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AR ABOT1N , fubrtantif 
maÇculm,(Monnoie.) nom d'une 
ancienne monnoie d'or d'Efpa-

! gne & de Portugal. Maraboti-
„ J nuSf/haurabotinusymarmotinuSf 

marbotinus, & c . Ducange me paroît avoir 
raifon de conjecturer que marabotin ou mau-
rabotin , veut dire butin fait fur les Mau­
res , dépouilles des Maures , & qu'on 
nomma cette monnoie de ce nom, parce 
qu'elle fut faite de l'or enlevé aux Maures. 
C'eft donc une monnoie originaire d'Efpa-
gne. Henri I I , roi d'Angleterre & duc 
d'Aquitaine , rendit une fentence arbitrale 

.Fan 1177 , entre Alphonfe, roi de Caihlle, 
Tome X X L 
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& Sanche, roi de Navarre , par laquelle 
le premier de ces deux rois efl obligé de 
payer au fécond la rente de 3000 marabotins. 
Or , quelle apparence que le roi d'Angle­
terre eût obligé le roi de Caftille à payer une 
penfionau roi de Navarre en monnoie étran­
gère ? La reine Blanche de Caftille , à la f in 
du treizième fiecle , fut dotée de 24000 ma­
rabotins. Plufieurs titres des rois d'Aragon 
dans le même fiecle , font mention des ma­
rabotins qui doivent leur revenir. S'il efl 
fouvent parlé de marabotins dans plufieurs 
titres de la ville de Montpellier, c'eft parce 
que les rois d'Aragon ont long-temps joui 
de cette ville. De là vient encore que les 
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marabotins eurent cours en France dans les 
provinces voifines des Pyrénées. Le Por tu­
gal eut suffi Tes marabotins. 

I l n'elt pas poffible de connoître quelle 
fu t conitamment la valeur des marabotins , 
foi t en Efpagne, foit en Portugal, foit en 
France, parce qu'elle éprouva bien des 
variations. Nous favons feulement qu'en 
1213, 3160 marabotins de Portugal pe-
foient 56 marcs d'or ; ainfi chaque marc 
contenoit 60 marabotins, qui par conféquent 
pefoient chacun 76 grains. 

Les confuls de Montpellier promirent à 
Innocent I I I deux marcs d'or , comptant 
ioo marabotins, ou comme ils s'expriment, 
mafamutins , pour le marc. Ce ne feroit 
dans ce calcul que 46 grains de grain 
pour chaque marabotin. François-Nicolas 
d'Aragon , qui fut fait cardinal en 1356, 
nous apprend qu'un marabotin d'or valoit 
un f l o r i n , lequel en ce temps-là étoit d'or 
fin , & pefoit 66 grains. I l efl dit dans 
l'hiftoire de Bretagne du même fiecle , que 
le marabotin étoit un befan d'or , unum 
auri by\antium, guod'marabotin nuncupatur. 

Nous penfons que le marabotin & l'an­
cien maravédis d'or étoient deux monnoies 
différentes; car en £213 , le marabotinpe-
f o i t , comme nous l'avons d i t , 76 grains ; & 
le maravédis d'or , qui avoit encore cours en 
1220 , pefoit 84 grains. 

Le lecteur trouvera déplus grands détails , 
s'il en eft curieux , dans Y ouvrage de M . le 
Blanc furies monnoies,p. 179 Ù fuivfD.J.) 

M A R A B O U S ou M A R B O U T S , f. m . 
(Hift. mod.) c'eft le nom que les Mahomé-
tans , • foit nègres , foit maures d'Afrique , 
donnent à des prêtres pour qui ils ont le plus 
grand relpec^Cv qui jouiffent desplusgrands 
privilèges. Dans leur habillement ils diffèrent 
très-peu des autres hommes ; mais ils font 
aifés à difiinguer du vulgaire par leur gravité 
affectée , & par un air hypocrite & réfervé 
qui en impofe aux fimples , & fous lequel ils 
cachent l'avarice , l'orgueil & l'ambition les 
plusdémefurés. Ces marabous ont des villes 
& des provinces entières, dont les revenus 
leur appartiennent ; ils n'y admettent que les 
nègres deftinés à la culture de leurs terres & 
aux travaux domefiiqiies. Ils ne fe marient 
jamais hors de leur tribu ; leurs enfiinsmâJes 

• font de Aînés dès la naiffance aux fonctions du 
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facerdoce ; on leur enfeigne les cérémonies 
légales contenues dans un livre pour lequel , 
après l'alcoran , ils marquent le plus grand. 
refpect ; d'ailleurs , leurs ufages font pour 
les laïques unmyftere impénétrable. Cepen­
dant on croit qu'ils fe permettent la polyga­
mie , ainfi que tous les Mahométans . A u 
reffe , ils f o n t , d i t -on , obfèrvateurs exacts 
de l'alcoran ; ils s'abftiennent avec foin du 
vin & de toute liqueur forte ; & par la bonne 
foi qu'ils mettent dans le commerce qu ' i l s , 
font les uns avec les autres , ils cherchent 
à expier les fripponeries & les impoffures 
qu'ils exercent fur le peuple ; ils font r rès-
charitables pour leurs confrères 9 qu'ils 
puniffent eux-mêmes fuivant leurs lo ixecclé-
fiafiiques , fans permettre aux juges civils 
^'exercer aucun pouvoir fur eux. Lorfqu 'un 
marabou paffe, le peuple fe met à genoux 
autour de lui pour recevoir fa bénédiction. 
Les nègres du Sénégal font dans la perfiiafion 
que celui qui a infulté un de ces prêtres, ne 
peut furvivre que trois jours à un crime f i 
abominable. Ils ont des écoles dans lefquelles 
on explique l'alcoran , le rituel de l'ordre , 
fes règles. On fait voir aux jeunes marabous 
comment les intérêts du corps des prêtres 
font liés à la politique, quoiqu'ils fafîènt un 
corps féparé dans l'état ; mais ce qu'on leur 
inculque avec le plus de foin , c'eft un atta­
chement fans bornes pour le bien de la 
confraternité , une diferétion à toute ép reu­
v e ^ une gravité impofante. Les marabous, 
avec toute leur famille, voyagent de province 
en province en enfeignant les peuples ; le 
refpect que l'on a pour eux eft fi grand , que 
pendant les guerres les plus fanglantes , ils 
n'ont rien à craindre des deux partis. Quel­
ques-uns vivent des aumônes & des l ibéra­
lités du peuple ; d'autres font le commerce 
de la poudre d'or & des efclaves : mais le 
commerce le plus lucratif pour eux, eft celui 
de vendre des gris-gris, qui font des bandes 
de papiers remplis de caraderes myftérieux , 
que le peuple regarde comme des préferva-
fifs contre tous les maux ; ils ont le fecret 
d'échanger ces papiers contre l'or des n è ­
gres ; quelques-uns d'entr'eux amaffent des 
ncheffes immenlès , qu'ils enfouiflènt en 
terre. Des voyageurs affurent que les m * . 
rabous , craignant que les Européens ne 
faffent tort à leur commerce, font le pr ia* 
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cîpal obftacle qui a empêché jufqu'îci ces 
derniers de pénétrer dans l'intérieur de 
I Afr ique & de la Nigritie. Ces prêtres les 
ont effrayés par des périls qui ne (ont peut-
ê t re qu imaginaires ou exagérés. I l y a auffi 
des marabous dans les royaumes de Maroc, 
d'Alger , de Tunis , Ùc. On a pour eux 
le plus grand refpect, au point de fe trou­
ver t rès-honoré de leur commerce avec les 
rem m es. 

M A R A B O U T , f. m . (Marine.) c'eft 
le nom qu'on donne à une voile dont on fe 
fert fur une galère dans le gros temps. 

M A R A C A Y B O , (Géogr.) ville riche 
de l 'Amérique méridionale , capitale de la 
province de Venezuela. Cette ville que les 
François d'Amérique nomment Maracaye , 
peut avoir f ix mille habitans, quiyfont un 
.grand commerce de cuir , de cacao , qui eft 
le meilleur d'Amérique , & d'excellent ta­
bac , que les Efpagnols eftiment finguliére-
rhent. Les Flibuftiers François l'ont pillée 
deux fo i s ; lavoir, en 1665 & 1578. Elle 
c i l fituée prefqu'à l'entrée & fur le bord 
occidental du lac , dont elle a pris le nom , 
ou à qui elle l'a donné. M . Damville, dans 
fa carte de la province de Venezuela, place 
Maracaybo par les 10 degrés de latitude 
méridionale. 

M A R A C A Y B O , lac de, (Ge'ogr) ce lac 
qui communique avec le golfe de Venezuela, 
eft prefque de figure ovale, & a environ 
trente lieues de longueur. I l y a un fort qui 
en défend le paffage,& dans lequel l'Efpagne 
entretient deux cents hommes de garnifon. 

M A R A G N A N , L A C A P I T A I N E R I E 
DE , (Ge'ogr.) les Portugais écrivent Ma-
ranhan , & prononcent Maragnan , pro­
vince de l 'Amérique méridionale au Bréfil , 
& l'une des treize portions ou gouvernemens 
de ce pays-là , dans fa partie feptentrionale. 
Elle eft bornée au couchant par la capitaine­
rie de Para , à l'orient par celle de Siara, au 
feptentrion par la mer, au midi par la nation 
des Tapuyes. Elle renferme une île impor­
tante qui mérite un article à part. 

M A R A G N A N , Vite de, ( Ge'ogr. ) île de 
l 'Amérique méridionale au Bréf i l , dans la. 
capitainerie à laquelle elle donne fon nom. 
Elle eft formée par trois rivières confidéra-
f>les,qu'on nomme le Maraca, le Topucuru, 
& le Mony. Cette île eft peuplée, fertile, 
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a. 45 lieues de circuit, & eft éloignée de la 
ligne vers le fud , de 2. , 5 0 , long. 52 .J . 

Les François s'y établirent en 1612 , & 
y jetèrent les fondemens de la ville de Ma­
ragnan , que les Portugais ont élevés quand 
ils s'en font rendus maîtres. Cette ville eft: 
petite , mais elle eft fortifiée par un château 
fur un rocher. Elle a un bon port , avec un 
évêché fuffragant de l'archevêque de San-
Salvador de la Baya. 

I l y a encore dans cette île plufieurs 
villages, que les gens du pays appellent 
Tape. Ces village* confïftent chacun en 
quatre cabanes jointes en carré à la ma­
nière des cloitres. Ces cabanes font com-
pofées de troncs d'arbres & de branches 
liées enfemble , & couvertes depuis le bas 
jufqu'au haut de feuilles de palmiers. 

Maragnan étant fi près de la ligne , les 
nuits y font les mêmes dans tout le cours de 
l'année ; on n'y éprouve ni froid , ni féche-
refîè,& la terre y rapporte le maïs avec abon­
dance. Les racines de manioque y croilîènt 
aufli fort groffes & en peu de temps. On y 
a des melons & autres fruits toute l'année. 

Les naturels de cette contrée vont tout 
nus. Ils fe peignent le corps de différentes 
couleurs , & affectent le noir pour les cuif-
fès'. Les femmes fe percent les oreilles , & 
y pendent de petites boules de bois. Les 
hommes fe percent les narines, ou la lè­
vre d'en bas , & y fufpendent une pierre 
verte. L'arc & les flèches font leurs feules 
armes. 

M A R A I S , f. m. (Géographie.) lieu plus 
bas que les lieux voifins , oà les eaux s'af-
femblent & croupiffent, parce qu'elles n'ont 
point de fortie ; on appelle aufli marais 
certains lieux humides &. bas où l'eau vient 
quand on creufe un pié ou deux dans la 
terre. 

Les Grecs ont deux mots pour exprimer 
un marais ; favoir , elos , qui répond affez 
à l'idée que nous avons du mot marais, 
c 'ef t-à-dir», une terre baffe noyée d'eau ; 
& limné y que les Latins rendent égale­
ment par palus & par ftagnum , un marais 
ou un étang , c'eft-à-dire , un terrain cou-, 
vert d'eau. Mais les Latins ont fort étendu 
le fens du mot palus, car ils l'emploient 
à fignifier un lac ; ainfi ils ont dit le Palus 
Méotide y pour défigner un grand lac 3 qui 
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mérite bien ïe nom de mer y & qui eft à ' 
l'embouchure du D o n . 

Les marais fe forment de plufieurs ma­
nières différentes. 

I l y a des terres voifines des rivières ; 
le débordement arrivé , l'eau fe répand fur 
ces terres, y fait un lrjng f é jou r , & les 
affaiffe. Pour lors ces terres deviennent des 
marais & refient telles, à moins que l'ar­
deur du foleil ne les deffeche , ou que l'art 
ne faffe écouler ces eaux. On eft parvenu à 
cet art pour ne pas perdre le terrain , en 
pratiquant des canauxptr où l'eau s 'écoule, 
& en coupant des foffés , dont la terre fert à 
relever les prairies & à ramaffer les eaux 
auxquelles on ménage un cours , foit par 
des moulins, foit par quelqu'autre artifice 
femblable. On empêche de cette manière 
que de grands terrains ne relient inondés. 
Les Hollandois ont defféché quantité de 
marais par cette invention , & c'eft ce qu'ils 
nomment des polders. 

I l arrive encore que dans un terrain 
inculte & dépeuplé , les plantes fauvages 
naiffent confufément , & forment avec le 
temps , un bois , une forêt ; les eaux s'af-
femblent dans un fonds , & les arbres qui 
les couvrent en empêchent l'évaporation. 
Voilà un marais fait pour toujours. I l y a 
de tels marais à Surinam , qui ont com­
mencé avec le monde , & qui ont des cen­
taines de lieues d'étendue. 

Les marais qui ne confïftent qu'en une 
terre très-humide , fe corrigent par des fai-
gnées , & deviennent capables de culture , 
comme le prouvent un grand nombre de 
lieux des Pays-Bas & des Provinces-unies. 

L'art même vient à bout de deffécher 
les terres que l'eau couvre entièrement. 
I l n'a tenu qu'au gouvernement de H o l ­
lande de confcntir que l'efpace qu'occupe 
aujourd'hui la mer de Harlem ; qui n'eft 
proprement qu'un marais inondé , ne fe 
changeât en un terrain couvert de maifbns 
& de prairies. Cela feroit exécuté depuis. 
long-temps, f i les avantages qu'on en tire-
r o i t , avoient paru fans rifque & fupérieurs 
à ceux que cette mer procure au pays. 

_ I l y a des marais qu'il ne fèroit ni aifé 
rii utile de deffécher; ce font ceux qui 
font arrofés d'un nombre plus ou moins 
grand de fontaines j dont les eaux fc réu-
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nifîànt dans une iffue commune, fe fraient 
une route, & forment une rivière qui fe 
grofïifîant de divers ruiffeaux , fait fouvent/ 
le bonheur de tout le pays qu'elle arrofe. ? 

On appelle à Paris improprement marais,. 
des lieux marécageux , bonifiés & rehauffés 
par les boues de la ville qu'on y a apportées , 
&: où à force de fumier , on fait d'excellens 
jardinages. 

On appelle, fur les côtes de F rance , 
marais falans , des lieux entourés de d i ­
gues , où dans lé temps de la m a r é e , on 
fait entrer l'eau de la mer qui s'y change en 
fel. (D. J.) 

M A R A I S P O N T I N S , (Géogr) en Italien 
Paludi Pontina, font un efpace d'environ 
huit lieues de long fur deux de large , fitué 
dans la campagne de Rome , le long de la 
mer, tellement inondé & marécageux, qu'on 
ne peut le cultiver ni l'habiter. 

Les eaux qui defcendent des montagnes 
& qui coulent avec peu de pente , forment 
ces marécages. Le fleuve Amafeno d é p e n ­
dant des environs de Piperno, y porte 
les eaux de plufieurs montagnes ; la Ca-
vatella , autre rivière produite par des four-
ces qui naifîênt des montagnes de Sezze & 
de Sermoneta , y tombe avec l'Aquapazza ; 
le fleuve Ninfa va fe jeter dans la Cavara y 

dont le lit eft incapable de la contenir, & 
qui déborde aifément : le torrent Teppia 
qui porte un volume d'eau de 30 piés de 
largeur fur 3 de hauteur ; Foffo di Cifterna 
autre torrent qui paffe à Ve l le t r i , va encore 
charier fes eaux troubles & pefantes dans les» 
marais Pontins. 

Ces marais produifent en été des exha-
laifons fi dangereufes , qu'on les regarde 
comme étant la caufe du mauvais air qu 'on 
red oute à Rome m ê m e , quoique éloignée 
de quatorze à quinze lieues. On étoit dé jà 
dans cette periuafion du temps de Pline. 
Mar t ia l , en parlant de l'état où ils étoient 
avant qu'Augufte y eût fait travailler , er* 
donne la même idée. 

.... Peftiferâ Pontini eligine lacus 
. . . . Palus reflagnat, 

* En traverfanr ces marais, dit M. de h 
n Lande , tomè VI de fes voyages, je re-

! » marquai fur la figure du petit nombre de 
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» pêcheurs qui y habitent, la trilte em-
» preinte de ce féjour , le teint verdâtre & 
» les jambes enflées ; j'appris qu'ils étoient 
» ordinairement cachectiques , fujets aux 
» obftrudions du méfentere & du foie ; les 
yy enfans écrouelleux & rachitiques : les fie-
» vres y font communes en feptembre & 
» octo^|e. » 

Ce pays qui étoit autrefois couvert de 
villes & de villages, & qu'on regard oit 
comme un des plus fertiles de l ' I tal ie, a 
été abandonné à caufe du mauvais air , & 
cela n'a pas peu contribué à l'appauvriffe-
ment de l'état eccléliaftique. 

Le nom de marais Pontins ou Pomptina 
palus , vient de Pometia qui étoit une ville 
peuplée & confidérable , même avant la 
fondation de Rome, & fituée à l'endroit 
qu'on appelle aujourd'hui Mefa ou Me\ia 
qui eft une pêcherie de la cathédrale de 
Sezze: on appelloit les environs Ager Pome-
tinus , & de là vient le nom de Palus 
Pometina , Pomptina & Pontina. Denis 
d'Halicarnaffe, dans le deuxième livre de 
fon hiftoire , dit " que les Lacédémoniens 
yy vinrent s'établir fur cette côte , & y bâti-
>y rent un temple à la déelfe Féronia, parce 
» qu'elle préfidoit aux productions de la 
yy terre, à ferendis arboribus, ou parce que 
yy les Lacédémoniens y avoient été portés 
yy par les dieux. » Virgile parle aufli de 
la forêt confacrée à Féronia : 

Quels Jupiter Anxuris arvis 
Prœjîdet, & viridi gaudens Féronia luco. 

jEneid. Lié. VU. 799. 

Horace fait aulfi mention de cette fontaine 
confacrée à Féronia : 

Ora manufque tuâ lavimusFeronia lymphâ. 
L A , Sat. V 

Ce pays devint enfuite fi peuplé , qu'on y 
compta jufqu'àvingt-trois villes , fuivant le 
témoignage de Pline , l VL D u nombre 
de ces villes , étoient Sulmona , patrie 
d'Ovide ; Setia ou Sezze , Privernum ou 
Piperno , Ant ium ou Nertuno , & Forum 
Appii. , 

H y avoit encore grand nombre de 
maifons de campagne dans les environs > 
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qui étoient fi confidérables , que les noms 
de quelques-unes fe font confervés jufqu'à 
)réfent:les plus célèbres furent celles deTitus 
3 omp. Att icus, dans les enviroifs de Sezze; 

celle de la famille Antonia , auprès de la 
montagne Antomagno , où l'on voit encore 
dés ruines appellées le grotte del campo ; 
celle de Mécène , près de Pontanello , où 
i l refte de vieux murs ; celle d'Augufte , 
qui étoit près de la maifon Cornélia , dans 
'endroit nommé i Maruti ; celle de la 

maifon Vitellia , qu'on appelle i Vitelli ; 
celle de Sé jan , fur le bord des marais 
Pontins ; celle de la famille Julia , autour 
de Baffiano , fief des Gaëtans. Ce pays étoit 
délicieux par fa fituation , par la Fertilités 
de fes campagnes en bleds , huiles , fruits \ 
par la bonté de fes vins , & par les plaifirs 
de la chane & de la pêche qui en font 
encore aujourd'hui une partie des agrémens: 
aufli les Romains prirent foin de procurer 
l'écoulement des eaux , & d'empêcher les 
débordemens. 

Appius Claudius , 310 ans avant J. C. 
paroît avoir été le premier qui fi t travailler 
aux marais Pontins, lorfque faifant pafTer 
fa route au travers, i l y fit faire des canaux , 
des ponts & des chauffées, dont i l refte des 
veftiges confidérables ; i$8 ans avant J. C. 
i l y fallut faire des réparations confidérables ; 
le fénat donna au conful Cornélius Céthégus 
qui les entreprit , en récompenfe de fes 
foins , une partie du territoire qu'il avoit 
defféché. 

Jules Céfàr forma les plus vaftes projets 
pour la bonification de ces campagnes , en 
donnant un écoulement aux marais Pontins: 
mais fa mort précipitée en empêcha l 'exé­
cution. 

Ce fut Augufte qui reprit le projet de 
defféchement : Strabon dit qu'on creufa un 
grand canâl qui étoit rempli par les rivières 
& les marais, fur lequel on naviguoit la 
nui t , & dont on lortoit le matin pour con­
tinuer fa route par la voie Appienne. 

L'empereur Trajan fit paver le chemin 
qui traverfoit les marais Pontins , & y fit 
bâtir des ponts & des maiforfs ; on en voit 
la preuve par l'infcription fuivante qui eft 
fur une pierre : Imper. Cœfar divi Nervce 
F NervaTrajanusAug.German.pont.maxm 

cojf. I I I . Paterpatriœrefecit. I l y a d'autres 
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monumens de cette efpece qui font rap­
portés dans K i r cher , Corradini, B i c h i , 
Pratiflo. 

L'inondation des marais recommença 
dans le temps de la décadence de l'empire : 
on voit que Théodor ic les abandonna à 
Décius pour les deffécher , & i l paroît que 
l'entreprife de Décius eut tout le fuccès 
déliré. L'infciïption gravée à ce fu;et fe 
voit près de la cathédrale de Terracine , 
& elle eft rapportée dans l'ouvrage de 
M . Bolognini , fur les marais Pontins. 

Boniface V I I I fut le premier des papes 
qui s'occupa de leur defféchement. A u X I I I e 

fiecle , Martin V , de l'illuftre maifon des 
Colonnes , f i t creufer le canal qu'on appelle 
r/o Martino , ouvrage 11 confidérable , que 
bien des gens n'ont pu croire que ce fût un 
ouvrage moderne. Cette belle entreprife 
manqua par la mort de ce pape , arrivée 
en 1431, & ne fut point continuée par fes 
fuccefîeurs. 

Léon X , en 1514, donna ces marais 
à Julien de Médicis en toute propriété , 
fous la redevance de cinq livres de cire. 
Sixte V , en reprit le même projet 
pour affamer l'air &c augmenter la fertilité : 
i l f i t faire un grand canal appelléi^'ume Sifto, 
& f i t déboucher les eaux dans la mer au 
pies du mont Circello , & f i t faire des 
chauffées : mais les digues fe rompirent 
après fa mor t , & très-peu d'eau débouche 
par ce canal. 

Hui t papes jufqu'à Clément X I I I firent 
faire des vifites , formèrent des projets, & 
n'exécutèrent rien. Celui-ci, en 1759 , s'en 
occupa férieufement. M . de la Lande , célè­
bre académicien de Paris , prouva au pape 
en 1766 la poffibilité & les avantages de ce 
de f féchément , & dit que ce feroit une 
époque de gloire pour fon règne ; le faint 
pere joignant les mains au c i e l , lui répondit 
prefque les larmes aux yeux : « Ce n'eft pas 
?J la gloire qui nous touche , c'eft le bien 
>i de nos peuples que nous cherchons. » 
La mort a mis fin à fes projets. 

On trouve dans ces marais des fangliers , 
des cerfs ; des bécaffes ; les buffles y pâ tu­
rent en quantité : i l n'y a guère de pays où 
cette efpece d'animal foit plus commune. 
Les joncs qui croiffent dans ces marais 
fervent à foutenir les vignes des côteaux 
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voifins ; les payfàns en font auffi des tor ­
ches pour s'éclairer pendant la nuit dans 
leurs maifons. 

La partie de ces marais qui avoifine la 
montagne de Sezze & de Piperno, reçoit 
des fources d'eaux fulfureufes qu'on ap­
pelle Aquapiïfta. Ces eaux produifent une 
efpece de concrétion affez finguliere. L a 
pellicule graffe de ces eaux fert # f r o t t e r ~ 
ceux qui ont la gale : on s'en fert auffi pour 
guérir les chiens. Voyage d'un François en 
Italie. (C.) 

M A R A I S , (Jardinage) eft une efpece 
de légumier fitué dans un lieu bas , tel. 
qu'on en voit aux environs de Paris, de 
Londres, de Rome, de Venife , & des 
grandes villes. 

M A R A I S S A L A N S , Voye\ l'article S A ­
L I N E . 

M A R A K I A H , (Ge'ogr.) pays mar i ­
time d 'Afr ique , entre la ville d'Alexandrie 
& la Lybie. Ce pays , au jugement de 
d'Herbelot, pourroit être pris pour la' Pen-
tapole, ou s'il eft compris dans l 'Egypte, 
pour la Maréotide des anciens. (D. J?) 

M A R A M A R O S , ( Ge'ogr. ) province 
de la haute Hongrie , à titre de comté , eft 
fituée à l'orient de la Theifs , divifée en 
quatre diftricts , & renfermant cinq villes, 
dont la principale eft Szigeth. L 'on y trouve 
de bonnes falines , de vaftes plaines & les 
fources de la Theifs au pié du mont K r a -
pack. Les habitans en font d'origines d i -
verfes : i l y a des Hongrois , des Ruf î è s , des 
Valaques & des Allemands. (D. G.) 

M A R A M B A , (Hifl. mod. fuperfiition.) 
fameufe idole ou fétiche adorée par les habi­
tans du royaume de Loango en Afr ique , & 
à laquelle ils font tous confacrés dès l'âge de 
douze ans. Lorfque le temps de faire cette 
cérémonie eft venu, les candidats s'adreffent 
aux devins ou prêtres appellés gangas , qui 
les enferment quelque temps dans un lieu 
obfcur , où ils les font jeûner très-rigoureu-
fement ; au fortir de là i l leur eft défendu 
de parler à perfonne pendant quelques jours, 
fous quelque prétexte que ce foit ; à ce 
défaut , ils feroient indignes d'être p r é -
fentés au dieu Maramba, Après ce noviciat 
le prêtre leur fait fur les épaules deux i n -
cifions en forme de croiffant , & le fang 
qui coule de la bléïfure eft offert au dieu* 

1 
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O n leur enjoint enfuite de s'abftenir de 
certaines viandes , de faire quelques péni­
tences , & de porter au cou quelque reli­
que de Maramba. On porte toujours cette 
idole devant le mani-hamma , ou gouver­
neur de province , par-tout où i l va , & 
i l offre à ce dieu les prémices de ce qu'on 
fert fur fa table. On le confulte pour con-
noître l'avenir , les bons ou les mauvais 
fuccès que l'on aura , & enfin pour décou­
vr i r ceux qui font auteurs des enchante-
mens ou maléfices , auxquels ces peuples 
ont beaucoup de fo i . Alors l'accufé embraffe 
l ' idole, & lui dit : j e viens faire V épreuve 
devant toi, d Maramba ! les nègres font 
perfuadés que f i un homme efl coupable, 
i l tombera mort fur le champ ; ceux à 
qui i l n'arriye rien font tenus pour inno-
cens. 

M A R A N - A T H A ; ( Critique facrée. ) 
termes Syriaques qui lignifient le Seigneur 
vient , ou le Seigneur efl venu , ainfi que 
l 'interprètent S. Jérôme , épitr. 137 , & 
S. Ambroife , in I. Cor, 

-C'étoit une menace ou une manière 
d'anathême parmi les Juifs. S. Paul dit 
anathême , maran-atha , à tous ceux qui 
n'aiment point Jefus-Chrift, I. Cor.xvj. 22. 
La plupart des commentateurs , comme 
S. Jérôme , S. Chryfoflome , Théodore t , 
Grotius , Drumius , &c. , enfeignent que 
maran-atha eft le plus grand de tous les 
anathêmes chez les Juifs , &c qu'il eft équi­
valent à fcham atha: ou fchem-atha,\tnom 
^/>/2f,c'eft-à-dire, le Seigneurvient .-comme 
f i l'on difbit : foye\ dévoué aux derniers mal­
heurs & à toute la rigueur des jugemens de 
Dieu ; que le Seigneur vienne bientôt pour 
tirer vengeance de vos crimes. Mais Selden, 
de fynedr. lib. I , cap. viïj y & Ligfoot dans 
fa dijfertationfur ce mot , foutiennent qu'on 
ne trouve pas maran-atha dans ce fens chez 
les rabbins. On peut cependant fort bien 
entendre ce terme dans S. Paul dans un 
fens abfolu , que celui qui n'aime point 
notre Seigneur Jefus-Chrift, foit anathême, 
c'eft-à-dire , le Seigneur a paru, le Meffie 
efl venu malheur à quiconque ne le reçoit 
point ! car le but de l'apôtre eft de con­
damner l'incrédulité des Juifs. On peut 
voir fur cette matière les differtations d'Elie « 

vVelhemajerus de Paulino anathematifmo \ 
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ad I. Cor. xvf\ zz , & de Jean Reunerus, 
dans le recueil des differt.intitulé, Thefaurus 
theologico-philofophicus , part. I I , p. 57^* 
582 Ùfeq. ;Calmet, diclionn. delà Bible , 
tome I I , pag. 61 j & 616. 

Bingham doute que cette efpece d'ex­
communication , qui répondoit au fcham-
atha des Juifs , ait jamais été en ufage dans 
Téglife chrétienne quant à fes effets, qui 
étoient de condamner le coupable , & de 
le féparer de la fociété des fidèles fans 
aucun efpoir de retour. I l ajoute que dans 
les anciennes formules d'excommunication 
ufitées dans la primitive églife, on ne 
trouve point le mot maran-atha , ni aucun 
autre qui en approche pour la forme ; 
car enfin , d i t - i l , quelque criminels que 
tuffent ceux que l'églife excommunioit, 
& quelque grieves que fuffent les peines 
qu'elle leur infl igeoit , fes fentences n'étoient 
point irrévocables f i les enfans féparés re-
venoient à réfipifcence , & même elle 
prioit Dieu de leur toucher le cœur. Et fur 
cela i l fe propofe la queftion , favoir fi 
l'églife prononçoit quelquefois l'excom­
munication avec exécration «ou dévoue­
ment à la mort temporelle. Grotius croit 
qu'elle en a ufé quelquefois de la forte 
contre les perfécuteurs, & en particulier 
contre Julien l'apoftat , que Didyme d ' A ­
lexandrie , & plufieurs autres , foit é v ê -
ques , foit fidèles , prièrent & jeûnèrent 
pour demander au ciel la perte de ce 
prince , qui menaçoit le chriftianifme 
d'une ruine totale : mais cet exemple par­
ticulier & quelques autres femblables ne 
concluent rien pour toute l'églife ; & St. 
Chryfoftome , dans fon homélie 7 6 , f o u -
tient une doctrine toute contraire , & 
fuppofe que les cas où l'on voudroit févir 
de la forte contre les hérétiques ou -les 
perfécuteurs , - non-feulement font t r è s -
rares , mais encore impofïibles, parce que 
Dieu n'abandonnera jamais totalement fon 
églife à leur féduction ou à leurs fureurs. 
Bingham, orig. ecclef. tom. VII,lib. X V I 9 

cap. xj , § 16 & 17. 
M A R A N D E R , v. n. (Marine.) terme 

peu ufité même parmi les matelots, pour 
dire gouverner. 

MARANDER, terme de pêche , c'eft met­
tre les filets à la mer , fe tenir deffus & les 
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relever. Àinl i les pêcheurs difent qu'ils 
vont marauder leurs filets quand ils vont 
faire la pêche. 

M A R A N E S , f. m . (Hifl. mod) nom 
que l'on donna aux maures en Efpagne. 
Quelques-uns croient que ce mot vient du 
Syriaque maran-atha } qui lignifie anathê­
me , exécration. Mariana , Scaliger & D u -
cange en rapportent l'origine à l'ufurpation 
que Marva f i t de la dignité de calife fur les 
Abaffides ; ce qui le rendit odieux lui & fes 
partifans à tous ceux de la race de M a -
hammed , qui étoient auparavant en poffef-
i ion de cette charge. 

Les Efpagnols fe fervent encore aujour­
d'hui de ce nom pour défigner ceux qui 
font defcendus de ces anciens maures , 
& qu'ils foupçonnent retenir dans le 
cœur , la religion de leurs ancêtres : c'efl 
en ce pays-là un terme odieux & une 
injure aufli atroce que l'honneur d'être 
defcendus des anciens chrétiens efl glo­
rieux. 

M A R A N O N , ( Géogr. ) prononcez 
Maragnon ; c'eft l'ancien nom de la r i ­
vière des Amazones , le plus grand fleuve 
du monde , & qui traverfe tout le conti­
nent de l 'Amérique méridionale d'occident 
en orient. 

Le nom de Maranon a toujours été con-
fervé à ce fleuve , depuis plus de deux 
fiecles chez les Efpagnols, dans tout fon 
cours & dès fa fource ; i l eft vrai que les 
Portugais, établis depuis 1616 au Para, 
ne connoifîbient ce fleuve, dans cet en­
droit-là , que fous le nom de rivière des 
Ama\ones , & qu'ils n'appellent Maranon 
ou Maranhon dans leur idiome , qu'une 
province voifine de celle de Para ; mais 
cela n 'empêche point que la rivière des 
Amazones & le Maranon ne foient le 
même fleuve. 

I I tire fa fource dans le haut Pérou du 
lac Lauricocha, vers les onze degrés de 
latitude auftrale, fe porte au nord dans 
l'étendue de 6 degrés , enfuite à l'eft 
jufqu'au cap du n o r d , " o ù i l entre dans 
l 'Océan fous l'équateur même après avoir 
couru depuis Jaën , où i l commence à 
être navigable ; 30 degrés en longueur , 
c 'ef t -à-dire , 7?o lieues communes, éva­

l u é e s par les détours à mille ou onze cents 
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fieués. Voye\ la carte du cours de ce fleuve, 
donnée par M . de la Condamine dans les 
mém. de Vacad. des Scienc. ann. 1745. 

M A R A N T , ( Géogr.) on écrit aufft 
Marand&c Marante , petite ville de Perfe 
dans l 'Adirbetzan, dans un terrain agréa­
ble & fertile. Les Arméniens , dit Taver-
nier , croient par tradition que N o é a été 
enterré à Marant, & ils penfent que la 
montagne que l'on voit de cet endroit 
dans un temps ferein , eft celle où l'arche 
s'arrêta après le déluge. Longitude $1, 1$ ; 
latit. 37, 30 , fuivant les observations des 
Perfans. (D. J ) 

M A R A N T E , f. f. maranta , (Botan.) 
genre de plante à fleur monopétale pref-
qu'en forme d'entonnoir , découpée en 
fix parties , dont i l y en a trois grandes 
& trois, petites , placées alternativement. 
La partie inférieure du calice devient dans 
la fuite un frui t ovoïde qui n'a qu'une 
feule capfule , & qui renferme une fèmence 
dure & ridée. Plumier , nova plant, amer. 
gen. Voye\ PLANTE. 

M A R A S A , (Géogr.) ville d 'Afr ique 
en Nigr i t ie , dans le royaume de Cafîêna 
ou de Ghana , entre une rivière qui vient 
de Canum , & les frontières du royaume 
de Zeg-zeg, félon M . Delifle. (D. J.) 

M A R A S M E , f. m. (Méd. ) .u*?*^©-. 
L'étymologie de ce nom vient du Grec 
[Aa.pa.mco, je flétris y je deffeche y & cette 
maladie eft en effet caradérifée par un 
defféchement général & un amaigriffe-
ment extrême de tout le corps ; c'eft le 
dernier période de la maigreur , de l 'atro­
phie & de la confomption. Lorfque le 
marafme eft décidé , les os ne font plus 
recouverts que d'une peau rude & deffé-
chée ; le vifage eft hideux , décharné , r e -
préièntant exactement la face qu'on appelle 
hippocratique , que cet illuftre auteur a 
parfaitement peinte dans fes coaques y cap. 
vj. n°. z. Les yeux , d i t - i l , font creux , 
enfoncés , le tour des paupières eft livide ; 
les narines font feches & pointues ; les 
tempes abattues ; les oreilles froides & 
refferrées ; les lèvres font fans é c l a t , ap­
pliquées & comme collées aux gencves, 
dont elles laiffent entrevoir la blancheur 
affreufe ; la peau eft dure & raboteufe : 
ajoutez à cela une couleur p â l e , verdâjre 

on 
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ou tirant fin* le noir ; mais le fefîe du 
corps^ répond à l'état effroyable de cette 
partie. La t ê t e , ainfi défigurée, efl portée 
fur un corps grêle , tortueux, alon'gé ; le 
larynx avance en dehors ; les clavicules 
forment fur la poitrine un arc bien mar­
qué , & laifîènt à côté des creux profonds ; 
les côtes paroiffent à n u , & fe comptent 
facilement : leurs intervalles font enfoncés ; 
leurs articulations avec le fternum & les 
vertèbres font très-apparentes ; les apophy-
fès épineufes des vertèbres font très-fail-
lantes : on obferve aux deux côtés une 
efpece de f i l lon confidérable ; les omo­
plates s 'écartent, femblent fe détacher du 
tronc & percer la peau ; les hypocondres 
paroîfîent vuides , attachés aux vertèbres ; 
les os du bafîinfont prefqu'entiérement dé­
couverts ; les, extrémités font diminuées ; 
la graiffe & les mufcles même qui envi­
ronnent les os , femblent être fondus ; Jes 
ongles font livides , crochus , & enfin 
toutes les parties concourent à préfenter 

' le fpectacle le plus effrayant & le plus 
défagréable. On peut ajouter à ce portrait 
celui qu'Ovide fait fort élégamment à fa 
coutume de la faim qu'il perfonnifie. Mé-
tamorphofes , liv. V I I I . 

Hirtm eratcrinis, cava lumina , pallor in ore 
Labra incana fitu [cabri rubigine dentés ; 
Dura cutis per quam fpeclari vifcera poffent ; 
OJJa fub incurvis extabant arida lumbis ; 
Ventris erat -, pro ventre - locus ; pendere putares 
Peéîus , & rit fpin&tantummodo crate teneri.^ 
Jiuxerat articulos mariesf genuumque tumebat 
Onbis, & immodio prodibant iubere tali. 

Ces fquelettes vivans font languiflans, fa­
tigués , abattus au moindre mouvement ; 
leur refpiratiôn eft gênée; le pouls eft quel­
quefois vite-, précipi té , mais toujours 
foible. & petit ; l'appétit- manque totale­
ment , le dégoût furvient, les forces font 
épuifées , &c. 

On peut compter deux efpeces de ma­
rafme; l'un propre aux v i e i l l a r d s c c n f é 
froid , eft une fuite affez ordinaire de Ta 
vieilleffe. I l eft connu fous le nom de 
fenium Philippi, médecin , qui a le pre­
mier appelle de ce nom l'état de mai-

Tome X X L 
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gfeuf & d̂e defîechemcnt qu'on observ­
eriez les perfonnes décrépites. L'autre cil 
appellé marafme chaud i i l eft ordinaire­
ment accompagné d'une fièvre lente y 

hectique, avec des redoublcmens fur le 
foir , fueurs exceïlives, cours de ventre 
colliquatif, chaleur acre dans la paume 
de la main , &c* 

L'amaigriffement efîentiel à cette mala­
die indique évidemment que la non-nutri­
tion , ûc-içojiia,, en eft la caufè immé­
diate. Perfonne n'ignore que pour réparer 
les pertes que le corps fait journellement , 
i l faut prendre des alimens , les digérer ; 
que le chyle qui en eft l'extrait parle par 
les vaifîèaux lactées , qu'il parvienne dans 
les vaifîèaux fanguins ; que les parties mu-
queufes, nutrifiées, s'en féparent, s'appli­
quent & introfufeipiantur , aux différentes 
parties du corps qui leur font analogues. 
Àinfi le moindre dérangement dans quel­
qu'une de ces actions, trouble, empêche 
la nutrition ; & s'il eft confiant, i l conduit 
au marafme. A i n f i , premièrement , des 
abftinences trop longues , des indigeftions 
continuelles en font des caufes fréquen­
tes ; le vice des fucs digeftifs , & fur-tout 
de la falive, mérite fouvent d'être aceufé. 
Ruifch a deux obfervations remarquables 
à ce fujet ; l'une concernant un fbldat à 
qui les conduits de Stenon, qui portent 
la falive de la parotide à la bouche, avoient 
été coupés ; i l tomboit invinciblement dans 
le marafme. On ne put en arrêter les pro­
grès & le guér i r , qu'en fubftituant des 
conduits falivaires artificiels. L'autre obfer-
vation regarde une jeune dame q u i , ayant 
effayé toutes fortes de remèdes inutile­
ment pour guérir d'une maigreur affreufe , 
vint le confulter ; i l s 'apperçut , pendant 
qu'elle parloit , qu'elle crachoit continuel­
lement; i l foupçonna la caufe de fa ma­
ladie, & ne lui confeilla autre chofe que 
de s'abftenir de cracher ; ce qu'elle f i t avec 
fuccès. Le défaut de la bile, du fuc gal-
trique, &c. peut auffi produire le même 
effet; & en général , dans les premières 
voies toutes les caufes qui empêcheront 
la digeftion des alimens , le paffage du 
chyle dans les vaifîèaux deftinés à le por­
ter au fang. Sous ce point de vue on 
peut ranger l'obftruction du pylore , la 
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lienteric , le flux chimeùx ou la pafïion 
cœliaque , le flux chyleux , Fobftruâion 
desvaiffeaux lactées , des glandes du m é ­
fentere, les bleffùres du canal thorachi-
que, &c. L'application & l'intus-fùfception 
tles parties muqueufes , nutritives , efl d é ­
tournée dans les maladies aiguës , inflam­
matoires ; ce fuc nourricier forme alors la 
madère des fcories : dans les fièvres lentes , 
hectiques , fuppuratoires , toute la graiffe 
fe fond , le thfu cellulaire eft changé en 
fon premier état de mucof i té , & fournit 
la matière des fuppurations abondantes ; 
tout le fuc muqueux fe diffipe. par-là ; 
ce qui fait que le marafme accompagne & 
termine aufli fouvent la phthifie : la même 
chofe arrive dans le diabète , les cours de 
ventre colliquatifs , la fueur angloife , &c. ; 
mais i l n'y a point d'évacuation qui , deve­
nant immodérée , foit plus promptement 
fuivie du marafme que celle de la femence : 
comme ce font les mêmes parties qui conf-
tituent cette liqueur prolifique, & qui 
fervent à la nutrition , i l n'eft pas éton­
nant que les> perfonnes qui fe livrent avec 
trop d'ardeur aux plaifirs de l'amour, & 
qui dépenfent beaucoup de femence , mai-
griflent d'abord , fe dèflêchent, tombent 
dans le marafme & dans cette efpece de 
confomption , connue fous le nom de 
tabès dorfalis. En f in , i l peut fe faire que 
fans aucun vice de la part des fluides , , 
fans que le # fuc nourricier manque , le 
marafme 'foit excité , les vaifîèaux feuls 
péchans étant pour la plupart trop rigides , 
defféchés & oblitérés , ou fans force & 
fans a&ion , & G'eft ce qui me femble le 
cas du marafme fe'nile. 

Les obfervations anatomiques confir­
ment & éclairciffent l'action dès caufes que 
nous avons expofëes : elles font voir que 
les vices du foie & des glandes du m é -
fentere ont la plus grande part dans la 
production de cette maladie. Fontanus 
( refponf. Ù curât, lib. I. ) trouva, dans 
un enfant, le foie prodigieufement gros 
& ulcéré , Ja rate naturelle, l'épiploon 
manquant tou t -à - fa i t , &c. Gafpard Bau-
hin obferva, dans une jeune fille , le foie 
beaucoup augmenté , les glandes du m é -
ièntere fquirreufes, Ùc. Le cadavre d'une 
femme que Fabrice Hildan ouvrit , lui 
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préfenta des tumeurs ftéatomateufes ré— 
pandues dans le méfentere , un fquirre 
confidérable fous la veine porte dans, le 
pancréas, le foie dur & pâle , &c. centur.. 
2 , obferv. ^ . T i m é e rapporte avoir trouvé 
le foie fquirreux , groffi , marqueté de 
taches noires , toutes les parties qui l 'en-
vironnoient corrompues , &c. lib. VI* 
epifi. 8. Dans le cadavre d'une femme , 
Simon Schultzius raconte qu'il vit le p é ­
ritoine , le méfentere , l'épiploon , le pan­
créas prefqu'entiérement détryi ts , le foie 
dur , ulcéré , augmenté en mafle au point 
qu'il pefoit cinq à fix livres"; i l n'y avoit 
aucun vice remarquable dans l'eftomac & 
la rate , mifcell. curiofann. i 674, p. 8 
Dans d'autres, le foie a aufli paru fquir­
reux , mais rapetiue, le pancréas obftrué , 
les glandes du méfentere durcies : K e r -
kringius, obferv. anat. 6§. Ayant fait ou­
vrir un malade mort dans le marafme y 

j 'a i obfervé tout le méfentere obf t rué , les 
glandes lymphatiques entièrement fquir­
reufes. On a trouvé quelquefois dans le 
méfentere des glandes comme des œufs , N 

de noix. Warthon dit avoir vu une t u ­
meur qui occupoit prefque tout le m é f e n ­
tere , qui avoit un pie de long & fixe 
pouces de large , adenograph.. cap. xj. &c 
David Lagn-eau raconte qu'il y en avoit. 
une dans le ventre d'une femme attachée-

>au mufcle lombaire, de la groflëur d'une: 
tête de veau , de fanguin. miffion. p. 38$.. 
Dans plufieurs cadavres on n'a apperçu -
d'autre caufe évidente que des vers nichés ^ 
dans quelque inteflin , & fur-tout le tae­
nia ou ver folitaire. I l eft certain que 
ceux qui en font attaqués maigrhTent 
confidérablement,. ont cependant très-bon 
appétit & mangent beaucoup: fans doute. 
que ces vers fe nourriffent eux-mêmes du 
chyle dont ils privent le malade. On trouva : 
dans le cadavre d'une jeune fille de M o n t ­
pellier , morte de marafme , le foie cou­
vert de verrues , les inteftins & le méfen­
tere même remplis devers iombrieaux affez • 
longs, phil. falmuth. centur. h. obferv. >Ç; 
I l n'y a aucune de ces obfervations qui ne 
confirme la fentence d'Hippocrate , lib. de, 
loc. ITL kom. oji vTrhvv1,«>À<:< , 70 tra//.* <fhvu i : 
lorfque la rate eft en bon état & floriflante %, 
le corps décroît & maigrit. 
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La, defôription que nous avons donnée 

de cette maladie, en rend le diagnoftic 
évident ; quant au pronoftic , on peur 
afîurer que lorfque le marafme eft bien 
déc idé , i l eft ordinairement incurable : la 
maigreur , l'atrophie peuvent fe guérir ; 
«mais ces maladies font encore plus dan­
gereuses que l'obéfité ; car i l vaut mieux 
pécher en faifànt une diète trop peu exacte 
qu'en la faifant trop févere : les accidens 
qui fuivent cette faute font toujours beau­
coup plus graves. Hypocr. aphor. G, 
lib. I. Cette maladie eft plus fréquente 
& beaucoup plus mortelle chez les en-
fans que chez les adultes, parce qu'ils ont 
befoin plus fréquemment de nourriture ; 
au lieu que les perfonnes d'un certain 
êge Supportent beaucoup plus facilement 
l'abftinence , id. ibid. aphor. i 3 & z jj,. La 
maladie touche à fon terme , & l'on peut 
juger la mort prochaine , lorlque les fueurs 
nocturnes font abondantes , que les che­
veux tombent, & que le cours de ventre 
furvient. Id. lib. V , aphor. z x. On peut 
avoir quelque efpérance f i la foibleffe d i ­
minue , l i la peau s'humecte , s'affouplit , 
&c. Le marafme fende deraanderoit pour 
fa guérifon les fecrets de Médée , qui , 
étant chimériques , ne lajffent aucun ef-
poir dans cet état ; i l n'y a que la mort 
qui puiffe terminer cette maladie, après 
laquelle tout le monde foupire, & qu'on 
trouve cependant bien incommode. 

I l eft rare qu'on puiffe donner des re­
mèdes avec fuccès dans le marafme parfait : 

Jorfau'i l dépend de quelque évacuation ex-
ceffive, les fecours les moins inutiles font 
les mets fucculens , reftaurans , analepti­
ques ; lorfqu'on foupçonne qu'il dépend 
de i'obftruction des glandes méfentériques , 
on peut eflayer quelque léger apéritif fto-
machique : les favonneux ont quelquefois 
réufli chez les enfans dans les premiers de­
grés de marafme , de même que la rhubar­
be , les martiaux pour ceux qui font fevrés , 
les frictions fur le bas-ventre. On a vu quel­
ques bons effets des bains, fur-tout lo r f -
que le marafme étoit caufe par les crinons. 
Je penfe que les eaux minérales fulfureu-
fes, telles que les eaux de Barrege,de S Lau-
arens, Ùe. , pourroient avoir quelques fuccès 
«dans certains cas : l'ufage de ces eaux eft 
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Couvent fuivi d'une fbupleffe & d'une hu-
mectation de la peau toujours favorable & 
d'un bon augure. Dans des maladies auffi 
défefpérées , on peut, fans crainte , effayer 
toutes fortes de remèdes : quelquefois la 
guérifon eft opérée par les plus finguliers ^ 
& ceux qui paroifîènt les plus oppofès. 
Hippocrate raconte, dans fes épidémies , 
Uv. V , que n'ayant pu venir à bout d'ar­
rê ter , par aucun r e m è d e , les progrès du 
marafme dans un homme, ijg le fit faigner 
aux deux bras jufqu'au blanc, comme on 
dit . ; ce fecours en apparence déplacé f i t 
lu i feulen peu de temps ce que les autres 
n'avoient pu faire. Calien guérit aufli une 
malade par la même méthode ; i l fit tirer 
en trois jours plus de trois livres de fang , 
épidém. liv. V I , fecl.3. ï l arrive auffi quel­
quefois que les malades défirent vivement 
certains mets ; i l faut bien fe garder de les 
leur refufer: l'eftomac digère bien ce qu'il 
appete avec avidité. I l y aune foule d'ob-
fervations par iefquelles i l confie que les 
alimens , les plus mauvais en apparence , 
ont opéré des guérifons furprenantes. 

U n homme , .au rapport de Panarole , 
fut guéri du marafme en mangeant des c i ­
trons en abondance, obferv. 36 , pente-
cofl. z. Une femme, qui étoit dans le m ê ­
me cas , dut pareillement fa guérifon à une 
grande quantité d'huîtres qu'elle avala , 
Tulpius medic. obf. lib. I I , obferv. 8. De 
pareils faits affez fréquens , au grand def-
honneur de la médecine , devroient faire 
ouvrir les yeux aux médecins routiniers , 
& les convaincre de l'infuflîfance de leur 
routine. Zacutus Lufitanus recommande 
dans le marafme particulier la pication , 
c'eft -à-dire , de faire frapper la partie atro­
phiée ., avec des férules enduites de poix , 
prax. admir. lib. / , obferv. 136. 

? M A R À T H E S I U M , ( Géogr. ) ville 
d'Afie , dans la Lydie , aux confins de la 
Carie , félon Pline, /. V , c._xxix. Scylax , 
dans fon Périple , la place entre Éphefe 
& Magnéfie. ( £ > . / . ) 

M A R A T H O N , ( Géogr. anc. Ù mod. ) 
bourg de Grèce , dans l 'Att ique, fur la 
côte , à dix milles d'Athènes , du côté de 
la Béotie. I l tiroit fon nom de Marathon , 
petit-fils d'AIœus , qui , félon la fable , 
avoit le foleil pour pere. Etant arrivé dans 
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la partie maritime de l 'Att ique, i l fonda 
la bourgade de Marathon , & lui donna 
fon nom. Ce lieu devint enfuite plus con­
nu par la victoire de Théfëe fur un furieux 
taureau qui ravageoit la tétrapole d ' A t t i -
que. Théfée le combattit dans le territoire 
de Marathon , le domta , & le facrifia au 
temple de Delphes. Mais le nom de Ma­
rathon s'en1 immortalifé par la victoire que 
les Athéniens , fous la conduite de Miltiade, 
y remportèrent fur les Perfes , la troifie-
me année de la foixante-deuxieme o l y m ­
piade. On plaça , dans la galerie des pein­
tures d'Athènes , un tableau qui repréfen-
toit cette célèbre bataille.^ Miltiade s'y vit 
feulement repréfenté dans l'attitude d'un 
chef qui exhorte le foldat à faire fon de­
vo i r ; mais tout vainqueur qu'il é to i t , i l 
ne put.jamais obtenir que fon nom fût écrit 
au bas du tableau ; on y grava celui du 
peuple d'Athènes. 

Marathon , h fameux dans l'antiquité , 
a bien changé 'de face ; ce n'eft plus qu'un 
petit amas de quinze ou vingt métairies , 
habitées par une centaine d'Albanois. I l eft 
éloigné de trois milles de la mer , & de 
iept ou huit d 'Ebréo-Caft ro ; ce qui r é ­
pond aux foixante-quatre ftades que Pau-
fanias met de diftance entre Marathon & 
Rhamnus. 

Le même Paufanias parle auffi du lac 
de Marathon , & dit qu'il é toi t , en grande 
partie , rempli de vafe : les Perfes , mis en 
fuite , s'y précipitèrent d'épouvante. 

La plaine de Marathon , où fe donna 
cette grande bataille, s'appelle toujours 
campi Marathonis; elle a environ douze 
milles de tour , & confine , pour la plus 
grande partie , en des champs labourés , 
qui s'étendent depuis les montagnes voiiî-
nes jufqu'à la mer. • 

Cette plaine eft coupée par la rivière de 
Marathon ; & c'eft peut-être celle qu'on 
nommoit anciennement Macoria ; elle vient 
du mont Parnethe, parle de nos jours par 
le milieu du village de Marathon, & va 
ù dégorger dans l'Euripe, 

Je ne dois pas oublier de remarquer que 
les Auicus Hérodès étoient de Marathon , 
& florhToient fous Nerva, T ra j an& Marc 
Aurele. Atticus pere , ayant trouvé dans 
fà maifon-un riche tréfor s manda à l 'em-
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pereur Nerva , ce qu'il vouloit qu'il en fît ; 
l'empereur lui répondit : u Vous pouvez 
» ufer de ce que vous avez trouvé. » A t t i ­
cus lui récrivit que ce tréfor étoit t rès-con-
fidérable , & fort au deffus de la condition 
d'un particulier. Nerva lui répliqua : « A b u -
» fez, f i vous voulez , de votre tréfor ino-
a piné ; mais i l vous appartient. r> Le fils 
d'Atticus en joui t , en employa une partie 
à décorer Athènes de fùperbes édifices. I l 
embellit auffi le Gymnafe d'Olympie de 
fùperbes ftatues de marbre du mont Pen-
thélique. En même temps i l cultiva les let­
tres , les étudia fous Phavorien, & devint 
f i é loquent, qu'il mérita lui-même d'avoir 
Marc-Aurele pour difciple. I l fut élu à la d i ­
gnité de conful Romain , & mourut à 76 
ans. I l avoit fait plufieurs ouvrages dont 
parle Philoftrate, & que le temps nous a 
ravis. (D. J.) 

M A R A T H O S , ( Géogr. anc. ) ville de 
la Phénicie, de laquelle Pomponius M ê l a , 
liv. J , chap. xij , d i t , urbsnon obfcuraMa-
rathos ,* c'eft présentement Margat. (D.J.) 

m M A R A T H U S E , ( Géogr anc. ) en la­
tin MaratuJJa, île d 'Afie , fur la côte de 
l 'Afie mineure , vers Ephefe , félon Pline , 
liv. V , chap. xxxj , & près de Clazome-
nes, félon Thucydide ; fon nom venoit 
de la quantité de fenouil dont elle abon-
doit. (D.J.) 

M A R A T I E N S ( L E S ) , ( G éo9;r. anc. ) 
Maratiani, dans Pline, liv. V I , chap. xvj, 
ancien peuple à l'orient de la mer Cafpien-
ne, vers la Sogdiane. Le P Hardoum li t 
Maraciani , & tire leur nom de Maraca , 
ville dans la Sogdiane , fur l 'Oxus, félon 
Ptolomée; mais comme Pline a nommé , 
deux lignes plus haut, les habitnns de M a ­
raca , & qu'il les appelle Marucxi , i l les 
diftingue donc des Maratiani, qui nous 
relient toujours inconnus. ( D. J. ) 

M A R A T T E S , ou M A H A R A T A S , 
( Hifloire mod. ) c'eft le nom qu'on donne 
dans l'Indoflan à une nation de brigands 
fujets de quelques rajas ou fouverains I n ­
diens idolâtres , qui defeendent du fameux 
raja Sevagi, célèbre par les incurfions & 
les conquêtes qu'il f i t vers la f in du fiecle 
paffé , qui ne purent jamais être réprimées 
par les forces du grand-mogol. Les fuccef-
ïéurs de ce prince voleur fe font bien trou-
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vés de fuivre la même profeflïon que l u i , 
& le métier de brigands efl le feul qui con­
vienne aux Marattes leurs fujets. Ils habi­
tent des montagnes inacceflibles , fituces 
au midi de Surate , & qui s'étendent juf­
qu'à la rivière de Gongola , au midi de 
Goa , efpace qui comprend environ deux 
cents cinquante lieues ; c'efl de cette retrai­
te , qu'ils Sortent pour aller infefter toutes 
les parties de lTndoftan, où ils exercent 
quelquefois les cruautés les plus inouïes. La 
foibleflë du gouvernement du grand-mogol 
a empêché jufqu'ici qu'on ne mît un frein 
aux entreprifes de ces brigands, qui font 
idolâtres, & qui parlent un langage par­
ticulier. 

] \ $ A R A V A , ( Géogr. ) petit royaume 
des Indes, entre les côtes de la Pêcherie 
& de Coromandel , efl borné au nord 
par le royaume de Tanjaour, au fud -
ouefl par celui de Travancor, & au cou­
chant par le Maduré dont i l efl tributaire. 
(D.J.) 

M A R A U D E , f. m. (Art milit.) c'efl 
à la guerre le pillage que les foldats qui 
fortent du camp fans ordre, vont faire 
dans les villages des environs» 

La maraude efl entièrement préjudiciable 
dans les armées, elle empêche les payfans 
des environs du camp d'apporter leurs 
denrées , par la crainte d'être -pillés en y 
allant : elle fait aufli périr beaucoup de 
braves foldats, qui font affommés par les 
payfans. Lorfque les maraudeurs font pris 
par le prévôt de l ' a rmée, i l les fait pendre 
fur le champ. 

On pourroit apporter quelque remède 
à Ta maraude , f i on chargeoit les colonels 
des défordres de leurs foldats , & f i on 
puniffoit l'officier particulier quand on trou-
veroit fon foldat hors du camp. En éta-
bliffant cette police , on ne ferait pas long-
temps'à s'ap.percevoir du changement qu'un 
tel ordre apporteroit dans une armée. Mais 
de faire pendre Amplement un malheureux 
qui a été pris fur le f a i t , comme i l efl 
d'ufage de le faire , c'efl un foible remède. 
Le prévôt n'attrappe ordinairement que 
les fots , cela ne va pas à la fource du 
mal y & c'efl ne rien faire d'important pour 
l'arrêter. 

M A R A U D E U R , f. m . (Art milit.) 
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efl un foldat qui va à la maraude, ou à 
la petite guerre. V. M A R A U D E . 

M A R A V E D I , f. m . ( f f i j l mod.) petite 
monnoie de cuivre qui a cours en Efpagne, 
& qui vaut*quelque chofe de plus qu'un 
denier de France. Ce mot efl Arabe , & efl 
dérivé de almoravides , l'une des dynaflies 
des maures , lefquels paflànt d'Afrique en 
Efpagne , donnèrent à cette monnoie leur 
propre nom, qui par corruption fe changea 
enfuite en maravedi i l en eft fait mention 
dans les décrétales , aufli-bien que d'autres 
auteurs Latins fous le nom de marabi-
tini. 

Les Efpagnols comptent toujours par 
maravédis, foit dans le commerce, foie 
dans les finances , & quoique cette monnoie 
n'ait plus cours parmi eux. I l faut 63 mara­
védis pour faire un réal d'argent, en forte 
que lapiaflre ou pièce de huit réaux con­
tient 504 maravédis , & la piflole de quatre 
pièces de huit en contient 2016. Voyez 
M O N N O I E . 

Cette petiteflè du maravedi produit de 
grands nombres dans les comptes & les 
calculs des Efpagnols , de façon qu'un 
étranger ou un correfpondant fe croiroit 
du premier coup-d'œil débiteur de p lu ­
fieurs millions pour une marchandife qui 
fe trouve à peine lui coûter quelques 
louis. 

Les loix d'Efpagne font mention de 
plufieurs efpeces de maravédis les mara­
védis alphonfins, les maravédis blancs , les 
maravédis de bonne monnoie, les mara­
védis combrenos , les maravédis noirs , les 
vieux maravédis : quand on trouve mara­
védis tout court, cela doit s'entendre de 
ceux dont nous avons parlé plus haut; les 
autres font différens en valeur , en finance, 
en ancienneté, &c. 

Mariana allure que cette monnoie eft 
plus ancienne que les maures ; qu'elle étoit 
d'ufage du temps des Goths ; qu'elle valoit 
autrefois le tiers d'un r éa l , & par confé-
quent douze fois plus qu'aujourd'hui. Sous 
Alphonfe X I , le maravedi valoit dix-fept 
fois plus qu'aujourd'hui; ious Henri fécond, 
dis fois ; fous Henri I I I y cinq fois ; & 
fous Jean I I , deux fois & demi da­
vantage. 

M A R B E L L A , ( Géogr. )• petite ville 
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•maritime d'Elpagne, à l'extrémité occi­
dentale du royaume de Grenade, avec un 
port fort commode : c'efl peut-être la 
Salduba des anciens. (D. J.) 

M A R B R E , f. m. ( Hijl hat. Mm. ) 
marmorc'eft une pierre opaque , com­
pacte , prenant un beau poli : remplie pour 
l'ordinaire de veines & de taches de 
différentes couleurs. Quoiqu'affez dure, 
cette pierre ne fait point feu lorfqu'on la 
frappe avec de l'acier ; l'action du feu la 
réduit en chaux, & elle fe diffout dans 
tous les acides", d'où l'on voit que c'eft 
une pierre calcaire. 

Les couleurs du marbre varient à l ' infini. 
I I y en a qui n'a qu'une feule couleur ; i l 
eft ou blanc , ou jaune, ou rouge , ou 
gris , &c. I l y en a d'autre qui eft rempli 
de veines & de couleurs différentes. Ces 
couleurs ne changent rien à la nature de 
la pierre , elles viennent de différentes 
fubffances minérales & métalliques comme 
.celles des autres pierres. Les marbres noirs 
paroifîênt colorés par une lubftance bitu-
mineufe , dont on découvre l'odeur en les 
frottant. 

L'on-a donné differens noms aux marbres 
d'après leurs différentes couleurs , d'après 
leurs accidens, & d'après les difierens 
endroits où on les trouve. I l feroit trop 
Jong de rapporter ici tous ces noms, qui 
ont jeté beaucoup de confufion dans cette 
matière , on les trouvera répandus dans 
Jes difierens articles. Pour marbre de Parqs, 
voye\ PAROS , & ainfi des autres. En gé­
néral , on obfervera que les marbres des 
anciens nous font aifez peu connus, Pline 
ne nous en a fouvent tranimis que le nom. 
Voyei Varticle MAÇONNERIE. 

Tous les marbres n'ont point la même 
dureté , & ne prennent point un poli éga­
lement brillant; i l y en a qui fè travaillent 
aifément d'autres s'égrainent & fe caftent 
très-facilement. 

Le marbre fe trouve par couches & par 
m â n e s , qui font quelquefois très-épaiffes 
& très-confidérables ; celles qui font les 
plus proches de la furface de la terre font 
communément les moins bonnes , étant 
remplies de fentes , de gerfures, & de ce 
que les marbriers appellent des terrajjes , 
Qllàpç veines d'une matière étrangère , qui 
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l'interrompent & -empêchent qu'on le 
puifïè travailler avec fuccès. 

Bagl ivi , dans fon traité de lapidum vege-
tatione, rapporte un grand nombre d'exem­
ples , qui prouvent évidemment que le 
marbre fè reproduit de nouveau dans les 
carrières d'où i l en a été tiré ; i l dit que l 'on 
voyoit de fon temps des chemins t rès -unis , 
dans des endroits où cent ans auparavant 
il y avoit eu des carrières très-profondes • 
i l ajoute qu'en ouvrant des carrières de 
marbre, on rencontre des haches, des pics , 
des marteaux , & d'autres outils enfermés 
dans du marbre, qui ont vraifemblable-
ment fervi autrefois à exploiter ces mêmes 
carrières , qui fe font remplies par la fuite 
des temps, & font devenues propres à être 
exploitées de nouveau. 

Wallerius foupçonne que c'eft une craie 
ou terre calcaire ou marneufe qui fert de 
bafe au marbre, & qu'il eft venu s'y joindre 
une portion plus ou moins grande d'un 
fel volat i l , Ô£ une matière bitumineu'fe , 
qui jointe au fél marin, a fourni le gluten 
ou le lien qui a donné de la dureté & de 
la confiftance à cette pierre ; i l conjecture 
que c'eft pajr cette raifon que l'Italie , à 
caufe du voifinage de la mer, ef t plus 
riche en marbre de la meilleure qualité que 
les autres parties de l'Europe. 

Quoi qu'il en foit de ce fentiment , i l 
eft certain que l'on trouve de très-beau 
marbre dans plufieurs contrées qui font 
fort éloignées de la mer. A u refte , ce 
fentiment eft plus probable que celui de 
Linnœus qui croit que c'eft l'argile qui fert 
de bafe au marbre ; car cette idée eft dé­
mentie par les propriétés calcaires que l 'on 
remarque dans cette pierre. 

Les propriétés que l'on a attribuées au 
marbre , fuffiiènt pour faire fentir que c'eft 
mai-à-propos que l'on a appelle marbre une 
infinité de pierres, qui font ou de vraies 
cailloux ou des pierres nrgileufes qui en 
différent effentiellement. La propriété de 
faire eftervefcence avec les acides , tels que 
le vinaigre , l'eau-forte, &c. , furfit pour 
faire reconnoître très-promptement les 
marbres , & pour les diftinguer des por­
phyres , des granits , & des jafpes , avec 
lefquels on les a fouvent confondus. 

I l y a des tharbres qui ne font compofes 
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p̂ere d'un amas confus de petits fragmens 
de différentes couleurs , qui ontécé comme 
collés ou cimentés les uns aux autres par 
un nouveau fuc pierreux de la même 
nature que ces morceaux. Ces marbres 
ainfi formés de pièces de rapport, fe nom­
ment brèche. La brèche d'Alep eft un mar­
bre compofë d'un amas de fragmens plus 
ou moins petits, qui font ou rougeâtres, ou 
gr is , ou bruns , ou noirâtres , mais où le 
jaune domine. La brèche violette eft un 
marbre compofé de fragmens blancs,violets, 

* & quelquefois bruns. La brèche grife eft 
compofée de morceaux gris, noirs, blancs, 
bruns , &c. 

Les marbriers donnent une infinité de 
noms différens aux marbres , fuivant leurs 
différentes couleurs. C'eft ainfi qu'il y a un 
marbre qu'ils appellent verd^-d'Egypte , un 
autre ver-dè-mer, verd-de-campan , jaune 
antique , & c . 

Le'marbre renferme fouvent des coquilles, 
dès madrépores , & différens corps marins 
que l'on y diftingue fort aifément. Les mar­
bres de cette efpece s'appellent en général 
marbres coquillers. Te l eft le marbre appellé 
lumaehelle, le marbre cf A Itorf qui renferme 
des cornes d'ammon, &c. 

Le marbre qu'on appelle fiatuaire, eft 
celui dont on fait les ftatues : on choifit 
communément pour cela celui qui eft 
blanc & qui n'a point de veines colorées ; 
parce qu 'é tant d'une matière plus uniforme 
& moins mélangée, il- fe travaille plus 
aifément. On dît qu'il eft devenu extrê­
mement rare parmi nous ; cependant i l s'en 
trouve dans le pays deBareith, en Saxe , 
en Siléfie, &c. 

Le marbre de Florence a cela de particu­
lier , qu'il eft compofé de fragmens recollés 
qui repréfentent quelquefois affez exacte­
ment des ruines y des mafures, des r o ­
chers, &c. 

Quels que foient les accidens qui fe 
trouvent dans le maibre , |ils ne changent 
rien à fa nature , & . i l y a toujours les pro­
priétés que nous lui avons attribuées. I l 
eft certain que cette pierre donne une 
chaux excellente : & les anciens s'en fer-
voient pour cet ufage. On prétend avec 
Beaucoup de vraifemblance, que le mortier 
Èùs avec cette chaux donnoit à . leurs édi-
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fîces une folidité plus grande que n'ont 
ceux des modernes, qui font de la chaux 
avec des pierres beaucoup plus tendres & 
moins compactes que n'eft le marbre. 

Le marbre fe trouve très-abondamment 
dans prefque toutes les parties du monde; 
on vante fur-*tout celui d'Italie : peut-être 
que fi on fe fû t donné autant de peine 
pour en trouver ailleurs » on en eût ren­
contré qui ne lui céderoit en rien. Tout le 
monde connoît le fameux marbre de Paros,, 
dont les anciens ftatuaires faifoient des 
ftatues fi belles, dont quelques-unes ont 
échappé aux injures des ans & de la bar­
barie. La G r è c e , l 'Archipel , l'Egypte , 
la Sicile & l'Efpagne fourniflôient aux 
Romains les marbres précieux qu'ils prodi-
guoiënt dans ces édifices pompeux dont 
les. ruines même nous infpirent encore du 
refpect. 

On trouve une très-grande- quantité de' 
marbres de différentes couleurs & qualités 
en Allemagne, en Angleterre, en Suéde,&c. 
Dans la France, le Languedoc & la Flandre* 
en fournirent fur-tout des carrières très-
abondantes ; & l'on en rencontréroit dans : 

beaucoup d'autres provinces,- f i l'on fe 
donnoit la peine de les chercher. Les 
marbres les,plus communs en France font 
le marbre de Ronce-, le marbre d'Antin 9 , 
ou feraacolin , la griotte de Flandre , le 
marbre de Cerfontahae , la brèche de 

'Flandre , le marbre de Givet , le marbre' 
de Marquife près de Boulogne ,. le marbre' 
de Sainte-Baume, &c 

L'albâtre que beaucoup d'auteurs ont" 
faufîèment pris pour une pierre gypfèufe, 
a toutes les propriétés que l'on a attribuées 
aux marbres dans cet article. I l doit donc 
être regardé comme un marbre plus épuré , 
qui a un.peu de tranfparence , & qui s'eff 
formé de la même manière que lesffàlac--
tites ; c'eft ce que prouvent fes veines-
ondulées qui annoncent que des couches-
fuccefîives font venues Se dépofer les unes> 
fur les autres. 

On eft aifément parvenu à donner 
diverfes couleurs au marbre. Les couleurs • 
tirées des végétaux, comme le fafran , 
le fuc de tournefol, lé bois de bfefil , la 
cochenille , le fang-de-dragon , &c. r 

.teignent h marbre, & le pénètrent a f f e 
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profondément , pourvu qu'on joigne à ces j 
matières colorantes un difîblvant convena­
ble , tel que de l'efprit-de-vin , ou de 
l'urine mêlée de chaux vive & de foude , 
ou des huiles , &c. ; mais on fera prendre 
au marbre des couleurs plus fortes , plus 
durables, & qui pénétreront plus avant, 
en fè fervant de diflblutions métalliques 
faites dans les acides, tels que l'eau-forte , 
Pefprit de f e l , &c. 

On peut faire du marbre artificiel. Pour 
cet effet, on commence par faire un fond 
avec du plâtre gâché dans de l'eau de colle ; 
on couvrira ce fond de l'épaiffeur d'environ 
un demi-pouce avec la compofition fuivante. 
On prendra de la pierre à plâtre feuilletée 
& tranfparente comme d*u talc ; on la cal­
cinera dans le feu & on la réduira en une 
poudre très-fine ; on détrempera dans une 
eau de colle très-forte , & l'on y joindra 
foit de l'ocre rouge, foit de l'ocre jaune, 
foit de telle autre couleur qu'on voudra : 
on ne mêlera point exactement la couleur 
avec la compofition , quand on voudra 
contrefaire un marbre veiné. Quand on 
aura appliqué cette compofition & qu'elle 
fe fera parfaitement féchée , on lui donnera 
le poli en la frottant d'abord avec du fa-
b l o n , & enfuite avec de la pierre-ponce 
ou du tripoli & de l'eau > & on finira par 
la frotter enfuite avec de l'huile* Voye^ 
S T U C . (—) 

MARBRE de Paros. (Chronolog.) Voilà 
le plus beau monument de chronologie 
qui foit au monde. I l eft également connu 
fous les titres de marbres de Paros y d'A-
rondel & d'Oxford. 

Cette chronique célèbre tire fon premier 
nom de l'île de Paros où elle a été trouvée 
au commencement du xvij fiecle. Les 
marbres fur lefquels elle eft gravée 3 parlè­
rent en Angleterre aux dépens du lord 
Howard , comte d 'Arondel , qui envoya 
dans le levant Thomas Petre , pour y 
acquérir les plus rares morceaux d'anti­
quité ; & celui-ci fut le principal: i l mé­
rite donc de porter le nom du feigneur à 
qui l'Europe en a obligation. On les appelle 
auffi marbres d 'Oxford , marmora oxo-
nienfia% parce qu'ils ont été confiés à la 
garde de cette fameufe univerfité. 

On ne fait point le nom du citoyen de 
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Paros qui drefîa ce monument de chrono­
logie ; mais perfonne n'ignore qu'il contient 
les plus célèbres époques Greques , -depuis 
le règne de Cécrops fondateur du royaume 
d'Athènes , jufqu'à l'archonte Diogénete , 
c ' e f t -à -d i re , la fuite de 1318 années. Ces 
époques qui n'ont pas été altérées comme 
les manutcrits , nous apprennent la fonda­
tion des plus illuftres villes de Grèce , l'âge 
des grands hommes qui en ont été l'orne­
ment , & beaucoup d'autres particularités. 
Par exemple , nous favons par ces marbres, 
qu'Héfiode a vécu- 37 ans avant H o m è r e , 
que Sapho n'a écrit qu'environ 300 ans 
après ce poète ; que les myfteres d'Eleufis 
s'établirent fous Erectée , roi d 'Athènes & 
fils de Pandion ; que les Grecs prirent la 
ville de Troye le vingt-quatrième jour du 
mois Thargél ion, l'an 22 de Ménefthée , 
roi. d'Athènes , après une guerre de dix 
années. Enfin ces précieux monumens 
fervent en 71) époques , à rectifier plufieurs 
faits de l'ancienne hiftoire Greque. Selden 
ne les fi t imprimer qu'en partie en 1628 ; 
mais M . Prideaux les publia complètement 
à Oxford , en 1676, avec leur explication : 
je crois qu'ils ont reparu pour la troifieme 
fois dans notre fiecle. (D. J.) 

MARBRÉS de Bourgogne. M . le duc 
de Bourbon ayant formé le projet de réunir 
à Chantilli des échantillons de toutes les 
productions de la terre , f i t écrire par feu 
M . de Montigny , tréforier des états de 
Bourgogne, des lettres d'invitation aux 
amateurs de l'hiftoire naturelle. M . de 
Buffon fut un des plus zélés à s'y confor­
mer , i l f i t polir des morceaux de toutes 
les carrières de Montbard, & fur-tout de 
celle de la Louere , qui réuniffoient les acci-
dens, les couleurs & le grain du véritable 
marbre. Ce favant obtint même du confeil 
le privilège exclufif de l'exploitation de 
ces marbres en 1741 , à condition de d é ­
livrer les blocs à raifon de fix livres par 
pié cube. 

C'eft à cette époque qu'il convient de 
fixer les premières découvertes de marbre 
en Bourgogne ; avant ce temps la pierre 
rouge délavée de Tournus , le faux por­
phyre de F i x i n , la pierre noirâtre de V i -
teaux, celle d'un rouge pâle ou grife de 
D i j o n , de. Premeaux & de Lorgoloin , 

étoient 
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croient les feules qu'on fe fût avifé de po­
lir pour la décoration intérieure des appar­
tenons. 

Le fond gris du marbre de la Louere 
ef l ferne* de tâches brunes ou café , à -peu-
près rondes & bien diftinctes ; quelques 
naturalises penfent que ce font des bélem-
nites tranchées horizontalement qui pro-
duifent ces" taches ; mais l'efpece la plus 
abondante eft veinée de blanc , de rouges 
difierens, & de jaune plus ou moins foncé 
fu r un fond gris. La carrière de Saint-
Michel , fituée au nord de Montbard, fournit 
des échantillons d'une forte de faux por-
.phyre , compofé de pointes d'ourfin , d'en-
troques brifées, d'aftroïtes & d'autres détri-
mens de coquillages. -

Les marbres de Corlon , d'Alife-Sainte-
Reine & d'Ogny , (ont affez analogues à 
ceux de Montbard : celui d'Alife tient du 
couleur de chair, v i f , aflez brillant ; ,on y 
trouve des tables, dont le fond gris eft femé 
de taches rondes & diftinctes. 

Le "fleur Bellevaut avoit formé un ma-
gafin des différens marbres de Bourgogne , 
au palais des états , en 175e* ; on y voyoir , 
i ° . le marbre de Dromont , paroifîè d ' A r ­
ceau : c'eft une brèche d'un jaune affez fèm-
blable au giallo-antiquo , mêlé de rouge , & 
qui prend un beau poli. 

2 0 . La pierre de la Douée eft recomman-
dable par la pureté & la fmefle du grain , 
par le jeu varié de petites taches , couleur de 
chair pâle , fur un fond rouge tendre & par 
la franchife du poli. 

3 0 . La brèche & l'albâtre de Saint-Ro­
main , bailliage de Beaune ; on vort fur la 
brèche des taches plus ou moins grandes, 
rouges , blanches , jaunes , agates, & même 
quelquefois des accidens violets , le tout 
affemblé fur un fond rouge : quant à l 'albâtre, 
c'eft un compofé femi-tranfparent de tou­
tes fortes de couleurs , arrangées par ondes 
& par zones dans quelques - unes, cfiÊfes 
parties, & jetées dans quelques a u t r f é f l p r 
pièces détachées, comme i l s'en rencontre 
fu r le jafpe fleuri. 

Mais ce qui mérite l'attention des ha-
turaliftes , c'eft le mélange fans ordre des 
blocs de deux natures différentes dans la 
même carrière ; les blocs errans qui la 
compofent ont depuis quatre jufqu'à j ieuf 
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pies de largeur , fur une épaiffeur de deux 
piés : ils font difpofés diagonalement & f é -
parés par des efpaces peu confidérables , 
remplis de terre rouge ou jaune ; la b'afe du 
tout enfemble eft une glaife colorée , m é ­
langée de pierres ordinaires. 

4° . La brèche de la Rochepot , à deux 
lieues de Beaune ; les couleurs en font du 
rouge de plufieurs nuances'; du gris agate 
& du blanc ; le grain eft f in , la pierre 
faine, & le poli brillant ; le halârd , au­
teur de tant de découvertes , contribua 
beaucoup à celle de cette brèche nouvelle ; 
ce fut en travaillant à la grande route de 
Châlons à Saulieu que le fieUr Bellevaut, 
en 1756 , en apperçut le premier en entrant 
dans deux cavernes qu'il l'en trouva prefque 
remplies. 

L'entrepreneur Machureau découvrit de 
même , *en 1757 , le marbre de Viteaux , 
en faifant travailler à des remuemens de 
terre fur la montagne ; i l eft à fond cen­
dré , veiné de grandes taches blanches; i l 
en avoit déjà tiré une autre forte veinée 'de 
jaune , de brun-rouge & gris fur la monta­
gne de Semarey. 

M. t Varenne de Beort a remarqué que 
tout le coteau qui borne l 'Yonne, du côté 
du nord-eft , dans l'Auxerrois , fourniroit 
à peu de profondeur une couche unique 
entre deux terres de lumachello - agate , 
duquel on pourrbit former de très-jolies 
tables , le banc n'étant pas aflez épais pour 
d'autres ouvrages : on ne fàuroit mieux dé­
crire ce marbre qu'en le comparant à ces 
fortes de tabatières travaillées avec les ra­
cines de certains arbres , dans lefquelles 
l'imagination fait appercevoir une mul t i ­
tude d'objets différens. 

Corcelles-Fremoy, en Auxois , poffede 
une autre ^>ece de lumachello-jaunâtre , 
avec un peu de bleu , mais celui d'^uxerre 
prend mieux le poli. 

La carrière de Mêmont , près Sombe-
mont , bailliage d'Arnai-le-duc , fournit 
d'excellens pavés noirs , marquetés de 
griphites blanches ; la pierre de Nolay rel-
femhie beaucoup à celle de Mêmont . 

A Solutré en Mâconnois , on a d é c o u ­
vert une belle carrière de marbre , en 1766 
près de Berzé-la-ville. 

En Mâconnois on vojt une belle carrière 
C , 
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de plâtre , du fond de laquelle on a tiré de 
grands morceaux d'albâtre. 

A la Broffe , bailliage de Bourbon-Lancy, 
efl un marbre gris , jafpé , veiné d'un peu 
de blanc & de jaune doré , qu'on pourroit 
appeller faux-port-or , & qui fe polit par­
faitement. 

Le pavé de Notre-Dame de Paris , refait 
depuis peu , -eft de carreaux de marbre 
blanc & de c o u l e u r t i r é des carrières du 
Bourbonnois : on voit par la comparaifon 
de ces marbres avec ceux des chapelles 
adoffées au chœur , que les marbres Fran­
çois ne le cèdent point JL ceux d'Italie 9 ni 
ceux du Bourbonnois à ceux du Langue­
doc & des Pyrénées. La découverte des 
carrières du Bourbonnois eft due aux foins 
patriotiques de feu M . le comte de Caylus, 
qui de concert avec M . Soufflot, engagea 
le fieur Carrey de faire la recherche du 
marbre que les Romains dévoient avoir 
exploité anciennement dans ces cantons , 
puifqu'ils en avoient placé plus de quatre 
millions de pies cubes dans la conftruc-

. tion des bains de Bourbon-Lancy ( aquœ 
Nifeniœ ) , & des palais de la ville d 'Au-
tun , où l'on en voit les ruines. Ces car­
rières ont été remifes en pleine exploita­
tion par les 'fecours & la protection du 
gouvernement qui s'en occupe depuis 
1760. 

J'ai vu chez. madame la comtehe *de 
Rochechouart, dans fon château d'Agey, 
un cabinet garni du plus beau corail, qui 
eft tout pavé de trente-cinq fortes de car­
reaux de marbre de Bourgogne. Cette dame, 
diftinguée par fon gout éclairé pour la phy-
fique & les beaux arts, a fu y raifembler 
à grands frais urte riche collection d'hiftoire 
naturelle. 

I l y a peu de provinces danaJe royaume 
où i l y ait autant de granit qrren Bourgo­
gne ; les villes de Semur & d'Avallon font 
affifes fur un rocher , capable de fournir 
des colonnes & des obéliîques d'une feule. 
pièce , fi l'on avoit comme autrefois le 
talent ou le moyen de les travailler ; le 
granit de Semur eft rouge , celui d'Avallon 
eft à plus petit grain & moins rouge ; on 
en trouve de très-beau àBouvrai & à la 
Roche-en-Breni, noir & blanc. M . Sallier, 
fous-prieur de la Roche, en a montré des 
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pièces à un curieux qui revenoit d'Italie r 
& -qui ne pouvoir fe perfuader que ce granit 
fu t du pays ; i l y en a encore dans l 'Au tU-
nois & le C h a r o l o » , & même des m o r ­
ceaux de jafpe. 

Indiquons , en finiffant, une carrière de 
pierre meulière que M . d 'Àligny , feigneur 
de Montregard , a fait exploiter dans l ' A u -
tunois avec fuccès- Des experts , par ordre 
de l'intendant , reconnurent en 1757, que 
les meules dépofées à Manley étoient d'un. 
excellent grain , de Ja meilleure qua l i t é , 
& qu'elles donnoient un beau fon f M . 
d'Aligny abandonne fes meules à un prix 
moindre d'un quart que celles de B r i e , 
i l les garantit, & la carrière eft abondante. 
Précis d'un mémoire fur les carrières de 
Bourgogne, dans les tablettes de Bourg* 
17A8. ( C ) . 

MARBRE ( Manufacture de glaces. ) O n 
appelle ainfi dans les manufactures des g la­
ces , far-tout parmi les ouvriers qui p r é ­
parent les feuilles pour mettre les glaces au 
teint, un bloc de marbre fur lequel on alon-
ge & on aplatjt fous le marteau les tables 
d'étain que l'on veut .réduire en feuilles» 
Voye\ G L A C E S & E T A I M . 

MARBRE , terme de Cartier , c'eft une 
pierre carrée de marbre bien poli fur. la­
quelle on pofe les feuilles de cartes qu'on veuï 
polir , après y avoir appliqué les couleurs i 
ce marbre a environ un pié & demi en 
carré. * 

MARBRE. ( Imprimerie. ) Les I m p r i ­
meurs nomment ainfi la pierre fur laquelle? 
ils impofent & corrigent les formes. C'eff 
une pie#e de liais très-unie > d'une épaiffeur 
raifonnable , montée fur un pié de bois > 
dans le vuide duquel on pratique de pe t i ­
tes tablettes pour placer différentes chofes 
d'ufage dans l'imprimerie. U n marbre pour 
l'ordinaire doit excéder , en tous fens, la, 
grandeur commune d'une forme : i l y en 
a auilfLde grandeur à contenir plufieurs fo r -

fois, 
marbre de preffe d'imprimerie eft aufl? 

une pierre de liais , très-unie & faite pour 
être enchâffée & remplir le coffre de la, 
prehe. C'eft fur ce marbre que font pofées 
les formes qui font fur ' la preffe. Sa gran­
deur & fon épaiffeur font proportionnées 4 
celles de là prelfè, pour laquelle U a été fa i t , 
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M A R B R É , terme de Papetier. On ap- ] 

pelle papier marbré y celui qui eft peint de 
plufieurs couleurs qui imitent alîèz bien les 
Veines du marbre. I l y a des ouvriers qui 
favent fi bien placer les nuances de leurs 
couleurs, qu'on prëhdroit réellement ce 
papier pour du marbre. Voye\ PAPIER. 
Ces ouvriers s'appellent marbreurs. Voye\ 
dVarticle MARBRE. 

M A R B R E R , ( Peinture. ) peindre en 
façon de marbre. 

MARBRER le cuir, (Relieurs. ) on fe 
fert ordinairement pour cela de couperofe 
ou de noir de teinture de Ibie ; on prend 
un pinceau de chiendent que l'on trempe 
dans le n o i r ; & après l'avoir bien fecoué, 
on prend une cheville, & on frappe le man­
che du pinceau deffus , d'un coup égal , 
afin que le noir que le pinceau a pris , tombe 
également fur les livres couverts de veau. 
Ces livres doivent être étendus du côté de 
la couverture fur deux tringles de bois. 
On lailîe pendre le papier en bas entre deux 
règles qui foutiennent les cartons , en forte 
que le cuir reçoive toute la couleur qui 
tombe du pinceau. 

Marbrer fur tranche. On lie bien le vo -
? lume, & on le trempe du%ôté de la tranche 

dans le baquet du marbreur. V PAPIER 
MARBRÉ , la façon eft la même. 

* M A R B R E U R D E PAPIER ou D O -
M I N O T I E R , (Art méchanique.) C'eft 
un ouvrier qui fait peindre le papier > ou 
plutôt le tacher de différentes couleurs , 
tantôt fymmetriquement, tantôt irréguliè­
rement difpofées , quelquefois imitant le 
marbre, & produifant un effet agréable à 
l 'œi l , lorfque l'ouvrier eft habile, qu'il a 
un peu de goû t , & qu'il emploie un beau 
papier & de beHes couleurs. 

On emploie le papier marbré à un affez 
grand nombre d'ulages ; mais on s'en fert 
principalement pour couvrir les livres bro­
chés , & pour être placé entre la couver­
ture , & la dernière & la première page des 
livres reliés. Ce font les relieurs qui en 
confomment le plus. 

I l y a des papiers marbrés à fleurs, à la 
p â t e , du grand, du petit , au grand pei­
gne , au -petit peigne , ou d'Allemagne , 
l'agate, le placard , le montfaucon , à 
fleurons , à tourniquets, &c. Toutes ces 
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' dénominations font relatives ou au deffin ou 
à la fabrication. 

Ce petit art a pris naiflânce en Allema­
gne. On a appellé la Suéde, la Norvège 
& les contrées feptentrionaîes , ojfficina gen-
tium. Onr5ourroit a^peller l'Allemagne offi-
cina artium. I l n'eft pas fort ancien : i l y 
a toute apparence qu'on y aura été con­
duit par hafard. De la couleur fera tombée 
fur de l'eau ; un papier fera tombé fur la 
couleur , & l'aura enlevée. On aura remar­
qué que l'effet en étoit agréable, & l 'on 
aura cherché à répéter d'induftrie ce qui 
s'étoit fortuitement exécuté; ou peut-être 
les relieurs auront-ils tenté de marbrer le 
papier comme ils marbrent la couverture 
des livres, & ils feront arrivés d'effais en 
effais, à la pratique que nous allons expli­
quer. 

LesLebretonpere & fils , qui travailloient 
^ fur la f in du dernier fiecle , & dans le cou­
rant de celui-ci, ont fait en ce genre de 
petits chefs-d'œuvre : ils avoient le fecret 
d'entremêler de fils déliés d'or & d'argent, 
les ondes & les veines colorées du papier. 
C'étoit vraiment quelque chofe de fingulier 
que le goû t , la variété & l'efpece de richefîè 
qu'ils avoient introduits dans un travail affez 
frivole. Mais c'eft la célérité & non la per­
fection- qui enrichit dans ces bagatelles. Ce 
que nous allons dire de la manière de mar­
brer le papier , nous l'avons appris de la 
veuve d'un de ces ouvriers , qui étoit dans 
l'extrême mifere. 

L'atelier de l'ouvrier doit être pourvu 
d'un carré ou baquet carré de bois de c h ê ­
ne , profond d'un demi-pié, & gexcédant 
d'un pouce la grandeur de la feuille de pa­
pier ; d'une baratte avec fa batte , d'un 
tamis de crin un peu lâche , d'un gros pin­
ceau , & de divers peignes dont la cons­
truction eft totalement différente ; celui 
dont on fe fert pour le papier commun 
eft un affemblage de branches ou tringles 
de bois, parallèles les unes aux autres , de 
l'épaiffeur de deux lignes -ou environ, d'un 
doigt de largeur, & de la longueur du 
baquet ; ces tringles font au nombre de 
quatre , dont chacune eft garnie de onze 
dents ou pointes de fer , d'environ deux 
pouces de hauteur , de la même force & 
de la même forme que le clou d'épingle. La 



première dent d'une branche eft fixée exac­
tement à fon extrémité , & la dernière à 
l'autre bout. I I . y a entre chaque branche 
la, même diflance qu'entre chaque dènt. 

Le peigne pour le montjaucon, le lyon 
& le grand montfaucon , n'a qu'une branche 
à neuf dents. Le peigne pour le perf lle Cur 
le petit baquet, a une branche à dix-huit 
dents ; & celui qui efl pour le perfdlé fur 
le grand baquet, en a une à vingt-quatre 
dents. Le peigne pour le papier d'Allemar 
gne a cent quatre ou cent cinq pointes ou 
aiguilles, aufli menues que celles qui fer­
vent pour le bas au métier. 

Les autres inftrumens qui lui font nécef-
fajres font des pots & des pinceaux pour 
différentes couleurs ; un étendoir femblable 
à.celui des papetiers fabricans ou des i m ­
primeurs ; une pierre & fa molette pour 
broyer les couleurs ; une-amaJJ'çtte ou ra-
majjbire qui efl un morceau de cuir f o r t , 
de quatre à cinq pouces de long , fur trois 
de large , dont un des côtés eft fait en tran­
chant ; un couteau ; une ramaffoire pour 
nettoyer les eaux , ou, tringle de bois fort 
mince , large de trois doigts ou environ , 
de la longueur du baquet, & taillée en 
tranchant fur un de fes grands côtés,; p lu­
fieurs chajjis carrés ou affemblages de qua­
tre lattes , renfermant entre elles un efpace 
plus grand que la feuille qu'on veut mar­
brer , & divifés en trentë-fix petits carrés 
par cinq ficelles attachées fur un des côtés 
cm chaflîs , & traverfées perpendiculaire­
ment par cinq autres ficelles fixées fur un 
des autres côtés ; des établis pour pofer les 
baquets , des pots, les peignes & autres 
outils ; une liffoire ou pierre à lifïer , dont 
le grain doit être fin , égal , & fer ré , & 
telle que celle dont fe fervent les papetiers 
fabricans ou les cartiers. 

Pour marbrer le papier ou préparer Veau, 
Ci'eft-à-dire , qu'on met infufer, pendant 
trois jours , une demi - livre de gomme 
adragant par rame de papier dans une cer­
taine quantité d'eau de rivière froide ": on 
la remue au moins, une fois par jour, & 
quand on l'a rranfvàfée dans un long pot 

grès , & qui fe trouve à moitié plein 
de cette eau dans laquelle la gomme eft 
diffoute, on la bat pendant un demi-quart-
<f heure, & on achevé enfuite de remplir. 
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le pot d'eau de rivière. Après cette o p é ­
ration , on pofe un tamis, fur un des ba­
quets , on y fait paflèr l'eau en la remuant & 
en la preffant Contre le tamis avec un gros * 
pinceau ; ce qui refte fur le tamis de gomme 
non diffqute, fe remet à tremper jufqu'au 
lendemain , & on recommence le même~ 
procédé. 

Lorfque les eaux ont été paffées & re­
muées avec un bâton , on connoît leur 
force ou leur toibleffe, à la plus ou moins 
grande viteffe du mouvement de l 'écume 
qui fè forme fur leur furface, quand on les 
a agitées en rond. Lorfque l'écume tourne 
plus de cinquante fois pendant la durée 
du mouvement qu'on a imprimé à. l'eau , 
c'eft une preuve de fa foibleffe ; fi elle fai t 
moins de tours l'eau eft cenfée être forte. 
Comme i l arrive quelquefois que l'eau eft 
trop forte par la trop grande quantité* de 
gomme adragant qu'on y a mife , on l 'afïbi-
blit en y ajoutant de l'eau pure, comme 
on la fortifie quand elle eft trop foible en y 
ajoutant de la gomme qui eft reftée dans le 
pot de grès. 

Pour être plus afîuré de la qualité de 
l'eau, on fait ufage du peigne à frifons , 
qui eft ainfi noqfmé de ce que fes dents 
étant placées alternativement, l*une d'un, 
côté & l'autre de l'autre, le marbreur en 
tournant le poignet, arrange les couleurs 
en cercles ou frifons. Lorfque les frifons ne 
font pas nets & diftinéts, qu'ils fe broui l ­
lent & fe confondent, les eaux font trop 
foibles ; f i les couleurs ne s'arrangent pas 
dans l'ordre que l'on veut, qu'elles refufent 
de s'étendre , qu'elles foient trop hériffées 
^écailles ou pointes, elles font alors trop 
fortes, & on corrige ces défauts en les 
tempérant comme nous l'a\kons dit. 

On pafle enfuite à la préparation des 
couleurs. Le bleu fe fait avec de l'indigo 
bien broyé à l'eau fur la p'erre ; le rouge 
avec de la laque plate, également broyée 
avec de l'eau , dans laquelle oîi a fait bouillir 
du bois de Bréfil & une poignée de chaux 
vive. Pour avoir le jaune, on mêle trois 
cuillerées de fiel de bœuf dans une cho-
pine d'eau où l'on a mis infufer de l'ocre 
pendant quelques jours. Pour le blanc, on 
met quatre cuillerées de fiel de bœuf fur 
une pinte d'eau, & : on, bat, bien, le tout 
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eniêmbleV On fait le verd avec deux cu i l ­
lerées d!indigo broyé , & de l'ocre détrempée 
dans une pinte d'eau, à laquelle on ajoute 
trois cuillerées de fiel de bœuf. Pour le 
noir, on met une cuillerée de fiël de bœuf 
fur un poiffon de noir de fumée , & fur 
la.gro.ffeur d'une noifette de gomme. Pour 
faire le violet , on ajoute au rouge, p ré ­
paré comme nous l'avons dit , quatre ou 
cinq larmes de noir de fumée , broyé avec 
l'indigo. 

Lorfque les eaux' font bien nettoyées & 
prêtes à recevoir les couleurs , on com­
mence à jeter légèrement du bleu qu'on 
a pris avec un pinceau , & qu'on a mêlé 
auparavant avec deux cuillerées d'infufion 
.de blanc d'Efpagne , trois cuillerées de fiel 
de bœuf , & une cuillerée d'indigo p r é ­
paré comme cî-deffus. La couleur bleue 
dont on a chargé le pinceau , & qu'on a 
jetée fur la furface de l'eau qui eft dans 
le- baquet, forme un tapis , c'eft-à-dire , 
qu'elle couvre également toute la furface 
de l'eau , où elle forme des ramages & 
des veines. On jette après du rouge fur 
ce tapis , & on voit que cette couleur re-
pouffe la bleue , prend fa place , & fait des 
taches éparfes. On met enfuite le jaune 
qui fe diipofè à fâ manière fur ces deux 
couleurs. Lorfque le blanc qu'on met 
après occupe trop d'efpace, on le corrige 
en l'éclairciffant avec de l'eau ; s'il n'en 
occupe* p £ | affez , on y ajoute du fiel de 
b œ u f , de façon que les taches du blanc 
paroilfent comme des lentilles fur toute la 
furface du baquet. 

On connoît que les couleurs font au 
point où elles doivent-être, Iorfqu'elles ne 
marchent pas t r o p , c'eff-à-dire qu'elles 
ne fe preffent pas trop , & que, relative­
ment à leur plus ou moins de confiftance, 
elles ne rempliffent que la place qu'elles 
doivent occuper. 

Quand les couleurs font jetées & qu'elles 
forment un tapis fur l'eau, on prend Je 
peigne à quatre branches , on le tient * r 
fes deux extrémités, on l'applique au haut 
du baquet , de manière que l 'extrémité 
de fes pl iâ tes touche la furface de l'eau , 
& que chaque pointe trace un fr i fon. On 
enlevé le peigne pour le rapporter au def-
faus des premiers f r i fons , & continuer à 
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en former fur toute la furfacei On appli­
que enfuite légèrement une feuille de 
papier , dont la furface prend & emporte 
toute la couleur qui couvre l'eau , & qui 
s'attache au papier , en fuivant les figures 
irrégulieres que le mouvement du peigne 
lui a données. 

Lorfque la feuille efl chargée de cou­
leurs , on l'étend fur un chaftis qui ef l 
foutenu fur un baquet par deux barres 
de bois pofées en travers , & qu'on in­
cline pour que l'eau de gomme dont les 
feuilles font imbibées , s'écoule plus fac i ­
lement. Après l'écoulement de l'eau de 
gomme , ce qui efl l'affaire d'un quart-
d'heure , on enlevé les feuilles de deffùs 
le chaiîis , & on les por te , à l 'étendoir 
pour les faire fécher : Iorfqu'elles font f e -
ches , on les levé de deffus les cordes pour 
les frotter légèrement fur un marbre bier* 
uni avec de la cire blanche , ou de la cire 
jaune qui ne foit point graffe ; les feuilles 
étant liffées , on les ploie par main de vingt-
cinq feuilles & s'il s'en trouve dans le 
nombre quelques-unes de déchirées, on 
les raccommode avec de la colle : on fait 
ainfi autant d'efpeces de papier marbré 
qu'il y a de manières de combiner les .cou­
leurs & de les brouiller. 

Lorfqu'on veut pratiquer des filets d'or 
fur un papier marbré , on applique un patron 
découpé fur une feuille marbrée , on met 
un mordant fur les endroits qui paroiflènt 
n travers les découpures , on y applique 
l'or en feuilles & lorfqu'il eft pris , on 
frotte la feuille avec du coton qui enlevé 
le fuperflu de l'or , & ce qui efl refté forme 
les filets ou les figures qu'on veut donner à 
la feuille marbrée. 

Pour imiter la mofaïque , les fleurs & 
même les payfages , on a des planches 
gravées en bois , où le trait eft bien évuidé > 

large & épais , & dont le fond a un pouce 
ou environ de profondeur. Le tapis d* 
couleur étant formé fur l'eau du baquet> 

on applique la planche fur la furface ; ]es 
traits faillans de la planche emportent les 
couleurs qu'ils atteignent , & forment un 
vu;de de couleurs fur le baquet ; alors on 
y étend par defîùs une feuille qui fe colorie 
par-tout , excepté aux endroits dont la 
planche a enlevé précédemment la couleur, 
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& qui prend. - le deffin qu'on a voulu lui 
donner. 

I l y a des perfonnes qui ont voulu mettre 
du vernis fur le papier marbré ; leurs effais 
n'ont point réufli , parce que le vernis a 
détrempé jufqu'à prêtent les couleurs de la 
marbrure, & a tout gâté. I l faudrait trouver 
un vernis q u i , fans endommager l'ouvrage, 
fe fixât fur le papier, comme celui dont 
on fe fert pour fixer le paflel. 

Ce font aufli les dominotiers qui font 
ces efpeces de tapifîèries de papier qu'on 
a pouifées à Paris à un tel point de perfec­
tion , que les perfonnes du meilleur goût 
ne font point difficulté de s'en fervir pour 
orner de petits cabinets, & qu'on en fait 
des envois confidérables dans les pays 
étrangers. 

Pour faire ces fortes de tapifferies qui font 
préfentement le principal objet du com­
merce de la dominoterie, on commence 
par tracer un defîin de fimples traits fur 
plufieurs feuilles de papier collées enfemble, 
de la hauteur & largeur que l'on veut 
donner à chaque pièce de tapifferie. 

Cë deflin étant achevé fe coupe en mor­
ceaux , auffi hauts & aufli longs que les 
feuilles de papier que l'on emploie com­
munément pour ces fortes d'imprefhons ; 
& chacun de ces morceaux reçoit enfuite 
féparément une empreinfe fur des planches 
de bois de poirier , travaillées par un graveur 
en bois. 

Pour imprimer avec des planches ainfi 
gravées , on fe fert de preffès affez fèm­
blables à celles de l'imprimerie , à la r é ­
serve que la platine n'en peut être de 
m é t a l , mais feulement de bois , longue 
d'un pié & demi , large de dix pouces ; 
& que ces preffes n'ont que de grands 
tympans propres à imprimer hifioires 
comme portent les anciens réglemens de 
la librairie. 

L 'on fe fert aufli de l'encre & des balles 
des imprimeurs ; & , de même qu'à l ' i m ­
primerie , on n'effuie point les planches 
après qu'on les a noircies , à caufe du relief 
fu'elles o n t , qui les rend plus fèmblables 

une forme d'imprimeur qu'à une planche 
en taille-douce : voye\ IMPRIMEUR. 

Lorfque les feuilles ont été imprimées & 
fechées , on les peint & on les rehaufïè de 
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diverfes couleurs en détrempe ; c'efl cè 
qu'on appelle enluminer ; & lorfqu'on veut 
les employer , on les affèmble pour en 
former des pièces d'une grandeur conve­
nable pour l'endroit où on veut les pla­
cer.' 

On appelle aufli dominoterie certaines 
grandes images gravées en bois , au bas & 
à côté defquelles font des légendes , des 
proverbes , des rébus & autres fèmblables 
bagatelles. 

Les ouvriers marchands dominotiers font 
appellés dominotiers y imagers & tapijjiers. 
Le premier de ces noms leur efl venu de 
l'ancien mot domino, qui fignifioit du pa­
pier m a r b r é , ou tout autre papier diverfe— 
ment peint, & orné de figures & dè gro-
refques. 

Par l'article L X I du règlement de 1688 , 
i l efl dit que les fyndic & adjoints des 
libraires & imprimeurs iront en vifite chez 
eux pour voir s'ils n'y contreviennent point 
aux réglemens. 

C'eft ce même article confirmatif des 
flatuts de 1586 , de 1618 & de 1649 » qu* 
règle de quelle forte de prefîè i l efl permis 
aux dominotiers de fe fervi r , & qui leur 
défend , fous peine de confifcation & 
d'amende , d'avoir chez eux aucuns ca­
ractères de fonte propres à imprimer des 
livres. 

Comme on peut abufer de ces prefîès 
pour l'impreffion des ouvrage^pou des 
images indécentes, que la police de l'état 
ne doit point fouffrir , i l y a eu une fen-
tence rendue le 2.3 avril 1768 par le p r é ­
vôt de Paris, qui leur défend de rien i m ­
primer qu'en préfence d'un maître i m p r i ­
meur ou d'un compagnon envoyé par 
l u i ; que , l'ouvrage fait , la prefîè fera 
fermée avec un cadenas par le juré comp­
table de la compagnie , & qu'il en gardera 
la clef pardevers l u i , fous peine de faille 
de la preffe & dfes ouvrages , d'une amende 
pécuniaire , & de plus grande peine en 
caPde récidive. Cette ordonnance efl con­
forme aux anciens flatuts de la librairie 
qui défendent, aux dominotiers d ' impr i ­
mer & vendre aucun * placard & f l i n t u r e 
diffolue. 

Le nouveau règlement pour la librairie 
& imprimerie, arrêté au confeii d'état du 



M A R 
roi , le 28 février 1723 , contient aufli un 
article concernant les marbreurs ou domi­
notiers , dans le titre des vilites de librai­
rie & imprimerie,. mais beaucoup plus 
ample que celui du règlement de 1686. 

Cet article , qui efl le X C V I I y ordonne 
que, fl les dominotiers veulent mettre au 
deffous de leurs images & figures quelque 
explication imprimée & non gravée , ils 
auront recours aux imprimeurs, en forte 
néanmoins que ladite explication ne 
puiffe excéder le nombre de lix lignes , ni 
paner jufqu'au revers defdites eftampes & 
iigures. 

Le même a/ticle leur enjoiat de faire 
apporter à la chambre de la communauté» 
des libraires & imprimeurs , les marchan-
difes de leur art qu'ils feront venir des 
pays étrangers & des provinces du royau­
me , pour y être vifitées par les fyndic & 
adjoîpts ; & afin que ceux qui feront pro-
feflion de dominoterie & imagerie foient 
connus par let fyndic & adjoints , i l leur 
e f l ordonné de faire inferire fur le re-
giflre de ladite communauté leurs noms & 
leurs demeufts, à peine de cent livres 
d'amende , fans que ladite infeription puifle 
les autorifer à vendre aucuns livres ou 
livrets , ni à exercer ladite profeflion de 
libraire ou d'imprimeur , de quelque ma­
nière ou fous quelque prétexte que ce 
foit . 

La dominoterie paie , par cent pefant, 
2. livres pour droit d 'entrée , & 3 2 f ° u s 

pour celui de fortie. 
M A R B R I E R , f, m. {Art. méchan. ) ou­

vrier qui fait des ouvrages communs en. 
marbre, compris fous le nom de Marbre­
rie y & c . Par le nom de marbrerie , l'on 
entend non-feulement l'ufage & la ma­
nière d'employer les marbres de différente 
efpece & qualité , mais encore l'art de les 
tailler , po l i r , & affembler avec propreté 
& délicatefle ., félon les ouvrages où ils 
doivent être employés. 

Le marbre du latin marmor , dérivé 
du grec /*«p#5u?£<e , reluire , à caufe du 
beau poli qu'il reçoi t , efl une efpece de 
pierre calcaire , dure , d j â j ^ l e à tailler , 
qui porte le nom de d i f f W p e s provinces 
où font les carrières d'où on le tire. C'efl 
h çê«e efpece de pierre ĉ ue f o u fa i t . 
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les plus beaux ornemens des palais , tem­
ples , & autres monumens d'importance , 
comme les colonnes , autels , tombeaux , 
vafes , figures , lambris , pavés , &c. 

Les anciens , qui en avoient en abon­
dance , en faifoient des bâtiments entiers, 
en revêtiflbient non - feulement l'intérieur 
de leurs maifôns particulières, mais même 
quelquefois l'extérieur. I l en efl de p l u -
fleurs couleurs ; les uns*font blancs ou 
noirs ; d'autres font variés ou mêlés de 
taches , veines, mouches , ondes & nuages t 

différemment colorés ; les uns & les autres. 
font opaques ; le blanc feul eft tranfparent 
lorfqU'il eft débité par tranche mince ; auf l i , 
au rapport de M . Félibien , les anciens s'en 
fervoient-ils au lieu de verre qu'ils ne con-
noifîbient pas alors pour les croifées des 
bains , étuves , & autres lieux , qu'ils vou-
loient garantir du froid. On voyoi: même 
à Florence , ajoute cet auteur ,, une églife 
t rès -b ien éclairée, dont les croifées en 
étoient garnies. 

La marbrerie fe divifè en deux parties ; 
l'une confifle dans la connoifïànce des 
différentes efpeces de marbre , & l'autre 
dans l'art de les travailler pour en faire 
les plus beaux ornemens des édifices p u ­
blics & particuliers. 

Nous avons traité la première à Varticle 
M A Ç O N N E R I E , voye\ cet article. I f ne 
nous refte ici qu'à parler de la féconde. 

Du marbre félon fes façons. On appelle 
marbre brut, celui qui , étant fort i de la 
carrière en bloc d'échantillon ou par quar­
tier, n'a pas encore été travaillé. 

Marbre dégrofji , celui qui eft débité 
dans le chantier à la feie, ou feulement 
équarri au marteau > félon la difpofition 
d'un vafe , d'une figure, d'un p r o f i l , ou 
autre ouvrage de cette efpece. 

Marbre ébauché, celui qu i , ayant déjà 
reçu quelques membres d'architecture ou 
de fculpture , eft travaillé à la double 
pointe pour l 'un , & approché avec le ci* 
feau pour l'autre. 

Marbre piqué , celui qui eft travaillé 
avec la pointe du marteau pour détacher 
les avant-corps, des arriere-corps dans l 'ex­
térieur des o u v r j f l ^ ruftiques. 

Marbre mat^ÊÊmelm qui eft frotté avec 
de la prêle qu oT h peau de chien, ds 



1 4 M A R 
mer , pour détacher des membres d'archi­
tecture ou de fculpture de deffus un fond 
•poli. 

Marbre poli, celui q u i , ayant été frotté 
avec le grès ' & le rabot , qui eft de la 
pierre de Gothlande , & enfuite repaffé 
avec la pierre de ponce , eft p o l i , à lorce 
de bras , avec un tampon de linge & de 
la potée d'émeril pour les marbres de 
Couleur, & de*la potée d'étain pour les 
marbres blancs ; celle d'émeril les rougii-
f a n t , i l eft mieux de fe fervir , ainfi qu'on 

pratique en Italie , d'un morceau de 
Aplomb au lieu de linge, pour donner au 
marbre un plus beau poli & de plus 
longue durée ; mais i l en coûte beaucoup 
plus de temps <k de peine ; le marbre fale, 
terni ou taché \ fe repolit de la même 
man iè r e ; les taches d'huile, particulière­
ment fur le blanc , ne peuvent s'effacer , 
parce qu'elles pénètrent. 

Marbre fini , celui qui , ayant reçu 
foutes les opérations de la main-d 'œuvre, 
Èft prêt à être pofé en place. 

Marbre artificiel, celui qui eft fait d'une 
compofition de gypfe en manière de ftuc , 
dans laquelle on met diverfes couleurs 
pour imiter le marbre ; cette compofi­
tion eft d'une confiftance affez dure , & 
reçoit le p o l i , mais fujette à s'écailler. On 
fait encore d'autres marbres artificiels avec 
des teintures , corrofives fur du marbre 
blanc, qui imitent les différentes couleurs 
des autres marbres, en pénétrant de plus 
de quatre lignes dans l'épaiffeur du mar­
bre ; ce qui fait que l'on peut peindre defïùs 
des ornemens & des figures de toute ef­
pece ; enforte que fi l'on pouvoir débiter 
ce marbre par feuilles très-minces , on 
en auroit autant de tableaux de même 
façon. Cette inyention eft de M . le comte 
de Caylus. 

Marbre -feuille, peinture qui imite la 
diverlité des couleurs , veines & accidens 
des marbres, à laquelle on donne une 
apparence de poli fur le bois ou fur la 
pierre, par le vernis que l'on pôle defïùs. 

Des ouvrages de marbrerie. Les ouvrages 
de Marbrerie fervoient autrefois à revêtir 
non-feulement l ' in té r ieurJBkemples , palais 
& autres grands éd i f i ces^Hais même quel­
quefois l'extérieur. Quoique cette matière 
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foit devenue très-rare chez nous, -on s'en 
fert encore dans l'intérieur des églifes : 

dans les veftibules , grandes falles & fa-
lons des palais , & autres maifons d'im­
portance , fùr-tout dans des lieux humides , 
comme grottes , fontaines , laiteries , ap­
partenons des bains , &c. Tous ces ou­
vrages le divifent en plufieurs efpeces ; les 
uns confïftent dans toutes fortes d'orne-
mens d'architecture ; les autres dans des 
compartimens de pavés de marbre de diffé­
rente forte ; les premiers comme ayant 
rapport aux décorations d'architecture , 
nous les pafferons fous filence : les autres 
font de deux fortes ; la première appellée 

/impie, eft celle qui , n 'étant compofée 
que de deux couleurs , ne forme aucune 
efpece de figure ; la féconde appellée^g'Mre'e, 
eft celle qui , étant compofée de marbres 
de plus de deux couleurs , forme pair-là 
différentes figures. 

; M A R B R I E R E , f. f. ( Hifl. nat. ) car­
rière de marbre. Voye\V article M A R B R E , 
^ M A R C , E V A N G I L E D E S T . OU S E L O N 
S T . ( The'ol. ) hiftoire de la vie , de la 
prédication , & des miracles de Jefus-Chrift , 
compofée par St. Marc , difciple & inter­
prète de St. Pierre, & l'un des quatre 
évangéliftes. C'eft un des livres canoniques 
du nouveau teftament, également reconnu 
pour tel par les-catholiques & par les pro-
teftans. 

On croit communément que St. Pierre 
étant allé à Rome vers l'an de Jefus-Chrift 
4 4 , St. Marc l 'y accompagna , & écrivit 
fon évangile à la prière des fidèles qui 
lui demandèrent qu'il leur donnât par 
écrit ce qu'il avoit appris de la bouche 
de St. Pierre. On ajoute que ce chef des 
apôtres approuva Fentreprile de St. Marc, 
& donna fon évangile à lire dans les églifes 
comme un ouvrage authentique. T e r t u l -
lien , lib. I V , contra Marcion. , attribue 
cet évangile à St. Pierre ; & l'auteur de 
la fynopfe attribuée à St. Athanafe , veut 
que cet apôtre l'ait dicté à St. Marc. Eu-
tyche , patriarche d'Alexandrie , avance 
que St. Pierre l'écrivit ; & quelques-uns 
cités dans S t ^ j b - y f b f t o m e ( homil. j , in 
Matth. ) crol|JPque St. Marc l'écrivit en 
Egypte : d'autres prétendent qu'i l ne l 'écri­
vit qu'après 4a mort-de 5 t . Pierre. Toutes 

ces 
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-ces diveffités d'opinions prouvent afîtz 
qu'il n'y a rien de bien certain fur le temps 
ni fur le lieu où St. Marc compofa fon 
«évangile. 

On efl: auflî fort partagé fur la langue 
dans laquelle i l a été écr i t , les uns f o u -
tenant qu'il a été compofé en Grec , & les 
autres en Latin. Les anciens , & la plupart 
des modernes , tiennent pour le Grec , 
qui paffe encore à prélènt pour l'original 
de St. Marc ; mais quelques exemplaires 
Grecs manufcrits de cet évangile portent 
qu'il fut écrit en Latin ; le Syriaque & 
l'Arabe le portent de même. I l étoit con­
venable qu'étant à Rome & écrivant pour 
les Romains , i l écrivît en leur langue. 
Baronius & Selden fe .font déclarés pour 
ce fentimentqui, au refle , eft peu fuivi. 
On montre à Venife quelques cahiers que 
l'on prétend être l'original de la main de 
St. Marc. Si ce fait étoit certain , que 
l'on pût lire le manufcrit , la queftion 
feroit bientôt décidée ; mais on doute que 
ce foit le véritable original de St. Marc ; 
& i l eft tellement gâté de vétufté , ' qu'à 
peine peut-on difcerner une feule lettre. 
Entre les auteurs qui en o n t . p a r l é , dom 
Bernard de Montfaucon qui l'a vu , dit , 
dans (on voyage d'Italie , chap. iv ,p. 
qu'il eft écrit en Latin ; & i l avoue qu'il 
n'a jamais vu de fi ancien manufcrit. I l 
ef l écrit fur du papier d'Egypte beaucoup 
plus mince & plus dj^icar que celui qu'on 
voit en difierens eflj Hts . Le même au­
teur,dans fon antiquir^Êcpliquéey liv.XIII, 
croit qu'on ne hafarde guère en difant 
que ce manufcrit eft pour le plus tard du 
quatrième fiecle. I l fut m i s , en 1564, 
dans un caveau dont la voûte même eft 
dans les marées plus baffe que la mer 
voifine ; de là vient que l'eau dégoutte 
perpétuellement fur ceux que la curio-
fité y amené. On pouvoit encore le lire 
quand i l y fut dépofé. Cependant un au­
teur qui l'avoit vu avant le P. de Montfau­
con , croyoit y avoir remarqué des carac­
tères Grecs. 

Quelques anciens hérét iques, au rap­
port de St. Irénée ( lib. I I I , cap. i j ) , ne 
recevoient que le feul évangile de St. 
Marc. D'autres, parmi les catholiques , 
rejetaient, fi l'on en croit St. Jérôme & 
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St. Grégoire de Nyflè , les douze derniers 
verfets de fon évangile depuis le verf. # , 
furgens autem marié y & c . * jufqu'à la f in 
du livre , apparemment parce que St. Marc 
en cet endroit leur paroiflbit trop oppofe 
à St. Matthieu , & qu'il y rappo'rtoit des 
circonftances qu'ils croyoient oppofées aux 
autres évangéliftes. Les anciens pères , les 
anciennes verrions orientales , & prefque 
tous les anciens exemplaires , tant impr i ­
més que manufcrits , Grecs & Latins , l i -
fent ces douze derniers verfets , & les 
reconnoifîent authentiques, aufli-bien que 
le refte de l'évangile de St. Marc. 

Enfin , en confrontant St. Marc avec 
St. Matthieu, i l paroît que le premier a 
abrégé l'ouvrage du fécond ; i l emploie 
fouvent les mêmes termes , rapporte les 
mêmes circonftances, & ajoute quelque­
fois des particularités qui donnent un 
grand jour au texte de St. Matthieu. I I 
rapporte cependant deux ou trois mira­
cles qui ne fe» trouvent point dans celui-
c i , & ne fe conforme pas toujours à 
l'ordre de fa narration, fur-tout depuis le 
chap. iv y verf. zz , jufqu'au chap. xivy 

verf. z j de S. Matthieu , s'attachant plus 
dans cet intervalle à celle de St. Luc. Cal -
met , diclionn. de la bibl. tom. I I 3 pages 
6z6ù6i7.{G) 

MARC , ( Hifl. eccléf) chanoines de 
St. Marc y congrégation de chanoines ré­
guliers fondés à Mantoue par Albert Spi-
nola, prê t re , qui vivoit vers la f in du douziè­
me fiecle. Voye^ C H A N O I N E . 

Spinola leur donna une règle qui fu t 
fuccefîivement approuvée & corrigée par 
différens papes. Vers l'an 1450, ils ne 
fuivirent plus que la règle de St. AuguG 
tin. 

Cette congrégation qui étoit compofée 
d'environ dix-huit ou vingt maifons d'hom­
mes , & de quelques-unes de filles dans 
la Lombardie & dans l'état de Venife , 
après avoir fleuri pendant près de quaafe 
cents ans , diminua peu à peu , & fe trouva 
réduite à deux couvens où la régularité 
n'étoit pas même obfervée. Celui de St. 
Marc de Mantoue, qui étoit le chef-d'or­
dre , fut donné l'an 1584. , du confente-
ment du pape Grégoire X I I I , aux camal-

. dules, par Guillaume , duc de Mantoue » 
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& cette congrégation finit alors. Voye\ 
C A M A L D U L E . 

Ordre de Qt. Marc efl l'ordre de la che­
valerie de la république de Venife , qui 
eft fous la protection de St. Marc l 'évan-
gélifte ;. les armes de cet ordre font _ un 
l ion ailé de gueule , avec cette devife , 
jpjix tibi y Marce evangelifla. On le donne 
à ceux qui ont rendu de grands fervices 
à la république , comme dans les ambaf-

jfades y & ceux-là reçoivent ce titre du 
fénat même. Ils ont le privilège de porter 
la ftole d'or aux jours de cérémonie r & 
un galon d'or fur la ftole noire qu'ils por­
tent ordinairement. Ceux *à qui on le 
donne comme récompenfe de la valeur ou 
du mérite littéraire , le reçoivent des, mains 
du doge,, & portent pour marque de che­
valerie une chaîne d'or, d'où pend le. lion 
de Sjt. Marc dans, une croix d'or* Le 
doge crée , quand il lui p la î t , dés cheva­
liers, de cette féconde efpece, qu'on re­
garde comme fort inférieurs, à. ceux de la 
première.. 

M A R C , (Commerce-.), poids dont onfe 
fert en France &. en plufieurs états de 
l'Europe-* pour pefer diverfes fortes de 
marebandifes,. & particulièrement l'or & 
l'argent :. c'eft principalement dans les 
hôtels des monnoies & chez* les marchands 
qui ne vendent que des chofes, précieufes 
ou de petit volume , que le marc & fes 
divifions font en, ufage. Avant le règne 
de Philippe premier , l'on ne fe fervoit 
en France y fur-tout dans les monnoies., 
que de la. livre de poids- compofée de 
douze onces.. Sous, ce*prince, environ. 
vers l'an, ioj8o ? o n introduifit dans le 
commerce. & dans la. monnoie le poids 
de marc , dont i l y eut d'abord de diver­
fes fortes., comme le marc de Troies,, le 
marc de Limoges, , celui de Tours , & 
celui de la Rochelle , tous quatre diffé­
rens entr'eux de quelques deniers. Enfin , 
ces marcs- furent' réduits au poids de marc, 
fur le pied qu'il eft aujourd'hui. 

Le,marc eft divifé en 8 onces., ou» 64 
gros 192 deniers , ou 160 efterlins, ou 
300 mailles ,, ou 14© félins ou, 460$ 
grains. 

Ses fubdivifions font chaque once en 
9 gros, %\ deniersZQ efterlins y 40,mail-
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les, 80 fé l ins , & 5.76 grains ; le gros en 
3 deniers, 2 efterlins & demi, $ mailles , 
10 félins P 74 grains ;.le denier en 24 grains ; 
leflerl in en 28 grains, quatre cinquièmes 
de grain ; le félin en 7 grains 1 cinquième 
de grain ; enf in , le grain en demi, en 
quart , en huitième , Ùc. Toutes ces d i ­
minutions font expliquées plus ample-

: ment à leur propre article. I l y a à Paris 
, dans le cabinet de la cour des monnoies 5 

un poids de marc, original * gardé fous trois 
, clefs, dont l'une eft entre les mains d u 
premier préfident de cette cour , l'autre 

• en celles, du confeiller commis à l ' inftruc-
tion & jugement des monnoies ,, & la troi— 
fieme entre les mains du greffier. C 'ef l 
fur ce poids que celui du châtelet fu t éta­
lonné en 1494 » en conféquence d'un arrê t 
du parlement du 6 mai de la- même an­
née,; & c'eft encore fur ce "même poids-
que les changeurs & or fèvres , les gardes^ 
des apothicaires & épiciers , les. balanciers ^ 

; les fondeurs , enfin ,. tous les. marchand» 
; & autres qui, pefent au poids de marc y 
font obligés de faire étalonner ceux dont 

' ils fe fervent». Tous les autres hôtels des, 
monnoies de France ont auff i , . dans leurs? 
greffes ,.un.marc original,, mais vérifié furr 

; l'étalon du cabinet de la, cour des mon— 
.noies de Paris. I l fert à étalonner tous les. 
: poids dans l'étendue de ces monnoies. Ai 
[ Lyon on dit échanàller , . & en Bourgogne; 
\égantillerau lieu-^&alonner. Voy.ÉTA-, 
]LON <& É T A L O N t f M p L o u i s X I V ayant-
louhaité que le poftrFoe marc dont on fè 

fervoir dans les pays conquis , . fû t égal à-. 
celui du refte du royaume, envoya , en*. 

>i686 , le-fleur de Ghaffebras , député & 
commiffaire pour cet établiffement.. Les; 
anciens, étalons qu'on nommoïtpoids dor~, 

•majis, lui ayant été repréfentés., comme 
il-paroît par fon procès-verbal. , & ayant-
é t é trouvés dans quelques lieux plus forts 
; & dans, d'autres plus foibles que ceux de 
! France , furent déformés & brifés , & d'au-.. 
itres établis en leur place , pour être gardés 
à la. monnoie de L i l l e , & y avoir recours-
à la. manière obfervée dans, les autres h ô ­
tels des monnoies du royaume. Ces. nou­
veaux étalons font époinçonnés & marqués: 

-de L , couronnée de la couronne impé*. 
i riale de France & continuent d'y être 
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àlppeïléspoids dofmans, comme les anciens, 
qui avoient pour marque un f o l e i l , au 
deffus duquel étoit une fleur dè lis. En 
Hollande > particulièrement à Amflerdam, 
le poids de marc fe nomme poids de troy , 
i l eft égal à celui de Paris. Voye\ P O I D S . 
Voye\ auJJihlVRE. On appelle en Angle­
terre un marc les deux tiers d'une livre 
fterling. Sur ce pied les mille marcs font 
f ix cents foixante-fix , & deux tiers de livre 
flerling. Voye\ L I V R E , où i l eft parlé 
de la monnoie de compte. L 'or & l'ar­
gent fè vendent au migre y comme on l'a 
dit ci-deffus ; alors le marc d'or fe divife 
en vingt-quatre karats , le karat en huit 
deniers, le denier en. vingt-quatre grains , 
& le grain en vingt-quatre primes. Autre­
fois on contracf oit en France au marc d'or 
& d'argent, c'eft-à-dire , qu'on ne comp-
toit point les efpeces dans les grands paie-
rnens, pour les ventes & pour les achats , 
mais qVon les donnoit & recevoit au 
poids oîu'/Tzarc* Avant les fréquens chan-
gemens arrivés dans les monnoies de 
France fous le règne de Louis X I V , on 
faifbit quelque chofe de femblable dans 
les caiffes confidérables , où les facs de 
mille livres en écus blancs de trois livres 
pièce ne fe comptoient pas , mais fè don-
noient au poids. 

Lorfque dans une faillite ou abandon-
nement de biens , l'on dit que des créan­
ciers feront payés au marc la l ivre , cela doit 
s'entendre qu'ils viennent à contribution 
entr'eux fur les effets mobiliers du débi­
teur , chacun à proportion de ce qui lui 
peut être dû : c'efl ce qu'on appelle ord i ­
nairement contribution au fou la livre. 

« M A R G s'entend aufli d'un poids de cui­
vre compofé de plufieurs autres poids em­
boîtés les uns dans les autres, qui tous 
enfemble ne font que le marc, c 'eft-à-dire, 
huit onces , mais qui féparés fervent à pefer 
jufqu'aux plus petites diminutions du marc. 
Ces parties du marc , faites en forme de 
gobelets , font au nombre de hu i t , y com­
pris la boîte qui les enferme tous, & qui 
fe ferme avec une efpece de mentonnière 
a'reffort , attachée au couvercle avec une 
charnière. Ces huit poids vont toujours en 
diminuant, à commencer par cette boîte 
qui toute feule pefe quatre onces , c'eft-à-
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dire | autant que les fept autres. Le fécond 
eft de deux onces , & pefe autant que les 
f ix autres ; ce qui doit s'entendre, fans 
qu'on le répète , de toutes les diminutions 
fui vantes , hors les deux derniers. Le t ro i -
fieme pefe une once , le quatrième une 
demi-once , ou quatre gros ; enfin , le 
feptieme & le huitième qui font égaux , 
chacun un demi-gros, c'eft-à-dire , un de­
nier & demi, ou trente-fix grains , à comp­
ter le gros à trois deniers, & le denier à 
vingt-quatre grains. 

Ces fortes de poids de marc , par dimi­
nution, fe tirent tout fabriqués de Nurem­
berg ; mais les balanciers de Paris & • des 
autres villes de France , qui les font venir 
pour les vendre, les rectifient & ajuftenc 
en les faîfant vérifier & étalonner fur le 
marc original & fes diminutions, g a r d é s , 
comme on l'a d i t , dans les hôtels des mon­
noies. Dictionnaire de Commerce. (G) 

MARG , ( Balancier. ) On appelle un 
marc une boîte de cuivre en forme de cône 
tronqué. Voici les noms des pièces qui le 
compofent : i ° . la poche eft dans quoi font 
renfermés tous les autres poids , dont i l eft, 
compofé ; 2°. le defliis qui fert pour fer­
mer les poids dans la poche ; 3 0 . deux char­
nières , une de devant, & l'autre de der­
rière qui fert à tenir le marc fermé. Les 
deux marottes ou les piliers , font deux 
petites figures ou piliers où l'anfè eft ajus­
tée ; 4° l'anfe. 

Dans la poche font les différens poids 
dont i l eft compofé ; fuppofons-^en un de 
trente-deux marcs ; la poche avec fon 
tour garni, pefe feize marcs ; le plus gros 
des poids de dedans en pefe huit ; le f é ­
cond pefe quatre marcs ; le troifieme , deux 
marcs ; le quatrième , un marc ; le cinquiè­
me pefe huit onces ; le fixieme, quatre 
onces ; le feptieme , deux onces \ le hui ­
tième , une once ; le neuvième, quatre 
gros ; le dixième , deux grps ; le onzième , 
un gros ; les douzième & treizième , cha­
cun un demi-gros, qui font les derniers 
poids d'un marc. 

Le balancier vend aufli les poids de f e r , 
dont le plus fort efl le poids de, 50 liv. ; 
les autres au deflbus , font 25 l i v . , 12 l iv . , 
6 liv», 4 l iv . , 2 l i v . , une l ivre , demi-
livre ; un quarteron & demi-quarteron % 

D i 
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qui efl le plus petit de ces fortes de 
poids. 

MARC , ( Econ. rufiiq. ) fe dit de ce qui 
relie du raifin , quand i l a été prcffuré ; 
i l fe peut dire encore du verjus , du hou­
blon , des pommes , des poires & des o l i ­
ves , quand ces fruits ont rendu la liqueur 
qu'ils contenoient. 

Ce marc n'efl point inutile , i l entre dans 
la compofition des terres pour les oran­
gers , & efl encore propre à améliorer les 
terres graffes ou humides , dont les parties 
peu volatiles fixent les principes trop exaltés 
du Marc. 

MARC d'Apalacke, faim (Géogr.) baie, 
rivière & fort de "l'Amérique dans la Flo­
ride Efpagnole. Lot. 30, 2.5. 

M A R C A S S I N , f. m. (Vénerie.) c'efl le 
nom que l'on donne aux petits du fan-
glier. 

MARC A^sm,(Diète & Mat. méd.) Voy. 
S A N G L I E R . (Diète & Mat. méd.) 

M A R C A S S I T E , f . L(Hifl. nat. Mitifr)-
une marcafjite efl une fubflance minérale 
brillante, d'un jaune d ?or , compofée de 
fer , de foufre , d'une terre non métallique , 
à laquelle fe joint accidentellement quel­
quefois du cuivre. Cette fubflance donne 

-'des étincelles , frappée avec de l'acier , 
d 'où l'on voit que marcafjite & pyrite font 
des noms fynonymes, comme Henckel l'a 
fait voir dans fapyritologie 3 ch. if 

On peut diflinguer les mdrcaffites par la 
figure des cryflaux ou des angles. Voici les 
principales différences. 

i ° . Marcaffites quadrangulaires, en Latin 
marcafjitce tetraedricœ\tn Allemand vierekte 
marcajite. 

2° . Marcaffites cubiques hexaèdres , en-
Allemand fechfekte Wiirfliche marcajite ; 
en Latin marcaffitœ hexaedricce teffulares. 

3 0 . Marcaffites prifmatiques hexaèdres, 
en Allemand fechffeitige ablange marcafite; 
en Latin marcaffitœ hexaedricce prifmaticœ* 

4 0 . Marcaffites rhomboïdales hexaèdres , 
marcafjîtœ hexaedricce rhomboidales ; en 
Allemand fechffeitige fchragwùrfliche mar-. 
cafite. 

5 0 . Marcaffites cellulaires hexaèdres , 
marcaffitœ hexaedricce cellulares ; en Al le ­
mand fechffeitige aufgehohlte marcajite. 

6°. Marcaffites octaèdres y marcafjîtœ 
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oclaedricœ , en Allemand qchtfeitige metr* 
cafite. 

7 ° . Marcaffites décaèdres , marcafjîtœ 
decaedricœ ; en Allemand \ehnfeitige mar­
cajite. / 

8°. Marcaffites dodécaèdres , marcaffitce 
dodecaedricœ ; en Allemand zwolffeitigs 
marcajite. 

9 0 , Marcaffites à quatorze côtés , ou 
décateffaraedres , marcaffitœ decateffarae-
dricœ ; en Allemand pierzehnfeitige mar­
cajite. 

io° Marcaffites anguleufès , mais con-
fufes & irrégulier es , marcaffitœ irregu-
lares ; en Allemand ungleichfeitige mar­
cajite^ 

i i ° Marcaffites grouppées ou en group-
pes de cryflaux , marcaffitœ in congerie 
cryfiallina; en Allemand marcajit-drufen. 

12 0 . Marcaffites feuilletées , marcaffitœ 
bracleatœ ; en Allemand blatteriche mar­
cajite.. 

13°. Marcaffites fifluleufes , marcaffitœ 
fiflulofœ ; en Allemand pfeifenartige mar­
cajite*. 

J'obferverai encore que l'on donne le 
nom de marcafjite à plufieurs chofes for t 
différentes ; de là une confufion étrange..-
i 9 . D'abord les mineurs appellent ainfL-
les feules pyrites en cryf laux, ou angu­
leufès, fulfureufes & métalliques. I l falloir 
rélèrver ce mot uniquement pour cela. 

2° . Les droguïfles donnent le même notm 
au bifmuth qu'ils vendent. 

3°. Les alchymifles appellent encore de -
ce nom les métaux qu'ils fuppofent n'être 
pas parvenus à leur maturité. La pyrite 
amorphe e f t , félon eux , la marcaffite du 
fer. La pyrite jaune, ou d'un verd tirant 
fur le jaune , eft la marcafjite du cuivre. 
Le zinc eft la marcaffite de l'or , parce 
qu'il a la propriété de jaunir le cuivre.. 
Le bifmuth eft la marcafjite de l'argent ,., 
parce qu'il a la propriété de blanchir le 
cuivre jaune, & qu'il rend l'étain plus 
fonore & plus éclatant. 

4 0 . Paracelfe donne toûjowrs le nom de 
marcaffite à ce que les mineurs appellent-
pyrites.. Nous croyons devoir réferver îe: 
mot de marcaffite_ pour défigner une forte 
de pyrite anguleufê, cryftal l i fée, à facet­
tes , & , d'une figure, déterminée.. Voyez 
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Wfr&tologïe de Henckel , & élémens dbo-

•fiyclologie ,fecl. V.-
On peut tailler & polir fur la meule cer­

taines marcaffites : elles prennent de l'éclat ; 
on en fait toutes fortes d'ornemens ; on les 
monte en colliers, en bracelets , &c . ; c'eft 
ce que l'on nomme pierres de famé, parce 
qu'on fuppofe qu'elles fe terniffent lorfque 
celle qui les porte devient malade. 

H i l l , Hiflor. ofFoJfi T I , p. Go^fc 
fuiv.foL, dit que les marcaffites fon M B ; 
fofliles efîèntiellement compofés , qui ne 
font point folubles dans l'eau , qui font 
inflammables , métalliques , & qui natu­
rellement forment des couches ; au lieu que 
lès pyrites fe trouvent, félon lui , en maries 
détachées , fans être d'une figure déter­
minée. 

•S'il y a des marcaffites renfermées dans 
des couches , ou des lits de la terre , c'eft 
par accident qu'elles s'y trouvent. Enfe-
velies d'abord dans des matières molles , 
ces matières fe font endurcies à la longue. 
Les marcaffites" ne forment donc point la 
couche folide, elles y font feulement con­
tenues accidentellement. 

Ce que nous appelions marcaffite , H i l l 
lè nomme phlogonie ,., phlogonia. Ce font , 
d i t - i l , des corps compofés , inflammables, 
métalliques , qui fe trouvent en petites 
malles d'une figure déterminée , régulière , 
anguleufê. Pourquoi changer perpétuelle­
ment, fans néceflité , l'ufage des mots déjà 
connus & adoptés? 

I l les partage en trois genres qui ont 
leurs efpeces & leurs variétés. 

i ° : Les phLogonies.-d'Une figure déter­
minée , en cubes , compofés de fix plans. 
Pyricubia» 

2 ° . Lesphlogonies d'une figure ocloëdre, 
compofée de huit plans. Pyrocfogonia. 

3°. Les phlogonies d'une figure dode--
caëdre , compofée- de douze plans. • Pyri-
pplygonia.. 

C'eft , à ce qu ' i l . me Semblé , - par ces 
ehan'gemens dé dénomination , rendre la 
fcience toujours plus-difficile , & donner 
îiieu à beaucoup d'obfcurité. I l faut con-
fàorer à l'étude des mots , un temps qui 
fèroit plus utilement employé pour l'étude 
des chofes mêmes. (PC.) 

M A R C - A U R E L E ( A N T O N I N . ) , i f / / ? . 
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Romaine , dont le nom rappelle l'idée d'un> 
prince citoyen & ami des hommes , étoit 
d'une famille ancienne & plus refpectable 
encore par une probité héréditaire que par 
les dignités. Son ame en fe développant ne 
parut fujette à aucune des parlions qui amu-
fênt l'enfance & tyrannifent la jeuneflê. Etre 
impafîible , i l ne connut ni l'ivreffe de la 
joie, ni l'abattement de la trifteffe : cette 
tranquillité d'ame détermina Antonin-le-
Pieux à iechoifirpour fon fuccefïèur. Après 
la mort de fon bienfaiteur , i l fut élevé Ai 
l'empire par le fuffragè unanime de l'armée 
du peuple & du fénat. Sa modeftie lub 
infpira de la défiance, & ne fe croyant 
point capable de foutenir feul le fardeau-' 
de l'empire , i l partagea le pouvoir fou- ' 
verain avec fon frère Verus, gendre d ' A n - ' 
tonin-le-Pieu,x. Le partage de l'autorité qui-
fomente les haines, ne fi t que refîèrrer les : 

nœuds de leur amitié fraternelle. I l fembloit 
qu'ils n'avoient qu'une ame , tant i l y avoir 
de conformité dans leurs actions. Une* 
police exacte, fans être auftere , réforma-
les abus & rétablit la tranquillité. L'état ' 
calme au dedans fut refpeelé au dehors.-
Le fénat rentra dans la joui fiance de fes-
anciennes prérogatives ; i l affilia à toutes ; 

les affemblées , moins pour en régler les -
décifions que pour s'inftruire lu i -même-
des maux de l'empire. Sa maxime étoit 
de déférer à la pluralité des fuffrages. I l efL-
infenfé , d i fo i t - i l , de croire que l'avis d'un 3 

feul homme foit plus fage que l 'opinion 1 

de plufieurs perfonnes intègres & éclairées. -
.11 avoir encore pour ~ maxime de ne rien 1 

faire avec trop de lenteur ni de précipita­
tion , perfuadé que les plus légères impru- -
dences précipitoient dans de grands écarts. ' 
Ce ne fut plus par la bajfiiTe des intrigues ; 

qu'on obtint des emplois & des gouver-
nemens. Le mérite fut prévenu & r é c o m - -
penfé. Le fort des provinces ne fu t confié 
qu'à ceux qui • pouvoient les rendre heu-
reufes. I l fe règardoit comme l'homme de : 

la république , & i l n'avoit pas l'extra­
vagance de prétendre que l'état réfidoir en ; 

lu i . Je vous donne cette épée , di t - i l au 1 

préfet du prétoire , pour me défendre tant 
que je ferai le miniftre & l'obfervateur des ; 

l o ix ; mais je vous ordonne de la tourner 
contre moi j fi j'oublie que, mon devoir- e f l ' 



de faire naître la félicité publique. I l fe 
fit un fcrupule de puifer dans le tréfor pu­
blic , fans en avoir été autorifé par le fénat 
à qui i l expofoit fes motifs , & l'ufage 
qu'il vouloit faire de ce qu'il prenoit. Je 
n ' a i , d i f o i t - i l , aucun droit de propriété 
en qualité d'empereur. Rien n'elt à moi , 
& je confeffe que la maifon que j'habite 
eft à vous. Le peuple & le fenat lui d é ­
cernèrent tous les titres que l'adulation 
avoit proftitués aux autres empereurs ; mais 
i l refufa les temples & les autels. Philolbphe 
fur le trône , i l aima mieux mériter les 
éloges que de les recevoir. Dans fa jeu-
nèfle i l prit le manteau de la philofophie 
qu'il conferva dans la grandeur comme 
un ornement plus honorable que la pour­
pre. Sa frugalité auroit été pénible à un 
fimple particulier. Dur à lui-même , autant 
qu'il étoit indulgent pour les autres , i l 
cou choit fur la terre , & n'avoit d'autre 
couverture que Je ciel & fon manteau. Sa 
philofophie ne fut point une curiofité fu-
perbe de découvrir les myfteres de la nature 
& la marche des aftres , i l la courba vers 
la terre pour diriger fes mœurs. Le fléau 
de la pefte défola l'empire. Les inondations, 
les volcans , les tremblemens de terre bou-
leverferent le globe. Ces calamités mul t i ­
pliées firent naître aux Barbares le defir de 
fè répandre dans les provinces. Marc-Aurele 
fe mit à la tête de fon armée & marcha 
contre eux, les vainquit & les força de 
s'éloigner des frontières. Après qu'il eut 
puni les Quades & les Sarmates, i l eut une 
guerre plus dangereufe à foutenir contre les 
Marcomans. I l falloit de l'argent pour four­
nir à tant de dépenfes. I l refpecfa la for­
tune de fes fujets , & i l fuffi t à tout en 
faifànt vendre les pierreries & les plus riches 
ornemens de l'empire. Le fuccès de cette 
guerre fu t long-temps douteux. Les Bar­
bares , après avoir éprouvé un mélange de 
proipérités & de revers , furent plutôt fub-
jugués par les vertus bienfaifantes du prince 
philofophe que par fes armes. Marc-Aurele 
ne confia point à fes généraux le foin de 
cette expédition. I l commanda toujours en 
perfonne, & donna par-tout des témoi­
gnages de cette intrépidité tranquille qui 
marque le véritable héroïfme : on compara 
cette guerre aux anciennes guerres puni- j 

M A R 
ques , parce que l'état fu t expofé aux même* 
dangers , & que l'événement en fut le 
même. Attentif à recompenfer la valeur , 
i l érigea des ftatues en l'honneur des capi­
taines de fon armée qui s'étoient le plus 
diftingués. Son retour à Rome fu t marqué 
par de nouveaux bienfaits. Chaque citoyen 
fut gratifié de huit pièces d'on Tou t ce 
qui étoit dû au tréfor public fut remis aux 
patticuliers. Les obligations des débiteurs 
f J B t brûlées dans la place publique. I l 
s'éleva une fédition qui troubla la férénité 
de fi beaux jours. Caffius qui fut proclamé 
empereur fut maflacré par elle. Tous fes 
partifans obtinrent leur pardon , & s'en 
rendirent dignes par leur repentir. Les 
papiers de ce chef rebelle furent tous brûlés 
par l'ordre de Marc-Aurele , qui craignit 
de connoître des coupables qu'il auroit été 
dans la néceflité de punir. Des profeflèurs 
de philofophie & d'éloquence furent établis 
à Athènes , & ils furent magnifiquement 
payés. Fatigué du poids de l 'empire, i l 
s'aflbcia fon fils Commode , dont fon amitié 
paternelle lu i déguifoit les penchans v i ­
cieux , & ce choix aveugle fu t la feule 
faute de gouvernement qu'on eut à lui re­
procher. I l fe retira à Lavinium pour y 
goûter les douceurs de la vie privée dans 
le fein de la philofophie qu'il appelloit fa 
mere , comme i l nommoit la cour fa ma* 
râtre : ce fu t dans cette retraite qu'il s'écria : 
heureux le peuple dont les rois font ph i lo -
fophes ! Importuné des honneurs divins 
qu'on vouloit lui rendre , i l avoit coutume 
de dire : la vertu fèule égale les hommes 
aux dieux ; un prince équitable a l'univers 
pour temple ; les gens vertueux en font les 
prêtres & les facrificateurs. I l fut arraché 
de fon loifir philofophique par la nouvelle 
que les Barbares avoient fait une irruption 
fur les terres de l'empire. I l fe mit à la 
tête de fon armée ; mais i l fut arrêté dans 
fa marche par une maladie qui le mit au 
tombeau , l ' an fbo ; i l étoit âgé de foixante-
un ans, dont i l en avoit régné dix-neuf 
Ses ouvrages de morale , dictés par le c œ u r , 
font écrits avec cette fimplicité noble qui 
fait le caractère du génie. (T-jsr) 

M A R C E L L I A N A , (Géogr. anc.) \\eu 

d'Italie dans la Lucanie, au voifinage d ' A -
tina. M . de Liflç le nomme Marcellianum ; 
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on croit que c'eft la Pola d'aujourd'hui. 
{D. J.). 

m M A R C E L L I E N S , f. m . (Théol.) héré­
tiques du quatrième fiecle , attachés à la 
doctrine de Marcel d'Ancyre , qu'on accu-
fbi t de faire revivre les erreurs de Sabellius. 
Voyez S A B E L L I E N S . 

Quelques - uns cependant croient que 
Marcel étoit orthodoxe , & que ce furent 
les Ariens fes ennemis , qui lui imputèrent 
des erreurs. 

St. Epiphane obferve qu'on étoit parta­
gé fur le fait de la doctrine de Marcel ; 
mais que pour fes fectateurs, i l eft très-
conftant qu'ils ne reconnoiflbient pas les 
trois hypoftafes, & qu ainfi le marcellia-
n-ifme n'étoit point, une héréfie imagi­
naire. 

M A R C E L L I N , S. {Géogr.) petite ville 
de France en Dauph iné , au diocefe de 
Vienne , capitale d'un bailliage ; elle eft 
fituée dans un terrain agréable & fertile 
en bons vins , près de l'Hère , à fept lieues 
de Grenoble & de Valence , 101 S. E. de 
Paris. Longit. &l •> $ 3 y $ i latitude 4 $> 
30 y 31-. (D.J.) 

M A R C E L L U S ( M A R C U S C L A U D I U S ) , 
Mifloire Romaine , de l 'illuftre famille des 
Claudius , fut le premier de fa maifon qui. 
fè f i t appelle? Marcellus 3 qui veut dire 
belliqueux ou petit mars. Son adrelïè dans 
les armes ,, & fur-tout fon. goût pour les 
combats, particuliers , lui* méritèrent ce 
fûrnom,. Quoique fes penchans fuflent 
tournés vers la guerre , i l aima les lettres 
& ceux qui les cultivoient. Ce fut dans 
fe guerre de- Sicile qu ' i l f i t l'efîai. de fes 
talens, militaires. I l : ne revint à Rome que 
pour y exercer i'edilité & dès qu'il, eut 
atteint l'âge prefcrit par la loi , i l fu t élevé 
au confulat. U fut chargé de faire la 
guerre aux Gaulois Cifalpins qu'il: vain-. 
quit dans un: combat ,, où leur roi Breo-r 
matus fut tué de fa propre main., &£ on 
lui décerna, les honneurs d u triomphe* 
Marcellus, pafîà prefque toute-fa .vie fous 
la tente & dans le camp. La Sicile f u t le 
premier théâtre de fa: gloire. Les Siciliens , 
féduits par la: réputation d'Annibal qui avoit 
remporté plufieurs victoires en Italie, pen-
ehoient du côté des Carthaginois : Mar-
allus y f u t envoyé pour les contenir dans 
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le devoir. Les Lécontins qui étoient ks 
plus mal intentionnés , furent les pre­
miers punis. Leur ville fut prife & facca-
gée. Le vainqueur marcha contre Syra-
cufe qu'il affiégea par terre & par mer. 
Jamais fiege ne fut plus mémorable. L e 
génie inventeur d'Archiméde , f i t agir 
contre les Romains y des machines qui en 
firent un grand carnage. Qn parle encore 
d'un miroir ardent par le moyen duquel. 
une partie des galères ennemies fut en­
gloutie fous les eaux. Ce f a i t , qu'on pour-
roit peut-être ranger au nombre des fables ,». 
ne peut guère foutenir l'œil de la critique. 

; Marcellus, rebuté de tant d'obftacles,chan^-
; gea le fiege en blocus ; mais tandis qu'il 
: tenoit Syracufe inveftie , i l parcourut en-
vainqueur la Sicile , où il ne trouva point 
de réfiftance. La flotte Carthaginoife, com­
mandée par Hymilcon, retourna fans com­
battre furies côtes d'Afrique. Hypocrate, 
un des tyrans de la Sicile, fu t vaincu dans 
un combat où i l perdit huit mille hommes; 
Ses fuccès n'ébranlèrent point Syracufe d é ­
fendue par un géomètre. Marcellus n'efpé* 

= rant rien de la force , ni de fes intelligences 
! s'en rendit maître par la rufe d'un foldat 
La ville la plus opulente du. monde, fu r 
livrée au pillage/ Les. Syracufains por­
tèrent leurs, plaintes à Rome contre leur. 
vainqueur qu'ils taxèrent d'avarice & de. 
cruauté ; mais, i f f u t a.bfous par le. fé--
mu. 

; Après lë carnage dé Canne , Marcellus-
f û t nommé conful avec Fabius-Maximus. 
L'oppofition de leur caractère dicta fce-

.choix.. La< fage lenteur de l'un parut pro­
pre à. tempérer la> valeur impétueufc* 
de l'autre.. Gomme Fabius favoit mieux: 
prévenir une défaite , que remporter des­
victoires, les Romains difoient qu'il étoit 
leur bouclier, & . que. l'autre, étoit leur-
épéei. 

Marcellus fût îè premier qui apprit 
qu'Annibal n'étoit point invincible.. I l le 
harcela.fans ceffe danssfes marches par des 
efcarmouches, i lTui enleva des quartiers, 
lui fit lever-tous les lièges , & le battit 
dans plufieurs rencontres.. I l prit Capoue 
contint Naples- & Noie,,, prêtes.à.fe décla­
rer pour les Carthaginois. Le foin q u ' A n ­
nibal prit de réyiter . 3 montre cambien.il; 
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*îui paroiffoit redoutable. Les proipérirés 
<ont leur terme. Marcellus , après une con-
.tinuité de fuccès , tomba dans des embû­
ches où i l périt avec fon collègue Cr i fp i -
nus. Annibal lui fit rendre les honneurs 
funèbres , & renvoya à fon fils fes cendres 
& fes os dans un cercueil d'argent. Les 
Numides s'approprièrent cette riche d é ­
pouille , & les refies de ce grand homme 
furent difperlës. I I . avoit été cinq fois con-
f u l . Sa. poftérité "s'éteignit dans Marcellus, 
fils de la fœur d'Augufte , dont i l avoit 
époufé la fille nommée Julie ; & cette 
alliance lui ouvroit le chemin à l'empire. 
f i mourut l'an 547 de Rome. 

M A R C E L L U £ ( M A R C U S C L A U D I U S ) , 
defcendant de celui dont nous venons de 
•parler , fut un des plus zélés partifans de 
Pompée . Après la difperfion de fon part i , 
-Céfar jura de ne lui jamais faire grâce. Ce 
f u t pour fléchir ce vainqueur irrité , que 
Cicéron prononça cette _ harangue fleurie 
qui défarma la colère de Céfar. Le fénat 
joignit fes prières à l'éloquence de l'ora­
teur : Marcellus fut rappelle de fon exil. 

M A R C E L L U S ( M A R C U S C L A U D I U S ) , 
^petit-fils du précédent , étoit fils d'Octa-
Aae , fœur d'Augufte. Sa naiflance l'appel-
Joit à l'empire du monde , & fes vertus 
Je rendoient digne de le gouverner. A u -
•gufie , qui le regardoit comme Ion héri­
tier , lui fi t époufer fa fille Julie. Une mort 
prématurée l'enleva à l'empire. Sa famille 
.chercha des confolations dans la magnifi- "* 
Azence de fes obfeques. On célébra des 

^yeu* en l'honneur de fa mémoire ; mais 
Ce furent les larmes & les regrets qui ho­
norèrent le plus fes cendres. (T-N.) 

* M A R C H A G E , f. m. (Jurifp.) Marcha-
giumyàans les coutumes d'Auvergne & delà 
'Marche, lignifie le droit que les habitans 
d'un village ont de faire marcher & paître 
leurs troupeaux fur le territoire d'un autre 
vi l lage; ce terme vient'de marche, qui 
•lignifie limite ou confia de deux territoires. 
Voye\ le glofif. de Ducange au mot Mar-

chagium. 
M A R C H A N D , f . m . (Com/7i.)perfonne 

qu i négocie , qui trafique ou qui fait com­
merce , e'eft 'à-dire , qui acheté , troque ou 
fai t fabriquer des marchandifes , foit pour 
|es vendre en boutique ouverte ou en raa-
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gafin y foit aufli pour les débiter dans les 
foires &* marchés , ou pour les envoyer 
pour fon compte dans les pays étrangers. 

I l y a des marchands qui ne vendent 
qu'en, gros, d'autres qui ne vendent qu'en 
détai l , & d'autres qui font tout enfemble 
te gros & le détail. Les uns ne font commerce 
que d'une forte de marchandife , les autres 
de plufieurs fortes;il y en a qui ne s'attachent 
qu'au commerce de mer , d'autres qui ne 
font que celui de terre , & d'autres qui font 
conjointement l'un & l'autre. 

La proféffion de marchand efl honora­
ble , & pour être exercée avec fuccès , elle 
exige des lumières & des talens , des con-
noifîances exactes d'arithmétique , des 
comptes de banque , du cours & de l 'éva­
luation des diverfes monnoies , de la nature 
& du prix des différentes marchandifes , 
des loix & des coutumes particulières au 
commerce. L'étude même de quelques lan­
gues étrangères, telles que l'Efpagnole, l ' I ta­
lienne & l'Allemande , peut être très-utile 
aux négocians qui embraffent un vaffe com­
merce , & fur-tout à ceux qui font des voya­
ges de long cours , ou qui ont des corres­
pondances établies au loin. 

On appelle marchands greffiers ou ma~ 
gafimers, ceux qui vendent en gros dans 
les magafins , & détailleurs, ceux qui a c h è ­
tent des manufacturiers & groliiers pour 
revendre en détail dans les boutiques. A 
L y o n , on nomme ceux-ci boutiquiers. A 
Amfferdam , on ne met aucune différence 
entre ces deux efpeces de marchands, iï 
ce n'ell pour le commerce du v i n , dont 
ceux qui ne font pas reçus marchands , ne 
peuvent vendre moins d'une pièce à la 
fois , pour ne pas faire de tort à ceux qui 
vendent cette liqueur en détail. 

Les marchands forains font non-feule­
ment ceux qui fréquentent les foires & les 
marchés , mais encore tous les marchands 
étrangers qui viennent apporter, dans les 
villes , des marchandifes pour les vendre à 
ceux qui tiennent boutique & magafin. 

On appelle à Paris les fix corps des mar­
chands , les anciennes communautés des 
marchands , qui vendent les plus conf idé­
rables marchandifes. Ces corps fon t , i ° . les 
drapiers, chauffetiers ; 2° les épiciers , apo­
thicaires, d roguâ tes , confi lèurs, ciriers; 
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les merciers , joalliers , clincallêrs ; 
4 ° . les pelletiers - fourreurs , haubaniers ; 
5°. les bonnetiers, aumulciers, mitonniers ; 
o ° . les orfèvres-joailliers. 

. Henri I I I , en 1577 & en I $ 8 I , y 
ajouta un corps ou communauté des mar­
chands de vin ; . mais en différentes occa-
fions, les f ix premiers corps n'ont pas voulu 
s'afîbcier cette nouvelle communauté , & 
malgré divers réglemens , le corps des mar­
chands dt vin ne paroîtpas plus intimement 
uni aux fix autres anciens corps qu'il ne 
l'étoit autrefois. 

Les marchands de vin font ceux qui tra­
fiquent du vin , ou qui en achètent pour 
le revendre. I l y a des marchands de vin en 
gros , & des marchands de vin en détail. 
Les premiers font ceux qui le vendent en 
p ièces , dans des caves , celliers , maga-
fins ou halles. Les autres, qu'on nomme-
aufli cabaretiers ou tavérniers , le débitent à 
pot & à pinte , dans les caves , tavernes & 
cabarets. 

Les marchands libraires font ceux qui 
font imprimer, vendent & achètent tou­
tes fortes de livres , foit en blanc , foit 
reliés ou brochés. Voye\ L I B R A I R E & 
L I B R A I R I E . 

Les marchands de bois font ceux qui 
font abattre & façonner les bois dans les 
forêts , pour les vendre en chantier ou 
fur les ports. A Paris , i l y a deux fortes 
de marchands de bois à brûler , les uns 
qu'on nomme marchands forains, & les-
autres marchands bourgeois. Ces, deux for­
tes de marchands font ceux qui font venir 
le gros bois par les rivières , - & c'efl à eux 
feuJs qu'il eff permis d'en faire le commerce, 
étant défendu aux regrattiers d'en revendre. 
Voye^BoiS. 

Ceux qui vendent des grains , comme 
bled, avoine , orge, &c., ceux qui Ven­
dent des tuiles , de la chaux , des chevaux, 
prennent généralement la qualité de mar­
chands. Plufieurs autres négocians , encore 
qu'ils ne foient proprement qu'artifans, com­
me les chapeliers , tapifliers , chandeliers , 
tanneurs , &c., prennent aufli le nom de 
marchands. 

Les lin gères , grainieres , celles qui 
vendent du poiflbn d'eau douce ou de 
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mer frais, fec ou falé , les fruitières , &c. 
font auffi réputées marchandes. 

Les marchands en gros & en détail font 
réputés majeurs pour le fait de leur com­
merce , & ne peuvent être reflitués fous pré­
texte de minorité. 

La jurifdicfion ordinaire des marchands 
eff celle des juges & confuls , & leur pre­
mier magiflrat de police à Paris pour le 
fait de leur commerce , eft le prévôt des 
marchands. Voy. CONSULS Ù PRÉVÔT 
D E S M A R C H A N D S . 

M A R C H A N D , fe dit aufli des bourgeois: 
& particuliers qui achètent. On di t d'une bou­
tique qu'elle eft fort achalandée , qu'il y 
vient beaucoup de marchands. 

MARCHAND , fe dit encore des mar­
chandifes de bonne qualité , qui n'ont n i 
fard , ni défaut , & dont le débit eft facile. 
Ce bled eft bon , i l eft loyal & marchand. 

Les villes marchandes font celles où i l fè 
fait un grand commerce , foit par rapport 
aux ports de mer & aux grandes rivières , 
qui y facilitent l'apport & le tranfport des 
marchandifes , foit à caufe des manufactu­
res qui y font établies. 

On dit qu'une -rivière eft marchande , 
lorfqu'elle efl propre pour la navigation , 
qu'elle a affez d'eau pour porter les ba­
teaux , qu'elle n'eft ni débordée , ni glacée; 
La Loire n'eft pas marchande une grande 
partie de l'année , à caufe de fon peu de 
profondeur & des fables dont elle efl rem­
plie. 

MARCHAND , fè dit encore proverbia­
lement en plufieurs manières , comme mar­
chand qui perd ne peut r i r e , i l n'efl pas 
marchand qui toujours gagne , être mauvais 
marchand d'une entreprife , &c. DiçJ. de 
commerce. , 

M A R C H A N D , vaiffeau. Voye\ V A I S ­
S E A U . 

• M A R C H A N D E R , v. act. ( Commerce.) 
offrir de l'argent de quelque marchandife 
que l'on veut acheter , faire en forte de 
convenir du prix. 

I l y a delà différence entre marchander 
& méfoffrir. I l faut favoir marchander pour 
n'être pas trompé dans l'achat des mar­
chandas , mais c'eft fe moquer du ven­
deur que de méfoffrir. Dictionnaire de com^ 
merce. (G) * 

E 
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M A R C H A N D I S E , f. f. ( Commêrce. ) 

fe dit de toutes les enofes qui fe vendent 
& débi tent , foit en gros, foit en dé ta i l , 
dans les magalins , boutiques , foires , m ê ­
me dans les marchés, telles que font les dra­
peries , les foieries, les épiceries , les merce­
ries , les pelleteries , la bonneterie > l 'orfè­
vrerie , les grains, &c. 

Marchandife fe prend auffi pour trafic, 
négoce , commerce. En ce fens , on dit 
aller en marchandife , pour fignifier aller 
en acheter dans les foires, villes de com­
merce , lieux de fabrique , pays étrangers ; 
faire marchandife , pour dire en vendre en 
boutique, en magafin. 

Marchandifes d'oeuvres du poids , ce font 
celles autres que les épiceries & drogueries, 
qui , font lu jettes au droit du poids-le-roi 
établi à Paris. Ce droit pour ces marchan­
difes eft de trois fous pour cent pefant. 
Voye\ PoiDS-LE-ROI. Dictionnaire de 
commerce. 

Marchandife de contrebande , voye\ CON-
vTREBANDE. 

Marchandife marine'e , celle qui a été 
mouillée d'eau de mer. 

Marchandife naufragée , celle qui aefliiyé 
quelque dégât par un naufrage. 

Marchandife avariée , celle qui a été 
gâtée dans un vaifîèau pendant fon voyage , 
foit par échouement y tempête , ou autre­
ment. Dictionn. de commerce. ( G ) 

M A R C H É , f. m. ( Commerce ) place 
publique dans un bourg ou une ville ou on 
expofe des denrées en vente. Voyez B O U ­
CHERIE & FORUM. 

Marchéûgmûe aufli un droit ou privilège 
de tenir marché 3 acquis par une v i l l e , foit 
par ponceflion, foit par prefeription. 

Bracton obfèrve qu'un marché doit être 
éloigné d'un autre au moins de fix milles & 
demi , & un tiers de moitié. 

On avoit coutume autrefois en Angle­
terre de tenir des foires & des marchés les 
dimanches^ & devant les portes des églifes, 
de façon qu'on fatisfaifoit en même temps 
à fa dévotion & à fes affaires. Cet tifage , 
quoique défendu par plufieurs rois , fubfifta 
encore jufqu'à Henri V I , qui l'abolit entiè­
rement. I l y a encore bien des endroits où 
f o n tient les marchés devant les portes des 
églifes. « 
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Le marché eft différent de l a foire en Ce 

que le marché n'eft que pour une ville ou 
un lieu particulier , & lafoire regarde toute 
une province , même plufieurs. Les marchés 
ne peuvent s'érablir dans aucun lieu fans la 
permiflion du fouverain. 

A Paris , les lieux où fe tiennent les mar­
chés ont différens noms. Quelques-uns con-
fervent le nom de marché ; comme le mar­
ché Neuf, le marché du cimetière de Saint-
Jean , le marché aux chevaux , &c. d'au­
tres fe nomment places y la place M a u -
bert , la place aux veaux ; d'autres enfin 
s'appellent halles , la halle au bled., la halle 
aux poiffons, la halle à la farine. 

I l y a , dans toutes les provinces de Fran­
ce , des marchés confidérables dans les pr in­
cipales villes, qui fe tiennent à certains jours 
réglés de la femaine. On peut en voir la 
lifte dans le dictionnaire de commerce, tome 
I I I ,pag. z$3 &fuiv. 

Marché de Naumbourg. C'eft ainfi qu'on 
nomme en Allemagne une foire célèbre qui, 
fe tient tous les ans dans cette ville de 
Mifnie. On regarde ce marché comme une 
quatrième foire de Leipfick y parce que la 
plupart des marchands de cette dernière 
ville ont coutume de s'y trouver. I l com­
mence le 2,9 juin , & ne dure que huit 
jours. 

Marchéou bourfe aux grains. On n o m ­
me ainfi à Amfterdam un grand bâtiment ou 
halle y où les marchands de grains tant de 
la ville que du dehors s'afîèmblent tous 

-les lundis , mercredis & vendredis , & où 
leurs facteurs portent & vendent fur montre 
les divers grains dont on juge tant fur la 
qualité que fur le poids , en en pelant quel­
ques poignées dans de petites balances, pour 
évaluer quelle fera la pelànteur du fat & 
dulaf t . 

Marché de Péterfbourg. Voye\ L A WKS. 
Marché fe dit encore du temps auquel 

fe fait la vente. I l y a ordinairement dans 
chaque ville deux jours de marché par 
femaine. 

Marché fe dit pareillement de la vente 
& du débit qui fe fait à beaucoup ou à 
peU d'avantage. I l faut voir le cours du 
marché. Le marché n'a pas été bon aujour­
d'hui. Chaque jour de marché on doit en-
regiftrer au greffe le prix courant du marche* 
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des grains. Dictionn. de commerce , tome 
I I I , page z$6. 

M A R C H É , (Commerce. ) en général 
fignifie un traité par le moyen duquel on 
échange , on troque , on acheté quelque 
chofe , ou l'on fait quelque acte de com­
merce. 

Marché, fe dit plus particulièrement, 
parmi les marchands & négocians, des con­
ventions qu'ils font les uns avec les autres , 
foit pour fournitures , achats , ou trocs de 
marchandilès-fur un certain pié , ou moyen­
nant une certaine fomme. 

Les marchés lè concluent ou verbale­
ment fur les fimples paroles , en donnant par 
l'acheteur au vendeur des arrhes , ce qu'on 
appelle donner le denier à Dieu ; ou par 
é c r i t , foit fous lignature pr ivée , foit parde-
yant notaires. 

Les marchés par écrit doivent être dou­
bles , l'on pour le vendeur , l'autre pour 
l'acheteur. 

O n appelle marché en bloc & en tache , 
celui qui (ê fait d'une marchandife dont on 
prend le fort & le foible , le bon & le mau­
vais enfemble , fans le diftinguer ni le fëpa-
rer. Dictionn. de commerce. 

M A R C H É . ( Comm. ) Dans le commerce 
d'Amfterdam on diftingue trois fortes de 
marchés : le marché conditionnel, le marché 
ferme , & le marché à opt ion, qui tous trois 
ne fe font qu'à terme ou à temps. 

Les marchés conditionnels font ceux qui 
fe font des marchandifes que le vendeur 
n'a point encore en fa pofîeffiom, mais 
qu ' i l fait être déjà achetées & chargées 
pour fon compte par fês" correfpondans 
dans les pays étrangers , lefquelles i l s'o­
blige de livrer à l'acheteur à leur arrivée 
,au prix & fous les conditions entr'eux con­
venues. 

. Les marchés fermes font ceux par lefquels 
le vendeur s'oblige de livrer à l'acheteur 
une certaine quantité de marchandifes , au 
prix & dans le temps dont ils font demeurés 
d'accord. 
' Enfin , les marchés à option font ceux par 

lefquels un marchand s'oblige , moyennant 
une fbmme qu'il reçoit & qu'on appelle 
prime , de livrer ou de recevoir une cer­
taine quantité de marchandifes à un certain 
^ r i x & dans un temps ftipulé , avec liberté 
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néanmoins au vendeur de ne la point livrer , 
& à l'acheteur de ne la point recevoir, s'ils 
le trouvent à propos , en perdant feulement 
leur prime. 

Sur la nature , les avantages ou défà-
vantages de ces différentes fortes de mar­
chés , la manière de les conclure , la forme 
& les claufes des contrats qui les énoncen t , 
on peut voir le traité du négoce d?Amfter~ 
dam par le fieur Picard, & ce qu'en die 
d'après cet auteur M . Savary. Dictionnaire 
de commerce. 

M A R C H É , ( Commerce. ) fe dit du prix 
des chofes vendues ou achetées. En ce fens ^ 
on dit j 'ai eu bon marché de ce vin y de 
ce bled , &c. c'eft-à-dire , que le prix 
n'en a pas été confidérable. C'eft un mar­
ché donné y pour dire que le prix en eft: 
très-médiocre. C'eft un marché fait, pour 
exprimer que le prix d'une marchandife 
eft réglé , & qu'on n'en peut rien d imi ­
nuer. 

I l y a.auffi plufieurs expreftions pro­
verbiales ou familières dans le commerce 
où entre le mot de marché y comme boire 
le vin du marché', mettre le marché à l& 
main , & c . 

I l eft de principe dans le commerce^ 
qu'il faut fe défier d'un marchand qui donne 
fes marchandifes à trop bon marché y parce 
qu'ordinairement i l n'en agit ainfi que pour 
fe préparer à la fuite ou à la banqueroute , 
en fe faifant promptement un fonds d'ar­
gent pour le détourner. Dictionnaire de 
Commerce. 

MARCHÉS de Rome , ( Antiq. rom. \ 
places publiques à Rome , pour rendre 
la juftice au peuple , ou pour y expofer 
en vente les vivres & autres marchandifes. 
Les marchés que les Romains appelloient 
fora, font encore au nombre des plus fù-
perbes édifices qui fuflent dans la ville de 
Rome pour rendre la juftice au peuple. 
C'étoient de fpacieufes & larges places 
carrées ou quadrangulaires environnées de 
galeries ,foutenues par des arcades > à-peu-
près comme la place royale à Paris y mais 
ces fortes d'édifices à Rome étoient beau­
coup plus grands & plus fùperbes en ar­
chitecture. Ammian Marcellin rapporte 
que le marché àe Trajan , forum Trajani y 

paffoit pour une merveille par le nombre 
E 2, 
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d'arcades pofées artiftement les unes fur 
les autres , de forte que Conftantius , après 
l'avoir vu , défefpéra de pouvoir faire rien 
de femblable. Strabon parlant du forum 
Romanum , dit qu'il étoit f i beau , l i bien 
accompagné de galeries , de temples & 
autres édifices magnifiques , ut hœcfingula 
contemplans y facilè alla omnia oblivione 
delebit. 

Outre ces marchés deftinés aux affem 
blées du peuple , i l y avoit à Rome qua­
torze autres marchés pour la vente des 
denrées , qu'on appelloit fora venalia ; tels 
étoient le forum olitorium y le marché aux 
herbes où fe vendoient les légumes : ce 
marcJié étoit auprès du mont Capitolin. 
On y voyoit un temple dédié à Junon y 
matuta ; & un autre confacré à la piété. 
I l y avoit la halle au vin y vinarium ; le 
marché aux bœufs forum boarium f i e mar­
ché'au pain y forum pifiorium ; le marché 
au poiflbn ou la poiffonnerie , forum pif-
carium ; le marché aux chevaux, forum 
equarium ; le marché aux porcs, forum fua-
rium. 
- I l y avoit encore un marché que nous 
ne devons pas oublier, le marché aux f r ian-
difes , où étoient les rôtiffeurs , les pâtif-
liers & les cpnfifeurs y forum cupedinarium. 
Feflus croit que ce mot vient de cupedia , 
qui fignifie chez les Latins des mets exquis ; 
mais Varron prétend que ce marché prit 
fon nom d'un chevalier Romain nommé 
Cupes, qui avoit fon palais dans cette place , 
lequel fut rafé pour fes larcins y & la place 
employée à l'ufage dont nous venons de 
parler. 

Quoi qu'il en foit y tous les marchés de 
Rome y deftinés à la vfente des denrées & 
marchandifes y étoient environnés de por­
tiques & de maifons garnies d'étaux & de 
grandes tables , fur lelquelles chacun expo-
foi t les denrées & marchandifes dont i l fai-
foit conrnerce. On appelloit ces étaux y 
àbaci & operarice menfas. 

Onuphre Panvini , dans fon ouvrage 
des régions de Rome , vous donnera la 
defcription complète de tous les marchés 
de cette ancienne capitale du monde ; c'eft 
nfïêz pour nous d'en rafîèmbler ici les 
poms : le forum romanum ou le grand mar-
fhé\ forum Cœfaris ; Augufti,' boarium : 
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tranfitorium ; olitorium ; pifiorium ; Traja" 
ni ; JEnobarbi y fuarium ; archaemorium ; 
Diocletiani ; equarium ; ru fticorum ; Cupe-
dinis pifcarium ;Salufti. U faut y ajouter 
lahalleau v i n , vinarium. ( D. J , ) 

M A R C H E D 'A PPIUS, LE (Géogr. anc.) 
forum Appii , c'étoit une bourgade du La-
tium , au pays des Volfques , 3 4 5 milles 
de Rome , dans le marais Pontino y palus 
pemptina, entre Setia au nord , & clauflra 
romana au fud. Appius y pendant fon con-
fu la t j f i t jeter une digue au travers de ce 
marais, & Augufte f i t enfuite creufer un 
canal depuis le bourg jufqu'au temple de 
Féronie ; ce canal étoit navigable & très-. 
fréquenté. ( D. J- ) 

M A R C H E S , L E S , ( An milit. ) dans les 
armées , font une des parties les plus i m ­
portantes du général ; elles font la principale 
fcience du maréchal général des logis de 
n 1 
1 armée. 

Les marches des armées doivent fe r é ­
gler fur le pays dans lequel on veut mar­
cher y fur le temps qu'il faut à l'ennemi 
pour s'approcher y & fur le defîein qu'on 
a formé. On doit toujours marcher comme 
oneft y ou comme on veut camper y ou corn-. 
me on veut combattre. 

4 4 I I faut avoir une parfaite connoifîance 
» du pays , & beaucoup d'expérience pour 
» bien difpofer une marche , lorlqu'on 
» veut s'avancer dans le pays ennemi, 6c 
» s'approcher de lui pour le combattre. 
» I l y a des marches que l'on fait fur-
» quatre , f ix ou huit colonnes , fuivane 
n la facilité du pays ou la force de l 'ar-
» mée ; i l en a d'autres qui fe font fans 
» rien changer à la difpofition de l 'armée ; 
n en marchant par la droite ou par la gau-
» che, fur autant de colonnes qu'il y a de 
» lignes. 

» Ordinairement ces marches fe font 
n lorfqu'on eft en préfence de l'ennemi > 
» & qu'il faut l'empêcher de paflèr une 
>* rivière , ou gagner quelque pofte de 
» conféquence. On a des travailleurs à la 
» tête de chaque colonne pour leur ouvrir 
» les paffages nécelfaires , & les faire tou-, 
n tes entrer en même temps dans le 
» camp _ qu'elles doivent occuper. I l eft 
» très-utile de prévenir de bonne heure 
n ces marches par des chemins que l'on. 
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» doit faire à travers champ , qui facili-
93 tent la marche des colonnes & leur arri-
» vée au camp. 

« L o r f q u ' o n marche en colonne dans 
» un pays couvert , & que l'ennemi 
93 vous furprend & vous renverfe, i l eft 
93 important de, favoir prendre fon parti 
93 fur le champ , en difpofant promptement 
93 en bataille les troupes qui ne font point 
93 encore attaquées , afin de donner le 
99 temps aux autres de fe rallier. S'il y 
93 avoit dans cet endroit quelque terrain 
93 avantageux , on l'occuperoit aulli-tôt pour 
93 y combattre. Souvent les troupes qui 
93 ne font pas foutenues à temps , le dé -
9) truifent plus par la terreur que par le 
9> coup de main. On évite de fèmblables 
9) furprifes en" pouffant en avant des par-
») tis & de forts détachemens qui tiennent 
9.) en refpect l'ennemi > & donnent avis 
9) de fes mouvemens. I l faut encore qu'il 
9) y ait entre les intervalles des colonnes, 
9) de petits détachemens de cavalerie avec 
9> des officiers entendus pour les faire tou-
9> tes marcher à même hauteur ; & y fi l'en-. 
9) nemi paroiffoit, Jes colonnes auroient le 
?> temps de Informer en bataille & remplir 
9> le terrain. 

» I l feroit bon de donner par écrit cet 

Pordre de marche aux commandans de 

chaque colonne\ & leur marquer celles 
9) qui marchent fur la droite & fur la 
93 gauche , afin qu'ils puifîênt apprendre 
9) les uns des autres l'ordre du général , 
93 & fe conformer à ce qui leur eft 
99 -prefcrit. 

93 On marche quelquefois à colonnes ren-
93 verjëes , c 'eft-à-dire, la droite faifant la 
93 gauche , ou la gauche faifant la droite ; 
93 cette marche fe fait fuivant la difpofition 
93 où l'on eft , ou le deflèin qu'on a de fe 
93 porter brufquement dans, un. camp pour 
93 faire tête , en y arrivant, aux colonnes de 
93 la droite de l'armée ennemie,. qui peut 
93 en arrivant engager une action. Nos trou-
93 pes occupent d'abord le pofte le plus avan-
93 tageux , & donnent le temps aux au-
93 très colonnes d'arriver &: de s'y mettre 
93 en bataille. 

>3 On peut quitter de jour fon camp, 
93 quoiqu'à portée de l'ennemi, lorfque l'orî 
v connojt qu'il eft de conféquence de çhan-

M A R V 3 7 
39 ger le premier de fituation : pour faire 
33 cette marche on met toutes les troupes 
33 en bataille , aufïi-tôt on fait marcher la 
» première ligne par les intervalles de ht 
» féconde pour paffer diligemment les d é -
33 filés ou les ponts , elle s'étend pour f o u -
73 tenir la féconde qui paffe enfuite par les 
» intervalles de la première , & fe metder-
n riere en bataille. I l faut que cette di lpo-
» fition de marche foit bien exécutée & 
v qu'il y ait au flanc de la droite & de la 
39 gauche des troupes pour obferver les en-
» nemis : les officiers de chaque régiment 
33 doivent être attentifs à contenir leur trou-
73 pe. Si le terrain étoit trop défavantageux 
73 pour faire une femblable marche pendant 
73 le jour, i l faudrait décamper à l'entrée 
73 de la nuit fur autant de colonnes que le 
73 terrain pourroit le permettre , on laiffe-
73 roit des feux au camp à l'ordinaire avec 
33 des détachemens de tous côtés y dont les 
73 fentinelles ou vedetes feroient alertes pour 
73 empêcher l'ennemi de s'en approcher , & 
» lui ôteç la connoiflànce de cette marche 
»• i l faut la rendre plus facile par des ou-
» vertures que l'on fait pour chaque co-
33 lonne , & que des officiers-majors les 
73 reconnoiffent y afin de ne point prendre le-
73 chang-e, &que les colonnes ne s'embarrak-
93 fent point. 

». Quand on veut décamper de jour &• 
73 dérober ce mouvement aux ennemis ; 
33 avant que de le faire , on envoie fur leur 
79 camp un gros corps de cavalerie avec les 
73 étendards , à deffein de les intriguer, & 
73 les amufèr affez de temps pour donner à 
73 l'armée celui de fe porter au pofte qu'elle 
73 veut occuper , avant qu'il fe puïfïè mettre 
» en marche. 

73 I I y a des marches qu'il faut faire à 
73 l'entrée de la nuit pour empêcher que 
73 l'ennemi n'attaque notre arriere-garde 
>> dans fes défilés , & faciliter par ce moyen 
93 fon arrivée dans un autre camp. Quoi -
79 que l'on foit proche de l'ennemi, & qu'il 
7> n'y ait qu'une rivière qui le fépare , un 
99 général qui connoît l'avantage de fa fi-
99 tuation, & qui veut engager une affaire , 
99 peut reculer fon armée des bords de 
93-,, cette rivière pour lui donner la tentation 
yy de la paffer ; mais lorfqu'on fait ce mou-

, y veraent, i l ne faut pas luilalffer prendre 
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» aflez de terrain pour placer deux lignes 
» en bataille : on doit au contraire le ref-
» ferrer , profiter du piège qu'on lui a ten-
9> du , ne lui laifîèr paffer de troupes qu'au-
9> tant qu'on en peut combattre avec avan-
9> tage , fans quoi i l faudrait abfolument 
99 garder les bords de la rivière.» Traité de 
la guerre s par Vaultier. 

Une marche de 3 ou 4 lieues efl appellée 
marche ordinaire. Si l'on fait faire o ou 7 
lieues à une a rmée , c'eft-à-dire à-peu-prèsle 
double d'une marche ordinaire , on donne à 
cette marche le nom de marche forcée. Ces 
fortes de marches ne doivent fe faire que 
dans des cas preflans , comme pour fu r -
prendre l'ennemi dans une polition défa-
vantageufe , ou pour gagner des poftes où 
l 'on puiffe s'arrêter ou l'incommoder , ou 
enfin pour s'en éloigner ou pour s'en ap­
procher , lorfqu'il a eu l'art de faire une mar­
che fecrette , c'eft-à-dire lorfqu'il a fu fouf-
fler ou dérober une marche. 

Les marches forcées ont l'inconvénient 
de fatiguer beaucoup l'armée ; par cette 
raifon , on ne doit point en faire fans grande 
néceflité. Celles qui font occalionées par 
les marches que l'ennemi a dérobées , font 
les plus défagréables pour le général , at­
tendu que ce n'eft qu'à fon peu d'attention 
qu'on peut les attribuer; c'eft pourquoi M . 
le chevalier de Folard prétend qu'il en eft 
plus mortifié que de la perte d'une bataille, 
parce que rien ne prête plus à la glofe des 
malins Ù des railleurs. 

99 Dans les marches vives & forcées, i l 
99 faut faire trouver avec ordre & diligence, 
99 dans les lieux où paffent les troupes , des 
99 vivres & toutes les chofes néceflaires pour 
i9 leur foulagement. Avec ces précautions, 
99 le général qui prévoit le deffein de fon 
t> ennemi , eft en état de le prévenir avec 
99 allez de forces dans les lieux qu'il veut 
99 occuper ; cette diligence l'étonné , & les 
99 obftacles à fon entreprife augmentant à 
99 mefure que les troupes arrivent, i l l'aban-
99 donne & fe retire. » Même Traité que 
çi-deffus. 

Nous renvoyons ceux qui voudront en­
trer dans tous les détails des marches , à 
f Art de la guerre par M . le Maréchal de 
jPuyfegur , & à nos Elémens de Tactique. 

M A ^ Ç I J E , ( Art militaire. Tactique des 
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Crées. ) Les Grecs formoient leurs marche* 
en colonne .directe , ou en colonne ind i ­
recte. Ils les difpofoient encore fur un feul 
front , ou ils les rangeoient de manière 
qu'elles pouvoient en un inftant faire front 
de deux , de trois ou de quatre côtés. I ls 
marchoient f u r un feul front , lorqu'iis 
n'attendoient l'ennemi que par un feul en­
droit ; ils marchoient fur plufieurs f ron t s , 
félon qu'ils craignoient d'être attaqués à k 
fois par plus d'un c ô t é , ou pris de toutes 
parts. C'étoit dans cette vue que la pha­
lange ne formoit quelquefois , en mar ­
chant , qu'un feul corps , ou qu'ils la par-
tageoient en deux, en trois ou quatre d iv i -
fions. 

La marche fe faifoit en colonne directe , 
lorfque chaque troupe particulière de la 
phalange commençoit à marcher par le 
f ron t , & que toutes les troupes fe fuivoient 
ainfi en ordre , félon le rang qu'elles te-
noient dans la bataille ; lorfque , par exem­
ple , la première xénagie ou téfrarchie de 
l'une des deux ailes , s'étant mife en m o u ­
vement par la tê te , les autres troupes f è m ­
blables marchoient fuccefUvement l'une 
après l'autre , & dans le m ê m e ordre ; 
c'étoit encore une forte de colonne d i ­
recte , lorfqu'une troupe commençoit à 
défiler ou par fa droite ou par là gauchm 
pourvu qu'elle eût beaucoup moins de f r c W 
que de hauteur, & que celle-ci fû t envi­
ron cinq fois plus grande que l'autre. Fi­
gure zG , planche de l'Art milit. ffacTique 
des Grecs. 

On oppofoit à la difpolition précédente 
ce qu'on nommoit la tenaille. Pour la for-» 
mer , une troupe fe partageoit en deux 
divifions , qui , marchant par les ailes 9 

s'éloignoient par la tête & fe joignoienr par 
la queue , ce qui leur donnoit la forme d'urV 
angle rentrant, ou de la lettre V , comme 
i l eft aifé de le remarquer par la figure 
où l'on voit les deux ailes qui font en avant, 
féparées , & les deux autres jointes en-
femble. 

La colonne directe cherchant toujours 
à faire fon plus grand effort fur le centre 
de la troupe ennemie , le meilleur parti 
que celle-ci pût prendre , étoit de s'ouvrir 
par le milieu , & de former la tenaille ; 
par- là fon centre fe déroboit à Ja'têtfl 4e 
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î a colonne , tandis que lès allés s'avaneoîeht 
pour la charger en flanc. 

I l ne relloit plus à la colonne d'autre 
reflource que de fe partager en trois fec-
tions , dont deux s'attachoient aux deux 
pointes de la tenaille, & la troifieme atten-
doit de pié-ferme , faifant face à l'ouver­
ture de l'angle , qu'on marchât à elle pour 
l'attaquer. 

Dans la colonne indirecte, l'aile d'une 
troupe en devenoit la tête , chaque décu­
r i e , au lieu de former une file , formoit 
un rang, & les décurions , au lieu d'être 
fur le front , fe trouvoient placés à l'un 
des flancs. Si c'étoit fur le flanc droi t , la 
troupe marchoit en colonne par l'aile gau­
che : elle marchoit au contraire en colonne 
par l'aile droite, quand les décurions étoient 
fur le flanc gauche. Une troupe ainii d i f -
po fée , devoit être prête à faire front en 
même-temps par autant de côtés qu'elle 
pouvoit* efluyer à la fois de différentes 
attaques ; & comme c'étoit ordinairement 
par l'un ou l'autre de fes flancs qu'elle 
avoit le plus à craindre, c'étoit aufli par 
où i l falloit qu'elle fût en état de fe d é ­
fendre avec plus d'avantage. I l convenoit 
pour cet effet que fa longueur fû t au moins 
triple de fa hauteur , ou dans h proportion 
de dix à trois. Fig. a.8 & z$. ( V ) 

MARCHE , f . f. ( Mujique. ) air militaire 
qui fe joue par des inflrumens de guerre, 
& marque le mètre & la cadence des 
tambours , laquelle efl proprement la 
marche. 

Chardin d i t , qu'en Perfe, quand on veut 
abattre des maifons , applanir un terrain , 
ou faire* quelque autre ouvrage expédi-
t i f qui demande une multitude de bras , on 
fiflèmble les habitans de tout un quartier; 
qu'ils travaillent au fon des inflrumens , & 
qu'ainfi l'ouvrage fe fait avec beaucoup plus 
de zele & de promptitude que f i les inf l ru­
mens n'y étoient pas. 

Le maréchal de Saxe a montré dans fes 
Rêveries , que, l'effet des tambours nè fe 
bornoit pas non plus à un vain bruit fans 
utilité , mais que félon que le mouvement 
en étoit plus v i f ou plus lent , ils portoient 
naturellement le foldat à preflèr ou ralentir 
fon pas : on peut dire auffi *que les airs 
des marches doivent avoir différens carac-
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teres, félon les occafions où on les em­
ploie; & c'efl ce qu'on a dû fentir jufqu'à 
un certain point , quand on les a diflingués 
& diverfifiés : l'un pour la générale ; l'autre 
pour la marche , l'autre pour la charge , &c. 
mais i l s'en faut bien qu'on ait mis à profit 
ce principe autant qu'il auroit pu l 'être. 
On s'efl borné jufqu'ici à compofer des 
airs qui fiffent bien fortir le mètre & la 
batterie des tambours : encore fort fouvent 
les airs de marches rempliflènt-ils affez mal 
cet objet. Les troupes Françoifes ayant peu 
d'inflrumens militants pour l'infanterie, hors 
les fifres & les tambours , ont auffi fort peu 
de marches 9 & la plupart très-mal faites ; 
mais i l y en a d'admirables dans les t rou­
pes Allemandes. 

Pour exemple de l'accord de l'air & de 
la marche, on peut voir (fig. 5 ,pl. VII 
de mujique ) la première partie de celle ds# 
moufquetaires du roi de France. 

I l n'y a dans les troupes que l'infanterie & 
la cavalerie légère qui aient des marches. 
Les timbales de la cavalerie n'ont point de 
marche réglée ; les trompettes n'ont qu'un 
ton prefque uniforme, & des fanfares. Voye\ 
F A N F A R E ( M u j i q u e ) ( S ) 

Remarquons encore qu'une marche doit 
être à deux ou quatre temps , & commen­
cer par une croche ou une noire avant la 
mefure ; i l efl prefque impoffible de mar­
cher en cadence fur un air à trois temps , 
à moins qu'il ne fût fait en forte que la 
cefure fe fî t fentir de deux en deux temps y 

c'efl-à-dire, à moins que le compofiteur n'ait 
écrit un air à quatre temps comme s'il étoit 
à trois. Le levé de la mefure marque na­
turellement le lever de la jambe ; c'efl 
pourquoi l'air commence par une note avant 
îa mefure. 

Marche fe dit encore pour exprimer la 
fucceflion des tons ou des accords. Voye^ 
M A R C H E R , ( Mufique ) . ( F - D. C. ) 

MARCHE , (Archit. ) en Latin gradus , 
degré fur lequel on pofe le pié pour monter-
ou defcendre, ce qui fait partie d'un ef-
calier. 

Les anciens donnoient à leurs marches, 
& comme on difoit dans le dernier fiecle , 
à leurs degrés 9 10 pouces de hauteur de 
leur p i é , qu'on appelle pié Romain anti­
que , ce qui revient environ à 9 pouces de 
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notre pié-de-roi. Ils donnoient de giron à 
chaque marche les trois quarts de leur hau­
teur , c'eft-à-dire un de nos piés-de-roi, ce 
qui faifoit des marches trop hautes , & pas 
afrêz larges. 

Aujourd'hui on donne à chaque marche 
6 ou 7 pouces de hauteur, & 13 ou 14 de 
giron. Dans les grands efcaiiers , cette pro­
portion rend nos marches beaucoup plus 
commodes que celles des anciens. Leurs 
fieges de théâtre étoient en façon de mar­
ches , & chaque marche fervant de liège 
avoit deux fois la hauteur des degrés qui 
fèrvoient à monter & adefcendre. Voye\ les 
Notes de M e . Perrault fur Vitruve , liv. 
I I I & V 

On fait des marches de pierre ,*de bois, 
de marbre , non-feulement on diftingue les 
marches ou degrés par leur hauteur & leur 
giron ou largeur, mais encore par d'autres 
différences, que Daviler explique dans fon 
Cours d'Architecture. 

On appelle , d i t - i l 9 marche carrée, ou 
droite , celle dont le giron eft contenu entre 
deux lignes parallèles ; marche d'angle y celle 
qui eft la plus longue d'un quartier tour­
nant ; marches de dêmi-angle y les deux plus 
proches de la marche d'angle ; marches gi-
ronnées , celles des quartiers tournans des 
efcaiiers ronds ou ovales ; marches délardées, 
celles qui font démaigries en chanfrain par 
deffous , & portent leur délardement pour 
formerune coquille d'efcalier ; marches mou­
lées , celles qui ont une moulure avec filets 
au bord du giron ; marches courbes , celles 
qui font cintrées en dedans ou en arrière ; 
marches rampantes } celles dont le giron fort 
large eft en pente , & où peuvent monter les 
chevaux; on appelle marches de gazon, celles 
qui forment des perrons de gazon dans les 
jardins , & dont chacune eft ordinairement 
retenue par une pièce de bois qui en fait la 
hauteur. ( D . J . ) 

MARCHES, les , ( Rubaniers ) ce font 
des morceaux de. bois minces , étroits & 
longs , de 4 à 5 piés , au nombre de 24 
ou 26 : cependant un maître' dudit métier 
nommé Deftappe , a imaginé d'en mettre 
jufqu'à 36 , qui au moyen de leur extrême 
délicatefîè n'occupent pas plus de place que 
24 , ce qui lui a parfaitement réufïi. Ces 
marches font percées & enfilées par un bout 
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dans une broche ou boulon de f e r , qui 
s'attache' lui-même fous le pont du métier. 
Voye\ PONT. Par l'autre bout elles portent 
les tirans des lames , & ces tirans fervent à 
faire baifïèr les lames. Voye\ LAMES. Lor f ­
qu'il y a 24 , 2(5 ou plus de marches à un 
métier , i l faut qu'il y ait autant de lames & 
dehautes-iiftès qu'il y a de marches , puife 
que chaque marche tire fa lame , qui à fon 
tour tire iàhaute-liffe. Voy. HAUTE-LISSE. 
I l faut que les marches l'oient d'inégale l o n ­
gueur , les plus longues au centre, comme 
devant tirer les lames les plus éloignées, 
cette longueur donnant la facilité d'attacher 
ie tiran perpendiculairement à la lame que 
la marche doit faire agir ,* on fent par ce 
qui vient d'être dit pourquoi les marches des 
extrémités doivent être plus courtes ; les 
marches ne doivent point être non plus f u f -
pendues à leurs tirans fur le même niveau, 
puifque celles du centre pendent plus bas 
que les autres, & s'élèvent petit â petit à 
mefure qu'elles approchent de l'extrémité , 
en voici la raifon : lorfque l'ouvrier marche 
les marches des extrémités , i l a les jambes 
fort écartées, ce qui doit indubitablement 
leur faire perdre de leur longueur ; au lieu 
qu'en marchant celles du centre ÎI les a dans 
toute leur longueur & dans toute leur force ; 
i l eft donc néceffaire de donner ce plan aux 
marches outre que l'ouvrier y trouve encore 
une facilité pour les marcher. Comme elles 
font fort ferrées les unes contre les autres > 
fur-tout quand elles y font toutes 9 cette i n -
clinaifon lui eft favorable pour trouver 
celles dont i l a befoin'. 

M A R C H E S , ( Bas au métier ) eft une par­
tie de cette machine. Voyez l'article BAS A U 
MÉTIER. 

M A R C H E , (Soierie)partie duboisdemé* 
tier d'étoffe de foie. La marche eft un liteau 
de deux pouces i à 3 pouces de largeur , fur 1 
pouce d'épaiffeur , i l eft de ? piés i à 6 piés 
de long , & percé à un bout ; ce trou eft 
néceffaire pour y paffer une broche de fer au 
travers pour les fixer & les rendre folides 
lorfque l'ouvrier veut travailler. 

Les marches fervent à faire lever los lifîès 
tar j tdefat in, gros de-tours , que celles de 
poil. 

M A R C H E - B A S S E , (Tapiffier)les ouvriers 
appellent quelquefois ainfi cette efpece de 

tapifferie, 
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tapiuerie, qu'on nomme plus ordinairement 
baffe-liffe. Ils lui donnent ce n o m , qui n'eft 

#d'ufage que dans les manufactures, à caufe 
de deux marches que l'ouvrier a fous fes 
piés , pour hauffer ou bailler les liftés. 
Voye\ B A S S E - L I S S E . 

MARCHES, (Tifferand.) partie inférieure 
du métier des Tiffèrands , Tif îut iers , Ru -
Baniers, &c. ce font de limples tringles de 
bois , attachées par un bout à la traverfe* 
inférieure du métier , que l'ouvrier a fous 
fes piés , & fufpendues par l'autre bout 
aux ficelles des lifîês. 

Les marches font ainfi nommées parce 
que l'ouvrier met les piés deffus pour tra­
vailler. Les marches font haufïèr ou baifîèr 
les fils de la chaîne , à travers lefquels les 
fils de la trame doivent paffer. A in f i lorfque 
l'ouvrier met les piés fur une marche , 
tous les fils de la chaîne qui y répondent 
par le moyen des fines fe lèvent»; & lorf­
qu'il ôte fon pié , ils retombent dans leur 
fituation par le poids des plombs que les 
lifles ont à chaque extrémité. 

MARCHE , terme de tourneur, c'efl la 
pièce de bois fur laquelle le tourneur pofe 
fon pié , pour donner à la pièce qu'il tra­
vaille un mouvement circulaire. Cette mar­
che n'eft dans les tours communs qu'une 
tringle de bois foulevée par l'extrémité la 
plus éloignée de l'ouvrier , par une corde 
attachée de l'autre bout à une perche qui 
pend du haut du plancher. Voy. T O U R . 

MARCHE Dl fLOUP , {Vénerie) c'eft ce 
qu'on appelle en vrais termes ,pifle ou voie, 
faux marché, la biche y eft fujette dans le 
cours de douze à quinze pas. 

MARCHE, terme de Blafon. Le P Méné­
trier dit qu'il eft employé dans les anciens 
manufcrits pour la cornedu pié des vaches. 

MARCHE, (Géog.) ce mot, dans la baffe 
latinité, eft exprimé par marca, marchia , 
& fignifie limites, frontières', c'eft pourquoi 
M . de Marca a intitulé fes favantes recher­
ches fur les frontières de l'Efpagne & de 
la France, marca Hifpanica.Le feigneur qui 
commandoit aux frontières étoit nommé 
marcheus ; de ce mot s'eft formé celui de 
marchis, que nousdifons aujourd'hui mar­
quis , & que les Allemands expriment par 
margrave. Voye\ MARGRAVE. 

Dans les auteurs de la baffe latinité , mar-
Tome X X L 
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' chani & marchiani, font les habitans de 
la frontière. On a aufli nommé marchiones, 
des foldats employés fur la f ront ière , & 
avec le temps ce mot a été affedé aux no­
bles , qui après avoir eu un gouvernement 
fur la frontière qui leur donnoit ce titre , 
l'ont rendu héréditaire, & ont iranfmis à 
leurs enfans»mâles ce gouvernement avec 
le titre. E n f i n , la qualification de marquis a 
été prife dans ces derniers temps en France 
par de fimples gentilshommes, & même par 
des roturiers ennoblis , qui n'ont rien de 
commun avec lefervice , ni avec les f ron­
tières de l'état. Voye\ M A R Q U I S . (D.J.) 

M A R C H E , la, (Géog.)Marchia Gallica, 
province de France , avec le titre de comté. 
Elle eft bornée au feptentrion par le Berry , 
à l'orient par l'Auvergne , à l'occident par 
le Poitou & l'Angoumois, & au midi par 
le Limoufin , dont elle a autrefois fait par­
tie , étant même encore à préfent du dio-
cefede Limoges. 

Son nom de Marche lui vient de ce qu'elle 
eft fituée fur les confins ou marches du 
Poitou & du Berry. Elle a été réunie à la 
couronne par François I , l'an 15 3 1 * 

La Marche a environ 22 lieues de l on ­
gueur , fur 8 ou 10 de largeur. Elle donne 
du vin dans quelques endroits & du blé 
dans d'autres ; fon commerce confifte p r in­
cipalement en beftiaux & en tapifleries que 
l'on fait à Aubufïon, Felletin & autres lieux. 

Elle eft arrofée par la Vienne , le Cher , 
la Creufe & la Cartempe. 

On la divife en haute & baffe , & on lui 
donne Guéretpour capitale. (D. J.) 

M A R C H E ( L A ) , Géogr. Hifl. Lin. La 
Marche, bourg de la Lorraine dans le? 
Barrois, diocefe de T o u l , doyenné de 
V i t e l , entre les fources de la Meufe & de 
la Saône , à treize lieues de Tou l . C'eft la 
patrie de Guillaume de la Marche qui a 
acquis à Paris le collège de'Conftantinople, 
fondé en 1286 , par Pierre , Piémontois , 
patriarche de Conftantinople, adminiftra-
teur de l'évêché de Paris, où i l n'y avoit 
plus qu'un bourfier en 1362. Guillaume 
qui avoit été procureur de la nation de 
France & avocat à la cour eccléfiaflique , 
avoit gagné de grands biens ; ce qui le mit 
en état d'acheter ce collège , où i l établit 
un principal , un procureur , un chapelaia 

F 
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& des bourfiers /dont quatre doivent être i 
tirés de la Marche, & deux autres de : 
Roliers-aux-Salines , où i l avoit été curé. 

Beuve, prêtre natif de Voinville où W i n -
ville , près S. Michel , fon ami & fon exé­
cuteur teftamentaire , en fonda fix autres 
pour fes «ompatriotes & un chapelain.Guil­
laume mourut en 1420 , & f u t inhumé à 
S. Victor ; & Beuve , qui avoit été recteur 
de l'univerfité en 1402 , mourut en 1432 , 
& fut enterré au chœur des carmes de la 
place Maubert. Nicolas Varin , principal 
de ce collège, fonda, en 1 $02, deux places 
pour les enfans de Sanatunte ou Chani 
metel , au diocefe de Verdun. Tels furent 
les commencemensdu collège âelaMarche 
qui fubfifte encore, & où on entretient 
toujours pareil nombre de Lorrains. Ce 
collège a porté long-temps le nom de col­
lège de la Marche Voinville. Le principal 
avoit fupprimé la moitié des bourfes ; mais 
un règlement de 1751 , après de longues 
procédures, rétablit le nombre des bour­
fiers & leurs privilèges. 

Ce collège a eu des bourfiers Lorrains 
dif t ingués, entr'autres Richard de W a u -
bourg, né à Saint-Michel, bourlier en 
1497 , régent , procureur & principal en­
viron 30 ans , enfin doyen de Verdun ; i l 
a écrit l'hifloire des ducs de Lorraine. 
D . Calmct, dans fa Bibliothèque de Lor­
raine , nous fait encore connoître au xv e . 
fiecle Hugues de Verdun , Jean de Saint-
Michel , Jean & Lambert de la Marche , 
tous illuftres par leur favoir, leurs degrés 
& leurs emplois. 

Obfervons que le bourg de la Marche 
s'appelloit autrefois Hat. Par lettres du 18 
août 1725, le duc Léopold l'érigea en ba-
ronnie en faveur de Remi Guerin de la Mar­
che. Long. 2.3 , z6 ; lat. 50 . , 13. (C) 

MARCHE, (Géog.) petite ville des Pays 
bas , au duché de Luxembourg , aux confins 
du Liégeois, entre Dinant & la Roche, 
dans le petit pays de Famene. M . de L i f l 
ne devoir pas dire comme le peuple, Mar­
che ou Famine. Long. 2.3 y z 5 ; lat. <o. 
*3> (D.J.) 

M A R C H E T R É V I S A N E , la, (Ge'ogr.) 
province d'Italie ,dans l'état delà républi­
que de Venife, bornée E. p a r l e F r i o u l , 
$. par le golfe le Dogat y & l e P â d o u a n 3 O» 
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par le Vicentin , N . par le Feltrin & le 
Belunefe. On appelle cette province Marche 
tre'vifane , parce que dans la divifion de c * 
pays-là, fous les Lombards , l'état de Venife 
étoit-gouverné par un marquis dont la re -
fidence ordinaire étoit à Trévife ( Trevigio^) 
La Marche avoit alors une plu s grande éten­
due qu'aujourd'hui. Sa principale rivière 
eft la Piave ; mais elle eft entrecoupée d'un 
'grand nombre de ruiffeaux : fes deux feules 
villes font Trévife & Ceneda. (D. J.) 

MARCHE , la , ( Géog.) c'eft ainfi que les 
François nomment une province maritime 
de l'Ecoffe feptentrionale que les Ànglois 
appellent Mers. Voye\ MERS. (D. J.) 

M A R C H E - P I É , f. m . (Gramm.) cC-
pece d'efcabeau qu'on place fous fes piés , 
pour .s'élever à une hauteur à laquelle on 
n'atteindroit pas de la main fans ce fecours. 

MARCHE-PIÉ , (Marine.) nom-général 
qu'on donne à des cordages qui ont des 
n œ u d s , qui font fous les vergues , & fu r 
lefquels les matelots pofent les piés lor£-
qu'ils prennent les ris des voiles, qu'ils les 
ferlent & déferlent, & quand ils veulent 
mettre ou ôter le boute-dehors. 

Marche-pie : on appelle ainfi fur le bord 
des rivières un efpace d'environ trois toifes 
de large qu'on laiffe l ibre, âfin que les 
bateaux puiffent remonter facilement. 

MARCHE-PIÉ , meuble fervant dans 
les manufactures en foie à changer les 
femples & à faire les gances. 

M A R C H E N A , (Géog.) ancienne ville 
d'Efpagne dans l'Andalouhe, avec titre de 
duché ; elle eft, fituée au milieu d'une plaine, 
dans un terroir fer t i le , à 9 lieues S. de 
Séville. Quelques auteurs la prennent pour 
l'ancienne Artégua ; mais les ruines d ' A r -
tégua en font bien éloignées ; d'autres écr i ­
vains conjecturent avec vraisemblance, que 
Lucius Marcius, qui fuccéda à Cn. Scîpion 
dans le commandement de l 'armée R o ­
maine , en eft le fondateur , & que c'eft la 
colonia marcia des Romains, parce qu'on 
y a déterré des infcriptions fous ce nom. 
Long. 1 1 , 4 5 ; lat. 5 7 , j r . ( D . J ) 

M A R C H E R LE, (Phyjiotog.) le marcher 
ou l 'aâion de marcher, eft celle par laquelle 
onpaffed'un lieu à un autre, au moyen 
du mouvement que l'on peut donner aux 
parties du corps deftinées à cet ufagc. 
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Pour expliquer comment cette action 

s'exécute , fuppofons un homme qui fe 
tienne debout fur le point \ ,* faut-il qu'il 
marche , un pié refte immobile , & eft f o r ­
tement loutenu par les mufcles ; de forte 
que le corps eft tenu par le feul point \ ; „ 
l'autre pié s'élève, la cuilfe confidérable-
ment pliée; de façon que le pié devient 
plus court , & le tibia aufli le devient un 
peu. Maintenant lorfque le genou eft per­
pendiculaire fur ce point où nous voulons 
fixer notre pié mobile, nous laiffons aller 
le même pié fur la terre où i l s'affermit , 
tout le pié étant é tendu, & le fémur i n ­
cliné en devant : alors i l faut marcher de 
l'autre pié qui étoit immobile. Lors donc 
que nous jetons ce pié devant l'autre , 
qui lui-même eft plié par le mouvement 
en avant du f émur , & la plante tellement 
élevée par le tendon d'Achille , qu'on ne 
touche d'abord la terre qu'avec la pointe , 
& qu'on ne la touche plus enfuite de la 
pointe même , nous fléchiffons en même 
temps tout le corps en devant, tant par le 
relâchement des exrenfeurs de l'épine du 
cou & de la tête , que par les mufcles ilia­
ques , pfoas , les droits ? & les obliques du 
bas-ventre ; mais alors la ligne de gravité 
étant avancée hors de la plante du pié , i l 
nous faudrait encore néceffairement tom­
ber , f i nous ne laiflions aller à terre le pié 
qui-étoit fixe auparavant, & qui eft préfen-
tement mobile, parle relâchement des ex­
renfeurs , & l'action des fléchiffeurs ; f i 
nous ne nous y accrochions ainfi en quel­
que manière ; fi îlous ne lui donnions un 
état ftable ; & fi enfin étant affujettis, nous 
ne lui donnions le centre de gravité du 
corps ; mais tout cela s'apprend par l'habi­
tude , & à force de chûtes. 

Quand on marche, les pas font plus 
longs en montant, & plus courts en des­
cendant ; voici la raifon que M . de M a i -
ran en apporte. 

U n homme qui fait un pas, a toujours 
une jambe qui avance , & que nous appel­
lerons antérieure , & une jambe poftérieure 
qui demeure en arrière. La jambe pofté-
rieure porte tout le poids du corps , tandis 
que l'autre eft en l'air. L'une eft toujours 
pliée au jarret, l'autre eft tendue & droite. 
Lorfqu'on marche fur un plan horizontal, 
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la jambe poftérieure eft tendue & l 'anté­
rieure pliée ;<de même lorfqu'on monte fur 
un plan incliné , l'antérieure feulement eft 
beaucoup plus pliée que pour le plan hori­
zontal. Quand on defcend , c'eft au con­
traire la jambe poftérieure qui eft pliée : o r , 
comme elle porte tout le poids du corps , 
elle a plus de facilité à le porter dans le cas 
de la montée où elle eft tendue, que dans 
le cas de la defcente où elle eft pliée , &c 
d'autant plus affoiblie, que le pl i ou la 
flexion du jarret eft plus grande. Quand la 
jambe poftérieure a plus de facilité à porter 
le poids du corps , on n'eft pas fi preffé de 
le tranfporter fur l'autre jambe , c ' e f t -à -
dire , de faire un fécond pas & d'avancer ; 
par conféquent on a le loifir & la liberté 
de faire ce premier pas plus grand , ou ce 
qui eft le m ê m e , de porter plus loin la 
jambe antérieure. Ce fera le contraire quand 
la jambe poftérieure aura moins de facilité 
à porter le poids du corps ; & par l ' incom­
modité que caufefa naturellement cette fi-
tuation, on fe hâtera d'en changer & d'avan­
cer. On fait donc en montant des pas pkp 
grands & en moindre nombre , & en des­
cendant , on les fait plus courts , plus p r é ­
cipités , & en plus grand nombre. 

I l y a des perfonnes qui marchent les ge­
noux en dedans & le piés en dehors. Ce 
défaut de conformation vient de ce que les 
cavités fupérieures fituées extérieurement 
dans le tibia ou dehors , fe trouvent un 
travers de doigt , tantôt plus bas, tantôt 
moins, que les cavités qui font placées 
intérieurement. 

La luxation des vertèbres empêche le 
mouvement progreffif : en effet, i l eft alors 
difficile , quelquefois même impofîible au 
malade de marcher, tant parce que l'épine 
n'étant plus droite, la ligne de direction 
du ppidsdu corps fe trouve changée, & ne 
pafle p4us par l'endroit du pié qui appuie 
à terre ; que parce que f i le malade pour 
marcher, effaie de l 'y faire paffer comme 
font les boffus, tous les mouvemens qu' i l 
fe donne à ce deffein, font autant de fe-
couffes qui ébranlent & preffent la moelle de 
l'épine ; ce qui caufe de violentes douleurs 
que le malade év i t e , en ceffant ce t t* fâ -
cheufe épreuve. Ce qui fait encore ici la 
difficulté démarcher, c'eft que la compref-
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fion de la moelle interrompt le cours des 
elprits animaux dans les mufcles de la pro-
greffion. Ces mufcles ne font quelquefois 
qu'affoiblis : mais fouvent ils perdent en­
tièrement leur relfort dans les vingt-quatre 
heures, & même p lu tô t , félon le degré de 
compreflîon que fouffrent la moelle & les 
nerfs. 

Pour ce qui regarde le mouvement pro-
grefhf des bêtes, je me contenterai de re­
marquer ici que les animaux terreflres ont 
pour marcher des piés dont la ffructure 
eff très-compofée ; les ongles y fervent pour 
affermir les piés , & empêcher > qu'ils ne 
gliffent. Les élans qui les ont fort durs , 
courent aifément fur la glace fans gliffer ; 
la tortue qui marche avec peine , emploie 
tous fes ongles les uns après les autres pour 
pouvoir avancer ; elle tourne fes piés de 
telle forte , quand elle les pofe fur terre , 
qu'elle appuie premièrement fur le premier 
ongle qui eff en dehors , enfuite fur le f é ­
cond , & puis fur le troifieme, & toujours 
dans le même ordre jufqu'au cinquième ; 
^ q u ' e l l e fait ainfi , parce qu'une patte , 
quand elle efl avancée en devant, ne peut 
appuyer fortement que fur l'ongle qui efl 
en arrière ; de même que quand elle efl 
pouffée en arrière, elle n'appuie bien que 
fur l'ongle qui efl le plus en devant. 

Les animaux qui marchent fur deux 
piés, & qui ne font point oifeaux, ont 
le talon court , & proche des doigts du 
pié ; en forte qu'ils pofent à la fois fur 
les doigts & fur le talon, ce que ceux 
qui vont fur quatre piés ne font pas , 
leur talon étant fort éloigné du relie du 
pié. (D. J.) 

M A R C H E R E N C O L O N N E R E N V E R ­
SÉE , ( Art militaire. ) c'efl marcher 3 la 
droite de l'armée faifant la gauche , ou la 
gauche la droite. Voye\ MARCHES. 

MARCHER , ( Art milit.) marcher par 
manches , demi-manches, quart de man­
ches , ou quart de rang démanches. Voy. 
D I V I S I O N S & É V O L U T I O N S . 

M A R C H E R , (Marine.) voyez. O R D R E 
DE MARCHE. Marcher dans les eaux d'un 
autre vaifîêau , c'efl faire la même route 
qu^ te vaifîêau en le fuivant de près , & 
en paffant dans les mêmes endroits qu'il 
paffe. j 
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Marcher en colonne , c'efl faire filer les 

vaiffeaux fur une même ligne, les uns 
derrière les autres ; ce qui ne peut avoir 
lieu que quand on a le vent en poupe ou 
le vent largue. 

M A R C H E R , v. n. (Mujique.) ce terme 
s'emploie flgurément en mufique, & fe 
dit de la fucceffion des fons ou des accords 
qui fe fuivent dans certain ordre. La baffe 
Ù le deffus marchent par mouvemens con­
traires. Marche de bajfe. Marcher d con­
tre-temps. (S) 

M A R C H E R L ' É T O F F E D ' U N C H A ­
P E A U , terme de Chapellerie , qui fignifie 
manier avec les mains à froid fur la claie , ou 
à chaud fur le baf l in , le poil ou la laine 
dont on a dreflè les quatre capades d'un 
chapeau avec l 'arçon ou le tamis. 

Pour faire cette opération à f r o i d , i l 
faut enfermer chaque capade dans la f eu -
triere l'une après l'autre ; & pour la faire 
à chaud , on les y enferme toutes les quatre 
enfemble , les unes par deffus, les autres 
avec des lambeaux entre chaque capade ; 
i l faut outre cela , pour la façon à chaud , 
jeter de temps en temps de l'eau fur le 
baflin & fur la feutriere avec un goupil­
lon. C'efl à force de marcher Vétoffe qu'elle 
fe feutre. Voye-z CHAPEAU. 

MARCHER, en terme de potier de terre y 

c'efl fouler la terre avec les piés quand 
elle a trempé pendant quelques jours dans 
de l'eau. 

MARCHER , parmi les ouvriers qui oz/r-
diffent au métier, c'efl prefïèr les marches 
du p i é , afin de faire meravoir convenable­
ment les liffes. Voyez l'article LlSSE. 

M A R C H E S V A N , ( Calendrier des 
Hébreux. ) mois des Hébreux ; c'étoit le 
huitième mois de leur année ; i l répondoit 
en partie à notre mois d'octobre, & en 
partie à notre mois de novembre. Voyez 
M o i s D E S H É B R E U X . (D. J.) 

M A R C H E T , f. m . ou M A R C H E T A , 
(Hijloire d'Angle t.) droit en argent que le 
tenant payoit autrefois au feigneur pour le 
mariage d'une de fes filles. 

Cet ufage fe pratiquoit avec peu de difTe-i 
rence dans toute l 'Angleterre, l 'Ecofîè & 
le pays de Galles. Suivant la coutume de 
la terre de Dinover, dans la province de 
Caermarthen y chaque tenant qui marie fà 
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fille , paie dix fchelings au feigneur. Cette 
redevance s'appelle dans l'ancien Breton , 
gwaber marched y c 'eft-à-dire , préfent de 
la fille. 

U n temps a été qu'en EcofTe, daSs les 
parties feptentrionales d'Angleterre, & dans 
d'autres pays de l'Europe , le feigneur du 
fief avoit droit à l'habitation de la première 
nuit avec les époufées de ces tenans. Mais 
ce. droit fi contraire à la juftice & aux 
bonnes mœurs , ayant été abrogé par 
Màlcom I I I , aux inftances de la reine fon 
époufe , on lui fubftitua une redevance en 
argent, qui fut nommée le marcher de la 
mariée. 

Ce frui t odieux de la débauche tyranni-
que a été depuis long-temps aboli par 
toute l'Europe ; mais i l peut rappeller au 
lecteur ce que Lactance dit de l'infame 
Maximien , utipfie in omnibus nuptiisprœ-
gufiâtor effet. 

Plufieurs favans Anglois prétendent que 
l'origine du borough-english y c'eft-à-dire , 
du privilège des cadets dans les terres , 
qui a lieu dans le Kentshire , vient de 
l'ancien droit du feigneur dont nous" ve­
nons de parler ; les tenans préfumant que 
leur fils ainé étoit celui du feigneur , ils 
donnèrent leurs terres au fils cadet qu'ils 
fuppofoient être leur propre enfant- Cet 
ulàge , par la fuite des temps , eft devenu 
coutume dans quelques lieux. (D. J.) 

M A R C H E T T E S , . f. m. (Soierie.) 
petites marches qui font lentement baiffer 
les liffes de liage. 

MARCHETTE , ( Chaffe. ) c'eft un 
morceau de bois qui tient une machine 
en é ta t , & fur lequel un oifeau mettant 
le pié fe prend dans la machine , en fai­
fant tomber cette marchette. 

M A R C H I E N N E S A U P O N T , (Géogr.) 
bourg des Pays-bas , dans Févêché de Liè­
ge, aux deux côtés âe la Sambre, à huit 
lieues S. 0 . de Namur, une O. de Char-
leroi. I l ne faut pas confondre ce bourg, 
comme ont fait les auteurs du Dictionnaire 
de la France , avec Marchiennes abbaye de 
Flandre , fur la Scarpe , entre Douai & 
Orchies. Long, zz ; lat. AO , z%. 

M A R C H O M E D E S , L E S , O Z / M A R D O -
M E D E S , en Latin Marchomedi, ou Mar-
domedi, (Géogr. anc.) c'eft le nom d'un 
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des peuples qui furent vaincus par l'em­
pereur Trajan , & qui étoient quelque 
part dans l'AlTyrie: leur nom fe l i t diver-
fement dans Eutrope , lib. V I I I , cap. ii, 
(D. / , ) 

M A R C I A G E , f. m. (Jurifprud.) eft 
un droit feigneurial qui a lieu dans les 
coutumes locales de Bourbonnois ; i l con-
fifte en ce qu'il eft dû au feigneur un droit 
de mutation pour les héritages roturiers , 
tant par la mort naturelle du précédent f e i ­
gneur , que par celle du tenancier ou p ro­
priétaire. 

Dans la châtellenie de Verneuil, le mar-
ciage confifte à prendre de trois années la 
dépouille de l'une quand ce font des fruits 
naturels ; comme quand ce font des faules 
ou prés ; & en ce cas, le tenancier eft quitte 
du cens de cette année. Mais fi ce font des 
fruits induftriaux, comme terres laboura­
bles ou vignes, le feigneur ne prend que 
la moitié de la dépouille pour fon droit 
de marciage , & le tenancier ne paie que 
la moitié du cens de cette année. 

Dans cette même châtellenie, les hér i ­
tages qui font tenus à cens payable à jour 
nommé , & portant 1 fept fous tournois 
d'amende à défaut de paiement, ne font 
point fujets au droit de marciage. 

En la châtellenie de Billy , le mar­
ciage ne confifte qu'à doubler le cens dû 
pour l'année où la mutation arrive. 

En mutation, par vente i l n'y a point 
de marciage, parce qu'il eft dû lods & 
ventes. 

I l n'eft point dû non plus de marciage 
pour les héritages qui font chargés de taille 
& de cens tout enfemble, à moins qu'i l 
n'y ait t i t re , convention au contraire. 

L'églife ne prend jamais de marciage 
par la-mort du feigneur bénéficier , parce 
que l'églife ne meurt point ; elle prend 
feulement marciage pour la mort du tenan­
cier dans les endroits où on a coutume de 
le lever. 

La coutume porte qu'il n'eft dû aucun 
marciage au duc de Bourbonnois , fi ce 
n'eft dans lés terres fujettes à ce d r o i t , 
qui feroient par lu i acquifes, ou qui lu i 
aviendroient de nouveau de fes vaffàux 
& fujets ; i i paroît à la vér i t é , que ceux-
ci conteftoient le droit ; mais la coutume 
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dit que monfeigneur le duc en jouira > ainfi 
que de raifon. Voye-i Auroux des Pom­
miers , fur la coutume de Bourbonnois > à 
l'endroit des coutumes locales , & le gloJT-
de M . deLauriere, au mot marciage. (A) 

M A R C I A N O P O L I S , ( Géogr. anc. ) 
ville de la Moéfie dans les terres ; fon nom 
lu i avoit été donné en l'honneur de Mar-
ciana , fœur de l'empereur Traj'an. A u f f i 
toutes les médailles anciennes qui parlent 
de cette v i l le , la nomment Ma.f>ti*voTreKtt : 
i l ne faut donc pas écrire Martianopolis. 
Holllenius prétend que c'eft aujourd'hui 
Preflaty-, ville de la baffe Bulgarie , aux 
confins de la Romaniè. 

M A R C I E N ( Hifl. des empereurs. ) Ce 
Thrace f i t oublier la bafîèffe de fon origine 
par fon courage & fes talens guerriers. Le 
jour qu'il quitta fon pays pour aller s'en­
rôler penfa être le dernier de fa vie. I l 
rencontra fur fa route le cadavre d'un voya­
geur qui venoit d'être afîàffiné. I l s'arrêta 
pour examiner fes bleflures, autant par 
curiofité que par le defir de lui procurer un 
remède à fes maux ; i l fut apperçu & 
foupçonné d'avoir commis ce meurtre. On 
le conduifit en p r i fôh , & l'on étoit prêt à 
le condamner au dernier fupplice lorfque 
le véritable afîàffin fut découvert. I l ne 
vieillit point dans l'emploi de foldat ; i l 
parvint aux premiers grades de la milice 
fans d'autres protecteurs que fon mérite. 
T h é o d o f e , trop foible pour fupporter le 
poids d'une couronne 9 avoit avili le pou­
voir fouverain moins par fes vices que par» 
fon indolence. Sa fœur Pulcherie employa 
tout fon crédit pour lui donner un fuc-
cefîèur qui fît refpecter la majefté du 
trône : elle fe flatta que Marcien lui devant 
fon élévation, l'épouferoit & partagerait 
avec elle l'autorité fuprême. Ses intrigues 
eurent un heureux fuccès. Marcien fut 
proclamé empereur ; mais, engagé par un 
vœu, de chafteté, i l refufa de le rompre. 
Son règne fut appellé Y âge d'or, & ce fut 
la loi affife fur le trône qui préfida aux 
deftinées des citoyens.. Quoique Marcien 
fu t déjà vieux , * i l fembloit avoir encore*la 
vigueur de la jeuneffe. Les barbares n'exer­
cèrent plus impunément leurs brigandages. 
Atti la lui envoya demander le tribut annuel 
<jue Théodofe fécond s'étoit fournis à lui 
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payer. I l lui répondit : « Je n'ai de f o r que 
» pour mes amis , & je garde le fer pour 
» en faire ufage contre mes ennemis. » 
Quoiqu'il eût tous les talens pour faire la 
guertS avec gloire , i l ne prit jamais les 
armes que pour fe défendre. I l avoit cou­
tume de dire qu'un prince qui faifoit la 
guerre, lorfqu'il pou voit vivre en paix , 
étoit l'ennemi de l 'humanité. La recon-
noifîance f i rare dans les fortunes élevées , 
fut une de fes vertus fur le trône. Talianus 
& Julius, qui étoient deux frères, lui avoient 
donné l'hofpitalité dans une de fes mala­
dies ; après qu'i l eut recouvré fa fànté par 
leurs foins , ils lui firent encore préfent de 
deux cents pièces d'or pour continuer fon 
voyage. Marcien s'en fouvint lorfqu'i l fu t 
parvenu à l'empire : i l donna à l'un le 
gouvernement d ' I l lyr ie , & à l'autre celui de 
Conftantinople.Genferic avoit envahi l ' A f r i ­
que. Marcien fe difpofoit à le dépouiller 
de fes ufurpations , lorfque la mort l 'en­
leva aux vœux des peuples , après un règne 
de fept ans , dont chaque jour avoit été 
marqué par des traits de bienfaifance. Sa 
foi fut pure & brûlante. Les orthodoxes 
exilés peuploient les déferts , ils les rap-
pella pour les élever aux premiers emplois. 
Les hérétiques furent perfécutés & exclus 
des dignités. I l convoqua , en 4 5 1 , le con­
cile général de Calcédoine, & fè chargea 
d'en faire obferver exactement les décrets. 
Sà mémoire fut long-temps précieufe aux 
peuples qu'il avoit déchargés du poids des 
impôts. Le pinceau des hérétiques a un 
peu défiguré fe traits. Ils l'ont peint comme 
un prince foible & pufillanime. I l mourut 
en 457. ( T ~ N . ) 

M A R C I G N I , (Géogr.) petite ville de 
France en Bourgogne , au diocefe d ' A u -
tun. C'eft la patrie de M . du Ryer , fieur 
de MaJézair dont j 'ai parlé au mot M A ­
CONNOIS. Elle eft la vingt-deuxième qui 
députe aux états de Bourgogne , & eff 
fituée près de la Loire , dans un pays fe r ­
tile en blés. M . Baillet nomme cette ville 
Marjignides-Nonains ; Garraut écrit Mar-
cigny, & l'appelle en Latin Marcigniacum. 
Long, zz , zo ; lat. 4e?, z8. 

M A R C I N A , (Géogr. anc.) ville d'Italie 
entre Sirénufe & Pofidonie, félon Strabon, 
liv. V. Quvier croit que c'eft le lieu q u ' o i 
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appelle aujourd'hui Viclri, fur la côte de 
Salerne. (D. X ) 

M A R C I O N I T E S , f. m. pl . (Théo!.) 
nom d'une des plus anciennes & des plus 
pernicieufes fectes qui aient été dans l'églife. 
Elle étoit répandue au temps de faint Epi-
phane dans l'Italie , dans l'Egypte , la Pa-
leïline , la -Syrie , l'Arabie , la Perle , & 
dans plufieurs autres pays. 

Marc ion , auteur de cette fecte , étoit 
de la province du Pont ; c'efl pourquoi 
Eufebe l'appelle le loup du Pont. I l étoit 
fils d'un très-faint évêque , & dès fa jeu-
nef îè , i l f i t profefîion de la vie monafli-
que ; mais ayant débauché une vierge / i l 
fu t excommunié par fon propre pere, qui 
ne voulut jamais le rétablir dans la com­
munion de l'églife , quoiqu'il fe fût f o u ­
rnis à la pénitence. C'efl pourquoi ayant 
abandonné fon pays , i i s'en alla à Rome, 
où i l fema fes erreurs au commencement du 
pontificat de Pie I , vers la cinquième année 
d'Antonin le Pieux , la quarante-troilieme 
de Jefus-Chrifl. I l admettoit deux princi­
pes, un bon & un mauvais; i l nioit la vé­
rité de la naiffance, de l'incarnation & de 
la paffion de Jefus-Chrifl , & prétendit 
que tout cela n'étoit qu'apparent. I lc royoi t 
deux Chrifls , l'un qui avoit été envoyé 
par un dieu inconnu pour le falut de tout 
le monde ; l'autre que le créateur devoit 
envoyer un jour pour rétablir les Juifs. I l 
nioit la réfurrection des corps , & i l ne 
donnoit le'baptême qu'aux vierges , ou à 
ceux qui gardoient la continence ; mais i l 
foutenoit qu'on pouvoit être baptifé ju f ­
qu'à trois fois , & fouffroit même que les 
femmes le conféraffent comme miniflres 
ordinaires de ce facrement ; mais i l n'en 

-altéroit pas la fo rme , ainfi que l'ont re­
marqué faint Auguflir i & Tertullien , 
aufli l'églife ne le jugeoit-elle pas inva-

Comme il fuivoit les fentimens de l'hé­
rétique Cerdon , i l rejetoit la loi & les 
prophètes. I l prétendoit que l'évangile avoit 
été corrompu par de faux apôtres , & qu'on 
fè fervoit d'un exemplaire interpolé. I l ne 
reconnoiffoit pour véritable évangile que 
celui de faint L u c , qu'il avoit altéré en 
plufieurs endroits , auffi-bien que les épîtres 
de faint Paul d'où i l avoit ôté ce qu'il avoit 
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voulu. I l avoit retranché de fon exemplaire 
de faint Luc les deux premiers chapitres. 
Dict. de Trévoux. 

Les Marcionites condamnoient le ma­
riage , s'abflenoient'de la chair des animaux 
& du v i n , & n'ufoient que d'eau dans le 
facrifice. Ils jeûnoient le famedi en honneur 
du créateur , & ils poufîbient la haine de la 
chair jufqu'à s'expofer eux-mêmes à la 
m o r t , fous prétexte de martyre. Leur 
héréfie dura long-temps , malgré les peines 
décernées contr'eux par Conflantîn en 1,2.6 9 

& i l paroît par Théodoret que dans Je 
cinquième fiecle cette fecte étoit encore 
très-nombreufè. 
_ M A R C H E , f. m. (Théolog.) nom de 

fecte. Les Marches étoient des hérétiques 
du deuxième fiecle, qui fè nommoient le? 
parfaits 3 & faifoient profefîion de faire tout 
avec une entière l iber té , & fans aucune 
crainte. 

Ils avoient hérité cette doctrine de Simon 
le magicien, qui ne fut pourtant pas leur 
chef ; car ils. furent nommés Marches d'un 
héréfiarque appellé Marcus P ou Marc 9 

qui conféroit le facerdoce, & attribuoit 
l'adminiflration des facremens aux femmes. 
Dict'. de Trévoux. 

M A R C K , LA (Géog.) en Latin Marchice 
comitatus 9 contrée d'Allemagne dans la 
Weflphalie, avec titre de comté. Elle eff 
poffédée par le roi de P r u f î è , électeur de 
Brandebourg.Les villes du pays de h M arc k, 
font Ham , Werden , Soefl, Dortmund 3 

Effen. Ce pays efl traverfé par la Roer , 
la Lenne , & la Wolme , qui s'y joignent 
enfemble. I l efl encore arrofé par l 'Emfer 
& la Lippe. U portoit autrefois le nom 
iïAltena, bourgade fur la Lenne. Le nom 
qu'il porte aujourd'hui lui vient d'un château 
fitué près & au fud-efl de la ville de Ham, 
qui paffe pour fa capitale. I l ne faut pas le 
confondre avec la Marche de Brandebourg, 
que les Allemands appellent auffi Marck 9 

& que nous nommons en François la Mar­
che de Brandebourg. Voye^ B R A N D E ­
BOURG , (Géogr.) 

M A R C O D U R U M , ou M A R C O -
M A G U S , (Géogr. anc.) ces deux noms 
lignifient un même lieu , qui étoit fur îa 
Roer., rivière des Pays-bas. Duren & 
Magen , dit Cellarius , font des mots 
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celtiques , qui lignifient le partage d'une 
rivière. Marcodorum eft la ville de Duren, 
qui dans la fuite fut appellée Marcomagus } 

village dans l'itinéraire d'Antonin & dans 
la table de Peutinger, fur la route de Co­
logne à Trêves. 

M A R C O L I E R E S , fubft. f. pl. (Pêche.) 
terme de pêche ufité dans le reffort de 
l'amirauté de Poitou, ou des fables d'O-
lonne. Ce font les filets avec lefquels on 
f a i t , la nuit & pendant l'hiver , la pêche 
des oifeaux marins. D'autres nomment ces 
filets alourets & alouraux ; mais on les 
appelle marcolieres, parce qu'on y pêche 
des macreufes. 

M A R C O M A N S , L E S ( Géogr. anc. ) 
Marcomani, ancien peuple delà Germanie, 

•où ils ont habité différens pays^Spener croit 
ce mot formé de marck & de manner , deux 
mots Allemands, qui fignifient des, hommes 
établis pour la garde & la défenfe des 
frontières. 

On conjecture avec, probabilité, que la 
demeure des Marcomans étoit entre le 
Rhin 6V le Danube. Cluvier a tâché de 
marquer les bornes précifes du pays des 
Marcomans. I l dit que le Necre bornoit la 
Marcomanie au nord ; que le Kocker qui 
fe joint au Necre, & le Brentzqui fe jette 
dans le Danube , la bornoient à l 'orient, 
le Danube au mid i , & le Rhin à l'occi­
dent. Tout cela eft affez vraifemblable. De 
cette façon les Marcomans auroient poftëdé 
les terres que comprend le duché de W i r -
temberg , la partie du Palatinat du Rhin 
qui eft entre le Rhin & le Necre , le 
Brifgaw, & la partie du duché de Suabe , 
fituée entre la fource du Danube & le 
Brentz. 

M A R C O P O L I S , ( Géogr. anc.) ville 
de Grèce à l'orient d 'Athènes , à l'entrée 
de l'Euripe. C'eft préfentement un village 
de vingt oU trente maifons , que Wheler 
appelle encore Marcopoli, & Spon Marco-
poulo. (D. J.) 

M A R C O S I E N S , f. m. (Théolog. ) 
nom de fecte ; anciens hérétiques du 
parti des Gnoftiques. V G N O S T T Q U E . 

Saint Irenée parle fort au long du chef 
de cette fecte nommé Marc , qui étoit 
réputé pour un grand magicien. Le fragment 
de ce faint qui mérite d'être l u , fe trouve • 
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en Grec dans S. Epiphane. I l renferme 
plufieurs chofes très-curieufes touchant les 
prières ou invocations des anciensgnoftiques. 
On y voit des veftiges de l'ancienne cabale 
juive fur les lettres de l'alphabet, & fur 
leurs propriétés , aufîi-bien que fur les 
myfteres des nombres ; ce que les Juifs 
& les Gnoftiques avoient emprunté de la 
philofophie de Pythagore & de Platon. 

Ce Marc étoit un grand impofteur , qui 
faifoit illufion aux firnples , principalement 
aux femmes ; i l lavoit l'art de la magie , 
qui étoit comme une efpece de métier dans 
l'Egypte dont i l étoit ; & pour impofer 
plus aifément à fes fectateurs , i l fe fervoit 
de certains mots Hébreux , ou plutôt Chai-
daïques , qui étoient fort en ufage parmi 
les enchanteurs de ces temps-là. Le but de 
tous ces preftiges étoit la débauche & 
l'impureté ; car Marc & fes difciples ten-
doient à féduire les femmes , & à en abufèr , 
comme i l paroît»par divers traits que rap­
porte M . Fleury, hift. eccléfiafl. tom I , 
liv. IV, pag. 139 Ù 240. 

Les Marcq/iens avoient un grand nombre 
de livres apocryphes qu'ils mettoient dans 
le même rang' que ks livres divins. Ils 
avoient tiré de ces livres plufieurs rêveries 
touchant l'enfance de Jefus-Chrift, qu'ils 
débitoient comme de véritables hiftoires. 
I l eft étonnant que ces fortes de fables 
aient été du goût de plufieurs chrétiens , fc 
qu'elles v fe trouvent encore aujourd'hui 
dans des livres manufcrits qui fo«t à l'ufàge 
des moines Grecs. Dicl. de Trévoux. 

M A R C O T T E , f. f. (Jardin.) c'eft un 
moyen employé par les jardiniers pour 
multiplier quelques plantes & beaucoup* 
d'arbres. Après la femence, c'eft le moyen 
qui réuffit le plus généralement pour la 
propagation des plantes ligneufes. I l n'y a 
guère que les arbres réfineux, les chênes 
verds , les térébinthes, &c. qui s'y r e fu -
fent en quelque façon ; car fi on vient à 
bout , à force de temps, de faire jeter 
quelques racines aux branches marcottées 
de ces arbres , les plants que l'on en tire 
font rarement du progrès. Cependant ce 
mot marcotte ne fert qu'à exprimer par t i ­
culièrement l'une des façons dont on fe 
fert pour multiplier les végétaux de bran­
ches couchées • au lieu que par cette 

exprefuosn 
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exprefïïon de branches couchées 9 on doit 
entendre en général un moyen de mult i ­
plier les plantes & les arbres, en faifant 
prendre racine à leurs branches fans les 
féparer du tronc. I l eft vrai qu'on peut 
venir à bout de faire prendre racine aux 
branches fans les marcotter, & qu'on peut 
encore les marcotter fans les coucher. Pour 
faire entendre ces différences , je vais 
expliquer les diverfes méthodes dont on fe 
fert pour faire prendre racine aux bran­
ches des végétaux. C'efl une pratique du 
jardinage des plus intéreflàntes, & fouvent 
la feule que l'on puiffe employer pour 
multiplier les arbres rares & précieux. 

Pour faire prendre racine aux branches, 
on peut fe fervir de quatre moyens que 
l'on applique , félon que la pofition des 
branches le demande, ou que la qualité des 
arbres l'exige. 

i ° . Cette opération fe fait en couchant 
fimplement dans la terre les branches qui 
font affez longues & affez baffès pour le 
permettre. I l faut que la terre foit meuble , 
mêlée de terreau & en bonne culture. On 
y fait une petite fofîe , un peu moins 
longue que la branche , & d'environ cinq 
ou fix pouces de profondeur ; on y couche 
la branche en lui faifant faire un coude , 
& en rempliffant de terre la foffe au niveau 
du f o l . 

On arrange & on confraint la branche 
de façon que l'extrémité qui fort de terre 
fe trouve droite ; on, obferve que quand 
les branches ont affez de roideur pour faire 
re f for t , i l faut les arrêter avec un crochet de 
bois , & que toute la perfection de cet 
oeuvre confifte à faire aux branches dans 
l'extrémité de l a fofîe , le coude le plus 
abrupte qu'il efl pof ï ïb le , fans la rompre 
ni l 'écorcher. Par l'exactitude de ce pro­
cédé , la feve trouvant les canaux obflrués 
par un point de refïerrement &c d'extenfion 
tout enfemble, elle eff forcée de s'engorger, 
de former un bourrelet, & de percer des 
racines. I l faudra couper la branche couchée 
à deux yeux au deffus de terre , & l'arrofer 
fouvent dans les féchereffes. Cette fimple 
pratique fuff i t pour les arbres qui font 
aifément racines, comme l'orme , le tilleul, 
ê platane , Ùc. 

a 0 . Mais lorfqu'il s'agit d'arbres précieux 
Tome X X L 

M A R 4 9 
qui ont de la lenteur ou de la difficulté 
à percer des racines, on prend la précau­
tion de les marcotter, comme on le pratique 
pour les œillets. On couche la branche de 
a manière qu'on vient de l'expliquer , &C 

on y fait feulement une entaille de plus 
immédiatement au deffus du coude. Pour 
àire cette entaille, on coupe & on éclate 
a branche entre deux joints jufqu'à m i ­
nois , fur environ un pouce ou deux de 
longueur, fùivant fa force; & on met un 
petit morceau de bois dans l'entaille pour 
l'empêcher de fe réunir. Quand i l s'agit 
d'arbres qui reprennent difficilement à la 
tranfplantation , tels que les houx panachés 
& bien d'autres toujours verds, on plonge 
le coude de la branche dans un pot ou dans 
un manequin , que l'on enfonce dans la 
terre. 

3° . Mais cet expédient ne réuffit pas fur 
tous les arbres, i l y en a qui s'y refufent , 
tels que le tulipier, le mûrier de Virginie , 
le chionautus , ou l'arbre de neige , Ùc. ; 
alors en couchant la branche, i l faut la 
ferrer immédiatement au deffus du coude 
avec un f i l de fer au moyen d'une tenaille, 
enfuite percer quelques trous avec un 
poinçon, dans l'écorce à l'endroit du coude. 
A u moyen de cette ligature i l fe forme au 
defîbus de l'étranglement un bourrelet qui 
procure néceffairement des racines. A u 
lieu de fe fervir du f i l de fer , on peut cou­
per & enlever une zone d'écorce d'enviroa 
un pouce de largeur au defîbus du coude : 
i l eff vrai que cette incifion peut opérer 

• autant d'effet ; mais comme en affoibliffant 
l'action de la feve elle retarde le f u c c è s , 
le f i l de fer m'a toujours paru l'expédient 

Je plus fimple , le plus convenable ^ & le 
plus efficace. Quelques gens , au lieu de 
tout cela, confeillent de tordre la branche 
à l'endroit du coude. C'eft un mauvais 
parti capable de faire périr la branche ; 
d'ailleurs impraticable lor{qu'elle eff forte , 
ou d'un bois dur. 

Le meilleur moyen de multiplier un arbre 
de branches couchées, c'efl de le coucher 
tout entier, de ne lui laiffer que les branches 
les plus vigoureufes , & de faire à chacune 
le traitement ci-deffus expliqué , félon la 
nature de l'arbre. Ceci efl même fondé 

. fur ce que la plupart des arbres délicat* 
G 
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dépériffent lorfque l'on fait plufieurs bran­
ches couchées à leur pié. 

4°. Enfin , i l y a des arbres qui ont t rès-
rarement des branches à leur pié , comme 
le laurier-tulipier, ou que l'on ne peut 
coucher en entier, parce qu'ils font dans 
des caiffes ou des pots. Dans ce cas , on 
applique un entonnoir de fer-blanc à la bran­
che que l'on veut faire enraciner, on la mar­
cotte vers le milieu de l'entonnoir, que 
l'on emplit de bonne terre. On juge bien 
qu'une telle polition exige de fréquens 
arrofèmens. C'eft ce qu'on peut appelier 
marcotter les branches fans les coucher. 

Lorfque les branches couchées ont fait 
des racines fumTantes , on les fevre de la 
mère pour les mettre en pépinière. On ne 
peut fixer ici le temps de couper ces bran­
ches & de les enlever : ordinairement on 
le peut faire au bout d'un an ; quelquefois 
i l fuff i t de fix mois ; d'autres fois i l faut 
attendre deux & trois années : cela dépend 
de la nature de l'arbre , de la qualité du 
terrain, & fur-tout des foins que l'on a 
dû y donner. 

Mais on peut indiquer le temps qui eft le 
plus convenable pour faire les branches 
couchées. On doit y faire travailler dès 
l'automne , auffi-tôt après la chute des 
feuilles , s'il s'agit d'arbres robuftes , & l i 
le terrain n'eft pas argileux, bas & humide ; 
car en ce cas, i l faudra attendre le pr in­
temps. I l faut encore en excepter les arbres 
toujours verds , pour lefquels la fin d'août 
ou le commencement de feptembre font 
le temps le plus propre à coucher les plus 
robuftes y parce qu'alors ils ne font plus 
en levé. A l'égard de tous les arbres un peu 
délicats , foit qu'ils quittent leurs feuilles 
ou qu'ils (oient toujours verds, i l faut 
biffer paffer Je froid & le haie , pournes'en 
occuper que dans le mois d'avril. 

On obferv e que dans les arbres qui ont 
le bois dur , ce font les jeunes rejetons qui 
font le plus aifément racine ; & qu'au 
contraire, dans les arbres qui font d'un 
bois tendre & mollafîe , c'eft le vieux bois 
qui reprend le mieux. 

On d i t , coucher les arbres , marcotter des 
cedlets > provigner des ceps. A ce dernier 
égard, ^ " . P R . O V I N . A r t i c l e de M.DAU­
BENT ON. 
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Obfervations de M. le Baron de 
Te HO un Y , fur le mêmefujet. 

MARCOTTE , ( Jardinage. ) Nous 
avons dit dans l'article BOUTURE , que 
les parties noueufes , âpres & inégales des 
branches , fè trou voient pourvues d'un 
grand nombre de mamelons intercutanés , 
propres à pouffer des racines dès qu'ils fe 
trouvent enterrés ; quelquefois même la. 
fraîcheur de l'ombre fuff i t pour procurer 
leur développement. J'ai vu dans un de 
mes boTquets une branche de troëne qui 
s'étendoit à quelques pouces de la fuperficîe 
du fol ; elle avoit pouffé des racines ten­
dres qui vivoient d'air ; & plufieurs efpe­
ces de figuiers font naturellement pourvus. 
de pareilles racines qui partent des nœuds. 
des branches. C'eft ainfi que la nature a 
pris foin de nous dévoiler l'ingénieufe ÔC 
utile pratique de marcotter les arbres. 

Elle fe trouve parfaitement détaillée dans 
Varticle MARCOTTE ; on y trouve même 
Je moyen de contraindre à s'enraciner 
les marcottes des arbres qui y font le 
moins enclins. Voyez auf l i , à YarticleBlG— 
NOTSJIA, la façon dont nous nous y fommes 
pris pour faire réuiîir les marcottes du ca­
talpa , qui jufque-là paffoit pour ne pou­
voir pas être multiplié par cette voie. Les 
articles ALATERNE & CLÉMATITE de ce 
même ouvrage contiennent quelques d é ­
tails que le cultivateur ne dédaignera pas* 

Nous nous bornerons ici à une obferva-
tion qui paroît avoir échappé aux auteurs. 
du jardinage : ils n'indiquent pour mar­
cotter , que le printemps & l'automne ; 
cependant chacune de ces faifons a des 
inconvéniens pour .ce qui concerne certains 
arbres. I l en eft de délicats , dont les bran­
ches très-fatiguées par l'hiver , lo in d'avoir 
au retour du beau temps affez de vigueur 
pour produire de leur écorce des racines 
furnuméraires, ont à peine la force qu' i l 
leur faut pour le rétablir. D'autres arbres , 
moins tendres , mais qui nous viennent 
des contrées de l'Amérique fèptentrionale, 
où la terre profonde & humide, & les 
longues automnes les excitent à pouffer 
fort tar4 , confervent cette difpofition dans 
nos climats ; mais leur végétation vive , 
leurs jets pleins de feve fe trouvent br t i f -
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fcfuement faifis par nos premières gelées. 
Que l'on couche leurs branches en automne, 
l'humidité de la terre ne fera que hâter leur 
deftru&ion. Si l'on attend le printemps ; 
on les trouvera alors mortes par le bout , 
on ne faura pas précifément où finit la partie 
deflechée ou chancée , & où commence 
la partie vive & faine qui fera d'ailleurs le plus 
fouvent trop courte pour fe prêter à la cour­
bure qu'il conviendroit de lui donner. 

On préviendra ces inconvéniens l i l'on 
fait au mois de juillet les marcottes de ces 
arbres, un peu avant le fécond élan de la 
feve. Dans nos climats,les printemps mauffa-
des & fantafques ne laifîènt à la première 
végétation qu'un mouvement foible & i n ­
termittent : îbn jet d'été moins contrarié eft 
ordinairement plus continu & plus vigou­
reux ; ainfi nos marcottes ne feront guère 
moins avancées que celles de la première 
faifon , & auront beaucoup d'avance fur 
celles de l'arriere-faifon. En général elles 
feront parfaitement enracinées la féconde 
automne ou le fécond printemps ; fur-tout 
f i aux foins ordinaires on ajoute celui de 
répandre fur leur partie enterrée de la 
rognure de buis ou telle autre couverture 
capable d'arrêter la moiteur qui s'élève du 
fond du f o l , & de conferver le bénéfice 
des pluies & l'eau des arrofèmens. 

Ce ne font pas là les feuls avantages du 
choix de cette faifon pour faire les marcottes. 
I l convient iinguliérement à certains arbres 
dont les branches ne pouffent volontiers 
des racines que Iorfqu'elles font encore 
tendres & herbacées ; en les couchant on 
aura foin de faire l'onglet, autant qu'il fera 
poflible , au deffous du nœud qui fépare 
le jet de l'année précédente d'avec le jet 
r é cen t , & f i l'on eft contraint de l'ouvrir 
dans ce bourgeon , i l faudra*s'y prendre 
avec beaucoup de dextérité. D'autres arbrif 
féaux dont les jeunes branches furvivent 
rarement à l'hiver, & qui tiennent de la 
nature des herbes , ne peuvent même abfo-
lument être marcottés qu'en été. La mar­
cotte ayant produit des racines , périra à 
la vérité jufqu'à terre durant le f roid , mais 
elle demeura vive à fa couronne & pouffera 
de nouveaux jets au printemps. 

I l y a encore des arbres comme l'élaeagnus, 
dont les branches mûres font fx fragiles 
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qu'elles fe rompent fous la main la plus-
adroite , lorfqu'on veut les courber pour 
les coucher , foit en automne, foit au pr in­
temps : en été, on les trouvera liantes & do­
ciles. Plufieurs arbres toujours verds, dont 
les boutures ne fè plantent avec fuccès que 
dans cette faifon , font auf l i , par une fuite 
de cette inclination, plus dilpofes à re­
prendre des marcottes dans ce même temps 
qu'en tout autre ; & les marcottes de certains 
arbriffeaux , comme les chevrefeuils, faites 
même afîez avant dans, l'été , prennent 
encore aflez de racines > pour qu'on puiffe 
les fèvrer en automne. Nous avons ainfi 
obtenu dans l'efpace de trois mois cinq 
individus d'un feul chevrefeuil panaché que 
nous avions reçu au printemps , maigre & 
fluet : nous marcottions les jeunes branches 
qu'il pouflbit fucceflivement, fi-tôt qu'elles 
fe trouvoient fufhTamment déployées. 

A u refte, s'il eft des marcottes qu'il faille 
garrotter au deffous de l'endroit où fè, 
doivent développer leurs racines , ce font 
en particulier celles que l'on fait fans les 
coucher, en environnant quelques bran­
ches droites d'un arbre d'un pot à deux 
parties, ou d'un cône de fer-blanc ; car 
ces marcottes n'ayant qu'un petit volume 
d'aliment , & ne jouiflant pas de cette 
douce vapeur qui s'élève du fein de la terre, 
& que rien ne peut fuppléer , ne font pas, 
quelque foin qu'on en prenne, aufli d i f -
pofées que les autres à s'enraciner. Mais 
i l faut obferver que le f i l de laiton eft mortel 
à certaines efpeces. I l faut préférer par cette 
raifon de lier avec du f i l ciré , & quelque­
fois i l fuffira d'ôter un demi-cerne d'écorce 
dans la partie inférieure de la marcotte. I l 
y a des arbres dont la feve paflè en affez 
grande abondance par le corps ligneux ; à 
ceux-là on pourra ôter un cerne entier ; 
& dans les deux cas i l fera bon de recouper 
un peu le bout de la branche marco t tée , 
de lui ôter fes plus grandes feuilles , & de 
l'arrofer fouvent, & même de Fombrager. 

I l y a une méthode de marcotter p r é ­
férable à celle qui fe fait fur les branches 
droites & élevées, qui convient encore 

jpieux aux arbres rares & délicats , mais 
^uin 'exclud pas les précautions dont nous 
venons de parler. On l'emploie pour les 
arbres & arbriffeaux dont les branches 

G 2. 
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latérales Inférieures ne font pas trop éloignées 
(le terre. Elaguez ces branches par avance 
pour les alonger : Iorfqu'elles feront affez 
longues , vous apporterez deffous des pots 
emplis de bonne terre , & les y marcotterez. 
Vous couvrirez la terre & les parois exté­
rieures du pot de beaucoup de mouffe , 
& vous les arroferez fuivant le befoin. 
Lorfque vous ferez afîuré que ces marcottes 
auront produit des racines fùffifamment, 
vous les fevrerez; mais vous les lauîerez 

dans le pot jufqu'à ce que leurs tiges foient 
aflez fortes ; alors vous les planterez à demeu­
re avec la motte, & leur fuccès fera infaillible. 

M A R D A C , f. m. (Mat. méd. anc.) nom-
donné par les anciens à la Iitharge; car les 
auteurs Arabes la nomment quelquefois 
•mardac , & quelquefois merdefangi \ mais 
c 'ef l une feule & même chofe. Avicenne 
îi 'a fait que traduire, fous le nom de mardac, 
le chapitre de Diofcoride fur la Iitharge ; 
i k ce que dit Sérapion du merdefangi, efl la 
ideferiprion delà Iitharge par Galien. (D. J.) 

M A R D A R A ( Géogr. anc. ) Ptolomée 
'nomme deux villes de ce nom : i ° . une 
ville du Pont-Cappadocien , longit. j z y 
30 ; lat. 4 3 y 4 0 ; 2 0 . une ville de la petite 
Arménie . Longit. 69, 6 ; lat. 39 ,40. (D.J.) 
, M A R D E L L E , ou M A R G E L L E , f. m . 

X Maçon. ) dans l'art de bât i r , c'efl une 
pierre percée , qui pofée à hauteur d'appui, 
liait le bord d'un puits. 

M A R D E S , LES , (Géogr. anc.) Mardi, 
«ncien peuple de Médie , voifin des Perfes. 
Jls ravageoient les campagnes , & furent 
jTubjugués par Alexandre. I l y avoit auffi 
un peuple Marde contigu à l'Hircanie & 
aux Tapyriens. Enfin , Pline, liv. VI y ch. 
a*'/, parle des Mardes y peuples de la Mar-
.giane, qui s'étendoient depuis les monta­
gnes d'Autriche,jufqu'aux Baâriens. (D.J.) 

M A R D I , f m. ( Chronol.) troifieme jour 
de la femaine, confacré autrefois par les 
païens à la planète de Mars , d'où lui efl venu 
l'on nom. On l'appelle, dans l'office de 
l'églife , feria tertia. 

MARE, f. f. (Géogr. anc.) mot latin d'où 
JÏIOUS avons fait celui de mer, qui fignifie 
la même chofe ; mais les auteurs fe fer voient 
d u mot mare dans le fens que nous exprimon? 
par celui de côte , pour lignifier la mer qui 
jml£S£ètesd'>unpays.En voici des exemples. 
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Mare JEg^'pdum , efl la côte d'Egypte ; 

mare uéEolium, la côte aux environs de Smyr-
ne ; mare Ajiaticum , la côte de l 'Afie propre­
ment dite dans l'Anatolie ; mare Au fonium, 
la côte occidentale du royaume de Naples , 
& la mer de Sicile ; mare Cantabricum y la 
côte de Bifcaye ; mare Cilicium , la côte de 
Cilicie , aujourd'hui la côte de Caramanie ; 
mare Germanicum, les côtes de Zélande, de 
Hollande , de Frife , & ce qui fuit jufqu'à 
l'Elbe , où commence mare Cimbricum , 
c 'efr-à-dire , la mer qui lave la prefqu'île 
où font le Holflein, le Jutland , & le Sleswig ; 
mare Iberum , la côte d'Efpagne , depuis le 
golfe de L y o n , jufqu'au détroit ; mare Illi-
ricum, la côte de Dalmatie ; mare Lygufti-
cum, la côte de la Lygurie , ou la rivière 
de Gênes; mare Lycium, la côte de la Lycie , 
au midi de l'Anatolie. Elle fait préfentement 
partie de la mer de Caramanie ; mare Sue-
vicum , les côtes méridionales de la mer B a l ­
tique, vers IsPoméranie; mare Tyrrhenumf 

la côte occidentale de l 'Italie; mare Vene— 
dicum y le golfe de Dantzig. 

Les anciens ont auffi nommé l 'Océan , 
mare exterius , mer extérieure , par oppof i -
tion à îa Méditerranée , qu'ils appelloient 
mare intérim, mer intérieure. Ils nommoient 
auffi mareinferum , la merde Tofcane , par 
oppofition à marefuperum , nom qu'ils don-
noient à la mer Adriatique. 

Ils ont appellé mare Hefperium , l 'Océan 
au couchant de la Lybie ; mare Hyperbo-
reum y la mer au feptentrion de l'Europe 
& de l'Ane : ils n'en avoient que des idées 
très-confu fes-

Enfin , ils ont nommé mare Myrtoum 9 

cette partie de l 'Arch ipe l , qui s'étendoit 
entre PArgolide dans le Péloponefe , l ' A f ­
rique, l'Eubée & les îles d 'Andros, de 
Tine , de Scyro & de Sérife. Ce nom de 
Myrtoum lui vient de la petite île de 
Myrtes , qui eft à la pointe méridionale de 
Négrepont : la fable dit d'un certain Myrtiîe, 
écuyer d'Enomaiis , que Pélops jeta dans 
cette mer. ( D. J. ) 

MARE SMARAGDINUM , ( Hijh 
nat. ) nom que quelques auteurs ont donné 
à un jafjpe de couleur de f e r , & fuivant 
d'autres , à la prime d'érneraude. 

M A R É A G E , f. m . ( Marine. ) c'efl le 
marché qu'on fait avec les matelots à u n 
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Certain prix fixe pour tout le voyage, quel­
que long qu'il foit. 

M A R É C A G E , f. m. en Géographie,efl 
une efpece de lac ou plutôt de marais. Voyt\ 
J L A C b M A R A I S . 

I l y en a de deux fortes ; le premier eft 
u n compofé d'eau & de terre mêlées en­
semble , & qui pour l'ordinaire n'eft pas 
aflèz ferme pour qu'un homme puiflè parler 
deffus. Voye-{ MARAIS. 

La féconde forte , font des étangs ou 
amas d'eau bourbeufe , au defliis de laquelle 
o n voit ça & là des éminences de terrain 
fec qui s'élèvent fur la furface. CJiambers*, 

" Lorfque les eaux qui font à la furface 
93 de la terre ne peuvent trouver d'écoule-
93 ment , elles forment des marais & des 
93 marécages. Les plus fameux marais de ̂  
9) l'Europe font ceux de Mofcovie , à la 
93 fource du Tanaïs ; ceux de Finlande , où 
93 font les grands marais Savolax& Enafak : 
*> i l y en a .aufli en Hollande ., en Wef t -
9> phalie, & dans plufieurs autres pays-bas. • 
9) En A f i e , on a les marais de l'Euphrafe, 
n ceux de la Tartarie , le Palus Méotide; 
•»> cependant en généra l , i l y en a moins en * 
93 Afie & en Afrique qu'en Europe ; mais 
93 l 'Amérique n 'eft , pour ainfi dire , qu'un 
93 marais continu dans toutes fes plaines : 
t> cette grande quantité de marais eft une 
9) preuve de la nouveauté du pays , & du 
99 petit nombre des habitans, encore plus 
9> que du peu d'induftrie. 

» I l y a de très-grands marécages en A n -
93 gleterre dans la province de Lincoln , 
93 près de la mer, qui a perdu beaucoup de 
-93 terrain d'un côté., & en a gagné de l'autre. 
93 Ontrouve dans l'ancien terrain une grande 

quantité d'arbres qui y font enterrés au 
•93 defîbus du nouveau terrain amené par les 
.93 eaux. On en trouve de même en grande 
•93 quantité en Ecoffe , à l'embouchure de 
93 la rivière Nefs. Auprès de Bruges , en 
93 Flandre , en fouillant à 40 ou 5° piés 
73 de profondeur , on trouve -une t r è s -
93 grande quantité d'arbres aufli près les uns 
•93 des autres que dans une forêt \ les troncs , 
93 les rameaux ck les feuilles font fi bien 
93 confervés , .qu'on diftingue aifément les 
93 différentes efpeces d'arbres.. I l y a 500 ans 
93 que cette terre où l'on trouve des arbres, 
m i t o i t une mer j & avantage ternps-là ; î on 
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» n'a point de mémoire ni de tradition que 
93 jamais cette terre eût exifté : cependant i l 
13 eft néceffaire que cela ait été ainfi dans le 
*33 temps que ces arbres ont crû & végété ; 
33 ainfi le terrain qui dans les temps les plus 
13 reculés étoit une terre ferme couverte de 
13 bois , a été enfuite couvert par les eaux 
13 de la mer , qui y ont amené 4.0 ou 50 
93 piés d'épaiffeur de terre, & enfuite ces 
93 eaux fe font retirées. 

13 Dans l'Ile de Man , on trouve dans 
13 un marais qui a fix milles de long & trois 
93 milles de large , appellé Curragh , des 
13 arbres fouterrains qui font des fapins , & 
39 quoiqu'ils feient à 1-8 011 20 piés de 
99 profondeur, ils font cependant fermes fur 
19 leurs racines. V. Rays , Difcourfes, p. 
" z33- On en trouve ordinairement dans 
39 tous les grands marais, dans les fondrières 
39 & dans la plupart des endroits maréca-
39 geux, dans les provinces de Sommerfet r 

93 de Chefter, de Lancaftre , de Stafford. 
19 O n trouve aufli une grande quantité de 
79 ces arbres fdtterrains dans les terres ma­
rs récageufes de Hollande , dans la Frife & 
13 auprès de Groningue, & c'eft de là que 
19 viennent les tourbes qu'on brûle dans tout 
33 le pays. 

93 On trouve dans la terre une infinité 
33 d'arbres, grands & petits, d é r o u t e eC-
33 pece, comme lapins, chênes , bouleaux, 
93 hêtres, ifs , aubepins, faules, frênes. Dans 
13 les marais de Lincoln, le long de la rivière 
13 d'Oufe , & dans la province d'Yorck en 
13 Hatfieldchace, ces arbres font droits & 
33 plantés comme on les voit dansune forêt . 
19 Plufieurs autres endroits marécageux de 
93 l'Angleterre & de l'Irlande font remplis 
33 de troncs d'arbres, aufîi-bien que les raa-
99 rais de France , de Suiffe , de Savoie & 
93 d'Italie. Voye\ tranf. phil. abr. paga 

99 z z 8, & c . vol. IV. 
99 Dans la ville de Modene , & à quatre 

93 milles aux environs , en quelque endroit 
33 qu'on fouille , lorfqu'on eft parvenu à la 
73 profondeur de ^3 piés , & qu'on a 
99 percé la terre à 5 P^s a e profondeur 
h de plus avec une tarière , l'eau jaillit 
33 avec une fi grande force , que le puits 
39 fe remplit en fort peu de temps p r e £ 
13 que jufqu'au deffus ; cette eau coule 
7; continuellement 9 & ne diminue 4$ 
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9> n'augmente par la pluie ou par la f é -
« chereflè : ce qu'il y a de remarquable 
9i dans ce terrain , c'eft que lorfqu'on eft 
?> parvenu à 14 piés de profondeur , on 
93 trouve les décombremens & les ruines 
93 d'une ancienne ville , des rues pa-
93 vées , des planchers , des maifons, 
y> différentes pièces de mofaïque ; après 
yy quo i , on trouve une terre allez f o -
93 lide , & qu'on croiroit n'avoir jamais 
93 été remuée ; cependant au deffous on 
93 trouve une terre humide & mêlée de 
99 végétaux, & à 2,6 piés , des arbres tout 
93 entiers ; comme des noifetiers avec des 
9) noifettes deffus , & une grande quan-
93 tité de branches & de feuilles d'arbres : 
93 à 28 piés on trouve une craie tendre , 
9) mêlée de beaucoup de coquillages , & 
99 ce l i t a onze piés d'épaiffeur ; après 
93 quoi on retrouve encore des végétaux , 
yy des feuilles & des branches, & ainfi 
99 alternativement de la craie & une terre 
99 mêlées de végétaux , jufqu'à la profon­
ds deur de 63 piés , à laquelle profon­
ds deur eft un li t de fable mêlé de petits 
99 graviers & de coquilles fèmblables à 
99 celles qu'on trouve fur les côtes de la 
99 mer d'Italie : ces lits fucceffifs de terre 
93 marécageufe & de craie fe trouvent 
99 toujours dans le même ordre , en quel-
99 que endroit qu'on fouille , & quelque-
99 fois la tarière trouve de gros troncs 
99 d'arbres qu'il faut percer ; ce qui donne 
99 beaucoup de peine aux ouvriers. On 
99 y trouve auffi des os , du charbon de 
99 terre , des cailloux & des morceaux de 
99 fer. 'Ramazzini, qui rapporte ces faits , 
99 croit que le golfe de Venife s'étendoit 
99 autrefois jufqu'à Modene &c au delà , 
99 & que par la fucceflion des temps, les 
99 rivières , & peut-être les inondations 
99 de la mer ont formé fucceflîvement ce 
93 terrain. 

39 On ne s'étendra pas davantage ici fur 
99 les variétés que préfentent ces couches 
99 de nouvelle formation ; i l fuff i t d'avoir 
99 montré qu'elles n'ont pas d'autres cau-
99 fes que les eaux courantes ou ftagnan-
99 tes qui font à la furface de la terre, & 
99 qu'elles ne font jamais auffi dures , ni 
99 auffi folides que les couches anciennes 
99 qui fe font formées fous les eaux de la 
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19 mer. » Voye\ VHift. nat gin. & parti 
tom. I , d'où cet article eft entièrement tiré. 

M A R É C H A L , f. m. ( I f i f . mod% & 
art milit. ) i l y a un grand nombre d'of­
ficiers de ce nom. Voye\ les articles fui-
vans.. \ 

M A R É C H A L D E B A T A I L L E , ( Artmi-
lit. ) c'étoit autrefois , dans les armées de 
France , un officier dont la principale f o n o 
tion étoit de mettre l'armée en bataille , félon 
l'ordre dans lequel le général avoit réfolu de 
combattre. Ce titre ne paroît pas plus ancien 
que Louis X I I I . I l s'eft feulement confervé 
dans le commencement du règne de Louis 
X I V . I l n'en eft plus queftion depuis la guerre 
de Hollande en 1672. 

M A R É C H A L D E C A M P , (Art milit.) 
officier-général de l'armée , dont le grade eft 
immédiatement au deffus de celui de b r i ­
gadier , & au deffous de celui de lieutenant-
général. 

C'eft l'officier de l 'armée qui a le plus 
de détail loriqu' i l veut bien s'appliquer à 
remplir tous les devoirs de fon emploi. On 
peut dire qu'un officier qui s'en eft ac­
quitté dignement pendant fept à huit ans 
de pratique & d'exercice, eft très-capable 
de remplir les fondions de lieutertant-gé-
néral. 

C'eft fur le maréchal de camp que roule 
le détail des campemens & des fourrages. 

I l eft de jour comme le l ieutenant-gé­
né ra l , dont i l prend l'ordre , pour le don­
ner enfuite aux majors-généraux de l 'ar­
mée. Son pofte , dans une armée , eft à la 
gauche des troupes qui font fous les or­
dres du lieutenant-général & fous les fiens. 

Quand le général veut faire marcher 
l'armée , i l donne fes ordres au maréchal 
de camp , qui conduit le campement & 
l'efcorte néceffaire pour fa lûreté , aux lieux 
qui lui ont été indiqués. Lorfqu'il eft ar­
rivé , i l doit envoyer des partis dans tous 
les endroits des environs , pour reconnoître 
le pays & obferver s'il n'y a point de f u r -
prife à craindre de l'ennemi: on ne fauroit 
être trop alerte & trop vigilant fur ce f u -
jet ; mais i l eft à propos de ne faire aller 
à la découverte que de petits partis con­
duits par des officiers intelligens, afin de 
ne point fatiguer exceflïvement & fans 
néceflué les troupes de l'efcorte. 
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Avant que de faire marquer le camp , 

i l doit en porter les gardes & fur-tout n'en 
pas trop mettre ; car c'efl: ce qui fatigue ex­
trêmement l'armée quand i l faut les relever 
j«Ppel lement . I l efl abfolument néceffaire 
d épargner aux troupes toutes les fatigues 
inutiles ; elles en ont toujours aflez , fans 
qu'il foit befoin de leur en ajouter de f u -
perflues. 

Quand les gardes font portées & que le 
terrain eft bien reconnu , le maréchal de 
camp doit examiner, conjointement avec 
le maréchal des logis de l'armée & les 
majors-généraux , la difpofition qu'il veut 
donner au camp , & obferver de mettre 
les troupes dans le terrain qui leur con­
vient. I l prend enfuite les points de vue 
néceflaires pour l'alignement du camp. Le 
maréchal-général des logis f a i t , après cela , 
la diftribution du terrain aux officiers ma­
jors de l'infanterie & de la cavalerie , qui 
en font la répartition aux majors des régi— 
mens, fuivant l'étendue fixée pour le front 
de chaque bataillon & de chaque efca-
dron. 

Le maréchal de camp doit s'inftruire des 
fourrages qui le trouvent dans les environs 
du camp, & rendre après cela compte au 
général de tout ce qu'il a fait & obfervé. 

Les maréchaux de camp ont , à proportion 
de leur rang , des honneurs militaires r é ­
glés par les ordonnances. 

U n maréchal de camp qui commande en 
chef dans une province par ordre de fa 
ma je f t é , doit avoir une garde de quinze 
hommes commandés par un fer gent, fans 
tambour. I l en fera de même s'il com­
mande fous un chef au deffus de lui . 

Si un gouverneur de place eft maréchal de 
camp, l'ufage eft que l'officier de garde faffe 
mettre là garde en haie & le fuf i l fur l'épaule 
lorfque le gouverneur p a f l è m a i s le tambour 
ne bat pas. 

Que f i le maréchal de camp a ordre pour 
commander en chef un corps de troupes , 
alors i l a pour fa garde trente hommes avec 
un tambour, commandés par un officier-, & 
le tambour doit appeller quand i l paflè devant 
le corps-de-garde. 

Les maréchaux de camp ont en campagne 
neuf cents livres d'apppintemens par mois de 
campagne ou. de jours* 
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Le grade de maréchal de camp eft aujour­

d'hui une charge dont l'officier eft pourvu 
par brevet du roi . 

M A R É C H A L D E F R A N C E , (Anmilit.) 
c'eft le premier officier des troupes de 
France. Sa fonction principale eft de com­
mander les armées en chef. V GÉNÉRAL. 

Le Pere Daniel prétend que c'eft du 
temps de Philippe-Augufte qu'on voit pour 
la première fois le commandement des' ar­
mées joint à la dignité de maréchal. Avant 
ce prince , l'office de maréchal étoit une 
intendance fur les chevaux du prince » 
aufli-b/en que celui de connétable , mais 
fubordonné & inférieur à celui-ci. 

Le premier maréchal de France qu'on 
trouve avoir quelque commandement dans 
les a rmées , eft Henri Clément , qui éroit 
à la tête de l'avant-garde dans la conquête 
que Philippe-Augufte fi t de l 'Anjou & du 
Poitou , ainfi que Guillaume le Breton , 
hiftorien de ce prince-, le rapporte. On vo i t , 
dans le même hiftorien , que ce maréchal 
commandoit l'armée par fa dignité de 
maréchal. 

Jure marefcalli cunctis prœlatus agebat. 

La dignité de maréchal de France n'étoit 
point à vie dans ces premiers temps : celui 
qui en étoit revêtu la quittoit lorfqu'il étoit 
nommé à quelqu'autre emploi , qu'on j u -
geoit incompatible avec les fonctions de 
maréchal. I l y en a plufieurs exemples dans 
Phiftoire , entr'autres celui du feigneur de 
Morcu l , qui , étant maréchal de France 
fous Philippe de Valois , quitta cette charge 
pour être gouverneur de fon fils Jean , qui 
fut fon fuccefîèur fur le trône ; mais i l y 
fut rétabli dans la fuite. 

I l n'y eut d'abord qu'un maréchal de 
France lorfque le commandement des ar­
mées fut attaché à cette dignité.;- mais i l y 
en avoit deux fous le règne de Saint Louis ; 
car, quand ce prince alla à fon expédition 
d 'Afr ique , Pan 1270, i l avoit dans fon 
armée avec cette qualité Raoul de Sores y 

feigneur d'Ertrées ,. & Lancelot de Saint-
Maard. François I en ajouta un troîfieme ,, 
Henri I I un quatrième ; fes fuccefleurs en 
ajoutèrent encore plufieurs autres : mais i l 
hit ordonné aux états de Blois , tenus fous 
le règne de Henr i I I I , que le nombre, des 



$ 6 M A R 
maréchaux feroit fixé à quatre. Henri I V 
fut néanmoins contraint de fe difpenfèr de 
cette l o i , & d'en faire un plus grand nombre, 
qui a encore été augmenté par Louis X I I I & 
par Louis X I V I I s'en efl trouvé jufqu'à 
vingt fous le règne de ce prince, après la 
promotion de 1703. 

La dignité de maréchal de France efl du 
nombre de celles qu'on appelle charges de 
la couronne, & i l y a déjà long-temps : 
on le voit par un acte rapporté par le Pere 
Anfelme , où i l eff dit : En l'arrêt du duc 
d'Orléans , du z5 janvier 1361, eft narré 
que les offices de maréchaux de France ap­
partiennent à la couronne , Ù l'exercice aitx-
dits maréchaux , qui en font au roi foi & 
hommage. 

Les maréchaux ont un tribunal où ils j u ­
gent les querelles fur le point d'honneur, & 
diverfes autres chofes qui ont rapport à la 
guerre & à la nobleffe. Ils ont des lubdélé-
gués & lieu tenans dans les provinces pour en 
connoître en première inffanec, avec leur j u -
rifdidion au palais à Paris , fous le titre de 
connétablie Ù maréchaujfée de France. Ils 
ont des officiers qui exercent la juffice en 
leur nom. 

Le revenu de leur charge n'étoit autre­
fois que de 500 livres , encore ils n'en 
jouiffoient que pendant qu'ils en faifoient 
les fondions ; à préfent leurs appointemens 
font de 12000 livres même en; temps de 
paix. Quand ils commandent l'armée , ils 
en ont de beaucoup plus forts ; favoir , 
8000 livres par mois de 45 jours : outre 
cela , le roi leur entretient un fecretaire, 
un aumônier , un chirurgien, un capitaine 
des gardes , leurs gardes, & plufieurs ai­
des de camp. 

Les maréchaux de France , en quelque 
ville qu'ils fe trouvent , quand même ils 
n'y feroient point de fervice , ont toujours 
une garde de 50 hommes , compris deux 
fergens & un tambour , commandés par 
un capitaine, un lieutenant, avec l'enfeigne 
& fon drapeau. 

Lorfqu'ils entrent dans une vil le , on fait 
border les murs d'une double haie d'in­
fanterie , depuis la porte par où ils entrent 
jufqu'à leur logis : les troupes préfentent 
les armes , les officiers faluent, & les tam­
bours battent aux champs, S'il y a du 
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Canon dans la place , on le falue de plufieuf £ 
volées de canon. 

La dignité de maréchal de France ne s'ob­
tenait autrefois que par le fervice fur terre ; 
mais Louis X I V l'a auffi accordée au ferJBfc 
de mer. Jean d'Etrées , pere du dernier mW~ 
réchal de ce nom , eff le premier qui l'ait 
obtenue: i l y en a eu depuis plufieurs autres , 
comme M M . de Tour ville , de Château-
Renaud , &c. 

Les maréchaux de .France portent pour 
marque de leur digni té , deux bâtons d'azur 
femés de fleurs de lis d'or , paffés en fautoir 
derrière l'écu de leurs armes. Hijloire de la. 
milice Françoife. 

M A R É C H A L - G É N É R A L D E S C A M P S ET* 
ARMÉES DU R o i , (Art militaire.) c'eft 
une charge militaire qui fe donne à p r é ­
fent à un maréchal de France auquel le 
roi veut accorder une dlf l indion particu­
lière. Dans fon origine elle étoit donnée à 
un maréchal de camp , & c'étoit alors le 
premier officier de ce grade. Le baron de 
Biron en étoit pourvu avant que d'être 
élevé au grade de maréchal de France ; 
i l en donna fa démifîion lorfque le roi le 
f i t maréchal de France le 2 odobre 1583.. 
V°ye\ y fur cet fujet , la chronologie mili­
taire y par M . Pinard, tome I , page 4.2,0 f 

& le commencement du tome II du même 
ouvrage. 

La charge de maréchal-général des campé 
& armées du roi fut enfuite donnée à des 
maréchaux de France. On trouve , dans 
l'hifloire des grands officiers de la cou-. 
ronce, trois maréchaux de France qui er» 
ont été revêtus ; le maréchal de Biron 9 

fécond du nom ; le maréchal de Le fd i -
guieres, depuis connétable de France , & 
M . le vicomte de Turenne. On t rouve, 
dans le code militaire de M . de Briquet 9 

les proviiions de cette charge pour M . de 
Turenne : elles ne portent point qu'il aura 
le commandement fur les autres maréchaux 
de France, ou qu'ils lui feront fubordon-
nés ; c'efl la raifon fans doute pour l a ­
quelle le feu roi ordonna, en 1672 , q U ' i l s 

fufient fous fes ordres , fans tirer à consé­
quence. 

Depuis M de Turenne, M . le maréchal 
de Villars a obtenu cette même charge en 
*733 > & M . le maréchal de Saxe, en 1746*., 
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f M A R É C H A L - G É N É R A L DES L O G I S D E L A 

CAVALERIE, (An militaire.) c'eft eu 
France un officier qui a à-peu-près les 
mêmes fonctions & les mêmes détails dans 
la cavalerie que le major-général dans l 'in­
fanterie. Voyei M A J O R - G É N É R A L . Cet 
officier va au campement ; i l diftribue le 
terrain pour camper la cavalerie fous les 
ordres du maréchal de camp de jour , dont 
i l prend l'ordre pour le donner aux majors 
de brigades j i l a chez lui à l 'armée un 
cavalier d'ordonnance pour chaque brigade, 
afin d'y porter les ordres qu'il peut avoir à 
donner. Cette charge, félon M . le comte 
de Buf ty , ne paroît point avant le règne de 
Charles I X . 

I l y a , outre la charge de maréchal-gé­
néral des logis de la cavalerie , deux autres 
officiers qui ont le titre de maréchal des 
logis de la cavalerie, dont la création eft 
de Lquis X I V } ils font dans les armées , 
lorfque le maréchal-général de la cavalerie 
n'y eft po in t , les mêmes fonctions qui 
appartiennent à cet officier : ils ont les 
mêmes honneurs & pr ivi lèges , & des ai­
des de même que lu i . Hijloire de la milice 
Françoife. 

M A R É C H A L - G É N É R A L DES L O G I S D E 
JL'ARMÉE, ( Art milit. ) eft un des princi­
paux officiers de l'armée , dont l'emploi de­
mande le plus de talens & de capacité. Ses 
fonctions confïftent à diriger les marches 
avec le généra l , à choifir les lieux où l 'armée 
doit camper , & à diftribuer le terrain aux 
majors de brigades. Cet officier eft chargé 
du foin des quartiers de fourrage , & d'inf-
truire les officiers-généraux de ce qu'ils ont 
à faire. dans les marches & lorfqu'ils font 
de jour. Le roi lu i entretient deux fourriers, 
dont les fonctions font de marquer dans les 
wlles & les villages que l 'armée doit occu­
per , les iogemens des officiers qui ont le 
droit de loger. 

Le maréchal-général des logis de îarmée 
eft en titre d'office \ mais le titulaire de 
cette charge n'en fait pas toujours les fonc­
tions : le roi nomme fouvent pour l'exercer 
un brigadier, un maréchal de camp ou un 
lieutenant-général. Celui qui eft chargé de 
cet important emplo i , doit avoir une con-
noiffance parfaite du pays où l'on fait la 
guerre , i l ne doit rien négliger pour l'ac-
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quéri-, Ce n'eft qu'à force d ' î fa^e & d'at­
tention , dit M . le marechi' de f u y K g u r 
fur ce fujet , qu'on peut y parvenir ; que 
Con apprend a mettre en œuvre dans un pays 
tout ce qui eji praticable pour faire marcher , 
camper & pojler avantageufement des armées , 
lef faire combattre , ou les faire retirer en 

fureté. 
Comme tous les mouvemens de l 'armée 

concernent Je maréchal-général des logis , i l 
faut qu'il foit i i if truit des deffeins fecrets du 
général , pour prendre de bonne heure les 
moyens néceffaires pour les exécuter. Quoi­
que cet officier n'ait point d'autorité fur les 
troupes , la relation continuelle qu'il a avec 
le général pour tous les mouvemens de l'ar­
mée , lui donne beaucoup de confidéra-
tion , fu r - tou t , dit M . de Feuquieire , l o r f 
qu'il eft entendu dans fes fonctions. 

M A R É C H A L DES L O G I S , le, (Artmilit.) 
dans une compagnie de cavalerie 8c de 
dragons eft un bas officier qui ef l comme 
l'homme d'affaires du capitaine \ i l a fous 
lui un brigadier & un fous-brigadier : ces 

l deux derniers font compris dans le nombre 
des cavaliers ou dragons \ ils ont cependant 
quelque commandement fur les autres. 

Le maréchal des logis doit faire fouvent 
la vifîte dans les tentes, pour voir f i les 
cavaliers ne découchent poin t , & s'ils ont 
le foin qu'il faut de leur équipage. C'eft 
lui qui porte l'ordre aux officiers de fa 
compagnie , i l doit 'être pour ainfi dire l 'ef 
pion du capitaine , pour l'avertir exacte­
ment de tout ce qui fe paffe dans fa com­
pagnie. Lorfqu ' i l s'agit de faire quelque dif-
tribution aux cavaliers, foit de pain ou de 
fourrage, c'eft le maréchal de logis qui doit 
les conduire au lieu où fe fait la diftribution. 

MARÉCHAL. (Hift. de Malte. ) Le maré­
chal , dit M . de Vertot , eft la féconde d i ­
gnité de l'ordre de Malte \ car i l n'y a que 
le grand - commandeur devant lui . Cette 
dignité eft attachée à la langue d'Auvergne 
dont i l eft le chef & le pilier. I l commande 
militairement à tous les religieux, à la ré -
ferve des grands-croix, de leurs lieutenans , 
&: des chapelains. En temps de guerre , i l 
confie le grand étendard de la religion au 
chevalier qu'il en juge le plus digne. I l a 
droit de nommer le maître-écuyer} & quand 
i l fe trouve fur mer , i l commande non 

H 
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feulement le général des galères, mais même 
le grand-amiral. (D.J.) 

M A R É C H A L F E R R A N T , ( Art. méchan. ) 
eft un ouvrier dont le métier eft de ferrer 
les chevaux , & de les panfer quand ils 
font malades ou blefles. Voye-z F E R R E R . 

Les inflrumens du maréchal font les flam­
mes , la lancette , le biftouri , la feuille de 
fauge , les cifeaux, les renettes, la petite 
gouge , l 'aiguille, les couteaux & les bou­
tons de feu , le brûle queue , le fer à com­
pas , l'elfe de feu , la marque , la corne de 
chamois , le boé t ie r , la corne de vache, la 
cuiller de fer , la feringue , le pas-dane , 
le leve-fole , la fpatule , &c. 

Les jurés & gardes de la communauté 
des maréchaux fe choififlènt entre les anciens 
& les nouveaux. Deux d'entr'eux font re-
nouvellés chaque année , & pris parmi ceux 
qui ont été deux ans auparavant maîtres de 
la confrérie de S. Elo i patron de la com­
munauté , & encore auparavant bâtonniers 
de la même confrérie. 

Chaque maître ne peut avoir qu'un ap­
prenti outre fes enfans : l'apprentiffage eft 
de trois ans. 

Tout maréchal a fon poinçon , dont i l 
marque fon ouvrage , & dont l'empreinte 
refte fur une table de plomb dépofée au 
châtelet. 

Avant d'être reçus ma î t r e s , les apprentis 
font chef-d'œuvre , & ne peuvent tenir bou­
tique avant l'âge de 24 ans $ permis néan­
moins aux enfans de maîtres , dont les pères 
& mères feront mor ts , de la lever à dix-
huit ans. 

Aucun maître de lettres ne peut entrer 
en jurande, qu'il n'ait tenu boutique douze 
ans. 

I l n'appartient qu'aux fèuls maréchaux de 
prifèr & eftimer les chevaux & bêtes chevali­
nes , & de les faire vendre & acheter, même 
de prendre ce qui leur fera volontairement 
donné pour leurs peines par les vendeurs 
& acheteurs , fans pouvoir y être troublés 
par aucuns foi-difans courtiers ou autres.1 

M A R É C H A U S S É E , (Jurifprud.) c'eft 
la jurifdidtion des prévôts des maréchaux de 
France. Voys\ C O N N É T A B L E , P R É V Ô T 
D E S M A R É C H A U X , & P O L N T - D ' H O N N E U R . 
( A ) 

M A R É C H A U S S É E S . (Art milit. \ C'eft en. 
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France un corps de cavalerie compofé dtf 
trente-une compagnies , dont l'objet eft de 
veiller à la fécurité des chemins , & d'ar­
rêter les voleurs & les affaflîus. Leur 
fervice eft regardé comme militaire j & ils 
doivent avoir les invalides , après 20 ans de 
fervice. 

M A R É C H E R , (Jardinage.) f m. O n 
appelle ainfl les jardiniers qui cultivent les * 
marais. 

M A R É E , (Phyf.) f. f. fe dit de deux. 
mouvemens périodiques des eaux de la mer r 

par lefquels la mer fe levé & s'abaiflè alter­
nativement deux fois par jou r , en coulant 
de l'équateur vers les pôles , & refluant des 
pôles vers l'équateur. On appelle aufli ce 
mouvement flux & reflux de la mer. Voye\ 
F L U X & R E F L U X , M E R , O C É A N , &C-

Quand le mouvement de l'eau eft con­
traire au vent, on dit que la marée porte au 
vent. Quand on a le cours de l'eau & le 
vent favorable , on dit qu'on a vent & marée. 
Quand le cours de l'eau eft rapide , on l'ap­
pelle forte marée. On d i t , attendre les marées 
dans un parage ou dans un p o r t , quand * 
on mouille l'ancre , ou qu'on entre dans un 
port pendant que la marée eft contraire, pour 
remettre à la voile avec la marée fuivante & 
favorable. On dit , refouler la marée , quand 
on fuit le cours de la marée , ou qu'on fait 
un trajet à la faveur de la marée. On ap­
pelle la marée, marée & demie, quand elle 
dure trois heures de plus au largue , qu'elle. 
ne fait aux bords de la mer : & quand on 
dit de plus , cela ne lignifie point que l a 
marée dure autant d'heures de plus v mais 
que fi , par exemple, la. marée eft haute aux 
bords de la mer à midi , elle ne fera, haute 
au largue qu'à trois heures. 

Quand la lune entre dans fon premier 8c 
dans fon troifieme quartier , c'eft àrdire 9 

quand on a nouvelle &: pleine lune , les 
marées font hautes & fortes, & on les ap­
pelle grandes marées. Et quand la lune ef t 
dans fon fécond & dans fon dernier quar­
tier* , les marées font baffes & lentes, on J|É 
appelle mortes-marées , & c . Charniers. 

Nous avons donné au mot F L U X & R E ­
F L U X les principaux phénomènes des marées, 
&. nous avons tâché d'en expliquer la caufe * 

Nous avons promis au même article flux: 
I & reflux » d'ajouter ici quelques détails, f u r 
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les marées ; & nous allons fatisfaire à cette 
promeffe. 

On demande pourquoi i l n'y a point de 
marées lènfibles dans la mer Cafpienne ni 
dans la Méditerranée. 

On trouve par le calcul , que l'action du 
folei l & de la lune pour foulever les eaux , 
eft d'autant moindre que la mer a moins 
d'étendue } & ainfi comme dans le vafte & 
profond Océan , ces deux actions ne tendent 
à élever les eaux que d'environ 8 à 10 piés , 
i l s'enfuit que dans la mer Cafpienne qui 
n'eft qu'un grand lac , l'élévation des eaux 
doit être infenfible. 

I l en eft de même de la Méditerranée 
dont la communication avec l'Océan , eft 
prefque entièrement coupée au détroit de 
Gibraltrar. 

On peut voir dans la pièce de M . Daniel 
Bernoull i , fur le flux & reflux de la mer, 
l'explication d'un grand nombre d'autres 
phénomènes des marées. On trouvera aufli 
dans cette même pièce des tables pour la 
hauteur & pour l'heure des marées de chaque 
jour j & ces tables répondent affez bien aux 
obfervations, fauf les différences que la fi-
tuation des cô te s , & les autres circonftances 
particulières y peuvent apporter. 

Les alternatives du flux & reflux de fix 
heures en fix heures, font que les côtes font 
battues fans ceffe par les vagues qui en enlè­
vent de petites parties qu'elles emportent & 
qu'elles dépofent au fond ; de même les va­
gues portent fur les côtes différentes produc­
tions , comme des coquilles , des fables qui 
s'accumulant peu à peu, produifent les émi-
nences. 

Dans la principale des îles Orcades où les 
rochers font coupés à pic, 200 piés au deffus 
de la mer , la marée fe levé quelquefois juf­
qu'à cette hauteur , lorfque le vent eft fort. 
Dans ces violentes agitations, la mer rejette 
quelquefois fur les côtes des matières qu'elle 
apporte de fort loin , & qu'on ne trouve ja­
mais qu'après les grandes tempêtes. On en 
peut voir le détail dans thift. nat. générale 

particulière^ t. I, p. 43^* 
L a mer , par fon mouvement général 

d'orient en occident , doit porter fur les 
côtes de l 'Amérique les productions de nos 
c ô t e s , & ce ne peut être que par des mou­
vemens fort i rréguliers , éc probablement 
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par des vents , qu'elle porte fur nos côtes 
les productions des Indes & de l 'Amérique. 
On a vu fouvent dans les hautes mers , à 
une très-grande diftance des côtes , des 
plages entières couvertes de pierres-pouces 
qui venoient probablement des volcans des 
îles & d e l a terre-ferme, voyeiVOLCAN & 
P I E R R E - P O N C E , & qui paroiffent avoir 
été emportées au milieu de la mer par des 
courans. Ce fut un indice de cette nature qui 
f i t foupçonner la communication de la mer 
des Indes avec notre O c é a n , avant qu'on l'eût 
découverte. (0) 

M A R É E S , [Marine.) Les marins nomment 
ainfi le temps que la mer emploie à monter 
& à defcendre , c 'ef t-à-dire, le flux & le 
reflux qui eft une efpece d'inondation de la 
part de la mer, deux fois le jour. 

Les eauxv montent environ pendant f ix 
heures :, ce mouvement qui eft quelquefois 
aflez rapide , & par lequel la mer vient 
couvrir les plages , fe nomme le flux ou le 
flot. Les eaux, Iorfqu'elles font parvenues à 
leur plus grande hauteur , reftent à peine 
un demi-quart-d'heure dans cet état. L a 
mer eft alors pleine ou elle eft étale. Elle 
commence enfuite à defcendre , & elle le 
fait pendant f ix heures, qui forment le temps 
du reflux , de Xebe, ou de jufan. La mer 
en fe retirant, parvient à fon plus bas terme 
qu'on nomme baffe-mer, & elle remonte 
prefque aufli-tôt. 

Chaque mouvement de la mer n'eft pas 
précifément de fix heures : elle met ordi­
nairement un peu plus à venir & un peu 
plus à s'en retourner. Ces deux mouvemens 
contraires font même confidérablement iné­
gaux dans certains ports : mais les deux en-
femble font toujours plus de douze heures 5 
ce qui eft caufè que la pleine mer où chaque 
marée ne fe fait pas à fa même heure tant 
le foir que le mat in , elle arrive environ 24 
minutes plus tard. Et d'un jour à l'autre^ 
i l fè trouve environ 48 minutes de retarde­
ment j c'eft-à dire , que s'il eft pleine mer 
aujourd'hui dans un port à 9 heures du 
mat in , i l n y fera pleine mer ce foir qu'à 
9 heures 24 minutes , & demain à neuf 
heures quarante-huit minutes du matin , & 
le foir à 10 heures 12 minutes. C'eft auffi 
la même chofe à l'égard des baffesrmers, 
elles retardent également d'un jour à l'autre 
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de 48 minutes, tk du matin au foir de 24 j 
minutes. 

Ce retardement étant connu , on peut, 
fi l'on a été attentif à l'aillant do la marée 
va certain jour , prévoir à quelle heure i l 
fera pleine mer dans le même port un autre 
jour, & faire fes difpofitions à propos pour 
fortir du port ou y entrer ce jour-là. Chaque 
jour les marées retardent de 48 minutes \ 
aiaii en 5 jours , elles doivent retarder de 
4 heures j ce qui donne la facilité de trouver 
leur retardement à proportion pour tout au­
tre nombre de jours. Elles doivent retarder 
de 8 heures en 10 jours, & de 12 heures en 
15 jours. O r , i l luit de là que les marées re­
viennent exactement aux mêmes heures dans 
les quinze jours \ mais que celles qui fe fai-
foient le ma t in , fe fout le foir , & celles 
qui arrivoient le foir , fe font le matin: à la fin 
de 15 autres jours, elles reprennent leur 
premier ordre. 

Les marées font plus fortes de quinze 
jours en quinze jours \ c'efl ce qui arrive à 
toutes les nouvelles & pleines lunes. On 
donne le nom de grandes eaux à ces plus 
fortes marées : on les nomme aufli malines 
ou reverdies. Dans les quadratures , c'eft-à-
dire , aux premier &. dernier quartiers, la 
mer monte moins , & elle defcend aufli 
moins •, c'efl ce qu'on nomme les mortes eaux. 
Et la différence de hauteur entre les mortes 
eaux & les malines , va quelquefois à la 
moitié \ ce que l'on doit favoir pour entrer 
ou fortir d'un port. En général , les marées 
du matin & du foir ne font pas également 
fortes -, mais ce qu'il y a de très-remarqua­
ble , c'efl que Tordre de ces marées change 
au bout de f ix mois } c'efl-à-dire , que f i 
ce font les marées du matin qui font actuel­
lement les plus fortes, comme cela ne man­
que pas d'arriver \ en hiver, en fix mois ou 
un peu plus, elles feront les plus foibles. Ce 
font effectivement les marées du foir qui (but 
les plus fortes en été. Mais au bout de fix 

_ mois , les plus fortes marées deviennent les 
plus foibles, & les plus foibles deviennent 
les plus fortes. 

Au furplus , les malines n'arrivent pas 
précifément les jours des nouvelles & pleines 
lunes, mais un jour & demi ou deux jours 
après. Les plus petites marées ou les mortes. 
eauxne concourent pas non plus exactement. 
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avec les quadratures ; elles tombent un . jour 
& demi plus tard. Après qu'elles ont été fort 
grandes un ou deux jours après la nouvelle 
ou la pleine lune , elles vont en diminuant 
jufqu'à un jour & demi après la quadrature , 
& elles augmentent enfuite jufqu'à la pleine 
ou nouvelle lune fuivante. 

On a vu ci-devant que les marées retar-
doientchaque jour de 48 minutes, & qu'elles 
ne revenoient aux mêmes heures que de 
15 jours en 15 jours. I l eft pleine mer fur 
toute une étendue de côte à la même heure. 
Mais félon que les ports font plus ou moins 
retirés dans les terres , ou que leur ouver­
ture eft plus ou moins étroite , la mer em­
ploie plus ou moins de temps pour s'y ren­
dre , & i l y eft pleine mer plutôt ou plus 
tard. Chaque port a donc fon heure parti­
culière \ outre que cette heure eft différente 
chaque jour , i l a été naturel de confidérer 
plus particulièrement les marées des nou­
velles & pleines lunes , & d'y rapporter 
toutes les autres. On nomme établiffement ^ 
cette heure à laquelle i l eft pleine mer , 
lorfque la lune eft vis-à-vis du f o l e i l , ou 
qu'elle fe trouve à l'oppofite. Par exemple, 
à Breft , l 'établiffement des marées eft à 3 
heures 30 minutes j au lieu qu'au Havre-de-
Graee, i l eft à 9 heures, parce qu'il eft pleine 
mer à ces heures-là les jours de nouvelle & 
pleine lune. 

I l eft bon de remarquer que les pilotes 
font affez dans l'ufage d'exprimer l 'établiffe­
ment des ports, par les rumbs de vent de la 
boulfole. Ils fe fervent du nord & du fud 
pour indiquer 12 heures j ils indiquent f ix 
heures par l'eft & l 'oueft , 3 heures par le 
fud-eft & nord-oueft , & ainfi des autres. 
Cet ufage qui s'eft introduit dans plufieurs 
livres, n'eft propre qu'à induire en erreur 
les perfonnes peu inftruites , en leur f a i ­
fant croire que ces prétendus rumbs de 
vent qui défîgnent l 'établiffement des ma­
rées , ont rapport à la direction des r i ­
vières , ou aux régions du monde , vers 
1 fquelles les entrées des ports font expofées. 
I l n'eft pleine mer plus tard à Nantes qu'au 
bas de la Loire , que parce que cette ville eft 
confidérablement éloignée de la côte , 8e. 
qu'il faut du temps au flux pour y faire fentir 
f-H effet* 

Tout ce qu'on vient de dire fur lçs 
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marées , eft tiré du nouveau traité de Na­
vigation 5 publié par M . Bouguer, en 175 3 , 
auquel ou peut avoir recours pour de plus 
grands détails. On ajoute ici une table de 
quelques côtes &; ports de l'Europe , où 
l'heure de la pleine mer eft marquée , les 
jours de la nouvelle lune & de la pleine , 
& à la fuite une table du retardement des 
marées. 

TABLE des cotes & ports de l'Europe ou. 
f heure de la pleine mer arrive le jour de la 
nouvelle & pleine lune. 

FRANCE. 

A Saint-Jean de Luz, à Baïonne , 
à . . . . . 3 n - 3 ° ' -

A l a c ô r e d e G u i e n n e & G a f c o g H e , 3. o. 

Côtes de Saintonge & d'Aunis. 

A Royan , à Brouage , à la Ro­
chelle , à l'embouchure de la 
Charente, 3 45. 

A l'île de R é & dans les permis 
Bretons & d'Antioche, 3. 

Côtes de Poitou. 

Dans toute la côte de Poitou, 
A Olonne 
A l'Ile- 5 

Dieu 

Côtes de Bretagne. 

A l'embouchure de la Loire, 
A Pimbeuf, , . i 
A Morbian, Port-Louis , Concar-

naux, & toute la côte du fud 
de Bretagne, 

A Vannes, à Auray , 
A la Roche-Bernard , 
A B e l l e - M e , 
A PennemarcK, Audierne , . 
A la rade de Breft , 
A la rade de Bertaume , 
Entre Oueffant & la terre- ferme , 

& dans,le paffage de l ' I ro i fe , 
A u Conquet, 
A.Abbreverak, 
A l'Ile de Bas 3 

15. 

15-
15. 
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j A Saint Pol de Léon , & à l'em­

bouchure de la rivière de Mor-
laix , 4. 

Aux fept î l e s , , 5. 
A Saint-Malo & Cancale , 6. 

Côtes de Normandie. 

AGrandville, . 6 45. 
A l'anfe de Vauville , 6 30. 
A Cherbourg, 7 30. 
A la Hougue, . 8 1 5 . 
A Honfleur, à l'embouchure de la 

Seine, au Havre-de-Grace , 9. 
A F é c a m p , à S. Valéry en Caux , 9 45. 
A Dieppe, & à T r é p o r t , 10 30. 

Côtes de Picardie. 

Dans toute la côte, depuis Tréport 
jufqu'à Ambleteufe , n . 

A Calais , n 30» 
Dans le pas de Calais, 3 45, 
A Dunkerque , Nieuport tk Oi-

3-
3 45-
4 3°-
1 30-
2 15. 
3 i5-
3-

3 45-
2 15-
3 3°-
5 *3' 

tende. 12. 

En Flandre. 

2 30. 
r. 

Dans le canal entre l'Angleterre & 
la Flandre, 

En Hollande. 

A l'Eclufe & à Fleffingue, 
Dans les îles de Zélande , 
Dans le T e x e l , 7 30* 
Hors le Texel à la côte , 6. 
A Amfterdam , à Roterdam & à 

Dortrecht , 3, 

En Angleterre. 

Aux Sorlingues & à la pointe 
occidentale d'Angleterre, 4 30, 

A l'entrée de la Manche , 3. 
A Montboy , . 5 . 
Aux côtes près le cap L é z a r d , 7. 
A Falmouth , . 5 30, 
A Faure , à Plimouth, & à Dar-

mouth , . 5 " 45» 
A la c ô t e , près le cap Gouftard , 7. 
A Torbay & à Exmouth , 5 15, 
A Portland & à Weytnouth , 8 30. 
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L e long de la côte , depuis Port-

land, jufqu'à l'île de Wight , 
Dans la rade de Sainte-Hélène , 
A Portfmouth & Hampton , 
Dans toute la cô t e , depuis l'île de 

W i g t h , jufqu a Douvres, 
A Douvres , , . 
Dans la rade des Dunes, 
A l'embouchure de la Tamife , 
Depuis la Tamife jufqu'à Yar-

mouth , le long de la côte , 

En Irlande. 

9-
10 
n . 

n 
12. 
I I . 
12. 

IO. 

En Efpagne. 

A Cadix, & par toute la côte voi-
line , 

En Portugal. 

A Lagos, 
A Setuval, . . . 
Dans le port de Lisbonne y 
Dans le port ^ ^x^w^, . 
Dans toute la côte , depuis Lis­

bonne jufqu'au cap Finiftere, 

3°-

30-

Dans toute la côte de l 'oueft, 4-
Aux îles Blaques, 3-
A Dingle , 3 
Dans la baie de Bantry, 4 3°-
A Baltimont, àRoffe , & à K i n g -

làle , 5 i5-
A Kork , . . S 
A Waterfort , & le long de la 

cô t e , 6 3°-
A Wiclo , 7 30. 
A Dublin , 9-
A la côte du nord d'Irlande , 6 30. 

I 30. 

3-
4 J 5 . 
3 3o. 

3-

I l eft inutile d'étendre cette table \ ce 
qu'on vient de voir fuff i t pour l ' intelli­
gence de ce que nous avons dit ci-devant 
fur l'établiftèment des marées dans un 
port. 11 ne nous refte plus que la table 
du retardement des marées , qu'on va 
donner. 
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Table du retardement des marées» 

c 7 

$ 6 
H S Ï_ 

° A 1 

n> 4 
ST 3 ? 
° 2 
G _2 . 
ni 2 x 

1 
1 

I s 
1 

1 
O T 

O 
c 
Cu 
C 

O ~2 
1 
I i 
1 

1 
1 a 

Z 3 

*< 4 
r 4 * 

2- 6 
1 6 | 
§ 7 
• r t 7 \ 

Antici­
pation. 

H. M. 

j 22 
4 4* 

4 4 
3 34 
2 ?8 
2 29 
2 4 
1 39 
1 17 
0 57 
0 37 
0 18 

0 0 

Os 3(3 
o £ L j 4 

1 11 
1 28 
1 46 

2_ 3 
2 21 
2 40 
3 1 
3 ^1 
3 44 

7 * 
7 

6 
S 4 

4 
3 
3 
2 y 
2 

1 
I T 
I 
G i 

C 2) 

o 
•t 
M 

3 
3 4 
4 
4 T 

5 i 
6 
6 i 
7 
7 T 

Retard. 

H. M. 

o 54 
1 11 
1 28 
1 46 
1 3 
2 21 
2 40 

8 
9 
9 

i o 
i o 

1 
21 

3 
3 
3 44 
4 9 
4 37 

5 ^ 

59 

y8 
37 
14 
47 
17 
44 

9 
31 

10 53 
11 13 

\ 

Cette table fert auffi pour trouver leta-
bliffemerit d'un port , lorfqu'on y aura 
obfervé l'heure de la marée. 

U n certain jour la table marquera la 
quantité du retardement de l 'anticipation, 
pour le jour de l'obfervation , & elle la 
donnera toujours par rapport à l'heure de 
l'établiffement j ainli i l n'y aura qu'à ôter 
le retardement, ou ajouter l'anticipation 

8 à l'heure qu'on aura ob fe rvée , & on aura 
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l'heure de la pleine mer pour le jour de la 
nouvelle & pleine lune. 

On obferve r par exemplè , îa pleine mer 
à 10 heures 20 minutes dans un certain 
port , un demi - jour avant la nouvelle 
lune. 

On confolte la petite table qui apprend 
qu'un demi-jour donne 18 minutes d'antici­
pation , ou que la pleine mer doit arriver 
18 minutes p l u t ô t , à caufè du demi-jour, 
on aura donc 10 heures 38 minutes pour 
l'établiffement. 

Suppofons , pour fécond exemple, que 
deux jours & un quart avant une des qua­
dratures , on obferve qu'il eft pleine mer 
dans un port à 5 heures 40 minutes, on 
trouvera dans la table 3 heures 11 minutes 
pour le retardement \ d'où i l s'enfuivra que 
la mer aura été pleine le jour de la nou­
velle ou pleine lune à 2 heures 19 m i n . , 
& ce fera l'établiffement requis. 

Marées qui portent au vent , font des 
marées qui vont contre le vent. 

Marées & contre-marées , ce font des 
marées qui fè rencontrent en venant cha­
cune d'un côté , & qui forment fouvent 
des courans rapides & dangereux , qu'on 
appelle des ras. 

Marées qui foutiennent, expreflion qui 
fignifie qu'un vaiffeau faifant route au plus 
près du vent , & ayant le courant de la 
marée favorable , fe trouve foutenu par la 
marée contre les lames que pouffe le vent , 
en forte que le vaifîêau va plus facilement 
où i l veut aller. Article de M. de BEZIN. 

M A R E G R A V E , f. f. maregravia. {Bot.) 
genre de plante à fleur monopétale en 
forme de cloche , placée fur un pi f t i l 
entouré d'étamines qui font tomber la 
fleur. Ce p i f t i l devient dans la faite un fruit 
prefque fphérique , mou , charnu , qui 
renferme plufieurs petites femences. Plu­
mier , nova plant. Amer. gen. Voye[ 
P L A N T E . 

M A R E M M E S D E SIENNE , LES , 
( Géogr. ) petit pays d'Italie , eu Tofcane, 
dans l'état de Sienne y dont i l forme la 
partie méridionale & maritime. L ' O m -
brone, rivière , le partage en deux. On y 
trouve les bourgs de Groffetto , Maffo , 
Anfedena Se Caftiglione ? qui font tous, 
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dépeuplés , parce que l'air y eft très-mal-
fain. ( D. J. ) 

M A R E M O R T O , ( Géogr. ) c'eft ce 
qu'on appelloit autrefois Portus-Mifenus y 

un peu au-delà de Cumes dans le royaume 
de Naples. Aujourd'hui ce port ne peut fer­
vir de retraite qu'à de petites barques» 
(D. J.) 

MARENNES , f. f. (Géogr.) en La t in 
Marina? , petite ville de France en Sain-
tonge , entre la rivière de Sendre , & le 
havre de Brouage. Elle eft le fiege de l'élec­
tion. Elle fournit du fol qu'on fait remon­
ter jufqu'à Angoulême , mais fans utili té 
pour la province y à caufe des droits dont 
i l eft chargé à Tonnoi- Charente. Les huî­
tres vertes qu'on pêche aux environs de 
Marennes ont une grande réputa t ion , que 
nos gourmands ont établie. Long. 16,27 j 
lat. 45 , 48. ( D. J. ) 

M A R É O T I D E , L A , ( Géogr. anc. > 
Marrotis regio , ou Mareotus nomus ; pays 
d'Afrique à l'extrémité de la Lybie tk de 
l'Egypte , auprès d'Alexandrie \ c'étoit du 
lac de ce pays que le Nome prit le nom de 
Maréotide ; ainfi voye\ l'article de ce lac» 
(D. J.) 

MARÉOTIDE y lac, (Géogr.anc.)Mareia y 

Mareotis , Mareotis palus ; grand lac d 'Af r i ­
que , auprès d'Alexandrie d'Egypte. Pline 
& Strabon en parlent beaucoup. Ce der­
nier affure que les eaux s'étoient accrues 
par des canaux qui venoient du N i l , de 
forte que l'on pouvoit s'y rendre par ean 
de toute l'Egypte. I l arrivoit de-là que les 
habitans d'Alexandrie avoient fur ce lac u n 
port plus riche & mieux pourvu que celui 
qui étoit du côté de la Méditerranée. L e 
même Strabon donne au lac Maréotide 150* 
ftades de largeur ( 7 3 8 lieues de France ) y 

& près du double de longueur. Le vin qu i 
croiffoit fur fes bords s'appelloit Mareoti-
cum vinum , & c'eft le même qu'Athénée 
nomme vin d'Alexandrie : tous Iss anciens 
en parlent avec éloge. Virgile di t de fes 
vignes .7 

Sunt Thssfis vîtes, faut & Ma,reocrctes#/&£ ? 

Les excellens vins de l'île de Tharos ^ 
& ceux du lac Maréotide font blancs. 

Sur la nouvelle qu'Ociave avoit pris 
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Horace , pour lui plaire 

peint le caractère de Cléopatre avec les 
couleurs les plus vives j l'amour de cette 
princefle , é t o i t , félon l u i , une fureur ? fon 
courage un défefpoir , fon ambition une 
îvreffe : le trouble , d i t - i l , de fon efprit , 
caufé par les fumées du vin d'Egypte, fe 
changea tout 
crainte. 

a - coup en une véritable 

Mentemque lymphatam Mareotico 
Redegit in veros timorés 
Cœfar. 

Non feulement on ne voit plus furies bords 
du lac Maréotide , aucuns veftiges des fa­
meux vignobles où croilfoit ce vin fi re­
nommé chez les anciens } mais le lac lu i -
même eft tellement defféché , que nous 
doutons f i c'eft le lac de Bukiara des mo­
dernes. I l ne faut pas néanmoins s'étonner 
de fon delTéchement, puifque ce n'étoit 
d'abord qu'un étang formé par les eaux 
d'une fimple fource , & que ce fut la feule 
communication avec le N i l qui en f i t un 
grand &c vafte lac. ( D. J.) 

M A R E S C A Y R E , f. f. ( Pêche. ) terme 
de pêche ufité dans le reffort de l'amirauté 
de Bordeaux } c'eft ainfi qu'on appelle les 
rets avec lefquels on fait la pêche des oi 
féaux marins dans la baie d'Arcalfon. 

M A R É T I M O , ( Géogr. ) Maritima in-
fula , petite île d'Italie fur la côte occi 
dentale de Sicile , à l'Orient des îles de 
Lévanzo & de Savagnana , &; à 20 milles 
de Trapani. Elle n'en a que 15 de circuit , 
un feul château , & quelques métairies que 
les fermiers tiennent pour y recueillir du 
miel . Baudran croit que c'eft dans cette 
île que Catulus , général de la flotte Ro 
maine 9 remporta la victoire fur l'armée 
navale des Carthaginois. Quoi qu'il en 
f o i t , le nom de Maretimo lui vient de ce 
qu'elle eft plus avancée dans la mer. que 
les deux îles qui font entre elle & la Sicile 
Long. 30 , 2 \ lat. 38 , 5. ( D. J. ) 

M A R G A R I T 1 N I . ( Arts. ) C'eft ainfi 
que l'on nomme à Venife & en Italie de 
petites pièces de compofition diverfement 
colorées , que l'on fait fur-tout à Marano, 
près de Venife. Pour les faire on prend des 
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tuyaux de baromèt res , que Ton cafïè eff 
jetits morceaux , qui ont la forme de petits 
ylindres courts \ on les mêle avec de la cen­

dre , & on les met fur le feu dans une poêle 
de fer j lorfque les bouts de cylindres com­
mencent à fondre , on les remue & on les 
agite fans ceffe avec une baguette de fer ; ce 
qui leur donne une forme ronde j on ne les 
aifte point chauffer trop long-temps , de-

peur que le trou ne fe-bouche , vu q u i l 
'aut pouvoir y paffer un f i l pour faire des 
colliers dont fè fervent les femmes du com­
mun , on en fait aufli des chapelets. 

M A R G A U T E R , ou M A R G O T E R , 
. n. ( Chofe. ) fe dit des cailles qui font 

un cri enroué de la gorge avant que de 
chanter ; ainfi on dit que les cailles mar-
gotent. 

M A R G E , f. f. ( Gram. ) blanc réfervé 
tout à l'entour de la page imprimée d'un 
iv re , ou aux côtés de la page écrite d'un 

manufcrit. 
M A R G E , ( Com.) fe dit parmi les mar­

chands & négocians des bords des livres ou 
des comptes entre lefquels ils écrivent les 
articles les uns après les autres. Les marges 
à gauche fervent à mettre les folio , les 
années & les dates en chiffres j & c'eft fur 
les marges à droite que l'on tire les fbmmes 
en marge. Ils fe fervent quelquefois du mot 
margini pour dire marge. Diclionn. de 
commerce. 

M A R G E O I R , f. m. (Verrerie.) c'eft 
la pièce avec laquelle on ferme la lunette 
de chaque arche. On pouffe le margeoir 
toutes les fois qu'on finit la journée , qu'on' 
fufpend le t ravai l , & qu ron veut empêcher 
la confommation inutile du feu. 

M A R G E R U N F O U R , ( terme de Ver­
rerie. ) c'eft boucher les ouvreaux du four 
avec de la terre glaife , pour y entretenir 
la chaleur les fêtes & les dimanches & 
autres jours qu'on ne travaille pas. Voye[ 
V E R R E R I E . 

M A R G G R A B O W A , ( Géogr. ) ville de 
la Lithuanie Pruflîenne , dans la préfec­
ture d'Oletzko. Elle fut bâtie dans le X V I e 

fiecle par le margrave de Brandebourg , 
en mémoire de la conférence que ce prince 
eut dans le voifinage avec Sigifmond A u -
gufte, ro i de Pologne , lequel, à fon tour , 
fonda la ville d 'Auguflowa, à huit mille* 

de 
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de celle-ci. L 'an 1656 , les troupes de Suéde 
& .de Brandebourg battirent les Tartares 
proche deMarggrabowa. (D. G.) 

M A R G G R A V E , f. m. (Hijï.mod. ) 
en allemand marck-graf ; titre que l'on 
donne à quelques princes de l'empire ger­
manique, qui poffedent un état que l'on 
nomme marggraviat 9 dont ils reçoivent 
l'inveftiture de l'empereur. Ce mot elî com­
pofé de marckj frontière ou limite, & de 
g r a f t comte ou juge; ainii le mot de marg-
grave indique des feigneurs que les empe­
reurs chargeoient de commander les troupes 
& de rendre la juftice en leur nom dans les 
provinces,frontières de l'empire. 

Ce titre femble avoir la même origine 
que celui de marquis , marchio. I l y a 
aujourd'hui en Allemagne quatre marggra-
viats, dont les pofîèffeurs s'appellent marg-
graves ; favoir , i ° , celui de Brandebourg ; 
tous les princes des différentes branches 
de cette maifon ont ce titre , quoique la 
Marche ou le marggraviat de Brandebourg 
appartienne au roi de Pruffe , comme chef 
de la branche ainée : c'eft ainfi qu'on dit 
\tynarggrave de Brandebourg-Anfpach , le 
marggrave de Brandebourg-Culmbach ou 
de Bareuth, le marggrave de Brandebourg-
Schwed, Ùc. 2°. le marggraviat de Mifn ie , 
qui appartient à l'électeur de Saxe : 3 0 . le 
marggraviat de Bade ; les princes des diffé­
rentes branches de cette maifon prennent 
le titre de marggrave : 4 0 . le marggraviat 
de Moravie , qui appartient à la maifon 
d'Autriche. Ces princes, en vertu des terres 
qu'ils poflèdent en qualité de marggraves 9 

ont voix & féance à la diète dë l'empire. 
Wqycç D l E T E . (—) 

M A R G I A N , f. m. (Mat. méd. anc. ) 
O n croit généralement que le margian des 
Arabes & \t mert\ian des Grecs modernes, 
.eft le corail ; mais les écrits des anciens ne 
conviennent point au corail , & fe rapportent 
à une efpece de fucus rouge qui croît fur les 
rochers, & qu'on emploie dans la peinture 
& la teinture ; c'eft le fucus thalafius des 
anciens Grecs. (D. J . ) 

M A R G I A N E L A , ( Géogr. anc. ) pays 
d 'Afie le long de la rivière Margus , qui lui 
donnoit ce nom. Ptolomée (liv. V I P ch. xP) 
dit qu'elle eft bornée au couchant par l ' H y r -
(̂Eanie , au nord par l 'Oxus. à l'orient par 

Tome X X L 
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la Bactriane, au midi par les monts" Sé-
riphes. 

Pline fait un éloge pompeux de la Mar-
giane : i l dit qu'elle eft dans la plus belle 
expofition du monde ; que c'eft le feul pays; 
de ces cantons qui porte .des vignes ; qu'ell» 
eft entourée de montagnes délicieufes ; 
qu'elle a 15 cents ftâdes de circui t , mais 
que l'entrée en eft difficile, â caufe des 
défères de fable qui ont cent vingt mille pas 
d'étendue. Strabon confirme tout le difeours 
de Pline. Ce pays fait aujourd'hui partie du 
Khoraflân. (D.J.) 

M A R G I D U N U M , (Géog. anc.) ancien 
lieu de la Grande-Bretagne fur la route de 
Londres à Lincoln ; c'eft aujourd'hui W i l -
loughby , bourg de Nottinghamshire , aux 
confins de Leiceftershire. (D.J.) 

M A R G I N A L , adj. ( Gram. ) qu'on a 
mis ou imprimé en marge. A i n f i on dit un 
titre marginal, des notes marginales. 

M A R G O T , (Hifioirenaturelle.) Voy. 
P I E . 

MARGOT LA FENDUE aujeu de tricirac; 
i l fe dit lorfque l'adverfe partie fait un coup 
qui tombe fur une flèche vuide entre deux 
dames découvertes. Ce terme n'eft plus guère 
d'ufage. 

M A R G O T A S , f. m . terme de rivière. 
Petits bateaux que l'on accouple deux en-
femble ,• & que l'on charge ordinairement de 
foin. Ils ont un aviron particulier, & une 
manœuvre finguliere. Ils fervent aufli à con­
duire des avoines & des bltds. 

M A R G O T E R , v. n . ( Chaflè. ) c'efl 
le cri enroué & rauque que le mâle de la 
caille fait entendre dans fon golier lorfqu' i l 
eft en amour. 

M A R G O Z Z A , ( Géogr. ) petite ville 
d'Italie dans le Milanez, au comté d 'Ang-
hiera, fur un petit lac de même nom. Long. 
25 , 58; lat. 4 4 , 53. (D.J-) 

M A R G U A I G N O N , ( ffift. nat. ) Voy. 
A N G U I L L E . 

M A R G U E R I T E , leucanthemum, (Bot.) 
genre de plante qui ne diffère du chryfanthe-
mum que par la couleur des demi-fleurons 
qui font entièrement blancs. Tournefor t , 
Infl. rei herb. Voye\ PLANTE. 

On connoît en trançois deux plantes 
de différent genre fous le même nom de 
marguerite ; lavoir , la grande & la petite 
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marguerite. I l eft bon de faire cette obferva-
tion avant que de les décrire. 

La grande marguerite fe nomme encore 
autrement, la grande paquetts y ou Y œil 
de bœuf. C'eft un genre de plante que les 
Botaniftes défignent par le nom de leucan-
themum vulgarey ou de bsllis major; en 
anglois the common ox-eye daizy. Ses ca­
ractères font les mêmes que ceux du chry-
fanthemum y excepté dans la couleur de 
fes demi-fleuron s, qui font conftamment 
blancs. On compte fix efpeces de ce genre 
de plante. 

L'efpece la plus commune dans les cam­
pagnes a la racine fibreufe, rampante, acre. 
Ses tiges font hautes de deux coudées, l\ 
cinq angles, droites, velues., pranchues. 
Ses feuilles nahTent alternativement- fur les 
tiges ; elles font épaiffes, crénelées, longues 
de deux pouces., larges d'un demi-pouce. 
Ses fleurs font fans odeur , grandes, radiées. 
Leur difque eft compofé de plufieurs.fleu­
rons de couleur d'or partagés en- cinq 
quartiers garnis d'un ftyle au milieu. La 
couronne eft formée de demi - fleurons 
blancs, qui (ont portés fur des embryons , 
renfermés dans un calice demi-fphérique , 
écailleux & noirâtre. Les embryons fe 
changent en de petites graines oblongues, 
cannelées & fans aigrettes. Ses fleurs font 
cPufage en médecine dans, les maladies de 
poumon. 

La petite: marguerite y autrement dite 
pâquerette y eftfltommée par les Botaniftes, 
bellis minor, bellis fylveflris minor y en 
anglois the common fmall daiiy . 

On caraâérife ce genre de plante par la 
racine qui eft vivace , & qui ne forme, point 
de tige. Le calice de la fleur eft fimple , 
écailleux , divifé en plufieurs.quartiers. Les. 
fleurs font radiées , & leurs têtes , après que 
les 'pétales font tombés , refîëmbient à des 
cônes obtus. 

Miller diftingue huit efpeces de pâque­
rettes. La commune qu'on voit dans les prés 
a des racines nombreufes & menues. Ses 
feuilles font en grand nombre, couchées. 
fur terre , velues , longues , légèrement 
dentelées , étroites vers la racine , s'élar-
giffent & s'arrondilfent peu à peu. Cette 
plante au lieu de tige , a beaucoup de pédi­
cules qui fortent d'entre les feuilles, longs, 
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d'une palme & plus, grêles, cylindriques. 
& cotonneux. Ils portent chacun une. fleur. 
radiée, dont le difque eft compofé de p l u ­
fieurs* fleurons jaunes, &c la couronne de 
demi-fleurons blancs ,. ou d'un blanc rou--
geâtre , fbutenus.fur des embryons , & ren*--
fermés dans un.calice fimple partagé en 
plufieurs parties.. Les embryons fe chant-
gent en de petites graines nues, entafîees 

:iur- une couche pyramidale. Cette plante; 
paffe pour vulnéraire , réfolutive & déterr-
fiVe. 

La marguerite jaune ou fouci des champsyt 

eft le nom vulgaire, qu'on donne à l'efpece-
dechryfanthemum que les Botaniftes appel-. 
lent chryfanthemum fegetum vulgare y folion 
glauco. Elle eft commune dans les terres à; 
bled. M . de Juflieu l'a décrite fort au long. 

-dans lesMém*..dc Vacadémie des Sciences y , 
année z y z/j. y parce que la fleur radiée jaune 
qu'elle porte , eft très-propre à teindre dans 
cette couleur , comme cet hafcilè; bota-
nifte s'en eft convaincu par quelques expé- -
riences. 

I l commença par enfermer Iâ fleur. dans, 
du papier , où fon jaune ne devint que plus, 
foncé ; ce qui étoit déjà un préjugé favo­
rable ; enfuite i l mit dans des décodions , 

„chaudes de ces fleurs différentes étoffes. 
-blanches , de laine ou de foie;, qui avoient 
-auparavant trempé dans de l'eau d'alun , & 
i L leur vi t prendre de belles teintures de 
jaune, d'une différente nuance , félon la 
différente force des décod ions , . ou la d i f ­
férente qualité des étoffes & la plupart f i 

-fortes qu'elles n'en perdoient. rien de leur 
-vivacité pour avoir été, débouilliès à l'eau 
chaude. L'art des teinturiers pourrojr.encore 
tirer de là de nouvelles, couleurs par quel­
ques, additions de nouvelles drogues. Rien 
n'eft à négliger dans la Botanique : telles 
plantes que l 'on a ôtées du rang desufuelles, 
parce, que l'on n'y reconnoî t point de ver­
tus, médicinales , en ont fouvent, pour les 
arts , ou pour d'autres vues, ( D. J: ) 

: M A R G U E R I T E , {Bharm. & mat. méd.) 
grande marguerite y grande paquet te y œil 
de bœuf & petite marguerite y pâquerette ,* 
ces plantes font comptées parmi les vu lné­
raires, les réfbîutives & détèrfives deftinées 
à l'ufage intérieur. C'eft précifément leur 
fuc dépuré que l'on emploie, aufli bieo; 



Çûe îa décoction dès feuilles & des fleurs 
dans l'eau commune ou dans le vin. 

Ces remèdes font principalement célébrés, 
comme propres à difîbudre le fang figé ou 
extravâfé. Vanhelmont la compte , à caufe 
de cette propriété , parmi les antipleuriti-
ques ; & Mindererus , comme un remède 
lingulier contre les ar rê té de fang furvenus 
à ceux qui ont bu quelque liqueur f roide, 
après s'être for t échauffes ; d'autres auteurs 
l'ont vantée , pour la même ra i fon, contre 
l'inflammation du foie , dans les plaies du 
poumon & même dans des phthifies , contre 
les écrou elles, la goutte, l'afthme , &c. 

On leur a aufli attribué les mêmes vertus , 
c 'eft-à-dire , la qualité éminemment vu l ­
néraire , réfolutive & déterf ive, l i on ap­
plique extérieurement la plante pilée fur 
les tumeurs écrouelleufes , & fur les plaies 
récentes , ou f i on les bafline avec le lue. 
O n trouve dans les boutiques une eau dif t i l -
lée de marguerites , que beaucoup d'auteurs 
& même Geofîroi regardent comirie fort 
analogue à la décoction & au fuc , en 
avouant feulement qu'elle eft plus foible. 
I l s'en faut bien que ce foit avouer affez ; 
i l faut au contraire avouer hardiment que 
l'eau de marguerites eft abfolument dénuée 
de toute vertu , puifque ni l'une ni l'autre 
marguerite ne contient aucun principe mé-1 
dicamenteux volatil , & pour la même 
raifon que les marguerites font des ingré-
diens for t inutiles de l'eau vulnéraire & 
de l'eau générale de la pharmacopée de 
Paris, (b) 

M A R G U E R I T E S , f. f. (Marin.) ce font 
certains nœuds qu'on fait fur une manœuvre 
pour agir avec plus de force. 

M A R G U E R I T E la, (Géogr.) ou comme 
difent les Efpagnols, à qui elle appartient, 
Sancfa-Marguarita de las Caracas y île de 
l 'Amérique , affez près dé la terre ferme & 
de la- nouvelle Andaloufie, dont elle n'eft 
féparée que par un détroit de huit lieues. 
Chriftophe Colomb la découvrit en 1498. 
Elle peut avoir lieues de long fur 6 
de large, & environ 35 de circuit. La 
verdure en rend l'afpect agréable ; mais 
c'eft la pêche des perles de cette île , qui a 
excité l'avarice des Efpagnols. I ls fe fèr-
voient d'efclaves nègres pour cette pêche , 
& les obligeoient, à force de châtimens , 
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de plonger cinq ou f ix braffes pour arracher 
des huîtres attachées aux rochers du fond. 
Ces malheureux étoient encore fouvent efc 
tropiés par les requins. E n f i n , l'épuifement 
des perles a fait ceffer cette pêche aux 
Efpagnols ; ils fe font retirés en terre ferme. 
Les naturels du pays, autrefois fort peu­
plé , ont infenfibîement p é r i , & l'on ne 
voit plus dans cette île que quelques mu­
lâtres qui font expofés aux pillages des f l i -
buftiers , & font très-fouvent enlevés. Les 
Hollandois y defeendirent en 1626, & en 
raferentle château. Long. 214; lat. n , 10. 
(D.J.) 

M A R G U E R I T E Sainte-, (Géog.) île 
de France , en Provence, que les anciens 
ont connue fous le nom de Lero. Voye\ 
LÉRINS. 

M A R G U E R I T E , S A M B I R I E , (Hifi. 
de Danemarck. ) reine & régente de Dane-
marck , fille d'un duc de P o m é r a n i e , 
avoit époufe Chriftophe I , roi de Dane­
marck. Elle excelloit dans tous les exer­
cices , & fe f i t admirer fouvent dans les 
tournois. Sa figure annonçoit fon mâle 
caraclere. Elle avoit le port noble, les 
traits durs, & le teint bafané ; elle eue 
beaucoup de part aux troubles qui agi­
tèrent le Danemarck pendant le règne de 
fon époux. Mais elle ne put lui infpirer-
le courage dont elle étoit animée. Ce 
prince vécut efclave du clergé, & mourut 
fa viefime. La reine fut nommée régente-
du royaume de Danemarck après la mort 
de Chrift©phe I , pendant la minorité 
d'Eric-Glipping, fon fils. Elle effuya d'a­
bord quelques démêlés avec l 'églife, & 
( ce que les plus grands rois avoient en 
vain tenté jufqu'alors ) elle fut faire ref-
pecter l'autorité fuprême par les prélats. 
Elle refufa l'inveftiture du yduché de Slef. 
wick à E r i c , prince fuédois ; elle fentoit 
combien i l étoit dangereux de recevoir 
cet étranger dans le royaume : fon refus 
alluma la guerre. Marguerite parut à l a 
tête de fon a rmée ; mais , trahie par fes 
généraux, elle fut vaincue l'an 1262 , & 
tomba entre les mains de fes ennemis. 
Eric v, fon fils , eut le même fort ; l'un & 
l'autre obtinrent leur liberté : le premier 
ufage qu'en f i t Marguerite, fut d'envoyer 
à i'échafaud l$s chefs qui avoient d o n a £ 
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à Tannée Texemple d'une fuite honteufe. 
Ses anciens différends avec le clergé fe ré* 
veillèrent. Une foumiflion politique mit 
le pape Urbain I V dans fes intérêts ; mais 
la mort de ce pontife rendit à l 'archevêque 
de Lauden fa première audace ; cepen­
dant ces querelles fe terminèrent dans la 
iùite. Mais Eric ayant commencé à gou­
verner par lui-même , i l ne relia plus à 
Marguerite que le fouvenir de fes belles 
actions , & la vénération publique qui en 
étoit le pr ix ; elle mourut vers l'an 1300. 
Une conduite foutenue & adaptée aux évé-
nemens , une humeur égale & fans ca­
price , une févérité guidée par l'équité & 
non par la vengeance , fon courage dans fes 
malheurs , fa modeflie dans le cours de fes 
profpérités lui affurent une place parmi les 
femmes célèbres & même parmi les grands 
hommes. 

MARGUERITE , reine de Danemarck, 
de Suéde & de Norwege. Tout efl fingu-
lier dans cette princeffe , jufqu'à fa naif-
fance. Valdemar I I I , le plus foupçonneux 
des hommes, avoit fait enfermer Hed-
"wige , fon époufe , dans le château de 
Sobourg ; s'étant égaré à la chafïè , cette 
prifon même lui fervit d'afyle ; on lui pré-
fenta fon époufe , déguifée avec art & 
fous un autre nom ; fon erreur lui rendit 
tout fon amour, & Marguerite en fut le 
f ru i t ; elle naquit l'an 1353 ; talens , efpri t , 
courage , tous fut précoce en elle ; fon 
pere prévit de bonne heure fa haute def-
tinée. " La nature s'eff trompée , ? d i l o i t - i l , 

elle vouloit en faire un hé ros , & non 
3> pas une femme. >J Olaiis V étant mort 
en 1385 , la couronne fut briguée par 
Henri de Mecklenbourg, fils d 'Albert , roi 
de Suéde ; mais Marguerite , dont les 
grâces & le génie naiffant avoient charmé 
tous les Scaniens , fut proclamée par eux : 
leur exemple entraîna les fuffrages des au­
tres provinces : la princeffe fut couronnée. 
Elle étoit déjà régente de Norwege : le 
trône étoit encore vacant : elle avoit gou­
verné avec tant de fageffe fous le nom 
de régente, qu'elle méritoit de gouverner 
fous celui de reine : cependant plufieurs 
partis s'oppofoicnt à fon élection : elle 
s'empara des places fortifiées , remplit la 

JMerwege de troupes , fo usait une partie 
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de fes ennemis par la terreur de fes ar­
mes , & le refle par fes bienfaits. Enfin > 
elle fut couronnée ; elle étoit reine & 
femme , & ne fe vengea point. Les Da­
nois' plus fiers rougiffoient de fléchir fous 
le joug d'une femme. Marguerite fe vi t 
forcée de faire couronner le jeune. & f p i -
ble Eric Wra t i f î a^ , duc de Poméranie , 
le dernier de fes enfans. C'étoit un f a n ­
tôme qu'elle préfentoit au peuple pour le 
tromper ; Hacquin , prince fuédois , fu t 
contraint de renoncer à toutes fes p ré ten­
tions fur la couronne. I l étoit plus difficile 
d'écarter Albert de Mecklenbourg , ro i 
de Suéde , qui avoit déjà arboré les trois 
couronnes dans fon écuffon ; déjà , pour 
aflûrer le fuccès de fes deffeins , i l avoit 
levé des armées .& fait équiper des flottes. 
Mais i l avoit oublié que l'amour du peu­
ple efl le plus ferme appui du trône. Le 
defpotifme étoit l'objet de toutes fes d é ­
marches politiques. Les Suédois gémif-
foient fous le fardeau des fubfides ; la 
bienfaifance intéreffée de Marguerite les 
foulageoit dans leur indigence ; les .gou­
verneurs des fortereffes ouvrirent les por­
tes à fes troupes, le fénat dépofa le roi 
Albert ; le peuple appella Marguerite, & 
la nobleffe la couronna. Cette révolution 
fut l'ouvrage de quelques mois. La v i c ­
toire de Falcoping en affura la durée ; A l ­
bert tomba entre les mains des mécon-
tens ; fon fils eut le même fort : mais la 
captivité des deux princes ne fit point 
rentrer fous le joug de Marguerite quel­
ques troupes de factieux qui avoient pris 
les armes , moins pour la défenfe d ' A l ­
bert , que pour troubler l'état ; les dis­
cordes étoient fur-tout fomentées par les 
comtes de Holflein & le duc de Slefwigb , 
qui craîgnoient que la nouvelle reine ne 
s'emparât de leurs é t a t s , & qui efpéroient 
qu'Albert , peur payer leurs fervices, leur 
lailferoit cette indépendance à laquelle ils 
afpiroient. La reine crut qu'il falloir faire 
quelques facrifices à la gloire de porter 
trois couronnes : elle renonça à toute j u -
rifdicfion fur les domaines de ces princes, 
& ils promirent d'abandonner le parti du 
malheureux Albert. Ce prince ne trouva 
plus d'amis que dans la Wandalie. Ces 
peuples demandèrent fa liberté ; mais on 
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îa lu i vendit bien cher ( voye\ A l B E R T ) : 
i l fut contraint d'abjurer tous fes droits 
lur la couronne de Suéde , & s'obligea 
de payer une fomme de foixante mille 
marcs pour prix de fa rançon. Ce fut l'an 
1395 que ce traité fut conclu , fous la 
garantie de Barmin, duc de Poméran ie , 
& de Jean, duc de Mecklenbourg. Mar­
guerite , qui craignoit qu'après fa mort la 
poftérité d'Albert ne s'emparât du trône , 
voulut régler elle-même le choix de fon 
fuccelfeur : cette élection fe f i t fans obfla-
cles ; Marguerite préfenta au peuple, Eric 
fon petit-neveu , & ce jeune prince fut 
couronné. L'ambition de Marguerite n'étoit 
point encore fatisfaite ; tant qifê les trois 
couronnes étoient diftinctes oc féparées, 
elle craignoit que l'une vînt à fe détacher 
des deux autres ; elle voulut donc former 
un feul royaume de la Suéde , du Dane­
marck & de la Norwege. Son deffein 
n'étoit pas fans doute de donner à ce 
plan politique une confiflance invariable 
pour l'avenir , mais feulement d'en afïurer 
la durée pendant fa v ie , ou tout au plus 
pendant celle d'Eric. Cette princeffe con-
noifîbit trop le cœur humain , le carac­
tère , les intérêts , la rivalité des trois na­
tions fur lefquelles elle régnoi t , pour fe 
perfuader qu'un projet f i difficile dans l'exé­
cution pût fe fou tenir par plufieurs fiecles. 
Ce fut à Calmar qu'elle affembla les féna-
teurs & la noblefîe de Danemarck, de 
Suéde & de Norwege ; la réunion des 
trois royaumes y fut propofée ; elle excita 
des débats très-vifs ; la reine Marguerite 
leva tous les obftacles , elle régla que le 
roi feroit alternativement élu par un des 
trois royaumes ; que ce monarque , pour 
ainfi dire errant , fixeroit fon féjour en 
Suéde , en Danemarck , en Norwege , 
pendant quatre mois ou pendant une année ; 
qu'il confommeroit dans chaque royaume 
les revenus qu'il en tireroit ; que chaque 
nation ne paieroit des impôts que pour 
fes propres befoins ; enfin , que les l o i x , 
les coutumes , les privilèges de chaque 
royaume ne fouffriroient aucune altération ; 
qu'enfin dans chaque royaume les gouver-
nemens & les charges feroient le partage 
des naturels du pays P & ne feroient jamais 
donnés à de^Mtrangers. Telle fu t cette 
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union de Calmar, f i célèbre & û funefîe y 
qui devoit , au jugement des politiques 
de ce temps, affurer le repos du nord , & 
qui y alluma tous les feux de la guérie. 
Albert n'ofa plus difputer à Marguerite un 
trône où trois nations s'empreffoient à la 
maintenir. Mais cette reine , qui avoit fait 
une étude profonde des intérêts du com­
merce , des penchans des peuples fur lef­
quels elle régnoit , préféroit les Danois aux 
deux autres nations. « La Suéde , d i fo i t -
» elle à Eric fon fucceffeur , vous donnera 
» de quoi vivre , la Norwege de quoi 
» vous vêtir , le Danemarck de quoi vous 
» défendre. » Elle n'obferva pas elle-
même avec un refpecl bien fcrupuleux les 
conditions qu'elle s'étoit impofées. Les che­
valiers teutoniques s'étoient emparés de 
l'île de Gothland. Marguerite voulut y 
rentrer à main armée ; mais les troupes 
Suédoifes qu'elle y envoya , furent repouf* 
fées ; elle prit le parti d'acheter ce qu'elle 
n'avoit pu conquérir. Ce traité fu t conclu 
l'an 1398. Les Suédois payèrent la fomme 
qui avtit été fixée ; le Gothland devoit dès-
lors appartenir à la Suéde : cependant i l f u t 
annexé au Danemarck. Marguerite auroit 
dû fentir quel préjudice cette conduite 
devoit faire un jour au jeune Eric. L'union 
de Calmar auroit été rompue dès-lors , f i 
la politique de cette grande reine n 'eût 
enchaîné les trois nations , qui fe promet-
toient bien de fe féparer , lorfqu'Eric , 
dont elles méprifoient la foiblefïè , remrAi-
roit la place de cette femme étonnante. 
Elle mourut l'an 1411 , d'une maladie 
qu'elle gagna dans un vaiffeau. Ses refies 
furent depuis tranfportés dans l'églife de 
Rofchild , & dépofés fous un magnifique 
maufolée, que la reconnoiffance ou le faire 
d'Eric lui f i t élever. U n an avant fa mort 
elle avoit fair célébrer avec une pompe 
digne des trois couronnes , le mariage 
d'Eric avec Philippine , fille de Henri I V 
roi d'Angleterre. Dès cet infiant Eric vou­
lut régner par lui - même ; mais la reine 
conferva toujours l'empire qu'elle avoi t , 
& fur fes fujets , & fur lui ; elle ne laifia 
à ce prince que le pouvoir de hâfarder 
quelques coups d'état peu importans qui 
flattoient fa vanité , mais qui n'influoient 
point fur la fituation des trois royaumes 
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M e eût l'art de l'écarter du gouverne­
ment , & de lui perfuader qu'il gouver-
noit. 

La gloire de fon règne , fon courage, 
fès talens , la protection dont elle hono-
roit les arts, le refped qu'elle infpira à fes 
voilins , l'immenfe étendue des états qu'elle 
conquit par fes bienfaits , qu'elle conferva 
par la force de fes armes & par fes rufes 
politiques, la rirent fùrnommer la Se'mi-
ramïs du Nord. Mais 11 l'on examinoit en 
détail la conduite de cette princeffe , f i 
l 'on pouvoit deviner fon c œ u r , on verrou 
peut-être qu'elle n'eut que des talens & 
peu de vertus. Elle préfenta aux trois na­
tions un fantôme de liberté pour les affer-
vir en efièt , le defpotifme étoit le but 
de toutes fes démarches ; elle avoit foin 
que la juftice fût obfervée dans les trois 
royaumes , mais elle-même en violûit les 
loix fans fcrupule ; elle diftribua les prin­
cipales dignités de la Suéde à des fei-
gneurs Danois , confia à des troupes Da-
noifes la garde des fortereffes dr.s Sué­
dois , trompa ceux-ci dans l'affaire du 
Gothland ; & lorfque hunoblefïè vint lui 
reprocher fès injuflices , & lui préfenter 
fes titres & le traité de Calmar : « Je ne 
» touche point à vos papiers, d i t - e l l e , 
>J confervez-les , je fàurai bien conferver 
» vos fortereffes. » Son amour pour 
Abraham Broderfbn efl encore une tache à 
fa gloire. C'étoit un jeune Suédois , qui 
n'avoit d'autre mérite qu'une figure inté-
reflânte , & qui ne profita point de l'af-
cendant qu'il avoit fur l'efprit de la reine , 
pour la forcer à rendre juftice à fa patrie. 
D u relie , grande dans fes vues , & ne 
méprifant pas les détails , jugeant les hom­
mes d'un coup-d 'œil , & les jugeant bien, 
gouvernant prefque fans miniftre, joignant 
à propos la patience & l'activité y écartant 
avec art les demandes importunes , refu-
fànt avec grâce quand fon autorité chan-
celoit , avec fermeté quand elle fu t affez 
puiffante , Marguerite fut un prodige pour 
fon fexe ; elle l'eût été pour le nôtre. 
( M . DE SACY. ) 

M A R G U I L L I E R , f. m. ( Jurifprud. ) 
ef l l'adminiflrateur des biens & revenus 
d'une églife. Les marguilliers font nommés 

latin j matricularii , ceditui , operarii. 
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adminifiratores , hierophylaces, & en frâtî* 
çois , dans certains lieux , on les appelle 
fabriciens,procureurs, luminiers, gagers,&cc. 

Le nom le plûs ancien qu'on leur ait 
donné efl celui de marguillier, matriculii , 
ou matricularii; ce qui vient de ce qu'ils 
étoient gardes du rôle ou matricule des 
pauvres y lefquels n'ofant alors mendier 
dans les églifes , fe tenoient pour cet effet 
aux portes en dehors. La matricule de ces 
pauvres étoit mife entre les mains de ceux 
qui recevoient les deniers des quêtes , c o l ­
lectes & dons faits pour les néceflités pu ­
bliques , & qui étoient chargés de distri­
buer les aumônes à ces pauvres. O n . a p ­
pelloit ces j^uvres matricularir', parce qu'ils 
étoient inferîts fur la matricule , & l 'on 
donna aufli le même nom de matricularii 
aux diflributeurs des aumônes y parce qu'ils 
étoient dépofitaires de la matricule. 

Entre les pauvres qui étoient inferits 
pour les aumônes , on en choififïbit quel­
ques-uns pour rendre à l'églife de menus 
fèrvices ; comme de balayer l 'églife, parer 
les autels , fonner les cloches. Dans la fuitej 
les marguilliers ne dédaignèrent pas de pren­
dre eux-mêmes ce foin ; ce qui peut encore 
contribuer à leur faire donner le nom de 
matricularii, parce qu'ils prirent en cette 
partie la place des pauvres matriculiers, 
qui étoient auparavant chargés des mêmes 
fondions. Les paroiffes ayant été dotées > 
& les marguilliers ayant plus d'affaires pouf 
adminiflrer les biens & revenus de l'églife , 
on les débarraffa de tous les foins dont on 
vient de parler , dont on chargea les be­
deaux & autres minières inférieurs de 
l'églife. Néanmoins dans quelques paroifîès 
de campagne, l'ufage eft encore demeuré 
que les marguilliers rendent eux-mêmes à 
l'églife tous les mêmes fervices qu'y ren-
doient autrefois les pauvres , & que p ré fen-
tement rendent ailleurs les bedeaux. 

Les'marguilliers étoient autrefois chargés 
du foin de recueillir les enfans expofés au 
moment de leur naiffance , & de les faire 
élever. Ils en dreffoient procès - verbal , 
appellé epiflola colleclhnis, comme on voit 
dans ^ Marculphe. Ces enfans étoient les 
premiers inferits dans la matricule ; mais 
présentement c'eft une charge de la haute-
juftice. 
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• Ce ne fut d'abord que dans les églifes 
paroifliajes que l'on établit des marguilliers j 
mais dans la fuite on en mit aufli dans les 
églifes cathédrales , & même dans les mo-
nafleres. Dans les cathédrales & collégiales 
i l y avoit deux fortes de marguilliers, les 
uns clercs , les autres lais. Odon , évêque 
de Paris , inflitua en 1204. y dans fon églife, 
quatre marguilliers lais y dont le titre fub-
fifie encore préfentement. Ils ont confervé 
le furnom de lais , pour les diftinguer des 
quatre marguilliers clercs , qu'il inflitua 
dans le même temps. Ces marguilliers lais 
font confidérés comme officiers de l 'églife, 
& portent la robe & le bonnet. 

Dans les églifes paroifliales , i l y a com­
munément deux fortes de marguilliers ; les 
uns qu'on appelle marguilliers d'honneur, 
c 'eft-à-dire , ad honores , parce qu'ils ne fe 
mêlent point du maniement des deniers , 
& qu'ils font feulement pour le confeil ; 
on prend pour remplir ces places , des 
rnagiflrats, des avocats , des fecretaires du 
roi.. Les autres qu'on appelle marguilliers 
comptables , font des notaires , des procu­

reurs , des marchands , que l'on prend 
pour gérer les biens &: revenus de la fa ­
brique^ 

Les marguilliers font: dépofitaires de tous 
les titres & papiers de la fabrique , comme 
aufli des livres , ornemens, reliques, que 
l'on emploie pour le fervice divin. 

Ce font eux qui font les baux des mai-
fons & autres biens de la fabrique ; ils font 
les conceflions des bancs , & adminiffrent 
généralement tout ce qui appartient à 
l'églife. 

La foncjionde Marguillier efl purement 
laïcale ; i f faut pourtant obferver que tout 
curé efl marguillier de fa paroiffe , & qu'en 
cette quali té , i l a,la première place dans 
les affêmblées de la fabrique. Les mar­
guilliers laïques ne peuvent. même accepter 
aucune fondation , fans y appeller lç, curé 
& avoir fon,. avis* 

L'éleclion. des marguilliers, n'appartient 
ni àTévêque , . ni au feigneur du lieu , mais 
aux habitans ; & dansies paroiffes qui font 
trop nombreufes , ce font les,anciens mar­
guilliers qui élifent les nouveaux.. 

„Qn ne peut élire pour marguillier,aucune 
Jfemnie 3 même conflituée en dignité. 
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Les Marguilliers ne font que de fimples 

adminiflrateurs , lefquels ne peuvent faire 
aucune aliénation du bien de l 'églife, fans 
y être autorifés avec toutes les formalités 
nécefîàires. 

Le temps de leur adminiflration n'efl 
que d'une ou deux années , félon l'ufagc 
des paroiflès. On continue quelquefois les. 
marguilliers d'honneun 

Les marguilliers comptables font obligés 
de rendre tous les ans compte de leur ad­
miniflration aux archevêques ou. évêques 
du diocefe, ou aux archidiacres , quand 
ils font leur vifite dans la paroiffe. L ' évc -
que peut commettre un eccléfiaflique fur 
les lieux pour entendre le compte. Si l 'évê-
que ou l'archidiacre ne font pas leur vifite > 

& que l ' é#que n'ait commis perfonne pour 
recevoir le compte , i l doit être arrêté pas 
le curé & par les, principaux habitans , 
repréfenté à. l'évêque ou archidiacre , à la. 

> plus: prochaine vifite. Les offi.ciers .de juf-
. tice & les.principaux habitans doivent aufli ,, 
dans la.règle, y. affi l ier; ce qui néanmoins 
ne s'obferve pas bien régulièrement. Voye% 
ledit de 16$ £ ; les loix eccléfiaflique s ; 
Favet, traité de l'abus ; & le mot F A B R I -

1 QUE. (A) 
M A R G U S , ( Géographie ancienne: ) 

nom d'une rivière d 'Afie & d'Europe. 
Le Margus d'Afie arrofoit le pays qui 

en prenoit le nom de Margiane. P to lomée 
met la fource de ce fleuve à i © 5 d . de 
longit. & à 39 d . de lat. , & fa chûte 
dans l'Oxus y à ioz , 40 de. longit. . & à 
43 , 30 de lat;. 

Le Margus d'Europe e f f , fé lon-M. de 
Lifle & le P. Hardouin , l'ancien nom de 
la Morave , rivière de Servie. Elle efl 
nommée Margis par Pline , & c'efl le 
Mofchius de Ptolomée , liv. I I I y .ch. ix, 
eflropié. dans-les cartes, qui accompagnent 
fon livre. ( D. J.) 

M A R I , f". m, ( Jurifprudence. ) efl celui 
qui efl joint. & . uni à une .femme par ua 
lien qui de fa. nature efl indiflblubie. 

Cette première idée que nous donnons 
d'abord de. la qualité de mari, efl-relative 
au mariage-en généra l , confia éré félon le . 
droit des, gens, & tel qu'i l efl en ufage 
chez tous les peuples. 

Parmi les chrétiens, un mari eff. celui 
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qui eft uni à une femme par un contrat 
c i v i l , & avec les cérémonies de l'églife. 

Le mari eft confidéré comme le cher de 
fa femme, c ' e f t -à -d i re , comme le maître 
de la fociété conjugale. 

Cette puiflance du mari fur fa femme 
eft la plus ancienne de toutes , puifqu'elle 
a nécefisirement précédé la puiflance pa­
ternelle, celle des maîtres fur leurs Servi­
teurs , & celle des princes fur leurs fujets. 

Elle eft fondée fur le droit divin ; car 
on lit dans la Genefe , chap. iij, que Dieu 
dit à la femme qu'elle feroit fous la puif-
fance de fon mari : fub viri poteftate eris, 
& ipfe dominabitur mi. 

On lit aufli dans Efther , ch. j , qu 'Af-
fuérus ayant ordonné à fes eunuques 
d'amener devant lui Vafthi y &È celle - ci 
ayant refufé & méprifé le commandement 
du roi fon mari ; AfTuérus , grandement 
courroucé du mépris qu'elle avoit fait de 
fon invitation & de fon autorité , interro­
gea les fages , qui % fuivant la coutume , 
étoient toujours auprès de lui , & par le 
confeil defquels i l faifoit toutes chofes , 
parce qu'ils avoient la connoiflânce des loix 
& des coutumes des anciens ; de ce nom­
bre étoient fept princes qui gouvernoient 
les provinces des Perfes & des Medes : 
leur ayant demandé quel jugement on de­
voit prononcer contre V a f t h i , l'un d'eux 
répondit , en préfence du roi & de toute 
la cour , que non-feulement Vafthi avoit 
ofFenfé le roi , mais aufli tous les princes 
& peuples qui étoient fournis à l'empire 
d'AfTuérus ; que la conduite de la reine 
feroit un exemple dangereux pour toutes 
les autres femmes, lefquelles ne tiendroient 
compte d'obéir à leurs maris ; que le roi 
devoit rendre un édit qui feroit dépofé 
entre les loix du royaume , & qu'il ne fe­
roit pas permis de tranfgrefîèr , portant 
que Vafthi feroit répudiée , & la dignité 
de reine transférée à une autre qui en feroit 
plus digne ; que ce jugement feroit publié 
par tout l'empire, afin que toutes les fem­
mes des grands , comme des petits , por-
taflent honneur à leurs maris. Ce confeil 
fu t goûté du roi & de toute la cour , & 
AfTuérus fit écrire des lettres en diverfes 
fortes de langues & de caractères , dans 
toutes les provinces de foa empire , afin 
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1 que tous fes fujets puffent les lire & le ! 
entendre , portant que les maris étoient 
chacun princes & feigneurs dans leurs mai-
fons. Vafthi fut répudiée , & Efther mifè 
à fa place. 

Les conftitutions apoftoliques ont renou-
vellé le même principe. S. Paul , dans fa 
première aux Corinthiens 9 chap. xj y dit que 
le mari eft le chef de la femme , caput efl 
mulieris vir : i l ajoute que l'homme n'eft 
pas venu de la femme, mais la femme de 
l'homme , & que celui-ci n'a pas été créé 
pour la femme, mais bien la femme pour 
l'homme ; comme en effet i l eft dit en la 
Genefe, faciamus ei adjutorium Jimilefibié 

S. Pierre, dans fon épitre I y chap. iij, 
ordonne pareillement aux femmes, d'être 
foumifès à leurs maris : mulieres fubditee 

Jim viris fuis ; i l leur rappelle à ce propos, 
l'exemple des faintes femmes qui fe con-
formoient à cette l o i , entr'autres celui de 
Sara , qui obéiflbit à Abraham , & l 'ap-
pelloit fon feigneur. 

Plufieurs canons s'expliquent à peu près 
de même , foit fur la d igni té , ou fur k 
puiflance du- mari. 

Ce n'eft pas feulement, fuivant le droic 
d i v i n , que cette prérogative eft accordée 
au mari; la même chofe eft établie par 
le droit des gens , fi ce n'eft chez quel­
ques peuples barbares où l 'on tiroit au fort , 
qui devoit être le ma î t r e , du mari ou de 
la femme , comme cela fè pratiquoit chez 
certains peuples de Scythie , dont parle 
j E l i e n , où i l étoit d'ufage que celui q u i 1 

vouloit époufer une fille , fe battoit aupa­
ravant avec ? elle; f i la fille étoit la plus 
forte , elle l'emmenoit comme fon captif , 
& étoit la maîtreflè pendant le mariage ; 
l i 1 homme étoit le vainqueur , i l étoit le 
maître ; ainfi c'étoit la loi du plus fore 
qui décidoit. 

Chez les Romains, fuivant une loi que 
Denis d'Halicarnaffe attribuoit à Romulus, 
& qui fut inférée -dans le code papyrien % 

lorfqu'une femme mariée s'étoit rendue 
coupable d 'adul tère , ou de quelqu'autre 
crime tendant au libertinage, fon mari 
étoit fon juge , & pouvoir la punir l u i -
même , après en avoir délibéré avec fes 
parens ; au lieu que la femme n'avoit ce­
pendant pas feulement droit de mettre 
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la main fur Con mari , quoiqu'il fut con-
vaincu.d'adultère. 

I l étoit pareillement permis à un mari de 
tuer fa femme, lorfqu'il s'appercevoit qu'elle 
avoit bu du vin. 

La rigueur de ces loix fut depuis adoucie 
par k*loi des douze Tables. Voye^ A D U L ­
TÈRE & D I V O R C E , loi Cornelia deadulte-
riis , lo i Cornelia de ficariis. 

Céfar , dans les commentaires de bello 
Gallico , rapporte que les Gaulois avoient 
aufli droit de vie & de mort fur leurs femmes 
comme fur leurs enfans. 

En France , la puiflance maritale efl: re­
connue dans nos plus anciennes coutumes 3 

telles que celles de Touloufe , de Berri & 
autres ; mais cette puiflance ne s'étend qu'à 
des actes légitimes. 

La puiflance maritale a plufieurs effets. 
Le premier , que la femme doit obéir à 

fon mari , lu i aider en toutes chofes , ôc 
que tout ce qui provient de fon travail efl: 
acquis au mari, foit parce que le tout eft 
préfumé provenir des biens ôc du fait du 
mari} foit parce que c'eft au mari à acquitter 
les charges du mariage. C'eft aufli la raifon 
pour laquelle le mari eft le maître de la dot ; 
i l ne peut pourtant l'aliéner fans le confèn-
tement de la femme : i l a feulement la 
joui.flànce des revenus, ôc en conféquence 
eft le maître des actions mobilières ôc pof-
fefïbires de fa femme. 

I l faut excepter les paraphernaux , dont 
k femme a la libre adminiftration. 

Quand les conjoints font communs en 
biens , le mari eft le maître de la commu­
nauté ; i l peut difpofer feul de tous les biens, 
pourvu que ce (bit fans fraude : i l oblige 
même la femme jufqu'à Concurrence de ce 
qu'elle ou fes héritiers amendent de la com­
munauté , à moins qu'ils n'y renoncent. 

Le fécond effet de k puiflance maritale 
eft que k femme eft fujette à correction de 
la part de fon mari 3 comme le décide le 
canon placuit 33 , quœjt. z \ mais cette 
correction doit être modérée , ôc fondée en 
raifbns. 

Le troifieme effet eft que c'eft au mari 
à défendre en jugement les droits de fa 
femme. 

Le quatrième eft que k femme doit fuivre 
[on mari lorfqu' i l le l u i ordonne 3 en quel- 1 

Tome XXI. 
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que lieu qu'il aille, à moins qu'il ne voulut 
la faire vaguer çà ôc là fans raifon. 

Le cinquième effet eft qu'en matière c i ­
vile , la femme ne peut efter en jugement , 
fans être autorifée de fon mari 3 ou par 
juftice , à fon refus. 

Enfin ^le fîxieme effet eft que la femme 
ne peut s'obliger fans l'autorifation de fon 
mari. 

Au refte , quelque bien établie que foit 
la puiflance maritale , elle ne doit point ex­
céder les bornes d'un pouvoir légitime ; 
car f i l'Ecriture fainte ordonne à la femme 
d'obéir à fon mari, elle ordonne aufli au-
mari d'aimer fa femme ôc de l'honorer ; 
i l doit k regarder comme fa compagne, ôc 
non comme une efckve ; ôc comme i l n'eft 
permis à perfonne d'abufer de fon droit , 
f i le mari adminiftre mal les biens de fk 
femme , elle peut fe faire féparer de biens : 
s'il k maltraite fans fu j e t , ou même qu'ayant 
reçu d'elle cpielque fuje^fcde mécontente­
ment , i l ufe envers elle de févices ôc mau­
vais traitemens qui excédent les bornes d'une 
correction modérée , ce qui devient plus 
ou moins grave, félon k condition des per­
fonnes , en ce cas 3 k femme peut demander 
fà féparation de corps ôc de biens. Voyer^ 
S É P A R A T I O N . 

La femme participe aux titres , honneurs 
ôc privilèges de fon mari ; celui-ci participe 
auffi à certains droits de fa femme : par 
exemple , i l peut fe dire feigneur des terres 
qui appartiennent à fa femme ; i l fait aufH 
k foi ôc hommage pour elle : pour ce qui 
eft de k fouveraineté appartenante à k 
femme de fon chef , le mari n'y a commu­
nément point de part. On peut voir à ce 
fujet kdiffertation de Jean-Philippe Palthen, 
profeffeur de droit à Gryp fwa ld , de marito 
reginœ. 

A défaut d'héritiers , le mari fuccede à 
fa femme , en vertu du titre unde vir & 
uxor. Poye^SuccEssiON. 

Le mari n'eft point obligé de porter le 
deuil de fa femme , f i ce n'eft dans quel­
ques coutumes Singulières,-comme*rlans le 
refïort du parlement de Di jon , dans lequel 
aufli les héritiers de la femme doivent four­
nir au mari des habits de deuil. V A U T O ­
R I S A T I O N , D O T , D E U I L , F E M M E , M A ­
R I A G E 3 O B L I G A T I O N , P A R A P H E R N A L . ( J ) 

_ K 
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M A R I A B A , ( Géog. anc. )nom commun 

à plufieurs villes de l'Arabie heureufe , qui 
avoient encore d'autres noms pour les dis­
tinguer. Mariaba fignifioit en Arabe une 
efpece de métropole , une ville qui avoit 1a 
fupériorité fur les autres ; de-là vient que, 
dans le Chaldaïque ôc dans le Syriaque , 
mara fignifie feigneur 3 maître. (D. J.) 

MARI JE GZ ACTES , (Hif.nat.) en 
Allemand mariengtajf , efpece de talc en 
feuillets très-minces & aulli tranfparens que 
du verre, ainfi nommé parce qu'on le met 
au lieu de verre en quelques endroits d 'A l ­
lemagne fur de petites boîtes qui renfer­
ment de pentes figures de la Vierge-Marie. 
Voye^ T A L C ; voye^ R U S S I E ( verre de ) . 

M A R I A G E , f. m. ( Tkéol. ) confidéré en 
l u i - m ê m e , ôc quant à fa fimple étymologie, 
lignifie obligation , -devoir , charge & fonction 
d'une rfiere : quafi matris munus ou munium. 

A le prendre^dans fon fens théologique 
ôc naturel , i l oHïgne l'union volontaire ôc 
maritale d*un homme ôc d'une femme , 
contractée par dès perfonnes libres pour avoir 
des enfans. Le mariage eft donc , i ° une 
union foit des corps , parce que ceux qui 
fè marient s'accordent mutuellement un 
pouvoir fur leur corps ; loit des efprits , 
parce que la bonne intelligence ôc la con­
corde doivent régner entr'eux. 2 0 .Une union 
Volontaire , parce que tout contrat fuppofe 
par la propre nature le confèntement mutuel 
des parties contractantes. 5 0. Une union 
maritale , pour diftinguer l'union des époux 
d'avec Celle qui fe trouve entre les amis ; 
l'union maritale étant Ta feule qui emporte 
avec elle un droit réciproquement donné 
fu r le corps des perfonnes qui la contrac­
tent. 4 0 L'union d'un homme & d'une 
femme , pour marquer l'union des deux 
iexes , le fujet du mariage. 5 0 . Une union 
contractée par des performes libres. Toute 
perfbnne n'eft pas par fa propre volonté , 
ôc indépendamment du confentement de 
toute autre, en droit de fe marier. Autre­
fois Jes efclaves ne pouvaient fè marier fans 
le eorrentement de leurs maîtres , & au­
jourd'hui , dans les étars bien policés , les 
en-fins ne peuvent fe marier fans le confen­
tement de leurs parens ou tuteurs, s'ils font 
mineurs , ou fans l'avoir requis , s'ils font 
«aajears. Voye^ M A J E U R S & M I N E U R S . 
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6°. Pour avoir des enfans : la naifïânce des 
enfans eft le but & la fin du mariage. 

Le mariage peut être confidéré fous trois 
différens rapports, du comme contrat na­
turel , ou comme contrat c i v i l , ou comme 
Sacrement. 

Le mariage confidéré comme fàc rement , 
peut être défini l'alliance ou l'union légitime 
par laquelle un homme ôc une femme s'en­
gagent à vivre enfemble le refte de leurs 
jours comme mari ôc époufe , que Jefus-
Chrift a inftitué comme le fîgne de fon union 
avec l'Eglife , ôc à laquelle i l a attaché des 
grâces particulières pour l'avantage de cette 
fociété , Ôc pour l 'éducation des enfans q u i 
en proviennent. 

Le fentiment des catholiques à ce f u j e t , 
eft fondé fur un texte précis de l 'apôtre 
faint Paul , dans fon épitre aux Ephéfens ^ 
ch. y. ôc fur plufieurs pafïages des Pères 
qui établifîènt formellement que le mariage 
des Chrétiens eft le fîgne fenfible de l'alliance 
de Jefus-Chrift avec fon Eglife , & qu ' i l 
confère une grâce particulière , Ôc c'eft ce 
que le concile de Trente a décidé comme 
de f o ï 3 f e f . 2,4 , can. t. O n croit que Jefus-
Chrif t éleva le mariage à la dignité de fà ­
crement , lorfqu'i l honora de fà préfence les 
noces de Cana. Tel eft le fentiment de 
faint Cyrille dans fa lettre à Nefiorius , de 
faint Epiphane , heref. € j ; de faint Maxime^ 
homél. 1 , fur tépiphanie \ de faint Auguf t in , 
tracl. 9 , fur faint Jean. Les proteftans ne 
comptent pas le mariage au nombre des f a -
cremens. 

On convient que l'obligation de regarder 
le mariage en qualité de fàcrement n'étoit 
pas un dogme de fo i bien établi dans les 
douzième &: treizième fiecles. Saint Thomas, 
faint Bonaventure & Scot n'ont ofé définir 
qu'il fut de fo i que le mariage fut un fàcre­
ment. Durand ôc d'autres fcolaftiques ont 
même avancéqu'il ne l 'étoitpas. Mais l 'Eglife 
aflemblée à Trente , a décidé la queftion. 

A u refte , quand on d i t que le mariage 
eft un fàcrement proprement dit de 1a lo i 
de grâce , on ne prétend pas pour cela que 
tous les mariages que les Chrétiens contrac­
tent , foient autant de facremens. Cette 
prérogative n'eft propre qu 'à ceux qui font 
célèbres fuivant les loix ôc les cérémonies 
de l'Eglife. Selon quelques théologiens a & 
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y à des mariages valides qui ne font point 
fàcremens , quoique Sanchez prétende le 
contraire. U n feul exemple fera voir qu ' i l 
s'eft t rompé. Deux perfonnes infidelles , 
mariées dans le lèin du pagamfme ou de 
Théréfie , embralfent la religion chré t ienne, , 
le mariage quelles ont contracté f u b f i f t e ' 
fans qu'on puiffe dire qu'i l eft un fàcrement. 
La raifon eft qu ' i l ne fé toi t pas dans le mo­
ment de fa célébration , & qu'on ne le ré­
habilite point lorfque les parties abjurent 
l'infidélité. Les fentimens font plus partagés 
fur les mariages contradés par procureur : 
on convient généralement qu'ils font vali­
des j mais ceux qui leur refufent le titre de 
fàcrement , comme Melchior Cano, lib. VIII 
de loc. théologie, c. v . , remarquent qu'il n eft 
pas vraifemblable que Jefus-Chrift ait pro­
mis de donner la grâce fandifiante par une 
cérémonie à laquelle nafl if te pas celui qui 
devrait la recevoir , à laquelle i l ne penfe 
fouvent pas dans le temps qu'on la fait. 
D'autres prétendent que ces mariages font 
de vrais facremens , puifqu'il s'y rencontre 
forme , matière , miniftre de l'Eglife , ôc 
înftitution de Jefus-Chrift ; que d'ailleurs 
l'Eglife en juge , ôc par conséquent qu elle 
ne les regarde pas comme de fimples contrats 
civils. 

Les Théologiens ne conviennent pas non 
plus entr'eux fur la matière ni fur la forme 
du mariage confidéré comme fàcrement. 
i°, L'impofition des mains du prêtre , le 

$ontrât c i v i l , le confèntement intérieur des 
parties , la tradition mutuelle des corps, ôc 
les parties contradantes elles-mêmes, font 
autant de chofes que différens fcholaftiques 
aftignent pour la matière du fàcrement dont 
i l s'agit. i ° . I l n'y a pas tant de divifion fur 
ce qui conftitue la forme du mariage : les 
uns difent quelle confifte dans les paroles 
par lefqaelles les contradans fe déclarent 
l 'un à fautre qu'ils fe prennent mutuelle­
ment pour époux ; ôc les autres en feignent 
-quelle fe réduit aux paroles ôc aux prières 
du prêtre. 

Sur ces dîverfes opinions, i l eft bon d'ob-
fèrver , i°. que ceux qui aftignent pour la 
matière du fàcrement de mariage les per-
fonnesmêmequi s'époufent en face d'Egiife, 
confondent le fujet dti fàcrement avec h 
matière du fàcrement i a° que ceux .qui 
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prétendent que le confèntement intérieur des 
parties , manifefté au dehors par des figues 
ou par des paroles, eft la matière du fàcre­
ment de mariage, ne font pas attention qu'ils 
confondent la matière avec les difpofitions 
qui doivent fè trouver dans ceux qui fe 
marient, ou , pour mieux dire , avec la 
eau le efficiente da mariage -y 3 0 que ceux 
qui fbutiennent que la tradition mutuelle 
des corps eft la matière du mariage, con­
fondent l'effet de ce fàcrement avec fa, ma­
tière. 4 0 . Dire que le fàcrement de mariage 
peut fè faire fans que le prêtre y contribue 
en rien , c'eft confondre le contrat civil du 
mariage avec le mariage considéré comme 
fàcrement. 

Le fentiment le plus fuîvi eft que le fà­
crement de mariage a pour matière le contrat 
civil que les deux parties font enfèmbîe , 8c 
pour forme les prières ôc la bénédiction la­
cer dotale. La raifon en eft que tous les m i f -
fels, rituels, eucologes, que le P. Martenne 
a donnés au public , nous apprennent que 
les prêtres ont toujours béni les noces ; cette 
bénédidion a toujours été regardée comme-
le fceau qui confirme les promefîès refpec-
tives des parties. C'eft ce qui. a fait dire à 
Tertullien, lib. I I , ad uxor., que les mariages 
des fidèles font confirmés par l'autorité de 
l'Eglife. Saint Ambroife parle dans une de 
fes lettres de la bénédidion nuptiale donnée 
par le prêtre , ôc de l 'impofition du voile 
fur l'époux ôc fur 1 epoufe ; ôc le quatrième 
concile de Carthage veut que les nouveaux 
mariés gardent la continence la première 
nuit de leurs noces , par refped pour la 
bénédidion facerdotale. 

De là i l s'enfuit que les prêtres font les 
miniftres du fàcrement de mariage , qu'ils 
n'en font pas Simplement les témoins nécef. 
faires ôc principaux , ôc qu'on ne peut dire 
avec fondement que les perfonnes qui fe 
marient s'adminiftrent elles-mêmes le fàcre­
ment , par le mutuel confèntement qu'elles 
fe donnent en préfence du curé & des t é ­
moins, Tertullien dit que les mariages ca­
chés , c'eft-à-dire , qui ne font pas faits en 
préfence de l'Eglife 5 font foupçonnés de 
fornication ôc de débauche , lib. de pudic. 
c. vj ; pnr conféquent , dès les premiers 
temps de l'Eglife , i l n'y avoit de conjonc­
tions légitimes d'hommes & de femmes 

K 2 
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qu'autant que les miniftres de l'Eglife les 
•«voient eux-mêmes bénies &c confacrées. 
Dans tous les autres facremens les miniftres 
font diftingués de ceux qui les reçoivent. 
Sur quel fondement prétend-on que le ma­
riage feul Toit exempt de cette règle ? Le 
concile de Trente a exigé la préfence du 
propre curé des parties, ôc l'ordonnance de 
Blois a adopté la difpofirion. 

La fin du mariage eft la procréation lé­
gitime des enfans qui deviendront membres 
de l 'Eglife , ôc auxquels les pères ôc mères 
doivent donner une éducation chrétienne. 

M A R I A G E , f . m . ( Droiinaturel. ) la pre­
mière , la plus fimple de toutes les fociétés, 
& celle qui eft la pépinière du genre hu­
main. Une femme^ des enfans, font autant 
d'otages qu'un homme donne à la fortune, 
autant de nouvelles relations ôc de tendres 
liens , qui commencent à germer dans fon 
ame. 

Par-tout où i l fe trouve une place où deux 
perfonnes peuvent vivre commodément , i l 
fe fait un mariage , dit l'auteur de l'Efprit 
des loix. La nature y conduit toujours, lorf-
qu'elle n'eft point arrêtée par la difficulté 
de la fubfiftance. Le charme que les deux 
fexes infpirent par leur différence , forme 
leur union ; ôc la prière naturelle qu'ils le 
font toujours l'un à l'autre en confirme les 
-nœuds : 

O Vénus , 6 mere de Vamour , 
Tout reconnoît tes loix ! 

Les filles , que l'on conduit par le mariage 
a la liberté , qui ont un efprit qui n'ofe pen-
fer , un cœur qui n'ofe fentir , des yeux qui 
ji 'ofènt voir,des oreilles qui n'ofent entendre, 
condamnées fans relâche à des préceptes ôc à 
des bagatelles, fe portent nécefîairement au 
mariage : l'empire aimable que donne la 
beauté fur tout ce qui refpire , y engagera 
bientôt les garçons. Telle eft la force de 
Pinftitution de la nature , que le beau fexe 
fe livre invinciblement à faire les fonctions 
dont dépend la propagation du genre hu­
main , à ne pas fe rebuter par les incommo­
dités de la grofféflè ,*par les embarras de 
l'éducation de plufieurs enfans , ôc à par-
rager le bien ôc le mal de la fociété conju­
gale. 

La fin du mariage efl la naiftànce d'une 

M A R 
famille , ainfi que le bonheur comfnùh de$ 
conjoints, ou même le dernier féparément , 
félon Wollafton. Quoi qu'il en foit , celui 
qui joint la raifon à la paf t ïon, qui regarde 
l'objet de fon amour comme expofe à toutes 
les calamités humaines , ne cherche qu 'à 
s'accommoder à fon état ôc aux Situations 
où i l fe trouve. I l devient le pere , l'ami , 
le tuteur de ceux qui ne font pas encore au 
monde. Occupé dans fon cabinet à débrouil­
ler une affaire épineufe pour le bien de la. 
famille , i l croit que fon attention redouble 
lorfqu'il entend les enfans , pour l'amour 
defquels i l n'épargne aucun travail , courir , 
fauter ôc fe divertir dans la chambre v o i ­
sine. En effet , dans les pays où les bonnes 
mœurs ont plus de force que n'ont ailleurs les 
bonnes loix , on ne connoît point d'état plus 
heureux que celui du mariage. " 11 a pour Sa 
» part 5 dit Montagne , l'utilité , la juftice, 
» Phonneur ôc la confiance. C'eft une douce 
» fociété de vie, pleine de fiance&d'un nom-
» bre infini de bons , de folides offices , ÔC 
» obligations mutuelles : à le bien façonner , 
» i l n'eft point de plus belle pièce dans la 
» fociété. Aucune femme qui en favoure 
» le g o û t , ne voudroit tenir lieu de fimple 
» maitreffe à fon mari. » 

Mais les mœurs qui dans un état com­
mencent à fe corrompre , contribuent prin­
cipalement à dégoûter les citoyens du ma-
r i a $ e J qui .n'a que des peines pour ceux 
qui n'ont plus de fens pour les plaifirs de 
l'innocence. Ecoutez ceci,dit Bacon. Quand 
on ne connoîtra plus de nations barbares , 
& que la politefîè ôc les arts auront énervé 
l'efpece, on verra dans les pays de luxe les 
hommes peu curieux de fe marier , par la 
crainte de ne pouvoir pas entretenir une 
famille ; tant i l en coûtera pour vivre chez 
les nations policées ! Voilà ce qui fe voit 
parmi nous ; voilà ce que l'on vit à Rome , 
ors de la décadence de la république. 

On fait quelles furent les loix d'Augufte, 
pour porter fes fujets au mariage. Elles trou­
vèrent mille obftacles ; & trente-quatre ans 
après qu'il les eut données , les chevaliers 
Romains lui en demandèrent la révocation 

I l fit mettre d'un côté ceux qui étoienr. # 

maries , ôc de l'autre ceux qui ne l'étoient 
pas : ces derniers parurent en plus grand 
nombre j ce qui étonna les citoyens Ôc les 



Confondît. Auguste avec' k gravité des an­
ciens cenfeurs, leur tint ce difcours. 

» Pendant que les maladies ôc les guerres 
*» nous enlèvent tant de citoyens , que de-
w viendra k ville l i on ne contracte plus de 
9> mariages ? La cité ne confîfle point dans 
« les maifons, les portiques, les places pu-
»> bliques: ce font les hommes qui font 
« k cité. Vous ne verrez point comme 
« dans les fables fortir des hommes de def-
« fous la terre pour prendre foin de vos 
» affaires. Ce n'eft point pour vivre feuls 
« que vous reftez dans le célibat : chacun 
« de vous a des compagnes de fa table ôc 
»> de fon l i t , ôc vous ne cherchez que k 
« paix dans vos déréglemens. Citerez-vous 
» l'exemple des vierges veftales ? Donc , f i 
» vous ne gardiez pas les loix de la pudi-
»> c i té , i l faudroit vous punir comme elles. 
» Vous êtes également mauvais citoyens , 
*> foit que tout le monde imite votre exem-
*> pie, foit que perfonne ne le fuive. Mon 
»J unique objet eft la perpétuité de la répu-
w bîique. J'ai augmenté les peines de ceux 
« qui n'ont point obéi ; & à l'égard des ré-
« compenfes, elles font telles que je ne 
«> fâche pas que la vertu en ait encore eu 
« de plus grandes : i l y en a de moindres 
*> qui portent mille gens à expofer leur vie ; 
« ôc celles-ci ne vous engageroient pas à 
*> prendre une femme Ôc à.nourfrr des en-
«J fans. « 

Alors cet empereur publia les loix nom­
mées Pappia-Poppcea , du nom des deux 
confuls de cette année. La grandeur du 
mal paroiffoit dans leur élection même : 
Dion nous dit qu'ils n'étoient point mariés 
ôc qu'ils n'a voient point d'en fans. Conf-
tantin ôc Juftinien abrogèrent les loix pap-
piennes , en donnant la prééminence au 
célibat ; ôc la raifon de fpiritualité qu'ils 
en apportèrent impofa bientôt la néceflîté 
du célibat même. Mais , fans parler ici 
du célibat adopté par la religion catholi­
que, i f eft du moins permis de fe récrier 
avec M . de Montefquieu contre le célibat 
qu'a formé le libertinage : " Ce cél ibat , 
w où les deux fexes fe corrompant par les 
*> fentimens naturels même , fuient une 
*> union qui doit les rendre meilleurs, pour 
>•> vivre dans celle qui rend toujours pire. 
*» C'eft une règle tirée de la nature , que 
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» plus on diminue le nombre des maria-
» ges qui pourraient fe faire , plus on cor-
» rompt ceux qui font faits j moins i l y a 
» de gens mariés, moins i l y a de fidélité 
» dans, les mariages, comme lorfqu'il y a 
99 plus de voleurs, i l y a plus de vols. » 

I l réfulte de cette réflexion , qu'il faut 
rappeller à l'état du mariage les hommes 
qui font fourds à la voix de la nature -r 

mais cet état peut-il être permis fans le 
confèntement des pères ôc mères ? Ce 
conferrtement eft fondé fur leur puiflan­
ce , fur leur amour, fur leur raifon , fur 
leur prudence , ôc les inftkutions ordinaires 
les autorifent feuls à marier leurs enfans. 
Cependant, félonies loix naturelles\ tout 
homme eft maître de difpofer de Ion 
bien ôc de fa perfonne. I l n'eft point de 
cas où l'on puifle être moins^gêné que 
dans le choix de la perfonne à laquelle on 
veut s'unir ; car qui eft - ce qui peut ai­
mer par le cœur d'autrui, comme le dit 
Quintilien ? J'avoue qu'i l y a des pays 
où la facilité de ces fortes de mariages fera 
plus ou moins nuifible; je fais qu'en A n ­
gleterre même les enfans ont fouvent abufé 
de k loi pour fe marier à leur fantaifte , 
ôc que cet abus a fait naître l'acte du 
parlement de i*75 3« Cet acte a cru 
devoir joindre des formes, des termes ôc 
dés gênes à la grande facilité des maria­
ges j mais i l fe peut que des contraintes 
pareilles nuiront à la population. Toute 
formalité reftrictive ou gênante eft def-
tructive de l'objet auquel el3e eft impo-
fée : quels înconvénîens f i fâcheux a donc 
produits dans la Grande - Bretagne , j uf-
qu'à p ré fen t , cette liberté des mariages, 
qu'on ne puiffe fupporter? des difpropor-
tions de naiffance ôc de fortunes dans l ' u ­
nion des perfonnes ? Mais qu'importent 
les méfalliances dans une nation où l'éga­
lité eft en recommandation , où la noble flè 
n 'eft pas l'ancienneté de la nai fiance, où 
les grands honneurs ne font pas dus pr i -
vativement à cette naiflànce, mais où k 
conftitution veut qu'on donne la noblefle 
à ceux qui ont mérité les grands honneurs î 
L'aflemblage des fortunes les plus difpro-
portionnées n'eft-i l pas de la politique la 
meilleure ôc la plus avanrageufe à i état ? 
Ç'eft Cependant ce v i l intérêt peut être , 
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q u i , plus que l'honnêteté publique , plus 
que les droits des pères fur leurs enfans , 
a f i fort infifté pour anéantir cette liberté 
des mariages : ce font les riches plutôt que 
les nobles qui ont fait entendre leurs i m ­
putations : enf in, f i l 'on compte quelques 
mariages que l'avis des parens eût mieux 
afîbrtis que l'inclination des enfans ( ce qui 
eft prefque toujours indifférent à l'état ) , 
ne fera-ce pas un grand poids dans l'autre 
côté de la balance , que le nombre des 
mariages que le luxe des parens , le defir 
de jou i r , le chagrin de la privation peut 
fupprimer ou retarder , en faifant perdre à 
l'état les années précieufes ôc trop bornées 
de la fécondité des femmes ? 

Comme un des grands objets du mariage 
eft d'ôter toutes les incertitudes des unions 
i l l ég i t ime^ la religion y imprime fon ca­
ractère, ôc les loix civiles y joignent le leur, 
afin qu'il ait l'authenticité requife de légiti­
mation ou de réprobation. Mais pour ce qui 
regarde la défenfe de prohibition de mariage 
entre parens , c'eft une chofe très-délicate 
d'en fixer le point" par les loix de la na­
ture. 

I l n'eft pas douteux que les mariages entre 
les afcendans ôc les defcendans en ligne d i ­
recte ne foient contraires aux loix naturelles 
comme aux civiles ; & l'on donne de très-
fortes raifons pour le prouver. 

D'abord le mariage étant établi pou? la 
multiplication du genre humain , i l eft con­
traire à la nature que l 'on fe marie avec une 
perfonne à qui l'on a donné la naiffance , 
ou médiatement ou immédiatement , ôc 
que le fang rentre pour ainfi dire dans la 
fource dont i l vient. De plus, i l feroit dan­
gereux qu'un pere ou une mere *ayant conçu. 
de l'amour pour une fille ou un f i l s , n'abu-
faflènt de leur autorité pour fatisfaire une 
pafïion criminelle , du vivant même de la 
femme ou du mari à qui l'enfant doit en 
partie la naiflance. Le mariage du fils avec 
îa mere confond l'état des chofes : le fils 
doit un très-grand refpect à fa mere > la fem­
me doit aufli du refpect à fon mari ; le ma­
riage d'une mere avec fon fils renverferoit 
dans l 'un ôc dans l'autre leur état naturel. 

I l y a plus : la nature a avancé dans les 
femmes le temps où elles peuvent avoir des 
enfans, elle l'a reculé dans les hommes \ ôc 
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par la même raifon , h femme ceffe plutôt 
d'avoir cette faculté , & l'homme plus tard. 
Si le mariage entre la mere ôc le fils étoit 
permis , i l arriveroit prefque toujours que 
lorfque le mari feroit capable d'entrer dans 
les vues de la nature , la femme en auroit 
paffé le terme. Le mariage entre le pere ÔC 
la fille répugne à la nature comme le pré­
cédent ; mais i l y répugne moins parce 
qu'i l n'a point ces deux obftacles. Aufï ï 
les Tartares qui peuvent époufer leurs filles, 
n'époufent-ils jamais leurs mères. 

I l a toujours été naturel aux pères de 
veiller'fur la pudeur de leurs enfans. Chargés 
du foin de les établir , ils ont dû leur 
conferver , ôc le corps le plus parfait , & 
f a m é la moins corrompue , tout ce qui 
peut mieux infpirer des defirs , ôc tout ce 
qui eft le plus propre à donner de la ten-
drefle. Des pères , toujours occupés à con­
ferver les mœurs de leurs enfans , ont dû 
avoir un éioignement naturel pour tout 
ce qui pourroit les corrompre. Le mariage 
n'eft point une corruption , dira-t-on ; mais 
avant le mariage , i l faut parler , i l faut fe 
faire aimer , i l faut féduire ; c'eft cette 
féduction qui a dû faire horreur. I l a donc 
fallu une barrière infurmontable entre ceux 
qui dévoient donner l 'éducation, &ceux qui 
dévoient la recevoir , ôc éviter toute forte 
de corruption, même pour caufe légitime. 

L'horreur pour l'incefte du frère avec la 
fœur a dû partir de la même fource. I l 
fuflîc que les pères & mères aient voulu 
conferver les mœurs de leurs enfans ôc leur 
maifon pure , pour avoir infpiré à leur 
enfans de l'horreur pour tout ce qui pou-
voitles porter à f union des deux fexes. 

La prohibition du mariage entre coufins 
germains a la même origine. Dans les 
premiers temps, c'eft-à-dire , dans les âges 
où le luxe n'étoit point connu , tous les 
enfans reftoient dans la maifon Ôc s'y éta-
bliflbient : c'eft qu ' i l ne falloit qu'une 
maifon très-petite pour une grande famille , 
comme on le vit chez les premiers Romains. 
Les enfans de deux frères , ou les. coufins 
germains , étoient regardés ôc fe regardoienn 
entr'eux comme frères. L'éloignement qui 
étoit entre les frères ôc fœurs pour le ma­
riage , étoit donc aufli entre les coufins 
germains. 
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K$ue f i quelques peuples n'ont point 

rejeté les mariages entre les pères ôc les 
enfans, les fœurs ôc les f rères , c'eft que 
les êtres intelligens ne fuivent pas toujours 
leurs loix. Q u i le dirait 4 des idées religieu-
fes ont fouvent «fait tomber les hommes 
dans ces égaremens. Si les Afïyriens , f i 
les Perfes ont époufé leurs mères , les pre­
miers l'ont fait par un refpect. religieux pour 
Sémiramis ; ôc les féconds , parce que la 
religion de Zoroaftre donnoit la préférence 
à ces mariages. Si les Egyptiens ont époufé 
leurs f œ u r s , ce fu t encore un délire de la 
religion Egyptienne qui confacra ces ma­
riages en l'honneur d'Ifis. Comme l'efprit 
de la religion eft de nous porter à faire avec 
effort des chofes grandes ôc difficiles, i l 
ne faut pas juger qu'une choie foit naturelle, 
parce qu'une religion faufîe l'a confacrée. 
Le principe que les mariages entre les pères 
ôc les" enfans , les frères ôc les fœurs , font 
défendus pour la confèrvation de la pudeur 
naturelle dans la maifon , doit fervir à nous 
faire découvrir quels font les mariages dé ­
fendus par la loi naturelle , ôc ceux qui ne 
peuvent l'être que par la loi civile. 

Les loix civiles défendent les- mariages, 
lorfque , par les ufages reçus dans un cer­
tain pays , ils fe trouvent être dans les 
mêmes circonftances que ceux qui font 
défendus par les loix de la nature ; ôc elles 
les permettent lorfque les mariages ne fe 
trouvent point dans ce cas. La défenfe des 
loix de la nature eft invariable, parce qu'elle 
dépend d'une chofe invariable ; le pere, la 
mere ôz les enfans habitant iiéceflairement 
dans la maifon. Mais les défenfes des loix 
civiles font accidentelles ; les coufins ger­
mains ôc autres habitant accidentellement 
dans la maifon. 

O n demande enfin quelle doit être la 
durée de la fociété conjugale félon le droit 
naturel, indépendamment des loix civiles : 
je séponds que 1a nature même & k but 
de cette fociété nous apprennent qu'elle 
doit durer très-long-temps. La fin de k 
fociété entre le mâle ôc k femelle n'étant 
pas fimplemenr de procréer, mais de con­
tinuer l'efpece , cette fociété doit durer du 
moins m ê m e , après la procréat ion, aufli 
long-temps qu' i l eft néceffaire pour la nour­
riture & la conservation des procréés a c4eft-
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à-dire , jufqu à ce qu'ils foient capables de 
pourvoir :ux-mêmes à leurs befoins. En 
cela confifte k principale ôc peut-être k 
feule ra i fon , pour laquelle le*mâle ôc k 
femelle humains font obligés à une fociété 
plus longue que n entretiennent les autres 
animaux. Cette raifon eft que k femme eft 
capable de concevoir, ôc fe trouve d'or­
dinaire groffe d'un nouvel enfant long­
temps avant que le précédent foit en état 
de pourvoir lui-même à fes befoins. A i n f i 1 

le mari doit demeurer avec fa femme 
jufqu'à ce que leurs enfans foient grands-
ôc en âge de fubfifter par eux-mêmes, on 
avec les biens qu'ils leur kiffent . On voit» 
que par un effet admirable de la fageffè du 
Créateur , cette règle eft conftamment 
obferyée par les animaux, même deftitués. 
de raifon. 

Mais quoique les befoins des enfans de­
mandent que l'union conjugale de la femme 
ôc du mari dure encore plus long-temps 
que celle des autres animaux , i l n'y a 
rien , ce me femble, dans k nature ôc dans 
le but de cette union, qui demande que 
le mari & la femme foient obligés de 
demeurer enfemble toute leur vie-, après. 
avoir élevé leurs enfàns & leur avoir laiffe 
de quoi ^'entretenir. I l n 'y a rien , dis-je , 
qui empêche ^ alors qu'on n Jait à l 'égard d u 
mariage la même liberté qu'on a en matière 
de toute forte de fociété Ôc de convention • 
de forte que moyennant qu'on pourvoie 
d'une manière ou d'autre à cette éduca­
tion , en peut régler d'un commun accord , 
comme on le juge à propos, k durée de 
l'union conjugale, foir dans l'indépendance 
de l'état de nature , ou lorfque les loix 
civiles fous lefquelles on vit n'ont rien 
déterminé là-deffus. Si de là i l naît quel­
quefois des inconvéniens, on pourroit y 
en oppofer d'autres auff i confidérables 
qui réfultent de k trop longue durée ou 
de k perpétuité de cette fociété. Et après 
t ou t , fuppofé que les premiers fuffent plus 
grands, cela prouverait feulement que la 
chofe feroit fujette à l'abus , comme la 
polygamie , &qu 'a in f î , quoiqu'elk ne f u t 
pas mauvaife abfolument ôc de fa nature 
on devrait s'y conduire avec précaution! 
(D.J.) 

MAIUA.G.E j matpimonium > conjugium. » 
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connubium , nvptice, confortiûm, ( Jurifprud. ) 
confidéré err général, eft un contrat civil 
ôc politique , par lequel un homme eft uni 
ôc joint à une femme, avec intention de 
refter toujours unis enfemble. 

Le principal objet de cette fociété eft la 
procréation des enfans. 

Le mariage eft d mftitution divine, aufli 
eft-i l du droit des gens & en ufage chez 
tous les peuples , mais i l s'y pratique 
différemment. 

Parmi les chrétiens , le mariage eft un 
contrat civil , revêtu de la dignité du fà­
crement de mariage. 

m Suivant l ' inft kution du mariage, l'homme 
ne doit avoir qu'une feule femme, & la 
femme ne peut avoir qu'un feul mari. I l 
oft dit dans la genefe que l'homme quittera 
fon pere ôc la mere pour refter avec fa 
femme, ôc que tous deux ne feront qu'une 
même chair. 

Lamech fut le premier qui prit plufieurs 
femmes ; Ôc cette contravention à la loi du 
mariage déplut tellement à Dieu , qu'il 
prononça contre Lamech une peine plus 
févere que celle qu ' i l avoit infligée pour 
l'homicide ; car i l déclara que la vengeance 
du crime de Lamech feroit pourfuivie 
pendant foixante-dix-fept générations, au 
lîeu que par rapport à Caïn i l dit feule­
ment que celui qui le tueroit, feroit puni 
fept fois. 

Le droit civil défend la pluralité des 
femmes ôc des maris. Cependant Jules 
Céfàr avoit projeté une loi pour permettre 
la pluralité des femmes , mais elle ne fut 
pas publiée ; l'objet de cette loi étoit de 
multiplier la procréation des enfans. Valen-
rinien I voulant époufer une féconde femme 
outre celle qu ' i l avoit d é j à , fi t une loi 
portant qu'il feroit permis à chacun d'avoir 
deux femmes ; mais cette loi ne fut pas 
obfervée. 

Les empereurs Romains ne furent pas 
les feuls qui défenHirent la polygamie. 
Athalaric , roi desGoths ôc des Romains, 
f i t la même* défènfe. Jean Métropolitain, 

• que les Mofcovites honorent comme un 
prophè te , fit un canon , portant que fi un 
homme marié quittoit fà femme pour en 

-époufer une autre , ou que la femme 
changeât de même de mari , ils feroient . 
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excommuniés jufqu 'à ce qu'ils revînffàpt $ 
leur premier engagement. 

Gontran , roi d 'Or léans , fu t excommu­
nié , parce qu'il avoit deux femmes. 

La pluralité des femmes fut permife ehèfc 
les Athéniens , les Parthas s les Thraces , 
les Egyptiens, les Perfes ; elle eft encore 
d'ufage chez les Païens , ôc particulière­
ment chez les Orientaux ; ce grand nom* 
bre de femmes qu'ils ont , diminue l i 
considération qu'ils ont pour elles , ôc fait 
qu'ils les regardent plutôt comme des 
efchves que comme des compagnes. 

Mais i l n'y a jamais eu que des peuples 
barbares qui aient admis la communauté 
des femmes, ou bien certains hérétiques , 
tels que les Nicolaïtes , les Gnoftiques ÔC 
les Epiphaniftes, les Anabaptiftes. 

En Arabie, plufieurs d'une même famille! 
n'avoient qu'une femme pour eux tous. 

En Lithuanie, les femmes nobles avoient 
outre leurs maris plufieurs concubins. 

Sur la côte de Malabar , les femmes des 
naïres , qui font les nobles, peuvent avoir 
plufieurs maris, quoique ceux-ci nepuiftent 
avoir qu'une femme. 

Dans certains pays , le prince ou le 
feigneur du lieu avoit droit de coucher 
avec la nouvelle mariée la première nuit de 
fes noces. Cette coutume barbare qui avoir, 
lieu en Ecoffe, y fut abolie par Malcome , 
ôc convertie en une rétribution pécuniaire. 
En France , quelques feigneurs s'étoient 
arrogé des droits fèmblables ; ce que la* 
pureté de nos mœurs n'a pu fouffrir . 

Comme i l c'y a rien de fi naturel que 
le mariage , ôc fi néceffaire pour le foutien 
des é ta ts , on doit toujours fàvorifer ces 
fortes d'établiffemens. 

L'éloignement que la plupart des hommes 
avoient pour le mariage , foit par amour 
pour leur l iberté , foit par la crainte des 
fuites que cet engagement entraîne après 
f o i , obligea dans certains temps de faire 
des loix contre le célibat. Voye{ C É L I B A T . 

En France , les nouveaux mariés font 
exempts de la collecte du fel pendant un an. 

Quoique le mariage confifte dans l 'unioi i 
des corps ôc des efprits , le confèntement 
des contractans en fait la bafe ôc l'effence, 
tellement que le mariage eft valablement 
cont rac té , quoiqu'il n aie point été çon-

f o m m i , 



fommè, pourvu qu'au temps de la célébra­
t ion l'un ou l'autre des conjoints ne fut pas 
impuiflànt. 

Pour la validité du mariage , i l ne faut en 
général d'autre confèntement que celui des 
deux contracrans , à moins qu'ils ne foient 
en la puiflance d'autrui. 

Ain f i les princes & les priucefîes du fang 
ne peuvent fe marier fans le confèntement 
du roi . 

Dans le rgyaume de Naples, les officiers 
ne peuvent pareillement le marier fans la 
permifïion du roi ; i l eft défendu aux évê-
ques de ibuffrir qu ' i l fe fafïè de pareils ma­
riages dans leur diocefe. Autrefois , en 
France , le gentilhomme qui n'avoit que des 
filles , perdoit fa terre- s'il les marioit fans 
le confèntement de lbn feigneur ; ôc la mere 
en ayant la garde qui les marioit fàns ce 
même confèntement , perdoit fes meubles. 
L'héritière d'un f ief , après la mort de fon 
pere , ne pouvoir pas non plus être mariée 
fàns le confèntement de fon feigneur : cet 
ufage fubfîftoit encore du temps de faint 
Loui#, fuivant les établiffemens ou ordon­
nances qu' i l fit. 

Les enfans mineurs ne peuvent fe marier 
fàns le confèntement de leurs pere ôc mere. 

Suivant le droit Romain , obfervé dans 
tous les parlemens de droit écrit , le ma­
riage n'émancipe pas ; mais dans toutes les 
coutumes, ôc dans les pays de droit écrit du 
reflbrt du parlement de Paris , le mariage 
opère une émancipation tacite. 

Ceux qui n'ont plus leurs pere ôc mere 
& qui font encore mineurs , ne peuvent fe 
marier fans avis de parens ; le confèntement 
de leur tuteur ou curateur , ne fu f f i t pas 
pour autorifer le mariage. 

Pour la validité du mariage , i l faut un 
confèntement libre , c'eft pourquoi le ma­
riage ne peut fubfifter entre le ravifïèur ôc 
la perfonne,ravie. 

O n regarde comme un devoir de la part 
du pere de marier fes filles , ôc de les doter 
félon fes moyens ; les filles ne peuvent ce­
pendant contraindre leur pere à le faire. 

Le mariage parmi nous eft quelquefois 
précédé de promefies de mariage, ôc ordi­
nairement i l l'eft par des fiançailles. 

Les promeffès de mariage fe font ou par 
dçs articles & contrats devant un notaire , 
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ou par des promefïès fous fêing privé. 

Ces promefles , pour être valables, doi ­
vent être accompagnées de plufieurs cir­
conftances. 

La première , qu'elles foient faites entre 
Perfonnes ayant l'âge de puberté , ôc qui 
foient capables de fè marier enfemble. 

La féconde, qu'elles foient par écr i t , foi t 
fous feing privé ou devant notaire. L'art, vif 
de l'ordonnance de i6j$ , défend à tous 
juges , même d'Eglifè , d'en recevoir la 
preuve par témoins. 

La troifieme, qu'elles foient réciproques 
ôc faites doubles entre les parties contrac­
tantes , quand i l n'y en a point de minute. 

La quatr ième, qu'elles foient arrêtées ea 
préfence de quatre parens de l'une ôc l'autre 
des parties, quoiqu'elles foient de baffe con­
dition j c'eft la difpgfitionde/'/îr?.v(/Ve/'or-
donnance de i6j$, ce qui ne s'obfèrve néan­
moins que pour les mariages de mineurs. 

Quand une des parties contrevient aux 
promefles de mariage , l'autre la peut faire 
appeîler devant le juge d'Eglife pour être 
condamnée à les entretenir. 

Le chapitre litteris veut que l'on puiffe 
contraindre par cenfures eccléfïaftiques d'ac­
complir les promefles de mariage ; c'eft une 
décifion de rigueur ôc de févérité , fondée 
fur le parjure qu'encourent ceux qui con­
treviennent à feur fo i ôc à leur ferment ; 
ôc pour obvier à ce parjure , on penfoit au­
trefois que c'étoit un moindre mal de con­
traindre au mariage ; mais depuis , les chofes 
plus mûrement examinées , l'on a trouvé 
que ce n'eft point un parjure de réfilier des 
promefles de mariage , on préfume qu ' i l y 
a quelque caufe légitime qu'on ne veut pas 
déclarer , ôc quand i l n'y auroit que le feul 
changement de volonté , i l doit être fuflï-
fànt , puifque la volonté doit être moins 
forcée au mariage qu'en aucune autre action j 
c'eft pour ce fujet qu'ont été faites les d é c r é ­
tâtes , preeterea ôc requifivit, parlefquelles la 
iberté eft laifîee toute entière pour contrac­
ter mariage , quelques promefles que l 'on 
juiflè alléguer. 

Autrefois, dans quelques parlemens , on 
condamnoit celui qui avoit ravi une per­
sonne mineure à l'époufer , finon à être 
jendu ; mais cette jurifprudence , don jon 

a reconnu lès inconvéniens , eft préfente-
L 
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ment changée , on ne condamne plus à 
époufer. 

I l eft vrai qu'en condamnant une partie 
en des dommages & intérêts pour l'inexé­
cution des promelTes de mariage , on met 
quelquefois cette alternative fi mieux n'aime 
Vépoufer , mais cette alternative iailfe la 
liberté touïe entière de faire ou ne pas faire 
le mariage. 

Les peines appofées dans les promelTes de 
mariage font nulles , parce qu'elles ôtent la 
liberté qui doit toujours accompagner les 
mariages ; on accorde néanmoins quelque­
fois des dommages ôc intérêts félon les cir­
conftances -y mais l i l'on avoit ftipulé.une 
fomme trop forte , elle feroit réductible , 
par-ce que ce feroit un moyen pour obliger 
d'accomplir le mariage , foit par l ' impoffi-
bilité de payer le d é d i t , loit par la crainte 
d'être ruiné en le payant. ^ 

Les fiançailles font les promefles d'un 
mariage fmm qui fe font en face de l'églife -, 
elles font de bienféance ôc d'ufage % mais 
non pas de néceflité ; elles peuvent fe con­
tracter par toutes fortes de perfonnes âgées 
du moins de fept ans , du confèntement de 
ceux qui les ont en leur puiflance. Veye^ 
FIANÇAILLES. . 

Le contrat civil du mariage eft la ma­
tière , la bafe . le fondement & la caufe du 
fàcrement de mariage , c'eft pourquoi i l 
doit être parfait en fo i pour être élevé à la 
dignité»de fàcrement ; car Dieu n'a pas 
voulu fanctifier toute conjonction > mais 
feulement celles qui fe font fuivant les loix 
reçues dans la fociété civile > de manière 
que quand le contrat civil eft nul , par le 
défaut de confèntement légitime , le fàcre­
ment n'y peut être attaché. 

Le contrat ne produit jamais d'effets 
civils , lorfqu'il n'y a point de fàcrement : 
$1 arrive même quelquefois que le contrat 
ne produit point d'effets c ivi ls , quoique le 
fàcrement foit parfait j favoir , lorfque le 
contrat n'eft pas nul par le défaut de cou-, 
fentement légitime 5.mais par le défaut de 
quelque formalité requife par les loix civiles, 
qiai n'eft pas de l'effence du mariage t f u i -
tanr l'es loix de l'églife.. 

Toute perfonne qui a atteint lage de 
pH&ercé, peut fe marier.. 

JU&îoIx asroienr défendit le martagz d 'un 
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homme de 60 ans &c d'une femme de $0 » 
mais Juftinien leva cet obftacle , ôc i l eft 
permis à tout âge de fe marier. 

On peut contracter mariage avec toutes 
les perfonnes , à l'égard defquelles i l n y a 
point d'empêchement. 

Ces empechemens font de deux fortes. ; 
les uns empêchent feulement de contracter 
mariage , loriqu' i l n'eft pas encore célébré ; 
les autres , qu'on appelle dirimans, font tels 
qu'ils obligent de rompre le mariage , lors 
même qu' i l eft célébré. Voye^ EMPÊCHE­
M E N T . 

L'ordonnance de Blois Se l'édit de 1697 
enjoint aux curés ôc vicaire de s'informer 
fbigneufement de la qualité de ceux qui 
veulent fe marier ; 8c en cas qu'ils ne les 
connoiffent pas , de s'en faire inftruire par 
quatre perfonnes dignes de fo i , qui certi­
fieront la qualité des contractans ; ôc s'ils 
font enfàns de famille , ou en la puiflance 

. d'autrui t i l eft expreflément défendu aux 
curés & vicaires de parler outre à la célé­
bration des mariages , s'il ne leur" apparoir 

• du confèntement des pere , mere , jeteur 
; & curateur , fur peine d'être punis comme 
fauteurs du crime de rapt. 

I l eft auffi défendu , par l'ordonnance 
de Blois, à tous tuteurs d'accorder ou con­
sentir le mariage de leurs mineurs , finort 
avec l'avis ôc confèntement de leurs plus 
proches parens , tant paternels que mater­
nels , fur peine de punition exemplaire. 

Si les parties contractantes font majeurs 
de 2 j ans accomplis , le défaut de con­
fèntement des pere de mere n'opère pas la 
nullité du mariage ; mais les parties , quoi­
que majeurs de x $ ans , font obligés de 
demander par écrit le confèntement de 
leurs pere 6 \ mere , ôc à leur d é f a u t , de 
leurs aïeul &: aïeule , pour fe mettre à 
couvert de l'exhérédation , Ôc n 'être pas 

: privés des autres avantages qu'ils ont reçus 
de leurs pere & mere , ou qu'ils peuvent 
efpérer en vertu de leur contrat de mariage 
ou de la loi . 

I l fufSt aux, filles majeures de 2 y ans de 
requérir ce confèntement , fans qu'elles 
foient obligées de, l'attendre plus long-
temps : à l'égard des garçons , ils font: 

; obliges d'attendre ce confèntement ju fqu 'à 
JQ ans , autrement ils s'expofenr, à l 'exhé-
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rédation , ôc à toutes les.peines portées par 
les ordonnances. 

Néanmoins quand la mere eft remariée , 
le fils , âgé de 2 j ans , peut lui faire les 
fbmmations refpedtueufes. 

Les enfans mineurs des pere ôc mere qui 
font fortis du royaume fans permillion ôc 
fè font retirés dans les pays étrangers , peu­
vent en leur abfenoe contracter mariage 
fans attendre ni demander le confèntement 
de leurs pere ôc mere , ou de leurs tuteurs 
& curateurs , qui fe font retirés en pays 
étrangers, à condition néanmoins de pren­
dre le confèntement ou avis de fix de leurs 
plus proches parens ou alliés , tant pater­
nels <nie maternels; ôc à défaut de parens 
on doit appeller des amis. Cet avis de pa­
rens doit fe faire devant le juge du heu , le 
procureur d'office préfent. 

La déclaration du $ juin 1635 défend à 
^ u t e s perfonnes de confentir, fans la per-

mifïion du roi , que leurs enfans , ou ceux 
dont ils font tuteurs ou curateurs , fe ma­
rient en pays étrangers , à peine des galères 
perpétuelles contre les hommes , de ban-
niflèment perpétuel pour les femmes y ôc de 
confifcation de leurs biens. 

Suivant les ordonnances , la publication 
des bans doit être faite par le curé de cha­
cune des parties contractantes avec le con­
fèntement des pere , mere , tuteur ou cura­
teur : s'il font enfans de famille , ou en 
la puiffance d'autrui , ôc cela par trois 
divers jours de fêtes , avec intervalle com­
pétent 3 on ne peut obtenir difpenfe de 
bans , linon après la publication du pre 
mier -, ôc pour caufe légitime. , 

Quand les min^|rs qui fe marient de­
meurent dans une paroifîej§différente de 
leurs pere ôc mere , tuteurs ou curateurs , 
i l faut publier les bans dans les deux 
paroi fies. 

On doit tenir un fidèle regiftre de la pu­
blication des bans , des difpenfes , des 
oppofitions qui y furviennent, ôc des main­
levées qui en font données par les parties , 
ou prononcées en juftice. 

Le défaut de publication de bans entre 
majeurs nannulle pourtant pas le ma­
riage, 

La célébration du mariage , pour être 
valable, doit être faite publiquement en 
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préfence du propre curé ; c'eft la difpofition 
du concile de Trente , ôc celle des ordon­
nances de nos rois ; ôc fuivant la dernière 
jurifprudence , i l faut le concours des deux 
curés. 

Pour être réputé paroifîien ordinaire du 
curé qui fait le mariage 3 i l faut avoir de­
meuré: pendant un temps fuffifant dans fa 
paroifle ; ce temps eft de fix mois pour 
ceux qui demeuroient auparavant? dans une 
paroifle de la même ville , ou dans le même 
diocefe , ôc d'un an pour ceu$ qui de­
meuroient dans un autre diocefe. 

Lorfqu' i l furvient des oppofitions an 
mariage , le curé ne peut palier outre à la 
célébration, à moins qu'on ne lui en apporte 
main-levée. 

Outre les formalités dont on a déjà 
parlé , i l faut encore la préfence de quatre 
témoins. 

Enfin , c'eft la bénédiction nuptiale qui 
donne la perfection au mariage ; jufque-
là , i l n'y a ni contrat civil , ni fàcre­
ment. 

JLes juges d'églife font feuls compétens 
pour connoître directement des caufes de 
mariage par voie de nullité , pour ce qui 
eft purement fpirituel ôc de l'efïence de 
fàcrement. 

Cependant tous juges peuvent connoitré 
indirectement du mariage , lorfqu'ils con-
noiflènt ou du rapt par la voie criminelle , 
ou du contrat par la voie civile. 

Lorfqu'on appelle comme d'abus de la 
célébration du mariage , le parlement eft le 
feul tribunal qui en puifïè connoître. 

Le mariage une fois contracté valable­
ment , eft indifloluble parmi nous , car on 
ne connoît point le divorce j ôc quand i l 
y a des empêchemens dirimans , on déclare 
que le mariage a été mal célébré , en fort© 
qu'à proprement parler, ce n'eft pas rompre 
le mariage, puifqu' i l n'y en a point eu de 
valable. 

La féparation même de corps ne rompt 
pas non plus le mariage. 

L'engagement du mariage eft ordinaire­
ment précédé d'un contrat devant notaire , 
pour régler les conventions des futurs 
conjoints. 

Ce contrat contient la reconnoifïance de 
ce que chacun apporte en mariage , ôc les 

L 2. 
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avantages que les futurs conjoints fe font 
réciproquement. 

Dans prefque tous les pays i l eft d'ufage 
que le futur époux promet à fa future époufe 
un douaire ou un autre gain nuptial 3 pour 
lui affurer la fubfiftance après la mort de 
fon mari ; autrefois les mariages fe con-
cluoient à la porte du mouftier ou églife ; 
tout fe faifoit fans aucun écr i t , ôc ne fub-
lif toi t que dans la mémoire des hommes ; 
de là tant de prétextes pour annuller les 
mariages ,gc pour fe féparer. 

On ftipuloit le douaire à la porte de 
l'églife ; ôc c'eft de là que vient l'ufage 
qui s obferve préfentement dans l'églife , 
que le futur époux , avant la bénédiction 
nuptiale , dit à fa future : Je vous doue du 
douaire qui a été convenu entre vos parens 
& les miens , ôc lui donne , en ligne de cet 
engagement , une pièce d'argent. Suivant 
le manuel de Beauvais , le mari dit en 
outre à la femme : Je vous honore de mon 
corps t 8cc. 

I l n'eft pas néceffaire que le mariage ait 
été confbmmé , pour que la femme gagaae 
fon douaire , fi ce n'eft dans quelques cou­
tumes fingulieres , qui portent expreffé-
ment , que la femme gagne fon douaire 
au coucher \ comme celle de Normandie , 
celle de Ponthieu , de quelques autres : 
on n'exigé pourtant pas îa preuve de la 
confommation ; elle eft préfumée dans ce 
cas, dès que la femme a couché avec fon 
mari. 

C'eft au mari à acquitter les charges du 
mariage ; ôc c'eft pour lui aider à les foute -
nir , que les fruits de la dot lui font don­
nés. 

Les féconds , troifîemes 5c autres maria­
ges font fujets à des loix particulières , 
dont nous parlerons au met SECONDES 
NOCES. 

Sur le mariage en général , voye^ le l iv. V 
du code de Paris , le tit. i jufquau %j in-
clufivement ; le l iv. I V des décrétales ; les 
noveiles 117 , 140; l'édit de Henri I V , 
de février 1556 ; l'ordonnance d'Orléans , 
art. 3 ; l'ordonnance de Blois , art. 40 & 
fuiv. ; l'édit de Melun , art. ; l'édit de 
Henri I V , de 1606, art. m ; l'ordonnance 
de Louis X I I I , de 1629 , art. 39 &169 \ 
la déclaration de 1639 > ledit du mois de 
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mars 1697; les mémoires du clergé, tom. V; 
les loix eccléfiaftiques de d'Hcricourt ; la 
bibliothèque canonique ; celle de Bouchd ; 
ôc celle de Jovet ; le dictionnaire de Brillon, 
au mot mariage ; ÔC les auteurs qui ont 
traité du mariage , dont i l donne une lon­
gue lifte. 

I l y a encore plufieurs obfervations à faire 
fur certains mariages dont nous allons 
donner des notions dans les fubdivifions 
fuivantes. ( A ) 

M A R I A G E A B U S I F , eft celui dans la cé­
lébration duquel on a commis quelque con­
travention aux faints canons ou ordonnances 
du royaume , voye[ A B U S 3 ôc ce qui a été 
dit ici du mariage en générai. 

M A R I A G E ACCOMPLI fignifie celui qui 
eft célébré en face de l'Eglife ; par le contrat 
de mariage les parties contractantes promet­
tent fè prendre en légitime mariage r ôc. 
ajoutent ordinairement qu ' i l fera accompli 
inceffamment. ( A ) 

M A R I A G E A V E N A N T en Normandie eft. 
la légitime des filles, non mariées du vivant 
de leurs pere Ôc mere ; leur part fe règle or­
dinairement au tiers de la fuccefl ion, art. 
ÇL$6 de la cout. ôc en quelque nombre 
qu'elles foient , elles ne peuvent jamais de­
mander plus que le tiers ; mais s'il y a plus 
de frères que de f œ u r s , en ce cas les fœurs 
n'auront pas le tiers , mais partageront éga­
lement avec leurs frères pu înés , art. 2.6$ de 
la cout. y parce que foit en bien noble ou en 
roture , foit par la coutume générale ou par 
la coutume de Caux , jamais la part d'une 
fille ne peut être plus forte , ni excéder la 
part d'un cadet puîné. Sur la manière dont 
le mariage avenant d o i t ^ r e liquidé , voye^ 
Routier fur lafput. de Normandie , liv. I V , 
ch. iv ffecliv. (A) 

M A R I A G E CACHE OU SECRET , eft celai 
dans lequel on a obfervé toutes les forma­
lités requifes, mais dont les conjoints cher­
chent à ôter la connoiffance au public en 
gardant entr'eux un extérieur contraire à 
l'état du mariage , foit qu' i l n'y ait pas de 
cohabitation publique , ou que demeurant 
enfemble, ils ne fe faffent pas connoître pour 
mari ôc femme. 

Avant la déclaration du z6 novembre 
1639, ces fortes de mariages étoient abfolu-
ment nuls à tous égards } au lieu que f u i -
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Tant cette déclaration , ils font réputés va­
lables quoad fcedus & facramenium. 

Mais quand on les tient cachés jufqu'à la 
mort de l'un des conjoints., ils ne produi-
fênt point d'effets civils ; de forte que la 
veuve ne peut prétendre ni communauté , 
n i douaire , ni aucun des avantages portés 
par fon contrat de mariage , les enfans ne 
fuccedent point à leurs pere & mere. 

On leur laifîè néanmoins les qualités fté-
riles de veuve Se d'enfans légitimes , Se on 
leur adjuge ordinairement une fomme pour 
alimens ou une penfion annuelle. 

Les mariages cachés font différens des 
mariages clandeftins , en ce que ceux-ci 
font faits fins formali tés , Se ne produifent 
aucun effet civil ni autre. Voye-^ Scefve , 
tom. I , cent, iv , ch. xxvij , Se tom. I I , 
ch. Ivij ù Ixx 'j. Augeard , tom. I , ch. Ij & Ix, 
& ci-après M A R I A G E CLANDESTIN. ( A ) 

M A R I A G E CÉLÈBRE , c'eft lorfque l'hom­
me Se la femme qui font convenus de s'é-
poufer , ont reçu de leur propre curé la bé­
nédid ion nuptiale. Voye^ M A R I A G E CON­
T R A C T É . 

M A R I A G E C H A R N E L fe dit par oppofi-
tion au mariage fpirituel ; on l'appelle char­
nel , parce qu'i l comprend l'union des 
corps aufîi-bien que celle des efprits. Voye^ 
ci-après y M A R I A G E SPIRITUEL. 

M A R I A G E PER COEMPT^NEM , étoit 
une des trois formes de mariages ufités chez 
les Romains s avant qu'ils eu (lent embraffé 
la religion chrétienne : cette forme étoit la 

* plus ancienne Se la plus folemnelle , Se étoit 
beaucoup plus honorable pour la femme, 
que le mariage qu'on appelloit per ufum ou 
par ufucapion. 

O n appelloit celui-ci mariage per coemptio-
nem 3 parce que le mari achetant folemnel-
lement fa femme , achetoit auffi confé-
quemmenr tous fès biens ; d'autres difent 
que les futurs époux /acheroient mutuelle­
ment ; ce qui eft de certain , c'eft que pour 

• parvenir à ce mariage ils fe demandoient 
l 'un Se l'autre , lavoir, le futur époux à la 
future , fi elle voaloit être la femme. Se 
celle ci demandoit au futur époux s'il vou­
loit être fon mari ; Se fuivant cette forme , 
la femme pafïbit en la main de fon mar i , 
c 'eft-à-dire , en fa puiflance ou en la puif­
lance de celui auquel i l étoit l u i - même fou-

M A R 85 
mis. La femme ainfi mariée étoit appellée 
jujla uxor , tota uxor , mater - familias ; les 
cérémonies de cette forte de mariage font 
très - bien détaillées par M . Terrafîon , 
dans fon Hijl. de la jurisprudence rom. Voye^ 
aufli Loifeau du déguerpijfem. liv. II^h. iv, 
n. 5 ; & GregoriuS' Tolofanus, in Jyntagm. 
juris , lib. I X , cap. v , n.3,4. , ufucapion. 

M A R I A G E PAR C O N F A R R É A T I O N , per 
confarreationem étoit une forme de ma­
riage ufitée chez les Romains du temps du 
paganifme ; elle fut introduite par Romu-
lus : les futurs époux fe rendoient à un 
temple où l'on f i i f o i t un facrifice en pré­
fence de dix témoins ; le prêtre ofrroit 
ehtr'autres chofes un pain de froment Se 
en difperfoit des morceaux fur la victime ; 
c'étoit pour marquer que le pain , fymbole 
de tous les autres biens, feroit commun 
entre les deux époux & qu'ils feroient com­
muns en biens ; ce rit fe nommoit confar­
réation. La femme par ce moyen étoit com­
mune en biens avec fon mari , lequel 
néanmoins avoit l'adminiftration : lorfque 
le rriferi mouroit fans enfans , elle étoit ion 
héritière / ' s ' i l y avoit des enfans , la mere 
partageoit avec eux : i l paroît que dans la 
fuite cette forme devint particulière aux 
mariages des prêtres. Voye^ Loifeau , du 
déguerpiffem. liv. II , ch. iv , n. Voye^ 
Gregorius , in fyntag.jur. liv. IX , ch. v , 
n. 7 , Se M . Terraflbn , Hijl. de lajuwfp. 
rom. {A) 

M A R I A G E CLANDESTIN , eft celui qui 
eft célébré fans y obferver toutes les forma­
lités requifes pour la publicité des mariages , 
comme lorfqu'il n'y a pas le concours des 
deux curés , ou qu'il n'y a pas eu de pu­
blication, de bans , ou du 'moins une d i f -
penfe pour ceux qui n'ont pas été publiés. 

Ces fortes de mariages font nuls , du 
moins quant aux effets civils , ainfi les 
enfans qui en proviennent font incapables 
de toutes fuccefîions directes Se collaté­
rales. 

Mais la clandeftinité ne fait pas toujours 
feule annuller un mariage 3 on le confirme 
quelquefois quoad fœdus , ce qui dépend 
des circonftances , Se néanmoins ces fortes 
de mariages ne produifent jamais d'effets 
civils. Voye-z la biblioth. can, tçm. II,, page 
78. ( A ) 
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MJWUAGE DE CONSCIENCE S c'eft un 

mariage fecret ou dépourvu des formalités 
ôc conditions qui font requifes pour la 
publicité des mariages , mais qui ne font 
pas effentieiles pour la légitimité du con­
trat f u t en face d'églife , ni pour l'applica­
tion du fàcrement à ce contrat ; on les 
appelle mariages de cenfcience , parce qu'ils 
font légitimes devant Dieu , ôc dans le 
for intérieur , mais ils ne produifent point 
d'effets civils. Ces fortes de mariages peu­
vent quelquefois tenir un peu des mariages 
clandeftins, i l peut cependant y avoir quel­
que différence , en ce qu'un mariage de 
conscience peut être célébré devant le pro­
pre curé , ôc même avec le concours des 
deux curés ôc avec la difpenfe de bans ; 
c'eft plutôt un mariage caché qu'un mariage 
clandeftin. 

I i y a auffi des mariages qui femblent n'être 
faits que pour l'acquit de la confeience , Se 
qui ne font point cachés ni clandeftins , 
comme les mariages faits in extremis. Voye-i^ 
M A R I A G E IN EXTREMIS. { A ) 

M A R I A G E CONSOMMÉ , c'eft lofïque 
depuis la bénédiction nuptiale les conjoints 
ont habité enfemble. 

Le mariage quoique non-confommé n'en 
eft pas moins valable , pourvu qu'on ait 
obfervé toutes les formalités requifes, , ôc 
que les deux conjoints fuffent capables de 
le confommer. 

U n tef mariage produit tous les effets 
civils } tels que la communauté ôc le douaire ; 
i l y a néanmoins quelques coutumes, telles 
que celle de Normandie qui par rapport 
au douaire , veulent que la femme ne le 
gagne qu'au coucher ; mais ces coutumes 
ne difent pas qu'il foit néceffaire précifé-
ment que le mariage ait été confommé. 

Le mariage n'étant pas encore confommé 3 

i l eft réfolu de plein droit , quand Tune 
des deux parties entre dans un monaftere 
approuvé ôc y fait profefîion religieufe par 
des voeux folemnels, auquel cas celui qui 
refte dans le monde peut fe remarier après 
la profefîion de celui qui l'a abandonné. 
Voye^ le titre des décrétales, de converjïone 
conjugatorum. ( A ) 

M A R I A G E CONTRACTE , n'eft pas la 
convention portée par le contrat de ma­
riage , car ce contrat n'eft proprement 

M A R 
qu Jun fimple projet , tant que le mariage 
n'eft pas célébré s ôc ne prend fa force que 
de la célébration ; le mariage n'eft con­
tracté 3 que quand les parties ont donne 
leur confèntement en face d'églife , ôc 
qu'ils ont reçu la bénédiction nuptiale. 

M A R I A G E DISSOUS , eft celui qui a été-
déclaré nul ou abufîf ; c'eft t rès-impropre­
ment que l'on fè fert du terme de diffolu-
tion, car le mariage une fois valablement 
contracté eft indifîoluble ; ainfi par le terme' 
dijfous , on entend un prétendu mariage 
que l'on a jugé nul. 

M A R I A G E DISTINCT , D I V I S O U SÉ­
PARÉ , dans le duché de Bourgogne , 
fignifie la dot ou mariage préfix , diftindt 
ôc féparé du refte du bien des pere ôc mere 
qui ont doté leurs filles , au moyen duquel 
mariage ou dot elles font exclu fes des fuc-
cefïîons directes, au lieu qu'elles n'en font 
pas exclufes quand le mariage -n'eft pas 
divis , comme quand leur dot ou mariage 
leur eft donné en avancement d'hoirie ÔC 
fur la fuccefïion future. Voye^ la cout. de 
Bourgogne , tit. de fuccejf. ( A ) 

M A R I A G E D I V I S . Voye^ Varticle ci-
dejfus. 

M A R I A G E O U DOT , ce que les pere ÔC 
mere donnent en dot à leurs enfans en 
faveur de mariage eft fouvent* appellé par 
abréviation Xe^pariage des enfans. ( A ) 

M A R I A G E PAR ÉCHANGE , c'eft lor f -
qu'un pere marie fa fille dans une maifon 
où i l choifît une femme pour fon fils } ôc 
qu'il fubroge celle-ci à la place de fa pro­
pre fille pour lui fuccéder. Ces fortes de 
mariages font principalement ufités entre 
perfonnes de condition fervile , pour obte­
nir plus facilement le confèntement du 
feigneur ; i l en eft parlé dans la coutume 
de Nivernois , chap. xviij , art. xxxj y qui 
porte que gens de condition fervile peu--
vent marier leurs enfans par échange. Voye^ 
Glcjf, de M . de Lauriere , au mot échange. 

MARIAGE ENCOMBRÉ , terme ufîté en 
Normandie pour exprimer une dot mal 
aliénée ^ c'eft lorfque la dot de la femme a 
été aliénée par le mari fans le confèntement 
de la femme, ou par la femme fans l'autori-
fation de fon mari. Le bref de mariage 
encombré , dont i l eft parlé dans la coutume 
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de^NorrYlandie , art. dxxxvij, équipole , 
dit cet article , à une réintégrande pour 
remettre les femmes en poffefïion de leurs 
biens , moins que duement aliénés durant 
leur mariage , ainfi qu'elles avoient lors de 
l'aliénation , cette action poffeftbire doit 
être intentée par elles ou leurs héritiers dans 
l'an de la diffolution du mariage , fauf à 
eux à fe pourvoir après Pan & jour par 
voie propriétaire , c'eft-à-dire , au pétitoire. 
Voye-z^ Bafnage Se les autres commentateurs 
fur cet article dxxxvij. 

M A R I A G E INCESTUEUX , eft celui qui 
eft contracté entre des perfonnes parentes 
dans un degré prohibé , comme les pere 
ôc mere avec leurs enfans ou petits-enfans , 
à quelque degré que ce foit , les frères &c 
fœurs , oncles , tantes , neveux ôc nièces 5 

ôc les coufins & coufmes julques ôc compris 
le quatrième degré. 

I l en eft de même des perfonnes entre 
lefquelles i l y a une alliance fpirituelle , 
comme le parrain ôc la filleule , la marraine 
Ôc 'le filleul , le parrain ôc la mere de 
l'enfant qu'il a tenu fur les fonds, la mar­
raine ôc le pere de l'enfant. Voye^ I N ­
CESTE.. 

M A R I A G E IN EXTREMIS , eft celui 
qui eft contracté par des perfonnes dont 
l'une ou l'autre étoit dangereufement ma­
lade de la maladie dont elle eft décédée. 

Ces mariages ne laifiènt 'pas d'être va­
lables lorfqu'ils n'ont point été précédés 
d'un concubinage entre les mêmes per­
fonnes. 

Mais lorfqu'ils ont été commencés ab 
ilhcitis , ôc que le mariage n'a été contracté 
que dans le temps où l'un des futurs con­
joints étoit à l'extrémité , en ce cas ces 
mariages , quoique valables quant à la con-
feience , ne, produifent aucuns effets civils ; 
les enfans peuvent cependant obtenir des 

.aiimefcs dans la fuccefïion de leur pere. 
Avant l'ordonnance de 1639 , un mariage 

célébré in extremis , avec une concubine , 
dont i l y avoît même des enfans 3 étoit 
valable , Ôc les enfans légitimés par ce 
mariage , ôc capables de fuccéder à leurs 
pere ôc mere ; mais Y art. vj de cette] or­
donnance déclare les enfans nés de femmes 
<jue lés pères ont entretenues , ôc <fu'ils 
époufenc à Fextt'éœiti de la. v i e , incapables 
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de toutes fuccefîions , tant directes qi\p 
collatérales. ( A ) 

FOR - M A R I A G E . Voye^ ci-devant à la 
lettre F , le mot F O R - M A R I A G E . 

M A R I A G E DE L A M A I N GAUCHE , c'eft 
une eipece particulière de mariage qui eft 
quelquefois pratiquée en Allemagne par les 
princes de ces pays ; lorfqu'ils époufent une 
perfonne de condition inférieure à la leur , 
ils lui donnent la main gauche au lieu de 
la droite. Les enfans qui proviennent d'un 
tel mariage font légitimes ÔC nobles , mais 
ils ne fuccedent point aux états du pere , 
à moins que l'empire ne les réhabilite. 
Quelquefois le prince époufe enfuite fa 
femme de la main droite , comme fit le 
duc Georges-Guillaume de Lunebourg-à-
Zell^, qui époufa d'abord de la main gauche 
une demoilèlle Françoife , nommée Eléo-
nore de Miers , du pays d 'Aunis, ôc enfuite 
i l l 'époufa de la main droite. De ce mariage 
naquit Sophie-Dorothée , mariée à fon 
coufin Georges , électeur d'Hanovre , ôc 
roi d'Angleterre , qui fe fépara d'elle. 
Voye[ le tableau de l'empire Germanique , 
pag. 138. ( A ) 

M A R I A G E A L A GOMINE ; on appelloit 
ainfi les prétendus mariages que quelques 
perfonnes faifoient autrefois , fans béné­
diction nuptiale , par un fimple acte 3 par 
lequel les parties déclaraient au curé qu'ils 
fe prenoient pour mari ôc femme ; ces 
fortes d'actes furent condamnés dans les 
affembiées générales du clergé de 1670 
ôc 1675 , ôc par un arrêt du parlement 
du 5 feptembre 1680 3 i l fu t défendu à tous 
notaires de recevoir de pareils actes y ce qui 
fut confirmé par une déclaration du 15-
juin 1669 , Voyelles mémoires du clergé, 
tom. V 3 p.JXO 3 & fuiv. ÔC Y abrégé defdits 
mémoires s p. 8$Z. (A) 

M A R I A G E A MORTGAGE , ce n'étoit 
pas un mariage contracté ad morganaticam , 
comme l'a cru M . Cujas fur là loi z6*. in 
fine , ff. de verb. oblig. c'étoit un mariage 
en faveur duquel une terre étoit donnée 
par le pere ou la mere à leurs enfans 3 pour 
en percevoir les fruits jufqu 'à ce qu'elle 
eût été rachetée. Pierre de Fontaines en fon 
confeil , chap. 15 , n° 1$ , dit que quand 
on a donné à la fille une terre en mariage? 
cela n'eft cas contre la coutume , pourvoi 
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que cette terre revienne au pere en cas de 
décès de la fille fans enfans ; mais que fi 
Ton a donné à la fille des deniers en ma­
riage , ôc une pièce de terre k mortgage 
pour les deniers ; que fi la fille meurt fans 
enfa'ns, la terre doit demeurer pour la moi­
tié du nombre ( de la fomme ) au mari ou à 
fon héritier , félon ce qui a été convenu 
par le contrat. Voye^ Boutillier, dans là 
Somme, liv. I , tit. Ixxviij, pag. 458-; Loifel 
dans fes înfiitutes, liv. I I I , tit. vij, art. ij 
&iij. (A) 

M A R I A G E A L A M O R G A N A T I Q U E , ad 
morganaticam : on appelle ainfi en Alle­
magne les mariages dans lefquels le mari 
fait à là femme un don de noces , qui dans 
le langage du pays s'appelle morgengaie , 
de morgen qui veut dire matin , ôc de+gabe 
qui fignifie don, quafi matutinale donum. De­
puis , par corruption , on Ta appelié morgin-
gab ou morgincap , morghanba ou morghan-
geba, morganegiba , ôc enfin morganaticam , 
Ôc les mariages qui étoient accompagnés de 
ce don , mariage à la morganatique. Suivant 
Kilianus , ôc le Spéculum, faxonicum , ce don 
fe faifoit par le mari le jour même des noces 
avant le banquet nuptial ; mais fuivant un 
contrat de mariage qui eft rapporté par 
Galland dans fon traité defranc-aleu, ce don 
nuptial fe faifoit après la première nuit des 
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tion illicite & un acte irrégulier. Voyé^ ce 
qui a été dit du mariage en général , ôc l'ar­
ticle fuivant. ( A ) 

M A R I A G E N U L Q U A N T A U X EFFETS-
CIVILS SEULEMENT ; on entend p a r - l à 
celui qui , fuivant- les loix eccléfiaftiques , 
eft valable quoad fœdus & vinculum , mais 
q u i , fuivant les loix politiques , eft nul 
quant au contrat civil . I l y a trois cas où les 
mariages (ont ainfi valables quant au fàcre­
ment . ôc nuls quant aux effets civi ls , lavoir }> 
i° lorfque le mariage a été tenu caché pen­
dant toute la vie de l 'un des conjoints ^ 
z°. les mariages faits in extremis , lorfque 
les conjoints ont vécu enfemble en mau­
vais commerce avant le mariage ; 3 0 . les ma­
riages contractés par des perfonnes mortes 
civilement. 

M A R I A G E P A R PAROLES DE PRÉSENT : 
on entendoit par-là ceux où les parties con­
tractantes , après s'être tranfportées à l'églife 
& préfentées au curé pour recevoir la béné­
diction nuptiale , fur fon refus > décla­
raient l'un & l'autre , en préfence des no­
taires qu'ils avoient amenés à cet effet, qu'ils 
fe prenoient pour mari ôc femme , dont 
ils requéraient les notaires de leur donner 
acte. 

Ces fortes de mariages s'étoient intro­
duits d'après le droit-canon , où l'on fait 

noces , quafi ob prœmium defloratœ virginis. » mention de fponfalibus quas de prœfenti vel 
Ce don confiftoit dans le quart des biens 
préfens & à venir du m a r i , du moins tel 
étoit l'ufage chez les Lombards. Voye^ le 
Spicilege d'Achéry , tome X I I , page 153 , 
ôc le Glojf. de Ducange, au mot MORGAGE-
NIBA. ( A ) 

M A R I A G E N U L , on appelle a in f i , quoi­
que improprement, une conjonction à la­
quelle on a voulu donner la forme d'un 
mariage , mais qui n'a point été revêtue 
de toutes les conditions ôc formalités requi-
fes pour la validité d'un tel contrat, comme 
quand i l y a quelque empêchement d i r i -
mant dont on n'a point eu de difpenfe, 
ou qu'il n'y a point eu de plublication de 
bans , ou que le mariage n'a point été 
célébré en préfence du propre curé , ou 
par un prêtre par lui commis. On dit que 
cette exprefï ion, mariage nul, eft impropre, 
en effet , ce qu'on entend par mariage nul 
n'eft point un mariage, mais une conjonc- ) arrêt du 4 février 157$ 

futuro fiunt, ôc où i l eft dit que les. pro­
mefles de prœfenti matrimonium imitantur , 
qu'étant faites après celles de futuro , toltunt 
ea , c'eft-à-dire , que celui qui s'eft ainfi 
marié poftérieurement par paroles de p ré -
fent eft préféré à l'autre , mais que les pro­
mefles de futuro étant faites après celles de 
prœfenti, ne leur dérogent ôc nuifent ea 
rien. Ces promefles de futuro font appellées 
fidespaclionis , celles de prœfenti ,fides co/z-
fenfûs. 

Le droit civil n'a point connu cél pro­
mefles appellées fponfalia de prœfenti, mais 
feulement celles qui fe font de futuro. Foyer 
M . Cujas fur le titre de fponfal. & matrim. 
lib. IV Décrétai, tit.j. 

Cependant ces fortes de mariages n'ont 
pas laiffé de fe pratiquer long-temps en 
France , i l y a même d'anciens arrêts qui 
les*bnt jugés valables notamment un 

rapporté par 
Theveneaia 
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Theveneau dans fon Commentaire fur les 
ordonnances. 

L'ordonnance de Blois, art. xliv y dé­
fendit à tous noraires , fous peine de puni­
tion corporelle, de palier ou recevoir au­
cunes promelTes de mariage par paroles de 
pré f en t. 

Cependant, foit qu'on interprétât diffé­
remment cette ordonnance , ou que l 'on 
eût peine à le foumettre à cette loi , on 
voyoit encore quelques mariages par paro­
les de préfent. 

Dans les affemblées générales du clergé 
tenues en 1670 & 1675 , on délibéra fur 
les mariages entre catholiques & hugue­
nots , faits par un fimple a&e , au curé , 
par lequel , fans fon confèntement , les 
deux parties lui déclarent qu'ils fe prennent 
pour mari & femme ; i l fut réfolu d'écrire 
une lettre à tous les prélats , pour les 
exhorter de faire une ordonnance fynodale, 
portant excommunication contre tous ceux 
qui affilier oient à de pareils mariages y & 
que l'alîêmblée demanderoit un arrêt f a i ­
fant détenfes aux notaires de recevoir de 
tels actes. 

Les évêques donnèrent en conféquence 
des ordonnances fynodales conformes à ces 
délibérations , & le 5 Septembre 1680 , i l 
intervint un arrêt de règlement, qui dé - -
fendit à tous notaires , à peine d'interdic­
tion , de palier à l'avenir aucuns actes par 
lefquels les hommes & les femmes déclare­
raient qu'ils fe prennent pour maris & 
femmes , fur les refus qui leur feront faits 
par les archevêques & évêques , leurs 
grands vicaires^ ou cu rés , de leur confé­
rer le îacremjÉpde mariage, à la charge 
par lefdits prerats , leurs grands-vicaires, 
& curés , de donner des actes par écrit qui 
contiendront les caufes de leur refus lors­
qu'ils en feront requis. 

I l fe préfenta pourtant encore, en 1687, 
une caufe au parlement fur un mariage 
contracté par paroles de préfent y par acte 
du 30 juillet 1679 , fait en parlant à M . l'é-
vêque de Soiffons. L'efpece étoit des plus 
favorables , en ce qu'il y avoit eu un ban 
publié & difpenfe des deux autres. La célé­
bration du mariage n'avoit été arrêtée que 
par une oppofition qui étoit une pure chi­
cane : on avoit traîné la procédure en lon-

Tome X X I . 
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gueur pour fatiguer les parties ; depuis le 
prétendu mariage , le mari étoit mort ; i l 
y avoit un enfant. Cependant, par arrêt 
du 29 août 1687, i l fut fait défenfes à la 
femme de prendre la qualité de veuve , 
& à f enfant de prendre le titre de légi­
time ; on gfceur accorda feulement des ali­
mens. 

La déclaration du juin 1697 , ordonna 
que les conjonctions des perfonnes qui fe 
prétendront mariées en conféquence des 
actes qu'ils auront obtenus , du confènte­
ment réciproque avec lequel ils le feront pris 
pour mari & femme , n'emporteront au­
cuns effets civils en faveur des prétendus 
conjoints & des enfans qui en peuvent na î ­
tre , lefquels feront-privés de toutes fuccef-
fions directes & collatérales ; & i l eff d é ­
fendu à tous juges , à peine d'interdiction , 
& même de privation de leurs charges , 
d'ordonner aux notaires de délivrer des 
actes de cette nature , & à tous notaires de 
les délivrer fous les peines portées par cette 
déclaration. Voye\ les Mémoires du clergéy 

tome V , p. ( A ) 
M A R I A G E P R É C I P I T É eft celui qu'une 

veuve contra&e avant l'année révolue de­
puis le décès de fon précédent mari. 

On le regarde comme précipité y foit 
propter incertitudinem prolis , foit à caufe 
des bienféances qu'une veuve doit obferver 
pendant l'an du deuii. Voye\ D E U I L & 
S E C O N D E S N O C E S . ( A ) 

M A R I A G E P R É S O M P T I F , voye\ cU 
après M A R I A G E P R É S U M É . ( A ) 

M A R I A G E P R É S U M É O Z / P R É S O M P T I F , 
matrimonium ratum & prœfumptum. On 
appelloit ainfi les promeffes de mariage de 

futuro y lefquelles étant fuivies de la copule 
charnelle , étoient réputées ratifiées & for ­
mer un mariage préfumé. 

Alexandre I I I qui fiégeoit dans le x j e . 
fiecle , femble en quelque forte avoir ap­
prouvé les mariages préfumés , perconfen-
fum Ù copulam, au ch. xiij Ù xv de fpon-
falih. & matrim. mais i l paraît aux endroits 
ci tés, que dans l'efpece i l y avoit eu quel­
ques folemnités de l'églife obfervées, &: 
quefponfalia prxcefferant; c'étoient d'ail­
leurs des cas finguliers dont la décifion ne 
peut donner atteinte au droit général. 

En effet , Honorius I I I qui fiégeoit dans 
M 
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te x i j e . fiecle , témoigne allez que l'on ne 
TeconnôilToit alors pour mariages valables 
que ceux qui étoient célébrés en face d'e-
£ i i f e , & où les époux avoient reçu la béné­
diction nuptiale. 

Ce fut Grégoire I X , fucceffeur d 'Ho-
norius , qui décida le premier ^re les pro­
melTes de mariage futur , fponfalia de fu­
turo » acquéroient le titre & l'effet du ma­
riage , Iorfqu'elles étoient fqivies de la co­
pule charnelle. 

Mais comme l'églife avoit toujours dé-
teflé de tels mariages , que les conciles de 
Latran, & enfuite celui de Trente , les ont 
déclarés nuls & invalides , & que les édits 
& ordSnnances de nos rois les ont auffi 
déclarés non-valablement contractés : l 'é­
glife ni les tribunaux ne reconnoilTent plus 
de telles conjonctions pour des mariages va­
lables ; elles font même tellement odieufes, 
que la feule citation faite devant l'ofEciâl, 
in cafu matrimonii rati & prafumpti 3 efl 
toujours déclarée abufive par les parlemens. 
Voye\Ytvxtx, traité de l'abus, tome I } 

liv. $ y ch. i) y n. 36 & fuiv. ( A ) 
M A R I A G E F A R P R O C U R E U R ; ce que 

l 'on entend par ces termes n'eft. qu'une cé­
rémonie qui fe pratique pour les mariages 
des fouverains & princes de leur fang , 
lefquels font époufer par procureur la pr in­
ceffe qu'ils demandent en mariage 9 lors­
qu'elle demeure dans un pays éloigné de 
•celui où" ils font leur féjour. 

Le fondé de procuration & la future 
époufe vont enfemb'le à l'églife , où l'on 
fait toutes les mêmes cérémonies qu'aux 
•mariages ordinaires. I l étoit même autrefois 
d'ufage qu'après la cérémonie la princefîe 
fe mettoit au li t , & qu'en préfence de 
toute la cour, le fondé de procuration 
étant armé d'un c ô t é , mettoit une^ambe 
bottée fous les draps de la princefîe. Cela 
fut ainfi pratiqué lorfque Maximilien d 'Au­
triche , roi des Romains , époufa par pro­
cureur Anne de Bretagne ; & néanmoins , 
au préjudice de ce mariage projeté , elle 
époufa depuis Char lesVII I , roi de France, 
dont Maximilien f i t grand bruit , ce qui 
n'eut pourtant point de fuite. 

Comme les facremens ne fè reçoivent 
point par procureur, ce que l'on appelle 
ainfi mariage par procureur n'efl qu'une 
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cérémonie & une préparation au mariage 
qui ne rend pas le mariage accompli : telle­
ment que la cérémonie de la bénédiction 
nuptiale fe réitère lorfque les deux parties 
font préfentes en perfonnes , ce qui ne ie 
feroit pas f i le mariage étoit réellement par­
fait. On peut voir dans le mercure de France 
de 1739 , & autres mémoires du temps, 
de quelle manière fe f i t le mariage de M a ­
dame avec l'infant don Philippe, que M . le 
duc d'Orléans étoit chargé de repréfenfer 
dans la cérémonie du mariage. La première 
cérémonie fe f i t dans la chapelle de Ver-
failles. M . le cardinal de Rohan , grand 
aumônier de France , demanda au duc 
d'Orléans fi, comme procureur de don Phi­
lippe infant d'Efpagne, i l prenoit madame 
Loùife Elizabeth de France pour fa femme 
& légitime époufe. I l f i t pareille queftioa. 
à la princefîe , & i l eft dit qu'il leur donna 
la bénédiction nuptiale. Néanmoins _ on 
trouve enfuite que la princeffe étant arrivée 
à Alcala , le 25 octobre fuivant , & ayant 
été conduite dans l'appartement de la reine, 
le patriarche des Indes lui donna , & à 
l'infant don Philippe, dans la chambre de 
la reine , la bénédiction nuptiale en préfence 
de leurs majeflés & des princes & princef-
fes de la famille royale. ( A ) 

M A R I A G E P R O H I B É efl celui qui ef l 
défendu par les canons ou par les ordon* 
nances du royaume. ( A ) 

M A R I A G E appelle RATUMET PRJE-
SUMPTUM. V M A R I A G E P R É S U M É , 

M A R I A G E R É C H A U F F É , c ' e f t ainfi qu'en 
quelques provinces, comme en Berry , l 'on 
appelle vulgairement les féconds mariages. 
Voye\ Bœnius , confil. le glofjaire 
de M . de Lauriere , au mor mariage. ( A ) 

M A R I A G E R É H A B I L I T É , c'eft lorfque le 
jnariage eft célébré de nouveau pour r épa ­
rer ce qui manquoit au premier pour fa va l i ­
dité. Le terme de réhabilitation femble i m ­
propre , en ce que les vices d'un mariage 
nul ne peuvent être réparés qu'en célébrant 
un autre mariage avec toutes les formalités 
requifes : de manière que le premier ma­
riage ne devient pas pour cela valable , mais 
feulement le fécond. Cependant un mariage 
qui étoit valable quant au for intérieur , 
peut être réhabilité pour lui donner les effets 
civils , mais i l ne produit toujours ces effets 
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que du jour du fécond mariage valable­
ment contracté. Voye\ les règles générales 
qui ont été expliquées en parlant des ma­
riages en général. ( A ) 

MARIAGE ROMPU s'entend ou d'un 
fimple projet de mariage dont l'exécution 
n'a pas fuivi , ou d'un prétendu mariage 
dont la nullité a été prononcée , ou qui a été 
déclaré abufif. { A ) 

M A R I A G E , S E C O N D , T R O I S I È M E , 
ou autre fubféquent , voye\ ci-après , au 
mot N O C E S l'art. S E C O N D E S N O C E S . ( A ) 

M A R I A G E SECPVET , voy. M A E J A G E 
C A C H É . 

M A R I A G E S O L E M N E L . On entendoit 
par-là chez les Romains celui qui fe faifoit 
per coemptidnem y à la différence de celui 
qui fe faifoit feulement perufum, ou par ufu­
capion. Parmi nous on entend par mariage 
folemnel , celui qui eft revêtu de foutes 
les formalités requifes par les canons & par 
les ordonnances du royaume. ( A ) 

M A R I A G E S P I R I T U E L s'entend de 
l'engagement qu'un évêque contracte avec 
fon églife & un curé avec fa paroifle. En 
général le facerdoce eft confidéré comme 
un mariage fpiritM ; ce mariage eft appellé 
fpirituelpar oppofition au mariage charnel. 
Voy. cap. ij y extra de tranfatione epif-
cop. Berault fur la coutume de Normandie y 
article 381 , & le traité des matières bé-
néficiales de M . Fuet , page 2 5 4 . 

M A R I A G E S U B S É Q U E N T . On entend 
par-là celui qui fuit un précédent mariage y 
comme le fécond à l'égard du premier , ou 
le troifieme à l'égard du fécond , & ainfi 
des autres. Le mariage fubféquent a. l'.efîet 
de légitimer les enfans nés auparavant , 
pourvu que ce foit ex foluto & foluta. Voy. 
B Â T A R D & L É G I T I M A T I O N . ( A ) 

M A R I A G E - A T E M P S . Le divorce qui 
avoit lieu chez les Romains, eut lieu pa­
reillement dans les Gaules depuis qu'elles 
furent foumiies aux Romains ; c'efl appa­
remment par un refte de cet ufage qu'an­
ciennement en France , dans des temps de 
barbarie & d'ignorance, i l y avoit quelque­
fois des perfonnes qui contractoient mariage 
pour un temps feulement. M . de Varillas 
trouva dans la bibliothèque du roi parmi 
les manufcrits , un contrat de mariage fait 
dans l'Armagnac en 12.97 pour fept ans. 
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entre deutf nobles , qui fe réfervoient la 
liberté de le prolonger au bout de fept an­
nées s'ils s'accommodoient l'un de l'autre ; 
& en cas qu'au terme expiré ils fe féparaA 
fent , ils partageroient par moitié les en­
fans mâles & femelles provenus de leur 
mariage ; & que f i le nombre s'en trouvoit 
impair , ils tireroient au fort à qui le f u r -
numéraire échéeroit. 

I l fe pratique encore dans le Tonquin 
que quand un vaifîêau arrive dans un port , 
les matelots fe marient pour une faifon ; & 
pendant le temps que dure cet engagement 
précaire, ils trouvent, dit-on, l'exactitude la 
plus fcrupuleufea^e la part de leurs époufes , 
foit pour la fidélité conjugale, foit dans l'ar­
rangement économique de leurs affaires. 
Voy. Veffaifur la polygamie & le divorce , 
traduit de l'Anglois de M . Hume, inféré au 
mercure de février 1757 , p. 45. ( A ) 

M A R I A G E P A R U S U C A P I O N ou PER. 
USUM y étoit une forme de mariage ufitée 
chez les Grecs & chez les Romains du 
temps du paganifme. Le mari prenoit ainfi 
une femme pour l'ufage , c'eft-à-dire, pour 
en avoir des enfans légitimes ; mais i l ne l u i 
communiquoit pas les mêmes privilèges 
qu'à celle qui étoit époufée foiemnelie-
ment. Ce mariage fe contractoit par la 
cohabitation d'un an. Lorfqu'une femme 
maîtrefîé d'elle-même avoit demeuré pen­
dant un an entier dans la maifon d'un 
homme fans s'être abfentée pendant trois 
nuits , alors elle étoit réputée fon époufe , 
mais pour l'ufage de la cohabitation feule­
ment : c'étoit une des dilpofitions de la loi 
des douze tables. 

Ce mariage > comme on vo i t , étoit bien 
moins folemnel que le mariage per coem­
ptionem ou par confarréation : la femme 
qui étoit ainfi époufée étoit qualifiée uxor y 

mais non pas mater-familias ; elle contrac­
toit un engagement à la différence des con­
cubines , qui n'en contractoient point , mais 
elle n'étoit point en communauté avec fon 
mari ni dans fa dépendance. 

Le mariage par ufucapion pouvoit fe 
contracter en tout temps & entre toutes for­
tes de perfonnes : une femme que fon mari 
avoit inflituée héritière à condition de ne 
fe point remarier, ne pouvoit pas contrac­
ter de mariage folemnel fans perdre la 
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fucceffion de fon mar i , mais -elle pouvoit 
fe marier par ufucapion y en déclarant 
qu'elle ne fe marioit point pour vivre en 
communauté de biens avec fon mari , ni 
pour être fous fa puiflance, mais feulement 
pour avoir des enfans. Par ce moyen elle 
étoit cenfée demeurer veuve , parce qu'elle 
ne faifoit point partie de la famille de fon 
nouveau mar i , & qu'elle ne lui faifoit point 
part de fes biens , lefquels conféquemment 
paffoient aux enfans qu'elle avoit eus de 
fon premier mariage. Voy. ci-devant l'art. 
M A R I A G E PER COEMPTIONEM , & 
les auteurs cités en cet endroit. ( A ) 

M A R I A G E des Romains(Hifl. Rom.) 
le mariage fe célébroit chez les Romains 
avec plufieurs cérémonies fcrupuleufes qui 
fe conferverent long- temps, du moins parmi 
les bourgeois de Rome. 

Le mariage fe traitoit ordinairement avec 
le pere de la fille ou avec la perfonne dont 
elle dépendoit. Lorfque la demande étoit 
agréée & qu'on étoit d'accord des condi­
tions , on les mettoit par éc r i t , on les 
fcelloit du cachet des parens , & le pere 
de la fille donnoit le repas d'alliance ; en-
fuite l 'époux envoyoit à fa fiancée un an­
neau de fer , & cet ufage s'obfervoit en­
core du temps de Pline ; mais bientôt après 
o n n'ofa plus donner qu'un anneau d'or. 
ï l y avoit aufli des négociateurs de maria­
ges auxquels on faifoit des gratifications 
illimitées , jufqu'à ce que les empereurs 
établirent que ce falaire feroit proportionné 
à la valeur de la dot. Comme on n'avoit 
point fixé l'âge des fiançailles avant A u -
gufte, ce prince ordonna qu'elles n'auroient 
lieu que lorfque les parties feroient nubi­
les ; cependant dès l'âge de dix ans on 
pouvoit accorder une fille, parce qu'elle 
étoit cenfée nubile à douze. 

Le jour des noces on avoit coutume en 
coëffant la mariée , de féparer les cheveux 
avec le fer d'une javeline , & de les partager 
en fix trèfles à la manière des veftales , 
pour lui marquer qu'elle devoit vivre chaf-
rement avec fon mari. On lui mettoit fur 
la tete un chapeau de fleurs, & par def­
fus ce chapeau une efpece de voile , que 
les gens riches enrichiffoient de pierreries. 
On lui donnoit des fouliers de la même 
eouieur du voile , mais plus élevés que 
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la chauflure ordinaire # pour la faire pa-
roître de plus grande taille. On prati-
quoit anciennement chez les Latins une 
autre cérémonie fort finguliere , qui etoit 
de préfenrer un joug fur le col de ceux qui 
fe fiançoient , pour leur indiquer que le 
mariage eft une forte de joug : & c'eft de 
là , dit-on , qu'il a pris le nom de conju-
gium. Les premiers Romains obfervoient 
encore la cérémonie nommée confarre'aiionf 

qui paffa dans la fuite au feul mariage des 
pontifes & des prêtres. Voye\ CONFAR-
RÉATION. 

La mariée étoit vêtue d'une longue 
robe blanche ou de couleur de fafran , 
femblable à celle de fon voile ; fa ceinture 
étoit de fine laine nouée du nœud hercu­
léen qu'il n'appartenoit qu'au mari de 
dénouer. On feignoit d'enlever la mariée 
d'entre les bras de fa mere pour la livrer à 
fon époux , ce qui fe faifoit le foir à la 
lueur de cinq flambeaux de bois d'épine 
blanche , portés par de jeunes enfans qu'on 
nommoit pueri lauti , parce qu'on les ha-
billoit proprement & qu'on les parfumoit 
d'effences : ce nombre de cinq étoit de règle 
en l'honneur de Jupiter^ de Junon , de 
V é n u s , de Diane , & de la déefle de Per-
fuafion. Deux autres jeunes enfans condui-
foient la mariée , en la tenant chacun par 
une main , & un troifieme enfant portoit 
devant elle le flambeau de l'hymen. Les pa­
rens faifoient cortège en chantant hymen , 
6 hyméne'e. Une femme étoit chargée de la 
quenouille, du fufeau & de la caffette de 
la mariée. On lui jetoitfur la route de l'eau 
luftrale , afin qu'elle entrât pure dans la 
maifoft de fon mari. 

Dès qu'elle arrivoit fur le feuil de l a 
porte , qui étoit ornée de guirlandes de 
fleurs , on lui préfentoit le feu & l 'eau, 
pour lui faire connoître qu'elle devoit avoir 

- part à toute la fortune de fon mari. O n 
avoit foin auparavant de lui demander fon-
nom, & elle répondoit Caïa , pour certi­
fier qu'elle feroit aufli bonne ménagère que 
Ca"ia Cajcilia , mere de Tarquin l'ancien. 
Auf l i - t ô t après on lui remettoit les clefs 
de la maifon , pour marquer fà jurifdiction 
fur le ménage ; mais en même temps on 
la prioit de s'affeoir fur un fiege couvert 
d'une peau de mouton avec fa laine , 
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pour lui donner à entendre qu'elle devoit 
s'occuper du travail de la tapifferie , de la 
broderie , ou autre convenable à fon fexe : 
enfuite on faifoit le feftin de noces. Dès 
que l'heure du coucher étoit arrivée , les 
époux fe rendoient dans la chambre nuptiale, 
où les matrones qu'on appelloit pronubce 
accompagnoient la mariée & la mettoient 
au lit génial , ainfi nommé , parce qu'il 
étoit dreffé en l'honneur du génie du 
mari. 

Les garçons & les filles en quittant les 
époux leur fouhaitoient mille bénédictions, 
& leur chantoient quelques vers fefcennins. 
On avoit foin cette première nuit de ne 
point laiffer de lumière dans la chambre 
nuptiale , foit pour épargner la modeftie 
de la mar iée , foit pour empêcher l'époux 
de s'appercevoir des défauts de fon époufe , 
au cas qu'elle en eût de cachés. Le lende­
main des noces , i l donnoit un feftin où fà 
femme étoit aflife à côté de lui fur le 
même lit de table. Ce même jour les deux 
époux recevoient les préfens qu'on leur 
fa i fo i t , & offroient de leur côté un facri-
fice aux dieux. 

Voilà les principales cérémonies du ma­
riage chez les Romains ; j'ajouterai feule­
ment deux remarques : la. première que les 
femmes mariées confervoient toujours leur 
nom de fille , & ne prenoient point celui 
du mari. On fait qu'un citoyen Romain 
qui avoit féduit une fille libre, étoit obligé 
par .les loix de l'époufer fans d o t , ou de 
lui en donner une proportionnée à fon 
état ; mais la facilité que les Romains 
avoient de difpofer de leurs efclaves, & 
le grand nombre de courtifannes rendoit le 
cas de la féduction extrêmement rare. 

2° . I l faut diftinguer chez les Romains 
deux manières de prendre leurs femmes : 
l'une étoit de les époufer fans autre con­
vention que de les retenir chez foi ; elles 
ne devenoient de véritables époufes que 
quand elles étoient reftées auprès de leurs 
maris un an entier, fans même une inter­
ruption de trois jours : c'eft ce qui s'appel-
loit un mariage par l'ufage , ex ufu. L'autre 
manière étoit d'époufer une femme après 
des conventions matrimoniales , & ce ma­
riage s'appelloit de vente mutuelle , ex 
coemptione : alors la femme donnoit à fon 
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mari trois as en cérémonie , & le mari 
donnoit à fa femme les clefs de fon logis, 
pour marquer qu'il lui accordoit l 'admi-
niftration de fon logis. Les femmes feules 
qu'on époufoit par une vente mutuelle , 
étoient appellées mères de famille , matresg-
familias , & i l n'y avoit que celles-là qui 
devinffent les uniques héritières de leurs 
maris après leur mort. 

I l réfulte de là que chez les Romains le 
matrimonïum ex ufu, ou ce que nous nom­
mons aujourd'hui concubinage , étoit une 
union moins forte que le mariage de vente 
mutuelle ; c'eft pourquoi on lui donnoit 
aufli le nom de àemi-marhge,femi-matrimO' 
nium , & à la concubine celui de demi-
femme , femi-conjux. On pouvoit avoir 
une femme ou une concubine , pourvu 
qu'on n'eût pas les deux en même temps : 
cet ufage continua depuis que par l'entrée 
de Confîantin dans l'églife , les empereurs 
furent chrétiens. Confîantin mit bien un 
frein au concubinage , mais i l ne l'abolit 
pas , & i l fut confervé pendant plufieurs 
fiecles chez les chrétiens : on en a une preuve 
bien authentique dans un concile de Tolède , 
qui ordonne que chacun,foit laïque,foit ecclé-
iiaflique,doive fe contenter d'une feule com­
pagne oufemme,ou concubine,fans qu'il foit 
permis de tenir enfemble l'une & l'autre 
Cet ancien ufage des Romains fe conferva 
en Italie, non-feulement chez les Lombards, 
mais depuis encore quand les François y 
établirent leur domination. Quelques autres 
peuples^ de l'Europe regardoient auffi le 
concubinage comme une union légitime : 
Cujas afîure que les Gafcons & autres 
peuples voiiins des Pyrénées n'y avoient 
pas encore renoncé de fon temps (D. J.) 

M A R I A G E L É G I T I M E , & N O N L É G I ­
T I M E , (Hijl. & droit Rom.) Les mariages 
légitimes des enfans chez les Romains , 
étoient ceux où toutes les formalités des 
loix avoient été remplies. On appelloit ma­
riages non légitimes ceux des enfans qui , 
vivant fou>s la puiflance paternelle , fe ma-
rioient fans le confèntement de leur pere* 
Ces mariages ne fè caffoient point lorfqu'ils 
étoient une fois contractés ; ils étoient feu­
lement dèfîitués des effets de droit qu'ils 
auroient eu s'ils eufîènt été autorifés par 
l'approbation du pere : c'efl ainfi que Cujas 
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explique le paffage du jurifconfulte Paul , 
dont voici les paroles : eorum qui in potef-
tate patris funt y fine voluntate ejus, matri-
monia jure non contrahuntur , fed contracta 
non folvuntur. Mais i l y a tout lieu de croire 
que le jurifconfulte Romain parle feule­
ment du pouvoir ôté aux pères de rompre 
le mariage de leurs enfans encore fous leur 
puilTance , lors même qu'ils y avoient donné 
leur confèntement. On peut voir ià-delTus 
les notes de M . Schulting , page 300 âe 
fa Jurifprudentia ante-Juflinianea. Pour ce 
qui eft de Yuxor injufia , dont i l eft parlé 
dans la loi z 3 , § î , dig. ad. leg. Julianide 
adulter. Cujas l u i - m ê m e femble s'être 
re t raâé dans un autre endroit de fes ob­
fervations , où i l conjecture qu'il s'agit dans 
cette l o i , d'une femme qui n'a pas été 
époufée avec les formalités ordinaires , quœ 
non folemniter accepta efl aquâ & igne : 
obferv. lib. VI' y cap. xvj. : car chez les 
anciens Romains quand on avoit omis 
ces formalités , qui conliftoient dans ce 
que l'on appelloit confarreatio & coemptio y 
une f i l l e , quoiqu'elle eût été menée dans 
la maifon de celui qui en vouloit faire fa 
femme , n'étoit pourtant pas cenfée pleine­
ment & légitimement mariée ; elle n'étoit 
pas encore entrée dans la famille, & fous 
la puiflance du mari , ce qui s'appelloit in 
manum viri convenue : elle n'avoitpâs droit 
de fuccéder à fes biens , ou entièrement, 
ou par portion égale avec les enfans pro­
créés d'eux : i l f a l lo i t , pour fuppléer à 
ce défaut de formalités requifes , qu'elle 
eût été un an complet avec Ion mar i , fans 
avoir découché trois nuits entières , félon 
la loi des X I I tables, qu'Aulu-Gelle , 
JSocl. attic. lib. I I I y cap. ij y Ù Macrob. 
Saturndly lib. I , cap. xiij, nous ont con-
fèrvée. Jufques-là donc cette femme étoit 
appellée uxor injufia , comme le préfîdent 
Briffon l'explique dans fon traité , ad leg. 
jul. de adulteriis ; c 'eft-à-dire , qu'elle étoit 
bien regardée comme véritablement femme, 
& nullement comme fimple concubine ; 
en forte cependant, qu'il manquoit quel- • 
que chofe à cette union pour qu'elle eût 
tous les droits d'un mariage légitime. Mais 
tout mariage contracté fans le confènte­
ment du pere , ou de celui fous la puiflance 
de qui le pere étoit lui-même , avoit un vice 
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' qui le rendoit abfolument nul & illégitinît, 
de même que les mariages înceftueux , ou 
le mariage d'un tuteur avec fa pupille , ou 
celui d'un gouverneur de province avec une 
provinciale , &c. (D. J.) 

M A R I A G E D E S H É B R E U X , {Hift. des 
Juifs. ) Les mariages fe firent d'abord chez 
les Hébreux avec beaucoup de fimplicité , 
comme on peut le voir dans le livre de 
Tobie ; i ° Tobie demande en mariage. 
Sara fille de Raguel ; on la lui accorde; 
2° . le pere prenant la main droite de la 
fille , la met dans la main droite de l 'époux , 
ancienne coutume ou cérémonie dans les 
alliances ; 3 0 . le pere écrit le contrat & le 
cachette ; 4 0 . un feftin fuit ces engagemens: 
5°. la mere mené la fille dans une chambre 
deftinée aux époux ; 6°. la mere pleure , 
& la fille aufli ; la mere, parce qu'elle fe 
fépare de fa fille : & la fille , parce qu'elle 
va être féparée de fa mere ; 7 0 . le pere bénit 
les époux , c 'eft-à-dire , fait des vœux 
pour eux ; cela étoit fort fimple ; mais l'ef-
fentiel s'y trouve. Ces feftins nuptiaux 
duroient fept jours , coutume ancienne. 
Dans la fuite des temps les mariages des 
Juifs furent chargés de cérémonies. Voye\ 
N O C E S D E S H É B R E U » . (D. J . ) 

MARIAGE •DEsT\JRCSJ{Hifl.moderne). 
Le mariage chez les Turcs , dit M . de 
Tournefort , qui en étoit fort bien i n f t r u i t , 
n'eft autre chofe qu'un contrat civil que 
les parties peuvent rompre ; rien ne paroît 
plus commode : néanmoins , comme on 
s'ennuieroit bientôt parmi eux du mariage y 

aufli-bien qu'ailleurs ; & que les fréquentes 
féparations ne laifferoient pas d'être à charge 
à la famille , on y a pourvu fagement. 
Une femme peut demander d'être féparée 
d'avec fon mari s'il eft impuiflant, adonné 
aux plaifirs contre nature , ou s'il ne lu i 
paie pas le t r ibut , la nuit du jeudi au ven­
dredi , laquelle eft confacrée aux devoirs 
du mariage. Si le mari fe conduit honnê te ­
ment , & qu'il lui fourniffe du pain , du 
beurre , du riz , du bois , du café 9 du 
coton , & de la foie pour filer des habits , 
elle ne peut fe dégager d'avec lui . U n mari 
qui ref ufe de l'argent à fa femme pour aller 
aux bains deux fois la femaine, eft expofé 
à la féparation ; lorfque la femme irritée 
renverfè fa pantoufle en préfence du juge 
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Gfette action défigne qu'elle accule fon mari 
d'avoir voulu la contraindre à lui accorder 
des choies défendues. Le juge envoie cher­
cher pour lors le m a r i , le fait bâtonner , 
s'il trouve que la femme dife la vér i té , & 
caife le mariage. Un mari qui veut fe féparer 
de fa femme , ne manque pas de prétextes 
à fon tour ; cependant la chofe n'eft pas f i 
ailée que l'on s'imagine. 

Non feulement i l eh: obligé d'affurer le 
douaire à fa femme pour le relie de fes 
jours ; mais fuppofé que par un retour de 
tendrelîe i l veuille la reprendre , i l eil con­
damné à la laiffer coucher pendant 24 heures 
avec tel homme qu'il juge à propos : i l 
choilit ordinairement celui de fes amis qu'il 
connoît le plus difcret; mais on allure qu'il 
arrive quelquefois que certaines femmes 
qui fe trouvent bien de ce changement , 
ne veulent plus revenir à leur premier mari. 
Cela ne fe pratique qu'à l'égard des femmes 
qu'on a époufées. I l efl permis aux Turcs 
d'en entretenir de deux autres fortes ; favoir, 
celles que l'on prend à penfion , & des efcla-
ves ; on loue les premières , & on acheté 
les dernières. 

Quand on veut époufer une fille dans les 
formes, on s'adreftè aux parens , & on 
ligne les articles après être convenu de tout 
en préfence du cadi & de deux témoins. 
Ce ne font pas les pere & mere de la fille 
qui dotent la f i l l e , c'efl le mari : ainfi , 
quand on a réglé le douaire, le cadi d é ­
livre aux parties la copie de leur contrat 
de mariage : la fille de fon côté n'apporte 
que fon troufîèau. En attendant le jour des 
noces, l'époux fait bénir fon mariage par 
le prêtre ; & pour s'attirer les grâces du ciel, 
i l dilfribue des aumônes , & donne îa liberté 
-à quelque efclave.. 

Le jour des noces ,1a fille monte à cheval 
couverte d'un grand voile , & fe promené 
par les rues fous un dais , accompagnée de 
plufieurs femmes , & de quelques efclaves , 
fuivant la qualité du mari ; les joueurs & 
les joueufès d'inffrumens font de ' la céré­
monie : on fait porter enfuite les nippes, 
qui ne font pas le moindre ornement de 
la marche. Comme c'efl tout le profit qui 
en revient au futur é p o u x , on affecte de 
charger des chevaux & des chameaux de 
p i l leurs coffres 4e belle apparence, mais 
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fouvent vuides , ou dans lefquels les habits 
& les bijoux font fort au large. 

L'époulée eft ainfi conduite en triomphe 
par le chemin le plus long chez l'époux , 
qui la reçoit à la porte : là ces deux per­
fonnes , qui ne fe font jamais vues , & qui 
n'ont entendu parler l'une de l'autre que 
depuis peu , par l'entremife de quelques 
amis, fe touchent la main , & fe témoi­
gnent tout l'attachement qu'une véritable 
tendreiTe peut infpirer. On ne manque 
pas de faire la leçon aux moins éloquens ; 
car i l n'elt guère pofîible que le c œ u r y a i r 
beaucoup de part. 

La cérémonie étant finie , en préfence 
des parens & des amis , on palfe la journée 
en f e f t i n , en danfès , & à voir, les ma­
rionnettes ; les hommes fe réjouiffent d'un 
c ô t é , & les femmes de l'autre. Enfin la* 
nuit vient, & le filence fuccede à cette jeie 
tumultueufe. Chez les gens aifés la mariée, 
eft conduite par un eunuque dans la cham­
bre qui lui eft deftinée J s'il n'y a point,, 
d'eunuques , c'eft une parente qui lui donne 
la main, & qui la met entre les bras de fon 
époux. 

Dans quelques villes de Turquie i l y a 
des femmes dont la profefîion eft d'inflruire 
l'époufée de ce qu'elle doit faire à l'approche 
de l'époux , qui eft obligé de la déshabiller 
pièce à pièce , & de la placer dans le lir . 
On dit qu'elle récite pendant ce temps-là 
de longues prières , & qu'elle a grand foin 
de faire plufieurs nœuds à fa ceinture , en 
forte que le pauvre époux fe morfond pen­
dant des heures entières avant que ce dé­
nouement foit f in i . Ce n'eft d'ordinaire que 
fur le rapport d'autrui qu'un homme efl in ­
formé n celle qu'il doit époufer efl belle ou 
laide. 

I l y a plufieurs villes où le lendemain 
des noces , les parens & les amis vont dans 
la maifon des nouveaux mariés prendre le 
mouchoir enfanglanté , qu'ils montrent dans 
les rues , en fe promenant avec des joueurs 
d'inffrumens. La mere ou les parentes ne 
manquent pas de préparer ce mouchoir , à 
telle f in que de raifon, pour prouver , en 
cas de befoin , que les mariés font contens 
l'un de l'autre. Si les femmes vivent fage-
ment, l'alcoran veut qu'on les traite bien , 
& condamne les maris qui en u&nt aut^e/ 
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ment, à réparer ce péché par des aumônes , 
ou par d'autres œuvres pies qu'ils font 
obligés de faire avant que de fe réconcilier 
avec leurs femmes. 

Lorfque le mari meurt le premier , la 
femm£ prend fon douaire , & rien de plus. 
Les enfans dont la mere vient de décéder , 
peuvent forcer le pere de leur donner ce 
douaire. En cas de répudiation, le douaire 
fè perd, f i les raifons du mari font perti­
nentes ; finon le mari eft condamné à le 
continuer , & à nourrir les enfans. 

Voilà ce qui regarde les femmes légi­
times : pour celles que l'on prend à pen-
fion , on n'y fait pas tant de façon. Après 
le confèntement du pere & de la mere , 
qui veulent bien livrer leur fille à un tel , 
on s'adrefîe au juge , qui met par écrit que 
ce tel veut prendre une telle pour lui fervir 
de femme , qu'il fe charge de fon entre­
tien , & de celui des enfans qu'ils auront 
enfemble , à condition qu'il la pourra ren­
voyer lorfqu'il le jugera à "propos , en lui 
payant la fomme convenue , à proportion 
du nombre d'années qu'ils auront été en­
femble. Pour colorer ce mauvais com­
merce , les Turcs en rejettent le fcandale 
fur les marchands chrétiens y qui , ayant 
laiffé leurs femmes dans leurs pays , en en­
tretiennent à penfion dans le Levant. A 
l'égard des efclaves , les Mahométans , fui­
vant la l o i , en peuvent faire tel ufage qu'il 
leur plaît ; ils leur donnent la liberté quand 
ils veulent , ou ils les retiennent toujours à 
leur fervice. Ce qu'il y a de louable dans 
cette vie libertine , c'efl que les enfans que 
les Turcs ont d^ toutes leurs femmes , héri­
tent également des biens de leur pere ; 
avec cette différence feulement, qu'il faut 
que les enfans des femmes efclaves foient 
déclarés libres par teflament : f i le pere ne 
leur fait pas cette grâce , ils fuivent la con­
dition de leur mere , & font à la diferétion 
de I'ainé de la famille. (D. J.) 

MARIAGE. (Me'dec. Diète. ) Nous ne 
prenons ici le mariage que dans le point 
particulier de fon exécution phyfique , de 
fa confommation , où les deux fexes con­
fondus dans des embraffemens mutuels , 
goûtent des plaifirs vifs & permis qui font 
augmentés & terminés par l'éjaculation 
réciproque de la femence , cimentés & 
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rendus précieux par la formation d'un en­
fant. 

A i n f i nous n'envifagerons le mariage que 
fous le point de vue où i l efl fynonyme a 
coït ; & nous avons à deffein renvoyé , 
à cet article préfent , tout ce que nous 
avions à dire fur cette matière ; parce 
que le mariage , regardé comme convention 
civile , politique , religieufe , e f l , fuivant 
les mœurs , les p ré jugés , les ufages , les 
l o i x , la religion reçue , le feul état où le 
coït foit permis , la feule façon d'autorifer 
& de légitimer cette action naturelle. A i n f i 
toutes les remarques que nous aurons occa-
fion de faire ici fur le mariage , ne regar-
deroient , chez des peuples qui auroient 
d'autres mœurs , d'autres coutumes , une 
autre religion , &c. que l'ufage du coït 9 

ou l'acre vénérien. En conféquence nous 
comprenons le mariage dans la clafïe des 
chofès non naturelles , comme une des 
parties de la diète ou de la gymnaflique. 
On peut confidérer dans le mariage ou le 
coït légitime, i ° . l 'excrétion de la femence ; 
2 ° . le méchanifme de cette excrétion 3° les 
plaifirs qui y font attachés ; 4 ° . enfin , les 
fuites particulières qu'elle a dans les fem­
mes ; favoir , la groffeffe & l'accouche­
ment : c'efl de l'examen comparé de ces 
différentes confidérations qu'on doit dé­
duire les avantages ou les inconvéniens du 
mariage. 

1°, Toute fecrétion femble , dans l'ordre 
de la nature , exiger & indiquer l'excrétion 
de l'humeur féparée ; ainfi l'excrétion de 
la femence devient, fuivant ces mêmes 
loix , un befoin, & fa rétention un état 
contre nature , fouvent caufe de maladie , 
lorfque cette humeur a été extraite , p r é ­
parée , travaillée par le* teflicules devenus 
actifs , & qu'elle a été perfectionnée par fon 
féjour & fon accumulation dans les vé l i -
cules féminales. Alors les parties organiques 
de cette excrétion en marquent la nécefïité 
par un accroiffement plu - prompt , par une 
démangëaifon continuelle , par un feu 
fecret, une ardeur qui les embrafe , par 
des érections fréquentes involontaires. D e 
lànaiffent ces defirs violens, mais indéter­
minés , cet appétit naturel qu'on voudrok 

'îfatisfaire ; mais quelquefois on n'en connoît 
pas les moyens , fouvent on n'ofe pas les 

employer. 
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employer. Toutes ces fenfations inaccou­
tumées attirent, occupent, abforbent l'ef-
p r i t , en altèrent les fonctions , plongent le 
Corps dans un état de langueur infuppor table, 
jufqu'à ce qu'inftruit par la nature , on 
ait recours au remède fpécifique en fe ma­
riant , ou que la pléthore de femence portée 
à un point excèffif, n'en détermine l'excré­
tion ; mais i l arrive quelquefois que, par 
un féjour trop long,elle s'altere,fe corrompt, 
&: occafione des accidens très-fâcheux. Les 
hommes plus libres, moins retenus , peut-
être moins fenfibles, font moins incommo­
dés que les femmes ; i l eft rare que leur efprit 
cnfoit dérangé.Le plus fouvent on n'obferve 
dans ceux qui gardent févérement la conti­
nence , que des priapifmes, des démangeai-
fons affreufes, des tumeurs dans les tefticu-
ies, &c. accidens légers que l'évacuation 
de là femence fait ceffer à l'inftant. 

Les filles dans qui les aiguillons font plus 
précoces &plus preffans , les pallions plus 
vives , la retenue plus néceffaire , font bien 
plus incommodées de la trop longue réten­
tion de la femence ; & ce qui me paroît 
encore contribuer à augmenter le nombre 
& la gravité des fyraptomes qu'attire la 
privation du mariage , c'efl que non feule­
ment elles défirent l'évacuation de leur 
femence ; mais en outre la matrice appete 
^avec avidité la femence de l'homme ; & 
quand ces deux objets ne font pas rem­
plis y elles tombent dans ce délire chloréti-
que , également funefle à la fanté & à la 
beauté , biens que le fexe regarde comme 
les plus précieux ; elles deviennent foibles , 
languiffantes, mélancoliques , &c. D'autres 
fois , au contraire , les imprefîions que la 
femence trop abondante' & trop active fait 
f u r les organes , & enfuite fur l 'efpri t , font 
f i fortes, qu'elles l'emportent fur la raifon. 
'L'appétit vénérien , parvenu à ce degré de 
violence, demande d'être fatisfait; i l les 
jette dans ce délire furieux connu fous 4e 
boni de fureur utérine. Dès-lors , empor­
tées hors d 'el les-mêmes, elles perdent de 
Vue toutes les loix de la pudeur, de la 
bienleance, cherchent par toutes fortes de 
moyens à aftcoivir la violence de leur paf-
fion ; elles ne rougiffent point d'attaquer 
lès hommes , de les attirer par les poflures j 
les plus indécentes &: les invitations les 1 
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plus lafcives. Tous les praticiens convien­
nent que les différens fymptomes de vapeurs 
ou d'affections hyflériques qui attaquent les 
filles ou les veuves , font une fuite de la 
privation du mariage. On peut obferver 
en effet que les femmes , fur-tout bien 
mariées , en font ordinairement exemptes ; 
& que ces maladies font t rès-communes 
dans ces vafles maifons qui renferment un 
grand nombre de filles qui fe font obligées 
par devoir & par état de garder leur v i r ­
ginité. Le mariage efl dans tous ces cas 
utile, ou même nécefîaire pour prévenir 
tous ces accidens : i l peut m ê m e , quand 
ils font déjà formés , les difliper ; & c'efl 
fouvent le feul fecours dont l'efficacité foit 
affurée. Tous les martiaux, les fondans , 
les foporatifs font ordonnés fans fuccès à 
une fille chlorétique. Les médecins font 
fouvent obligés de faire marier ces mala­
des , & le fuccès du remède conflate la 
bonté du confeil. I l en efl de même de ces 
filles qui font dans les accès d'une fureur 
utérine ; c'efl en vain qu'on les baigne , 
qu'on les gorge de tifanes nitrées, d 'émul-
fions ; leur délire ne peut s'appaifer que 
par l'eJjflfeLpn de l'humeur dont l'abon­
dance ej|Pp&ivité l'ont déterminé. I l eff 
mille occafions où le coït légitimé par le 
mariage n'eft pas poflible ; & la religion ne 
permet pas alors d'imiter l'heureufe témé­
rité de Rolfink , qui ne voyant d'autre ref-
fource pour guérir une fille danger eufe-
ment malade , que de procurer l'excrétion 
de la femence , au défaut d'un mari le 
f e rv i t , dans ce deffein , d'un moyen ar­
tificiel , & la guérit entièrement. 

Ce moyen ne fera peut-être pas, goûté 
par des cenfeurs rigides, qui croient qu'if 
ne faut jamais faire un mal dans l'efpérance 
d'un bien. J& laiffe aux théologiens à d é ­
cider f i , dans pareils cas , une pollution » 
qui né feroit nullement déterminée par le 
libertinage , mais par le befoin preffant, eft 
un crime, ou s'il rt'eft pas des circonftan­
ces où de deux maux.il faut éviter le pire. 
I l paroît affez naturel que dans certains cas 
extrêmes, on fait céder toute autre confé­
dération à celle de rendre la fànté. 

i îparo î t par-là que le mariage , f imple-
ment confidéré comme favorifant & déter­
minant l'excrétion de la femence, eft t rès-
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avantageux à l'un & l'autrefexes. C'eft dans 
cet état feul où la fan té peut être la plus com­
plète , & où elle réfulte de l'exercice, non-
feulement polïïble , mai^actuel de toutes les 
fonctions. Dans tous les temps,les loix pol i ­
tiques fondées fur celles de la nature , ont 
encouragé le mariage par des récompenfes 
ou des diftinctions accordées à ceux qui en 
fubiffoient le joug, & par des punitions ou 
un déshonneur qu'elles attachaient à ceux 
qui s'y fouftrayoient. La ftérilité ou le céli­
bat étoit chez les Juifs une efpece d'oppro­
bre ; les célibataires étoient, chez les anciens 
chrétiens, jugés indignes des charges de 
la magiftrature. Les Romains couronnoient 
ceux qui avoient été mariés plufieurs fois. 
Et d'un autre côté , les Spartiates , peuples 
gouvernés par des loix dont la fageffe fera 
à jamais célèbre , inftituerenr une fête où 
ceux qui n'étoient point mariés étoient 
fouettés par des femmes ; & de .nos jours , 
le célibat n'eft honoré que parce qu'il eft 
devenu un point de religion. L'on a vu 
cependant le mariage & la fécondité exci­
tés & récompenfés par des penfions , par 
des diminutions d'impôts. 

Mais comme l'excrétion dejflMkice re­
tenue peut être nuilible , de n ^ H p f i elle 
eft immodérée , elle devient la Tburce de 
maladies très-férieufes. Voye\ M A N U -
STUPRATION. Le mariage influe à un tel 
point fur la fan té , que s'il eft m o d é r é , i l 
contribue beaucoup à la rendre florifîànte 
& à l'entretenir. Son entière privation n'eft 
pas indifférente ; & fon ufage défordonné 
ou fon abus a pareillement fes inconvéniens; 
i l ne peut produire que de mauvais effets , 
lorfqu'il eft célébré à la fuite d'une maladie, 
pendant la convalefcence , après des pertes 
«xcefïives , dans un état d'épuifement. Ga-
lien rapporte l'hiftohe d'un» homme, qui 
commençant à fe relever d'une maladie 
férieufe coucha avec fa femme, & mourut 
la même nuit. 

Sennert remarque très-judicîeufement 
que le mariage , très-falutaire à une chlo-
ré t ique, lui deviendra pernicieux , s'il y 
a chez elle un fonds de maladie indépen­
dant , s'il y a une léfion confidérable dans 
les vifceres. On peut afîurer en général que 
le mariage eft nuilible, lorfqu'il n'eft pas 
déterminé par l'abondance ou l'activité de 
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l'humeur féminale : c'eft ce qui arrive prin­
cipalement aux vieillards, & aux jeunes 
gens qui n'ont pas encore atteint l'âge de 
puberté. Tous les auteurs qui ont écrit fur 
cette matière , fe font mis à la torture 
pour tâcher de déterminer exact ement l'âge 
le plus propre au mariage ; mais on trouve 
dans leurs écrits beaucoup de variétés. Les 
uns fixent ce terme à l'âge de quatorze 
ans ; d'autres , fondés fur quelques exem­
ples rares de perfonnes qui ont eu des 
enfans à huit & dix ans, avancent ce terme ; 
i l en eft qui le reculent jufqu'à vingt-cinç 
ou trente ans. Ce défaccord qu'on obferve 
dans ces différentes dédiions , vient de la 
variété qu'il y a réellement dans la chofe ; 
car i l efl très-certain que des perfonnes 
font en état de fe marier à un âge où d'au­
tres font aufli infenfibles aux plaifirs 
de l'amour qu'incapables de les goûter. 
Le climat r le tempérament , l 'éducation 

/même, une idiofyncratie particulière con­
tribuent beaucoup aux différences. D ' a i l ­
leurs i l f au t , fur-tout dans les hommes , 
diftinguer le temps où la fecrétion de la f e ­
mence commence à fe taire, de celui où 
ils font propres à foutenir les fatigues du 
mariage ; & dans ce cas le trop de promp­
titude nuit toujours plus qu'un déla i , même 
pouffé trop loin. Dans les premiers temps 
de la puber té , la femence eft encore 
aqueufe , fans force & fàns activité ; d'ail­
leurs repompée dans le fang , elle con­
tribue à l 'éruption des poils, à la force , 
à la vigueur mâle qui doit caractérifer 
l'homme. Le temps auquel i l peut la r é ­
pandre fans danger & avec fuccès % n'eft 
point fixé ; i l n'y a même aucun ligne 
affuré qui le dénote , f i ce n'eft la cefîàtion 
de l'accroiffement, le* bon état des parties 
de la génération , les érections fréquentes , 
& les defirs violens. I l ne faut pas confon­
dre ici les defirs ou l'appétit vénérien , qui 
naiflènt d'un véritable befoin , qui font 
l'effet naturel d'une irritation locale, avec 
ces cupidités folles, ces pallions défordon-
nées qui proviennent d'une imagination 
déréglée , d'un libertinage outré qu'on 
voit fouvent dans de jeurfts gens , trop-
inflruits avant de fentir , & chez des v i e i l ­
lards qui tâchent de ranimer leurs feux: 

, languiflàns. Le temps de la nubilité eft 
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beaucoup mieux marqué dans les femmes : 
i l eft pour l'ordinaire plus précoce. L'éva­
cuation menftruelle eft le ligne ardemment 
déliré qui déligne leur maturité ; & i l n'y 
a point non plus de temps généralement 
fixé pour cette évacuation. Elle commence 
plutôt dans les climats chauds, dans les 
villes , dans les tempéramens vifs , b i ­
lieux , &c. que dans les climats froids , 
à la campagne, & dans les tempéramens 
mous, pituiteux, §?c. Le temps qu'elle 
dure eft à-peu-près le même dans tous 
les fujets ; de "façon que celles qui ont 
commencé à être réglées tard, ceflent de 
même. La ceflàtion du flux menftruel eft 
le ligne afluré qui fait connoître que les 
femmes ne font plus propres au mariage. 
Les hommes n'en ont d'autres marques que 
la flaccidité des parties qui en font les' 
inflrumens/ & l'extinction des defirs; ce 
qui arrive ordinairement lorfque le froid 
de la vieillefîe vient glacer les membres, 
& que le corps defîeché commence à 
décroître ; mais la vieilleffe vient plus ou 
moins promptement dans les difierens 
fujets. C'eft fàns raifon que quelques au­
teurs ont prétendu en déterminer le com­
mencement à cinquante ou foixante ans ; 
on voit tous les jours des perfonnes épuifées 
par les débauches, avoir avant cet âge 
toutes les incommodités d'une vieillefîe 
avancée ; tandis que d'autres ayant vécu 
dans la fobriété , fatisfont avec modération 
à tous leurs befoin^, & ne laiflent pas 
d'être jeunes, quoique chargés d'années ; 
ils font long-temps capables de donner , 
même dans l'âge qui chez quelques-uns 
eft vieilleffe décrépite, 1 des marques i n -
conteftables de virilité. I l n'eft pas rare de 
voir des fexagénaires avoir des enfans ; i l 
y a même des exemples d'hommes qui 
font devenus pères à quatre-vingt-dix & 
cent ans. Uladiflas, roi de Pologne , fitdeux 
garçons à l'âge de quatre-vingt-divans. 
Félix Platérus raconte que fon grand-pere 
engendra à cent ans. Hoffman fait mention 
d'un homme qui à l'âge de cent deux 
ans a eu un garçon ? & deux ans après une 
fi l le. Ces faits, quelque poflibles qu'ils 
foient, font toujours lurprenans , & par-là 
même douteux, d'autant mieux qu'ils ne 
forit pas fufceptibles de tous les genres de 
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preuves, & qu'ils ne font fondés que fur 
la fragile vertu d'une femme mariée à un 
vieillard ; ils ne peuvent manquer de trou­
ver des incrédules , perfuadésque fouvent 
on eft entouré d'enfans dont on fe croit 
le pere. Ce qui peut cependant en augmen­
ter la vraifemblance, c'eft qu'on a vu des 
femmes , déjà vieilles à l'âge de foixante 
ans, devenir enceintes &. accoucher heu-
reufement. 

A i n f i on doit défendre le mariage aux 
hommes qui font réellement vieux , à ceux 
qui n'ont pas atteint l'âge de puberté , a 
ceux en qui elle ne s'efl pas manifeftée par 
les lignes expofés ; i i eft même plus prudent 
d'attendre encore quelques années; i l eft 
rare qu'avant vingt ans un homme puiffe 
fàns danger fubir le joug d'un mariage 
continué; & à moins de maladie , à vingt-
cinq ans i l peut en foutenir les fatigue* 
prifes avec modération. Une fille pourroit 
être mariée dès l'inftant qu'elle a eu fe* 
règles ; l'excrétion de la femence qui eff 
très-petite ne l'affoiblit que très-peu ; mait 
i l y a d'autres confidérations tirées de l'état 
de grofîefle & de l'accouchement, qui 
demandent du délai. Cependant f i quelques 
accidens furvenoient dépendans de la p r i ­
vation du mariage , i l faudroit fans crainte 
des événemens l'accorder auffi-tôt : rare­
ment on eft incommodé de ce que la nature 
demande avec emprefîement. U n médecin 
fage & prudent peut dans pareils cas trouver 
des expédiens , & les combiner de façon 
qu'il n'en réfulte que de l'avantage. 

I L Le «néchanifme de l 'excrétion de la 
femence , - c'eft-à-dire , l'état de conftric-
tion, de refferrement, de faififfement général 
qui la p récède , l'accompagne & la d é ­
termine , mérite quelques réflexions parti­
culières : i l eft certain que toute la machine 
concourt à cette évacuation , tout le corps 
eft agité de mouvemens convulfifs ; & c'efl 
avec raifon que Démocri te a appellé le ma­
riage dans le fens que nous le prenons , 
une épilepfie paffagere ; i l n'eft pas dou­
teux que cette concuffion univerfelle ne foit 
très-propre à ranimer la circulation engour­
die , à rétablir une tranfpiration dérangée , 
à difEper certaines affections nerveufes; elle 
porte principalement fur les nerfs & fur le 
cerveau. Les médecins obfervateurs rappor-

N 2 
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tent plufieurs exemples de goutte, d'epi-
lepfie, de paffion hyftérique , de maux 
d'eftomac habituels , de veilles opiniâtres 
diflipées par le mariage ; & nous liions dans 
Pline qu'un médecin avoit éprouvé l'effica­
cité de ce fecours dans le traitement & la 
guérifon des fièvres quartes : cependant i l ! 
faut ab fer ver que la laffitude & lafoibleffe 
fuivent cet exercice ; que le fommeil doux 
& tranquille qui fuccede , en eft fouvent 
f effet ; qu'on a vu quélquefois l'épilepfie 
pafîagere de Démocrite continuer & deve­
nir très-réelle. U n homme , au rapport de 
M . Didier , avoir un violent paroxifme 
d^épilepfie toutes les fois qu'il rempliffoit 
le devoir conjugal. Cette vive émotion eft 
t tès-funefte à ceux qui ont eu des bleflûres , 
qui ont fouffert des hémorragies confidéra­
bles : elle peut faire rouvrir les vailfeaux 
par lefquels l'hémorragie s'eft faite, donner 
aux plaies un mauvais caractère , occafioner 
quelquefois des métaftafesdangereufes , Ùc. 
Fabrice de Hilden raconte qu'un homme 
à qui 011 avoit coifpé la -main gauche , 
voulut lorfque la blelfure fut prefque guérie, 
prendre avec la femme les plaifirs autorifés 
par le mariage : celle-ci, inftnaite par le 
chirurgien, refufe de fe prêter aux inffan-
ces de fon mar i , qui dans les efforts qu'il fit? 
pour la vaincre , ne lailfa pas d'éjaculer : à 
L'inftant la fièvre fe déclare ; i l furvient 
des délires , des convulfions , & le malade 
mourut au quatrième jour. Qbf. chirurgi­
cales y centurie v, xxv. 

I I I . Si les plaifirs du mariage ont quel­
que inconsrénient, c'eft d'excitsr par cet 
attrait puiifant à en faire un ufage immo­
déré , & à tomber dans les accidens qui 
fùivent une trop grande excrétion de fe­
mence : ainfi ces plaifirs font une des pre­
mières caufes des maladies qu'excite l'excès-
dans le m Mage ; mais ils en font en même 
temps l'antidote, & l'on peut aflûrer que 
plus les plaifirs font grands, moins l'abus 
en eft nuifible. Nous avons déjà remarqué 
après Sânclorius , dans un autre article, 
voye\ MA.NUSTUPRATION , que cette 
joie pure, cette douce confolation de 
l'efprit qu'entraînent les plaifirs attachés au 
mariage, rétabliffent la tranfpiration du 
cœur , fervent infiniment à diminuer la 
£oibleue,la langueur,, qui fans cela fuivroient 
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l'excrétion de la femence, & .contribuent 
beaucoup à la prompte réparation des pertes 
qu'on vient de faire ; i l n'eft pas douteux 
que les bons effets produits pat le mariage 
ne dépendent principalement des plaifirs 
qu'on y goûte , & du contentement inexpri­
mable d'avoir fatisfait une paffion , un 
appétit qui faifoit naître des defirs violens. 
E t - i l poffible de concevoir un état plus-
favorable à l'homme que celui du p l a i f i r i 
La férénité eft peinte fur fon f ron t , la joie 
brille dans fes yeux; fon vifage frais & 
coloré annonce une fatisfaction intérieure l 
tout le corps eft agile & difpos, les mou-

< vemens s'exécutent avec prefteffe ; l'exer* 
| cice de toutes les fonctions eft facile ; la. 
! tranfpiration eft augmentée ; les mouvemens 
l du cœur font libres & uniformes. Cette 
ifituation du corps n'eft-elle pas le plus 
haut degré de la fanté l N'a-t-on pas eu 
raifon de regarder dans tous les temps ces* 
pkifirs comme le remède le plus affuré 

: contre la mélancolie? Y a-t-il en effet r ien 
: de plus propre à difliper la triftefîe & la 
mifanthropie qui en font les caractères ? 
C'eft dans cette idée qu'on avoit donné à la 
courtifaone Neëa le furnom Anticyre, î le" 

« célèbre par fa fertilité en hellébore , parce 
: qu'elle avoit un fecret plus affuré que ce 
; remède fameux , dont, l'efficacité avoit é té 
' conftatée par la guérifon radicale de p l u ­
fieurs mélancoliques.. 

Les perfonnes du fexe , plus lenfibles avnr 
impreffions du plaifir <| en reflentent auf l i 
davantage les bons effets. On voit des chlo— 

I rériques languiffantes , malades , pâles , d é ­
figurées , dès qu'elles font mariées, fb r t i r 
rapidement decet état de langueur, acqué­
rir de la f an té , des couleurs , de l 'embon­

poin t , prendre un vilage fleuri , an imé; i l 
<y en a même q u i , naturellement laides,. 
îfont devenues après le mariage extrêmement 
jolieSjX'hymen f i t cette heureufe métamor— 

îphof f l l ans la femme d 'Ar i f t on , q u i , fui— 
\ vant ce qu'en raconte Paufanias , furpafloir 
étant vierge , toutes les filles de Sparte en? 
laideur, & qui dès qu'elle fut femme , 
devint fi belle, qu'elle auroit pu difputef 
à Hélène le prix de la beauté. Georges 

JPfaalmanaazar alfure que cette métamor-
| phofe eft affez ordinaire aux filles de fon 
tpays de l'île Formofe; les femmes qui on t 



M A R 
goûté ces plaifirs en iupportent bien plus 
impatiemment la privation que celles qui 
ne les connoifïent pas par expérience. Saint 
Jérôme & faint Thomas ont avancé gra­
tuitement que les filles fe faifant une idée 
trop avantageufe des plaifirs du mariage, 
les fbuhaitoient plus ardemment que les 
veuves. La faufîèté de cette affertion efl 
démontrée par un obfervation fréquente , 
qui fait voir que les accidens, les fymptomes 
d'hyfléricité font^lus multipliés , plus f r é -
quens & plus graves chez les veuves que 
chez les filles ; on poMrroit aufîî fixer , s'il 
en étoit befoin, un argument de quelque 
poids, de la façon dont les unes & les autres 
fe conduifent. 

I V . Enf in , la groffeffe & l'accouchement 
font les dernières chofes qu'il y ait à con-
fidérer dans le mariage ; ce font des fuites 
qui n'ont lieu que chez les femmes; quoique 
la groffeffe foit d'abord annoncée & fouvent 
accompagnée pendant plufieurs mois de 
beaucoup d'incommodités, i l efl rare qu'elle 
foit nuilible ; le cas le plus à craindre efl 
celui des maladies aiguës qui peuvent fè 
rencontrer dans ce temps ; Hippocrate a 
décidé mortelles les maladies aiguës qui 
furviennent aux femmes enceintes , & i l 
efl certain qu'elles font très-dangereufes ; 
mais du relie tous les accidens qui dépen­
dent de l'état même de groffefîe , tels que 
lesvomiffemens, les dégoûts , les fantaifies , 
les veilles, &c.' fe difîipent après quel­
ques mois , ou d 'eux-mêmes, ou avec une 
faignée ; & quand ils perfifteroient jufqu'à 
l'accouchement, ils n'ont ordinairement 
aucune mauvaife fui te; on peur même 
avancer que la groffefîe efl plutôt avan­
tageufe : les femmes qui paroiffent les plus 
foibles, languifîantes, maladives, font celles 
fouvent qui s'en trouvent mieux ; ces lan­
gueurs , ces indifpofitions fe difîipent. On 
voit afîêz ^équemment des femmes qui 
font prefque toujours malades , hors le 
temps de leur grofîèiîê ; dès qu'elles font 
enceintes, elles reprennent la f an t é , & 
rien ne peut l 'altérer, ni la fufpenfion-de 
l'évacuation menftruelle, nr le poids in ­
commode de l'enfant; ce qui paroît vérifier 
Paxiome reçu chez le peuple que la grofîeffe 
purge, & que l'enfant attire les mauvaifes 
Ikumeurs. D 'un autre- côté les femmes 
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ftériles font tou"ours»valétudinaires, leur 
vie n'efl qu'un temps d'indifpofitions. I l 
y a lieu de penfer que le dérangement qui 
empêche la fécondité , y contribue aufli en 
quelque chofe ; i l n'en efl pas de même de 
l'accouchement, qui dans l'état le plus na­
turel ne laiîfe pas d'exiger un travail péni ­
ble , d'affoiblir confidérablement , & qui 
peut, par la moindre caufe , devenir laboi-
rieux & amener un danger prenant. Les 
femmes qui ont fait beaucoup d'enfansfont 
plutôt vieilles , épuifées ; elles ne vivent 
pas long-temps, & font afîêz ordinairement 
fujettes à beaucoup d' incommodités; ce qui 
arrive bien plus furement fi elles ont com­
mencé trop jeunes à faire des enfans. D'ail­
leurs , les accouchemens font encore dans 
ce cas-ci bien plus difficiles , les parties de 
la génération ne font pas affez ouvertes v 

allez fouples; elles ne prêtent pas allez aux 
efforts que l'enfant fait pour fortir ; l'ac­
couchement efl bien plus, laborieux , & lés* 
accidens qui le fuivent plus graves. Cette 
feule raifon fuff i t pour déconfeiller le ma­
riage aux perfonnes trop jeunes, à celles 
qui font trop étroites. I l y a aufli des femmes 
encore moins propres au mariage , chez 
qui quelque vice de conformation rend-
l'accouchement extrêmement dangereux,, 
ou même impoffible. Telles font les bofluev 
qui à caufe de la mauvaife flructure de la; 
poitrine, ne peuvent pas faire les efforts 
fuffifans pour chaffer le fœtus ; i l n'efl pas 
rare de les voir mourir fuccombant à ces' 
efforts ; i l en efl de même des phthifiques, 
qui ont la refpiratiorr fort gênée , & peu> 
propre à fouffrir & à aider le méchanifme 
de l'accouchement. Ces perfonnes rifquent 
non-feulement leur fanté & leur vie en COD-
traélant le mariage, mais encore fe mettent 
dans le cas de donner le jour à de mal— 
heureufes créatures, à qui elles tranfmet— 
tent leurs mauvaifes difpofitions , & à qui-
elles préparent par-la une vie des plus désa­
gréables. I l arrive quelquefois que des f em­
mes dont la matrice efl mal c o n f o r m é e , , 
deviennent enceintes ; mais quand le terme-' 
de l'accouchement efl venu , le fœtus ne-
trouv-e point d' ifîue, l'orifice de la matrice-
efl de travers , tourné en arrière , de côté ;; 
i l ne répond point au conduit & à l 'ouver­
ture du'vagin-', ou bien i l efl entièrement 
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fermé par quelque cicatrice ou par quel­
que indifpofition naturelle?!! faut pour lors 
en venir à l'opération céfarienne ; cruelle 
relîburce , mais indifpenfable, & préfé­
rable à l'expédient fûrement mortel de 
lailfer le foetus dans la matrice, certâ def-
perationepotiorefi incerta falus : d'ailleurs, 
on peut efpérer de fauver l'enfant, & la 
%ie de la mere qui épreuve cette opération, 
n'elt pas entièrement défefpérée; autre­
ment on abandonne la mere & l'enfant à 
une mort inévitable. Lorfque ces vices de 
conformation font connus, ils doivent 
être des motifs aflez preffans pour empê­
cher les femmes de fe marier ; ce n'efl: ni 
dans l'excrétion de la femence ni dans la 
groflefle qu'eft le danger ; mais i l efl: afluré 
à l'accouchement. Ain f i le mariage peut 
être très-falutaire à certains égards , & nui-
jfible confidéré dans d'autres ; on voit par 
là de quelle importance i l efl d'en bien 
examiner & d'en comparer l'action , les 
effets & les fuites dans les différens fujets 
pour çn tirer des règles de conduite avan-
rageufes. I l nous paroît inutile de chercher 
dans l'état de nourrice de nouvelles con­
sidérations , quoique l'allaitement de l'en­
fant paroiffe exigé par la tendrefle mater^ 
nelle, confeillé par la nature, indiqué par 
la fecrétion du lai t , par les rifques qu'on 
court à le difliper , & la fièvre qui s'excite 
pour le faire perdre : c'efl une chofe dont 
on peut fe difpenfer, & nous voyons tous 
les jours les perfonnes riches fe fouflraire à 
ce devoir , moins par la crainte d'altérer 
leur fan té , que dans la vue d'éviter les 
peines , les embarras , les veilles, que l'état 
de nourrice occafione fûrement. On croit 
aflez communément que les perfonnes dé­
licates qui ont la poitrine foible, ne peuvent 
pas nourrir fans s'incommoder ; c'efl une 
règle aflez reçue chez le peuple, que l 'a l ­
laitement ufe , épuife , qu'il deflèche la 
poitrine ; on peut aflurer que de toutes les 
excrétions , c'efl celle du lait qui affoiblit 
le moins. Cette humeur préparée fans d é -
penfe , prefque point animalifée ̂  peut être 
répandue même en très-grande quantité , 
fàns que le corps s'en reflênte aucune­
ment; & cela efl fur-tout vrai pendant la 
première année qui fe paflè après l'accou-
«hement, Lorfque le lait devient vieux, i l , 
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efl plus lymphatique, moins propre aux 
enfans nouveau-nés ; fon excrétion efl plus 
forcée , & par conféquent plus fenfible dans 
la machine. Je fuis très-perfuadé que des 
femmes qui continuent par l'appât du gain , 
trop long-temps , le métier de nourrice , 
rifquent beaucoup de s'incommoder, & 
nuifent considérablement aux enfans qu'elles 
allaitent ; mais ce qui prouve encore mieux 
que l'état de nourrice contenu dans les jufles 
bornes , n'a pour l'ordinaire aucun incon­
vénient, aucune fuite fâcheufe , & qu'i l 
efl plutôt falutaire , c'efl qu'on voit prefque 
toujours les nourrices fraîches , bien por­
tantes 9 ayant très-bon appétit , & jouiflant 
de beaucoup d'embonpoint ; mais quand 
même i l feroit vrai que l'allaitement pût 
altérer la fan té , i l ne pourroit pas être un 
motif fuffîfant pour empêcher un mariage, 
d'ailleurs falutaire , par la feule raifon que 
les femmes n'y font pas indifpenfablement 
afîervies. (m) 

MARIAGE , (Soierie) i l fe dit de deux 
fils tordus enfemble qui faifoient foraire. 

M A R I A M E , ou M A R I A M M E , félon 
A r n e n , & Marriammia par Etienne le géo­
graphe, (Géogr. ancienne) ville ancienne de 
Phéniciedans la Cafliotide, félon Ptolomée, 
/. Vy chap. xv ; elle a été épifcopale. Pline 
en appelle les habitans Marriammitani. 

M A R I A N A , (Géogr.) ville & colonie 
Romaine de l'île de Corfe , ainfi nommée 
de la colonie que Marius y mena , comme 
Séneque & Pline nous l'apprennent. On voit 
encore les ruines de cette v i l l e , qui portent 
toujours fon nom. Elles font dans la partie 
feptentrionale de l'île , à trois milles de fa 
côte orientale. 

M A R I A N D Y N I E N S , Mariandyni , 
(Géogr. anc.) ancien peuple d'Afie dans la 
Bithynie ; ils habitoient aux environs d ' H é -
raclée , entre la Bithynie & la Paphlagonie, 
ôz donnoient le nom au golfe où tombe le 
fleuve Sangar. Ce furent eux qui adopterens 
les premiers, & communiquèrent le culte 
d'Adonis à toute l 'Af ie mineure. 

M A R I A N E S ( LES Î L E S ) , autrement 
LES ÎLES D A S V E L A S , LES Î L E S D E S 
L A R R O N S , (Géogr.) îles de l 'Océan 
oriental, à l'extrémité occidentale de la mer 
du fud. Elles occupent un efpace d'environ 
cent liçues ? depuis Guan, qui eft Ja plus 
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grande & la plus méridionale de ces îles, 
jufqu'à U r a c , q*ui eft la plus proche du 
tropique. Magellan les découvrit en 1^2.1, 
& Michel Lopez de Legafpi f i t la cérémo­
nie d'en prendre pofïèflion, en 1565 , au 
nom de Philippe I I , roi d'Efpagne. Enfin , 
en 1677, les Efpagnols, à la follicitation 
dès Jéfu i tes , fubjuguerent réellement ces 
îles , dont le P. de Gobien a fait Fhiftoire 
-à fa manière. Elles étoient fort peuplées 
avant l'arrivée des Efpagnols ; on dit que 
Quan, Rota & Tin ian , qui font les trois. 
principales îles Mariants, contenoientplus 
de cinquante mille habitans. Depuis ce 
temps-là Tinian eft totalement dépeuplée , 
& on n'a laiffé que deux ou trois cents I n ­
diens à Rota pour cultiver le riz néceffaire 
à nourrir les habitans de Guan ; en forte 
qu'il n'y a proprement que cette dernière 
île qu'on puiffe dire habitée , & qui toute 
entière contient à peine quatre mille arnes 
en trente lieues de circuit. On peut en 
croire le lord Anfon , qui y étoit en 1746. 

Cependant les montagnes des îles Ma­
riants , chargées d'arbres prefque toujours 
verds, & entrecoupées de ruiffeaux qui 
tombent dans les plaines, rendent ce pays 
agréable. Ses infulaires font d'une grande 
taille, d'une épaifîè & forte corpulence , 
avec un teint bafané , mais d'un brun plus 
clair que celui des habitans des Philippi­
nes. Ils ontjla plupart des cheveux crépus ; 
le nez & les lèvres grofîes. Les hommes 
fon tout nus , & les femmes prefqu'entié-
rement. Ils font idolâtres, fuperflitieux , 
fans temples, fàns autels , & vivent dans. 
une indépendance abfolue. 

On compte douze ou quatorze îles Ma­
riants , fituées du 14 au 20 degré de latit. 
feptent. Le P Morales , jéfuite , en a éva­
lué la pofition feulement par eftime ; mais 
voye\ la carte de la partie feptentrionale de 
l 'Océan pacifique , que- l'amiral Anfon a 
jointe à fon voyage. 

MARIANUM PROMONTORIUM, 
( Géogr. anc. ) promontoire de l'île de 
Corfe , félon Ptolomée , /. I I I , c. ij , qui 
le place à l'extrémité de la côte occiden­
tale, "én tirant vers le midk Ce promon­
toire s'appelle à préfen t , il Capo di cafa 
Barbarica. 

MARIANUS M ON s , {Géogr. anc.) 
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montagne d'Efpagnè que P to lomée , l. I I , 
c. iv, place dans la Bétique. On convient 
que ce font les montagnes de Sierra-Mo-
rena. On lit Ariani au lieu âeMariani dans 
quelques exemplaires de Pline. Le manuf­
crit de la bibliothèque royale écrit Hareni 
montes ,' le nom moderne las Areas Gor-
das , qu'on donne au pays , approche for t 
de celui du manufcrit. 

MARIO A, (Mythol.) déeffe de M i n -
turne. I l en eft parié dans le feptieme livre 
de l'Enéide : 

Et nymphâ genitum Lauréate Maricâ. 

Servius dit fur ce paffage : efl autem Ma-
rica , dea Uttoris Minturnenfium, juxta 
Lirim fluvium. Elle avoit un bois facré, qui 
menoit de Minturne à la mer. On prétend 
que Marica eft la même que Ci rcé , parce-
qu'à l'égard de fon bois facré , on obfer-
voit la loi de ne laiffer rien fortit de tout, 
ce qui y étoit entré ; idée qu'on prit en 
faveur de Circé , pour compatir à la dou­
leur de cette déeffe au fujet de l'abandon 
d'Ulyffe. 

MARICA 'SYLVA >. {Ge'ogr anc) bois 
ou forêt d'Italie, dans la Campanie , f u r 
le chemin de SueJJa. Aurunca. Cette forêt 
étoit dans le voifinage de la ville de M i n ­
turne , vers l'embouchure du fleuve Liris. 

Tite-Lîve appelle cette f o r ê t , Marica? 
lucus, bois facré de Marica,. parce qu'on 
lui portoit une vénération finguliere , & 
qu'on obfervoit fur-tout avec f o i n , de n'en 
laiffer rien fortir de tout ce qui y étoit 
entré. On juge de cet ufage, que la n y m ­
phe Marica, qui préfidoit à ce bois , étoit 
la même que Circé ; & la coutume de ne 
laiffer rien fortir de fon bois, s'étoit fans 
doute établie , pour compatir à la douleur 
qu'éprouva cette déeffe , de la défèrtion 
d'Ulyffe. D'ailleurs , La&ance nous dit po ­
sitivement que Circé fut appellée Marica: 
après fa mort. A i n f i c'eft de Circé qu ' i l 
faut entendre ce vers du V I I livre de: 
l'Enéide ^ 

HuncFauno & nymphd genitumLaurents 
Maricâ 

Agçepimus. 

Il y avoit auprès de fon bois u& marais ; 
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nommé par PlutarqueMarica 3 paludes.Oeû 
dans ce marais que Marius vint fe cacher, 
pour éviter les gens de Sylla qui le pour-
fuivoient. I l étoit alors âgé de plus de foixan-
te-dix ans , & pana toute la nuit enfeveli 
dans la bourbe. A peine en fortoit-il au point 
du jour, pour gagner les bords de la mer , 
& p o u r s'embarquer, qu'il fut reconnu par 
des habitans de Minturne, & mené par 
eux en prifon dans leur vil le , la corde au 
cou, tout nu & tout couvert de fange. L u i , 
Marius , ainfi conduit ! O u i , Marius l u i -
même , qui avoit été l ix fois conful , & 
q u i , quelques années auparavant, s'étoit 
vu le maître d'une partie du monde. Exem­
ple mémorable de l'inftabilité des gran­
deurs humaines ! Nous verrons la fuite 
non moins Singulière de cet événement, 
à l'article M l N T t f R N E . (D. J.) 

M A R I C H S , ou Merifch, (Géogr.) r i ­
vière de la Tranfyfvanie. Elle a la fource 
dans des montagnes au nord de cette pro­
vince ; court du nord au fud , enfuite de 
l'eft à l 'oueft, & fe décharge dans la Teyfîe 
auprès de Seyedin. Cette rivière eft icMari-
fus de Strabon , le Marus de Tacite , & le 
Maris d 'Hérodote. Dans la fuite on lui 
donna le nom de Marijius , & les Hon­
grois l'appellent à préfent Maros. (D. J.) 

MARICI^ (Géog. anc.) peuples d'Italie, 
qui , félon Pline, bâtirent la ville de Tice-
num. Merula prétend qu'ils avoient leur 
demeure aux environs d'Alexandrie de la 
Paille. (D.J.) 

MARID UNUM, (Géogr. anc.) ville 
de l'île d 'Albium, que Ptolomée donne aux 
Démetes : c'eft la même ville que l'itinéraire 
d'Antonin nomme Meridunum. On croit 
que c'eft aujourd'hui Caermarthen. (D. J.) 

M A R I E , Chevaliers de fainte Marie, 
(Hijl. mod.) c'eft le nom de plufieurs or­
dres de chevalerie , comme fainte Marie 
du Chardon. V CHARDON. Sainte Ma­
rie de la Conception. V. CONCEPTION. 
Sainte Marie de l'Eléphant* V ELE­
PHANT. Sainte Marie & Jefus , fainte 
Marie de Lorette , fainte Marie de Mont -
Carmel. V CARMEL. Sainte Marie de 
Teutonique. V T E U T O N I Q U E , &c. 

MARIE aux Mines, fainte, ou MAR-
K I R C K , (Géogr.) petite ville de France 
^ans la haute-Alface. La rivière de Lebel la 
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partage en deux. Elle a pris fon nom de 
quelques pauvres mines d'argent , qu'on a 
crues admirables. Long. ZA , z i lat. 4-8 , 
t e . ( D . J . ) 

M A R I E , S A I N T E (Géogr.) ville d'Efpa-
gne dans PAndaloufie , fur la Guadalé té , à 
4 lieues N . E. de Cadix, 4 S. O. de Xérès 
de la Fontera. Long, z z, z; lat. 36, 5 5 . 
(D.J.) 

MARIE,SAINTE (Géog.)vA\e de l 'Amé­
rique méridionale dans l'Audience de Pa­
nama. Elle fut bâtie par les Efpagnols, -lors­
qu'ils eurent découvert les riches mines 
d'or qu'elle a dans fon voifinage. Les A n ­
glois la prirent quelque temps après. Elle 
eft au fond du golfe de Saint-Michel, à 
l'embouchure de la rivière de Sainte-Marie, 
qui eft navigable , & la plus large de celles 
qui fe jettent dans ce ^golfe. Long, zgg 9 

5 ; lat. 7 . ( D . J . ) 
M A R I E , S A I N T E (Géog.) ville de l ' A ­

mérique dans la province de Mariland , fur 
la rivière de Saint-Georges. Elle appartient 
aux Anglois, & eft la demeure des princi­
paux officiers de ce canton. (D. J.) 

M A R I E , S A I N T E (Géog.) île de l ' O -
.céan, aux environs de l 'Af r ique , à "> milles 
de Madagafcar. On lui donne 11 lieues de 
long fur 2 de large. Son terroir fertile eft 
femé de riz , eft coupé de petites rivières, 
& bordé de rochers. I l y pleut prefque tou­
jours. On trouve fur fes côtes du corail & 
de l'ambre gris. Elle n'eft habitée que par 4 
ou 500 nègres. Long. 63 ; lat. mérid. z Gy 

30. (D. J.) 
M A R I E , S A I N T E (Géogr.) petite île 

d'Angleterre , la principale des Sorlingues, 
avec un bon havre. Elle a 3 lieues de tour. 
Long, zz , z$ ; lat. 5 0 , z. (D. J.) 

M A R I E , amertume de la mer, ( J f i f è . 
facrée) fœur de Moï'fe & d 'Aaron, fi l le 
d'Amram & de Jocabed, naquit vers l'an 
du monde 2424 , environ douze ou quinze 
ans avant fon frère Moïfe. Lorfque celui-ci , 
qui venoit de naître , fut expofé fur le bord 
du N i l , Marie , qui s'y trouva , s'offrit à 
la fille de Pharaon pour aller chercher une 
nourrice à cet enfant. La princeffe ayant 
agréé fes offres, Marie courut chercher fa 
mere, à qui l'on donna ce jeune Moïfe à 
n o u r r i r O n croit que Marie époufa Hur 
de la tribu de Juda, mais on ne voit pas 

qu'elle 



M A R 
qu'elle en ait eu des enfans. Après le paflâge 
de la mer Rouge & la deftruction entière 
de l 'armée de Pharaon, Marie fe mit à la 
tête des femmes de fa nation , & entonna 
avec elles le fameux cantique Cantemus Do­
mino j pendant que Moïfe le chantoit à la 
têîe du chœur des hommes. Lorfque Sé-
phora , femme de ce dernier , fut arrivée 
dans le camp , Marie eut quelques démêlés 
avec elle , intéreffa, dans fon par t i , Aaron , 
& l'un & l'autre murmurèrent contre 
Moïfe. Dieu en fut irrité , & i l frappa 
Marie d'une lèpre fâcheufe , dont i l la gué­
ri t à la prière de Moïfe , après l'avoir ce­
pendant condamnée à demeurer fept jours 
hors du camp. Elle mourut l'an 2552. au 
campement de Cadès , dans le désert de 
Sin , où elle fut enterrée j & Eufebe dit 
que de fon temps on voyoit encore fon 
tombeau à Cadès. Exod. xv, nombre xx , 26. 
( + ) 

M A R I E B O E ihabitaeulumMaria?, (Géog.) 
ville de Danemarck, dans l'île de Laaland, 
pu bord d'un lac fort poiftbnneux : c'efl: le 
fiege du tribunal commun à cette île & à 
celle de Falfter \ & c'étoit autrefois celui 
d'une très-riche abbaye , convertie en bail­
liage , l'an 1623. (D.G.) 

MARIES , f. f. (Hijl. moi.) fêtes ou 
réjouiflances publiques qu'on faifoit autre­
fois à Venife , & dont on tire l'origine de 
ce qu'autrefois les Iftriens , ennemis des 
Vénitiens , dans une courte qu'ils firent 
fur les terres de ceux-ci, étant entrés dans 
l'églife de Caftello , en enlevèrent des filles 
affemblées pour quelque mariage , que les 
Vénitiens retirèrent de leurs mains après 
un fanglant combat. En mémoire de cette 
action , qui s'étoit paffée au mois de février, 
les Vénitiens inllituerent dans leur ville la 
fête dont i l s'agit. On l 'y célébroit tous les 
ans , le 2 de février , & cet ulàge a fub-
fiité trois cents ans. Douze jeunes filles des 
plus belles, magnifiquement parées , accom­
pagnées d'un jeune homme qui repréfen-
toit un ange , couroient par toute la ville 
en danlant; mais les abus qui s'introdui-
firent dans cette cérémonie , la firent fup-
prifner. On en conferva feulement quelques 
traces dans la procellion que le doge & les 
fénateurs font tous les ans, à pareil jour , 
en fe rendant en troupe à l'églife de Notre-

Tome XXI. 

M A R i o y 
Dame. Jean-Baptifte Egnat. exemp. illujf. 
virg. 

M A R I E E , R I M E , (Poéfîe Franc.) on 
appelle, en terme de poéfie F ranço i fe , des 
rimes mariées , celles qui ne font point fë-
parces les unes des autres, dont les deux 
mafculines fe fiiivent immédia tement , & 
les deux féminines de même , telles qu'on 
les voit dans les élégies & le poëme épique. 
Corneille dit dans fon examen de f Andro­
mède , qu'il fe gliffe plus d'autres vers en profe 
que de ceux dont les rimes font toujours ma­
riées. Je ne fais f i Corneille ne fe trompe pasv 

dans fon jugement: quoi qu'il en foit, les ri­
mes mariées s'appellent autrement des rimes 
plates. (D. J.) 

M A R I É E , ou J E U D E L A G U I M B A R D E » 
le nom que porte ce jeu marque aflez l'en­
jouement & les divertilfemens qu'il pro­
cure. Le mot de guimbarde ne fignifie autre 
chofe qu'une danfe fort amufante, & rem­
plie de poffures f o r t plaifantes. On appelle 
encore ce jeu la mariée , parce qu'il y a un 
mariage qui en fait l'avantage principal. O n 
peut jouer à ce jeu depuis cinq jufqu'à huit 
perfonnes & même neuf. Si l'on efl: huit 
ou neuf , l'on prendra un jeu de cartes 
entier ; mais fi l'on n'eft que cinq ou fix , 
l'on ôtera jufqu5aux f ix ou fept ? pourvn 
qu'il refte affez de cartes pour faire un 
talon de quelque groflêur. Quand on a 
pris des jetons à un nombre & d'une cou­
leur fixés par les joueurs , l'on a cinq petites 
boîtes quarrées , dont l'une fert pour la 
guimbarde,l'autre pour le r o i , l'autre pour 
le fou , la quatrième pour le mariage, & 
la cinquième. Voye[ chacun de ces termes à 
leur article. Chacun ayant mis un jeton 
dans chaque b o î t e , celui qui doit faire, 
ba t , & donne à couper les cartes à l 'ordi­
naire, puis en'diftribue cinq aux joueurs 
par trois & deux, & tourne la première 
du talon , qui eft la triomphe. Après qu'on 
a reçu fes cinq cartes , & qu'on connoît la 
triomphe, chacun voit dans fon jeu , s'il 
na pas l'une des cartes dont nous avons 
parlé ci-deflus ; s'il a tous ces avantages à 
la fois , ce qui peut arriver , i l tireroit pour 
fes cœurs , fuppofé que fon point fût le 
plus haut , la boîte qui lui eft due , pour 
le r o i , pour la dame & pour le valet, leurs 
b o î t e s , & l'autre pour le mariage 5 mais 

O 
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s'il n'avoit que quelques-uns de ces jeux . i l 
tireroit ce qui eft dû à ceux qu'il auroit, ob-
fervant d'abaifter fon jeu avant que de rien 
tirer. 

Le premier qui eft à jouer commence 
par telle carte de fon jeu qu'il juge à propos; 
le refte fe fait comme à la triomphe, chacun 
jouant pour foi , <k tirant aux mains , au­
tant qu'il eft poftîble , afin de gagner le 
fonds. 

Outre le mariage de la guimbarde , i l - y 
en a encore d'autres qui fe font , ou lorf­
que la dame de quelque couleur que ce 
f o i t , tombe fur le roi de cette couleur, ou 
lorfqu'ils font tous deux ralTemblés dans 
la même main. Celui qui a un mariage 
aJfemblé en jouant les cartes, gagne un 
jeton fur chaque joueur, excepté de celui 
qui a jeté la dame; mais quand le mariage 
fè trouve tout fait dans la main , fans qu'il ait 
é té befoin de jouer , perfonne n'eft difpenfé 
de payer le jeton dû au gagnant : f i ce ma­
riage fo gagne par triomphe, c'eft-à-dire, f i 
le r o i , la dame d'une même couleur font 
coupés avec de la triomphe , i l n'y a que les 
deux joueurs qui ont jeté le roi & la dame 
qui paient chacun un jeton à celui qui les a 
coupés. 

I l n'eft pas permis d'employer ni la guim-
iarde , ni le r o i , ni fon fou à couper un 
mariage. 

Qui a le grand mariage , c'eft-à-dire , la 
dame & le roi de cœur en main , tire un 
jeton dé chacun en jouant les cartes, outre 
les boîtes qui leur fout dûes féparément , 
comme premières triomphes & comme ma­
riage , mais quand le roi eft levé par la 
guimbarde , on ne leur en donne qu'un , 
non plus que pour le fou , qui fe paie au 
contraire l u i , lorlque le roi ou la guim­
barde l'ont pris fur le jeu. Les mariages ne 
fe font en jouant , que lorfque le roi & 
la dame de même couleur tombent immé­
diatement l'un après l'autre , autrement le 
mariage ne vaut pas. Mais celui qui a la 
dame d'un roi j o u é , ne peut la retenir 
fous peine de payer à chaque joueur un 
jeton , pour avoir rompu le mariage. Celui 
qui renonce doit le même droit aux joueurs, 
ainfi que celui qui , pouvant forcer ou cou­
per une carte jouée , ne le fait pas. Celui 
qui douae mal eft condamné à payer un 
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jeton a chacun, & à refaire. Si le jeu eft faux* 
le coup n'eft bon que lorfqu'il eft achevé. Les 
précédens paffent comme tels. I l n'eft pas 
permis de jouer à la guimbarde avant fon 
tour , fous peine d'un jeton d'amende portr 
chaque joueur. 

M A R I E N , (Géogr.) c'étoit un des cinq 
royaumes qui compofoient l'île Hifpaniola , 
lorfqusk Çhriftophe Colomb la découvrit. 
(D. J.) 

M A R I E N B E R G , (Géogr.) ville d'Alle­
magne en M i f n i e , an cercle d'Erftbourg 7 

près d'Anneberg. Les mines d'argent qui 
font dans le voifinage ont été caufè de fa 
fondation , par Henri , duc de Saxe , en 
1519. Elle eft entre des montagnes, à 10 
lieues de Drefde , & appartient à l'élec­
teur de Saxe. Long. 3 1 , 27 ; làt. 51 , 10 t 

(D.J.) 
M A R I E N B O U R G , (Géogr.) petite ville 

démantelée des Pays-bas F r a n ç o i s , dans le 
Hainaut ? au pays d'entre Sambre & Meufë. 
Elle avoit été bâtie en 1542 par Mar ie , reine 
de Hongrie, fœur de Charles-Quint. Elle eft a 
4 lieues de Rocroy. L. 22 , 5 ; / . 50 9 4» 
(D. J.) 

M A R I E N B U R G , (Géogr.) ancienne & 
forte ville de la Pologne, dans la Pruffe roya^ 
l e , capitale du Palatinat de même n o m , avec 
un château. Elle a été bâtie par les chevaliers 
de l'ordre Teutonique. Les Suédois la p r i ­
rent en 1616 \ mais elle revint par la paix à 
la Pologne. Elle ^f t fur un bras de la Vi f tu le , 
appellé Nagot, à 4 lieues S. O. d 'Elbing, 6 

'S. E . de Dantzick. L. 27 , 10 ; / . 5 4 , 6. 
(D. J.) 

MARIEN-GROSCHEN , ( Commerce. ) 
monnoie d'argent qui a cours dans lè pays 
de Brunfwick & de Lunebourg , qui fai t 
la trente-fixieme partie d'un écu d'Empire , 
c 'ef t -à-dire , environ deux fous monnoie de 
France. 

M A R I E N S T A D T , e n Lat in Mariftadium, 
(Géogr.)petite ville de Suéde, dans la Wef-
trogothie, fur ie lacWener, à 14 lieues S. E . 
de Carleftadt , 6$ S. O. de Stockholm. L, 
i,z,l. 58 , 38. 

M A R I E N T H A L ou M E R G E N T H E I N , 
(Géogr.) petite ville en Franconie , où elle 
Tait la réfideuce du grand-maître de l'ordre 
Teutonique. L 'armée de M . de Turenne 
y fut battue en 1645. Elle eft fur ^ 
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î a u r f e r , à 6 lieues S. O. de Wurtsbourg, 
9 N . de Hal l . Long. 27 , 24-, lat. 4 9 , 35. 
< £ > . / . ) 

M A R I E N W E R D E R , {Géogr.) ville 
du royaume de Pruflè au cercle de Hocker-
land , dans la partie occidentale de la Po-
mérauie , au confluent du Nagot & de la 
Liebe. Longitude 37 , 10 j latit. 53 , 42. 
{ D.J.) 

M A R I - G A L A N T E , f. f. (Géogr.) île 
de l'Amérique , appartenante" à la France ; 
elle efl: fituée au vent de celles des Saintes, 
à 18 lieues au nord de la Martinique, Ô£ 
à 3 ou 4 de la pointe des faîiues de la grande 
terre de la Guadaloupe. Cette île eft pres­
que ronde & peut avoir 18 lieues de tour ; 
fès bords font fort efearpés dans certaines-
parties ; mais les montagnes qui couvrent 
l'intérieur du pays font moins hautes que 
•celles des hautes îles la terre y produit 
d u fùcre , du café , beaucoup de coton & 
quantité de maïs & de l égumes , elle n'eft 
pas bien pourvue de rivières ; à cela près 
-cette île eft très-agréable. 

M A R I G N A N , {Géogr.) Melignanum, 
petite ville d 'Italie, au duché de M i l a n , 
remarquable par la victoire que François I 
remporta aux environs de cette place , en 
1515 , fur le duc de Mifan & les Suifles 
réunis. Marignan eft fur le Lambro , à 4 
lieues S. E . de M i l a n , 5 N . E . de Pavie, 
5 N . O. de L c f l i . Long. 16, 45 ; lat. 45 , 
20. (D.J,) 

M A R I G O T , f. m. ( Terme de relation. ) 
Ce mot fignifie en générai , dans les îles 
de l'Amérique , un lieu où les eaux de 
pluie «'aflemblent & fe confèrvent. (D. J.) 

M A R I L A N D , {Géogr. ) province de 
l 'Amérique fepîentrionale , bornée au fud 
par la Virginie , E. par l 'Océan Atlanti 
•que., N . par la nouvelle Angleterre & la 
nouvelle Yorck , O. par la rivière de 
Patowmeck. 

Le golfe de Chofepeak qui eft naviga­
ble 70 lieues , & par où les vaifleaux en­
trent en Virginie & Mariland , traverfe 
cette dernière province par le milieu 5 le 
terroir en eft t rès-fer t i le , on y cultive beau­
coup de tabac qui eft d'un grand débit en 
Europe. On y trouve les mêmes animaux , 
©ifeaux ., poiflbns , f ru i t s , plantes 3 racines 
& gommes * qu'en Virgiqie. 
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Les naturels du pays ont ,1e teint bafa-

né ; les cheveux noirs , plats 6c pendant. 
Ils font partagés en tribus , indépendantes 
les unes des autres. Ce que les Anglois 
poffedejit eft divifé en dix cantons, & 
comme ils ont accordé la liberté de reli­
gion à tous les chrétiens qui voudroient 
s'aller établir à Mariland, ils ont fait en 
peu de temps de nombreufes recrues , 8c 
des commencemeus des villes avantageufè-
ment f i tuées pour le commerce. On nomma 
Sainte-Marie, le lieu le plus confidérable 
& la réfidence du gouverneur. 

M A R I L A N D e f t f i tué entre le 37e. degré 
50 minutes, & le 40 de lat. feptentrio-
naîe. Les chaleurs y font modérées , tant 
par les vents que par les pluies , & l'hiver 
y eft peu durable. ( D. J. ) 

M A R I M R A , (Luth.) inftrument de 
percuflîon fort en ufage parmi les peuples 
d'Angola, de Matamba & de quelque» 
autres contrées. 

Le marimba eft formé de fèize cale-
baflès de différentes grandeurs , bien ran­
gées entre deux planches. L'embouchure 
de chaque calebaffe eft couverte d'une pe­
tite tranche d'un bois rouge & fonore ' , 
nommée tanilla. C'eft fur ces tranches 
mêmes , longues d'environ un empan , 
que le mufïcien frappe avec deux petites 
baguettes, le marimba étant fufpendu à 
fon cou par une courroie. On prétend que 
le fon de cet inftrument a quelque reffem-
blance avec celui d'une orgue. Au ref te , 
le marimba me paroît une efpece de balafo. 
Vàfei B A L A F O , ( Luth. ) & ce dernier 
n'eft qu'un claquebois plus ingénieux que 
le nôtre. (F. D. C.) 

M A R I N , SEL. Voyez M A R I N , acide. 
( Chymie. ) Voyei S E L MARIN. 

MARIN , acide , ( Chymie. ) Voye\ à 
Xarticle SEL MARIN. 

MARIN ? adj. (Marine.) fe dit d'urt 
homme qui va fur mer , & qui eft atta­
ché au fervice de la marine. 

MARINS, CORPS, (Hijl. nat. Minéra­
logie* ) nom que l'on donne dans l'hiftoire 
naturelle aux coquilles , coraux ou litho-
phytes , aux poiflbns , &c. que l'on trouve 
enfouis & pétrifiés dans le fèin de la terre» 
Voye% f article FOSSILES. 

M A R I N A D E . f. f. (Cuifme. ) c'eft un* 
9 » 
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làumure ou une fauce , cbmpofee ordinai­
rement de f è l , de vinaigre , &c. où l'on 
ajoute quelquefois un peu d'épices ; elle 
fèrt à affaifonner & à conferver les mets , 
les f ru i ts , &c. 

On prend aufli ce mot fubftantivemeut 
pour un fruit , une fUcine, une feuille , 
ou toute autre matière végétale , que l'on 
a préparés dans une marinade pour s en 
fervir comme d'une fauce , &c. Yoye\ 
S A L A D E . 

On marine avec de l'huile & du vinai­
gre mêlés enfemble , des artichaux , des 
mouflêrons , efpece de champignons, des 
fruits d epine-vinette , des afperges , des 
fèves , &c. des boutons de genê t , des câ­
pres 8c des olives. Voyez C Â P R E S , &C. 

M A R I N A I , {Géogr.) ou M A R I A N A R I , 
ou P L A N I N A , montagne de la Turquie en 
Europe, à l'orient de l'Albanie , au midi 
de lâ Servie & de la Bulgarie , 8c au nord 
de la Macédoine : les anciens lappelloient 
croton ou [cardus. Le Dr in , la Morave & 
le Vardar qui eft l'Accius des anciens, y 
prennent leur fource. (D. J.) 

M A R I N E , f. f. (Marine.) On entend 
par ce mot tout ce qui a rapport au fer­
vice de la mer , foit pour la navigation -, la 
conftruétion des vaifleaux, 8c le commerce 
maritime ; loit par rapport aux corps des 
officiers militaires , & ceux employés pour 
le fervice des ports, arfenaux 8c armées 
navales : ainfi cet article renvoie à une in­
finité d'autres qui regardent les différentes 
parties de la marine. 

L'hiftoire de la marine eft encore un 
renvoi de cet article, mais qui jetteroit 
trop loin ; i l fuffit d'indiquer ici quelques 
livres qui peuvent donner des connoiffances 
fur cette hiftoire , tels que X hiftoire générale 
de la marine j Ai/foire navale d'Angleterre , 
de Lediard j hiftoire de la navigation & du 
commerce des anciens , par M . Huet ; dijfer-
tation concernant la navigation des anciens , 
du chevalier Arbuthnot ; hydrographie, du 
P. Fournier \ de re navali, Laz. Baif \ de 
militia navali veterum , Joannis Cheferi ; 
orbis maritimi hiftoria generalis, C. B . Ma-
r i fà lh , &é. 

L a marine fut prefque oubliée en France 
après la mort de Charlemagne : depuis 
ce r è g n e , les feigneurs particuliers avoient 
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leurs amiraux ^ nommés patrimoniaux» Eue 
commença à renaître fous S. Louis , le 
premier de nos rois qui ait eu un officier 
principal avec le titre d'amiral. La guerre 
avec l'Angleterre rendit la marine plus con­
fidérable fous Charles V , par les foins de 
fon amiral Jean de Vienne. Les règnes f in -
vans laifferei-it la marine dans l'oubli , ainfi . 
que le commerce , dont i l n'étoit feule­
ment pas queftion ; mais l'un 8c l'autre 
reparurent fous le miniftere du cardinal 
de Richelieu , 8c ont été portés beaucoup 
plus loin par M . Colbert fous le règne de 
Louis XIV-

I I y auroit beaucoup de chofes à faire 
pour la perfeéfion de notre marine ; l'objet 
eft important, & nous avons penfé qu'on 
liroit ici avec plaifir un extrait d'un petit 
ouvrage fort folide 8c fort rare , intitulé 
Réflexions d'un citoyen fur la marine. Cet 
ouvrage eft d'un habitant de Dieppe, fils 
d'un libraire. Cet enfant, dégoûté du mé­
tier de fon pere , s'eft fait corfaire, a fèrvi 
fur des vaifleaux de roi , a commandé des 
bâtimens qui lui appartenoient , 8c parle 
ici dViiie chofe qu'il fait ou qu'i l doit la­
voir. Condamné au repos par les pertes 
qu'il a faites dans cette dernière guerre, i l 
s'eft mis à écrire fès réflexions 8c à les 
imprimer. I l a préfenté fon ouvrage au 
miniftre qui a approuvé fes vues : l 'édi­
tion en a été fupprimée , • 8c cet extrait 
eft fait fur un des trois exemplaires qu i 
exiftent. * 

I l n'y a po in t , à proprement parler , de 
guerre maritime défenfive. 

Dans les temps de guerre , i l faut que 
les bâtimens foient tous armés offenfive-
ment. 

Sur les mers , on fè cherche fàns fe 
trouver , on fe trouve fans fè chercher. 
L'audace, la rufe 8c le hafârd décident des 
fuccès. 

Se contenter de couvrir fès pofTefîions , 
8c n'armer qu'à cet effet , c'eft précifément 
jouer avec lé hafard de perdre , fans avoir 
jamais celui de gagner. 

De la caufe des maladies furies vaiffeaux, & 
des moyens d'y remédier. On attribue affez 
légèrement les maladies des équipages , a\i 
climat Ôc aux mauvais vivres. 

J'ai f e r v i , dit l'auteur, fous fyl. le due 
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d'Anvifle, dans fon expédition fur lés côtes 
d'Acadie ; notre équipage étoit compofé de 
f ix cents hommes. 

Après un féjour d'un mois dans la baie 
de Chibouctou , aujourd'hui Hallifax , à 
peine reftoit-il affez de monde pour ma­
nœuvrer , nous n'étions plus que deux cents 
en arrivant à l'Orient. Ce ne fut point l ' in­
fluence du climat qui caufa ce ravage ; car i l 
n'y eut aucune proportion entre le nombre 
des officiers malades & celui des matelots. 
Les vivres n'y contribuèrent point ; car i l ne 
mourut prefque perfonne à bord des vaif-
feaux marchands , approvifîonnés de la 
même manière que les vaifîèaux de ro i . 

D'où naît la différence ? 
i . Du peu de foin qu'on a des équipages 

à bord des vaifleaux de guerre. 
2. Du peu d'aifance forcé par la quantité 

des domeftiques, provilions ôc beftiaux , 
embarqués pour la commodité de l'état-
major. 

3. De là mal-propreté d'entre les ponts , 
dont 011 n'ouvre prefque jamais les {abords , 
malgré l'air infecté parles beftiaux, ôc ref-
piré par ceux que leur trifte fort y ren­
ferme. 

Sans les foins de l 'officier, le foldat pé-
riroit de mifere. Sans ces foins, le matelot 
eft encore plus malheureux : i l reçoit dans 
les ports fes avances, qu'il diflipe. I l s'em­
barque prefque nu , la punition fuit de 
près la faute ; mais i l n'y a pas de remède. 

Point de facilité de pourvoir aux befoins ; 
on n'endure pas fans fuite fâcheufe , le froid 
ôc la milère. Le fcorbut n a î t , ôc fe répand 
dans tout l'équipage. 

I l faut donc embarquer des hardes , pour 
en fournir au matelot. L'écrivain , perfbn-
nage oifïf , fera note de ce qui lui fera déli­
vré , pour être retenu fur fes gages au dé-
farmement. 

I l faut au matelot le petite perruque de 
peau d'agneau , la vefte un peu ample , le 
petit buffle en foubre-vefte , ôc le manteau 
à la Turque avec le capuchon. 

Un matelot bien équipé néglige de chan­
ger de linge ôc d'habit, fè couche mouillé 
au fortir du quart , ôc gagne par là pareffe 
le fcorbut comme un autre par manque 
de vêtement. 

Dans la marine Françoife le matelot appar-
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tient uniquement à l'état. S'il meurt, i l eft 
remplacé fàns qu'il en coûte à l'officier ; 
pourquoi celui-ci veillera-t-il à fa confer-
vation ? 

•Faites des réglemens tant qu'il vous 
plaira ; le feul bon, c'eft celui qui liera l 'o f f i ­
cier par fon intérêt , faites donc des fo l ­
dats matelots. Qu'un matelot ne puilfe p é ­
rir fàns qu'il en coûte un homme à l'officier 
de marine. 

On a trois cents mille hommes de troupes 
de terre. I l faut trente mille matelots ; mais 
i l les faut enrégimentés. Qu'ils foient répan­
dus dans la Bretagne , la Provence Se le 
pays d'Aunis , ôc qu'en un clin d'œil ils 
puilfent être raffemblés. 

Que les compagnies foient recrutées , ou 
de matelots ou de novices. 

Sur une compagnie de cent hommes , 
i l faudroit eu ordonner vint-cinq qui n e u f 
fent point navigué. 

Comme ils travailleront dans les ports 
aux arméniens , défarmemens ôc entre­
tiens des navires, i l leur faut une forte paie. 

^ Qu' i l y ait des fergens, gens expér imen­
tés dans la manœuvre. 

Que ces fergens repréfentent à bord les 
officiers-mariniers. 

Qu'ils aient infpecrion ôc fur le devoir 
ôc fur l'entretien, comme i l fe pratique 
dans les troupes de terre. 

Que les capitaines gardent leurs com­
pagnies , tant qu'ils ne feront que lieutenans 
de vaifleaux. 

Le fbldat de marine eft un peu mieux que 
le matelot, on s'apperçoit qu'il eft protégé j 
mais i l eft encore mal. Pourquoi ? C'eft 
que l'officier convaincu qu'on lui retirera 
fa compagnie, pour peu qu'il avance , s'y 
regarde comme étranger. I l n'y voit qu'un 
moyen d'augmenter fa paie , i l fait bien 
qu'en quelque mauvais état qu'elle f o i t , 
fon confrère la recevra fans difeuter. 

Qu'on débute par créer cinq ou f ix régi-
mens, comme je les propofe, ôc l'on verra 
l'effet de l'intérêt perfbnnel. 

S'il eft difficile de changer à ce point 
les u rages, je demande feulement que les 
commiflaires des clalfes faffent des efeoua-
des de huit hommes. 

Que ces hommes foient commandés par 
un offiçier-marinier. 
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Que cet officier vifite les hardes avant le 

départ. 
Qu'en campagne cette troupe ait les 

hamacs tendus l'un à côté de l'autre. 
Qu'elle foit tenue proprement ; quon 

rafe ceux qui auront de la vermine ; qu'on 
faflè changer les hardes, quand elles feront 
mouillées ; qu'on les oblige à les mettre au 
fec j qu'on leur donne du linge, une fois la 
femaine ; que le linge fale foit lavé \ qu'on 
f afie des revues ; qu'on punûTe les noncha-
lans ; qu'au retour, les efcouades foient 
vifitées par le commiflaire des claffes ; que 
le commiflaire rende compte au fecretaire 
d 'é ta t , &c. 

Après l'expédient de l'incorporation , 
point de plus fur moyen de prévenir les 
maladies. 

Autre inconvénient dans les vaifleaux de 
guerre ; le gaillard d'avant eft occupé par 
les cuifines ; le gaillard d'arrière par les 
gardes-marine , les domeftiques & l'office' ; 
l'entre-pont, par les cauonniers & les fol­
dats ; entre les ponts, des cauonniers font 
à leur aife , les officiers-mariniers enfermés 
avec de la toile ; au milieu de ces entre­
ponts eft un grand parc aux moutons ; le 
refte eft pour le matelot, c'eft-à-dire , que 
les trois quarts de l'équipage , la claffe la 
plus néceffaire eft entaflee dans la partie la 
plus étroite & la moins commode de l'entre­
pont. C'eft de ce lieu aufli dangereux que 
dégoû tan t , de cette étuve qu'il va à la pluie, 
au vent & à la grêle , ferrer une voile au 
haut d'un mât . Quel tempérament peut 
réfifter à ces alternatives fubites de chaleur 
& de froid ? 

Joignez à cela les viandes falées, quel­
quefois le manque d'eau. 

Si l'on fe propofoit d'engendrer le fcor­
but , s'y prendroit-on mieux ? 

Le pofte qui convient au matelot eft fous 
le gaillard d'arrière ; i l eft à portée de fon 
fervice \ i l eft en plein air ; plus de viciffi-
tudes extrêmes l'office fera aufli-bienà l'en-
tre-pont que fous le gaillard. 

Que les matelots malades foient defcen­
dus en entre pont dans" un lieu deftiné à 
cet effet \ qu'on écarte de-là les valétudi­
naires : que dans ce pofte les fabords puif-
fcnt refter ouverts plus long-temps : que fi 
gela ne fe peut , on y ouvre deux fenêtres 
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plus élevées ; que les fains & les malades né 
relient plus confondus ; que rien ne ferve 
de prétexte au chirurgien ; que fes vibres 
foient exactes ; qu'il foit à portée de recon-
noître les fainéans , &c, 

Qu'on excite les matelots à l'amufement 
dans le beau temps ; qu'il y ait toujours à 
bord d'un vaiffeau quelque inftrument ; 
celui qui rira de cette attention n'a pas 
d'humanité ; la vie de la mer eft mélan­
colique ; la mufique & la danfe font les 
principaux moyens dans les voyages de la 
côte de Gu inée , d'entretenir la fanté des 
nègres. 

Lorfqu'on fera dans le cas de retran­
cher d'eau les équipages , qu'on ordonne 
aux capitaines de fe défaire des trois quarts 
de leurs moutons, volailles , fous les peines 
les plus grieves ; l'aifance de fept à huit 
perfonnes continuent de condamner à mort 
ou à la maladie cinq à fix cents hommes 
non moins utiles» 

Qu'on tienne la main à l'exécution de 
l'ordonnance de balayer tous les jours , 
d'ouvrir les fabords , lorfque le temps le 
permet ; de laver deux fois le jour les parcs 
aux moutons, les «âges à volailles, &c., da 
jeter de l'eau &. de frotter foir & matin le 
dernier pont, les tillacs entre les ponts, &c. 

Mais encore une fois comment efpérer 
ces attentions , fans l'intérêt perfbnnel de 
l'officier ? 

I l faut retirer de l'entre-pont le parc aux 
moutons , loger le bétail en haut , ou s'en 
priver. Ce lieu fèrt d'afyle au grand nombre 
de l 'équipage, & i l ne reçoit de jour que 
par les écoutilles. 

Faites faire branle bas deux fois par fe­
maine , pour laver & frotter plus aifément 
entre les ponts. 

Mais fans un arrangement tendant à i n -
téreflèr l'officier au falut du matelot, n'at­
tendez pas que ces chofes fe faflent. 

Du moyen d'avoir des matelots. Je fais ce* 
que je dis ; un matelot n'eft pas auffi d i f f i ­
cile à faire qu'on peine. Lorfque le cœur 
eft guéri du mal de mer , i l ne faut plus que 
quelque temps de pratique j deux mois 
pour le tout. 

Une galère échoue fur les côtes de l'Italie 5 
les Romains conftruifent des bâtimens fur 

I ce modèle : en trois mois des matelots f o n | 
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Greffes ; une flotte efl; équipée , & les (Car­
thaginois battus fur mer. 

L'art du matelot efl: autre chofe à préfent , 
d'accord ; mais le p i s , c'eft que nous ne 
femmes pas des Romains. 

Nous avons perdu beaucoup de matelots; 
cependant i l en refle plus qu'il n'en faut 
pour en former. 

Qu'on efiàie ce que feront cent hommes 
de mer dans un vaifleau de guerre, où 
le refte de l'équipage n'aura jamais navigué , 
en deux mois de croiflere , je ne demande 
que ce temps. 

Les hommes les moins robuftes font 
guéris en huit ou quinze jours du mal de 
mer. 

Après ce repos , qu'on fafle monter fans 
celle les novices dans les haubans & fur les 
vergues , avec d'autres qui leur montrent à 
prendre un ris & à ferrer une voile. 

Dans un autre temps , qu'on leur ap­
prenne à faire des amarrages. 

Cela f a i t , i i ne s'agit plus que de les bien 
commander ; mais où prendre ces novices ? 
Dans le tirage d'une milice de jeunes hom­
mes depuis 16 jufqu'à 30 ans, fans égard 
à la taille. 

Pour ne pas dévafter les côtes , faites ce 
tirage fur toutes les provinces. 

Une cinquantaine de corvèttes répandues 
depuis Bayonne jufqu'à Dunkerque , pour-
roient commencer ces novices pendant 
l'hiver. 

Exercez ceux qu'on n'embarquera pas 
dans vos ports ; qu'ils amarrent , gréent , 
dég réen t , & faffent le fervice du canon & 
du moulquet. 

Donnez-leur pour fergens des matelots 
inftruiîs , pour officiers de? v^lotes mar­
chands. 

Tout le métier confifte à fa voir loutenir 
fur & avec des cordages. 

I l n'eft pas rare que des gens qui n'avoient 
point navigué , foient devenus fur les cor-
îaires d'affez bons matelots , après une 
eourfe de deux mois } quoique les capitaines 
qui ne les avoient pris que pour foldats, ne 
les enflent pas inftruits. 

Dans la plupart des vaifleaux Anglois, 
combien de gens qui n'ont jamais vu la mer ! 
Lifez là deflùs les feuilles de l'état politique 
de f Angleterre» 
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Rien dé plus étrange que l'ulage de ren­

voyer les équipages après la campagne. 
C'eft ou économie ou juftice. 
Mauvaife économie de renvoyer des 

matelots pour en faire revenir autant deux 
mois après. 

Juftice cruelle que de le forcer, en ne 
lui payant au défà rmemenf qu'un mois ou 
deux1 de la campagne qu'il vient de fa i re , 
d'aller en eourfe , de monter fur d'autres 
bâtimens , & de gagner de quoi foutenir 
fa femme & fes enfans. 

Fauflê politique d'annoncer toujours à 
l'ennemi par les levées , la quantité de 
vaifleaux qu'on veut armer. 

Et puis l'attente des équipages traîne les 
armemens en longueur : les uns reftent 
malades fur les routes ; les autres, .excédés 
de la fatigue du voyage , ne peuvent s'em­
barquer , ou languifiënt fur le vaifleau. 
Ceux qui profitent du congé pour fiiivre 
les corfàires, font- pris. I l y en a qui de 
défefpoir fe vendent à l'ennemi pour deux 
ou trois cents livres, & font perdus pour 
la patrie. 

Les flottes Espagnoles font pleines de 
matelots François. 

Jufqu'à ce jour , les claffes ont eu une 
peine infinie à faîisfaire aux levées ordon­
nées , quoique modiques. Qu'a t-on fai t? 
On a renvoyé au fervice les matelots qui 
en revenoient. 

Abandonner la marine, ou retenir pen­
dant l'hiver dix mille matelots : point de 
milieu. 

D i x mille , indépendamment de ceux 
qui font employés en Amérique & aux 
Indes. 

Avec ces dix mille hommes prêts , on 
équipe en quinze jours trente vaifleaux de 
guerre. 

Occupez ces hommes à terre , partie à 
l'entretien des navires, partie à l'exercice 
du cation & du moufquet dans les ports de 
Bretagne & d'Aunis. 

Qu'ils apprennent la charpente & le cal­
fatage ; l'efpoir d'apprendre ces métiers les 
attirera au fervice. 

Ces métiers appris ils fubf i l je ront , & les 
fiJaires exorbitans de ceux qui y vaquent 
diminueront. 

De la nécejjité de croifer contre le commerce 
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Anglais. S'il faut croifer , l'hiver eft la faifon 
la plus avantageufe pour la puiflance la 
plus foible : autre raifon d'entretenir des 
matelots clans cette faifon. 

Vous encouragez à la conrfè , cela ne 
fuflït pas ; i l faut des vaifleaux de guerre 
pour foutenir l'armateur. 

Défendre la eourfe ou la foutenir , point 
de milieu. 

Que font tout l'hiver des vaifleaux de 
guerre dans des ports ? Quel rifque pour 
eux fur la mer ? Les nuits fbnt longues, les 
efeadres peu à craindre , les coups de vent 
les difperfènt. 

Douze vaifleaux de guerre croifant au 
premier méridien depuis 45 jufqu'à 50 de­
grés de latitude , feront plus de mal à l'en­
nemi en hiver, que toutes nos forces réunies 
ne lui en peuvent faire en été. 

On n'a point armé à cet effet , & nos 
corfàires ont prefque tous été pris. 

Les matelots étant devenus rares , on a 
interdit cette navigation, & l'ennemi a 
commercé librement. 

Pourquoi les armateurs fè font-ils fbu-
tenus fous Louis X I V ? Par les efeadres qui 
croifoient. 

Mais les forces de l'ennemi n'étoient pas 
alors aufli confidérables : faufîe réponfe. 
Duguai & Barth étoient à la mer & inter-
ceptoient des flottes à l'Anglois & au H o l -
landois combinés. 

De quoi s'agit-il ? De fàvoir où croifent 
à-peu-près les efeadres , & de les éviter f i 
on n'eft pas en force pour les com­
battre. 

Et nos vaifleaux de guerre ne font-ils pas 
fbrtis de Breft , & n'y font-ils pas revenus 
malgré les efeadres Angloifès qui croifoient 
fur Oueffant ? 

Combien de vaifleaux Anglois croifent 
fèuîs ! 

Sont-ce leurs efeadres qui ont pris nos 
corfàires ? L'ennemi les a détrui ts , en en­
voyant contre eux féparément quelques vaif-
feaux de ligne , & quelques frégates d'une 
certaine force. 

Comment les flottes de l'Anglois font-
elles convoyées? Emploiera-t-il à cet effet 
une douzaine de vaifleaux de guerre pour 
chacune ? bloquera-t-il Breft , l'Orient , 
Rochefort ? Avec toutes ces dépenfes , i l 
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ne nous empêcheroit pas d'appareiller > 
quand nous en aurions le deffein. 

C'eft au commerce Anglois feul qu'il faut 
faire la guerre : point de paix folide avec 
ce peuple , fans cette politique. I I ne faut 
pas fonger à devenir puiffant , mais dan­
gereux. 

Que l'idée d'une guerre avec nous faffe 
trembler le commerce de l'ennemi ; voilà 
le point important. 

L'ennemi a fait dans la guerre de 1744 
des aflùrances confidérables fur nos vaif-
feaux marchands j dans celle-ci peu , & à 
des primes très-ouéreufes.^ Pourquoi cela? 
C'eft qu'ils ont penfé que la guerre de terre 
feroit négliger la marine , & ils ont eu 
raifon. 

J'entends fans ceffe parler de la dette 
nationale Angloife , quelle fottifè ! Qui eft-
ce qui eft créancier de l'état ? eft-ce le 
rentier ? N o n , non , c'eft le commerçant ; 
& le commerçant prêtera , je vous en ré­
ponds , tant qu'il ne fera pas troublé. 

Vous voulez que le crédit de l'ennemi 
ceffe ; & au lieu de pourfuivre le créan­
cier , vous le laiflêz en repos. 

Prenez à l'Anglois une colonie , i l me­
nacera ; ruinez fon commerce , û fe r é ­
voltera. 

L'ennemi s'applique à ruiner notre ma­
rine marchande \ c'eft qu'il juge de nous 
par lu i . 

Sans commerce mari t ime, nous en fe­
rions encorepuiffans; l u i , rien. Ses efeadres 
empêcheront-elles de dé l i re r , d'exporter 
nos denrées , nos vins , nos eaux-de-vie , 
nos foieries ? Lui -même les prendra malgré 
toute la févénté de fes réglemens. 

L a marine *de l'ennemi n'exifte que par 
fa finance ; & fa finance n'a d'autre fonds 
que fon commerce. Faifons donc la guerre 
à fon commerce , & à fon commerce feul 5 
employons-là l'hiver & nos vaifleaux 5 
foyons inftruits du départ de fes flottes j 
ayons quelques corvettes en Amérique , 

Vous voilà donc pirates, dira-t-on. Sans 
doute : c'eft le feul rôle qui nous con­
vienne. 

Tant que vous vous bornerez au foutien 
de vos colonies , vous ferez dupes $ & vos 
matelots paieront à une nation qui eft 

toujours 
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tou jours en croifiere, d'une nation qui n'y eft 
jamais. 

Croifez, envoyez vos vaifleaux de ligne 
en eourfe, &c vous aurez de grands ma­
rins ; vous relferrerez l 'étendue des efeadres 
ennemies; vous l'attaquerez dans fon en­
droit fenfible, ôc vous le contraindrez à la 
paix. 

Des officiers de marine. Ici c'eft la nobleffe 
feule qui commande la marine ; en Angle­
terre , quiconque a du talent. 

I c i , après trente ans de paix, des gens 
qui n'ont jamais navigué ofent fe présenter : 
c'eft un grand mal qu'ils ofent. En Angle­
terre , ce font toujours des hommes qui 
ont été employés fur des bâtimens mar­
chands. 

Le gentilhomme marin ne s'honore point 
de la connoiffance de fon métier : voilà le 
pis. 

Peut-être faura-t-il le pilotage : pour l'art 
du matelot, i l le dédaigne ; fa fortune n'y eft 
pas attachée, ôc fon ancienneté & fes protec­
tions parleront pour lu i . 

I l fepropofe ou de ne combattre qu'avec 
des forces fupérieures , ou de réparer l'igno­
rance par la bravoure. Quelle erreur ! ce 
brave ne fait pas que fon ignorance lui lie les 
mains. J'en ai v u , j 'en ai vu de ces braves 
mains-là liées , & jen pleurois. 

L'ignorance eft le tombeau de l'émula­
tion. 

Dans la marine marchande, un armateur 
aie fe choifira qu'un capitaine expérimenté ; 
dans la marine royale, on fuppofe tous les 
officiers également habiles. 

Nos équipages font toujours les plus nom­
breux ; i l faut donc aborder, ôc depuis D u -
guai , on ne fait plus ce que c'eft. 

Duguai avec fon François de 40 canons, 
aborda ôc prit des villes ambulantes. 

Le grand nombre nuit dans un combat au 
canon. 

C'eft manquer à l'état que de ne pas 
Combattre vergue à vergue un ennemi d'un 
tiers moins fort en nombre; mais pour 
exécuter un abordage , i l ne fuflït pas d'être 
brave, i l faut encore être un grand marin : 
le niera-1-on? 

Mais eft-ce dans le combat feulement que 
la feience de toutes les parties du métier de 
la mer eft néceffaire à l'officier? 

Tome XXL 
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Et l'économie des arméniens, 8c la con-

fommation Ôc la qualité des matières , ôc la 
connoiffance des rades, &c. ùc. tout ce qui 
eft des agrès, des accidens, ùc. n'eft-il pas 
de fa compétence ? 

Pour ceux qui favent, les pilotes n'ont 
qu'une autorité précaire : que l'officier puifle 
donc fe paffer de fes confeils, ou les recevoir 
fans humeur. 

Des corfàires font fortis de nos ports 
avec 300 hommes d 'équipage, parmi lef­
quels i l n'y avoit pas 50 hommes de mer. 
O u i ; mais l'habileté de ceux-ci fuppléoit à 
tout. 

Méprifer laconnoiflànce du fervice du ma­
telot , c'eft dire, je fuis fait pour commander, 
moi ; mais que m'importe le bien ou le mal 
exécuté? 

L'ordonnance d i t , les gardes embarqués 
fervir ont comme foldats ; i l falloir dire comme 
matelots : Barth a été matelot. 

_ En Angleterre, le garde-marine fait le fer­
vice de matelot ; i l indique le travail ôc l'exé­
cute : le nôtre a toutes fortes de maîtres à 
terre ; en mer i l ne fait rien. 

Ce jeune homme ignora toute fa vie les 
côtes : c'eft le gouvernement qui le veut, en 
donnant le commandement des frégates ôc 
corvettes à convoyer ou à croifer, à des o f f i ­
ciers de fortune. On lui donne un pilote co­
der , &ne vaudroit-il pas mieux qu'il pût s'en 
pafler ? 

On compte 1200 officiers de marine ; 
l'ordonnance en met fix fur les vaifleaux 
du premier ôc du fécond rang , quatre fur 
les frégates , . ôc trois fur les corvettes. 
Voilà de quoi armer en officiers 240 bâti­
mens que nous n'avons pas. Pourquoi donc 
ne les donne-t-on pas aux marchands ? C'eft 
qu'ils font mauvais. C'eft ainfi que la cour 
aide le mépris des offTciers, ôc elle ne fauroit 
faire autrement. D'un autre cô té , elle avilit 
les officiers marchands , en leur refufant 
des dignités ôc des grades qu'ils méritent. 
Quel déshonneur peut faire à un gentil­
homme la confraternité d'un homme de 
mérite ? 

Que l'officier de marine ferve le mar­
chand, s'il le juge à propos ; au moins le 
miniftre ne doit pas plus le lui défendre que 
le lu i impôfer. ,j 

Qu'on paffe fans obftacle de l'un à l'autre 
P 
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fervice. I l faut réformer le corps des pilo­
tes hauturiers, & le remplacer par un 
certain nombre d'enfeignes de vaifleaux de 
la marine marchande. I l en fera embarqué 
deux fur chaque vatflèau, l 'un pour inf-
pecteur de la partie du maître , l'autre du 
pilotage. 

Que les gardes - marine fervent de pilo-
tins à bord des vaifleaux fous ces infpec-
teurs. 

Les officiers de fortune font prefque 
tous fur les mêmes bâtimens , i l faut les 
difperfer. 

Je ne parle point des encouragemens, i l en 
faut par-tout; c'efl: la même chofe pour les 
châtimens. 

De la protection du commerce des colonies. 
Qu'on ne craigne rien : la noblefle dédaignera 
toujours le commerce ; ôc le négociant aimera 
toujours la fortune, ne fût-ce que pour obte­
nir un jour le droit de méprifer le principe de 
fon élévation^ 

Ayez une marine marchande, mais que 
votre premier foin foit de la couvrir. 

Quand on déclare qu'on ne donnera aucun 
convoi aux r>âtimens marchands ; c'eft exac­
tement les envo je rà l'ennemi., 

L'ennemi en prend tant qu ' i l veut , ôc 
puis l'état à la paix lui porte le refte de fes 
fonds pour les racheter. Voilà ce qui nous 
arrivera. 

Ce ne font point vos vaifleaux marchands 
qui ont entretenu de vivres vos colonies. 
Laiflez donc ce prétexte, ôc retenez ces vaif-
feaux dans vos ports , ou les protégez s'ils en 
fortent. 

Ce font les neutres ôc l'es corfàires d 'Amé­
rique qui ont pourvu à vos colonies. 

Que f i vous n'avez point de convoi à don­
ner , fâchez - le du moins de longue main, 
afin que vos négocians avides bâtiflènt des 
frégates propres à bien courir & à fe dé­
fendre. 

Si vous accordez aux neutres le trafic 
dans vos colonies, on y portera peu de 
vivres, ôc beaucoup de marchandifes feches ; 
& vous achèverez de les ruiner 3 à moins que 
l'ennemi ne vous fecoure en fe jetant fur 
les neutres 3 comme i l a fait mal-adroite­
ment. 

Voulez-vous rendre au commerce quel­
que actiYiié, retenez les bâtimens non ctnf-

M A R 
fruits pour fe défendre & bien courir, ôc éta* 
bliffezune chambre d'aflurance, de folvabi-
lité non fufpecte, à 25 pour cent l'aller aux 
colonies , & autant le retour. 

Voulez - vous faire le mieux , donnez 
feulement à douze frégates un vaifleau de 
convoi. 
Comptez les frégates parties feules à feules * 

arrivées 8c revenues, Ôc jugez de l'avantage 
de cette prime que je propofe. 

Mais , dira-t-on, nos corfàires faits pour îa 
marche , ont bien été pris ; c eft qu'i l y a bien 
de la différence entre celui qui va à la rencon­
tre , ôc celui qui l'évite. 

Les dépenfes confidérables pour les équ i ­
pages en Amérique , fuffifent pour fufpen-
dre les armateurs; ôc puis à peine nos 
marchands font-ils arrivés aux colonies, 
que les matelots déferrent. Les uns von t 3 

en eourfe ;. les autres fe font acheter à des 
prix exorbitans. U n capitaine , au moment 
de fon départ , eft obligé de comptera un 
matelot jufqu 'à mille livres pour la fimple 
traverfe. 

Republiez les ordonnances f u r la d é -
fertion, aggravez les peines pour la d é -
fertion du fervice marchand ; puniflèz 
les corfàires qui débaucheront ces équi­
pages , &c. 

• Les vaiffeaux du roi enlèvent en A m é ­
rique tous les matelots du commerce, s'ils 
en ont befoin. I l n'y a point de règle là 
deffus, ôc i l arrive fouvent qu'un mar­
chand ainfi dépouillé ne peut plus appa­
reiller.. 

On ne peut trop affoiblir l 'autorité confiée, 
à mefure qu'elle s'éloigne du centre. C'eft une 
loi de la nature phyfique toujours enfreinte 
dans la nature morale. 

Queftion difficile à décider : les efeadres 
envoyées aux colonies depuis la guerre , y 
ont-elles été dépêchées pour protéger le 
commerce, ou pour le faire ? Ici on di t 
pour protéger , là bas on démonte pour 
commercer. 

Plus la défenfe eft éloignée , & l'ennemi 
proche, plus la fécurité doit être grande. Si 
on eût fait au cap Breton ce que les Anglois 
ont fait à Gibraltar, le cap Breton feroit à 
prendre ; i l n'y falloit que trois mille hommes, 
mais pourvoir à ce qu'on ne pût les réduire 
que par famiiie» 
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. S*il faut fubftîtuer fans celle des efeadres à 

des fortifications, tout eft perdu. 
L ennemi peuploit les colonies fepten-

trionales ; i l falloit peupler la Louifiane ôc 
le Canada ; ôc le Canada feroit encore à 
nous. 

Quand j e penfè à l'union de nos colons, & 
aux diffenfions continuelles des colons enne­
mis , je me demande comment nous avons 
été fubjugués^ &: c'eft au miniftere à fe ré­
pondre : je l'ai mis fur la voie. 

Encore une fo i s , nos colonies bien fortifiées 
Ôc fbutenues par un commerce protégé, & 60 
vaifîèaux de ligne dirigés contre le commerce 
de notre ennemi, & l'on verra la fuite de 
,cette politique» 

Des invafions. 3 00 lieues de côtes à garder 
exigent une marine refpeéfable. 

Depuis S. Jean-de-Luz jufqu'à Dunker-
que fàns marine, tout eft ouvert. 

Quieft-ce qui défendra des côtes? Des 
vaifleaux ? Abus , abus : ce font des troupes 
de terre; on armera cent cinquante mille 
hommes pour épargner. 

Cependant les riverains feront ravagés, ôc 
on nefongera point à les dédommager. 

On armera cent cinquante mille hommes, 
Ôc i l eft clair que vingt-cinq vaifleaux de 
ligne dans Breft , ôc 15 mille hommes fous 
cette place fuffifent pour arrêter tout , 
excepte la prédilection pour les foldats de 
terre. 

O mes concitoyens! prefque toutes vos côtes 
ibnt défendues par des rochers ; l'approche 
en ef^difficile ôc dangereufe ; votre ennemi a 
contre lui tous les avantages de la nature des 
lieux, ôc vous -ne voulez pas vous en apper-
cevoir. 

L'expédition des vos efeadres concertées ôc 
rendues préfqu'en même temps à Louisbourg 
en 1757, les fuites que pouvoit avoir çerte 
expédit ion, ne vous apprendront-elles point 
ce que vous ferez au l o i n , quand vous aurez 
du fens & de la raifon ? 

Et croyez-vous que fi vous menacez fans 
ceÏÏh les côtes de l'ennemL( ôc vous les 
tiendriez en échec à peu de frais ) , i l per­
siflera à les garder? Lepourroit-il quand i l 
le voudroit ? 

Menacez fès côtes , n'attaquez que fon 
commerce, entretenez dans Breft une efea-
4re toujours a rmée , montrez des hommes 
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armés & prêts à mettre à la voile, cela fuff i t : 
on exécute quelquefois ce qui n'étoit qu'une 
menace. La menace dans les grandes choies 
fe confond toujours avec le projet. A la 
longue, ou l'on sendort fur le pér i l , ou 
las de veiller, on fe réfout à tout pour le 
faire ceffer. 

Si des navires de tranfport ajoutent à 
l'inquiétude ; une bonne fois pour toutes , 
ayez-en , ôc la moindre expédition contre 
les pingues de H u l l ôc d'Yarmouth vous 
en procureront plus qu'il ne vous en faut ; 
ôc vous vous panerez de ces affrétemens 
faits avec des particuliers, qui ont dû vous 
coûter des fommes immenfes. Voyez 
en 1756 la terreur répandue fur toutes les 
côtes de l'ennemi ; cependant qu'étiez-vous 
alors ? 

Conclusion. La fuite n'eft qu'une récapitu­
lation abrégée de l'ouvrage, à laquelle nous 
nous en ferions tenus, fi les vues de l'auteur 
avoient été publiées, ôc fi nous n'avions 
craint que reftreintes à un petit nombre 
d'exemplaires qui peuvent aifément fe per­
dre , i l n'en fût plus queftion dans dix ans. 
Quoiqu ' i l en arrive, elles fe trouveront d u 
moins dépofées dans ces feuilles. 

L'idée de l'incorporation des matelots 
par bataillons n'eft pas nouvelle. Le roi de 
Danemark entretient 10000 matelots à fon 
fervice. 

I l eft certain que dans les voyages aux pays 
chauds la mortalité eft moindre que fur les 
vaifleaux de roi dans les campagnes de Louis-
bourg & du Canada, moindre encore fur les 
vaifleaux marchands , quelques trajets qu'ils 
fanent. 

Je crois avec l'auteur que des miliciens 
de zo à 30 ans fendront mieux que des 
gens claflés qu'on compte pour des ma­
telots. 

Quant aux officiers de plume, l'auteur 
remarque feulement qu ' i l faut ou payer 
comptant les fourniffeurs, ou être exact 
aux termes des paiemens. Sans quoi fur-
achat néceflaire. 

Pourquoi un capitaine dans un armement 
ne feroit-il pas maître tout-à-fak de fon na­
vire? 

Pourquoi au défarmement le foin eft- i l 
abandonné aux officiers de plume ou de 
port? 

P 1 
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Pourquoi en tout temps un vaifleau n'â-

t - i l pas ion capitaine , fon état major, ôc une 
vingtaine de matelots refponfables de Ton dé­
péri dément? 

Pourquoi des navires défarmés font - ils 
gardés par ceux que leur entretien intérelie 
le moins? 

AuiTi-tôt que la quille d'un vaifleau efl: 
en place , pourquoi le capitaine ne feroit-
i l pas nommé chargé de l'emploi des mu­
nitions, de l'infpe&ion dans le défarme-
ment fur le gruement ôc fes dépendan- ; 
ces, ùc. ? 

Pourquoi le magalin général ne délivre-
roi t- i l pas fur fes reçus ? 

Pourquoi ne pas encourager Péconomie 
par des gratifications ? 

C'efl: alors qu'on verra reflèrvir des voiles 
ôc des cordages rebutés. 

Sans une autre adminiftrationque celle qui 
ef t , i l faut que la difïîpation, le dépériffement 
ôc le pillage aient lieu. 

On croit que le défarmement fréquent pro­
duit une grande économie ; oui on le croit : 
mais cela eft-il ? J'en fais là deffus plus que je 
n'en dis. 

Mais f i le rétabliffement de notre marine 
fera toujours à l'ennemi un prérexte de 
guerre, je demande, faut-il ou ne faut-il 
pas la rétablir? S'il faut la rétablir , eft-ce 
dans la paix qui fera enfreinte au premier 
fymptome de vie ? Eft-ce dans le temps 
même de îa guerre , où l 'on eft au pis-
aller ? 

M A R I N E , ( Peinture. ) on nomme ma­
rines , ces tableaux qui repréfentent des 
vues de mer , des combats, des tempêtes , 
des vaifleaux ôc autres fujets marins. Le 
Lorrain , ce grand maître dans les payfages, 
a fait aufli des merveilles dans fes marines. 
Salvator Rofa , peintre ôc graveur Napo­
litain , s'eft diftingué dans fes combats de 
mer , comme dans fes fujets de caprice. 
Adrien Van-Der-Kabel a montré beaucoup 
de talens dans fes peintures marines; c'eft 
dommage qu'il fe foit fervi de mauvaifes 
couleurs que le temps a entièrement effa­
cées. Corneille Vroom ôc Backyfen fes 
compatriotes lui font fupérieurs à tous 
égards; mais les Van-Der-Velde, fur-tout 
le fils Guillaume , ont fait des merveilles. 
Ce font les peintres de marines qui méri-

M A R 
tent la palme fur tous leurs compétiteurs.' * 
Les artiftes d'Angleterre excellent aujour­
d'hui dans ce genre ; i l ne faut pas s'en 
é tonner , tout ce qui a rapport à la navi­
gation intéreffe extrêmement les Anglois. 
C'eft prefque une mode chez eux que de 
faire peindre un vaifleau de guerre que f o n 
montoit glorieufement dans une action pé-
rilleufe ; & c'eft en même temps un monu­
ment flatteur qu'ils peignent avec plaifir. 
(D.J.) 

M A R I N É , adj. en terme de Blafon, fe 
dit des lions ôc des autres animaux auxquels 
on donne une queue de po i f lbn , comme 
aux firenes. 

Imhof en Allemagne, de gueules au lion 
mariné d'or. 

M A R 1 N E L L A ( S A N T A ) , Géog. petite 
ville d'Italie, dans l'état de l 'Eglife , patri­
moine de S. Pierre, à fix milles de Ci vif a-
Vecchia, avec un port ruiné. Long. 2>g,3o; 
lat. A.%, 10, 

M A R I N G O U I N , f. m . (Hiftoire natu­
relle. ) efpece de cou fin fort commun en 
Amérique , ôc fort incommode. Cet infecte 
s'engendre dans les eaux croupies; i l n Jeft 
d'abord qu'un petit ver prefque aufli délié 
qu'un cheveu , ôc long comme un grain 
de blé. Lorfque les maringouins fe font 
métamorphofés , ôc qu'ils ont des ailes, 
ils prennent l'eflbr en fi grand nombre , 
qu'ils obfcurciflènt les endroits où ils pafc 
fent. Ils volent principalement le matin ôc 
le f o i r , deux heures après le coucher du 
foleil : ils font fort importuns pa|> leur 
bourdonnement. Lorfqu'ils peuvent s'atta­
cher fur la chair, ils caufent une douleur 
vive, fucent le fang, ôc s'en rempliffent au 
point de ne pouvoir prefque plus voler. 
Les fauvages des Antilles fe préfervent de 
ces infecfes par le moyen de la fumée en 
allumant du feu fous leurs lits. Les fau­
vages du Brefil font des réfeaux de fil de 
coton , dont les carrés font aflez petits 
pour arrêter ces infectes qui ont de grandes 
ailes. Les François emploient ce m ê m e 
moyen , qui eft bien préférable à la fumée . 
Hift. gén. des Ant. par le P. Tertre, tome, 
I I , pag. %86. 

M A R I N I A N ^ , ( Géog. anc. ) ville de 
la Pannonie félon l'itinéraire d'Antonin > 
qui la met fur la route de Jovia à Sirmium* 
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Lazius croit que c'eft Coffra Marcîana , 
d 'Ammien Marcellin , & ajoute qu'on 
nomme aujourd'hui ce lieu Margburg. 
(D.J.) 

M A R I N I E R , f. f. (Marine.) on appelle 
ainft en général un homme qui va à la mer, 
& qui fert à la conduite, à la manœuvre 
du vaifleau. On donne ce nom en particulier 
à ceux qui conduifent les bateaux fur les 
rivières. 

M A R I N O ( C O N T R É E D E ) , Géogr. ce 
pays s'étend du levant au couchant, entre 
la mer de l'Eglife au m i d i , ôc la campagne 
de Rome au nord. La terre de Labour la 
borne à l 'orient, ôc le Tibre à l'occident. 
Terracine ôc Nettuno en font les feules 
villes; c'eft un pays mal-fain ôc dépeuplé. 
(D. J.) 

M A R I N O ( S A N ) , Géog. bourg d'Italie 
fur le grand chemin de Rome à Napies , 
avec titre de duché. Marino eft , à ce 
qu'on croit, l'ancien Ferentinum. On l'ap-
pella depuis Villa Mariana, à caufe que 
Marius y avoit une maifon de plaifance. 
Dans le voilinage é to ien t , à main droite, 
les maifons de campagne de Muréna , de 
Lucullus ôc de Cicéron ; ôc un peu plus 
bas celles de Pontius ôc de plufieurs au­
tres Romains , qui avoient choifi cette 
agréable fituation pour leurs lieux de plai­
fance. Les chofes ont bien changé de face; 
cependant le bourg de San Marino, capi­
tale de la république de fon n o m , crée 
fes magiftrats ôc fes officiers fous la pro­
tection du pape. Elle eft en même temps 
la réfidence de l'évêque de Montefeltro. 
Longitude , 30 , 4 ; latitude , 43 , £8. 
(D. J.) 

MARINUM, (Géog. anc.) ville d'Italie 
que Strabon met dans l'Ombrie ; elle fe 
nomme aujourd'hui S. Marini ou S. Ma­
rino. (D. J.) 

M A R I O L A , ( Géog. ) montagne d'Ef-
pagne au royaume de Valence, dans le voili­
nage de la ville d'Alcoy. Elle abonde en 
plantes médicinales; ôc toute la campagne 
des environs eft arrofée de fontaines qui la 
fertilifent. (D. J.) 

M A R J O L A I N E , f. f. marjolina. (Bot.) 
genre de plante qui ne diffère de l'origan 
qu'en ce que fes têtes font plus rondes, 
plus courtes ôc compofées de quatre rangs 
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de feuilles pofées comme des écailles. Tour-
nefort, Injl. rei herb. Voyez P L A N T E . 

La marjolaine vulgaire , en anglois, the 
common fweet major am, majorana vulgaris, 
de C. B. P. 124, de Tournefort J. R. Hijl. 
î99y & d e R a Y > H-ifi- 53%> l a principale 
efpece de ce genre de plante, rempli de 
parties fubtiles, aétives, falines, aromati­
ques ôc huileufes. 

Les racines de cette petite plante font fort 
menues. Ses tiges font hautes depuis fix juf­
qu'à dix pouces, grêles, ligneufes, le plus 
fouvent carrées, un peu velues Ôc un peu 
rougeâtres, partagées en plufieurs rameaux; 
autour des rameaux pou fient des feuilles 
oppofées, de la figure de celles de l'origan 
vulgaire, mais plus petites, couvertes d'un 
duvet blanc, d'une odeur pénétrante, d'une 
faveur un peu acre, un peu amere, aroma­
tique ôc agréable. 

I l na î t , autour du fbmmet de la tige, des 
épis ou petites têtes écailleufes, plus arron­
dies que dans l'origan, plus ferrées ôc plus 
courtes , compofées de quatre rangs de 
feuilles placées en manière d'écaillés, ôc 
velues. D'entre ces feuilles fortent de très-
petites rieurs blanchâtres, d'une feule pièce, 
en gueule dont la lèvre fupérieure eft redref-
fée , arrondie, échancrée , ôc l'intérieure 
divifée en trois fegmens. 

I l s'élève du calice un pif t i l attaché à la 
partie poftérieure de la f leur , en manière 
de clou, ôc comme accompagné de quatre 
embryons, qui fe changent enfuite en autant 
de petites graines arrondies, rouftes, cachées 
dans une capfule, qui fervoit de calice à 
la fleur. 

Cette plante vient en Efpagne, en Italie, 
ôc dans les parties méridionales de la France 
On la cultive beaucoup dans les jardins. 
On l'emploie en médecine ôc dans les 
alimens, pour les rendre plus agréables. 
Enf in , les chymiftes tirent par la dif t i l la-
tion de la marjolaine defféchée , une huile 
effentielle , d'une odeur très - vive , utile 
dans les maladies des nerfs. Hoffman a 
remarqué que fi on rectifie cette huile 
par une nouvelle dif t i l lat ion, elle laifle 
encore après elle beaucoup de lie réfineufe. 
{D. J.) 

M A R J O L A I N E , ( Pharmacie & Matière 
méd. ) on fe fert indifféremment dans les 
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boutiques de deux fortes de marjolaines; 
favoir , la grande ou vulgaire, & la marjo­
laine à petites feuilles. 

Les feuilles Se les fommités fleuries de ces 
plantes, 1 eau aromatique, & l'huile eflèn-
tielle qu'on en retire par la difti l lation, font 
d'ufage en médecine. 

La marjolaine a toutes les propriétés com­
munes aux plantes aromatiques de la claffe 
des labiées de Tournefort; elle eft ftoma-
chique, cordiale, diaphonique , emmé-
nagogue, nervine, tonique, apéritive, be-
chique, &c. 

Celle-ci a été particulièrement recomman­
dée dans l'enchiffrénement Se dans la perte 
de f odorat. Artman prétend que cette plante 
a une vertu fecrete contre cette dernière 
maladie. On a vanté encore la poudre des 
feuilles de marjolaine comme un excellent 
fternutatoire. On a attribué la même vertu 
à f eau diftillée, aulïi-bien qu'à la décoction 
des feuilles. Cette eau eft mife d'ailleurs au 
«ombre des eaux céphaliques & nervines. 
O n peut afliirer avec autant de fondement, 
qu'elle poffede la plupart des autres qualités 
que nous avons attribuées à la plante m ê m e , 
c 'ef t -à-di re , à l ' infuflon des feuilles ou des 
fommités. 

L'huile eflèntielle de marjolaine a une 
odeur très-vive Se très-pénétrante ; elle a été 
fort louée comme très-bonne dans la para-
lyfie & dans les maladies des nerfs, foit 
prife intérieurement à la dofe de deux ou 
trois gouttes, fous la forme à'oleo-fa£charum} 

foit en èn frottant la nuque du cou Se 
l'épine du dos. Cette huile entre dans la 
compofition de la plupart des baumes apo­
plectiques , qui font recommandés par diffé­
rens auteurs. 

Les fleurs Se les fommités fleuries de mar­
jolaine entrent dans un grand nombre de 
compositions officinales, dont les vertus font 
analogues à celles que nous avons accordées 
à cette plante, Se dont elle fait par confé-
quent un ingrédient utile. 

L'huile d'olive, dans laquelle on fait infu­
fer des fommités fleuries de marjolaine, fè 
charge réellement des parties véritablement 
actives de cette plante ; lavoir, de fon huile 
«flèntielle, Se de la partie aromatique; mais 
£ l'on vient à cuire jufqu'à çonfommation 
4e l 'humidi té , félon l ' a r t , ces principes 
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volatils Se actifs fe diffipent au moins ei$ 
très-grande partie; Se la matière qui refte 
ne poffede plus guère que les vertus de 
l'huile d'olive altérée par la coction. Voye^ 
H U I L E . ( b ) 

M A R I O N N E T T E , f. f. (Médian.) les 
marionnettes font de petites figures mobiles 
de carton, de bois, de m é t a l , d'os, d'ivoire, 
dont fe fervent les bateleurs pour amufer 
le peuple , Se quelquefois aufli ce qu'on 
appelle les honnêtes gens. 

Leur invention eft bien ancienne. Hé ro ­
dote les connoiflbit d é j à , Se les nomme des 
ftatues mobiles par des nerfs. Dans ies ban­
quets de Xénophon , Socrate demande à 
un charlatan, comment i l pouvoit être f i 
gai dans une profefîion fi trifte. M o i , r é ­
pond ce lu i -c i , je vis agréablement de la 
folie des hommes dont je tire bien de 
l'argent, avec quelques morceaux de bois 
que je fais remuer. Ariftote n'a pas dédaigné 
de parler de ces figures humaines, tendues, 
d i t - i l , avec des fils, qui leur font mou­
voir les mains, les jambes & la tête. O n 
trouve, dans le premier livre de Platon 
fur les lo ix , un beau pafîàge à ce fujet : 
c'eft un Athénien qui dit que les pallions 
produifent , dans nos corps , ce que les 
petites cordes exécutent fur les figures de 
bois ; elles remuent tous nos membres, con-
t inue- t - i l , Se les jettent dans des mouve­
mens contraires, félon qu'elles font oppofées 
entre elles. 

L ufàge de ces figures à reffort ne pafïà-
t - i l pas, avec le luxe de l 'Ane, & la cor­
ruption de la Grèce , chez les Romains , 
vainqueurs de ces peuples ingénieux ? Rien 
n'eft plus vrai ; car i l en eft quelquefois 
queftion dans les auteurs Latins. Horace 
parlant d'un prince ou d'un grand , qui fe 
laine conduire au caprice d'une femme ou 
d'un favor i , le compare à ces jouets donc 
les reflbrts vont au gré de la main q u i 
tient le f i l . " Vous, d i t - i l , n'êtes-vous pas 
»*l'efclave d'un autre? Idole de bois, c'eft 
» un bras étranger qui met en jeu tous 
» vos reflbrts ! >• 

Tu mihi qui imperitas, aliis fervis mifer 
atque 

Duceris, ut nervis alienis mobile l ignum. 
Sat. 7, liv. I I , ir. 8i* 
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Ecoutons l'arbitre des plaifirs de Néron. ] 

** Tandis que nous étions à boire, dit Pé-
» trône au feftin de Trimalcion, un efciave 
» apporte un fquelette d'argent, dont les 
« mufcles & les vertèbres avoient une flexi-
» bilité merveilleule. On le mit deux fois 
» fur la table ; Se cette ftatue ayant fait 
» d'elle-même des mouvemens Se des gr i-
» maces fingulieres, Trimalcion s'écria : 
r> voilà donc ce que nous ferons tous quand 
» la mort nous aura plongés dans la tombe. » 
Sans doute que le fquelette de Pétrone étoit 
m u par des poids, des roues, des reftbrts 
intérieurs, comme les automates de nos 
artiftes. 

L'empereur Marc Antonin parle deux 
ou trois fois dans fes ouvrages de ces fortes 
de ftatues mobiles à reflbrt , Se s'en fert de 
comparaifon pour des préceptes de morale. 
Semblablement Favorinus, fi vanté par 
Aulu-Gelle, voulant prouver la liberté de 
l 'homme, Se fon indépendance des aftres, 
dit que les hommes ne feroient que de pures 
machines à faire jouer , s'ils n'agifloient pas 
de leur propre mouvement, Se s'ils étoient 
fournis à l'influence de ces aftres. 

En un m o t , toutes les expreflîons dont 
les Grecs Se les Romains fe fervent, indi­
quent qu'ils connoiflbient, auflî-bien que 
les modernes, ces figures mobiles que nous 
appelions marionnettes. Les neurofplefta 
d ' H é r o d o t e , de Xénophon & autres, c'eft-
à-d i re , des machines à nerfs Se à reflbrt; 
les mobilia ligna nervis alienis d'Horace; les 
catenationes mobiles de Pétrone ; les ligneolœ 
hominum figurœ d'Apulée rendent parfaite­
ment ce que les Italiens entendent par gelli 
buratini, les Anglois par the puppets, Se les 
François par marionnettes. 

Ce fpeétacle fèmble fait pour notre nation. 
Jean Brioché , arracheur de dents, nous 
le rendit agréable dans le milieu du dernier 
fiecle. I l eft vrai que dans le même temps 
t i n Anglois trouva le fecret de faire mou­
voir les marionnettes par des reflbrts, Se 
fans employer des cordes ;• mais nous pré­
férâmes les marionnettes de Brioché, à caufe 
des plaifànteries qu' i l leur faifoit dire. Enfin , 
Fahchon, ou François Br ioché , immorta-
lifé par Defpréaux , fè rendit encore plus 
célèbre que fon pere dans ce noble métier. 
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M A R I O N N E T T E S , en terme de Car deur, 

font deux montans de bois plantés à la tête 
du rouet fur chaque bord du banc, Se garnis 
de deux frafeaux de jonc ou de paille qui 
le traverfent parallèlement à la pofition de 
la roue. 

M A R I O N N E T T E , f. f. ( Art d'ourdijf. ) 
pièce de bois mobile à laquelle font atta­
chés les frafeaux de tous les rouets. Voye^ 
F R A S E A U X . 

M A R I P E N D A M , (Bot. exot.) arbrif-
feau de la nouvelle Efpagne , qui s'élève 
à la hauteur de fix à fept piés ; fa tige eft 
cendrée , fes feuilles font vertes Se portées 
fur de longs pédicules rougeâtres; fon f ru i t 
croît en grappes, on en recueille les boutons, 
on en exprime le j us, on le fait épaiflir , 
Se on s'en fert pour déterger les ulcères. 
(D.J.) 

M A R I Q U E S ( L E S ) , Géographie an­
cienne , peuple d'Italie. Voyez M A R I C I , 
(•£>. / • ) 

M A R I Q U I T E S , ( Géograph. ) peuples 
errans, fauvages Se barbares de l 'Amérique 
méridionale au Brefil. M . de Lifle les met à 
l'orient de Fernambuc , Se au nord de la 
rivière de S. François. (D. J.) 

M A R I T A L , ad]eâ:^(Jurifprud. ) fe die 
de quelque chofe qui a rapport au m a r i , 
comme la puiflance maritale. Voyez P U I S ­
SANCE. 

MARITIMA (COZONIA), Géographie 
ancienne y ville de la Gaule Narbonoife. O n 
prétend que c'eft aujourd'hui M A R T E G U Ï . 
(D.J.) 

M A R I T I M E , adj. (Marine.) épithete 
qu'on donne aux chofes qui regardent la 
marine. A i n f i , on dit une place maritime, 
des forces maritimes, Sec. 

M A R I S A , ( Géog.) rivière de ta Roma-
nie. Elle a fa fource au pié du mont H é m u s , 
Se finit par fe jeter dans le golfe de Mégarifle„ 
vis-à-vis l'île Samandrachi. On la dit na­
vigable depuis fon embouchure jufqu'à Phi-
lippopoli. Cette rivière eft Y E bru s des an­
ciens. ( D. J. ) 

M A R I Z A N , ( Géog. ) montagne d ' A f r i ­
que dans la province de Gutz, au royaume 
de Fez. Elle eft fort haute Se fort froide ; 
fes habitans font béréberes. Ils vivent dans 
des huttes faites de branches d'arbres ou 
fous des nattes de joncs plantées fur des 
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f )îeux. Ce font de vrais fauvages, errans dans ' 

surs montagnes, & nz payant de tributs à 
perfonne, 

M A R K ou M E R K , ( Gêograph. ) rivière 
de la baronnie de Breda , dans les états 
de la généralité, aux Pays-Bas Hollandois. 
Elle a fa fource dans le duché de Hoogf-
traten, 8e fon embouchure dans le Volke-
r ak , où elle tombe fous le nom de Dintel. 
(D. G.) 

M A R K E N , (Géog.) île des Provinces-
Unies, dans le Zuiderfée, fur les côtes de 
la Nord-Hollande , proche de Monni-Ken-
dam. Elle eft fort petite, n'ayant, pas deux 
lieues de circuit , 8e ne renfermant qu'un 
feul village : f o n donne le furnom de 
Goud-iée, mer dorée, à la portion du Zu i ­
derfée qui environne cette île. (D. G.) 

M A R K U S F A L V A , M A R K S D O R F , 
(Géog.) petite ville de la Haute-Hongrie, 
dans le comté de Zips; elle eft munie d'un 
château, 8c elle appartient à la famille de 
Mariafi. (D. G.) 

M A R L E , ( Géographie. ) petite ville de 
Trance en Picardie , avec titre de comté , 
fur la Serre, dans la Thiérache, à 3 lieues 
de Guife , 37 N . E. de Paris. Long, zz , 
SL6, Z6; lat. 49, 44, %4. (D. J.) 

M A R L I E ou M A R L I , f. m . (Art d'our-
dijf. cv foierie. ) le marli quoique? fabriqué 
fu r un mét ie r , tel que ceux qui fervent à 
faire l'étoffe unie, néanmoins eft un ouvrage 
de mode ou d'ajuftement, qui dérive de 
la gaze unie. On diftingue deux fortes de 
marlis ; lavoir, le marli fimple 8c le marli 
double, auquel on donne le nom de marli 
d'Angleterre. 

Le marli fimple eft monté comme la 
gaze , 8c fe travaille de m ê m e , avec cette 
différence néanmoins qu'on laiflè plus .ou 
moins de dents vuides au peigne, pour qu'il 
foit à jour. 

Le marli le plus groftier eft compofé 
de 16 fils chaque pouce; ce qui fait 351 
f i s qui ne font point paffés dans les perles, 
Se pareille quantité qui y font pafles deux 
fois , en fuppofant l'ouvrage en demi-aune 
de large. 

Le marli fin eft compofé de vingt fils 
par pouce ; ce qui fait quatre cents qua­
rante fils paffés en perle, de pareille quan-
0ïé qui ne le font pas. Une chaîne ourdie 
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pour un marli fin, doit contenir huir cents 
quatre-vingts fils feulement roulés fur une 
même enfuple; de le marli le plus groftier, 
704 de même. 

Chaque dent du peigne contient un fil 
pafié en perle , 8e un f i l qui ne l'eft pas, 
quant à celles qui font remplies, parce 
qu'on laiflè des dents vuides pour qu'i l foit 
à jour. 

Suivant cette di fpof i t ion, le marli groftier 
contient neuf points de ligne de diftance 
d'un f i l à l'autre, 8e le marli fin, 7 points 
à-peu-près. 

Lorfque l'ouvrier travaille le marli, i l 
pafle deux coups de navette qui fe joignent, 
8c laiflè une diftance d'une ligne 8e demie 
pour les deux autres coups qui fuivent de 
m ê m e , 8e fuccefïivement continue l 'ou­
vrage de deux coups en deux coups j d é 
façon qu ' i l repréfente un quarré long ainfi 
qu'il eft repréfènté par la figure du marli 
groftier. Le marli plus fin eft de 13 points 
environ; ce qui revient à - p e u - p r è s à une 
hauteur qui forme le double de la largeur. 
I l femble que l'ouvrage auroit plus de grâce, 
f i le quarré étoit parfait , mais auffi i l re-
viendroit plus cher, parce qu' i l prendroit 
plus de trame. 

La foie deftinée pour cet ufage n'eft point 
m o n t é e , c 'eft-à-dire, qu'elle eft grefe, on 
telle qu'elle fort du cocon. Elle eft teinte en 
cru pour les marlis de couleur ; & pour ceux 
qui font en blanc, on n'emploie que de la 
foie grefe, qui eft naturellement blanche. 
On ne pourroit travailler ni le marli, ni la 
gaze, fi la foie étoit cuite ou préparée comme 
celle qui eft employée dans les-étoffes de 
foie. 

Le marli croifé ou façon d'Angleterre, eft 
bien différent du marli fimple. I l eft compofé 
d'une chaîne qui contient la même quantité 
de fils du marli groftier, c 'e f t -à-di re , 704 
environ , qui font paffés fur quatre l i f tés , 
comme les taffetas, dont deux fils par dents 
de celles qui font remplies, &c à même di f ­
tance de 9 points de ligne au moins chaque 
dent. Cette chaîne doit être tendue pendant 
le cours de la fabrication de l'ouvrage , 
autant que fa qualité peut le permettre; 
elle efl roulée fur une enfuple. 

Indépendamment de cette cha îne , i l faut 
I un poil contenant la moitié de la quantité 

des 



k A R. 
des nls de la cha îne , qui doit être roulé fur 
Une enfuple féparée. 

Le poil contient 3^2 fils; cette quantité 
doit faire 704 perles , parce que les hîs y 
font pâlies deux fois. En les palTant au 
peigne, i l faut' une dent de deux fils de 
chaîne f împlement , fans aucun fil de po i l , de 
façon que le poil ourdi ne compofé que la 
moitié de la chaîne. 

La façon de palier les fils de poil dans les 
perles eft fi finguliere, qu'il feroit très - d i f f i ­
cile d'en donner une explication fans la dé ­
montrer. 

Le poil de cet ouvrage doit être extraôrdi-
nairement lâche, ou aufli peu tendu que le 
poil d'un velours, afin que le fil puiffe fe 
prê tera tous les mouvemens qu ' i l eft obligé 
de faire pour former la croifure ; de forte 
que le poids qui le tient tendu , & qui eft 
%ès-léger, doit être paflè de façon qu'il puiffe 
"monter à fur & à mefure qu'il s'emploie. 

I l faut quatre lifles à perle pour paffer le 
poil ; favoir , deux demi-liflès & deux lifles 
entières : ces quatre liflès doivent être atta­
chées ou fufpendues devant le peigne, fans 
quoi la croifure ne pourroit pasfe faire dans 
l'ouvrage , parce qu'elle feroit contrariée par 
les dents de ce peigne. Ces quatre lifles , 
qui font pofées fur des lifterons extraordinai-
rement minces, font arrêtées par une baguette 
de fer de la longueur de la poignée du bat­
tant dans un efpace de fix lignes, ou un de­
mi-pouce environ. Cette précaution eft né ­
ceffaire , afin que quand l'ouvrier a pâfle 
fon coup de navette , ôc qu'il tire le battant 
à foi pour faire joindre la trame, les lifles à 
perle qui devancent le peigne ne foient pas ar­
rêtées à l'ouvrage, 8c puiffent avancer. & re­
culer de la même façon , ôc faire" le même 
mouvement du peigne. A 

Tous les fils de poil doivent être pafles 
deffous les fils de la chaîne , afin que les 
derniers puiffent lever alternativement pour 
arrêter la trame , fans contrarier le poil par la 
croifure ordinaire du taffetas pendant le cours 
de la fabrication. 

Chaque liffe doit contenir 176 perles , 
tant celles qui font entières, que celles qui ne 
le font pas ; de façon que les quatre lifles doi­
vent avoir la quantité de 704 perles ; ce qui 
fait le double des fils de p o i l , parce que cha­
que f i l doit être paffé alternativement dans la J 
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» perle d'une demi-liflè , 6c dans celle d'une 

liflè entière. 
Les quatre lifles à perle doivent êtte atta­

chées de manière qu elles puifîènt lever 
comme celles d'un fatin. 

Chacune des liflès entières doit être placée 
de façon que la perle fe trouve entre les deux 
fils de la chaîne , tant de ceux qui n'ont point 
de fil de poil dans le milieu que de ceux qui 
en ont. 

Des deux fils de poil qui font dans une 
même dent, entre les deux fils de cha îne , le 
premier à gauche doit être placé dans la perle 
de la liflè entière qui eft entre les deux fils de 
la dent qui n'a que deux fils de chaîne à gau­
che , 8c de-là être repaffé dans la perle de la 
demi-liflè qui doit répondre aux deux fils de 
la dent où font les fils de poil. 

Le fécond fil de poil de la même dent doit 
être paffé dans la perle delà demi-liflè qui r é ­
pond aux deux "fils qui n'ont point de poil à 
droite , de là être repaffé dans la perle de 
la féconde liflè entière à gauche. 

Chacun des fils de poil qui eft parle dans la 
perle d'une demi-l if lè, doit paffer fous le fil 
de la liflè ent ière , tant à droite qu'à gauche , 
ôc embraflèr fà maille ; c'eft ce qui fait la 
croifure. 

Le marli figuré ou croifé fe travaille avec 
deux marches, fur chacune defquelles on 
paflè un coup de navette qui eft la même ' , en 
obfervant de ne faire joindre chaque coup de 
trame qu'autant qu'on veut donner de hau­
teur au carreau. 

La première marche fait lever la première 
ôc la troifieme liflè de chaîne, & l a deuxième 
8c troifieme liflè de poil. La' féconde marche 
fait lever la deuxième & quatrième de chaîne , 
ôc la première 8c quatrième de p o i l , ainfi 
en continuant par la première & deuxième 
marche jufqu Jau plein 8t la hauteur du c a r r é , 
quand le marli eft à grands carreaux. 

On met une troifieme marche pour faire 
du plein , quand le marli eft à grands car­
reaux, pour lors on paflè une navette garnie 
d'une trame cuite de cinq à fix brins , f ix 
coups de fui te ; favoir , le premier fur la 
première marche , le fécond fur ladeuxieme 
le troifieme coup fur la première ; le qua­
trième fur la troifieme , le cinquième coup 
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"fur la première, & le fixieme enfin fur la [ 
troifieme. > 

Cette troifieme marche fait lever les deux • 
-liflès entières du p o i l , ôc deux lifles de la 
chaîne, différentes des deux que fait lever la 
première marche. _ / 

C'eft par inadvertance qu'on a infère 
qu'on laiflbit des dents vuides au peigne 
pour que le 'marli fût à jour. I l eft vrai que la 
chofe pourroit être poffible fi le peigne étoit 
f n , ôc "qu'on n'en eût pas d'autre ; mais fi 
on le faifoit faire exprès, on le demande­
rait avec le nombre de dents convenables, 
ôc fuivant la quantité de fils dont la chaîne 
eft compofée , en obfervant que cette 
quantité de dents fût égale à celle de la -
moitié des fils de la chaîne , comme , par 
exemple , fur une chaîne de 704 f i l s , le 
peigne ne doit contenir que 351 dents, ainfi 
des autres. 

M A R L I , f f. en terme de Planeur , c'eft 
un petit bouge qu'on remarque au-deffous 
de la moulure d'une pièce, ôc atyleflus de 
l'arrête. Voye[ A R R Ê T F. 

M A R L I N , f. m. ( Taill. ) efpece de 
hache à fendre du bois. Elle eft faite comme 
le gros marteau à frapper des ferruriers, 
taillandiers, ùc. avec cette différence qu'au 
lieu de la panne, c'eft un gros tranchant, 
comme i l eft pratiqué aux cognées des bû­
cherons ; l'autre extrémité eft une tête. 
Cet outil fert aux boulangers, bouchers, ùc. 

M A R L O W , ( Géog.) petite ville d 'Al ­
lemagne , au cercle de baflè Saxe , dans le 
duché de Mecklenbourg, fur leReckenits, 
ôc chef-lieu d'un bailliage de même nom. 
long. 30 .40.lat.s3 S -5J . (Z> . / . ) 

M A R L Y , ( Géogr. ) maifon royale 
fîtuée entre Ver failles ôc Saint-Germain , 
dans un vallon à l'extrémité d'une forêt de 
même nom. Les jardins font de le Nôtre , 
ôc les bâtimens ont été* élevés fur les def-
fins ôc par les foins de Manfard. Nous 
rie verrons plus renaître de fi beaux mor­
ceaux d'architecture & de goût , le temps 
.en eft paflè. Marly eft à quatre lieues de 
Paris, long. î j , 45 ' , 41" ; lat. 48, 5 2 ' , 
36". (D.J.) 

M A P M A N D E , ( Géog. ) ville de France 
en Guiennc. Elle eft fur la Garonne, à 6 
lieues d'Ag&n , 12 de Bordeaux, 140 S, 
O, de Paris, long. 17, 50j lat. 44 , 35. 
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Marmande eft remarquable pour avoir été 

la patrie de François Combefis , Domini ­
cain , qui s'eft diftingué par fon érudition 
théologique. I l a publié plufieurs ogufeules 
des pères Grecs, des additions à la biblio­
thèque des pères en 3 vol. in-fol., une b i ­
bliothèque des prédicateurs en 8 vol. in fol. t 

ôc d'autres ouvrages. I l eft mort à Paris en' 
1679 , à ^4 ans. (D. J ) 

M A R M A R A , ou M A R M O R A , (Géog.) 
nom de quatre îles d 'Afie dans la mer de 
Marmora, à laquelle elles donnent le nom. 
La plus grande appellée Marmara, a envi­
ron j z lieues de circuit, ôc une ville de fon 
nom. Ces quatre îles abondent en bled , en 

-v in , en fruits, en coton, en pâturages ôc 
en beftiaux. Elles font fituéesau 38^. ôc en­
viron 35'de lat. fept ent., ôc à l'orient d'été 
d'Héraclée. 

La mer de Marmora , ou mer Blanche ^ 
eft un grand golfe entre l'Hellefpont ôc la 
mer Noire ; c'eft ce que les anciens appel-
loient Propontide. (D. J. ) 

M A R M ARES , ( Géogr. anc. ) peuples 
des frontières de la Cilicie du côté de 
i 'Aflyrie. Diodore de Sicile, liv. XVII, chap. 
xxxviij, remarque qu'ils furent aflez hardis 
pour attaquer Alexandre le Grand , & que ce 
prince fut obligé de les afîiéger dans leurs re­
traites au milieu des rochers \ mais lorfqu ils (e 
virent prêts à être forcés, ils mirent le feu à 
leurs cabanes, traverferent de nuit le camp 
même des Macédoniens , ôc fe retirèrent 
dans les montagnes voifines.CD. 7.) 

M A R M A R I Q U E , ( Géogr. anc. ) grande 
contrée d'Afrique, entrel'Egypte& les Syrtes, 
mais qui n'a pas toujours eu le même nom , 
& dont les bornes ont beaucoup varié. Pto­
lomée , liv. I V , chap. v , commence la 
Marmarique, à la Cyrénaïque du côté du 
couchant , ôc met entre elle ôc l'Egypte le 
Nome de Lybie, Strabon dit que les Mar-
marides joignoient î 'Egypre, ôc s'étendoient 
jufqu'à 1? Cyrénaïque , étant bornés au nord 
par la Méditerranée. (D. f ) 

M A R M E L A D E , f. f. ( Phai •mac. ) con­
fiture faire du jus des f ru i t s , ou de fruits m ê ­
mes , comme de prune , d'abricot, de coin , 
ùc. qu'on fait bouillir dans du fucre jufqu 'à 
confiftance. FCVC-^CONFITURE. 

La marmelade de coin eft un peu aftringentc 
, ôc agréable à leftomac. 
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Toutes ces marmelades (ont excellentes 

lorfque le fucre n'y domine poin t , que les 
fucs ou les fruits font bien cuits -, elles font 
des remèdes excellens dans le dévoiement , 
dans les pertes, ôc dans le relâchement des 
fibres. 

M A R M A N T E A U , f. m. ( Eaux Ù Fo­
rets. ) c'efl: un bois de haute futaie qui efl: 
confervé & qu'on ne taille point. On l'ap­
pelle quelquefois Bois de touche, lorfqu'i l 
fert à îa décoration d'un château ou d'une 
terre. 

M A R M I T E , f. f. (Cuifine. )eft un uf-
tencile de cuifine, de fer , de fonte, ou de 
cuivre, profond, ôc fermé d'un couver­
cle. On en voitqui ont trois piés, ôc ce font 
plus communément celles de fer ou de fonte, 
& d'autres qui n'en ont point, comme celles 
de cuivre. 

M A R M I T E , ( Hydr. ) eft un coffre ou 
tambour de plomb qui fe met au milieu d'un 
baflin , orné de plufieurs jets dardans, foudés 
fur un tuyau , tournant autour du centre rem­
pli d'un groupe de figures. (K) 

M A R M I T E A FEU , terme ù outil de Fer­
blantier. Cette marmite eft de fonte , d'un 
pié ôc demi de circonférence , dans laquelle 
les Ferblantiers mettent de la cendre ôc du 
charbon de bois pour faire chauffer les fers à 
fbuder. 

M A R M O R O I D E S , f. f. ( Hijl. nat. 
Minéral}) nom générique fous lequel quel­
ques auteurs défîgnent des pierres qui ont 
de la reflèmblance avec les marbres. 

M . Dacofta comprend fous ce nom les 
pierres , q u i , par leur t i f l i i , leur nature ôc 
leur propriété, reflèmblent aux marbres, 
mais qui différent en ce que les marmoroïdes 
ne forment point comme eux de couches 
ou de bancs fu iv i s , mais fe trouvent par 
maflès détachées dans des couches d'autres 
fubftances. V. Em. Mandez Dacofta natural. 

.hijîory of fojjds I,p. 2.41. ( — ) 
M A R M O T , D E N T A L E , D A N T A L E , 

D E N T E , ( Hijl. nat. ) poiflbn de mer qui 
reflèmble à la daurade par la forme du corps, 
par le nombre ôc la pofition des nageoires ôc 
des aiguillons, ôc même par les couleurs ; i l 
en diffère par la tête qui eft plate , i l a dans 
chaque mâchoire quatre dents plus longues 
que lesautres. Rondelet, hijl. des poijf. prem. 
part. liv. VtCh.xix.V.DAURADZ.Qjoijfon.) 

M A K t l j 
1 M A R M O T T E , f. f. mus alpinus , ( Hijl. 
nat. ) quadrupède qui a depuis le bout du 
mufeau jufqu'à l'origine de la queue environ 
treize pouces de longueur; celle de la queue 
eft de fix pouces ôc demi. Comme le lièvre 
ôc le lapin i l a le mufeau court ôc gros, la 
tête alongée ôc un peu arquée à l'endroit 
du front ; les oreilles font très-courtes, à 
peine paroiflent - elles au deffus du poil , 
qui a peu de longueur fur la t ê te , excepté 
à l'endroit des joues où i l eft beaucoup plus 
long. La lèvre du defîbus eft plus courte 
que celle du defliis ; le corps eft gros ÔC 
fort étoffé; les jambes font courtes ôc le 
paroiflent encore davantage parce qu'elles 
ne font jamais bien étendues. Le fommet 
de la t ê t e , le defliis du col , les épaules , 
le dos ôc les flancs font noirs avec des teintes 
de gris ôc de cend ré , les côtés de la tête 
ont du gris ôc du noirâtre ; les oreilles font 
grifes ; le bout du mufeau , le deflous de 
la mâchoire inférieure ôc du cou, les jam­
bes de devant, le defîbus Ôc les côtés de 
la poitrine , le ventre, la face intérieure de 
la cuiflè ôc de la jambe, ôc les quatre piés 
ont une couleur roufle mêlée de no i r , de 
gr i s , ôc même de. cendré ; la croupe ôc 
la face extérieure de la cuiflè ôc de la jambe 
font d'une couleur brune ôc rouflatre ; la 
queue eft mêlée de cette dernière couleur 
ôc de noir, j 

La marmotte prife jeune s'apprivoife-plus 
aifément qu'aucun autre animal fauvage ; 
on l'apprend à terrîr un bâton , à gefticuler , 
à danfer , ùc. Elle mord , lorfqu'elle e f l 
irritée ; elle attaque les chiens , elle ronge 
les meubles , les é toffes , ôc même le bois. 
Elle fe tient fouvent aflife , ôc elle marche 
fur les piés de derrière. Elle porte à fa 
gueule ce qu'elle faifit avec ceux de devant, 
ôc mange debout comme l'écureuil. Elle 
court aflèz vite en montant ; elle grimpe 
fur lesarbres; elle monte entre deux parois 
de rochers ; c'eft des marmottes , dit-on , 
que les Savoïards ont appris à grimper 
pour ramoner les cheminées. Elles man­
gent de la viande, du pain, des f rui ts , des 
racines, des herbes potagères, des choux, 
des hannetons , des fauterelles, ùc. Elles 
aiment le lait, ôc le boivent en grande 
quantité en marmottant , c'eft - à-dire s en 
faifant comme le chat une efpece de mur^ 

a * 
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mure de contentement : elles ne boivent 
que très-rarement de Peau ôc refufent le 
vin. La marmotte a la voix d'un petit, chien ; 
mais lorfqu'elle eft irritée ou eftrayée, elle 
fait entendre un finement f i perçant Ôc fi 
aigu qu'il bleflè le tympan. Cet animal fe­
roit aflez bon à manger , s'il navoit , comme 
le rat, fur-tout en été , une odeur très-
forte Ôc défagréable que l'on ne peut maf-
quer que par des aflàifonnemens très-forts. 
11" fe plaît dans la région de la neige ôc 
des glaces , que 1 on ne trouve que fur les 
plus hautes montagnes, i l eft fujet plus 
qu'un autre , à s'engourdir par le f ro id ; i l 
le retire en terre à la fin de feptembre , 
ou au commencement d'octobre pour n'en 
fortir qu'au commencement d'avril. Sa 
retraite eft grande , moins large que longue , 
&c très-profonde : c'eft une efpece de ga­
lerie faire en forme d ' Y , dont les deux 
branches ont chacune une ouverture , ôc 
aboutiflènt toutes deux à un cul-de-lac qui 
eft le lieu du féjour. I l eft non-feulement 
jonché , mais tapiflè fort épais de moufle & 
de foin ; les marmottes en font ample pro-
vifion pendant l'été. Elles demeurent plu-
fleurs enfembie ôc travaillent en commun 
à leur habitation ; elles s'y retirent pendant 
l'orage, pendant la pluie, Ôc dès qu'il y a 
quelque danger ; elles n'en fortent même 
que dans les beaux jours. L'une fait le guet, 
ôc dès qu'elle apperçoit un homme , un 
chien , un aigle, &c. , elle avertit les au­
tres par un coup de M e t , Ôc ne rentre 
elle - même que la dernière. Lorfque ces 
animaux fentent les approches de la faifon 
qui doit les engourdir , ils ferment les deux 
portes de leur domicile, ils font alors très-
gras; quelques-uns pefent jufqu'à vingt 
livres ; ils le font encore trois mois après ; 
mais ils deviennent maigres à la fin de 
l'hiver. I l n'eft pas fur qu'ils foient toujours 
engourdis pendant fept ou huit mois ; aufli 
les chaffeurs ne vont les chercher dans leur 
caveau que trois femaines ou un mois après 
que les iifues font murées , ôc ils n'ouvrent 
leur retraite que dans le temps des grands 
froids; alors ils les.trouvent tellement aflbu-

. pis, qu'ils les emportent a i fément ; mais, 
lorfqu' i l fait un vent chaud, les marmottes 
fe réveillent au premier b r u i t , ôc creufent 

^plus loin.en terre pour fe cacher. Ces ani-
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maux ne produifent qu'une fois l'an , les 
portées ordinaires font de trois ou quatre 
petits ; ils ne vivent que neuf ou dix ans. 
On trouvé les màrmottes fur les Alpes , les 
Apennins, les Pyrénées , ôc fur les plus 
hautes montagnes de l'Allemagne. On dis­
tingue pkifieûrs autres efpeces de marmottes , 
favoir , le bobak, ou marmotte de Pologne , 
le mouax , ou marmotte de Canada ; le cavia, 
ou marmotte de Bahama ; ôc le cuicet, ou 
marmotte de Strasbourg. Hijl.. nat. gén. & 
part. Tome VIII. V Q U A D R U P È D E . 

On demande comment les marmottes , 
les loirs , qui font plufieurs mois fans pren­
dre de nourriture . ont cependant le ventre 
rempli de graiflè : voici comme on expli­
que ce phénomène. Dans les animaux qui 
font amas de graiflè , i l fe trouve des mem­
branes redoublées , ôc comme feuilletées : 
ces membranes diverfement collées les unes 
aux autres par certains endroits , ôc fepa-
rées par d'autres, forment une infinité de 
petits facs, où aboutiflènt de petites glandes, 
par lesquelles la partie huileuie du fang eft 
filtrée. I l y a lieu de croire que les veines 
ont aufli de petites bouches ouvertes dans 
ces mêmes petits facs, ôc qu'elles y reçoi­
vent cette fjabftance huileufe, pour la por­
ter avec les reftes du fang dans le ventricule 
droit du c œ u r , lorfqu'i l fè rencontre des be­
foins extraordinaires. 

Les marmottes au lieu d'un épiploon , qui 
eft unique dans les autres animaux , en ont 
trois ou quatre les uns fur les autres ; ces 
épiploons ont leurs veines qui retournent 
dans îa veine cave, comme pour reprendre 
dans les aqueducs, qui portent au cœur la 
matière du fang , ôc pour lui envoyerdans 
l'indigence la matière que les facs membra­
neux qui contiennent la graiflè ont en réferve, 
ôc qu'ils ont reçue des artères , pendant que 
le corps de l'animal avoit plus de nourri­
ture qu'il ne lui en, falloir pour réparer le* 
diftipations ordinaires. 

M A R M O U T I E R o a M A U R M U N -
T I E R , ( Gecgr. ), en Larin Mauri civitas * 
petite ville de France , dans la baflè Alfa.cê , 
à une lieue de Saverne, avec une abbaye 
de bénédief ins, qui a pris fon nom d'un 
de fes abbés , nommé Mourus. Elle fut ce­
pendant fondée par faint F i rmin , vers l'an 

J 7 i y . Cette abbaye occupe le tiers de k 
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-trille, 8c par conféquent cette ville eft m i -
férable. Long. lat. 48, 44. 

I l y a une autre abbaye de Marmoutier 
en France , qui eft auiïi fous la règle de 
faint Benoî t , ôc qui a été fondée dans la 

« Touraine , près de la Loire , à une lieue 
de Tours. Cette abbaye eft bien autrement 
célèbre que celle de la balle Alface. Ce fut 
S. Martin qui établit ce monaftere en 371. 
On le fait paffer pour le premier &c le plus 
ancien de ceux qui font en occident. Aud i 
Va - 1 - on n o m m é par excellence , majus 
monajlerium , d'où l'on a fait en notre langue 
Marmoutier. Le revenu eft de 16 mille livres 
de rente, ôc celui des moines de 18 mille. 
Les bâtimens ont été fuperbement rétablis 
dans ces derniers temps; enfin en 1737, 
cette abbaye en partie a été réunie à l'ar­
chevêché de Tours. (D.J.) 

M A R N A U X . f . m . pl. terme de Pèche , 
ufir j^lans le reffort de l'amirauté de Ma-' 
reiSIF, eft un rets qui fert à faire la pêche 
des oifeaux. Ce font les mêmes filets que 
les pêcheurs de la pointé du Bafck nom­
ment marécages ; les pièces en ont trente à 
quarante bradés jufqu'à cinquante de long, 
&: trois braflès de chute ; elles font amarrées 
fur de hauts pieux plantés à la côte , à l'em­
bouchure des petites gorges ôc baffes maréca-
geufes. 

Les temps les plus favorables pour faire 
cette pêche avec fuccès font les nuits noires 
ôc obfcures, ôc les grands f ro ids , ôc encore 
durant les motùres Ôc les tempêtes ; les 
filets font compofés" de f i l t rès-f in, ôc les 
mailles ont depuis quatre pouces jufqu'à 
fept ou huit pouces en carré ; le rets eft tenu 
volant, ÔC caché, pour donner lieu aux 
oifeaux qui s'y prennent de s'engager da­
vantage en fe débattant pour fe pouvoir 
.échapper,. 

A. N. M A R N E ( LA ) Géographie. Ma-
itrona. Rivière de France qui prend fa fource 
dans le Bafïigny , paife par la Généralité 

-de Châlons , de Soiflbns, ôc de Paris ,' 
ôc fe jette dans la Seine un peu au deffus 

;de Charenton. 
M A R N E , f. f. Hift. nat. Minéralogie ù 

Economie ruftique ) marga , c'eft une terre 
calcaire , légère; peu compacte , qui perd fa 

Jjaifon à l 'a ir , qui fait effervefeence avec les 
acides, «n ujnmot.qui.ne diffère de lacraie , 

que parce qu'elle n'eft point fi denfe m fi f o -
lidequ'eile. V. C R A I E . 

Rien de plus confus que les deferiptions 
que les naturalises nous donnent de la 
marne ; leurs définitions de cette fubftance 
ne s'accordent nullement ; ils lui aftignent 
des propriétés qui lui font entièrement étran­
gères , ou du moins qu elle n'a que par fou 
mélange accidentel avec d'autres fubftances 
& fur-tout avec des terrés argileufes ; c'eft 
auffi ce mélange qui femble avoir induit en 
erreur la plupart des naturaliftes; i l eft caufe 
que Wallerius ôc beaucoup d'autres ont 
placé la marne au rang des argiles , c'eft-
à-dire , des terres qui fe durciflènt au feu ; 
propriété qui ne convient point à la marne 
comme telle , mais qui ne peut lui êcre at­
tribuée qu'en raifon de la portion d'argile 
ou de glaifé avec laquelle elle fe trouve 
quelquefois mêlée. On fent aufli que c'eft 
au mélange de la marne avec l 'argile, 
qu'eft due la propriété de fe vitrifier que 
quelques auteurs lu i attribuent : en effet , 
nous favons que l'argile mêlée avec une 
terre calcaire devient vitrifiable , quoique 
féparées , la première de ces terres ne faflè 
que fe durcir par l'action du feu , ôc que la 
féconde fe change en chaux. En un mot 
i l eft confiant que la marne eft line terre 
calcaire qui fait effervefeence avec les aci­
des, qui ne diffère de la craie que parce 
que la première eft moins liée ou moins 
folide que la dernière; c'eft comme terre 
calcaire qu'elle a la propriété de fertilifèr 
les terres; & . M . Pot t , dans fa Lithogéo-
gnofie , a fait remarquer avec 'beaucoup de 
raifon qu'il falloir bien distinguer dans la 
marne , fa partie conftituante, par laquelle 
elle eft propre à divifer les terres Ôc à 
contribuer à la croiftance des végétaux , 
des parties accidentelles, telles que la glaife, 
le fable , ùc. 

Si l'on fait attention à la diftinétion qui 
vient d'être faite , on fentira que c'eft avec 
très-peu de raifon que la marne a été placée 
par plufieurs auteurs au rang des terres argi­
leufes ; on verra que rien n'eft moins exact 
que de donner le nom de marne à des terres 
à p i p ^ , à des terres dont on fait de la por­
celaine , à des terres propres à fouler les 
étoffes., à des. terres qui fe durciffenc dans 
le f e u , ùc. j toutes ces terres ont des pro-
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prières qui ne conviennent qu'aux vraies 
argiles. 

C'eft aufïï , faute d'avoir eu égard à ces 
diftincrions» que les auteurs Anglois fur-
tout nous parlent de la marne d'une ma­
nière fi confufe ôc f i contradictoire ; en 
effet, les uns nous difent que rien n'eft. 
plus avantageux que la marne pour ren­
dre fertiles les terrains fablonneux ; d'autres 
au contraire prétendent que cette terre eft 
propre à fertilifèr les terres glaifes trop 
denfes ôc trop compactes : i l eft aifé de 
voir qu'une même terre n'eft point propre 
à remplir des vues f i oppofées. Nous al­
lons tâcher de faire difparoître ces contra­
dictions qui ne viennent que de ce qu'on n'a 
point affez connu la nature de la fubftance 
dont on parloit , ôc nous remarquerons 
en paflànt que cela prouve combien on 
peut être t r o m p é , quand on ne confulte 
que le coup-d'œil extérieur des fubftances 
du règne minéral. 

Si la terre que l'on trouve eft feche , 
en poufîîere , peu l iée , &c foluble dans 
les acides, c ' e f t -à -d i re , calcaire , ce fera 
de la vraie marne proprement dite ; alors 
elle fera propre à fertilifèr les terrains trop 
gras Ôc trop pefans , parce qu'elle les d iv i -
lèra ; elle écartera les unes des autres les 
parties tenaces de la glaife ; par là elle la 
rendra plus perméable aux eaux dont la l i ­
bre circulation contribue eflèntiellement à 
la croiffance des végétaux. D 'un autre 
c ô t é , f i ce qu'on appelle marne eft une 
terre purement glaifeufe ÔC argileufe ; ou 
du moins une pierre calcaire mêlée d'une 
grande partie d'argile ou de glaife ; alors 
elle fera propre à fertilifèr les terrains mai­
gres ôc fablonneux, elle leur donnera plus 
de liaifon ; propriété qui fera due à la partie 
argileule. 

Une vraie marne , c 'eft-à-dire, celle qui 
eft calcaire ôc précifément de la nature de 
la craie , fèra très - propre à bonifier un 
terrain humide ôc bas, qui fuivant l'expref-
fion afïez jufte du laboureur , eft aigre ôc 
froid -y cette aigreur ou cette acidité vient 
du féjour des eaux ôc des plantes qu'elles 
ont fait pourrir dans ces fortes d'endroits : 
alors la vraie marne étant une terre cal­
caire , c'eft - à - dirè , abforbante ôc alka-

_ lise , fera propre à fe combiner avec les 
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parties acides qui dominoient dans ui* 
tel terrain, ôc qui nuifoient à fa fertilité. 
Par la combinaifbn de cet acide avec la 
marne, i l fe formera , fuivant le langage 
de la Chymie, des fels neutres qui peu­
vent contribuer beaucoup à favorifer la v é ­
gétation. 

I l efc donc important de favoir , avant 
toute chofe , ce que c'eft que Ton appelle 
marne , de s'affurer fi celle que l 'on trouve 
dans un pays eft pure Ôc calcaire, ou fi c'eft: 
à de l'argile ou de la terre mêlée d'argile 
que l'on donne le nom de marne. Pour (s'é-
claircir là-deffus , on n'aura qu 'à l'efiayer 
avec de l'eau forte , ou fîmplement avec du 
vinaigre : fi la terre s'y difîbut totalement., 
ce fera une marque que c'eft de la marne 
pure, véritable ôc calcaire ; s'il ne s'en 
difîbut qu'une portion , ôc qu'en mettant 
une quantité fuf|îfante de difîblvant, i l 
refte toujours une partie de cette t e j t t qui 
ne fe diflblve po in t , ce fera un figK^jue 
la marne étoit mêlée d'argile ou de glaife. 
S'il ne fe difîbut rien du tout , ce fera une 
preuve que la terre que l'on a trouvée eft 
une vraie argile ou glaife, à qui l'on ner̂  
doit par conféquent point donner le nom 
de marne. 

I l faudra aufli confulter la nature des ter­
rains que l 'on voudra marner ou mêler avec 
de la marne ; i l y en a qui étant déjà cal­
caires, fpongieux par eux-mêmes , ne de*-
mandent point à être divifés davantage : 
dans ce cas , la vraie marne calcaire ne doit 
pas leur convenir ; on réuflira mieux à 
fertilifèr de pareils terrains , en leur j o i ­
gnant de la glaife ou de l'argile. Voye^ 
G L A I S E . 

£n généra l , on peut dire que la marne. 
ferfcilife en tant quelle eft calcaire , c 'ef t-à-
dire , en tant qu'elle eft compofée de parti­
cules faciles à diflbudre dans lès eaux , ÔC 
propres à être portées par ces mêmes eaux, en 
molécules déliées, à la racine des plantes dans 
lefqu elles ces molécules pafïènt pour contri­
buer à leuraccroifîèment. 

La marne varie pour la couleur ; i l y en 
a de blanche, de gr i fe , de rougeâtre , de 
jaune, de brune, de noire, &c. ces couleurs 
font purement accidentelles ôc ne viennent 
que des fubftances minérales étrangères avec 
lefquelleî cette terre eft mêlée. ( — ) 
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Obfervatïons fur les propriétés particulières 
de la marne. 

La marne eft une terre compacte^ graiîè 
au toucher , qui fedécompofe d'ordinaire à 
l 'air, comme les terres calcaires ; qui fe durcit 
au feu , comme les argiles ; qui fe vitrifie plus 
aifément que les argiles à caufe du mélange, 
ôc qui fait toujours plus ou moins aifément 
effervefeence avec les acides végétaux ou 
minéraux , ôc lorfqu'elle y a trempé , elle 
prive ces liqueurs de leur acidité. Telles font 
les propriétés générales des marnes ; nous 
verrons les propriétés particulières dans la 
defeription des diverfes efpeces. iFoyq^ A R ­
GILE , G L A I S E , BOL. 

Dans le Dictionnaire univerfel des fojjiles , 
on diftingue fept efpeces de marne. 

Divifion cryclologique. La marne à porce­
laine , tendre , blanche, légère, que le feu 
change en verre demi-tranfparent. Voyelle 
livre publié en Suéde en 1743. Manière de 
trouver dans le royaume des argiles , dont 
on puiffe tirer de Vutililé. 

La terre à pipes , abforbante, légère, gr i -
fâtre , qui blanchit au feu , ôc y prend une 
croûte de verre. 

La marne crétacée , qui fe durcit plus ou 
moins à f air, plus rude au toucher , qui fe 
calcine au^feu. 

La marne à foulons, ou ftéatite , ou fmec-
t i t e , favonneufe, abforbante, folubledans 
l'eau , feuilletée , fe décompofant à l'air , 
fe durciffant au feu , f i utile aux drapiers ôc 
pour l'engrais des terres. 

La marne cubique, qui fe levé par feuillets, 
6c fe divife en morceaux à peu près cubi­
ques , fufible à 1 air qui la décômpofe. I l y 
en a de toutes couleurs. Elle eft propre auffi , 
à fertilifèr les terres.. 

La marne péirifiable, lablonneufe , to-
fe.ufe 3 qui fe durcit à l'air , inutile pour les 
ameudemens des terres. 

La marne vitrifiable rient des parties mar­
tiales ou ocracées ; elle eft de toutes les 
couleurs. 

Mendès da Cofta fuit les mêmes divifions 
que l'auteur du Dictionnaire univerfel. 

H i l l , très-étendu fur les marnes , ne les 
diftingue que par les couleurs qui font tou­
jours accidentelles ; blanchâtres , de dix 
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fortes ; b leuâtres , de trois fortes ; jaunâtres , 
de quatre fortes ; rou'geânes, de cinq fortes; 
brunâtres , de trois fortes ; verdâtres, de 
deux fortes j noirâtres, de trois fortes. 

Les marnes coquillieres ne forment point 
une efpece à part, parce que ces dépôts de 
la mer.fe trouvent ou teftacées ou pétrifiés, 
ou minéralifés dans plufieurs des efpecesque 
nous venons d'expofer ; c'eft donc aufli un 
accident. Voyez Vfages des montagnes, dans 
le Recueil de traités fur l hiftoire naturelle de 
la terre. » 

On voit donc que la marne n'eft point 
une terre homogène , mais mixte, compo­
fée d argile plus oit moins fine & pure , ôc 
de matières calcaires, crétacées, fablonneu-
fes, martiales, ocracées, ùc. 

La marne fer t , comme Ton vo i t , pour 
amender les terres , à caufe de fa partie cal­
caire , ôc parce qu'elle eft propre à attirer le 
nitre de l'air. 

Les Anglois en font grand ufage , & à cet 
égard , ils en diftinguent de fix fortes: 

Divifion économique. 1. Sous des lits de 
marne crétacée, inutile pour l'engrais , on 
trouve fouvent des maffesgde marnes argi-
leufes, éparfes , ôc ne formant point de 
couches fuivies. Les Anglois nomment clay-
marle, marne argfleufe ou argile marneufe , 
cette efpece d'argile mêlée de terre ôc de 
pierres calcaires. Mills dit qu'on en trouve 
quelquefois à trois piés de profondeur , 
fous le fable ; fouvent aufli plus bas , fous 
de l'argile. On trouve quelquefois encore 
d'excellente marne verdâtre, fous des lits de 
marne crétacée. * 

2. ïl y a de la mdrne brune , veinée de 
bleu , & mélangée de petites pierres calcai­
res , que l'on rencontre affez ordinairement 
au deffous d'un banc, foit d'argile , foit de 
terre noirâtre , à fept ou huit pies de pro­
fondeur , ôc dont l'extraction eft difficile. 
Miller dit que dans la province de Chefter , 
on défigne cette fubftance par le nom de 
ccwshut marie. L'auteur des Elémens du com­
merce penfe que ce terme fignifie terre à 
bauge, ÔC dès-lors, d i t - i l , c'eft une efpece 
de glaife. L'on voir dans cette même pro­
vince , près des eaux courantes ôc fur le 
penchant des collines, une marne plus ou 
moins teinte de bleu , que Miller regarde 
comme une forte d'ardoife. Elle fe défunit 



facilement à la gelée ou à la pluie. Son nom 
Anglois eft compofé de ceux â'ardoifeôcde 
marne. 

3. Dans le premier volume des Elémens 
du commerce, i l eft encore fait mention d'une 
glaife brune tirant fur le bleu , appellée i n ­
différemment dans le comté d'Yorck ôîay 
8c mark, c'eft-à-dire, argile 8c marne. 
L'auteur dit que cette glaife y eft d'un très-
grand ufage pour amender les terres mai­
gres , légères- & fablonneufes, 8c qu elle fe 
trouve ordinairement fur le penchant des 
collines, fous une couche de fable , à la 
profondeur de quatre à cinq piés. C'eft 
une vraie glaife ou argile , dont on fait de 
très-bonne brique. 

I l faut obferver ici que les termes de 
glaife, à? argile 8c de marne font fouvent 
fynonymes , ou employés indiftincfement 
par les auteurs qui ont écrit fur l'agricul­
ture. 

4. Le penchant des collines, 8c certains 
terrains humides ou marécageux mêlés de 
fable léger , contiennent quelquefois une 
marne brune, compacte 8c fort graflè. Elle 
eft afîèz ordinairement à deux ou trois piés 
au deffous de la fuperficie de ces terres ma 
récageufes. Les Anglois lui donnent plu­
fieurs dénominations qui incliquent que cette 
fûbftance eft folide 8c qu'on ne l'obtient 
qu'en fouillant :peat marie, delvingt marie. 

y. Celle qu'ils appellent fleel, marne ac 
cfine , ou marne dure, fuivant les Elémens 
du commerce, fe tire fouvent du fond des 
puits, 8c quelquefois fe trouve à trois piés 
au defîbus des terrains fablonneux, ou à 
une plus grande profondeur fous de l'ar­
gile. Elle fe brife comme d'elle-même en 
morceaux cubiques. C'eft ce que difent 
M M . Miller 8c Mills. 

6. U y a dans le voifinage de certaines m i ­
nes de charbon, une marne qui fe délite en 
feuilles minces que l'on feroit tenté de pren­
dre pour des feuilles de papier grifâtre : 
auffi les Anglois l'âppellent-ils papermarle. 
L'extraction de cette marne donne beaucoup 
de peine. Seroit-ce ce que l'auteur des Elé­
mens du commerce nomme écaille de favon , 
8c qu'il dit être cendré ? 

Outre les couleurs que l'on vient d'indi­
quer comme propres à défigner des efpeces 
de marnes propres à fertilifèr , i l y en a de 
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grife , de marbrée , & peut-être encore 
d'autres ; quelques auteurs parlent même 
de marne noirâtre. J'en ai vu près de Lau-
fane , près de Meringue dans le pays de 
Hafly „8c ailleurs. 

Les caractères généraux de la vraie marne 
fertilifànte font indépendans de la couleur. 
Ce font des fels ou des parties métalliques 
qui la colorent, 8c c'eft la matière calcaire 
q u i , mêlée avec la terre graflè , lu i donne 
la propriété de fertilifèr les terres. 

Voici les caractères des marnes propres à 
amender les terres. i ° . I l faut que l 'air, ainfi 
que l 'humidité , fafîè gerfer 8c fufer la mar­
ne , comme on voit qu ' i l arrive en pareil 
cas à ta chaux. i° Le foleil la réduit en 
poudre , principalement lorfqu' i l furvierÉ" 
une petite pluie après quelques jours de cha­
leur. 3 0 . Quand la marne eft parfaitement fe-
che, elle ne fe tient pas en maflè , en-quoi 
elle eft facile à diftinguer de l'argile ; au 
contraire , elle fe montre alors fort tendre 8c 
difpofée à fe défunir : ainfi on ne peut la 
travailler. 4 0 . La gelée l'atténue 8c la divifè 
aufli promptement que l'eau peut le faire. 
y Elle fermente plus ou moins vivement 
avec le vinaigre &c les autres acides, comme 
l'eau-forte ùc. ; ce que fait aufl i la chaux. 
La marne détruit les acides. 6° La marne 
qui a demeuré expofée à l'air pendant quel­
que temps, paroît enfuite fort foulent com­
me couverte de fel blanc très-fin ; ce que 
l'on obferve de même à la furface de la 
terre où l'on a mêlé de cet engrais, fuivant 
la remarque de M . Mills. 7 0 . Plus la marne 
eft pure, plus vîte elle fe décômpofe dans 
l'eau & le vinaigre, & y forme un préci­
pité de poudre impalpable, en envoyant 
même avec bru i t , quantité de jets d'air à la 
fùrface de la liqueur. 8°. M . Home indique 
encore pour caractère de la marne , qu'elle ' 
donne un poli brillant aux inftrumens dont . 
on fe fert pour la fouiller : 9° qu'au fottir 
même de la marniere, elle a une faveur 
douce & on&ueufe. io° . Lorfqu'on rompt 
une pièce de marne, elle préfente fouvent 
des traits qui ont quelque régulari té, comme 
cubiques. 11° La force du feu la prive de 
fes vertus anti-acide & diflbluble. 

Le Recueil publié pour l'année 1761, par 
la fociété d'agriculture de la généralité de 
Tours , rapporte entre les obfervations du 

bureau 
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bureau du Mans, que l'eau-forte agit fur 
différentes natures de pierres qui ne font pas 
de la nature des calcaires , & qu'ainfi l 'indi­
cation du vinaigre pour connoître la bonne 
marne, n'eft rien moins que certaine. Mais 
c'eft toujours un très-bon moyen de dift in -
guer la marne d'avec la fimple argile. Enfin , 
Palifly dit qu'on diftingue la marne par la 
quali té d'être graflè , -ferme , & par fon 
poids. Une terre qui poffédera le plus com­
plètement ces divers caractères , devra paflèr 
pour la meilleure marne. 

Voici encore quelques expériences qui 
ièrviront à reconnoître , & à faire ufage de 
la marne. 

i°. M . Duhamel rapporte des expériences 
qu'il a faites fur deux efpeces de marnes : 
l'une verte & graflè , c'eft-à-dire , douce au 
toucher^ l'autre blanche & crayonneufe. 
Toutes deux ont fufé & le font réduites en 
poudre , étant feulement dépofees dans un 
lieu humide ; mais la graflè plus prompte-
ment. Celle-ci s'eft encore plutôt fondue 
dans l'eau : & M . Duhamel obferve qu'elles 
furent plus vite diflbutes par ce menftrue , 
que par la fimple humidité. Tous les acides 
attaquèrent vivement ces deux fubftances : 
au lieu qu'ils n'eurent fur la glaife qu'une 
action prefque infènfible. E n f i n , la glaife 
ayant rougi au feu , & s'étant cuite comme 
la brique, ces marnes ne firent que s'y dur­
cir. Mais un feu plus confidérable vitrifia 
la marne graflè , même dans un creufet, 
tandis que la crayonneule ne fe vitrifia ni 
calcina. 

2° . Plufieurs autres phyficiens fe font oc­
cupés des moyens de bien analyfèr la marne. 
Mais la diverfité que préfentent les réfultats 
de leurs expériences , lèmble indiquer une 
forte d'équivoque dans les noms des fubf­
tances foumifès aux épreuves chymiques. 
A i n f i M . Home dit avoir reconnu que la 
marne en général eft compofée de chaux & 
d'argile diverfèment combinées félon les 
efpeces , & que ce même mélange eft or­
dinairement à-peu-près de trois parties d'ar­
gile for une de chaux. Ce médecin d'Edim-
boug avoit procédé fur de la marne pierreufe 
& for de l'argileufe : l'une & l'autre nulle­
ment propres, félon l u i , à faire des br i-
qiles , ou à fe v i t r i f i e r , la chaux s'oppo-
£mt à ces deux productions. 

Tome X X I . 
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3°. M . Duvergé penfe que toutes les mar­
nes ont pour bafe une terre calcaire, dont 
les molécules font rapprochées & réunies 
par un gluten qui leur eft propre, & que 
ce médecin , membre du bureau d'agricul­
ture de Tours , femble défigner fous le nom 
de matière grajfe, onctueufe , faline , très-
fubtile , qui change fubitement en verd la 
couleur du fyrop violât : i l ajoute en note , 
au même endroit, que c'eft le fèl alkali qui 
rend la marne graflè au toucher. M . Home 
infinue que "ce font les parties huileufes de 
l'argile qui fe retrouvent dans les analyfes 
de la marne. 

Selon M . Duvergé , la marne pure ne fè 
durcit pas au f e u , & i l en conclud qu'elle 
ne contient point d'argile. 

Cet auteur reconnoît deux efpeces de 
marne argiîeufè : l'une qu'il qualifie de ter-
reftre, eft une terre g ra f lè , molle , douce 
au toucher, qui éclate au feu , qui s'y dur­
cit , qui fè divifè dans l'eau & s'y débarrafle 
même finguliérement de toute autre fubf-
tance que de îa terre calcaire avec laquelle 
elle refte toujours intimement attachée. I I 
y a des argiles qui font blanches , d'autres 
grifès , de jaunes & de bleues. La terre à 
foulon eft dans la clafîè des blanches : Yef-
fènce de cette terre eft d'être une argile pure ; 
mais fon mélange avec la terre calcaire lu i 
fait acquérir le caractère des marnes. 

L a féconde efpece de marne argiîeufè 
porte le titre de fablonneufe , dans le mé­
moire de M . Duvergé. I l obferve qu'elle 
n'eft pas fi g ra f l è , ni fi onctueufe que la 
première \ qu'elle fe durcit , aufli moins au 
feu j quelle eft plus friable , plus lé ­
gère j & qu'elle fait effervefeence beau­
coup plus vivement avec les acides. Cette 
effervefeence eft due , dit- i l , foit à l 'al­
liance de ces marnes avec le f e r , foit aux 
fubftances alkalines qui entrent dans leur 
compofition. 

Ce que l'auteur nomme marne pierreu­
fe , & dont les propriétés ne font bien 
fenfibles qu'après la calcination, comprend 
certaines ardoifes , le fpa th , la craie , le 
marbre. Cependant i l met dans cette claflè 
une marne qui fe divife facilement , qui 
contient du fable ? des coquilles de toute 
efpece , & q u i , fans être paîfée au feu 9 

fait avec les acides une effervefeence aufft 
R 
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vive que les marnes* les plus pures. Auf l i 
d i t - i l que c'eft la meilleure de ce genre. 

Une autre claflè comprend les faluns & 
les maniers. Les faluns contiennent très-peu 
de terre , beaucoup plus de fable & quan­
tité de débris de coquilles , dont on dift in­
gue très-bien les formes & les cannelures j 
on en trouve même beaucoup d'enîieres : 
ces fubftances font réunies par un gluten 
favonneux , & contiennent en outre un fel 
qui paroît tenir beaucoup plus du fel marin 
que de tout autre. 

Les maniers font compofés de fable , de 
coquillages , de madrépores , de coraux & 
de f è l , dont la nature paroît être à-peu-près 
la même que celle des faluns. 

Tant les maniers que les faluns ne fe dur-
ciffent pas au feu \ au contraire ils y devien­
nent friables ; mais alors leur eftèrvefceuce 
avec les acides eft moindre. 

4 ° . M . Mills foppofe que la marne qui 
fè rencontre fous des lits de fable ou de 
gravier , eft formée des parties tant vé­
gétales qu'animales, qui anciennement de­
meurées à la furface du f o l , ont pénétré 
dans fon intérieur ; mais que d'autres mar­
nes ;qui font principalement un mélange 
de coquilles , foit entières, foit altérées & 
de terre extrêmement fine , proviennent 
prefque toujours d'anciens lits de rivières 
ou de grandes maftès d'eau ftagnante. Pour 
ce qui eft de la marne prefque toute calcaire, 

où l'on n'apperçoit aucun veftige de co­
quilles , cet auteur penfe qu'elle eft compo­
fée d'une terre extrêmement fine , que les 
pluies ont intimement mêlée avec des par­
ticules falines & huileufes , émanées des 
plantes & des animaux. I l fonde fon opinion 
fur les routes que l'on trouve fouvent dans 
le fable & le gravier, & qui répondent au 
l i t de marne, laquelle eft toujours plus par­
faite à une grande profondeur, qu'à la fu -
perficie du l i t . 

5°. Comme rien n'eft plus convenable 
que de réunir les principes & les carac­
tères d'un engrais aufli* précieux que l'eft 
la marne , on trouve , dans le recueil de la 
fociété économique de Berne , là-delfus des 
obfervations très-intéreflantes de M M . Ber­
trand , Bourgeois & d'autres. 

6° Un artifte a fait diverfes épreuves 
fur deux marnes grifes d'ardoifes 3 prifes 
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à près de trois lieues de diftance l'une de 
l'autre , dont l'une , qui a le grain fin , 
eft très-douce au toucher tk fe difîbut t rès-
promptement à l'air j l'autre a le grain 
plus groflîer , & eft plus rude à la main 
& fe diflbut plus difficilement fur les 
prés. 

7 ° . On a pris trois taflès de porcelaine, 
& dans chacune on a mis deux onces de 
marne groflîérement pulvérifée. Dans la 
première on a verfé cent gouttes d'efprit 
de nitre , & quand elle a commencé à fer­
menter , on y a ajouté de l'eau fraîche. 
L'ébullition a été forte , 1a tafle s'eft rem­
plie d'écume & a jeté beaucoup de fumée. 
Dans l'efpace de quelques minutes, la marne 
a été parfaitement diflbnte. 

Dans la féconde taf le , on a fait les mê­
mes opérations avec de l'efprit de vitr iol 5 
la même fermentation a eu lieu j mais la 
marne ne sè f t point diflbute , elle s'eft 
épaiflie cohfidérablement. 

Enfin , dans une troifieme ta f le , on a 
verfé une once de vinaigre diftillé. L 'ébul­
lition a été la même après l'addition de 
l'eau fraîche. L a marne ne s'eft pas d i f 
foute^ elle s'eft formée en petits grains, 
comme du plomb de chaflê. 

Deux heures après , on a verfé de nou­
veau dans la première taf le , quatre-vingt-
quinze gouttes d'efprit de nitre \ dans la 
féconde , autant d'efprit de vi t r iol \ & . dans 
la troifieme , du vinaigre diftillé , après 
une nouvelle ébullition , i l y a eu les m ê ­
mes réfultats qu'à la première opération. 

Dans trois autres taflès , on a fait exac­
tement les mêmes eflâis & en mêmes do-
fes j les réfultats ont été les mêmes : d'où 
l'on peut conclure que , quoique ces deux 
elpeces de marne paroiflènt un peu diffé­
rentes à la vue, au tact & dans l'ufage , 
elles peuvent avoir les mêmes effets pour 
la végétation , avec cette différence pour­
tant que l'effet de la marne la plus dure 
eft beaucoup plus long à proportion de 
fa lenteur à fe diflbudre. On a joint les 
quatre onces de marne contenues dans les 
deux taflès qui avoient été imbibées d'ef­
prit de nitre ; on les a leflivées & évapo­
rées par le feu , où on en a tiré demi-once 
d'un fel nitreux qui a pétillé , fur le char­
bon comme le nitre y & qui en a les 



aiguilles. Cet effet n'eft pas furprenant, Pef-
prit de nitre n'étant autre choie que du fal-
pêtre dégagé de fa terre, en forte que lorf­
qu'on y joint quelque terre que ce foit , 
pourvu qu'elle puiffe s'y diftbudre, i l re­
tourne en falpêtre. 

I l reftoit encore à faire quelque effai fur 
la fùbftauce de la marne. On en a pris une 
pièce qui étoit encore dure , tirée nouvelle­
ment de la marniere \ on l'a pilée , lavée , 
lefîivée : les lotions filtrées n'ont produit au­
cune efpece de fèl. 

Voici le réfuitat des différens effais précé-
-dens. Premièrement on a vu que la marne 

ne s'amalgame, ni avec lefpr i t du v i t r i o l , 
n i avec le vinaigre diftillé , qui font de 
très-forts acides ; au contraire , ils ont pro­
duit un magnat ou une coagulation. La 
marne s'eft parfaitement diffoute avec l'ef­
prit de nitre \ d'où l'on peut conclure que 
quand même elle ne contiendroit en elle-
même aucun fel , elle s imbiberoit & atti-
reroit l'efprit univerfel ou le nitre , f i pro­
pre à fertilifèr les terres. En fécond l i eu , 
la m\Brne qui fe diffoudra le mieux & le 
plus promptement avec l'efprit de nitre , 
fera la meilleure , en ce qu'elle attirera 
plus abondamment l'efprit univerfel répandu 
dans toute l'atmofphere. En troifieme l i eu , 
la marne ne paroît être qu'une fimple ma­
trice qui , comme une éponge , s'imbibe 
du nitre & des fels répandus dans l'air ; 
puilque tirée récemment de la mine , elle 
n'a donné aucun f e l , & que celle au con­
traire qui a été tirée de la même mine, 
après avoir été fufée à l'air , fournit un 
peu d'un fel bitumineux. En quatrième 
l i e u , fi la marne , comme fimple matrice , 
eft propre à attirer le nitre de l 'a i r , elle 
fera d'un effet continu pour la végétation , 
parce que, le faiffant paffer dans la terre 
par f effet des pluies , elle pourra s'en im­
prégner de nouveau. Ceci eft pleinement 
juftifié par les terres dont les falpêtriers ont 
tiré le falpêtre : étant expofées pendant un 
certain nombre d'années à l'air & au vent 
de la bife & du nord , & abritées par des 
murs du côté du midi , elles s'imbibent 

*d'un nouveau falpêtre 5 qu'on en tire en 
les travaillant comme la première fois. Des 
remarques précédentes , i l femble qu'on 
pourroit conclure que l'ufage de la marne 3 
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couverte par la charrue dans des champs 
graveleux ou de terre l égère , feroit inu­
tile ; parce que, ne jouiflant pas de l'air à 
p le in , elle ne pourroit pas attirer le nitre 
ou l'efprit univerfel , & s'en imbiber. Ce­
pendant l'expérience prouve l'effet de cette 
méthode j ce que l'on doit attribuer à la 
nature fpongieufe de la marne : elle s'im­
bibe de l'eau qui a pénétré la fuperfîcie du 
fèl j elle la conferve, & rafraîchit les raci­
nes des plantes. Sans ce fecours , cette eau 
fructifiante auroit coulé plus bas , ou fe 
feroit évaporée à la première chaleur. Enf in , 
la marne produit un effet fi fenfible , f i 
prompt & même fi fouteuu pour la végé­
tation , qu'il eft difficile de fe perfuader 
qu'elle n'ait d'autre qualité que celle d'at­
tirer à fo i l'efprit univerfel. Ne peut-on pas 
préfumer qu'elle contient des fels ou des 
foufres que l'art n'axas pu encore décou­
vrir ? I l femble que ifrnature fe voile à nos 
yeux : nous n'en conuoiftbns que les effets : 
le quomodo eft pour nous une énigme tou­
jours inexplicable. 

8° . Quelques naturalises prétendent que 
la marne eft le réfuitat d'un mélange de craie, 
de coquilles réduites en poudre , de l'ani­
mal qui nabitoit ces coquillages , d'argile 
& de fable. Wallerius croit que c'eft un 
compofé d'argile & de ehaux : tout cela 
peut être vrai de certaines marnes, mais 
non de toutes les efpeces. J'ai vu des mar­
nes répandues fur un p r é , qui exhaloient une 
odeur de foufre & du putridité infupporîa-
ble , Iorfqu'elles étoient échauffées par le fo­
leil . D'autres encore attribuent la fertilité de 
la marne aux alkalis qu'elle contient. J'ai vu 
des marnes, parmi lefquelles on trouvoit des 
morceaux de craie gros comme le pouce , 8t 
en affez grande quantité, 

Conclufion générale de pratique. Malgré 
l'efpece de confufion que produit la diver-
fité d'opinions fur la nature de la marne, ou 
voit toujours les auteurs Ce réunir fur les 
marques caraéfériftiques indiquées ci-devant 
pour diftinguer- effentiellement les marnes 
d'avec tout autre genre de flibftançe. Lors 
donc que ces épreuves fimpîes & faciles 
affinent que l'on a entre les mains une marne 
quelconque, i l ne s'agit plus que d'examiner 
à quelle forte de terre elle fera ut i le , & dans 
quelle quantité i l convient de l'employer 5 

R 2, 
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pour que fon effet foit fenfible & dura­
ble. 

La marne crétacée, foit blanche, foit rou­
ge , a ordinairement un effet prompt, mais 
qui ne fe foutient pas. 

Entre les argileufes , la bleue efl quelque­
fois meilleure que la jaune , & fon effet dure 
plus long-temps. 

Nous avons déjà dit qu'il y a d'excellente 
marne verdâtre. 

Toutes les marnes pierreufès, employées 
fans calcination , mais feulement expofées 
à l'action de l 'air, à la pluie & a u folei i , plus 
ou moins de temps , à proportion de leur 
degré de dureté , font un engrais qui dure 
très-long-temps: mais comme leur action eft 
lente, & qu'elle ne remplit pas aflez promp-
tement les defirs du laboureur , fouvent i l 
préfère les marnes graflès , plus aifément 
fufibles. ^ 

Dans Staffbrdshireprovince méridionale 
d'Angleterre, on eftime beaucoup, pour 
amender les terres à grains , une marne 
bleue & moëlleufe qui fe trouve ordinaire­
ment aux mêmes endroits & à la même pro­
fondeur que celle que nous avons défignée 
fous le n°. 2 ; mais on y préfère la mfirnegnCe 
pour les pâturages. 

L'efpece n°. 2 de notre divifion économi­
que , eft regardée comme excellente par les 
Anglois de la province de Chefter. 

Par-là même que le n° 3 eft une marne 
fort graflè & compacte, on eft perfoadé 
dans le comté de Stafford qu'elle eft propre 
â amender les terrains de fable , pourvu que 
l'on y en répande beaucoup plus que d'autre 
efpece de marne. 

M . Mills dit que Ton regarde générale­
ment l'ardoifeufe n° 2 , comme la meilleure 
efpece de marne , & qu'elle a un effet très-
durable. 

I l rapporte , d'après M . Markham, que les 
Anglois du Suffex, qui n'ont que quatre ef­
peces de marnes, font grand cas de la bleue, 
puis de la jaune , & après elle-, de celle qui 
eft d'un gris-brun ; regardant la rouge comme 
un engrais que l'on eft obligé de renouveller 
fréquemment. 

D'autre coté , Evelyn préfère la marne 
rouge à celles qui font blanches ou bleues , 
ou d'un gris brun, pour les fables légers & 
les terres feches. I l paroît par la fuite du 
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difcours , qu'il penfe que c'eft la plus graffe 
& la plus prompte à fè réfoudre. 

Selon M . Mortimer , la marne du Suflèx 
approche beaucoup de la terre à foulon , Se 
ainfi eft très-graflè. 

M . Duvergé veut que les marnes qui font 
le moins d'effervefeence avec les acides , 
foient préférées aux autres pour amender les 
terres légères, entr'autres les fablonneufes & 
les graveleufes, dont ces marnes rendent les 
particules plus l i ées , & dès-là plus fufeep-
tibles d'une humidité habituelle. En effet, ces 
fortes de marnes tiennent plus de la nature de 
l'argile. 

Une marne fablonneufe qu'il a tirée des 
environs du Chinon, eft , félon l u i , une des 
bonnes efpeces de marne qu'il y a i t , parce 
qu'elle contient tout à la fois beaucoup de 

' gros graviers , & que la fubflance marneufe 
qu'elle renferme , eft très-active ; ce qui la 
rend propre à améliorer toutes les efpeces de 
terres fortes , froides & argileufes. 

I l dit encore que la marne pure , elîen-
tiellement bonne pour amender les glaifes & 
autres terres froides , détruit aufli la Moufle 
des prés bas & marécageux , & fèrt à les 
deffécher quand l'humidité fuperflue n'y e f l 
pas habituelle. 

Ce médecin fait obferver qu'il y a dans l a 
Touraine quelques argiles qui ont beaucoup. 
d'analogie avec la marne , & qu'on les con­
fond affez fouvent avec elle. I l les en d i f t i n - > 
gue , parce qu'elles ne fermentent pas avec 
les acides , qu'elles fe durciffent au feu , & 
même qu'après en être forties, elles font feu 
avec l'acier. I l indique comme telles, i ° . l a 
pierre de tare ou pierre ollaire, qui é t an t 
graffe & favonneufe fans être tenace, eft dès -
là très-propre à donner de la confiftance & d& 
l'onctuofité aux terres légères & fablonneu­
fes. Une féconde efpece d'argile pure, que 
l'on prend pour de la marne , fe trouve dans 
le cœur des rochers à couches } aufli la nom-

• me t-on medulla faxorum , moelle de ro­
chers : M . Duvergé ne la définit pas davan­
tage. Mais on trouve , dans la féconde édi t ion 
de M . Home , un affez grand détail fur u n 
foffile qui a l'apparence & plufieurs proprié­
tés de la marne , & que quelques auteurs 
nomment favan de roche , tant à caufe de f a 
reflèmblance avec le favon , que de ce qu ' i l 
fe rencontre fouvent parmi des roahers» 
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M . Home dit en avoir beaucoup trouvé 
ailleurs dans les terres, & i l en donne l'ana-
lyfè : d'où i l conclud que le favon de roche 
contient près d'un tiers d'argile, beaucoup 
plus de fable & une huile pefante. 

Quelques expériences qu'il a faites en petit 
pour connoître les effets de ce favon, rela­
tivement à la végétation de l'orge & à la 
qualité des terres, lu i ont donné pour ré­
fuitat , i ° . que cette fubflance , foit feule , 
foi t mêlée avec une terre extrêmement mai­
gre , n'eft point favorable à l'orge \ z ° que 
ce grain réuftit dans du mélange d'argile 
très - f o r t , avec un tiers de làvon de roche. 

M . Home parle encore d'une fubftance 
couleur de plomb brunâtre , qui fe trouve 
lôuvent dans une même couche avec la meil­
leure marne , & qui rend ftériles , pendant 
nombre d'années , les terres où on la m e t , 
faute de la connoître. 

L a différente qualité des marnes doit donc 
diriger fur la manière de les employer comme 
amendement. Quand on a une marne créta­
cée , on peut la répandre par petits tas fur 
le champ que l'on veut améliorer , aufïî-
tôt qu'on l'a tirée de fa mine. I l en eft de 
même de la marne coquilliere , & de toute 
autre qui fe tire en moellon. 

Selon M . Duvergé , non feulement les 
marnes pures doivent être employées tout 
de fuite , mais encore enfouies par un la­
bour , fans les laiffer expofées à l'air. Pour 
ce qui eft des faluns , i l obferve qu'au for­
t ir de la faluniere, on les enfouit de même , 
dès le mois de Septembre. Les maniers 
quoiqu'approchant de la nature du falun , 
communiquent au vin un goût de terroir , f i 
on les emploie tout de fuite : c'eft pourquoi, 
lorfqu'on a des vignes plantées dans des ter­
res fortes & froides, les vignerons Touran­
geaux laiffenWes maniers expofés à l'air 
durant quelque temps } puis , dans la faifon 
des vendanges, ils les mêlent par couches 
avec du marc de raiftn j & au printemps 5 ils 
tranfporrent ce mélange dans les vignes, fur-
tout pour fumer les provins. 

Cette pratique eft relative à celle que 
propofent M M . Peltereau & Duvergé , 
pour améliorer en général tous les fumiers. 
M M . Duhamel & Patullo confeillent de 
fèmblables mélanges, où les parties calcaires 
entrent pour beaucoup. O n voit pareille-
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ment dans le prerryer volume des Elémens 
du commerce, qu'il y a des cultivateurs qui 
mêlent une voiture de marne avec deux ou 
trois, foit de fumier , foit de vafè ou de 
terreau , pour les répandre enfuite. 

Quand on fe fert de marne argiîeufè , 
on a coutume de la laiffer mûrir à l'air , au 
moins pendant un an , avant de l'enfouir. ^ 

Pour ce qui eft de la proportion ou quan­
tité de marne qu'il convient de mettre for 
chaque arpent de terre , plus cet article a 
paru effentiel, moins on a pu jufqu'à pré­
fent fe réunir à fon égard. Les uns croient 
avoir éprouvé qu'en général une trop grande 
quantité de marne brûle les terres, & les fté-
rilife pour long-temps ; ce qui peut venir de 
ce que l'on en applique mal les divenès ef­
peces ; car en Angleterre on ne connoît d'in­
convénient à trop'marner que la dépenfe , 
qui va néanmoins en quelques cantons juf­
qu'à vingt Jouis l'arpent. 

On ne peut douter que la confidération 
des diverfes efpeces & natures des marnes ne 
doive influer for la proportion de cet amen­
dement. Nous avons déjà indiqué des rai-
fons propres à juftifier le choix que l'on fait 
entre ces fubftances relativement à l 'amélio­
ration des terres chaudes ou de celles qui 
font froides. Comme i l y a des degrés mi­
toyens entre ces deux extrêmes , i l fèmble 
que l'expérience que l'on a fur la qualité 
d'un fol & fur celle de telle ou telle autre 
efpece de marne , doive déterminer enfèm-
ble la quantité & la qualité de cet amende­
ment , avec le plus ou moins de fëcherefle 
ou d'humidité que l'on obferve Sans le f o l . 

Nombre de cultivateurs ne font pas affez 
fûrs de leurs connoiffances , pour hafarder 
de marner tout d'un coup abondamment j 
ils aiment mieux répandre cet amendement 
avec retenue, & comme pour l'éprouver 7 

fè réfèrvant à en ajouter , f i la première 
quantité leur paroît trop foible : du moins 
eft-on bien fondé à prendre une fèmblable 
précaution , lorfque l'on voit que îa marne 
prodiguée d'abord, for-îout dans les terres 
fortes, eft très-fujette à priver d'une pre­
mière récolte \ que fes effets ne deviennent 
alors fenfibles qu'au bout de trois ou quatre 
ans \ & que pendant l'hiver de la première 
année , la terre paroît comme mouffeufe 7 

ou peut-être couverte de cette fleur fembkbls 
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à du fel blanc, dont nous avons p a r l é , & 
eft quelquefois cinq & fix ans abondante 
en ponceau , pour toute production. C'eft 
pourquoi l'on trouve des perfonnes qui, 
ayant bien réfléchi fur les opérations d'agri­
culture , donnent pour règles i ° . de mettre 
dans une terre légère la quantité de marne 
qui peut lier fuffifamment enfemble les par­
ticules de cette terre ; 2°, de proportionner 
la dofe de marne, dans les terres fortes, au 
plus ou moins de cohéfion qu'il faut dé­
truire entre les molécules. Ainf i l'ufage que 
l'on fait du falun en Touraine , eft d'en met­
tre vingt-cinq tombereaux par arpent dans 
les pures glaifes , & un peu moins dans des 
argiles moins froides, plus mêlées de fable 
ou de gravier, & où l'on reconnoî t , par 
des épreuves , confidérablement de terre 
capable de fe diffoudre dans l'eau. 

M . Mills cite un M . Lummis , qui répand 
communément deux cents voitures de marne 
fur la valeur d'uniprpent de terre. On de­
mandera quelle eft l'eipece de la marne qu'il 
emploie , la qualité de fa terre, & les effets 
qui en réfultent. 

Evelyn dit qu'une terre maigre &T. ap­
pauvrie veut être toute couverte de marne 
graffe. 

L'auteur des "Elémens du commerce dit 
que l'efpece de glaife dont j ' a i fait men­
tion ci-deflùs , eft communément répandue 
à la quantité de cent voitures par acre ; ce 
qui eft à-peurprès un arpent de terre légère ', 
qu'elle refte en mottes , à la furface, durant 
trois ou quatre ans : que dès la première 
année le cfîamp rapporte de belle orge ôc 
en quant i té , mais qui a une mauvaife cou­
leur : que cet engrais a un effet fenfible pen­
dant quarante-deux ans , &c. 

Suivant l'obiervation de M. Duhamel , 
f ix chariots attelés de quatre chevaux & 
chargés de marne coquilliere ou autre marne 
en moellon, fuffîfent pour fertilifèr un ar­
pent de terre ; mais i l en faut quinze ou 
vingt , lorfque c'eft une marne fort argi­
îeufè. Ce cultivateur attentif ajoute que , 
fuivant la qualité des marnes , on répand 
quelquefois depuis vingt-cinq jufqu'à trente-
cinq tombereaux de marne par arpent. Mais 
i l regarde comme très-effentiel , de mettre 
Ï3 marne argiîeufè dans des terres légères , 
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& la marne graveleufe dans les terres 
très-fortes. 

Le recueil de la fociété d'agriculture de 
Tours fait mention d'expériences , par lef-
quelles M . Peltereau eft parvenu à obtenir 
des récoltes abondantes dans une terre blan­
châtre , froide & naturellement compacte , 
la première année même qu'il y a répandu 
un mélange de marne & de fumier , après 
avoir laifTé ces deux fubftances difpofées par 
couches alternatives fe perfectionner mu­
tuellement. I l y a des perfonnes qui pré­
tendent que fi l'on marne avant l'hiver , laf 
première récolte de grains eft aufli bonne 
que les fiiivantes. 

M . Duvergé a encore fourni dans ce 
même recueil un tableau d'affinités, où i l 
prélente les fuccès que l'on peut fe pro­
mettre , d'après nombre d'épreuves faites 
pour s'inftruire des qualités & proportions 
des marnes les plus convenables aux diverfès 
fortes de terres de fa province. I l y con-
lèille beaucoup de combiner la marne avec 
le fumjer , & d'allier fouvent une marne 
avec une autre. 

Quelques auteurs ont voulu faire enten­
dre que l'Angleterre a fur les autres pays 
l'avantage de pofTéder une grande quantité 
de marne. "Cette affertion vague, & dont 
l'appréciation demanderait une comparaifon 
prefqu'impoftible à exécu te r , & d'ailleurs 
certainement inutile , feroit capable d'oç^ 
cafioner une forte de découragement , on 
au moins de négligence. I l eft cependant 
connu que par-tout où l'on a un peu examiné; 
le terrain , on a trouvé des marnes de toute? 
les efpeces ; &£ que f i quelque endroit en 
manque^, c'eft qu'on ne s'eft pas avifé d'en 
chercher, ni même de réfléchir , & de faire 
quelque épreuve fur les terres qui fe font 
présentées. 

Nous n'avons que des rJfcjues fort i n ­
certaines pour juger , par la furface des 
terres, fi elles renferment de la marner L e 
vrai moyen de s'en affurer , eft de fonder 
le terrain, en différens endroits, avec la 
tarière ou fonde qu'on emploie pour cher­
cher les mines de charbon foflile ; ou bien 
on peut faire des puits pour connoître la 
différente nature dés lits que l'on percera. 
En examinant même celle des différens lits 
qui fe trouvent danji les puits anciennement 
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fouillés, on y acquerra aufli des connoif 
fànces utiles à cet égard , pourvu qu'ils ne 
foient pas revêtus de maçonnerie. 

I l y a de la marne qui efl: fi voifine de 
la foperficie, que le foc l'entame. Quand 
on rencontre fous la terre fertile une terre 
grife & fablonneufe , qui a l'apparence de 
la potaflè , on foupçonne que l'on rencon­
trera de la marne à une petite profondeur. 
L'on en trouve fouvent au defîbus d'un banc 
de glaife bleuâtre â u n f e r t i l e . Enfin , i l y 
en a ordinairement •ans les endroits où la 
pierre eft calcaire : mais ces indices, encore 
incertains , manquent abfolument quand la 
marne exifte à douze, quinze , trente, qua­
rante toiles de profondeur. % 

Dans tout pays où i l y a de la craie & 
de la pierre à chaux, i l doit y avoir de la 
marne. On peut encore découvrir les mar-
nieres fans aucun frais , en examinant les 
colliips où les terres font coupées ou ébou­
lées , les bords des ruiflèaux où le terrain eft 
efcarpé. On prétend qu'on trouve fouvent 
de la marne dans des marais defféchés} les 
joncs qui y croiflèut en font un indice. Si , 
en labourant, on fait fortir un fable gris 
ou une terre ftérile & bleuâtre , mais fa-
vonneufe , ou une pierre à chaux graflè 
au toucher, c'eft un indice qu'il y a une 
marniere. 

Quant à îa manière d'employer la marne, 
i l eft manifefte qu'elle doit varier fuivant le 
cl imat , l'efpece de fol qu'on veut marner 
& l'efpece de marne qu'on a , & enfin l'ef­
pece de production du terrain. Voici quel­
ques obfervations à cet égard. 

i ° . Suivant la pratique affez générale , 
qui répand la valeur de trois toifès cubes de 
marne par arpent , les frais de la fouille & 
de la voiture doivent être e f t imés , dans 
chaque pays & chaque l ieu , félon la Varia­
tion de ces quatre chofes, la profondeur 
de la marne, l 'éloignement des terres, le 
prix des journées , & la facilité d'avoir des 
manœuvres. 

2° . M . Duhamel fait obferver que, dans 
J'ufage où l'on eft de marner à la fois prefque 
toutes les terres d'une ferme, ce font les 
propriétaires qui en font les frais , attendu 
qu'un fermier ne rifqueroit pas cette dé-
penfe con î idé rab l edon t le produit eft beau­
coup plus long que les baux ordinaires j 
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au lieu que l'on pourroit obliger lès fer-
miers à marner tous les ans un trentième 
de leurs terres , en leur accordant quelque 
diminution fur le prix de la ferme : par ce 
moyen ils ne feroient plus dans le cas de 
fupporter une mauvaife récolte qui foit pref­
que toujours la première année de marne , 
parce qu'on Ja répand fur toutes les terres 
enfemble , & qu'on ne fume pas à propor­
tion. Le fermier qui ne marneroit qu'un 
petit lot de terre, pourroit le fumer abon­
damment , & toutes fes terres feroient ainfi 
entretenues dans un état de fertilité fans 
interruption. 

3°. On trouve dans le recueil économique 
de la fociété de Berne , diverfès expériences 
fur l'ufage de la marne. Sur les mauvais 
terrains, graveleux & fauvages , on a mis 
jufqu'à trois cents chariots de cet engrais par 
chaque arpent, & l a moitié quand le terrain 
eft meilleur. Mais auparavant , i l faut rom­
pre la terre au mois de mai , & pour que 
,1e fillon fe renverfe mieux, i l faut enlever 
la terre des trois raies du champ, qu'on fait 
tranfporter au haut ; de cette façon l'oreille 
de la charrue renverfe entièrement le gazon. 
Pendant l 'année, i l faut tranfporter la marne 
for la pièce , qui fe trouve ainfi par-tout 
pétrie , menui fée , coupée & brifée par 
les roues des chariots & les piés des che­
vaux. 

Au printemps foivant , on donne un 
fécond labour tranfverfal, s'il eft poflibîe ; 
ce qui fert à mêler bien la marne & à en 
unir la furface. Si le terrain eft penchant , 
i l faut biner en biaifant, de manière que les 
raies du fécond labour ne tombent pas fur 
celles du premier. On feme for ce terrain 
ainfi p réparé , de l'avoine , des pois ou des 
poifettes , mais jamais de l 'orge, du feigle 
ou du froment. Immédiatement après la 
récolte , on laboure le champ , & enfuite , 
au mois de feptembre , on y répand dix 
chars de fumier par arpent. On donne un 
nouveau labour, & on y feme du froment 
qui a t rempé pendant douze heures dans 
l'égout du fumier. 

Si le terrain amendé eft aride , grave­
leux & fec, on emploie par arpent , ou 
poiè , fix mefures de vingt livres pefant 
qui , après avoir trempé , en font huit. Si 
le terrain a été travaillé autrefois > on n'es 
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met que cinq j fi la terre eft noire , meuble 
8c légère , on n'emploie que quatre me-
fures. Avec ces précautions, on rend très-
fertiles des terres fort mauvaifes de leur 
nature. 

En donnant un nouveau coup de charrue 
après la récolte du f roment , on peut , en 
feptembre , y femer de nouveau, ou atten­
dre au printemps fuivant, pour y femer du 
froment barbu ou de printemps, que nous 
nommons primavau. 

Si au contraire on veut établir du fain-
foin ou efparcette , on feme , au mois de 
mars, de l'avoine avec le fainfoin on em­
ploie pour cela huit mefures d'avoine par 
p o f è , 8c dix mefures de fainfoin. Cet expofé 
eft fondé fur une épreuve confiante. On a aufli 
fèmé le fainfoin au mois de mars fur le fro­
ment , lorfqu'il étoit à la hauteur de cinq à fix 
pouces. De cette manière i l a très-bien réufîi. 

On peut aullî mettre îa marne fur le fain­
foin à la troifieme année : i l en faut au 
moins cinquante chars par arpent. 

S i , au bout de huit , dix , douze ans , 
le fainfoin ne jette plus que de foibles tiges, 
i l faut le couvrir, au mois de feptembre 
ou d'octobre , d'environ un doigt de marne 
qu'on épanche tout de fuite , crainte qu'un 
gros tas n'échauffe les plantes ôc ne les 
faffe périr. 

On obferve que la marne doit être voi-
turée à mefure qu'on la tire de la mine , 
8c qu'on l'étend fur le loi en brifant les 
groflès pièces. Enfin , i l eft certaiu qu'on fe 
trompe en acculant la marne de rendre 
ftériles les terrains après les avoir fertilifés 
pendant un temps } puifqu'il y a près de 
quarante ans qu'on n'a marné des terres : 
la marne , i l y a dix ans, ne travailloit plus 'y 

on f i t labourer le terrain , qui , ramené 
à la fùperficie , a produit à nouveaux frais 
comme la première fois. C'eft là un fait 
certain. 

On peut avec fuccès répandre de .la 
marne fur les prés naturels qui produiront 
du trèfle en abondance. 

D autres difent que, de quelque nature 
que foit la marne , i l f a u t , pour l'ordi­
naire , l'expofer à l'air par monceaux avant 
l'hiver j le fo l e i l , la gelée , les pluies, la 
neige la décompofent. I l faut enfuite la 
répandre fur les champs ou fur les p r é s , 
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où elle peut fervir d'engrais pour cinq i 
pour d i x , quinze , v ing t , même jufqu'à 
trente années ; elle produit ordinairement 
plus la féconde & la troifieme année que 
la première. Sans doute qu'elle eft encore 
trop tenace, ou qu'elle n'eft pas encore bien 
mêiée. I l ne faut donc pas fe rebuter , f i 
quelquefois on ne voit pas des effets prompts 
8c fenfibles , la première ou la féconde an­
née qu'elle a été répandue. 

Voici encore quelçmes obfervations qui 
ont été faites en SiwÊ. i ° . L a prudence 
exige qu'on faflè des expériences en pe t i t , 
fur-tout f i le terrain qu'on veut marner eft 
argileux , mais s'il eft léger 8c fablonneux , 
la marne ne lauroit jamais lu i nuire. 2°, S i 
f a marne eft mêlée de morceaux de roc ou 
de pierres calcaires , on peut prefque tou­
jours la mettre dans les vignes auxquelles 
elle fert d'engrais. Ce roc calcaire , tantôt 
jaunâtre , tantôt blanchâtre , fort fervent 
de couverture à un l i t de marne, i l en eft 
lui-même compofé. On l'emploie aufli avec 
fuccès dans les endroits marécageux. 3 0 . L a 
marne , mêlée de fable , eft fouvent cou­
verte d'un l i t de fable ou de pierre are-
nacée. Celle-ci eft utile dans les terres 
fortes , elle peut aufli fervir dans les jardins 
de terre froide. 4 0 . Pour employer la marne 
fur les prés , on y procède ainfi dans le 
comté de Neufchâtel , du moins pour 
1 ordinaire. D'abord on laboure les p r é s , 8c 
pendant deux ans on y feme fucceflivement 
du froment 8c de l'orge j on engraiffe bien 
le terrain à la troifieme année avec le 
fumie r , 8c on feme de l'avoine mêlée de 
fainfoin ou de luzerne j o u , fi l'on veut , à 
la troifieme année , l'on feme encore du 
i r o m é n t , 8c au printemps de la quatr ième 
année on répand le fainfoin ou la luzerne 
iur la neige , Jorfqu'elle fe . f o n d , 8c qu' i l 
nen refte que fort peu fur la terre. L e 
fainfoin , appelle en Suilfe comme en 
Uauphiné efparcette , & ailleurs pélagra 
en latin onobrichis , fe feme dans les ter­
rains focs ou graveleux , ou fur les collines : 
Se la luzerne , en latin medica , fe feme 
lur les terrains humides , fans être maréca­
geux. L a pièce ne fe marne pas encore cette 
annee-la , parce que cette terre compare 
etoufferoit les jeunes plantes j mais on attend 
1 année fuivante, qui eft la cinquième. L e 

fainfoin 
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fàinfpin eft coupé en fleur , & enfuite le 
regain ; niais l'on n'y fait point pâturer la 
troifieme herbe , crainte que le bétail 
n'arrache les jeunes plantes ; alors fur la 
fia de l'automne on mené environ quatre-
vingts chars de marne , bien décompofée 
& réduite en poudre , par arpent : cm la 
r é p a n d , autant exactement qu'il eft poffi-
ble , & on l'étend avec le râteau i l faut 
qu'i l y en ait environ un pouce fur le ter­
rain. On comprend aifément que tout cela 
doit être fait par un temps fec. L'année 
Suivante , qui eft la fixieme , on laiflè mû­
r i r la graine de la luzerne ou du fainfoin, 
&*on ne les fauche qu'après q f e ce^graines 
commencent à tomber d 'el les-mêmes, & 
en coupant le* foin , i l s'erjgjème fufrifam-
ment pour garnir les places vuides de l'efpar-
cetiere ou de la luzerniere 5 & la graine qui 
refte attachée à là plante , achevé de fe 
mûrir à la grange. A la feptieme & à la 
huitieme^n fauche en fleur j à lâ  neuvième 
en grahW} dès-lors on peut faucher deux 
années en- fleurs , & une* année en graine. 
Un arpent de fa in fo in , ménagé de la for te , 
peut durer en valeur au moins pendant 
vingt & jufqu'à trente ans. Telle eft à peu-
près la méthode qu'on fuit généralement dans 
le comté de Neufchâtel. JEnfin, dans cer­
tains l ieux, la marne fablonneufè & la marne 
pierreufè fè répandent fur le terrain au fortir 
de la mine j mais on fai t paffer une année 
à l'air & eu petits monceaux, la marne argi­
îeufè ; & lorfqu'on répand enfuite cette 
marne , on met la même quantité du fumier 
qu'on y auroit mis fàns «ela \ mais dès-lors 
on n'y en remet que tous les cinq ou fix 
ans, , félon la nature du terroir & des pro­
ductions. 

Comme Fufàge de la marne eft très-
important dans l'agriculture , & que rien 
n'eft plus propre à inftruire que les diver­
fès obfèrvLnons, on peut confùlter fur cet 
.onjet les ouvragés qui en ont p a r l é , dictionn. 
univerfel "des fojjiles , art. marne ; oeconomif-
che naçArickhn , tom. 1 &III ; Mor t imer , 
the wole art of husbandry , du Puis d'Em­
portés , gentilhomme cultivateur ; journal 
éconon. de Saxe, tome IV ; Leipyger 'Samm-
lung, tom* V i l , I X ) XII; le moyen de 
devenir riche , & c . de Bernard Paljffy. Paris 
j6$6. 

Tome XXL 
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Les anciens avoient déjà connu & recom­

mandé l'ufage de la Marne. Pline en attribue 
la première idée aux Gaulois & aux Bre-

.tons. Hift. nat. lib. XVII, cap. 6. Columelle 
parle aufli de cet ufage ancien. On ne peut 
donc douter de l'utilité de la marne pour 
fertilifèr les terres. (B.C.) 

M A R N I E R E , f. f. (Econ. Rujl.) eft le 
lieu ou la mine d'où4'on tire la marne. V 
M A R N E . 

M A R N O I S , f. m. (Marine ) ce font des 
bateaux de médiocre grandeur qui viennent 
de Brie & de Champagne* jufqu'à Paris fur la 
Marne & fur la Seine. 

M A R O & G É M É L I C O L L E S , (Géogr. 
anc.) montagnes de la Sicile ainfi nommées 
par Pline, liv. I I I , ch. viij. .Solin §t d'autres 
géographes leur donnentle nom commun de 
Nebrodes. L a montagne Maro s'appelle au­
jourd'hui Madqnia , & celle de { GémelK 
Monte di mêle. 

M A R O C , E M P I R E D E , (Géogr.) grand 
empire d'Afrique dans la partie la plus occi­
dentale de la Barbarie, formé des royaumes 
de; Maroc , de Fez, de Tafilet , de Sus , & 
dé Ja*province de Dara. Voy. M . de Saint-
Olon. 

Cet empire peut avoir 250 lieues du 
nord au f u d , & 104 de l'eft à l 'oueft j i l 
eft borné du côté du nord par la Méditerra­
née , à l'orient & à l'occident par la mer 
Atlantique , & au midi par le fleuve Dara. 
Les chrétiens cependant tiennent quelques 
places fur les côtés ; le» Efpagnols ont du 
côté de la Méditerranée Ceuta , Meili la & 
Orans \ les Portugais poflèdent Magazan fil* 
l 'Océan. ' # 

Tout le refte appartient à Yempire de 
Maroc, qui fe forma dans le dernier fiecle. 
Le fameux Mouley-Archi, ro i de Tafi let , 
& Moula-Ifmaè'l fon frère , réunirent les 
royaumes de Maroc, de Fez, de Talifet & 
de Sus , la vafte province de Dara fous une 
«même puiflance. » 

^ i n f i cet empire , qui comprend une 
partie de la Mauritanie, fut mis autrefois 
par Augufte fous le féal pouvoir dé Juba. 
I l eft peuplé des anciens Maures , des 
Arabes Bédouins qui fuivirent les calife* 
dans leurs conquêtes , & qui vivent fous 
des tentes^ comme leurs aïeux , des Juifs 
ehaffés par Ferdinand & Ifabelle , êc 

S 
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des noirs qui habitent par delà le mont 
Atlas. * 

On voit dans les campagnes ,^ dans les 
maifons, dans les troupes , un mélange de 
noirs & de métis. 

Ces peuples, dit M . de Voltaire, trafiquè­
rent de tout temps en Guinée ; ils alloientpar 
les défe r t s , aux côtes où les Portugais vin­
rent par l 'Océan. Jamais ils ne connurent la 
mer que comme l'élément des pirates. En­
fin , toute cette vafle côte de l'Afrique , de­
puis Damiete jufqu'au mont Atlas , étoit 
devenue barbare*, dans le temps que nos 
peuples feptentrionaux , autrefois plus bar­
bares encore, fortoient de ce trille état pour 
tacher d'atteindre un jour à la politeffe des 
Grecs & des Romains. (D. J.) < 

MAROC royaume de, (Géogr.) royaume 
d'Afrique dans la partie la plus occiden­
tale de la Barbarie. I l efl borné au nord 
par le fleuve Omrxrirabi, à l'orient par le 
mont Atlas , au midi par la rivière de Sus ," 
& au couchant par l 'Océan occidental. Ce 

• royaume s'étend le long de la c ô t e , depuis 
l'embouchure de la rivière de Sus , que les 
anciens appelloient Suriga , juqu'à ïa ville 
d'Azamor. 

Les forces de ce royaume font peu re­
doutables par mer, parce que le nombre des 
bâtimens qu'il équipe en mauvais ordre , 
n'efl ordinairement que cj'une douzaine , de 
J5 à 20 pièces de canon mal fèrvies. S'ils font 
des prifes , le roi en a fa moi t ié , mais i l 
prend tous les efclaves en payant 50 écus 
pour chacun de ceux qui ne font pas compris 

,dans fà*moitié. 
Les forces de terre ne^valent pas mieux que 

celles de mer, parce qu'elles n'ont n i armes 
ni difcipline. 

Quoique le royaume de Maroc foit divifè 
en fept provinces affez grandes, i l efl cepen­
dant très-peu peuplé , à caufe de fon ter­
rain fablonneux & ingrat , qui ne permet 
pas l'abondance des grains & des beftiaux^ 
i l produit feulement une grande quantité 
de cire & d'amandes qui fe débitent en 
Europe. 

On compte dans tout ce royaume 25 
^ 3 0 mille cabanes d'adouards, qui font 80 
à 100 mille hommes payant annuellement 
au roi la dîme de leurs biens depuis l'âge 
de j $ ans. U n adouard ef l une efpece de 
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village ambulant compofé de quelques fa­
milles Arabes , qui campent fous des tentes 
tantôt dans un lieu , tantôt dàhs l'autre , 
chaque adouard a fon marabou & f ° a 

chef, qui efl élu. Rien n'efl comparable 
à la mifere & à la malpropreté de ces 
Arabes. 

Le roi de Maroc prend le titre de grand 
chérif, c'efl-à-dire , de premier fucceffeur 
de Mahomet, dont i l prétend defcendre par 
Afy & par Fatime , gendre & fihVde ce f l u x 
prophète. 

Sa religion , pleine de fûperftitions , e f l 
fondée fur l'Alcoran , que les Maures & les 
Arabesexpllquent à leur man iè re , f e lon f in -
terprération de Mélich. 

Quoique les efclaves chrétiens appartien­
nent au roi ,ns n'en font pas moins malheu­
reux* par la rudeffe de leurs travaux, leur 
mauvaife nourriture , les lieux fouterrains 
où on les fait coucher. 

Les Juifs, quoique utiles & en grand 
nombre Bans cet é ta f , y. font%ançonnes 
comme autrefois parmi ies chrétiens. 

Les alcaïdes gouvernent le royaume fous 
l'autorité du chér i f , car i l n'a • n i cour de 
juflice , ni confeil particulier r ni miniflre 'r 

i l ef l l'auteur, l 'interprète & le juge de 
fes loix. Dans* fon royaume de Maroc. r 

comme à la Ç h i n e , i l donne le droit à 
l'empire par fon teflament en faveur de 
celui de fes enfans qu'fl lu i plaît de nommer, 
ou même d'un autre fiijet pour fon fuc­
ceffeur. Ainf i les partis peuvent fe former 
pendant la vie du monarque j & s'il ne 
fait point de tefjairient , ou s'il ne laiffe 
point de nomination par fou teflament, tout 
fe trouve préparé à la divifion & aux guerres 
civiles. 

J'ajoute que le roi de Maroc, malgré fon* 
defpotifine , reconnoît en matière de religion 
l'autorité fupérieure du Mouf t i & de fes prê­
tres ', i l n'a pas le pouvoir de les dépoter r 

quoiqu'il ait celui de les établir : cependant 
s'ils mettoient obflacle à fes deffeins , fa 
vengeance feroit fiire & leur perte iné,vitable r 

à moins qu'ils ne le détronaffent au : m ê m e 
moment. (D. f . ) 

MAROC , province de , (Géogr.) c'efl 
principale des fept provinces du royaume de 

• même n o m , & qui forme une figure trian»-
gulaire au milieu des autres* 
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Cette» province fè nommoit autrefois 

Eocano Hen$ero, & fa capitale étoit l'ancienne 
ville d'Agfnet v d'où les Lumptunes ou 
Almoravides vinrent fondre dans le pays. 
Ils y bâtirent enfuite la ville de Maroc , 
pour être le liège de leur empire & la 
capitale non feulement de la province, mais 
encore de toute la partie occidentale de la 
Mauritanie Tangitane. 

Les habitans de cette province ont hors 
des montagnes un terrain abondant en, f ro­
ment , en orge, en miilet & en cfettes } 
fis font dans les villes affez bien vêtus à leur 
mcÉie, mais les montagnards font miféra-
bles, parce qu'ils ne recueillent qu'un npu 
d'orge fous la neige. ( D. J. ) 

JVlAK?bc , ( Géogr. ) capitale du royaume 
& de la province de même nom \ c'eft une 
grande ville , la mieux fituee de toute 
TÀfriqUe, dans une belle plaine 5 à cinq ou 
f ix lieues du mont'Atlas , environnée des 
meilleures provinces de la Mauritanie Tan­
gitane. On croit que c'eft l'ancienne Boca-
hum Hemerum , où i l y avoit un évêché 
avant la domination des Maures. Elle a été 
bâtie par Abu Téchif ier i , premier roi des 
Almoravides , envifbn l'an 1052 , & 454 de 
l'hégire. Elle eft fermée de bonnes murailles 
faites à chaux & à fable , avec une forte-
reftè du côté du midi \ mais cette ville a 

, petite ville* de Turquie dans la 
; : l'archevêque de Trajanopoîi y 
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mune. Exprimez le tout fortement : ajoutez 
enfuite la gomme ammoniaque & la myrrhe 
diffoute dans quatre onces de vinaigre de 
fquille avec l'aloès. Donnez au tout une 
conliftance convenable par évaporation. 

Ce remède eft apéritif } i l s'ordonne de­
puis quinze grains jufqu'à deux fcrupules. 
C'eft un grand atténuant & défobftrudtif. 

M A R O G N A , ( Géogr. )_c'eft l'ancienne 
Maronca 
Ro 
fait fa réfidence. Elle eft fituée proche la 
mer , à 28 lieues S. O. d'Andrinople, <5o* 
S. O. de Conftaotinople. Long. 43 > 16 y 
lat. 4 0 , 56. -( D. J.) 

M A $ O K , f. m. ( Hijl. nat. ) oifeau que 
l'on trouve en Ethiopie & en Abiffînie : 
on le nomme aufli oifeau de miel, à caufe» 
de l'inftinct qui lui fait découvrir le miel 
des abeilles fauvages, qu'elles cachent avec 
foin ou fous la terre ou dans les creux dé 
quelques arbres. Lorfque le marok a dé­
couvert un de ces' tréfors cachés , i l en 
avertit les voyageurs par fon c r i , & lor& 
qu'il eft parvenu à s'en faire fuivre , i l bat 
des ailes & fait un ramage agréable fur 
l'endroit ou le miel eft renfermé. On a 
foin d'en laiffe/ a ré ique portion pour le* 
guide , qui eft fort avide de s'en nourrir. 

M A R O N , f. m. terme de relation. Q i l 
bien déchu de fon ancienne f p l e n d e u r & i lappelle marons dans les îles Françoifés les 
ne contient pas aujourd'hui 25 mille ames. 
Sa fortereffe & fa mofquée , autrefois fi 
fameufes , ne font plus rien. Maroc eft à 
environ 100 lieues S. O. de Fez , $0 N . E . 
de Sus. Long. 10 , 50 ; lat. 30 , 32. 
( D . J . ) 

M A R O C , f. m. (Draps.) ferges qui fe 
fabriquent à» Rouen.* Voye^ ïarticle MANU­
FACTURE EN LAINE. 

M A R O C O S T I N E S ,* ( Pharmacie. ) pi­
lules marocojlines ; c'eft un extrait catharti-
que compofé des drogues fùivantes. 

Prenez gomme ammoniaque une once 
& demie j myrrhe , fix gros ; a loès , une 
livre \ agaric, fix gros \ rhubarbe , trois 
onces j fafran , une demi-once \ coftus, fix 
gros \ bois d 'aloès, deux gros ^feuilles de 
lentifque, une demi-Once : faites une dé­
coction des fix derniers ingrédiens dans 
deux livres de fuç de ime de damas , & 
dans une quantité jTuffifante d'eau *com-

negres fugitifs qui fe fauvent de*la maifon 
de leurs maîtres , foit pour éviter le châti­
ment de quelque faute , foit pour fè déli­
vrer des injuftes traitemens qu'on leur fait» 
L a lo i de Moïfe ordonnoit que l'efclave à 
qui fon maître auroit caffé une dent feroit 
mis en liberté } comme les chrétiens n'ac­
quièrent pas les efclaves dans ce deffein , 
ceux-ci, accablés de travaux ou de puni­
tions^ s'échappent par-tout où ils peuvent, 
dans les bois , dans les montagnes , dans les 
falaifes , ou autres lieux peu fréquentés , 
& en fortent feulement la nuit pour cher­
cher du manioc, des patates , ou autres 
fruits dont ils fubfiftent. Mais félon le code 
noir, c'eft le code de mar'rne 9i\ France , 
ceux qui prennent cffi efélaves fugitifs , qui 
les remettent à leurs maîtres ^ ou dans les 
priions , ou entre les mains des cfTîciers de 
quartier, ont cinq cents livres de fucre de 
récompenfe. I l y a plus : lorfque les Marons 
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refufènt de fe rendre , la lo i permet de tirer 
deffus ; f i on les tue, on en eft quitte en 
faifant fa déclaration par ferment. Pour­
quoi ne les tueroit-on pas dans leur fuite , 
on les a bien achetés ? Mais peut on acheter 
la liberté des hommes, elle eft fans prix ? 
Voyei ESCLAVAGE , Droit nat. Morale , 
Religion. 

Au refte , j'oubliois de dire une chofe 
moins importante , l'origine du terme 
maron : ce #terme vient du mot Efpaçuol 
fi'maran , qui fignifie un finge. Les Efpa­
gnols qui les premiers habitèrent les îles 
de l'Amérique , crurent ne devoir pas faire 
plus d'honneur à leurs malheureux efclaves 
fugitifs , que de les appeller Jinge^, parce 
qu'ils fe retiroient comme ces animaux au 

«fond des bois, & n'en fbrtoient que pour 
cueillir les fruits qui fe trouvoient dans 

Tes lieux les plus voifîns de leur retraite. 
(D.J.) , 

M A R O N E E , Maronea , ( Ge'ogr. anc. ) 
ville de Thrace entre le fleuve Neftus & la 
Cherfonefé. I l paroît par des médailles 
qu'elle reconnoiffoit Bacchus pour fon pro­
tecteur , à caufe de l'excellence du vin de 
fon territoire , déjà renommé dès le temps 
'd 'Homère , puifque c'étoit-]g qu'Uliffe avoit 
pris celui dont i l enivra le cyclope. Cette 
ville s'appelle aujourd'hui Marogna , fîtuée 

été, bâtie^>aj Maron l'Egyptien , qui fùivit 
Ofiris ou Bacchus dans fès conquêtes. 
<D.J.) 

MARONIAS , ( Géogr. anc. ) ou M A R -
RONIAS , ville de Syrie. Ptolomée la 
place dans la Chalcydîe , & les modernes 
à environ 12 lieues d'Antioche, elle devint 
un évêché. (D. J.) 

M A R O N I T E S , f. m . ( Hijl. eccléfiajl. ) 
nom qu'on donne à une fociété de* chré­
tiens du ri t Syrien , qui font fournis au 
pape & dont la principale demeure eft 
au mont Liban. Leur langue vulgaire eft 
l'Arabe. 

On ne convient pas de leur origine $ les 
uns prétendent que c'étoit un nom de 
fectes qui embraftèrent le parti des Mono-
thél i tes , & d'autres affurent qu'ils n'ont 
jamais été dans le fchifme. Un favant ma­
ronite , Faufte Nairon profeffeur en Arabe 
.2 Rome , a fait l'apologie de fà nation 
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. & de. l'abbé Maron , dont les Maronite* 
tirent leur nom. I l prétend que j p d i f c i p l e s 

de ce Maro* qui vivoit vers l'an 400 , Ce 
répandirent dans toute la Syrie où ils bâti­
rent plufieurs •monafteres. Quoi qu'il en 
foit., les Maronites ont un patriarche qui 
réfîde au mO'naftere de Cannubin au mont 
Liban , à 10 lieues de T r ipo l i . I l prend l'a 
qualité de patriarche d'Antioche. Son élec­
tion fe fait par le clergé & par le peuple 
félon l'ancienne difcipline de l 'Eglife. I l a 
fous.-Ivi quelques évêques qui réfident à 
Damas, à Alep , à T r i p o l i , & dans quel-* 
ques autres lieux où fè trouvent des Maronnes. 

Les eccléfiaftiques qui ne fout pas évêques 
peuvent tous fe marier avant l'ordination. 
Leurs moines font pauvres , retirés dans' 
le coin des montagnes , travaillant de leurs 
mains , cultivant la terre , & ne mangeant 
jamais de chair y mais ils ne font point de 
vœux. 

Les prêtres ne difent pas la meffe en par­
ticulier , ils la difent tous enfemble, étant 
tous autour de l 'autel, 5ç ils aftiftent le cé­
lébrant qui leur donne la communion. Les 
laïques n'obfervent que le carême , & ne 
commencent à mangef dfens ces jours-là que 
deux ou trois heures avant le coucher du 
îoleil. Ils ont plufieurs autres coutumes for 
lefquelles on peut conforter avec précaution 

près du lac Bouron. Pline dit qu'elle avoitfl »la relation du pere Dandiui j é fu i te , écrite 
en Italien , traduite par M*' Simon avec des 
remarques critiques. (D. J.) 

M A R O N I , ( Géogr. )' rivière de l 'Amé­
rique méridionale dans la France équinoxiale 
qu'elle borne à l'occident. C'eft la rivière 
la plus confidérable du pays , elle a un cours 
de 60 à 80 lieues , & fè décharge dans 
la mer à environ 45 lifues de Embouchure 
de 1^ Caïenuewéf D. J.) s 

M A R O N I ER. Koyei M A R R O N I E R . 
M A R O Q U I N . Voyei M A R R O Q U I N . 
MAROSTICA , ( Géog. ) petite ville yj> 

ou même bourg d'I tal ie, dans le patrimoine 
du S. Siège j fon air eft pur , le pays adV 
mirable, fertile en toutes fortes 4e fruits, & 
particulièrement en cerifes , qui font les 
plus belle»d'I tal ie. On h y voit que fources 
& fontaines , le BofTa paffe au milieu , & 
le Silano à un mille plus loin. C'eft la patrie 
dê  Profper Alpi f l f , qui s'eft fait une haute 
réputation par fes ouvrages de médecine 6c 
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de botanique. I l mourut à Padoue en 1616', 
âgé de 6} ans.„(Z>. / . ) 

M A R O T I Q U E , ad]. (Lin.) dans la 
poéfie Françoife fe dit d'une manière de 
crire particulière , gaie, agréable , & tout 
à la fois fimple & naturelle. Clément 
Maro t , valet-de-chambre du roi François I , 
en a donné le modèle , & c'eft de lui que 
ce ftyle a tiré fon nom. Ce poëte a eu plu­
fieurs imitateurs , dont les plus fameux font 
la Fontaine ĉc Rouffeau. 

L a principale différence qui fe rencontre 
entre le ftyle morotique & le ftyle burlefque, 
c'eft que le marotique fait un choix, & que 
le burlelque s'accommode de tout. Le pre­
mier eft le plus fimple, mais cette fïtnpli-
cité a fa rtobleffe , & lorfque fon fiecle ne 
lu i fournit point»des expreftions naturelles , 
i l les emprunte des fiecles paffés. Le dernier 
eft bas & rampant, &t va chercher dans 
le langage de la populace des expreftions 
profcrites par la décence & par le bon goût. 
L 'un fe dévoue^ à la nature , mais i l com­
mence par examiner fi les objets qu'elle lui 
préfente^ font propres à entrer dans fes ta­
bleaux , n'y en admettant aucun qui n'ap­
porte avec foi quelque délicateffe & quelque 
enjouement. L'autre donne pour ainfi dire 
tête baiffée dans la bouffonnerie , & adopte 
par préférence tout ce qu'il y a de plus 
extravagant ou de plus ridicule. Voye^ BUR­
L E S Q U E . -3h 

Après des caractères fî difparates & fi* 
m a r q u é s , i l eft étonnant que des auteurs 
célèbres tels que Balzac, Voiture , le P. Va-
vaffeur, aient confondu ces deux genres , 
& i l ne l'eft pas moins qu'on prodigue 
encore tous les jours le nom de ftyle maro* 
tique à. des ouvrages écrits for un ton qui 
n'en a que la plus légère apparence. Des 
auteurs s'imaginent avoir écrit dans le goût 
de Marot lôrfqu'iis ont fait des vers de la 
même mefure que les fîens, c'eft-à-dire , 
de dix fyllabes , parfemés de quelques 
expreftions gauloifes , fous prétexte qu'elles 
fe rencontrent dans le poë te , dans S. Gelais, 
Beîleau ^§?c. Mais ils ne font pas attention , 
1°. que ce langage furauné ne fauroit par 
lui -même prêter des grâces au ftyle, à moins 
qu'il ne foit plus, dpux, 011 plus énergique , 
plus v i f ou plus coulant que le langage 
ordinaire, & que fouvent dans ces poéiies 
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inarotiques on emploie un mot par p r é $ -
rence à un autre, non parce qu'il eft réel­
lement meilleur, plus expreftif, plus fonore, 

.•mais parce qu'il eft vieux. 20. Que Marot 
écrivoit & parloit très purement ]pour fon 
fiecle, & qu'il n'a point ou prefque point 
employé d'expreftions vieilles relativement 
à fon temps ; que par conféquent fi fes 
poéfies ont charmé la cour de François I , 
ce n'eft point par ce langage prétendu Gau­
lois , mais par leur tour aifé & naturel. 
3°. Qu'un méchânifine arbitraire , une 
forme extérieureiiie font point ce qui ca-
raétérife un ge'nfe de poéf ie , & qu'elle doit 
être marquée par une forte de fceau dépen­
dant du fond même des fujets qu'elle em-
braffe & de la manière dont elle les. traite. 
De ces trois obfervations i l , réfiflte que 
l'élégance du ftyle marotique ne dépend n i 
de la ftructure du vers, ni du vieux jargon* 
mêlé fouvent avec affectation à la langue 
ordinaire , mais de la naïveté , du,génie & 
de l'art d'aftbrtir des idées riantes avec fim-
plki té . Ce.n'eft pas que le vieux ftyle n'ait* 
fon agrément quand on fait l'employer à 
propos : peut-être a-t-011 appauvri notre 
langue fous prétexte, de la po l i r , en en 
banniflant certains vieux termes fort éner­
giques , commeJ'a remarqué la Bruyère , &C 
que c'eft la faire rentrer dans fon. domaine 
que de les lui rendre, parce qu'ils font bons, 
& non parce qu'ils font antiques. Des idées 
fimples fans être communes , naïves fans 
être baffes , des tours unis fans négligence , 
du feu fans hardieffe , une imitation cons­
tante de la nature , & le grand art de dé-
guifer l'art même j voilà' ce qui fait le fond 
de*ce genre d'écrire , & ce qui caufe en 
même temps la difficulté d'y réuftir. Prin­
cipes pour la lecture des poètes , tome / , page 
56 & fuiv. 

. MAROTIQUE, adje&if. (Belles-Lettres. 
Poéfie. ) Depuis que Pafcal & Corneille , 
Racine & Boileau ont é'puré & appauvri 
la langue de Marot & de Montagne , 
quelques-uns de nos pcè'tes regrettant la 
grâce naïve des anciens tours qu'elle avoit 
perdus , l'heureufe liberté de fupprimer 
l'article, une foule de mots" injuftement ban­
nis par le caprice de l'ufage , & quelques in-
verlions faciles qui fàns troubler le fens 
re l ia ient l'expreifion plus vive & plus 
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piquante, elTayerenten écrivant dans le genre 
de Marot d'imiter jufqu'à fon langage ., 
mais comme pour manier avec grâce un 
ftyle naïf , i l faut être naïf foi-même , & 
que rien n'eft plus rare que la naïveté , 4a 
Fontaine eft le feul poëte qui ait excellé 
•dans cette imitation. Boiieau n'accordoit 
guère que ce mérite à la Fontaine. Çoileau 
n'avoit pas reçu de la nature l'organe avec 
lequel on fent les beautés limples & tou­
chantes de notre divin fabulifte. Rouffeau 
dans lepigramme a très bien réuftî à imiter 
le ftyle de Marot ; maisgtlans l'épître fa­
milière i i a fait de ce ftyle un jargon bizarre 
& pénible très éloigné du naturel. 

I l - eft à fouhaiter qu'on n'abandonne pas 
ce langage du bon vieux temps : i l perpétue 
le fouvehir & i l peut ramener l'ufage des 
anciens tours qui, avoient de la grâce , & 
des anciens mots qui doux à l'oreille avoient 
un fèns clair & précis : la Bruyère en a ré­
clamé quelques-uns j i l y en >-a un bien plus 
grand nombre & l'on feroit un jol i diction­
naire de ceux qu'on a eu tort d'abandon­
ner & de laiffer vieillir , tels que félon , 
félonne , félonnie ; courtoifie ù courtois ; 
loyal, déloyal, loyauté; férvage , alléger, 
allégeance , difcors , perdurable , animeux , 
trompereffe , efmoi, charmereffe , oblivieux ; 
brandir, concéder , dévaler , pâtir ; dolent, 
douloir, blême , blêmir , ùc. 

L'ancienne langue Françoife étoit un arbre 
qu'i l falloit é m o n d e r , mais qu'on a mutilé 
peu t -ê t r e , & i l n'eft perfonne, qui en lifant 
Montagne , ne reproche à la djjjlicateffe du 
goût d'avoir été trop loin , d'autant moins 
excufable dans cet excès de le^ér i té , qu'elle 
n'a pas été fort éclairée , & qu'en re­
tranchant des rameaux utiles , elle en a 
laiffé un grand nombre d'infructueux. 
( M . MARMONTEL. ) 

M A R O T T I , f. m. (Bot.exot.) arbre 
du Malabar , à feuilles de laurier. I l porte 
un fruit rond , oblong, contenant un noyau 
large , dur & jaunâtre , qui renferme dix 
ou onze amandes. On en tire une huile 
d'ufage dans la galle & autres maladies de 
la peau. (D. J.) 

M A R O U C H I N , f. m. (Hijl. des drog.) 
nom vulgaire qu'on donne au paftel de la 
plus mauvaife qualité , & qui n'a pas plus 
de force que le vouede de NormaMie. 
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On le fait de la dernière récolte , & du 
marc des feuilles de la plante qui produit 
cette drogue fi néceffaire pour les tein­
tures en bleu. Voyez INDIGO & PASTEL. 
(D.J.) 

M A R O U F L E R , v. a a . en Peinture , 
c'eft jenduire le revers d'un tableau peint 
en huile fur toile , avec de la couleur, 
& particulièrement avec de la terre d'om­
bre qu'on a fait bou i l l i r , & qu'on, appli­
que fur un mur , ou fur du bois. Cela les-
garantit un temps du dommage que l'hu­
midité^ pourroit y caufer. 

M A R O U T E L A , (Botan.) c'eft l ' e s ­
pèce de camomille , que les botaniftes nom- ' 
ment camomille puante, chamœlum fxtidum 
off'. Ses racines font fibreufes ; fesliges font • 
cylindriques, vertes, caftantes, fucculen-
tes & partagées en plufieurs rameaux. Elles* 
font plus groflès & s'élèvent plus haut que 
celles de la camomille commune. Ses feuilles 
font aufti plus grandes , & d'un vefd foncé.. 
Ses fleurs font fèmblables à celles de la ca­
momille ordinaire pour la couleur & pour 
la figure. Toute cette plante jette une odeur 
forte, bitumineufè , & eft rarelnent d'ufàge. 
Elle rougit un peu le papier bleu , d'où l'on 
voit qu'elle contient un fel effentiel am­
moniacal , enveloppé dans beaucoup d'huile 
groflîere & fétide* Matthiole dit que cette 
efpece de camomille eft d'unepLlelle âcretè 
qu'elle ulcère la peau. On peut s'en fervir 
ê n fumigation , dans la paftion hyftérique. 
(D.J.) 

MAROUTE OU camomille puante , ( Mat. 
méd. ) La décoction de maroute , félon 
Tragus , eft très-falutaire pour la paflion 
hyftérique. On l'emploie en demi-bain , 
en fomentation & en fumigation. Cette 
plante eft f i âcre , dit Matthiole , qu'elle 
ulcère la peau ; ce qui fait que ceux qui 
font leurs nécefîités dans des champs , & 
qui s'efliiient enfuite avec cette plante , 
font tourmentés peu de temps après cfune 
ardeur infupportable. Géoffroy , .Matière 
méd. 

M A R P A C H , (Géogr. ) petite#ille d'Al­
lemagne en Suabe , au duché de Wi r -
tembergj . for le Necker , entre Hailbron 
& Schôrndorff. Long, tà*, 57 ; lat. 49 , 
9- (D.J.) 

MARPESSUS, (Géogr. anc.) ville de 
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la Phrygie dans le mont Ida , aux environs 
du fleuve Ladon. (D. J.) 

M A R P O U R G , (Géogr.) ville d'Allema­
gne au landgïaviat de Heire-Caflël, dont elle 
efl: la capitale , avec une univerfîté fondée en 
l S l 6 ' 

Marpourg n'étoit anciennement qu'une 
forterefle des Mattiaques, que Ptolomée , 
liv. I l , chap. xj , appelle Mattiacum. Elle 
a été autrefois libre St impériale , mais les 
landgraves de Hefle la fournirent à leur 
obéiflànce. 

Elle eft dans' un *pays agréable , far la 
Lohn * à 14 lieues*S. O. Me Wajdeck , 18 
N E. de Francfort, 19 S. O. de Caflèl. L. 
2.6 } 28 '71. 50 , 42. 

Quoique cette ville loit une univerf i té , 
elle n'eft pas féconde en gens de lettres , 
& je ne cônnois guère que Frédéric Sylburge 
3"ui mérite d'être nommé. C 'é to i t , i l eft vrai , 
un d||s favans hommes du avj fiecle , dîuis 
la connoiffance de là langue Grêque , 
comme le* prouve fa Grammaire & autres 
ouvrages , où fon érudition en ce genre 
n'eft pas douteufe. I l eut grande part au 
-tréfor de cette langue morte, donné fous 
le nom d'Henri Etienne* , & mpurut* à 
•Heidëlberg en 1569 , à la fleur de fon âge. 
(D. J.) 

M A R P U R G , . (Géogr.), ville d'Allema­
gne , dans la bafle - Styrîe. Lazuis peftfe 
que c'eft le Cgfirq Marcianna d'Ammierf 
jBarcel l in, & c'eft»ce qu'il feroit bien em^, 
•rMrafîe de prouver. Cette petite ville e f r 
fur la Drave , à 9 milles de Gratz. Long. 
fuivant* Street , 33 , 26*, lat. 48 , 50. 
{D. J.) 
^ M A R Q U A I R E , (Géogr.) ville des Indes, 

for la côte de Malabar au royaume de Cali-
•cut. Elle eft peuplée , marchande, St a un 
.port*avec des forts qui en défendent l'entrée. 
Voyei Pylard , voyage aux Indes orientales. 
(D.J.) * 

MARQUE , f. f. (Gramm.) ligne naturel 
ou artificiel auquel on diftingue une chofe 
d'une autre. V. aux art. fuiv. différentes ac-
ception%de ce mot. 

MARQUE, (Hijl. mod.) lettres de marque , 
ou lettres de repréfailles , ce fout des lettres 
accordées par un fouverain, en vertu def-
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quelles i l eft permis aux fujets d'un pays de 
faire des repréfailles fur ceux d'un autre , 
après qu'il a été porté par trois fois , mais 
inutilement, des plaintes contre l'agteflèur 
à la cour dont i l dépend. Voye[ L o i x ù 
L E T T R E S . 

Elles fe nomment ainfi du mot Allemand 
marche , l im i t e , frontière , comme étant 
jus concejfum in alterius principis marchas 
feu limites tranfeundi (ibique jus faciendi, 
un droit dfc paffer les limites ou frontières 
d'un autre prince , & de fe faire juftice à 
foi-même. Voye-z REPRÉSAILLES. 

M A R Q U E S , (Marine.) ce font des in­
dices qui fontgà terre , comme des monta­
gnes , clochers, moulins à vent, arbres, ùc. 
& qui/ervent aux pilotes à reconnoître les 
pafîès , les entrées de ports ou de rivières , 
les dangers , &c. On appelle aufli. marques 
les "tonnes & les balifes qu'on met en mer 
pour ce même ufage. 

MARQUE, (Comm.\dans le commerce 
& dans les manufactures, c'eft un certain 
caraétere qu'on frappe ou qu'on imprime 
fur différentes fortes de marchandifes , foi t 
pour montrer le lieu où elles ont été fabri-
q u é H , & pour défigner les fabricans qui 
les ont faites, foit pour témoigner qu'elles 
ont été vues par les officiers ou magiftrats 
chargés de l'infpection de la mamnfacfUKe , 
foit enfin, pour faire voir que les droits 
auxquels elles font fojettes ont été acquit tés , 
conformément à l'ordonnance. 

Tels font les draps & les toiles, les cuirs, 
les ouvrages de coutellerie , le papier, la 
vaiffelîe , les poids , les mefures, qui doi­
vent être marqués. 

Marque eft aufli un fîgne ou un carac­
tère particulier dont fe fervent les com-
merçans , qui n'eft connu que d'eux , & 
par lefquels ils fe rappellent le prix que 
leur a coûté la marchandife à laquelle i l fe 
trouve. 

Ces marques , qu'on appelle aufli numéros 7 

fe prennent arbitrairement -, mais ordinaire-
ment'onles choifit dans les lettres de l'alplia-
b e t , chacune fe rapportant à un -certain 
chiffre qu'il fignifie conftamment. Elles font 
d'un fi grandfufage dans le commerce , que 
le l e â e u r ne défapprouvera pas fans doute 
que nous inférions ici une petite table qui 
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pourra fervir de modèle, pour leur conftruc-
tion. 

| AJBJC|D|El FMG\U |T I K 1L | M | 

J , o | i M 3 i 4 l s r * Z l l i l i i î l i E l 

Un exemple fofrîra pour comprendre l'u-
fage de cette table : fuppofons , par exem­
p l e , que je vouluflé écrire fur une pièce 
d'étoffé qu'elle a coûté 37 f. 6 4 par aune , 
je mettrois une M , pour 20 f. une L pour 
10 f. une H pour 7 f. & un G pour 6 d. de 
façon que les différentes lettres écrites à la 
fuite l'une de l'autre , en obfervant de fé-
parer toujours les deniers fÉk les fous des 
livres, formeroient cette marque, M . L . H . G. 
qui fignifieroient 37 f. 6 à. ou 1 1. 17 f. 
t>d. 

Remarquez que les marques peuvent va­
rier à l ' i n f i n i , en faifant correspondre une 
autre fuite de caractères numériques à la 
même fuite des Jettres , ou réciproque­
ment-, 

MARQUE , en terme de Boutonnier , e f t un 
infiniment de fer carré , terminé d'un bout 
par cinq pointes, quatre aux angles, ^ une 
au milieu beaucoup plus longue que les au­
tres. Chacune des angulaires marque l'endroit 
où l'on doit faire le trou pour paffer la corde 
à boyau , * & la grande entre dans celui du 
milieu qui eft déjà fait. 

MARQUE , en terme de Cirier, c'eft un 
inftrument de cuivre ou autre ma t i è r e , 
gravé d'une fleur de l i s , ou de quelqu'autre» 
ornement dont on veut décorer les eiergés. 
V C A C H E T . 

MARQUES , en terme doping lier , ne 
font autres que des lignes imprimés en 
rouge fur le papier qui enveloppe les épin­
gles à demi-milliers , à l'aide defquels i l eft 
aifé de reconnoître l'ouvrier, où qui a fait 
les épingles , ou plutôt le marchand qui 
les fait faire , & les débite en gros, chacunf 
ayant fès marculieres , & mfegant fon 
nom. - % 

M A R Q U E S , (Maréc'k.) fignes naturels 
qui donnent à connoître l'âge" ou la bonté 
des chevaux. C'eft une howwP marque Iorf-
qu'un cheval trépigne , qu'il bat du p i é , 5c 
mange avidement fon avoine. Les'balzanes 
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font de bonnes marques dans un cheval. I I fè 
dit plus particulièrement de la marque noire 
appellée germe de feve , qui lui vient à l'âge 
d'environ cinq ans , dans fes creux des 
coins , & qui s'efface vers les huit ans, 
& alors on dit qu'ils ne marquent plus 
qu'ils rafent. 

Marque eft aufli un inftrument des haras 
qu'on applique tout rouge for la cuiflè d'un 
cheval, pour qu'il s»y imprime mieux. 

MARQUE, (Imprimerie.) les compagnons 
imprimeurs nomment marque , un pl i qu'ils 
font à une fouille de papier, de dix mains en 
dix mains. Cette marqûe leur fert ^gpmpter 
le papier qu'on leur donne à trempery & leur 
fait connoître ce qu'ils peuvent avoir imprimé 
& ce qui leur refte à imprimer d|i nombre 
defiré. 

M A R Q U E , •( Rubanier. ) eft un f i l de 
chaîne, de couleur apparente , & différente 
de la foie de chaîne, & qui doit continueV 
tout le long de 1 ouvrage for une des lifieres, 
pour faire voir qu'il eft t ramé de f i l quoique 
travaillé fur foie , ou tramé de foie quoique 
fur chaîne de f i l . L'ouvrage dépourvu de 
cette fiarque eft dans le cas de la prohibition, 
& conféGfuemment faififlâble , & l'ouvrier 
puni. -

MARQUE , (Coutelier.) fe dit aufli par 
quelques ouvriers en fer , d'un, morceau 
d'acier trempé % à l 'extrémité duquel on a 
gravé un objet quelconque en re l ief , que 

'l'ouvrier imprime en quelque endroit de la 
jpiece, à froid ou chaud , & qui y r a fe 
après qu'elle eft achevée. Chaque particulier 
a fà marque. I l eft défendu de travailler à la 
marque d'uri autré. Cette marque *léfignè 
l'ouvrier. Si fon ouvrage eft bon , i i acha­
landé fa boutique & fa marque ; & lorfqu'i l 
vient à mourir , fa marque fè vend quelque­
fois une fomme affez confidérable. On dit que 
les ouvriers couteliers de Paris s'acharnent à 
décrier la coutellerie des provinces qu'on ap­
porte i c i , & que pour cet effet ils ruinent & 
gâtent l'ouvrage au raccommodage. Lespro-t 
vinciaux n'ont qu'une reflburce contre cette 
méchanceté j c'eft de prendre la marque des 
ouvriers de Paris , afin de dbnfondre la mar­
chandife qu'ils vendent dans leur boutique , 
avec celle qu'ils envoient ic i . 

* J M A R Q U E \ ( 'Lingerie. ) Ou 'appelle 
ainfi les lettres & les chiffres que l'on coud 

fur 
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lîir le l inge , & qui font deftinées à faire 
connoître aux blanchiffeufès à qui i l appar­
tient. Ces marques ne fe font qu'au moyen 
d'un feul point nommé le point croifé. Voye-z 
? article L I N G E R E . L a feule règle pour faire 
ce point régulier eft de compter les fils \ o r , 
comme la toile eft compofée de fils qui fe 
croifent ca r r émen t , on doit compter pour 
chaque point deux fils d'un fèns & autant 
de l'autre , c 'eft-à-dire, deux fils de droite 
à gauche, & deux de haut en bas -, alors 
après avoir arrêté le nœud on mené l'aiguille 
en diagonale , traverfant les quatre fils du 
bas en haut , & on croifé la féconde diago­
nale pardeffus la première , ce qui forme 
«ne croix de faint André qu'on appelle le 
f>oint croifé. 

MARQUE , ( Orfév. Monn. ) On entend 
par marque fur la monnoie l'image ou l 'effi­
gie du prince •, c'eft cette marque qui lu i 
donne cours dans le commerce. Les direc­
teurs & graveurs des monnoies mettent fur 
les monnoies chacun une marque particulière 
qu'ils choififlent à leur gré . Quand ces of f i ­
ciers font reçus ? ils font obligés de déclarer , 
par un acte en bonne forme, de quelle marque 
ils prétendent fe fervir ; i l s'en tient regiftre, 
& ils ne peuvent la changer fans permifîion. 

On met une marque fardes ouvrages d'or 
& d'argent, qui fe f a i t | ^ 3 È | e c le poinçon 
•du maître qui a f a b n M y ^ B s ouvrages , 
qu'avec le poinçon de l a f l H g a u t é , pour 
faire connoître la bon tè lHpMpr( -+- j 

§ M A R Q U É , adj. (terme^Se Blafon.) fe 
di t des points qui fè trouvent far diverfès 
pièces de lecu , & particulièrement de ceux 
qui paroiffent far les dés à jouer. 

De Morant de la Refte de Bordes en Bour­
gogne ', de gueules à f aigle d'argent , accom­
pagnée en pointe de deux dés à jouer de même, 
marqués de fable, celui à dextre de quatre 
points , celui à fenejire de cinq points. 

Le Peînteur fieur des Ru filets en Nor­
mandie \ d^aTur à t ancre d argent, le trabs 
d'or , accotée de deux dés à jouer du fécond 
émail, marqués de fable , le premier de cinq 
points, l'autre de fix. ( G. D. L. T. ) 

M A R Q U E F A V E , ( Géogr. ) petite ville 
de France dans le haut Languedoc, au dio­
cefe de Rieux. I l y a un couvent d'Auguf-
t ins , & u n prieuré de l'ordre de Fontevrault. 
long. 18 , 50 $ lat. 3 6 , 10, 

Tome XXL 
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M A R Q U E R , v. act. ( Gramm. ) c'eft 

imprimer un ligne , une marque. Voyei C ar­
ticle M A R Q U E . 

MARQUER , ( Comm. ) fignifie appliquer 
ou mettre une marque artificielle à une chofè 
pour la reconnoître. Les marchands mar­
quent leurs ballets de marchandifes , leurs 
bois , leurs beftiaux , leurs étoffes , &c. 
Voye{ M A R Q U E . 

Marquer fignifie aufîi faire une marque , 
une empreinte par autorité publique : ainfi 
l'on d i t , marquer la monnoie , marquer la 
vaiffeîle d'or ou d'argent au poinçon de la 
ville. On marque l'étain fin par deffous , & 
l'étain commun par deffus l'ouvrage. 

Les commis des aides vont marquer les 
vins dans les caves & celliers pour la fûreté 
des droits du roi . Les manufacturiers & ou­
vriers doivent faire marquer leurs étoffes 
d'or , d'argent, de fo ie , de laine , &c. dans 
les bureaux, halles & autres lieux où les 
maî t res , jurés , gardes ou ergards des corps 
& communautés en doivent faire la vifite. 
Dans ce dernier fens , on dit plomber & 
ferrer les étoffes ', ce qui fignifie la m ê m e 
chofè que marquer. Dicl. du commerce. 

MARQUER , ( Monn. Orfév. ) Marquer 
la monnoie , c'eft y mettre la marque ou 
empreinte du prince , foit fon efrigie_ou 
telle autre marque qui lui donne cours crans 
le commerce. Marquer la vaiffeîle ou autres 
ouvrages d'or &€rl'argent, c'eft y mettre le 
poinçon du maître qui les a travaillés, avec 
le poinçon qui indique le titre. 

On marque aufîi les efpeces far la tranche y 

& l'on a inventé pour cette opération une 
machine aufîi fimple qu'ingénieufè , qui 
confifte en deux lames d'acier faites en forme 
de règles épaiffes environ d'une l igne, fur 
lefquelles font gravées ou les légendes , ou 
les cordonnets , moitié far l'une & moitié 
far l'autre. Une de ces lames eft immobile 
& fortement attachée avec des vis far une 
plaque^e cuivre , qui l'eft elle-même à une 
table ou établi de bois fort épais : l'autre 
lame eft mobile , & coule fur la plaque de 
cuivre par le moyen d'une manivelle & d'une 
roue ou de pignon de fer dont les dents s'en-
grainent dans d'autres efpeces de dents qui 
font fur la faperficie de la lame coulante. 

Le f laon, placé horizontalement entre ces 
deux lames ? eft ent ra înépar le mouvement 

T 
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de celle qui eft mobile j en forte que lorfqu'il 
a fait un demi-tour, i l fe trouve entière­
ment marqué. Cette machine eft fi faci le , 
qu'un feul homme peut marquer vingt mille 
flaons en un jour. L'invention de marquer 
fur la tranche vient d'Angleterre. (•+•) 

MARQUER, en terme de Boutonnier, c'eft 
imprimer la marque des quatre pointes au 
milieu du moule , pour y faire les qua­
tre trous deftinés à recevoir la corde à 
boyau. 

MARQUER , ( Coutelier. ) Voye-i t article 
M A R Q U E . 

MARQUER , ( Maréchal. ) fe dit d'un 
cheval dont on connoît encore l'âge aux 
dents on d i t , ce cheval marque encore. 
Marquer un cheval, c'eft lui appliquer la 
marque fur quelque partie du corps. Voye\ 
M A R Q U E . 

M A R Q U E R ou T R A C E R , ( Menuifier. ) 
c'eft chez les Menuifiers, Charpentiers, ou 
autres artiftes fèmblables , tirer des lignes 
far une planche ou une pièce de bois , pour 
que le compagnon la coupe fuivant ce qu'elle 
eft tracée. On dit tracer fur une planche les 
irrégularités d'un mur. Cela fe fait facile­
ment en préfentant la rive d'une planche de 
bout contre le mur , ou la pièce dont vous 
voulez avoir le courbe ou le défaut j de forte 
qiUlle forme un angle avec ladite face j 
puis vous prenez un compas ouvert, fuivant 
lapins grande diftance q u i ^ trouve entre la 
rive de votre planche & la face dont vous 
voulez avoir l'irrégularité j enfuite, com­
mençant par le haut ; i l faut porter une des 
pointes contre la face irréguîiere, & l'autre 
pointe fur votre planche : la pointe qui porte 
f u r la planche tracera, la conduifànt en def 
cendant la pointe contre le mur irrégulier , 
l'irrégularité de votre pièce ou muraille , & 
par ce moyen vos pièces fe joindront par­
faitement. 

MARQUER , terme depaumier,c'eu\ comp­
ter le jeu des joueurs, foit au billard CRI à la 
paume. Le jeu fè marque à la paùmé%n fai­
sant fur le carreau une raie de droite à gau­
che avec de la craie : on en fait une autre 
perpendiculaire à la première j & des deux 
côtés de celle-ci, on marfiM.autant.de bar­
res que les-joueurs ont de jeu. 

Au billard , les points de chaque joueur 
le marquent fur une efpece de palette de 
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bois percée de deux rangées de trous, de 10 
trous chacune. 

' M A R Q U É T E R I E , f. t. {Art méchan.) 
Sous le nom de marquéterie, l'on entend 
l'art d'affembler proprement & avec déhca-
teffe , des bois , métaux , verres/ & pierres 
précieufes de différentes couleurs , par pla­
ques , bandes & compartimens , fur d'autres 
beaucoup plus communs, pour en faire des 
meubles , bijoux , & tout ce qui peut con­
tribuer à l 'embelliflèment des appartemens. 
I l en eft de trois fortes : la première confifte 
dans l'affembîage des bois rares & précieux 
de différentes efpeces , des écai l les , ivoires 
& autres chofes fèmblab les , quelquefois par 
compartimens de bandes d'étain , de cuivre, 
& autres métaux , fur de la menuiferie or­
dinaire , non feulement pour en faire des 
armoires, commodes , b ibl io thèques , bu­
reaux, fecretaires , guéridons , tables, écri-
toires , piés & boîtes de pendules , piédef-
taux, efcablons pour porter des antiques , 
confoles & tablettes propres à dépofèr des 
porcelaines , b i joux , &c. mais aufli pour 
des lambris , plafonds, parquets, & tout 
ce qui peut fèrvir d'ornement aux plus r i ­
ches appartemens des palais & autres mai-
fbns d'habitation : la féconde , dans l 'aflèm-
blage des émaux 6c verres de différentes 
couleurs :, & J a | f â ^ f i e m e , dans l 'aflèmblage 
des pierres a U w e s les plus préc ieux , 
qu'on appel jMfpBjjroprement mofaïques ? 

voyei c e t artfcWFCeux qui travaillent à la 
première efpe^We marquéterie fè nomment 
Menuifiers de placage , parce qu'outre qu'ils 
aflëmblent les bois comme les Menurfiera 
d'affemblage, ils les plaquent par deffus de 
feuilles très - minces de bois de différente 
couleur, 6c ks pofent les uns contre les 
autres par compartimens avec de la colle-
forte , après les avoir taillés & contournés 
avec la foie , fuivant les deflins qu'ils veu­
lent imiter. On les appelle encore Ebénifies^ 
parce qu'ils emploient le plus fouvent des 
bois d'ébene. Ceux qui travaillent à la f é ­
conde font appellés Emailleurs , voyez^ cet 
article, 6c ceux qui travaillent à la dernière 
font les Marbriers. Voye\ cet article. 

L'art de marquéterie eft félon quelques-
uns fort ancien : l'on croit que fon origine 
qui étoit fort peu de choie dans fon com­
mencement , vient d 'Orient , 6c que les 

http://marfiM.autant.de
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Romains l 'emportèrent en Occident avec 
une partie des dépouilles qu'ils tirèrent de 
l 'Afie. Anciennement on divifoit la marqué-. 
terie en trois clanes. La première qu'on ap­
pelloit yAyaAoyçcttpU étoit la plus eftimée ; 
on y voyoit des figures des dieux ck des 
hommes. La féconde repréfentoit des oiléaux 
& autres animaux de toute efpece ; ck la 
t roif ieme, des fleurs, des f rui ts , des ar-
.bres, payfàges , & autres chofes de fantaifie. 
Ces deux dernières étoient appellées indif­
féremment pûS'oypx.qîci. Cet art n'a pas laiffé 
que de fe perfectionner en Italie vers le 
quinzième fiecle mais depuis le milieu du 
dix-fèptieme , îl a acquis en France toute la 
perfection que l'on peut defirer. Jean de Ve-
ronne , contemporain de R a p h a ë l , ck affez 
habile peintre de fon temps , fut le premier 
qui imagina de teindre les bois avec des 
teintures ck des huiles cuites qui les péné-
troient. Avant l u i , la marquéterie n'étoit , 
pour ainfi dire , autre chofè que du blanc 
& du noir :, mais i l ne la pouffa que jufqu'à 
repréfènter des vues perlpeéfives qui n'ont 
pas befoin d'une f l grande variété de cou­
leurs. Ses facceffeurs enchérirent for la ma­
nière de teindre les bois, non feulement par 
le fecret qu'ils trouvèrent de les brûler plus 
ou moins fàns les confumer , ce qui fervit à 
imiter les ombres, mais encore par la quan­
tité des bois de différentes couleurs vives ck 
naturelles que leur fournit l 'Amérique , ou 
de ceux qui croiffent en France dont juf-
qu'alors on n'avoit point fait ufage. 

Ces nouvelles découvertes ont procuré à 
cet art les moyens de faire d'excellens ou­
vrages de pièces de rapport, qui imitent la 
peinture au point que plufieurs les regardant 
comme de vrais tableaux , lu i ont donné le 
nom de peinture en bois , peinture ck fculpture 
en mofaïque. L a manufacture des Gobelins , 
établie fous le règne de Louis X I V , & en­
couragée par fes l ibérali tés, nous a fourni 
les plus habiles ébéniftes qui ont paru depuis 
plufieurs années , du nombre defquels le 
fameux Boule, le plus diftingué , ef l celui 
dont i l nous reffe quantité de fi beaux ou­
vrages : aufîi eft-ce à lu i f eu l , pour ainfi 
dire , que nous devons la perfection de cet 
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art *, mais depuis ce temps-là la longueur 
de ces fortes d'ouvrages les a fait aban­
donner. 

On divifè la marquéterie en trois parties. 
L a première eft la connoiffance des bois 
propres à cet art j la féconde , l'art de les 
aflèmbler ck de les joindre enfemble par 
plaques & compartimens , mêlé^ouelque» 
fois de bandes de différens m é q ^ ^ B r de 
la menuiferie ordinaire, ck la troURme , 
la connoiffance des ouvrages qui ont rap« 
port à cet art. 

Des bois propres à la marquéterie, Prefque 
toutes les fortes de bois font propres à la 
marquéterie ; les uns font tendres ck les au­
tres fermes. Les premiers fè vendent à la 
pièce ; ck les féconds à la livre à caufe 
de leur rareté. 

Les bois tendres qu'on appelle ordinaire­
ment bois François, ne font pas les meilleurs 
ni les plus beaux , mais auffi font-ils les 
plus faciles à travailler, raifon pour laquelle 
on en fait les fonds des ouvrages (a). Ceux 
que l'on^ÉnpIoie le plus fouvent à cet ufage 
font le f à p m , le châtaignier , le t i l l e u l , le 
f r ê n e , le hê t r e , & quelques autres très-lé­
gers -, les bois de noyer blanc ck brun , de 
charme , de cormier, de buis, de poirier , 
de pommier, d'alizier , de merizier , d'aca­
cia , de p f à l m , ck quantité d'autres , s'em­
ploient refendus avec les bois des Indes aux 
compartimens de placage \ mais i l faut avoir 
grand foin d'employer cette forte de bois 
bien focs \ car comme ils fe tourmentent 
beaucoup, lorfqu'ils ne font pas parfaite­
ment focs , quels mauvais effets ne feroient-
ils pas, fi lorfqu'étant p laqués , ils veno^ent 
à fe tourmenter ! 

Les bois fermes , appellés bois des Indes 
parce que la plupart viennent de ces pays 9 

font d'une infinité d'efpeces plus rares & 
plus précieufes les unes que les autres ; leurs 
pores font fort ferrés -7 ce qui les rend très-
fermes ck capables d'être refendus très-min­
ces. Plufieurs les appellent tous indifférem­
ment bois d'ébene , quoique l'ébene propre­
ment dit foit prefque feul de couleur noire , 
les autres ayant chacun leur nom particu­
lier. On en comprend néanmoins , fous ce 

,(*)Les fonds des ouvrages de marquéterie font les ouvrages mime non plaqaés. 
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îiom , de noir , de rouge, de verd , de 
violet, de jaune , & d'une infinité d'autres 
couleurs nuancées de ces dernières. 

L'ébene noir eft de deux efpeces , l'une 
qui vient de Portugal , eft parfèmée de ta­
ches blanches \ - l'autre qui vient de l'île 
Maurice , eft plus noire ck beaucoup plus 

L^^Hadil eft une efpece d'ébene que 
quelOT^Pims appellent ébene rouge , parce 
que fon fruit eft de cette couleur ; mais le 
bois eft d'un brun foncé tirant fur le noir 
veiné de blanc ; ceux qui font vraiment rou­
ges font le bois rofe , & après lui le maïen-
beau, le chacaranda, le bois de îa Chine 
qui eft veiné de noi r , ck quelques autres } 
le bois de fer approche beaucoup du rouge, 
mais plus encore du brun. 

Les ébenes verds font le calembour, le 
g a ï a c , & autres \ mais cette dernière efpece 
beaucoup plus foncée , dure & pefante , eft 
mêlée de petites taches brillantes. 

Les ébenes violets font l'amarante j l'é-
4>ene paliffante , celui qu'on ajJjfclle vio­
lette , ck autres \ mais le premier eft plus 
î>eau , les autres approchant beaucoup de 
la couleur, brune. 

Les ébenes jaunes font le clairembourg, 
dont îa couleur approche beaucoup de celle 
de l 'or , Je cèdre , différens acajous, & l 'ol i ­
vier , dont la couleur tire fur le blanc. 

I l eft encore une infinité d'autres ébenes 
de différentes couleurs nuancées plus ou 
moins de ces dernières. 

Des affèmblages. On entend ( par afîèm-
î)lages de marquéterie , non feulement far t 
de , réuni r & de joindre enfèmbîe plufieurs 
morceaux de bois pour ne faire qu'un corps, 
mais encore celui de les couvrir par com­
partimens de pièces de rapport. Les uns fè 
font carrément à queue d'aronde en on­
glet , en fauiîè coupe , &c: comme ou peut 
le voir dans la Menuiferie où ces afîèmbla-
ges font traités fort amplement. Les autres 
fe font avec de petites pièces de bois re­
fendues très-minces , découpées de diffé­
rentes manières félon le defîin des compar­
timens , & collées enfuite les unes contre 
les autres. 

Cette dernière forte d'afîèjablage en la­
quelle confifte principalemerrR'art de mar 
quéterie , fè fait de deux manières ; l'une eft 
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lorfque Ion joint enfèmbîe des bois, ivoire"* 
ou écailles de différentes couleurs ; l'autre 
lorfque l'on joint ces mêmes bois, ivoires ou 
écailles avec des compartimens ou filets 
d'étain , de cuivre , ck autres. 

L a première fe divifè en deux efpeces : 
l'une lorfque les bois divifés par comparti­
mens , repréfeutent fimplement des cadres 
des panneaux , ck quelquefois des fleurs 
d'une même couleur l'autre îorfqu'indé-
pendamment des cadres & des panneaux 
d'une ou plufieurs couleurs , ces derniers 
repréfeutent des fleurs , des f ru i t s , ck m ê m e 
des figures qui imitent les tableaux. L'une 
ck l'autre coniîftent premièrement à teindre 
une partie des bois que l'on veut employer 
ck qui ont befoin de l'être , pour leur don­
ner des couleurs qu'ils n'ont pas naturelle­
ment j les uns en les_ brûlant leur donnent 
une couleur noirâtre qui imite les ombres } 
les autres les mettent pour cet effet dans 
nu fable extrêmement chauffé au feu 5 
d'autres fe fervent d'eau de chaux & de 
fùblimé \ ^^wxtei encore d'huile de foufre 1 
cependant chaque ouvrier a fa manière ck 
des drogues particulières pour la teinte de 
fès bois, dont i l fait un grand myftere : 
deuxièmement , à réduire en feuilles d'en­
viron une ligne d'épaiflèur tous les bois que 
l'on veut employer dans un placage : t roi -
fiémeinent ce qui eft le plus difficile ck 
qui demande le plus de patience ck d'atten­
t ion , à contourner ces feuilles avec la feie f 

fuivant la partie du défini qu'elles doivent 
occuper en les ferrant dans différens étaux y 

que l'on appelle auffi âne. Cela fe fait en 
pratiquant d'abord fur l'ouvrage même un 
placage de bois de la couleur du fond du 
defîin. On y trace enfuite le defîin dont 
on fùpprime les parties qui doivent recevoir 
des bois d'une autre couleur que l'on ajufte 
alors à force , pour les faire joindre par­
faitement : quatrièmement enf in , à les 
plaquer les unes contre les autres avec de 
la colle-forte , en fe fervaut des marteaux 
à plaquer. 

^ L a féconde manière avec compartimens 
d'étain , de cuivre, ou autres m é t a u x , e f l 
de deux fortes : l'une eft celle dont le bois 
forme les fleurs ck autres ornemens aux­
quels l'étain ou le cuivre ferï de fond» 
L'autre eft au contraire celle dont le çuivrt 
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l'étain font les fleurs & autres ornemens 

auxquels le bois, 1 écaille ou l'ivoire fort de 
f o n d , l'une & l'autre s'ajuftent de la même 
manière que celle en bois , mais ne fopeut 
coller comme le bois avec de la colle forte , 
qui ne prend point fur les m é t a u x , mais bien 
avec du maftic. 

Des ouvrages de marquéterie, La marquéte­
rie étoit fort en ufage chez les anciens. La 
plus grande richeflè de leurs appartemens 
ne confiftoit qu'en meubles de cette efpece ; 
ils ne fe contentoient pas d'en faire des, 
meubles, ils en faifoient des lambris, des 
parquets , des plafonds ; ils eu revêtiffoient 
leurs pièces de curiofité ; ils en faifoient 
même des vafes ck des bijoux de toute ef­
pece ," qu'ils confîdéroient comme autant 
d'orne mens agréables à la vue. Mais depuis 
que les porcelaines ck les émaux les plus 
précieux ont fuccédé à toutes ces chofes, la 
marquéterie a beaucoup diminué de fon luxe. 
Néanmoins on voit encore clans les apparte­
mens des châteaux de Saint-Cloud ck de 
Meudon , des cabinets de curiofi té , ck dans 
beaucoup de maifons d'importance, quantité 
de meubles ck bijoux revêtus de ces fortes 
d'ouvrages. 

Dans tous les meubles faits de marquéterie, 
ceux dont on fait le plus d'ufage font les 
commodes , d'une infinité de formes & 
grandeurs. Ce meuble fe place ordinairement 
dans les grandes pièces entre deux croifées , 
adoifé aux trumeaux, & eff compofé de plu­
fieurs tiroirs plus grands ou plus petits les 
uns que les autres, félon ïufdge que l'on 
en veut faire , divifés extérieurement de 
cadres & de panneaux de bois de placage de 
différentes couleurs : ces commodes font 
iùrmontées de tables de marquéterie, fub-
divifées par compartimens de différens déf­
inis , ck plus ordinairement de tables 
de marbre , beaucoup moins fujettes aux 
taches. 

Après les commodes font les armoires à 
l'ufage des lingeries , ou bas d'armoires, à 
l'ufage des antichambres , falles à manger, 
&c. on les f a i t , comme tous les autres 
meubles , en noyer fimplement, avec por­
tes carrées ou cintrées par le haut , ck 
p i l a i r e s , fubdivifés de panneaux, ck de ca­
dres , ou par compartimens de placage , 
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avec portes ck pilaftres ornés de bafes ck cor­
niches. 

Les ouvriers en marquéterie font deschafils 
d'écran, des tables , dites de nuit ; des chif-
fonieres , des bibliothèques à l'ufage des 
cabinets avec portes de treillage ck corniches 
ornées de différens compartimens de marqué­
terie eu bois j d'autres bibliothèques ionnant 
une efpece de lambris de hauteur & d'appui, 
ornées de pilaftres \ des fecretaires compofés 
de plufieurs tiroirs ; des tables appellées bu­
reaux , ck d'autres appellées toilettes, des 
coins , ou efpeces d'armoires légères faite» 
pour être fufpendues dans'les angles des ap­
partemens ; des coffres, des jeux de dames, 
des confbies de différente eipece j des pié-
deftaux, des boîtes de pendules, des parquets 
cle marquéterie en bois j des lambris de mar­
quéterie en bois dans le goût des lambris de 
menui ièr ie , &c. 

Outils propres à la marquéterie. L 'on fè 
fervoit autrefois de l 'outil à onde pour faire 
des moulures \ mais depuis qu'on a fùpprimé 
ces fortes d'ornemens , on a. auffi fùpprimé 
l'outil qui les faifoit. I l eft compofé d'une 
forte bo î t e , longue d'environ fix à fept p i é s , 
montée fur deux tréteaux d'affernbîage, re­
tenus enfèmbîe par une grande îraverfè , fur 
la boîte eft arrêtée une roue dentée , mue 
par une manivelle faifant aller ck venir une 
crémail lère , fur laquelle eft arrêtée une 

J ravée qui tient la pièce de bois qui doit re­
cevoir la moulure de l'outil de fer aciéré. Un 
fommier. inférieur monte ck defcend àîa hau­
teur que l'on juge à propos, par le fecours 
d'une vis à écroudans un fommier fopérieur, 
affemblé à tenons ck mortoifes dans quatre 
montans ou jumelles arrêtées folidement for 
la boîte. 

L'âne eft une efpece d'étau compofé de 
deux jumelles, dont celle à charnière par 
en-bas, appuie contre la p remière , pour 
ferrer l'ouvrage par l'extrémité d'un arc-
boutant , aufîi à charnière , arrêté à une 
corde ou chaîne qui eft retenue par en bas 
à une pédale à charnière, par une de fès 
extrémités , fur laquelle on met le pié 
lorfque l'on veut ferrer l'ouvrage. Voye{ 
A N E . 

On emploie un autre âne compofé , 
comme le précédent , de jumelles, dont 
Tune , à charnière par eu bas, eft appuyée 
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par l'extrémité d'un arc-boutant, dont l'autre 
eft prifè dans une crémaillère retenue à une 
chaîne ou corde, arrêtée par fon extrémité 
inférieure à une pédale , faifant char­
nière dans chacun de deux des piés de la 
table. 

On fe fert d'une prefle, efpece d'établi 
monté fur deux tréteaux compofés de mon-
tans ck traverfès, dans lequel font arrêtées 
deux vis ck leurs écrous, ferrant la pièce en­
tre laquelle ck l'établi on place les pièces de 
hois que l'on veut refendre, ou autres ouvra­
ges pour les travailler. 

I l eft une prefle beaucoup plus folide que 
la précédente , étant arrêtée dans le plancher 
pardesmontans ckarcs-boutans, fur lefquels 
eft aflémblé à tenons ck mortoifès un fom­
mier , entre lequel & la pièce de bois hori­
zontale ferrée avec les vis, par le fecours des 
manivelles , on place la pièce de bois que 
l 'on veut refendre, qui par en bas traverfé le 
plancher. 

L'établi eft l'inftrument le plus néceffaire 
aux ouvriers de marquéterie ; ils y font tous 
leurs ouvrages. Sur cet établi eft un valet de 
fer , qui palfant par des trous femés çà ck 
là fur l 'é tabli , e f t f a i t , pour qu'en frappant 
deffus , i l tienne ferme les ouvrages que 
l'on veut travailler. L'établi [eft compofé 
d'une grande ck forte planche d'environ. 
cinq à fix pouces d'épaiflèur, fur environ ; 

; deux piés ck demi de large , ck dix à 
ï quinze piés de long , pofée fur quatre piés 

aflèmblés à tenons ck mortoifes dans l'établi 
avec des traverfès ou entretoifès., dont le 
deffous eft revêtu de planches clouées les 
unes contre les autres ., formant une en- : 

ceinte où les ouvriers dépofent leurs outils, 
rabots ck autres inflrumens dont ils n'ont 
pas befoin dans l'inftant qu'ils travaillent. 
Sur un côté de l'établi fe trouve une petite 
planche clouée qui laiflè un intervalle entre 
l'un ck l'autre pour placer les fermoirs , ' 
eiféaux , limes , &c. ck prefque au milieu 
ef t un trou quaEré, dans lequel on place un 
tampon de même forme que le trou , 
ajufté à force , fur lequel e f t .enfoncé un 
erochet de fer à pointe d'un côté , ck de 
l'autre à queue d'aronde, ck denté , qui fert 
d'arrêt aux planches ck autres pièces de 
bois , lorfqu'on les rabote. Ce tampon peut 
fiuoiiter & defcendre à coups de rjnaillftt, 
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félon l'épaiffeur des planches ou pièces de 
bois que l'on veut travailler. I l y a un autre 
arrêt de bois pofé fur le côté de l ' é tabl i , qui 
fèrt lorfque l'on en rabote de larges fur leurs 
champs , en les pofantle long de l 'é tabli , Se 
les fixant deffus par le moyen d'un valet à 
chaque bout. 

L a fcie à refendre eft compofée d'un 
chaflîs de bois aflemblé dans fes angles à 
tenons ck mortoifes , d'une fcie dentée , 
retenue par en-bas à une couliflè gliflant à 
droite ck à gauche le long de la traverfé 
du chaflîs, ck par en-haut dans une pareille 
couliflè gliflant aufli à droite ck à gauche 
le long d'une autre traverfé. Cette couliflè 
eft percée d'un trou , au travers duquel 
paflè une clavette en forme de coin qui 
bande également la fcie. Cet inftrument fè 

' manœuvre horizontalement par deux hom­
mes qui la tiennent chacun par une de fès ex­
trémités. 

On appelle fcie à débiter , celle qui fèrt 
à fcier de gros bois ou planches \ elle eft 
compofée d'un fer de fcie denté , retenu 
par fès extrémités à deux traverfès féparées 
par une entretoife qui va de l'une à l'autre : 
les deux bouts des traverfès font retenus par 
une ficelle ou corde, à laquelle un bâton ap-
pellé en ce cas gareau , fait faire plufieurs 
tours, qui faifant faire la bafcule aux traver­
fès , font par-là bander la fcie , ce qui la 
tient ferme, ck c'eft ce qu'on appelle la mon­
ture dune fcie. 

Une autre fcie s'appelle fcie tournante; 
fa monture reflèmble à celle de la précé­
dente fcie \ fes deux extrémités font retenues 
à deux efpeces de clous ronds en forme 
de tourelle , qui la font tourner tant ck f i 
peu que l'on veut 5 ce qui fàns cela gêneroit 
beaucoup lorfque l'on a de longues planches, 
ou des parties circulaires à débiter ou à re­
fendre. 

L a fcie 2L tenon ne diffère de la fcie à 
débiter que par la légèreté , ck en ce cas, 
beaucoup plus commode \ elle fert pour de 
petits ouvrages pour lefquels la grande feroit 
trop embarraflante. 

La fcie , dite fcie de marquéterie , p ré ­
fente un fer extrêmement petit , afin de fè 
procurer par- là un paflage facile dans les 
ouvrages délicats ; elle eft arrêtée par un 
bout à «ae petite moufle à vis & ecrojrç 
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dans le manche de la fcie qui traverfé 
Fextrémité de la monture de fer , ck par 
l'autre , à une lèmblable moufle à vis , avec 
écrou à oreille , traverfant l'autre extrémité 
de la monture. 

L a fcie à main , ou égoine , fèrt dans les 
ouvrages où les précédentes ne peuvent 
pénétrer j elle doit être un peu plus forte 
que les autres , n'ayant point de monture 
comme elles pour la foutenir j fon extrémité 
inférieure eft à pointe enfoncée dans un 
manche de bois. 

Les maillets font de plufieurs grofléurs , 
félon la délicateffe plus ou moins grande 
des ouvrages} les uns ck les autres fervent 
également à frapper fur le manche de bois 
des cifeaux } on fè fert du maillet pour cela 
plutôt que du marteau , pour plufieurs 
raifons \ la première eft que quoique beau­
coup plus gros , i l eft quelquefois moins 
pefant \ la féconde , qu'il a plus de coup j 
la t roif ieme, & la meilleure , qu'il ne 
rompt point les manches de ces mêmes 
cifeaux j ce n'eft autre chofe qu'un morceau 
de bois d'orme ou de frêne ( bois qui fe fen­
dent difficilement ) , arrondi ou à pan , 
percé d'un trou au mi l i eu , dans lequel 
entre un manche de bois. 

Les marteaux à plaquer font faits exprès, 
£L ne fervent pour ainfi dire qu'à cela \ 
chacun d'eux eft. de fer aciéré par chaque 
bou t , dont l'un fe nomme la tête y ck 
l'autre la panne à queue déaronde , très-
large ck mince , percé au milieu d'un œil 
ou trou méplat y dans lequel on fait en­
trer un manche de bois un peu long.. 

L'inftrument appellé par les ouvriers 
triangle angle', mais plus proprement équerre 
en onglet, eft plus épais par un bout que 
par l'autre j ck fon épaulement , . ainfi que 
fès deux extrémités r font difpofés. félon 
l'angle de quarante-cinq degrés \ fon ufage 
eft pour jauger les bâtis des cadres ou pan­
neaux lorfqu'on les aflèmble ,. afin qu'étant 
coupés par leurs extrémités à quarante-
cfoq degrés , ils puiffent faire, étant aflèm-
felés, un angle droit ou de quatre-vingt-dix 
degrésv 

L a fauffe équerre , ou fauter elle prend. 
des angles de différente ouverture.. 

Une équerre de bois affemblée , à tenon 
&mor to i f e , prend des angles droits,. 
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Une autre équerre de bois employée 
aux mêmes ufages que la précédente , eft 
appellée improprement par les ouvriers , 
triangle carré, mais plus commode : elle 
en diffère en ce qu'une branche eft plus 
épaiftè que l'autre, ck que par-là l'épaule-
ment pofant le long d'une planche , donne 
le moyen de tracer plus facilement l'autre 
côté d'équerre. 

La pointe à tracer eft aciérée par un 
bout , ck à pointe par l'autre, entrant dans 
un manche de bois. 

L'inftrument appellé compas, eft fait pour 
prendre des intervalles égaux. 

L'inftrument appellé vilbrequin , eft fait 
pour percer des trous , c'eft une elpece dé 
manivelle compofée d'un manche en forme 
de tourelle , que l'on tient ferme ck appuyé 
for l'eftomac j le côté oppofé eft quarré ÔC 
un peu plus gros que le.corps de cet inf­
trument , ck eft percé d'un trou auffi quarré 
de la même groflèur que celui qui lui eft 
commun , portant du même côté un tenon 
quarré de la même groflèur que le troui 
dans lequel i l entre , ck de l'autre une 
petite mortoifo , dans laquelle entre la tête 
de la mèche. Cet inftrument avec fa mèche 
eft appellé vilbrequin , ck fàns mèche eft 
appellé fût de vilbrequin. 

La mèche faite pour percer des trous 
eft évuidée dans la partie infér ieure , pour 
contenir les copeaux que l'on retire des 
trous que l'on perce. ** 

Le fraifoir quarré eft fait pour fraifor des 
trous par la fraifo aciérée , l'autre côté étant 
joint au fût de vilbrequin, ou à un tourne-
à-gauche.. 

Le fraifoir à huit pans par la fraifo , le 
rend plus doux torique l'on s'en fert. 

Le marteau fert à enfoncer les cloua , 
chevilles , broches , & autres chofes qui ne 
peuvent fe frapper avec le maillet ; i l eft 
percé au milieu d'un œ i l , ou trou mép la t , , 
dans lequel on fait entrer un manche de 
bois, qui eft toujours fort court chez les 
ouvriers de marquéteriecomme chez lésa 
menuifiers , & qui pour cela, a moins de--
coup y ckn'en eft .pas plus commode. 

L a tenaille ou triquoife. eft compofée. de.: 
deux bafeules qui répondent, aux, deux. 
mâchoires , par le moyen d'une efpece de 
charnière, en tourniqiiet \ leur ufage. ofk 
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d'arracher des clous , chevilles, ck autres 
chofes fèmblables, en ferrant les deux bran­
ches l'une contre l'autre. 

Le compas à verge fait en grand le même 
effet du petit compas, ck fert aux mêmes 
ufages j i l eft ainfi appellé à caufe de fa 
verge quarrée de bois dont i l eft compofé ; 
cette verge porte environ depuis cinq piés 
jufqu'à dix à douze piés de l ong , fur la­
quelle gliffent deux planchettes, percées 
chacune d'un trou quarré de la groflèur de 
la verge \ leur partie inférieure eft armée 
chacune d'une pointe pour tracer , qui en 
s'éloignant ou fe rapprochant font l'effet 
des pointes de compas , ck la partie fupé-
rieure d'une vis pour les fixer fur la verge 
où on le juge à propos. 

Le fergent eft compofé d'une grande 
verge de fer quarrée d'environ dix à douze 
lignes de groflèur-, coudée d'un côté avec 
un talon recourbé , ck d'une couliflè aufli 
de fer , portant une vis qui fert à ferrer les 
ouvrages que l'on colle enfèmbîe ; l'autre 
bout de la verge eft renforcé pour empêcher 
la couliflè de fortir. 

Le rabot d'une forme longue appellé 
varlope , fert à dreflèr ck corroyer de lon-
gnes planches \ la partie de deffous, ainfi 
qu'à toutes les autres efpeces de rabots , 
doit être bien drefîee à la règle j pour s'en 
fervir on emploie les deux mains, la droite 
de laquelle on tient le manche de la var­
lope , ck l'autre avec laquelle on appuie fur 
fa volute ; i l eft percé dans fon milieu d'un 
trou qui fè rétrécit à mefure qu'il appro­
che du def îbus, ck fait pour y loger une 
efpece de lame de fer appellée fer du rabot, 
qui porte un taillant à bifeau ck aciéré , 
arrêté avec le fecours d'un coin à deux 
branches dans le rabot : chaque ouvrier a 
deux varlopes , dont l'une appellée riflard, 
fert à corroyer ; ck l'autre appellée varlope , 
fert à finir ck polir les ouvrages \ aufîi cette 
dernière eft-elle toujours la mieux condi­
tionnée. 

Le~rabot, connu fous ce nom, à caufe de 
fa forme ck de fà groflèur , eft percé comme 
la varlope d'un trou pour y loger fon fer ck 
fon coin. 

La demi-varlope s'appelle varlope à onglet, 
non qu'elle ferve plutôt que les autres rabots 
pour des alfemblages en onglet, maisfeule-
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ment à caufè de fa forme qui tient uti« 
moyenne proportionnelle entre la varlope 
& le rabot , fon fer ck fon coin ne diffèrent 
en rien de ceux de varlopes ck rabots. 

Le rabot appellé guillàume , à l'ufage 
des plate bandes , ck autres ouvrages de 
cette efpece, diffère des*autres en ce que 
fon fer placé au milieu comprend toute fa 
largeur. 

Le rabot armé de fer deffous , ck quel­
quefois par les cô tés , dont le fer ck le coin 
font très-inclinés, fert à corroyer les ouvra­
ges de placage. 

I l en eft une infinité d'autres de toute 
efpece , dont les fûts font de buis , ou 
autres bois durs, d'autres en partie dont 
les fers de différentes formes fout quelque­
fois bretelés. 

Le couteau à trancher coupe proprement 
les bois de placage ; i l eft compofé d'un 
tranchoir ck d'un fer aciéré à pointe par un 
bout, dans un long manche. 

Le fer crochu , coudé en effet par chaque 
bout , porte un tranchan t aciéré. 

Le poliflbir de jonc eft fait pour polir les 
ouvrages. 

Le trufquin , ou guilboquet, eft compofé 
d'une tige percée fur fa longueur d'une 
mortoife , au bout de laquelle eft une petite 
pointe faite pour tracer , ck d'une plan­
chette , percée d'un trou quarré , traverfé 
fur fon épaiffeur d'un autre trou plat au 
travers duquel paflè une clavette de bois. 
en forme de coin pour fixer l'une ck l'au­
tre enfemble \ cet inftrument fert à tracer 
des parallèles en le gliflant le long des 
planches. 

Le trufquin plus fort que le précédent T 

fert aux mêmes ufages, mais diffère en ce 
que la clavette paflè à côté de la tige au 
lieu de la traverfèr. 

Le cifeau appellé fermoir, parce qu'il n'a 
aucun bifeau , fert , avec le fecours du 
mail let , à dcgroflir les bois ; ce cifeau s'é­
largit en s'aminciflànt du côté du taillant ; 
l'autre bout qui eft à pointe entre dans un 
manche de bois. 

Le cifeau appellé ainfi à caufe de foa 
bifeau , fert à toute forte de chofes. 

Le cifeau appellé bec dâne , ou cifeau de 
lumière , fert à faire des mortoifes qu'on 
appelle lumières. 

U 
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: La gouge , dont le taiilant efl: arrondi & 

évuidé dans fon milieu, fert pour toutes les 
parties rondes. 

La tarière pointue efl: faite pour percer 
des trous par la mèche évuidée , en la tour­
nant par le tourne-à-gauche. 

La petite greffe faite pour* ferrer les ou­
vrages colles, eft compofée d'un çhaflis 
renforcé de jumelles, à l'extrémité duquel 
eft une vis. 

L'inftrument appellé racloir eft compofé 
d'une petite lame d'acier, dont les angles 
horizontaux font fort aigus, arrêtée dans 
lepaiffeur d'une pièce de bois. Cet inf tru­
ment fert à racler les ouvrages que l'on veut 
polir. 

Le tourne-vis fert à tourner les vis ; i l 
entre à pointe dans un manche de bois. 

L'inftrument appellé tire-fond, à vis , en 
bois aciéré par un bout, porte par l'autre 
un anneau pour le pouvoir tourner facile­
ment. 

Les ouvriers induftrieux dans la marque­
terie, comme dans les autres parties, ont 
toujours l'art de compofer de nouveaux 
outils plus prompts ck plus commodes que 
ceux dont ils fe fervent ordinairement, ck 
aufli plus propres aux ouvrages qu'ils font. 
M . Lu COTE. 

M A R Q U E T T E , f G ^ g - J rivière de 
l'Amérique feptentrionale , dans la nou­
velle France; elle fe jette à la bande de 
l'eft du lac des Illinois : fon embouchure eft 
par les 43 1 401 de latitude feptentrionale. 
(D.J.) 

M A R Q U E U R , f. m. ÇComm. ) celui 
qui marque. Marqueur de Monnoie. Mar­
queur de draps, de ferges, de toiles, de 
f e r , de cuir, &c. c'eft celui qui appofe à ces 
marchandifes la marque prefcrite par les 
ordonnances ck réglemens. 

M A R Q U E U R S D E M E S U R E S . O n nom­
me en Hollande jurés maîtres marqueurs de 
mefures, de petits officiers établis pour faire 
la marque ou étalonnage des mefures qui 
fervent dans le commerce. Leur principale 
fonction eft de jauger 6k mefurer les vaif-
feaux qui font fujets au droit de laft-geldt 
ou droit de l a f t , ck d'en délivrer l'acte de 
mefurage, qu'on nomme autrement lettre 
de marque. Voye\ LAST-GELDT. 

Ces officiers font tenus de faire le iau-
Tome XXL. 
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geage par eux-mêmes, & de ne pas s'en 
rapporter au calcul que pourroient leur 
préfenter les capitaines , maîtres ou pro­
priétaires defdits vaifleaux , à peine de 
dépofition de leur emploi. Dictionnaire de 
Commerce. 

MARQUEUR, terme de Paumier, qui 
fignifie garçon ou compagnon qui marque 
les chaffes, compte les jeux, ck rend aux 
joueurs tous lés fervices néceflaires par 
rapport au jeu de paume ck au billard. 

Suivant les flatuts des maîtres paumiers , 
les marqueurs doivent être apprentis ou 
compagnons du métier : ce font quelquefois 
de pauvres maîtres qui en font les fonctions. 
Voye^ P A U M I E R . 

M A R Q U I S , f. m. (Hift. moi.) ck par 
quelques vieux auteurs Gaulois M A R C H I S ; 
ce qui eft plus conforme au terme de la 
baffe latinité marchio : fur quoi , Voye^ 
M A R C H E & M A R G G R A V E . 

Les princes de la maifon de Lorraine pre-
noientla qualité de ducs ck de marchis de 
Loherrene, comme on le voit dans le codi-
cile de Thibaut I I I , de f an 1312, dans un 
autre de 1320, ck dans le teflament. du duc 
Jehan I , de 1377. 

Quoique les noms de marchis, marquis 
& marggrave, lignifient originairement la 
même chofe , un feigneur commandant fur 
la frontière, ils ont acquis avec le temps 
une lignification bien différente. 

U n marggrave eft un prince fouverain t 

qui jouit de toutes les prérogatives atta­
chées à la fouveraineté , ck les marggraves 
ne fe trouvent que dans l'empire d'Alle­
magne. 

I l y a quelques marquis ou marquifats en 
Italie, comme Final ; en Efpagne , comme 
le marquifat de Vil lena, poffédé par le duc 
d'Efcalona^tei'y en a point en Danemarck , 
en Suéde wÊÊn Pologne. 

Enfin , le titre de marquis en France eft 
une fimple qualification que le fouverain 
confère à qui i l veut , fans aucun rapport 
à la lignification primitive ; ck le marquifat 
n'eft autre chofe qu'une terre ainfi nommée 
par une patente , foit qu'on en ait été gra­
tifié par le r o i , foit qu'on eu ait acheté la 
patente pour de l'argent. 

Sous Richard , en 1385 , le comte 
d 'Oxford fut le premier qui porta le titre 

y 
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de marquis en Angleterre, où i l étoit alors 
inufité. ( D . J.) 

M A R Q U I S E , f. f. (Artificier.) Les 
Artificiers appellent ainfi une fufée volante 
d'environ un pouce de diamètre , félon 
M . d 'O, & de dix-fept lignes fuivant M . de 
Saint-Remi. La double marquife a quatorze 
lignes, félon le premier, 6k dix-neuf fu i ­
vant le fécond. 

M A R R , (Géog.) province maritime 
d'Ecoffe, fituée pour la plus grande partie 
entre le Don ck la D é e , avec titre de comté. 
Elle abonde en b l é , légumes , béta i l , 
poiffon 6k gibier. Aberden en eft la capitale ; 
c'eft pour cela qu'on l'appelle autrement 
the shire of Aberd&en'. Ce qu'il y a de plus 
curieux pour un phyfïcien dans Cette pro­
vince , eft une forte de pierres fragiles que 
les habitans appellent Elfaraw heards. Elles 
font longues de quelques lignes , minces 
aux bords, 6k fe produifent en quelques 
heures de temps. Comme les voyageurs en 
trouvent quelquefois dans leurs bottes 6k 
dans leurs habits, ces pierres fe formeroient-
elles dans fair par des exhalaifons du pays ? 
( D . J . ) 

M A R R A , ( Géog. ) ville de Syrie au voi-
finage d'Ama ; elle eft commandée par un 
fangiac , 6k n'a rien de remarquable que le 
han où on loge; i l eft tout couvert de plomb, 
ck peut loger huit cents hommes avec leurs 
chevaux. Au milieu du han eft unemofquée , 
une belle fontaine, 6k un puits profond de 
quarante-deux toifes depuis le haut jufqu'à 
la fuperficie. (D. J.) 

M A R R O N , (Botaniq.) fruit du mar­
ronnier, voyt[ /'am'c/eMARRONIER. 

M A R R O N , (Diète & Mat. med. ) Voye^ 
C H Â T A I G N E S , (Diète & Mat. méd.) 

MARRONS,A;2 /«25 en ( IlijLnat. Minéra­
logie. ) les naturaliftes nonÉBfct mines en 
marrons ou mines en rognomç celles qui 
fe trouvent par maffes détachées , répandues 
Ça 6k là dans une roche, au lieu de former 
des filons fuivis 6k continus. On les nomme 
auffi mines égarées ou mines en nids, minera 
nidulantes ; cette manière de trouver les 
mines n'eft point la plus avantageufe pour 
l'exploitation; mais elle annonce le voifinage 
des filons, ou que l'endroit où l'on trouve 
ces marrons eft propre à la formation des 
métaux. l ine faut point confondre ces mines 
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en marrons avec les mines par fragmens, qui 
ont été arrachées des filons par la violence 
des eaux 6k qui ont été arrondies par le rou­
lement : les premières fe trouvent dans la 
roche même où elles ont été formées , au 
lieu que les dernières ont été tranfportees 
quelquefois fo'rt loin de l'endroit où elles 
ont été produites. Voye{ MlNES. ( - J 

MARRON, (Pyrotechnie. J c'eft une 
forte de pétard ou de boîte cubique , de» 
carton fo r t , 6k à plufieurs doubles. O n rem­
plit ce pétard de poudre grenée , pour pro­
duire une grande détonation qu'on aug­
mente comme aux fauciffons, en fortifiant 
le cartouche par une enveloppe de ficelle-
trempée dans de la colle-for te ; ainfi ces 
deux artifices ont le même effet 6k ne diffé­
rent que dans leur figure. 

U n marron fe fait avec un parallélogramme 
de carton, dont l'un des côtés eft à l'autre , 
comme 3 à 5, pour que l'on puiffe y for­
mer 15 carrés égaux entr'eux, 3 fur une 
face 6k 5 fur l'autre : on le plie enfuite en 
forme de cube qu'on remplit de poudre. 

O n en fait d'auffi grands 6k d'aufîi petits 
qu'on veut; on y proportionne le carton , 
la groffeur 6k le nombre des rangs de ficelle 
dont on les couvre. 

Les gros marrons contiennent ordinaire­
ment une livre de poudre , tiennent lieu de 
boîte de métal , que l'on tire dans les réjouif-
fances publiques, 6k font au moins autant 
de bruit. I l faut y placer au lieu d'étoupille 
un petit porte-feu de compofition lente , 
afin d'avoir le temps de s'en é loigner , pour 
éviter les éclats , qui font dangereux lorf­
qu'on leur donne cette groffeur. 

Les petits marrons fervent à garnir des' 
fufées pour faire une belle efcopéterie ; leur 
effet eft particulièrement beau dans les 
grandes caiffes, lorfqu'on en garnit une par­
tie des fuiées qui les compofenr. O n les cou­
vre fouvent de matières combuftibles, afin 
qu'ils brillent aux yeux avant que d'éclater ; 
alors on les appelle marrons lui/ans : leur 
effet eft à peu près le même que celui des 
étoiles à pétards. 

M A R R O N , (hnprimèrie.) terme ufité 
dans l'imprimerie, 6k connu de certains 
auteurs. Ce n'eft point un terme d'art, mais 
on entend par ce mot un ouvrage imprimé 
furtivement s fans approbation, fans privi* 
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lege, ni nom d'imprimeur. O n eft toujours 
blâmable de fe prêter à l'imprefîion 6k au 
débit de pareils ouvrages. 

M A R R O N , ( Maréch. ) poil de cheval 
ayant la couleur d'un marron , c'eft une 
nuance du poil bay. Voyez B A Y . 

M A R R O N N I E R , f. m. (Bot.) grand 
arbre du même genre que le châtaignier , 
dont i l ne diffère que par fon fruit que l'on 
nomme marron, qui eft plus gros 6k de 
meilleur goût que la châtaigne. On mul­
tiplie le marronnier par la greffe fur le châ­
taignier , 6k i l fe cultive de même . Voye% 
C H Â T A I G N I E R . 

M A R R O N N I E R D T N D E , hippocafianum, 
{ Bot. ) genre de plante à fleur en rofe , 
compofée de plufieurs pétales difpofés en 
rond ; le piftil s'élève hors du calice, 6k 
devient dans la fuite un fruit qui s'ouvre 
en plufieurs parties ; ce fruit contient des 
femences fèmblables à des châtaignes. Tour-
nefor t , infi. rei herb. Voye^ P L A N T E . 

M A R R O N N I E R D ' I N D E , hippocaftanum, 
grand arbre qui nous eft venu de Conftan-
tinople il y a environ cent cinquante ans, 
6k que l'on ne cultive que pour l 'agrément. 
Cet arbre prend de lui-même une tige droite 
& fait une tête affez régulière ; fon tronc 
devient fort gros. Dans la jeuneffe de l'arbre 
fon écorce eft liffe ck cendrée ; lorfqu'il eft 
dans fa force, elle devient brune ck un peu 
gerfée. Sa feuille eft grande, compofée de 
cinq ou fept folioles raffemblées au bout 
d'une longue queue en forme d'une main 
ouverte ; la verdure en eft charmante au 
printemps. L'arbre donne fes fleurs dès 
la fin d'avril 7; elles font blanches , chamar­
rées d'une teinte rougeâtrè ; ck elles font 
répandues fur de longues grappes en pyra­
mides : ces grappes viennent au bout des 
branches, fe foutiennent dans une pofition 

tête de l'arbre. Les fruits qui fuccedent font 
des marrons , renfermés dans un brou épi­
neux comme celui des châtaignes. Ce 
marronnier eft d'un tempérament dur ck 
robufte , d'un accroiffement prompt & 
régulier; i l réuflit dan#toutes les expofi-
t ions; i l fe foutient dans les lieux ferrés ck 
ombragés à force de s'élever : tous les ter­
rains lui conviennent, à l'exception pour­
tant de ceux qui font trop le es 6k trop 
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fuperficiels ; i l ne craint pas l'humidité à 
un point médiocre ; fes racines ont tant de 
force qu'elles paffent fous les pavés ck per­
cent les murs : enfin, i l n'exige ni foin ni 
culture. Telles font les qualités avàntageufes 
qui ont fait rechercher cet arbre pendant 
plus de cent années. Mais depuis quelque 
temps fon règne s'eft affoibli par la propreté 
ck la perfection qui fe font introduites dans 
les jardins. On convient que le marronnier 
eft d'une grande beauté au printemps ; nWis 
l'agrément qu'il étale ne fe foutient pas dans 
le refte de l'année. Même avant la fin de 
mai le marronnier eft fouvent dépouillé de 
fes feuilles par les hannetons; d'autres fois 
les chaleurs du mois de juin font jaunir les 
feuilles, qui tombent bientôt après avec les 
fruits avortés par la grande féchereffe ; i l 
arrive fouvent que les feuilles font dévorées 
au mois de juillet par une chenille à grands 
poilsjfcui s'engendre particulièrement fur 
cet àWre ; mais on fe plaint fur- tout de la 
mal-propreté qu'iPcaufe pendant toute la 
belle faifon ; d'abord au printemps par la 
chute de fes fleurs, ck enfuite des coques 
hériffées qui enveloppent le f ru i t ; après cela 
par les marrons qui fe détachent peu à peu ; 
enfin , par fes feuilles qui tombent en au­
tomne : tout cela rend les promenades i m ­
praticables , à moins d'un foin continuel. 
Ces inconvéniens font caufe qu'on n'admet 
à préfent cet arbre que dans des places 
éloignées & peu fréquentées : i l a de plus 
un grand défaut; i l veut croître ifolé ; ck i l 
refufe de venir lorfqu'il eft ferré 6k mêlé 
parmi d'autres arbres : mais le peu d'utilité 
de fon bois eft encore la circonftance qui le 
fait le plus négliger. 

Le feul moyen de multiplier cet arbre eft 
d'en femer les marrons, foit après leur 
maturité au mois d'octobre, ou au plus tard 

droi te , 6k leur quantité femble couvrir la-->au mois de février. Avec peu de recher­
ches fur la qualité du terrain, un foin ordi­
naire pour la préparation, 6k avec la façon 
communede femer en pépinière, les marrons 
lèveront aifément au printemps. Ils feront 
en état d'être tranfplantés à demeure au 
bout de cinq ou fix ans ; mais ils ne don­
neront des fleurs 6k des fruits qu'à environ 
douze ans. Cette tranfplantation fe doit 
faire pour le mieux en automne, encore 
durant l 'hiver, tant qu'il ne gele pas, mêim 

V 2 
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à la fin de février , & pour le plus tard 1 
au commencement de mars. O n fuppofe 
pour ces derniers cas que l'on aura les plants 
à portée de foi ; car, s'il faut les faire venir 
de loin , i l y aura fort à craindre que la 
gelée n'endommage les racines ; dès qu'el­
les en font f rappées , l'arbre ne reprend 
pas. 

I l faut fe garder de retrancher la tê te du 
marronnier pendant toute fa jeuneffe, ni 
mwielors de la tranfplantation, cela déran-
geroit fon accroiffement 6k le progrès de fa 
tige ; ce ne fera que dans la force de l'âge 
qu'on pourra le tailler fur les côtés pour dé­
gager les allées Se en rehaufTer le couvert. 
Par ce moyen l'arbre fe fort i f ie , feshranches 
fe multiplient, fon feuillage s'épaiflit, l 'om­
bre fe complette , l'objet annonce pendant 
du temps fa perfection, ck prend peu à peu 
cet air de grandeur qui fe fait remarquer 
dans la grande allée des jardins du oakjs des 
Tuileries à Paris. ™ 

Le marronnier efl plus propre qu'aucun 
autre arbre à faire du couvert, à donner 
de l'ombre, à procurer de la fraîcheur; on 
l'emploiera avec fuccès à former des ave­
nues , des allées , des quinconces, des fai­
tes, des grouppesde verdure, &c. Pour plan­
ter des allées de marronnierson met ces 
arbres à la diftance de quinze , dix-huit ck 
vingt p iés , félon la qualité du terrain 6k la 
largeur de l'allée. O n en peut aufli faire de 
bonnes haies , en les plantant à quatre piés 
de diftance ; mais on ne doit pas l'employer 
à garnir des maflifs ou des bofquets, parce 
qu'il fe dégrade ck dépérit entre les autres 
arbres, à moins qu'il ne domine fur eux. 
Cet arbre fouffre de fortes incifions fans 
mconvenient, ck même de grandes mor-
îo i fès ; on a vu en Angleterre des paliffa-
des dont les pièces de fupport étoient in f i ­
xées dans le tronc des marronniers, fans qu'il 
parût après plufieurs années que cela leur 
eaufât de dommage. Cet arbre prend tout 
fon accroiffement au mois de mal en trois 
femaines de temps r pendant tout le refte de 
tannée , la feve n'eft employée qu'à for t i ­
fier les nouvelles pouffes, à former les bou­
dons qui doivent s'ouvrir l'année fuivante , 
a perfectionner les f rui ts , ck à groffir la 
&ge ck les branches. 

Quoique, le. bois de marr,o.nn.ur ne foit pas J 
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d'une utilité générale 6k immédiate , on 
peut cependant en tirer du fervice. I l eft 
blanc , tendre , mollaffe ck filandreux ; i l 
fert aux menuifiers, aux tourneurs , aux 
boiffeliers, aux fculpteurs , même aux ébé-
niftes, pour des ouvrages grofliers Ôk cou­
verts , foit par du placage ou par la pein­
ture. Ce bois n'eft fujet à aucune vermoulu­
re, ïl reçoit un beau p o l i , i l prend aifément 
le vernis , i l a plus de fermeté 6k i l fe coupe 
plus net que le t i l leul , 6k par conféquent i l 

, eft de meilleur fervice pour la gravure. Ce 
bois n'eft un peu propre à brûler que quand 
il eft verd. 

Les marrons d'inde préfentent un objet 
bien plus fufceptible d'utilité. M . le préfi* 
dent Bon a t rouvé que ce fruit peut fervir à 
nourrir 6k à engraiflèr tant le gros 6k menu 
bétail que les volailles de toutes fortes , en 
prenant feulement la précaution de faire 
tremper pendant quarante-huit heures dans 
la leflive d'eau pafféeà la chaux vive , les 
marrons après les avoir pelés 6k coupés en 
quatre. Enfuite on les fait cuire 6k réduire 
en bouillie pour les donner aux animaux.; 
O n peut garder ces marrons toute l ' année , 
en les faifant peler & fecher, foi t aM four o » 
au foleil. Par un procédé un peu différent ,. 
la même expérience a été faite avec beau­
coup de fuccès 6k de profit. Voye% le Jour­
nal économique, oSobre iy6i. Mais M . Ëlhs, , 
auteur Anglois qui a fait imprimer en i yj j? 
un traité fur la culture de quelques arbres , 
parok avoir t rouvé un procédé plus fimple 
pour ôter l'amertume aux marrons d'inde.,, 
6k les faire fervir de nourriture aux cochons 
6k aux daims. I l fait emplir de marrons un 
vieux tonneau mal relié qu'on fait tremper 
pendant trois ou quatre jours dans une rir-
viere : nulle autre préparation. Cependant 
on a vu des vaches 6k des poules manger 
de ce fruit dans fon état naturel 6k malgré; 
fon amertume. Mais i l y a lieu de croire-
que cette amertume: fait un inconvénient 
puifqu'on a remarqué que les poules qui 
mangeoient des marrons fàns. être préparés 
ne pondoientpas.. Ce fruit peut fervir à faire 
de très-bel amydon%.de la.poudre à poudrer 
6k de L'huile à. brûler ; i i eft vrai qu'on en 
tire peu 6k qu'elle rend une odapr infuppos-
table.^ Mais fans qu'il y ait ce' dernier i n ­
convénient x un feul marron d'inde: fi.eu& 
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(ervir de lampe de nuit : îl faut le peler, 
le faire f éche r , le percer de part en part 
avec une vrille moyenne, le faire tremper 
au moins vingt-quatre heures dans quelque 
huile que ce f o i t , y paffer une petite m è c h e , 
le mettre enfuite nager dans un vafe plein 
d'eau, Se allumer la mèche le foir ; on efl: 
affuré d'avoir de la lumière jufqu'au jour. 
O n en peut faire aufli une excellente pâte à 
décraffer les mains Se les piés : i l faut peler 
les marrons , les faire f éche r , les piler dans 
un mortier couvert , Se pafter cette poudre 
dans un tamis très-fin. Quand on veut s'en 
ferv i r , on jette une quantité convenable de 
cette poudre dans, de f eau qui devient blan­
che , favonneufe Se aufli douce que du lait ; 
le fréquent ufage en efl: très-falutaire, Se la 
peau en contracte un luflxe admirable. 
Voye\ pour ces deux dernières propriétés Le 
Journal économique, feptembre tySz. Les 
marrons d'Inde ont encore la. propriété de 
favonner Se blanchir le linge, de dégraiffer 
les é tof fes , de lefliver le chanvre, Se on en 
peut faire, en les brû lant , de bonnes cendres 
pour la leflive.. V le Journal économique 
décembre iyf>y. Enfin , ils peuvent fervir à 
échauffer les poê les , S* les maréchaux s'en 
fervent pour guérir la pouffe des chevaux : 
on fait grand ufage. de ce remède dans le 
Levant ; c'eft ce qui, a fait donner au mar­
ronnier d'Indele nom latin hippocaftanum , 
qui veut dire châtaigne de cheval. O n pré­
tend que f é c o r c e Se le fruit de cet arbre font 
un fébrifuge qu'on peut employer au lieu du, 
quinquina dans les fièvres intermittentes ; 
.on affare même que quelques médecins ont 
appliqué ce remède avec fuccès.. 

O n ne connoît qu'une feule efpece dé-
marronnier d'Inde, dont il.y a deux variétés, 
l'une à feuilles panachées de jaune, Se Vau­
tre de blanc. I l eft difficile de fe procurer Se 
de conferver ces variétés.;.car, quand on lés 
greffe fur dès marronniers vigoureux,il arrive 
fouvent que les feuilles de. la greffe perdent 
leur bigarrure en reprenant leur verdure na-
turel!e;,d ailleurs., on.voit dans ces variétés 

.plus que dans aucun autre arbre panaché , 
une apparence, de. foibleffe. Se de maladie 
qui en ôte l 'agrément. 

M A R R O N N I E R , à.fleurs rouges ,.pavia, 
getit arbre qui.nous eft venu de la Caroline 
en. Amér ique , . où.on .le. trouve, en grande. 
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quantité dans les bois. Quoiqu ' i l ait une 
très-grande reflemblance à tous égards avec 
le marronnier d?Inde, f i ce n'eft qu'il eft plus 
petit Se plus mignon dans toutes fes parties,, 
les botaniftes en ont cependant fait un genre 
différent du marronnier d'Inde, par rapport 
à quelque différence qui fe trouve dans, les 
parties de fa fleur. Ce petit marronnier ne 
s'élève au plus qu'à douze ou quinze piés : 
i l fait une tige droite, une jolie tête ; fes 
boutons font jaunâtres en hiver fans être glù-
tineux comme ceux du marronnier d*Inde % 
la forme des feuilles eft îa m ê m e ; mais elles 
font plus petites, lifles Se d'un verd plus-
tendre. Ses fleurs font d'une couleur rouge: 
affez apparente, elles font répandues autour 
d'une grappe moins longue, moins fou r ­
nie que dans l'autre marronnier ; mais elles-
paroiflent un mois plus tard. Les fruits qui 
leur fuccedent font de petits marrons d'une 
couleur jaune enfumée , 8 t le brou qui leur 
fert d'enveloppe n'eft point épineux. L'arbre* 
en produit peu ; encore faut-il que f année -
foit favorable. Ce marronnier eft robufte , . 
Se quoiqu'il foit originaire'd'ùn climat plus-
méridional , nos fâcheux hivers ne luicaufent 
aucun dommage. I l fe plaît dans toutes fortes 
de terrains, i l réuflit même dans les terres; 
un peu feches, i l fe multiplie aifément ,,Sc 
i l n'exige qu'une culture fort ordinaire,. 
O n peut élever cet arbre de fémences , de 
branches couchées , Se par là greffe en 
approche ou en éGuflbn fur le marronnier 
d inde ; là greffe en écufîon réuflit très— 
a i f émen t , Se fouvent elle donne des fleurs. 
dès-la féconde année. I l faut lè femer de 
la même façon que lés châtaignes, i l don­
nera des fleurs au bout dé cinq ans. Les* 
branches couchées fe font au printemps ;; 
elles font des racines fuffifantes pour être. 
t ranfpkntées l'automne fuivante, f i l'on a. 
eu la précaution dé les marcotter. Les arbres~ 
que l'on élevé de femence viennent plus 
vite , font plus grands Se plus beaux , & : 
donnent plus de fleurs Se de fruits que ceuxv 
que l'on élevé de deux autres façons. Art,. 
de M, D*At/BEN TON , fuhdélêgué.. 

Apres avoir lu le bel article de M\.D''AU­
BE NI ON fur le marronnier, le lecleur net 

fera peut-être pas fâché de jeter les yeuxfur-' 
[celui de M. le baron DETS CHOU DU 

Ù M A R R O N N I E R D ' I N D E ,{Bot, JardL) em 



M S M A R 
Latin cefculus. Linn. hippocafîanum. Tour-
nef, en Anglois horfe chefnut, 6k en A l l e ­
mand roffcaftanie. 

Caractère générique. 

Les fleurs qui naiflent en épis portent des 
pétales inégaux ; dans le marronnier d'Inde 
commun elles ont fept étamines ; dans le 
pavia elles en ont huit. Le calice devient 
dans le premier une capfule épineufe , dans 
le fécond une çapfule unie à deux ou trois 
loges, contenant autant de fruits coriacés 
reflèmblant à de vrais marrons. 

Efpeces. 

i. Marronnierd'Inde très-élevé, à feuilles 
rudes, 6k à bouquets de fleurs amples 6k 
ferrées. Marronnier d?Inde commun. 

Hippocafîanum altiffimum, foliis rugojis 
fpicis amplis confertifque. Hort* Colomb. 
afculus floribus heptandris. 

Common horfe chefnut-tree. 
2. Marronnier d'Inde à feuilles unies fk 

à bouquets de fleurs peu ferrées. Marron­
nier d'Inde à fleurs rouges. Pavia. 

Hippocafîanum foliis glabris, fpicis mi­
nime confertis. Hort. Colomb. 

Red flowering horfe chefnut-tree. 
3. Marronnier d?Inde laiteux à gros bou­

tons ck à bois puant. Pavia à fleurs jaunes. 
Hippocaftânum laclefcens, gemmis majo-

ribus , ligno foztido. 
lellow flowering chefnut-tree. 
Comment le marronnier, ce bel arbre , 

eft- i l tombé dans le mépris? i l eft devenu 
trop commun : n'y a-t-il donc de beau que 
ce qui eft rare? L'union de ces deux idées çft 
la plus fauffe combinaifon que l'homme 
ait jamais faite : cet orgueil de jouir exclu­
sivement devroit bien être corrigé par fon 
impuiffance ; i l eft dans la nature que les 
belles ck bonnes chofes deviennent bientôt 
communes. La rofe , cette reine des fleurs , 
fut long-temps confinée dans les jardins de 
Midas; maintenant elle ne dédaigne pas de 
fe pencher près de la cabane du pauvre ; 6k 
malheur aux productions qui demeurent 
long-temps rares J Que cette idée au con-
traite eft jufte ck douce qui ajoute un prix 
aux belles chofes de ce que plus d'hommes 
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en jouiflent ! O n eft bien affuré qu'elles font 
véritablement belles , lorfque tous s'accor­
dent à les admirer, 6k cette beauté devient 
touchante lorfqu'on penfe qu'elle caufe aux 
autres le même plaifir qu'elle nous donne. 
J'aime la violette à caufe de fon odeur, ©C 
parce qu'elle pare nos gazons ; f i j'avois un 
excellent f r u i t , je me hâterois de le parta­
ger , afin de le manger fans regret. 

Je faifois ces réflexions à l'ombre d'un 
de mes marronniers fleuris : le bel arbre ! fon 
tronc d r o i t , couvert d'une écorce unie, 
s'élève à plus de foixante piés : fa cime 
pyramidale eft terminée par une feule flè­
che : fes branches rameufes 6k régulières 
s'étendent au l o i n , mais régulièrement : 
elles font chargées d'un nombre prodigieux 
de feuilles ; ces feuilles font compofées de 
fept lobes de fept à huit pouces de long 6k 
affez larges, qui partent en s'inclinant du 
bout d'un pédicule long 6k robufte : elles 
forment par leur réunion un feuillage riche 
6k impénétrable aux rayons du foleil : ce 
feuillage fe diftribue en plufieurs maffes, que 
des coups de lumière détachent à l'œil par 
l'oppofition des fortes ombres qui les envi­
ronnent : ces ombres encore plus obfcures 
dans le fond de la touffe , font paroître net­
tement le contour élégant de chaque feuille: 
les bouquets des fleurs reflbrtent avec éclat 
fur ce beau fond de verdure : ces bouquets 
font formés en pyramide*'6k ont près d'un 
pié de hauteur, ils font compofés d'un 
nombre prodigieux de fleurs affez grandes j 
ces fleurs font d'un blanc pur, 6k marquées 
d'un rouge v i f 6k d'un beau jaune : ces p y ­
ramides fleuries s'élèvent du bout de chaque 
branche menue parallèlement à la cime ; 
elles font tellement efpacées qu'on ne pour­
roit avec la main les diftribuer d'une ma­
nière plus agréable : i l fe trouve entre cha­
cune affez de fond pour lès empêcher de 
fe confondre ; elles en reflbrtent 6k fe dé­
tachent mieux aux regards. 

Je cônnois quatre variétés du marronnier 
d'Inde commun ; l'un a dans fes feuilles des 
lobes marqués de blanc, 6k d'autres entiè­
rement blancs ; un autre marronnier eft pa­
naché de jaune. J'en ai trouvé un fuperbe 
fur le rocher des jardins de Luneville : i l eft 
plus robufte que le commun de toutes fes 
parties, i l pouffe de plus gros bourgeons; 
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fes épis font bien plus longs , plus fer rés , 
les fleurs plus larges ck marquées d'une 
tache rouge, plus grande ck plus éclatante; 
enfin , i l y a une variété dont la fleur efl: feu­
lement teinte de jaune ck marquée de rouge : 
ces variétés s 'écufîbnnent très-aifément fur 
le marronnier d'Inde commun: la troifieme 
eft incomparablement la plus belle , ck doit 
être préférée dans la compofition des bof-
quets de mai. 

La culture du marronnier d'Inde eft trop 
connue 6k trop facile pour nous y arrêter 
long-temps ; nous nous bornons à recom­
mander de conferver les marrons l'hiver 
dans du fable : vers le mois de mars on les 
arrofera pour les faire germer ; on caffera 
le bout de la radicule avant de les planter 
dans la pépinière, d'où ils ne bougeront plus 
que pour être tranfplantés aux lieux de leur 
demeure , ce qui peut fe faire au bout de fix 
ou fept ans ; plus on les plante jeunes, plus 
ils viennent vite ck forts. 

Le pavia croît naturellement dans la Ca­
r o l i n e , ' o ù i l ne s'élève guère qu'à douze 
pieds ; fes branches font rares, divergentes 
ck irrégulieres ; la vieille écorce eft grife; 
celle des bourgeons eft verdâtre 6k unie ; 
les boutons qui les terminent font gros 6k 
pointus; les écailles font mêlées de gris, de 
verd 6k d'un rouge tendre; les feuilles font 
compofées de cinq ou fix lobes pendans , 
d'un verd clair 6k d'une confiftance affez 
mince : les fleurs naiflént en épis lâches au 
bout des branches, ils font compofés de fix 
ou fept fleurs d'un affez beau rouge ; ces 
fleurs font compofées de quatre pétales , 
dont celui de derrière s'élève 6k eft bien plus 
grand que les autres ; ce qui donne à la 
fleur du pavia l'afpect d'une "fleur labiée ; 
i l leur fuccede de petits marrons qui font 
enfermés dans une capfule unie. 

Les pavias fleuriflènt ordinairement vers 
la fin de ma i ; ils font très-propres à orner 
les bofquets de ce mois ; i l . faut les placer 
dans le fond des jnaflifs comme de grands 
bui/fons, ou fur les devants d'allées très-
étroires , comme de très-petits arbres : on 
peut les femer de la même manière que le 
marronnier ; on le greffe fur cet arbre : ceux 
qu'on obtient par les fëmis font d'une plus 
lente croiffance, mais ils durent long-temps; 
ceux qu'on greffe croiffent plus vît* 6k 

M A R M * 
[j viennent plus hauts, fur - tout fi on pofe 

l'écuffon à la hauteur de fix ou fept p iés ; 
mais au bout d'un certain nombre d'années, 
ils dépériflènt 6k deviennent difformes par 
la difproportion de groffeur entre le fujet 6k 
la greffe : cet écuffon fe fait en août 6k re­
prend très-aifément ; le meilleur temps pour 
tranfplanter les pavias , c'eft la fin de mars, 
peu de jours avant qu'ils pouffent. 

Le pavia à fleurs jaunes, qui eft notre 
n° j , eft encore aflez rare en France ; nous 
l'avons tiré de Londres : fes bourgeons font 
bien plus gros 6k plus droits que ceux du 
pavia, l'écorce en eft grife 6k unie,les bou­
tons qui les terminent font prodigieufement 
gros 6k couverts d'écaillés purpurines à leur 
bafe ; ce qui donne à cet arbre un afpéct. 
aflez agréable 6k fort fingulier lorfqu'ils 
s'enflent 6k fe développent ; les feuilles naif-
fantes font d'un verd rougeâtre ; dévelop­
pées elles font d'un verd tendre, leurs lobes 
font plus larges que ceux des feuilles du 
pavia ; la feve eft laiteufe 6k fétide , .es épis 
naiflént au bout des branches, ils font droits, 
fe r rés , 6k prefqu'aufli gros que ceux du 
marronnier d'Inde commun ; les fleurs font 
d'un jaune de paille , 6k marquées d'une 
tache orangé pâlè ; elles font plus grandes , 
6k les pétales en font un peu plus étendus 
que dans le pavia; i l leur fuccede des mar­
rons d'une médiocre groffeur , couverts 
d'une capfule unie ; cet arbre s'écuffonne 
fort aifément fur le marronnier d'Inde com­
mun : on juge par la force que prend la 
greffe, qu'il doit devenir plus grand ck plus 
fort que le pavia ; cependant comme i l 
fleurit dès la féconde a n n é e , i l ne paroît 
pas qu'il doive jamais former un grand 
arbre. ( M. le baron de TsCHOU DI.r 

Nous ajouterons ici des obfervations 
utiles de M, DE Tsc HOU DI f f u r la ma­
nière d"élever les châtaigniers dont les mar­
ronniers ne font quune efpece. 

i °. Lorfqu'on veut élever des châtaigniers 
en pépinière, i l faut ftratifîer les châtaignes 
pendant l'hiver dans de longues caiffes pla­
tes, emplies de fable frais. Si cette opéra­
tion fe fait en décembre, les châtaignes f e ­
ront germées pour le mois de mars; fi l'on 
attend au commencement de janvier, elles 
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le feront pour les premiers jours d'avril; en­
f i n , fi l'on diffère jufqu'au mois de février , 
leur germe fera développé pour le mois de 
mai. Ce dernier parti efl le plus fur dans les 
pays fujets aux gelées printanieres; on peut 
au refle retarder ou hâter leur germination 
félon le befoin, en leur donnant plus ou 
moins d 'humidi té , fuivant l'état où on les 
trouve quand on les v i f i t e , 6k i l faut les 
vifiter fouvent. 

Je fuppofe ici le choix de la terre fa i t , 6k 
je me contente de dire qu'elle ne doit ê t re 
ni glaifeufe, ni rouge 6k compacte, ni trop 
mêlée d'un fable fec ; je fuppofe aufîi la 
pépinière effondrée , net toyée 6k préparée : 
on apporte les caiffes fur le terrain , alors 
on tire l'une après l'autre les châtaignes ger-
mées , on cane le petit bout de la radicule, 
6k on les plante contre de petits bâtons , à 
trois ou quatre pouces de profondeur,dans 
des lignes diftanres de deux piés 6k demi, 
6k à deux piés les unes des autres dans le 
fens des rangées. 

Cette opération fai te , on rejette la terre 
par deffus, mais ayant foin de laiffer une 
petite cavité pour y arrêter l 'humidité, en 
recouvrant toutefois exactement les châ­
taignes ; une feule qui fe montreroit, ou 
même les mauvaifes qu'on a rebutées , fi 
l 'omnégligeoit de les enlever, ameuteroient 
tous les mulots du canton. Ces châtaignes 
ainfi châtrées 6k plantées donneront au bout 
de fix à fept ans, moyennant une culture 
convenable, des fujets de fept ou huit piés 
de haut, pourvus d'un bel empâtement de 
racines, 6k faciles à la reprife : c'eft ce dont 
j 'a i une expérience fufHfante. 

2.° 11 ne faut jamais couper la flèche des 
châtaigniers en les iranfplantant, mais on 
peut rapprocher les principales branches la­
térales à cinq ou fix pouces du tronc , un 
peu. au deffus d'un bouton. Le mieux eft 
d'élaguer en juin ceux qu'on fe propofe de 
tranfplanter en automne ; les blefïures feront 
alors bien recouvertes ; car ces arbres pleins 
de feve font vite des bourlets, 6k comme ils 
n'auront que quelques menues branches, 
6k rien à fouffrir de la ferpette, ils repren­
dront mieux 6k feront plus de progrès. 

3 °. Les marronniers ne .font que des va­
riétés du châtaignierprovenues de graine, 
ièulement perpétuées, peut-être un peu per-. 
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feélionnées par la greffe, mais non pas dues 
entièrement à cette opérat ion, comme que^ 
ques auteurs l 'ont avancé. Voye^ à cet égard 
Yarticie A R B R E . Ces marronniers ont eux-
mêmes plufieurs var ié tés , 6k i l n'en eft peut-
être pas une qui n'ait un mérite particulier ; 
c'eft pourquoi nous invitons les cultivateurs 
à s'attachera les connoître. Lorfque j 'étois 
en Valteline, on m'a dit qu'on ne pouvoit 
y cultiver le gros marron fphér ique , parce 
que la fleur e n eft trop tardive, pour que 
le fruit ait le temps d'y mûrir ; c'eft' cepen­
dant un climat approchant de celui du 
Languedoc. I l fe trouve dans le Limoufin 
un marron fort eftimé , qu'on y appelle 
nouJJiLlat : i l eft un peu allongé 6k n'eft pas 
anguleux : le plus gros de tous les mar­
rons fe défigne fous le nom de marron de 
Lyon, quoiqu'il ne vienne pasduLyonnois. 

Pour fe procurer ces variétés , i l faut en 
faire venir des branches en h iver , en re­
commandant qu'on les enveloppe dans de la 
moufle- 6k qu'on les enferme dans une bour­
riche. D'abord qu'elles font a r r ivées , on 
doit les planter à un pouce de profondeur 
contre un mur expofé au nord ; à la fin 
d'avril , ou au commencement de ma i , on 
en tirera des fcions pour les enterrer fort 
bas fur des châtaigniers de deux ou trois pou­
ces de tour : on affuré les entes avec un 
enduit de terre graffe, mêlée de bouze de 
vache, dont on forme une poupée recou­
verte d ' é toupe ; malgré cette attention, i l 
s'en faut bien qu'elles reprennent toutes : 
ainfi i l faut en faire un grand nombre pour 
en voir quelques-unes ; celles-ci fuff îront 
pour en tirer des écuffbns : on les fait à la 
pouffe, c 'ef t -à-dire , au printemps; mais je 
fuis aufli parvénu à en faire reprendre en œi l 
dormant pendant l ' é té , moyennant lesp té-
cautions fuivantes. 

Choififlez les fujets qui pouffent le moins; 
faififfez le temps que la feve fe ralentit , 
c 'ef t-à-dire, la fin de juillet ; prenez de pré-* 
férençe vos écuffbns au bout des branches 
qui font anguleufes : levez-les de force avec 
de la foie ; faites la fente une fois plus lon­
gue qu'il ne faut , pour écouler le furabon-
dant de la feve, 6k fur vingt de ces écuffbns ; 
vous pourrez vous promettre la réuflite de-
deux ou trois au moins. 

* M A R R O N S VU N O Y A U X , {terme de 
chauffournUr.J 
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Chaufournier. ) On appelle ainfi le centre 
ou cœur d'une pierre lortant du four à 
chaux , fans avoir été calciné, quoique le 
pourtour de.la pierre l'ait été. 

M A R R O Q U I N , f. m. ou M A R O Q U I N 
(Art. méch.) peau de bouc ou de chèvre , 
ou d'un autre animal à peu près femblable y 

appellé menon, qui eft commun dans le 
Levant, laquelle a été travaillée & paffée 
en fumac ou en galle, & qu'on a mife 
enfuite en telle couleur qu'on a voulu : on 
s'en ferf beaucoup pour les tapifferies , pour 
les reliures des livres , Ùc. 

On dérive ordinairement ce nom de 
Maroc, royaume de Barbarie dans l ' A f r i ­
que , ' d'où l'on croit que l'on a emprunte 
la manière de fabriquer le marroquin. 

I l y a des marroquins de Levant , de 
Barbarie , d'Efpagne , de Flandre, de 
France , Ùc. I l y en a de rouges, de noirs , 
de jaunes, de bleus, de violets, &c. Les 
différentes manières de fabriquer les marro­
quins noirs & de couleurs , ont paru f i 
curieufes, qu'on a cru que le public ne feroit 
pas fâché de les trouver ici . 

Manière de fabriquer le marroquin noir. 
Ayant fait d'abord fécher les peaux à l'air , 
on les met tremper dans des baquets rem­
plis d'eau claire , où elles relient trois fois 
vingt-quatre heures ; on les en retire , & 
on les étend fur un chevalet de bois fem­
blable à celui dont fe fervent les tanneurs , 
fur lequel on les brife' avec un grand 
couteau deftiné à cet ufage. On les remet 
après cela tremper dans des baquets où l'on 
a mis de nouvelle eau que l'on change tous 
les jours jufqu'à ce que l'on s'apperçoive que 
les peaux foient bien revenues. Dans cet 
é ta t , ou les jette dans un plain , qui eft une 
efpece de grande cuve de bois ou de pierre 
remplie d'eau dans laquelle on a fait éteindre 
de la chaux qu'on a bien remuée , & où 
elles doivent refter pendant quinze jours. 

I l faut néanmoins avoir foin de. les en 
retirer, & de les y remettre chaque jour foir 
& matin ; après quoi on les jettera dans 
une cuve pleine de nouvelle chaux & de 
nouvelle eau de laquelle on les retire S? où 
on les remet encore foir & matin pendant 
quinze autres jours. Enfuite on les rince 
bien dans l'eau claire , les unes après les 
autres : on leur ôte le poil fur le chevalet 

Tome X X L 
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avec le couteau ; & on les jette dans une 
troifieme cuve de laquelle on les retire & 
où on les met foir & matin pendant encore 
dix-huit jours. On les met après cela dans 
la rivière pendant douze heures pour les 
faire boire ; d'où étant forties bien rincées , 
elles font placées dans des baquets où elles 
font pilonnées avec des pilons de bois, en 
les changeant deux fois d'eau. On les étend 
enfuite fur le chevalet pour les écharner 
avec le couteau ; après quoi on les remet 
dans des baquets de nouvelle eau , d'où on 
les retire pour leur donner une nouvelle 
façon du côté de la f leur , pour être re­
jetées enfuite dans des baquets dont les 
eaux ont été auparavant changées. Après 
quoi on les jette dans un baquet particulier 
dont le fond eft percé de ^flufieurs trous , 
dans lequel elles font foulées pendant une 
heure , en jetant de temps en temps de-
l'eau fraîche par deffus à mefure qu'on les 
foule. Enfuite on les étend iùr le chevalet, 
& on les ratifie des deux côtés; on les remet 
boire dans les baquets toujours remplis de 
nouvelle eau claire ; & Iorfqu'elles y one 
fuffifàment bu , on les en rerire pour les 
coudre tout autour en forme de facs , en 
forte que les jambes de derrière qui ne font 
point coufues , leur fervent comme d'em­
bouchure pour y pouvoir faire entrer une 
mixtion dont i l fera parlé ci-apr°s. 

Les peaux ainfi coufues, font mifes dans 
une cuve appellée confit , remplie d'eau 
tiède, où l'on a bien fait fondre & difîbudre 
de l'excrément de chien ; on a foin d'abord 
de les y bien retourner avec de longs bâtons 
l'efpace d'une demi - heure ; après quoi on 
les y laiflè repofer pendant douze heures \ 
d'où étant ret i rées, elles font bien rincées 
dans de l'eau fraîche. Enfuite on les r e m ­
plit au moyen d'un entonnoir , d'une pré­
paration d'eau & de fumac mêlés enfèmbîe r 

& échauffés prefqu'à bouillir ; à mefure 
qu'elles fè rempliffent, on en lie les jambes 
de derrière pour en fermer l'embouchure. 
En cet état on les defeend dans le vaifîêau 
où eft l'eau &ç le fumac , & on les y remue 
pendant quatre heures. On les en retire, & 
on les entaffe l'une fur l'autre. Après quel­
que temps on les change de c ô t é , & on 
continue de la forte jufqu'à ce qu'elles foient 
bien égouttées. Cela f a i t , on les retire & o * 
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les remplit une féconde fois de la même 
préparation ; on les coud de nouveau , & 
on les remue pendant deux heures ; on les 
mer en pile , & on les fait égoutter comme 
la première fois. On leur donne encore 
après cela un femblable apprê t , à la réferve 
qu'on ne les remue feulement que pendant 
un bon quart-d'heure. Les laiffant enfuite 
jufqu'au lendemain matin qu'on les retire 
de la cuve de bois, on les découd , on en 
ôte le fumac qui eft dedans , on les plie 
en deux de la tête à la queue, le côté du 
poil en dehors ; & on les met les .unes fur 
les autres fur le chevalet, pour achever de 
les égoutter , les é tendre, & les faire fé­
cher. Lorfqu'elles iont bien feches , on les 
foule aux piés deux à deux ; puis on les 
étend fur une %ble de bois pour en ôter 
avec un couteau fait exprès toute la chair 
& le fumac qui peut y refter. E n f i n , on 
les frotte fuperficieliement d'huile du côté 
du p o i l , & enfuite on les lave du même 
côté avec de l'eau. 

Lorfque les peaux ont reçu leur huile & 
leur eau , on les roule & on les tord bien 
a*vec les mains , pour les étendre après 
cela fur la table , la chair en deflûs ; ce qui 
fe fait avec une eftire femblable à celle des 
corroyeurs. Ayant été ainfi retournées de 
l'autre côté qui eft celui de la fleur , on 
paflè fortement par deffus avec une poi­
gnée de jonc , pour en faire f o r t i r , au­
tant qu'il eft poflible , toute l'huile qui 
peut être encore dedans ; on leur donne 
alors la première couche de noir du côté 
de la fleur > par le moyen d'un paquet de 
crin tortillé qu'on trempe dans une forte 
de teinture de noir appellé noir de rouille , 
parce qu'il a été préparé avec de la bière , 
dans laquelle on a jeté de vieilles ferrailles 
rouillées. Lorfqu'elles font à demi feches, 
ce qu'on fait en les pendant à l'air par les 
jambes de derrière , on les étend fur la 
table, où avec une paumelle de bois on les 
tire des quatre côtés pour en faire fortir le 
grain, par deffus lequel on donne une légère 
couche d'eau ; puis on les lifte à force de 
bras avec une lifîê de jonc faite exprès. 

Etant liffées, on leur donne une féconde 
couche de noir , & on les met fécher. Elles 
reviennent encore fur la table , & pour lors 
«n fe fert d'une paumelle de liège pour leur 
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relever le grain ; & après une légère couche 
d'eau, on les liffe de nouveau ; & pour 
leur relever le grain une troifieme fois , on 
fe fert d'une paumelle de bois.^ 

Après que le côté de la fleur a reçu tou­
tes ces f a ç o n s , on les pare du côté de la 
chair avec un couteau bien tranchant def-
tiné à cet ufage , & on frotte vivement le 
côté de la fleur ou du poil avec un bonnet 
de laine , leur ayant auparavant donné une 
couche de luftre qui eft fait de jus d 'épine-
vinette , de citron ou d'orange. Enfin , tous 
ces divers apprêts fe finiffent en relevant 
légèrement le grain pour la dernière fois 
avec la paumelle de liège ; ce qui achevé de 
les perfectionner & de les mettre en état 
d'être vendues & employées. 

Manière de préparer le marroquin rouge. 
On met tremper les peaux dans de l'eau 
dé rivière pendant vingt-quatre heures v & 
lorfqu'elles en ont été retirées , on les étend 
fur le chevalet fur lequel on les brife avec 
le couteau ; on les remet enfuite tremper de 
nouveau pour quarante-huit heures dans 
l'eau de puits ; on les brife encore fur le 
chevalet. Après avoir été trempées pour la 
dernière fois , elles font jetées dans le plain 
pendant trois femaines ; tous les matins on 
les retire du plain, & on les y rejette pour 
les dilpofer à être pelées. Les peaux ayant 
été rétirées pour la dernière fois du plain * 
on les pele avec le couteau fur le cheva­
let ; & lorfque le poil en a été entièrement 
abattu , on les jette dans des baquets r e m ­
plis d'eau f ra îche , dans laquelle elles font 
bien rincées pour être enfuite écharnées avec 
le couteau , tant du côté de la chair que du 
coté de la fleur. Après quoi on les rejette 
dans les baquets , paflant ainfi alternative­
ment des baquets fur le chevalet & du 
chevalet dans les baquets jufqu'à ce que 
l'on s'apperçoive que les peaux rendent 
l'eau claire. Dans cet état on les met dans, 
l'eau tiède avec le fumac , comme ci-deffus 
ck quand elles y on t re f t é l'efpace de douze-
heures , on les rince bien dans de l'eau 
claire , & on les ratifie des deux côtés fur 
le chevalet. On les pilonne dans des baquets. 
jufqu'à trois fo is , & à chaque fois on les 
change d'eau ; on les tord enfuite , & or* 
les étend fur le chevalet , & on les paf ïè 
ks unes après les autres dans une auge* 
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remplie d'eau , dans laquelle on a fait fon ­
dre de l'alun. 

Etant ainfi alunées , on les laiffe égoutter 
^ulqu'au lendemain ; on les tord ; enfuite 
on les dérire fur le chevalet ; & on les plie 
uniment de la tête à la queue , la chair en 
dedans. C'efl alors qu'on leur donne la 
première teinture , en les parlant les unes 
•après les autres dans un rouge préparé avec 
-de la laque mêlée de quelques ingrédiens, 
•qui ne font bien connus que des feuls mar-
roquiniers. On y revient autant de fois 
<ju'il efl néceflaire , pour que les peaux 
puiffent être parfaitement colorées. Après 
^quoi on les rince bien dans l'eau claire ; puis 
on les étend fur le chevalet où elles relient 
À égoutter l'efpace de douze heures ; en-
fuite on les jette dans une cuve remplie 
d'eau , dans laquelle on a mis de la noix 
de galle blanche , pulvérifée & pafTée au 
tamis ; &: on les y tourne continuellement 
pendant un jour entier avec de longs b â ­
tons. On les en retire ,. & on les fufpend , 
ïouge contre rouge & blanc contre blanc, 
fur une longue barre de bois polée fur le 
travers de la cuve où elles panent toute la 
nuit. 

Le lendemain' Peau de galle étant bien 
brouillée , on remet les peaux, de façon 
qu'elles en foient entièrement couvertes. 
A u bout de quatre heures , on les relevé 
fur la barre ; & après les avoir bien rincées 
les unes après les autres , on les tord & on 
les détire ; enfuite on les étend fur une 
table, où on les frotte du côté de la tein­
ture les unes après les autres , avec une 
éponge imbibée d'huile de l in . 

Après cette opérat ion, on les pend par 
les jambes de derrière,, à des clous à cro­
chet où on les laiflè fécher à forfait. 

Enfuite on les rouIeiBU pié le rouge en 
dedans ; on les pare pour en ôter toute la 
chair & la galle qui pourroit y être reliée 
attachée. Puis on prend une éponge imbi ­
bée d'eau claire dont on mouille légère­
ment les peaux du côté du rouge ; après 
quoi les étendant fur le chevalet , on les 
y liffe à deux différentes reprifes avec un 
rouleau de bois bien poli : après cette der­
nière f a ç o n , le marroquin eft en état d'être 
vendu. 

Les mirroquins jaunes, violets , bleu*, 
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verds, Ùc. le préparent de même que les 
rouges , à la feule couleur près. Chambers. 

M A R R O Q U I N E R , terme à*art y qui 
lignifie façonner \e marroquin , ou les peaux 
de veau & de mouton à la façon de mar­
roquin , pour qu'elles paroiflent être de 
véritables peaux de marroquin. 
^ M A R R O Q U I N E R I E , f. f. art de faire 
le marroquin y on appelle aufli de ce nom 
le lieu où on fabrique ces fortes de cuirs ; 
marroquinerie fe dit encore des cuirs paffés 
en marroquin. 

M A R R O Q U I N I E R , f. m. (Artméch.) 
ouvrier qui fabrique le marroquin ou d'au­
tres peaux en façon de marroquin ; ce terme 
convient également, & au maître manu­
facturier qui conduit les ouvrages de mar­
roquinerie , & à l'artilan qui les fabrique. 
M . de la Lande a décrit l'art du marroqui-
nier dans la collecrion des arts & métiers % 

publiée par l'académie des fciences. 
M A R R U B E , marrubium, f. m. (Bot.) 

genre de plante à fleur monopétale , labiée: 
la lèvre fupérieure eft relevée & fendue en 
deux parties ck l'inférieure en trois ; le 
p i f t i l fort du calice , & tient à la partie 
poftérieure de la fleur comme un clou ; i i 
eft accompagné de quatre embryons qui 
deviennent autant de lèmences arrondies & 
contenues dans une capfule qui a fervi de 
calice à la fleur. Tournefor t , Infi. rei herb. 
Voye\ P L A N T E . 

On vient de lire les caractères du mar-
rube : mais i l faut ajouter que de toutes les 
plantes qui portent ce nom chez les bota­
niftes , i l y en a deux principalement con­
nues en médecine , le marrube blanc & le 
marrube noir , & que ces deux plantes ne 
font point du même genre. 

Le marrube blanc , en latin marrubium-
album y vulgare y C. B . P 230 J. R. H . . 
i oz , en Anglois the common white hore-
hound y eft la principale elpece du genre 
ici caracrérifé. 

Sa racine eft f imple , ligneulè , garnie 
de plufieurs fibres ; fes tiges font n o m -
breufes , hautes d'un pié & plus, velues, 
carrées , branchues, garnies de feuilles , 
oppofêes deux à deux à chaque nœud , 
arrondies , blanchâtres , crénelées à leur 
bord , ridées , portées fur des queues affez 
longues* 

X 1 
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Les fleurs naiflént en grand nombre 

autour de chaque nœud , difpofées par an­
neaux fans pédicule , ou fur des pédicules 
très-courts : leur calice eft velu , cannelé, 
& chaque cannelure fe termine par une 
petite pointe. Ces fleurs font très-petites, 
blanchâtres , d'une feule pièce en gueule , 
dont la lèvre fupérieure eft redrefïée & a 
deux cornes , & l'inférieure eft partagée en 
trois. r 

Le piftil qui s'élève du calice eft attache 
à la partie poftérieure de la fleur en ma­
nière de clou, & comme accompagné de 
quatre embryons. Ces embryons, quand 
la fleur eft tombée, fè changent en autant 
de graines oblongues , cachées dans une 
capfule qui fervoit de calice ; les anneaux 
des fleurs fortent des aiffelles des feuilles , 
quoiqu'ils pardiffent environner la tige. 

Toute cette plante a une odeur forte & 
défagréable. Elle vient naturellement, & 
eft t r è s - c o m m u n e dans les grands che­
mins , fur les bords des champs , dans des 
terres incultes, & fur les décombres : elle 
eft toute d'ufage. On la regarde comme 
apéritive & propre à diffoudre puiflamment 
les humeurs vifqueufes. C'eft un des pr in­
cipaux remèdes dans l'afthme humoral & 
dans les maladies chroniques qui viennent 
d'un mucilage épais , glutineux & tenace. 
( D . J . ) 

M A R R U B E A Q U A T I Q U E , lycopus > 
(JBotan.) genre de plante à fleur mono­
pétale , labiée & à peu près en forme de 
cloche ; car on diftingue à peine la lèvre 
fupérieure des parties qui compofent la 
lèvre inférieure ; de forte que cette fleur 
paroît au premier coup-d'œil partagée en 
quatre parties. I l s'élève du calice un pif t i l 
attaché à la partie poftérieure de la fleur, 
comme un clou ; ce pif t i l eft accompagné 
de quatre fortes d'embryons qui deviennent 
dans la fuite autant de femences arrondies , 
renfermées dans une capfule qui a fervi de 
calice à la fleur. Tournefort , infl. rei herb. 
Voye\ PlASITE. 

MARRUBE HOlR,(Botan.) ou marrube 
puant y marrubium nigrum, J. B. 3 , 318 , 
ballotey J. R. H . 185 , genre de plante, 
earadérifée au mot BALLOTE. 

Sa racine eft ligneufe, fibrée. I l en fort plu­
sieurs tiges 3 hautes d'une ou deux coudées, 
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velues , couvertes d'un duvet cour t , car­
rées , creufes, branchues, rougeâtres , gar­
nies de feuilles , oppofées deux à deux fur 
chaque n œ u d , fèmblables à celles de la 
méliffe ou plutôt de l'ortie rouge , plus 
arrondies & plus noires , cotonneufes , 
molles , ridées. 

Ses fleurs naifïent par anneaux fur les 
tiges, & plufieurs en nombre fur un p é d i ­
cule commun , qui fort de l'aiffelle des 
feuilles. Elles font d'une feule pièce , en 
gueule ; la lèvre fupérieure eft creufée en 
cueilleron , & l'inférieure eft partagée en 
trois parties , dont celle du milieu eft plus 
grande , en forme de cœur , de couleur 
pourpre pâ l e , rayée de lignes de couleur 
plus foncée. 

Les calices font cannelés , oblongs, par­
tagés en cinq fegmens aigus. I l fort de cha­
que calice un pift i l attaché à la partie pof té­
rieure de la fleur en manière de clou , & 
comme accompagné de quatre embryons , 
qui fe changent enfuite en autant de peti­
tes graines , longues , noirâtres quand elles 
font mûres , cachées dans une capfule en 
forme de tuyau , à cinq angles découpés 
en cinq pointes égales , & qui fervoit de 
calice à la fleur. 

Cette plante a l'odeur de l'ortie puante , 
elle naît fur les décombres , le long des 
chemin's & des haies : elle eft toute d 'u­
fage extérieurement pour réfoudre & déter-
ger. On la prend rarement à l'intérieur » 
à caufe de fon odeur fétide ck de fa f a ­
veur défagréable. (D. J.) 

M A R R U B E N O I R OU B A L L O T E , 
( Mat. méd. ) les feuilles de marrube noir x 

priées feules ou avec du miel , paffentpour 
guérir les ulcères fordidcs, les gales, les 
dartres malignes , & les croûtes fùppurées 
de la tête des _ en%ns. Ce remède eft fo r t -
peu ufité , quoiqu'on puiflê raifonnablement 
croire aux vertus que nous venons de rap­
porter. 
^ Cette plante n reft d'aucun ufàge pour 

l'intérieur , à caufe de f o n odeur puante 
& de fon goût défagréable ; on pourroit 
cependant en tirer peut-être quelque fe­
cours dans les maladies hyftériques & h y ­
pocondriaques , contre lefquelles J. Rai k 
recommande. ( b ) 

M A R R U B E B L A N C , ( M a t . méd.} les 
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feuilles & les fommités fleuries de marfube ] 
blanc qui ont une odeur aromatique très- j 
agréable, & un goût un peu amer, font 
les parties de cette plante qui font d'ufage 
en médecine. Elles pofîèdent véritablement 
les vertus généralement obfervées dans les 
plantes aromatiques légèrement ameres , 
c 'e f t -à-d i re , qu'elles font apéritives, inc i -
fives , diurétiques , diaphoniques, floma-
chiques , utérines , béchiques , &c. 

Le marrube blanc a été particulièrement 
recommandé contre la rétention des vu i -
danges & des règles , pour faciliter la fortie 
du fœtus ou de l'arriere-faix , comme ex­
cellent dans l'afthme , & même dans l 'hy-
dropilie. Plufieurs auteurs graves font fu r -
tout favorables aux vertus de cette plante , 
contre la jaunifTè & le skirrhe du foie , & 
ils appuient leur fentiment fur des obfer­
vations. 

Plufieurs autres célèbrent aufli cette 
plante , comme utile dans les coliques né­
phrétiques & dans le calcul : Foreftus 
prétend , au contraire , avoir obferve 
qu'elle nuifoit plutôt qu'elle n'étoit utile 
dans les maladies des reins, & qu'il fal­
loir par conféquent s'en abftenir, lorfque 
ces organes étoient affectés. Diofcoride 
avoit déjà fait cette remarque. 

I l faut peut compter, dit Juncker, furies 
éloges qu'on a donnés au marrube blanc, 
dans le traitement de la goutte, de la phthi-
fie & de la morfure des animaux enragés. 

On l'ordonne en infufion dans du vin 
blanc ou dans de l'eau , à la dofe d'une 
poignée fur une pinte de liqueur que l'on 
donne par verrée. On peut faire prendre 
aufli les feuilles féchées & réduites en pou­
dre à la dofe d'un gros , dans de l'eau ou 
dans du vin. 

L'eau diftillée de marrube blanc poffede 
les qualités les plus communes des eaux 
diftillées aromatiques ; voye\ EAUX DIS­
TILLÉES ; fes qualités particulières , f i 
elle en a, font peu connues.. 

On prépare avec le marrube blanc un 
lirop fimple par la diftillation, voye\ SlROP; 
cette préparation contient toutes les parties 
vraiment médicamenteufes de la plante, & 
en poflede par conféquent toutes les vertus. 
On trouve dans quelques pharmacopées 
modernes, un l irop fimpLe de marrube de. 
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Prajjio mis au rang de ceux qui doi­
vent être préparés par l ' infufion des feuilles 
feches des plantes dans leurs propres eaux 
diftillées , in propriis aquis , & par la 
cuite ordinaire qui diflipe dans l'opération 
particulière dont nous parlons , la moitié 
de la liqueur employée ; de pareilles prépa­
rations font des monftres, dans l 'art , des 
productions ridicules de l'ignorance la plus 
inconféquente. Voye\ SlROP. 

Le marrube blanc entre dans plufieurs 
compofitions officinales de la pharmacopée 
de Paris ; favoir , le lirop d'armoife , l'eau 
générale , l'orviétan ordinaire y l'hiere de 
coloquinte , le mondificatif d'ache & la 
thériaque.(è) 

Tournefort & Boerhaave comptent f ix 
efpeces de ce genre de plante , ainfi nom­
mée , parce que fes feuilles ont quelque 
rapport avec celles du marrube ; us au­
cune des efpeces ne demande de aef :ptionj 

• particulière ;, on en cultive, rarement dans. 
les jardins de botanique , & feulement pour 
la variété & la couleur bleue de leurs fleurs -, 
qui naiffent en guirlande épaiflè. Les A n ­
glois appellent cette plante the bajîard hore*-
hound. (D. J.) 

M A R R U B I A S T R U M , (Botan.) genre 
de plante à fleur monopétale , labiée ; la 
lèvre fupérieure eft creufée en cuiller, & 
l'inférieure divifée en trois cannelures. Le 
pift i l fort du calice; i l eft-attaché comme 
un clou à la partie poftérieure de la fleur 
& entouré de quatre embryons qui devien­
nent dans la fuite autant de femences arroni-
dies , renfermées dans une capfule qui a-
fervi de calice à la fleur. Ce genre de plante: 
diffère du galéopfis, par le port de la fleur» 
Tournefort, inft. rei herb. Vroye\ PLANT E. 

M A R S , f. m. en Aflronomie, eft une 
des cinq planètes & des trois fupérieures .. 
qui eft placée entre la terre & Jupiter-
Voye\ P L A N È T E . 

Son caractère eft 0 * , fa moyenne d i f ­
tance du foleil à la terre : : i 24, : 1000 9 

& fon excentricité eft à la même moyenne 
diftance du foleil à la terre : : 141 : i o ° , 
L'inclinaifon de fon orbite , c'eft-à-dire , 
l'angle formé par le plan de fon orbite & 
celui de l'écliptique , eft d'un degré 52 
m i n . ; le temps péridioque dans lequel i l 
fait fa révolution autour du foleil y e&. 
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de 686' jours 13 heures; cependant les Agro­
nomes varient un peu entr'eux fur ces diffé­
rens elémens, comme nous le verrons plus 
bas. Sa révolution autour de fon axe fe fait 
en 24 heures 40 min. 

Pour le diamètre de Mars, voyez D I A ­
M È T R E . 

Mars a des phafes différentes , félon fes 
différentes fituations, à l'égard de la terre 
& du foleil ; car i l paroît plein dans fes 
oppofitions & fes conjonctions ; parce 
qu'alors tout l'hémifphere qu'il nous p ré -
fènte eff éclairé par le foleil. Mais dans 
fès quadratures , nous ne voyons qu'une 
partie de l'hémifphere qui nous regarde , 
l'autre n'étant point éclairée, parce qu'elle 
n'efl point tournée du côté du foleil. 

Dans la fituation acronique de cette 
planète , c'eft-à-dire , lorfqu'elle eff en 
oppofition avec le fo le i l , elle fe trouve 
alors deux fois plus près du foleil; phé ­
nomène qui a beaucoup fervi à faire 
tomber abfolument l'hypothefe de Ptolo­
mée . Voye\ A C R O N I Q U E . 

De plus , la diftance de Mars à la terre 
étant alors beaucoup moindre que celle du 
fo le i l , fa parallaxe doit être deux ou trois 
fois plus grande que celle du foleil ; ce qui 

- fait que quoique la parallaxe du foleil foit 
très-difficile à déterminer , à caufè de fà 
pet i tef îe , on peut la déterminer plus exac­
tement par le moyen de la parallaxe de 
Mars. 

O r , depuis plus d'un fiecle les A f t r o -
riomes ont recherché cette parallaxe avec 
beaucoup de foin : en France elle fut d'abord 
trouvée prefque infenlible , par la compa-
raifon que M . Ricard fit de ces obferva­
tions avec celles de M . Richer qui fu t en­
voyé à l'île de Caïenne en 1672 , comme 
on le voit dans les obfervations & les voya­
ges de l'académie royale des fciences pu­
bliés en 1693 ; mais dans la fu i te , feu 
M . Cafïini a cru devoir établir cette paral­
laxe , tant fur fes propres obfervations que 
fur d'autres qui avoient été faites à Caïenne, 
d'environ \ ou | de min. ; ce qui donne la 
parallaxe de Mars réduite à l'horizon d'en­
viron 2ç min. Selon M . Hook , & après 
lu i M . Flamftead, la parallaxe de cette 
planète eft tout au plus de 30 fécondes. 
Inft. Aftr. 
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Le docteur Hook obferva , en 2 

plufieurs taches fur le difque de Mars, & 
comme elles avoient un mouvement, i l en 
conclut que la planète tournoit autour de 
fon centre. En t666, M . Caflini obferva 
plufieurs taches fur les deux faces ou hémif-
pheres de Mars , & i l trouva , en cont i ­
nuant fès obfervations avec grand foin , 
que ces taches fe mouvoient peu à peu 
d'orient en occident, & qu'elles revenoient 
dans l'efpace de 24 heures 40 min. à leur 
première fituation. Voye\ TACHES. 

Mars paroît toujours rougeâtre & d'une 
lumière trouble, d 'où plufieurs aftronomes 
ont conclu qu'il eft environné d'une atmof-
phere épaifîe & nébuleufe. 

Comme Mars tient fà lumière du foleil , 
qu'il tourne autour de l u i , & qu'il a fes 
phafès , ainfi que la lune, i l peut auffi 
paraître prefque dichotome , lorfqu' i l e f l 
dans fes quadratures avec le fo le i l , ou dans 
fon périgée ; mais i l ne paroît jamais en 
croiflànt comme les planètes inférieures. 
Voye\ P H A S E S . 

La diftance de cette planète au folei l , 
eft à celle du foleil à la terre , fuivant ce 
qu'on a déjà d i t , environ : : 1 \ à 1 , ou 
comme 3 à 2 ; de façon que f i on étoit 
placé dans Ma'-s on verroit le foleil d'un 
tiers moins grand qu'il ne nous paroît ici , 
& par conféquent le degré de lumière & 
de chaleur que Mars reçoit du fo le i l , eft 
moins grand que le degré qu'on en reçoit 
fur la terre, en raifon de 4 à 9. Voye\ 
QUALITÉ. Cette proportion peut néan­
moins varier fenfiblement, eu égard à la 
grande excentricité de cette planète. 

La période ou l'année de Mars , fuivant 
qu'on l'a déjà obfe rvé , eft prefque deux 
fois aufli grande que la nôtre ; & fon jour 
naturel ou le temps que le foleil y paroî t 
fur l'horizon ( fans faire attention aux c ré -
pufcules ) , eft prefque par-tout égal à la 
nu i t , parce que fon axe eft prefque per­
pendiculaire au plan de fon orbite. Par cette 
même raifon, i l paroît que dans un m ê m e 
heu de fa furface i l ne peut y avoir que 
fort peu de variété de faifons , & prefque 
point de différence de l'été à l'hiver , quant 
à la longueur des jours & à la chaleur. 
Néanmoins des lieux fitués en différentes 
latitudes, c ' e f t - à -d i re , à différentes diftan-
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ces de fbn Equateur , recevront différens 
degrés de chaleur, par rapport à l ' inc l i -
naifon différente des rayons du foleil fur 
l'horizon , comme i l nous arrive à nous-
mêmes lorfque le foleil eft dans l'équinoxe 
ou dans les tropiques. 

M . Grégory fait en forte de rendre ra i ­
fon par- là des bandes qu'on remarque dans 
Mars , c'eft-à-dire , de certaines barres ou 
filets qu'on y voit & qui y font placés 
parallèlement à fon équateur ; car comme 
parmi nous le même climat r eço i t , en des 
faifons différentes, différens degrés de cha­
leur , & qu'il en efl autrement dans Mars , 
le même parallèle devant toujours recevoir 
un degré de chaleur prefqu'égal , i l s'en­
fuit de là que ces taches peuvent vraifem-
blablement fe former dans Mars & dans 
fon atmofphere , comme la neige & les 
nuages fè forment dans le n ô t r e , c 'eft-à-
dire , par les intenfités du chaud & du 
froid conftamment différentes en différens 
parallèles , & que ces bandes peuvent venir 
à s'étendre en cercles parallèles à l'équateur 
ou au cercle de la révolution diurne. Ce 
même principe donnerpit aufli la folution 
du phénomène des bandes de Jupiter , cette 
planète ayant ainfi que Mars un équinoxe 
perpétuel. 

On voit fouvent dans Mars de grandes 
taches difparoître après quelques années ou 
quelques mois , tandis qu'on y en voit 
d'autres Te former & fubfifter plufieurs 
mois, plufieurs années. A i n f i i l faut qu'il 
fè fafïè dans Mars d'étranges changemens , 
puifqu'ils font fi fenfibles à une telle d i f ­
tance , & que la furface de la terre fo i t 
bien tranquille en comparaifbn de celle de 
Mars ; car à peine s'eft-il f a i t , depuis 4000 
ans, quelques changemens fenfibles fur la 
furface de notre globe. Nos terres , nos 
grandes chaînes de montagnes , nos mers 
n'offrent que des changemens qui ne fe­
roient point apperçus. de Mars avec les 
meilleures lunettes. I l faut néanmoins que la 
terre ait eu des révolutions confidérables ; 
car enfin , des arbres enfoncés à de fort 
grandes profondeurs , des coquillages & 
des fquelettes de poiflbns enfèvelis fous les 
terres & dans les montagnes , en font d'aflez 
bonnes preuves. M. FORME r . 

Outre la couleur rougeâtxe de Mars % on 
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prétend avoir encore une autre preuve qu'il 
eft couronné d'une atmofphere. Lorfqu'on 
voit quelques-unes des étoiles fixes près de 
fon corps, elles paroiflent alors extrême­
ment obfcures & prefqu'éteintes. 

Si on imaginoit un œil placé dans Mars, 
i l verroit à peine mercure , excepté fur le 
difque du foleil ou dans fa conjonction avec 
cet aftre , c 'eft-à-dire , lorfque mercure 
paffe fur le fo le i l , & qu'il nous paroît alors 
à nous-mêmes en forme de taches. U n 
fpectateur placé dans Mars verroit Vénus 
à la même diftance du foleil que mercure 
nous paroît , & la terre à la même diftance 
que nous voyons Vénus ; & quand la terre 
feroit en conjonction avec le foleil & for t 
près de cet aftre, le même fpectateur placé 
dans Mars verroit alors ce que M . Cafîini a 
apperçu dans V é n u s , c 'eft-à-dire , que la 
terre lui paroîtroit en croiffant, ainfi que la 
lune fon fatéllite. 

Dans la planète de Mars , on obferve 
beaucoup moins d'irrégularités par rapport 
à fon mouvement, que dans jupiter & dans 
faturne : l'excentricité de fon orbite eft conf-
tante , au moins fenfiblement, & le mou-» 
vement de fon aphélie eft égal & unifor­
me ; aufli eft-ce de toutes les planètes celle 
dont le mouvement de l'aphélie eft le mieux 
connu , & que M . Newton a choifie pour 
en déduire le mouvement des aphélies des 
planètes inférieures. Suppofant avec Kepler 
la moyenne diftance de Mars au foleil de 
152350 parties , dont la moyenne diftance 
du foleil à la terre en contient IQOOOO t 

l'excentricité de Mars fera , fuivant M le 
Monnier, de JSV-SVÔ. Kepler fait aufîi la plus 
grande équation du centre de i a ° 37' \ ?. 
laquelle ayant été vérifiée , s'eft trouvée-
conforme aux obfervations ,. comme i l pa­
roît par le réfuitat des recherches faites à 
ce fujet , ck publié i l y a trente ans par-
M M . Caflini & Maraldi. 

La détermination du lieu de l'aphélie par 
• M . de la Hire , qui le place en 1701 à o°* 

35' 3_5" de la vierge , s'accorde aflez avec 
ce qui fe- trouve dansles mémoires de i'aca-

• démie des fciences de l'année 1706 , où l 'on 
aflure que par les obfervations du lieu de-
*Mars , faites alternativement proche l'a-
. phélie, & le périhélie x on a reconnu qu'il 
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fallojt le fuppofer de 20 minutes moins 
avancé que lèlon les tables rudolphines. 

M . Newton ayant pris vrailemblable-
ment un milieu entre les deux réfultats du 
mouvement de l'aphélie de Mars, donnes 
par Kepler & par Bouillaud , l'établit de 1 
58' \ en 100 ans , c'eft-à-dire , de l'y plus 
grand que félon la préceflion des équi-
noxes ; i l l'a enfuite établi de 33 20 ; 
mais i l femble que le mouvement de cet 
aphélie pourroit erre mieux connu en y 
employant les plus récentes obfervations 
comparées à celles de Tycho & du der­
nier fiecle. M . de la Hire a déterminé le 
lieu du nœud de Mars pour 1701 , au 8 
17° 25' 20 ' ; cependant la détermination 
rapportée dans le volume de l'académie de, 
1706 paroît encore plus exacte : elle place 
1e lieu du nœud afcendant à 85 17 0 13' 4. 
On ne connoît pas néanmoins encore aflez 
le mouvement du nœud de Mars pour af-
furer s'il eft fixe dans le ciel .étoifé , ou s'il 
a un mouvement r ée l , foit direct, foit ré­
trograde. La plupart des aftronomes depuis 
Kepler lui donnent un mouvement rétro­
grade relativement aux étoiles fixes ; i l . 
n'y a guère que les conjonctions prifes de \ 
cette planète aux étoiles zodiacales qui 
puiflènt conduire à décider cette queftion. 

L'inclinaifon de fon orbite au plan de 
•l'écliptique, eft aflèz connue , à caufe que 
dans l'oppofition de cette planche au fole i l , 
fà latitude géométrique eft t rès-grande. 
Kepler l'a déterminée de i ° $o' 30" ; Bouil­
laud de i ° 51' 4 " ; Stréet. dt i ° $2'.00"; 
M . de la Hi re , i ° 5 i ' 00" Nous avons pris 
I 9 52' qui eft à peu près moyenne entre 
toutes ces déterminations ; cependant M . 
Caflinifait l'inclinaifon de l ° 45" Tout 
ceci eft tiré des injîitutions agronomiques 
de M . le Monnier. I l y a une remarque fin­
guliere à faire fur cette planète : la terre a 
un fatellite ; jupiter, environ cinq fois auffi 
loin du foleil que la terre, en a quatre; & 
fàturne , près de deux fois aufli loin que 
jupiter, en a cinq , fans compter l'anneau 
qui lui tient lieu de plufieurs fatellites pour 
l'éclairer pendant la nuit. L'efprit fyf téma-
tlque , la commodité des analogies, & le 
penchant que nous avons à faire agir la 
nature félon nos vues & nos befoins 9 n'ont 
pas manqué de perfuader à bien des philo-
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fophes , que les fatellites avoient été don-* 
nés aux planètes les plus éloignées du f o ­
leil , comme un fupplément à la lumière 
affoiblie par l'éloignement , & qu'ils leur 
avoient été donnés en d'autant plus grand 
nombre , qu'elles étoient plus éloignées de 
cet aftre. Mais la planète de Mars vient rom­
pre ici la chaîne de l'analogie, étant beau­
coup plus loin du foleil que nous, & n'ayant 
point de fatellite , du moins n'a-t-on pu lui 
en découvrir aucun jufqu ' ic i , quelque foin -
que l'on fe doit donné pour cela. M . de 
Fontenelle fait cette remarque dans la plu­
ralité des mondes , & ifajoute que l i Mars 
n'a point de fatellite, i l faut qu'il ait quel­
que chofe d'équivalent pour l'éclairer pen­
dant fès nuits. I l conjecture que la matière 
qui compofé cette planète , eft peut-êt re 

. d'une nature femblable à celle de certains _ 
phofphores , & qu'elle conferve pendant la 
nuit une partie de la lumière qu'elle a reçue 
durant le jour. Voilà de ces queftions fur 
lefquelles i l eft permis, faute de faits, de 
penfèr également le pour & le contre. ( O ) 

M A R S . , en Chronologie , eft le troifieme 
mois de l 'année, félon la manière ordinaire 
de compter. Voye^ M o i s Ù A N . 

Ce mois étoit le premier mois parmi les 
Romains. On conferve encore cette manière 
de compter dans quelques calculs eccléfiaf* 
tiques , en particulier lorfqu'il s'agit de 
compter-le nombre d'années qui fè font 
écoulées depuis l'incarnation de Notre-Sei-
gneur, c ' e f t -à -d i re , depuis le 25 de mars. 

En Angleterre , le mois de mars e f t , à 
proprement parler , le premier mois , la 
nouvelle année commençant au 25 de ce 
mois-là. Les Anglois le comptent n é a n ­
moins comme le troifieme, pour s'accom­
moder à la coutume de leurs voif ins , & 
i l en réfulte feulement qu'à cet égard on 
parle d'une façon , & que l'on écrit de 
l'autre. Voye\ A N . 

En France , on a commencé l'année à 
Pâque jufqu'en 1564; de forte que la même 
année avoit ou pouvoit avoir deux fois le 
mois de mars, & on difoit mars devant 
Pâque , & , mars après Paque. Lorfque 
Pâque arrivoit dans le mois de mars , le 
commencement du mois de mars étoit d'une 
année & la fin d'une autre. 

C'eft Romulus qui divifa l'année en dix 
m o i s , 
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mois., donna le premier rang à celui-ci, 
qu ' i l nomma du nom de Mars fon pere. . 
•Ovide dit néanmoins que les peuples d'Ita­
lie avoient flfcéja ce mois avant Romulus , 
& qu'ils le pîaçoient fort différemment : 
les uns en faifoient le troifieme , d'autres 
le quatrième -, d'autres le cinquième ck d'au­
tres le -fixieme ou même le dixième de 
l'année. C'étoit en ce mois que l'on facri-
fioit à Anna Perenna, qu'on commençoit 

•les comices , que l'on faifoit l'adjudication 
des baux ck des fermes publiques ; que les 
femmes fervoieut à table les efclaves ck les 
valets , comme les hommes le faifoient aux 
iàturnales } que les veftales reuouvelloient ' 
le feu lacré. Le mois de mars étoit fous la 
protection de Minerve , •& i l a toujours eu 
31 jours. Le mois de mars paffoit pour être 
malheureux pour les mariages , aufîi - bien 
que le mois de mai. Nu ma changea l'or­
dre inftitué par Romulus , & fit commen­
cer l'année au premier janvier : l'année fe 
trouva ainfi de douze mois , dont janvier 
•& février étoient les premiers. C'eft dans 
le mois de mars vers la fin, que le prin­
temps commence , le foleil entrant au figue 
du bélier. CAambers. 

M A R S , (Mytnot.) le dieu des batailles, 
é t o i t , félon Héiiode , fils de Jupiter 5L de 
Junou. Bellone fa fœur conduifoit fon 
char j la Terreur ck la Crainte , vcCoa- ck 
Jsnoj-, que îa Fable fait fes deux fils , 
I'accompagnoient. 

Tout le monde connoît , d'après Homère , 
les principales aventures de Mars -, i ° fon 
jugement au confeil des douze dieux pour 
la mort d'Ailyrotius, fils de Neptune : Mars 
le défendit fi bien qu'il fut abfous. 2° . La 
mort de fon fils Afealaphus , tué au fiege 
de Troie , qu'il courut venger lui-même ; 
mais Minerve le ramena du champ de 
batail le, ck le fit affeoir malgré fa fureur. 
3 0, Sa bleffure par Diomede, dont la même 
déeffe cor. 'uifoit la pique : Mars en la re­
tirant jeta un cri épouvantable 7 tel que 
celui d'une armée entière qui marche pour 
charger l'ennemi. Le médecin de f Olympe 
mi t fur fa bleffure un baume qui le guérit 
fàns peine , car dans un dieu i i n'y a rien de 
mortel. 4 0 . En f in , les amours de Mars ck de 
Vénus font chantés dans l'Odyffée \ les cap-
Jifs mis en liberté par Vulcahi lui-même 

Tome X X I . 
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qu'en déshonoroit , s'envolèrent , l'un dans 
la Thrace ck l'autre à Paphos. C'efc an fujet 
de cette aventure que Lucrèce adreiiè ces 
beaux vers à Venus : 

Hune tu, diva,tuo recubantem corpore far.clo, 
Circumfufa fuper , Juaveis ex oye loquelas 
Funde, 

« Dans ces momens heureux , que livrée 
r> à fes embraffemens vous le tenez entre 
» vos bras facrés, employez , belle déeffe , 
» pour adoucir fon caractère, quelques-unes 
» de ces douces paroles dont le charme eft i i 
» raviîfant. » 

Je laiffe à l'abbé Bannier l'application de 
toutes ces fictions fabuleufes ; j'aime mieux 
m'occuper des faits. 

Les anciens monumens repréfentent Mars 
fous la figure d'un grand homme armé d'un 
cafque , d'une pique , ck d'un bouclier, tan­
tôt nu , tantôt avec l'habit militaire , même 
avec un manteau fur les épaules , quelque­
fois barbu , mais aflez fouvent fans barbe. 
Mars vainqueur paroît portant un trophée , 
& Mars gradivus, dans l'attitude d'un homme 
qui marche à grands pas. 

I l me femble que le culte de Mars n'a 
pas été fort répandu chez les Grecs ; car 
Paufauias qui fait mention de tous les tem­
ples des dieux ck de toutes les (u.tues qu'ils 
avoient dans îa Grèce , ne parle d'aucun 
temple de Mars , ck ne nomme que deux 
ou trois de fes ftatues , en particulier celle 
de Lacédéinoue , qui éîoit liée ck garrottée , 
afin que le dieu ne les abandonnât pas dans 
les guerres qu'ils auroient à foutenir. Mais 
fon culte triomphoit chez les Romains , qui 
regardaient ce dieu comme le pere de Ro­
mulus , ck le protecteur de leur empire. 
Parmi les temples qu'il eut à Rome , celui 
qu'Augufte lu i dédia après la bataille de 
Philippe , fous le nom de Mars vengeur , 
paftbit pour le plus célèbre. Vitruve remar­
que que les temples de Mars, étoient de 
l'ordre dorique, ck qu'on les plaçoit ordi­
nairement hors des murs , afin que le dieu 
fut là comme un rempart , pour délivrer 
les murs des périls de la guerre. Cependant 
dans la ville d'Halicarnafle , le temple de ce 
dieu fut érigé au milieu de la forterelfe. Les 
faliens, prêtres de Mars, formoieut à Rome 
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un collège facerdotal très - confidérable. 
Voyei SAL1ENS. 

Le gramen, le coq ck le vautour lui étoient 
eonfacrés. On lui immoloit d'ordinaire le 
taureau , le verrat ck le bélier. 

I l y a une infcription qui prouve qu'on 
le mettoit quelquefois dans la clafle des di-
vinités»infernales \ & à qui ce titre convenoit-
i l mieux qu'à un dieu meurtrier , dont le 
plaifir étoit de repeupler fans ceffe de nou­
veaux habitans le royaume de Pluton ? 

Les principaux noms qu'il portoit font 
expliqués dans cet ouvrage mais le plus 
ingénieux de tous eft celui qu'Homère lui 
donne , en l'appellant Alloprofallos, inconf-
t an t , dévoué tantôt à un pa r t i , tantôt à 
l'autre. Lycophron le nomme cruentispajlum 
prœliis ; car , d i t - i l , le carnage eft fa nour­
riture. {D. J.) 

M A R S , ( Littér. ) c'étoit le premier mois 
de l'année chez les Romains j quoiqu'il eût 
pris fon nom du dieu Mars , on l'avoit mis 
JOLIS la protection de Minerve. 

Les calendes de ce mois étoient remar­
quables par plufieurs cérémonies. On allu-
moit le feu nouveau fur l'autel de Vefta : 
on ô t o i t , dit Ovide, les vieilles branches 
de laurier , & les vieilles couronnes tant de 
la porte du roi des facrifices , que des mai-
fons des flamines ck des haches des confuls, 
pour en fubftituer de nouvelles. Le même 
jour on célébroit les matronales ck les ançi-
l ies , ou la fête des boucliers facrés. Le 6, 
grrivoient les fêtes de Vefta ; lé 14, les équi-
ries ; le i 5 , la fête d'Anna-Perenna '•, le 
Î 7 , les l ibérales, ck le 19 , la grande fête 
de Minerve , appellée les quinquatries , qui 
duroient cinq jours ; enfin, le 2,5 on célé­
broit les hilaries. 

On trouve ce mois perfonnifié fous la f i ­
gure d'un homme vêtu d'une peau de louve , 
parce que la louve étoit confacrée au dieu 
Mars. « I l eft aifé , dit Aufone , de recon-
w noître ce mois par la peau de louve dont 
x> i l eft ceint ; c'eft le dieu Mars lui-même 
x> qui la lui a donnée j le bouc pé tu lan t , 
v l'hirondelle qui gazouille, le vaifleau plein 
» de lait Ôç l'herbe verdoyante , nous an* 
» noncent dans ce mois le printemps, qui 
M commence à renaître. >> ( L). J. ) 

MARS, temple de , ( Archhecl. anc. ) On 
voiî encore aujourd'hui quelque^ vefti^e.§ de. 
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cet ancien temple dans un endroit de Rome 
appellé la place des prêtres, entre la rotonde 
ck la colonne antonine. Sa forme étoit p é n p -
tere , c'eft - à - dire , qu'il étoj§- environné 
d'allées en forme de cloître. Sa manière 
étoit picnoftile ou à colonnes prefîées. Pal­
ladio a donné le plan de tout l'édifice d'après 
une aile qui de fon temps fubfiftoit encore 
prefqu'entiere. (D. J.) 

M A R S , F E R , OU A C I E R , R E M E D E S -
MARTIAUX , ( Matière médicale & Chymie; 
pharmaceutique. ) Les remèdes que la Méde­
cine tire du fer , font , i ° . le fer en fubflance , 
ou la limaille de fer ; 2°. fes différentes 
chaux j favoir , la rouille de f e r , le fafran 
appellé apéritif, ck le fafran appellé aftrin-
gent ; le fafran de mars antimonié de Stahl , 
l'aethiops martial de Lemeryle fils, ck la terre 
douce de vitriol : 3 0 . les fels neutres mar­
tiaux , fous forme concrète , ou fous forme 
liquide , favoir , le vitriol âe.mars ck le f e i 
de rivière , qui eft un véritable ,vitr iol de 
mars; le tartre martial ou chalybé ,1e firop , 
l'extrait de mars ck la boule d'acier \ les tein­
tures martiales tirées par les acides végétaux , 
ck même les teintures ordinaires tirées par 
l'efprit-de-vin , qui font des diflblutions de 
fels martiaux , ou qui ne font rien *, enfin , 
la teinture martiale alkaline de Stahl : 4 0 ; 
les fleurs martiales appellées aufli ens martis, 
ck mars diaphorétique : 5 0 . les eaux martiales 
ordinaires , c 'eft-à-dire, non vitrioliques 5 
l'eau appellée extinclionis fahrorum , c'eft-à-* 
dire , dans laquelle les forgerons éteignent le 
fer rougi au f e u , ck les liqueurs aqueufes 
dans, lefquelles on fait éteindre à deffein des 
morceaux de fer rouillés ck rougis au feu. 

L a limaille de fer ou d'acier qu'on em­
ploie fans qu'elle foit calcinée ni rouillée y 

telle qu'elle nous vient des ouvriers qui po­
l i lient le fer, doit être broyée fur le porphyre 
jufqu'à ce qu'elle foit réduite dans l 'état 
d'alkool, ou poudre très-fubtile. 

Les différentes chaux de mars fo préparent 
de la manière fuivante : I e . la rouille fe fa i t 
d'elle-même , comme tout le monde fait y 

i l n'y a qu'à la détacher en ratifiant légè­
rement du f e r , où elle s'efl; f o r m é e , ck h* 
porphyrifer, fi on veut la porter à un état de 
plus grande ténuité. Ce remède n'eft propre-
ment qu'une, même chofe avec k . fuivant & 

' <iU.i c l hea.açQup. p { u s y , f i t < ^ 
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Safran de mars appellé apéritif : prenez 

limaille de fer ou lames de fer , telle quan­
tité qu'il vous plaira j la limaille vaut 
mieux , parce qu'elle hâte l'opération ; pre­
nez donc de la limaille par préférence, ex-
pofez-la à la r o f é e , ou arrofez-la de temps 
en temps avec de l'eau de pluie , jufqu'à ce 
qu'elle foit convertie en rouil le , que vous 
alkoolifèrez fur le porphyre. Les anciens 
Chymiftes ont exigé expreflement ck exclu-
fivement la r o f é e , ck même la rofée du mois 
de mai ; voyez avec combien de fondement 
à 1article RosÉE , [Chymie.) Voilà pourquoi 
ce fafran de mars eft ordinairement prefcrit 
dans les livres de Médec ine , fous le nom de 

fafran de mars préparé à la rofée de M a i , 
Maiali rore. 

Safran de mars , appellé plus communé­
ment aftringent qu apéritif, préparé par le 

foufre : prenez limaille de fer récente ck non 
rouillée, ck fleurs de foufre , parties éga les , 
faites-en une pâte avec fuffîfante quantité 
d'eau t, placez cette pâte dans un vaifleau 
convenable , ck laiflez-la fermenter pendant 
cinq ou fix heures} alors calcinez la matière 
à un feu violent , la remuant très-fouvent 
avec une Ipatule de fer. Le loufre com­
mencera par fè brûler , ck immédiatement 
après la matière paroîtra noire , ck en con­
tinuant à la calciner à grand feu en remuant 
aflidument la matière pendant environ deux 
heures, elle prendra une couleur rouge fon­
cée qui annonce que l'opération eft ache­
vée. Cette opération ne diffère point réelle­
ment du colcothar art i f iciel , ou vitriol mar­
tial très-calciné. Voyez V I T RIO L. > 

Safran de mars appellé aftringent : les chy­
miftes ont donné fous ce nom diverfès 
chaux de mars , ou pour mieux dire des 
chaux de mars préparées de diverfès façons , 
mais communément par la calcination pro­
prement dite. Le làfran de mars aftringent, 
de la pharmacopée de Paris, eft préparé le 
plus Amplement, ck par cela même le mieux 
qu' i l eft pof l ïb le j ce n'eft autre chofè que de 
la limaille de fer calcinée par la réverbération 
pendant plufieurs heures , & jufqu'à ce 
qu'elle foi t réduite en une poudre rouge 
qu'on lave plufieurs fois , qu'on fèche ck 
qu'on porphyrifè. L'utilité de ces fréquentes 
lotions n'eft certainement pas fort évidente j 
cependant elle pourroit peu t -ê t re fervir à 
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titre d'imbibition pour réduire en fafran ou 
en rouille quelques parties de fer qui pùur-
roient avoir échappé à la calcination. 

Safran de mars antimonié : prenez huit 
onces de limaille de f e r , ck feize onces d'an­
timoine crud , mettez f un & l'autre dans un 
creufet, ck pouffez le feu jufqu'à la fufion 
parfaite des matières ; ajoutez alors, ce qu'on 
auroit pu faire également dès le commen­
cement de l'opération , deux ou trois onces 
de fel de tartre , ou de cendres gravelées. 
Lorfque la matière fera bien en f u f i o n , 
verfez-la dans un cône chauffé & grai f lè , 
le régule fe précipitera , & i l fe formera au 
deffus des feories brillantes & de couleur 
brune ; féparez ces feories, concaflèz-les 
groffierement, & les expofez enfuite à l 'om­
bre dans un lieu humide, par exemple, dans 
une cave, elles y tomberont bientôt d'elles^ 
mêmes en poufliere 5 jetez cette poudre 
dans leau froide ou t i ède , ck l'y agitez for­
tement. Laiflèz enfuite repofer la liqueur 
pour donner- lieu aux parties les plus grof-
fieres de tomber au fond j cela f a i t , verfez 
par inclination l'eau trouble qui furnage 
reverfez de nouvelle eau fur le marc ck 
répétez cette manœuvre jufqu'à ce que l'eau 
reflorte aufîi claire qu'on l'a employée. Raf-
femblez enfemble toutes vos lotions , ck les 
laiflèz s'éclaircir d'elles-mêmes j ce qui ar­
rive à la longue par le dépôt qui fè forme 
d un fediment très fin & très-fubtii : pour 
abréger , on peut filtrer la liqueur ; faites 
fécher votre féd iment , ou ce qui fera refté 
fur le filtre -, c'eft une poudre rougeâtre de 
couleur de brique pilée : vous n'en aurez 
qu'une t rès-pet i te quan t i t é , comparaifon 
faite avec ce qui vous reftera de la partie 
groflîere des feories, après qu'elles auront 
été épuifées de tout ce qu'elles peuvent four­
nir par le lavage. Faites fécher ce tte poudre 
& la mettez enfuite à détonner dans un 
creufet avec le triple de fon poids de falpê­
tre 5 édulcorez avec de l'eau la maffe rouoe 
qui vous reftera après la détonation. Décan­
tez ou filtrez la liqueur, vous aurez un fédi-
ment d'un rouge pâ l e , qui étant defféché, 
fe réduira en poudre très-fine ck très-fubtile • 
ce fera le fafran de mars antimonié apéritif 
de Stahl. 

Cette defeription eft celle que M . Baron 
a donnée dans fes additions à la chymie de 

Y z 
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L e m e r i , d'après la diiTertation de Stahl fur 
les remèdes martiaux , inférée dans fon 
opufcule. 

JEihiops martial : prenez la quantité qu'il 
vous plaira de limaille d'amer bien pure, 
mettez-la dans un pot déterre nonveni i i fé , 
ou dans un vaifleau de verre ou de porce-
>aine j verfèz deffus ce qu'il faut d'eau claire 
pour qu'elle furpaffe la limaille de trois ou 
quatre travers de doigt \ remuez le mélange 
tous les jours avec une fpatule de fer , ck 
ayez foin d'ajouter de nouvelle eau pour en 
entretenir toujours la même hauteur au 
deffus de la limaille \ celle-ci à la longue 
perdra fà forme brillante ck métallique , ck 
le réduira en une pouflïere. très-fine , auffi 
noire que l'encre } c'efl ce qui lui a fait 
donner le nom à'œthiops. C'eft cette pouf 
fiere même qui étant defféchée ck porphy-
rifée , forme ïaethiops martial. Addition à la 
chymie de Lemeri , par M..Baron, d'après 
le mémoire de Lemeri fils j mém. de tacad. 
royale des Sciences , 1735. 11 e"ft remarqué 
avec raifon dans la pharmacopée de Paris , 
que cette opération peut être confidérable­
ment hâtée , f i l'on traite la limaille de fer 
par la machine de la garaye. Voye^ H Y ­
D R A U L I Q U E , ( Chymie. ) 

La chaux martiale que les Chymiftes ap­
pellent terre douce de vitriol , n'eft autre 
chofè que du colcothar convenablement édul-
coré. Voyei VlTRIOL. 

Quant au vitriol de mars ck au fel de r i ­
vière , voyei V I T R I O L . 

Tartre martial : prenez tartre blanc en 
poudre, ou mieux encore, crème de tartre 
en poudre une l ivre , limaille de fer brillante, 
c'eft à-dire , non rouillée ck très-fine , por-
phyrifée pour le mieux , trois ou quatre on­
ces j une proportion exacte n'eft pas nécef­
faire i c i , parce qu'on ne fe propofè point 
d'unir tout ce fer au tartre , ck que la por­
tion de fer qui n'eft point dif lbuîe, refte 
fur la chauffe. Faites bouillir ces matières dans 
une marmite de fer avec environ douze l i ­
vres d'eau pendant environ une demi-heure , 

' o u jufqu'à ce que le tartre foit fondu , ck 
qu'i l fe foit fufrifàmment empreint de fer \ 
paftèz la liqueur chaudement à la chauffé , 
& placez la dans un vaifleau convenable loin 
du feu pour cryftallifer. Après cette première 
cryftall ifation, décantez la liqueur furua-
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géante , faites-en évaporer à-peu-près îâ 
moitié fur le feu , remettez-la à cryftallifer , 
ck enfin réitérez ces évaporations <k ces cryf-
tallifations jufqu'à ce que vous n'obteniez 
plus de cryflaux. Prenez tous vos cryftaux , 
faites-les bien fécher au f o l e i l , ou à une cha­
leur artificielle équivalente , ck ferrez-les. 
pour l'ufage. Ce fel eft bien éloigné de l'état-' 
neutre r le tartre n'y eft pas fàoulé de fer. à< 
beaucoup près j auifi la plupart de fes p r o ­
priétés chymiques font-elles peu changées,. 
i l eft par exemple fort peu foiuble , comme. 
dans fon état pur ou nu j au- lieu que lorf­
qu'il eft parfaitement neutralifé avec le fer r 

comme i l i'eft dans, la préparation fuivante r 

i i devient très-folubie. 
Teiiuure de mars tartarifée- , ou firop de-

mars , & extrait de mars tartarifé .-.prenez. 
douze onces de limaille de fer , trente-deux. 
onces de beau tartre b l a n c f a i t e s bouillir*. 
ce mélange dans "une grande marmite , ou-
dans un chaudron de fe r , avec douze ou. 
quinze livres d'eau de pluie , pendant douze. 
heures j remuez de temps en temps la mar 
tiere avec une fpatule de fer , ck ayez foin 
de mettre d'autre eau bouillante dans le. 
chaudron à mefure qu'il s'en coufumera y 
lailiez enfuite repofer le tout , ck vous ver­
rez qu'il demeurera defliis une liqueur, noire.y, 
qu ' i l faut filtrer , ck la faire évaporer dans 
une terrine de grès au feu de fable, juf ­
qu'à confiftauce de firop : vous en aurez 
quarante - quatre onces. Lemeri , cours de. 
Chymie-, 

Quand le mélange a bouilli quelque 
temps , i l sepaiffit comme une bouillie, i l 
fè gonfle , & i l pafferoit par deffus les 
bords de la marmite , fi on n'y prenoit. 
garde y i l faut donc.dans ce temps-là beau­
coup modérer le feu : c'eft auffi là le temps-
d'a jouter de nouvelle eau bouillante. Si 
après avoir filtré la teinture r o n met bouillir. 
derechef le marc refté fur le filtre dans de 
nouvelle eau comme devant , on en retirera 
encore de îa teinture , mais en moindre 
quantité. On peut même , en réitérant plu­
fieurs fois ce procédé , diffoudre la plus 
grande partie de la limaille de fer qui 
reftera , ck la réduire eu teinture.'Lemeri , 
cours" de chymie. 

Cette teinture eft fort fujette à moifir & 
à fe déçompofer. On y ajoute ordinairement 
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fine petite quantité d'efprit - de - vin - y 
par exemple , celle d'environ deux onces 
fur la quantité ci-deffus ment ionnée , pour 
prévenir cette altération. M . Baron penlè 
qu'on la préviendroit plus efficacement, f i 
on employoit à là préparation la crème de 
tartre au lieu de tartre blanc , dont les 
impuretés occafionent très-vraifemblable-
ment , {QIOII lu i , cette moiiiffiire. Cela 
peut être } cependant on connoît en chymie 
plus d'un fel neutre fujet à moifir , clans la 
coTnpofition duquel n'entre aucun principe 
chargé d'impuretés } & d'un autre côté , 
ces impuretés moififfantes du tartre ne pa-
roiffeut pas eu être véritablement féparées 
par l'opération qui le convertit en crème de 
tartre. L a crème de tartre eft un acide en­
core fort impur j au refte i l faut tenter. Le 
même chymifte Ibupçonne encore , i l affuré 
même que le plus fur moyen de prévenir 
l'inconvénient dont nous parlons j c'eft de 
réduire le temps de l'ébullition à une ou 
deux heures , ou encore mieux, de ne point 
faire bouillir d u tout le mélange \ ck i l 
peine encore que cette réforme non feule­
ment empêcheroit de confumer du char­
bon en pure perte , mais même qu'elle 
contribueroit à la perfection de la prépa­
ration , puifque la longue ébullition occa-
fione la décompofition du tartre , ck le 
rend par là moins propre à diffoudre le fer. 
Je ne fùiseertaiuement pas pour les longues 
ébullitions , cependant je ne faurois penfer 
que la longue ébullition foit ici auffi nuilible, 
f k même auffi inutile que M . Baron l'a­
vance , car, i ° . la décompoiition que le 
tartre peut éprouver dans cette ébullition 
n'eft pas démontrée j & quand même le tar­
tre s'altéreroit réellement j ce feroit plutôt 

"lavec profit qu'avec dommage, ce feroient 
les impuretés qui s'en détacheroient ; i l fe 
réduiroit tout au plus à l'état de crème 
de tartre. z°. On ne voit point pourquoi 
une liqueur claire , chymiquement homo­
gène , une vraie leffive ou diftoiution chy-
mique dépolëe par la filtration , feroit plus 
a l té rable , parce qu'elle auroit été produite 
par une longue ébullition. I l eft très-vrai-
ièmblabîe au contraire, que f i cette ébulli­
t ion trop prolongée nuifoit à la perfection 
de l'opération , ce fèroit feulement en dé-
truilànt fon propre ouvrage j c 'ef t -à-dire . 
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en dëcompofant fur la fin de l'opération 
le fel neutre qu'elle auroit précédemment 
formé j mais alors les débris de cette dé­
compoiition refteroient fur le filtre , ck la 
leffive filtrée ne feroit ni plus ni moins 

• confiante. 3 0 . Une heure d'ébullition ou la 
digeftion à un degré de chaleur inférieure 3r 
paroît abfolument infuffilànte ici , puifque 
demi - heure d'ébiillition ne fait qu'im-
•|*égner légèrement le tartre des particules 
uu fer dans la préparation du tartre chalybé , 
car ce dernier fel qui dilfere tant par le 
degré de la faturaîiou de celui dont i l eft 
ici queftion , ne doit cette différence qu'à" 
la brièveté de l'ébullition qu'on emploie pour" 
le préparer. 

Si l'on réduit la teinture du firop çi-deftus 
décrit en confiftance de miel épais , cette~ 
préparation prendra le nom d'extrait de mars^ 
ck elle fera un peu plus de garde. 

La boule martiale de mars ou d acier eft 
une matière qui ne diffère des précédentes-
que par l'excès de tartre , ck parce qu ' i l ! 
n'y a qu'une très-petite portion des deux 
ingrédiens employés qui foit .réellement 1 

combinée. Mais comme c'eft précifément • 
cette portion qui paffe dans l'eau ou dans~ 
les liqueurs dans lefquelles on fait infufer^ 
cette boule pour l'ufage , iï eft clair que ' 
la partie utile ck employée de la boule • 
martiale eft exaélément femblable au fel -
neutre martial tartareux dont nous venons' 
de parler. L a préparation de ces boules eur-
décrite fous le mot BOULE D E M A R S . Voy. -
cet article. 

Les teintures martiales tirées avec les -
acides végétaux fermentés ou non fermentés,-» 
tels que le vinaigre , le vin du Rhin qui eft '-
acidulé , le fuc de citron , ckc. ne diffe--
rent que par le moindre degré de fatura--
tion , de confiftance , ck de concentration * 
de la teinture de mars tarcarifée , avec : 

laquelle elles ont d'ailleurs là plus grande -
analogie. • • 

Les teintures fpiritueufès réellement chan ­
gées de fer ne f o n t , comme nous l'avons -
déjà iufinué , que des diflblutions de fèls > 
neutres martiaux par l'elprit-de-vin. L a ' 
teinture de Ludovic , ck la teinture de 
Mynficht , qui font les feules que la Phar­
macopée de Paris ait adoptées , f o n t , la 
première une 3 diftoiution - légère de firop,' 
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de Mars, à la préparation duquel on a em­
ployé le vitriol martial à la place de la l i ­
maille de fer , v. VlTRIOL ', & la féconde , 
qu'une dhTolution de fleurs martiales. V la 
fuite de cet article. 

Teinture martiale alkaline de Stahl. Ayez 
de bonne eau-forte , dans laquelle vous 
jetterez du f i l d'acier , peu à la fo is , & à 
différentes reprifes , jufqu'à ce qu'il ne fe 
faffe plus de diffolution ; ce que vous re-
connoîtrez , lorfqu'en ajoutant de nouveau 
£1 de fe r , i l ne s'excitera aucun mouve­
ment dans la liqueur & que ce f i l reftera 
dans fon entier ; alors vous ferez fûr d'avoir 
une diffolution de fel dans l'efprit de nitre , 
aufîi chargée qu'it eft poflible de l'avoir , 
& telle qu'il la faut pour la réuftite du refte 
de l'opération. Prenez enfuite de l'huile de 
tartre^ par défaillance , ou une lefîîve de 
cendres graveîées la plus chargée qu'il fe 
peut , & bien filtrée. Laiflèz tomber dans 
cette liqueur alkaline quelques gouttes de 
votre diffolution de fer ; elles iront d'abord 
au fond , mais l'eifervefcence de l'acide 
avec l'alkali les ramènera bientôt à la fur-
face fous la forme d'écume ', remuez le 
mélange pour faire rentrer cette écume 
dans la liqueur l'acide nitreux qui tenoit 
le fer en diffolution, abandonnera ce métal 
pour s'unir avec ce qu'il lui faut d'alkali 
pour reproduire du nitre , tandis que le 
refte de la liqueur alkaline fàifira le fer 
devenu l i b r e , & en fera la diffolution : 
continuez à ajouter ainfi fùcceflivement & 
goutte à goutte, de la folution de fer par 
l'efprit de nitre, jufqu'à ce que la liqueur 
ait pris une couleur rouge-de fang très-
foncée ', ce qui eft une marque que l'alkali 
eft bien chargé de fer. I l ne s'agit plus 
préfèntement que de féparer cette diffolu­
tion alkaline de fer d'avec le nitre régénéré 
qui s'y trouve confondu ; c'eft ce qui arrive 
quelquefois de foi-même , fi la diffolution 
du fer dans l'acide nitreux eft bien con­
centrée , ou fi l'on fait cette opération dans 
un lieu frais , ou dans un temps froid ', car 
alors le nitre fè précipite en aiguilles très-
fines 5 mais on peut accélérer cette fépa-
ra t ion , en foumettant le mélange à une 
légère évaporation. Lorfque tout le nitre 
eft précipi té , on décante la liqueur, & l'on 
a par-là une teinture alkaline martiale , 
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c'eft-à-dire, une diffolution de fer par ufl. 
alkali dans toute fa pureté. Le procédé dont 
on vient de donner la defcription , eft t iré 
entièrement de Yopufculum de Stahl. Addi­
tions au cours de chymie de Lemery, par M . 
Baron. 

Fleurs martiales. Pulvérifèz & mêlez 
enfemble exactement douze onces de l i ­
maille de f e r , & huit onces de fel armoniac 
bien fèc : mettez le mélange dans une cu-
curbite de terre , capable de réfifter au feu 
nu , & dont i l n'y ait qu'un tiers au plus de 
rempli : placez-la dans un fourneau , & 
garniffez-en le tour avec quelques petits 
morceaux de brique & du l u t , pour em­
pêcher que le feu ne s'élève trop : adaptez 
fur la cucurbite un chapiteau avec un petit 
récipient, & luttez exactement les jointures: 
laiflèz la matière en digeftion pendant 
vingt-quatre heures , puis donnez deffous 
la cucurbite un feu g r a d u é , i l diftillera 
premièrement une liqueur dans le récipient , 
puis i l sélevera des fleurs qui s'attacheront 
au chapiteau , & fur les bords de la cucur­
bite j continuez un feu affez f o r t , jufqu'à 
ce qu'il ne monte plus rien ; laiflèz alors 
refroidir le vaifleau , & le dé lu tez , vous 
trouverez dans le récipient une once & 
demie d'une liqueur femblable en tout à 
l'efprit volatil du fel armoniac ordinaire, 
mais d'une couleur un peu jaunâtre ; - ra-
maffez les fleurs avec une plume, vous en 
trouverez deux onces & deux dragmes : 
elles foin jaunâtres , d'un goût falé vi tr io-
lique , très-pénétrant -, gardez-les dans une 
bouteille de verre bien bouchée , ce font 
les fleurs martiales. Ces fleurs ne font autre 
chofe que la fubflance même du fel armoniac 
empreinte du mars, & fublimée par la force 
du feu -, elles ne tiennent leur couleur jaune 
que d'une portion du fer qu'elles ont en levé , 
elles ne font non plus alkalines que le fel ar­
moniac même. Si on les mêle avec du fe l 
de tartre, elles rendent une odeur fubtile & 
urineufe , pareille à celle qui vient du m é ­
lange du même fel avec le fe l armoniac. Le ­
mery , cours de chymie. 

I l refte au fond de la cucurbite après la 
j ubhmation des fleurs , une matière fixe 
& noirâtre , qui eft compofée en partie 
d'un fel neutre , formé par l'union du fer 
avec l'efprit acide du fel armoniac, & e i | 
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plus grande partie de fer fuperflu , c'eft-à-
dire , qui n'a été ni fublimé , ni diffous. 
C'eft de cette précipitation du fel armoniac 
opérée par le fer , qu'eft provenu l'alkali 
volatil qui s'eft élevé pendant l'opération 
que nous venons de décrire. Voye^ S E L 
A R M O N I A C , SUBSTANCES M É T A L L I Q U E S , 
P R É C I P I T A T I O N & R A P P O R T . 

Quant aux eaux minérales martiales , 
voye[ MINÉRALES ( eaux ) : les liqueurs 
aqueufes dans iefquelles on éteint du fer 
rougi au f e u , doivent aufti y être rappor­
tées , comme nous l'avons déjà infinué , 
en rangeant ces liqueurs dans la même di ­
vifion que les eaux martiales. 

Les préparations martiales tiennent un 
"rang diftingué dans la claffe des remèdes. 
L e fer eft le remède par excellence des 
maladies chroniques , qui dépendent des 
obftrudtions. Tonfon d i t , dans une differ-
tation fur l'ufage médicinal du f e r , que les 
médecins n'ont pas propofé le manger 
comme une reflburce plus aflurée contre 
la faim , que le fer contre les obftruc-
tions. 

Une opinion médicinale aflez générale 
fur les médicamens martiaux, eft encore 
la diftinction qu'on a faite anciennement 
de leurs vertus en apéritive ck aftrin-
gente. 

Un dogme plus r é c e n t , c'eft que ces 
remèdes différent confidérablement en ac­
tivité , félon qu'ils font plus ou moins 
difpofés à ê t re diflbus par les humeurs 
digeftives , ou du moins à paffer avec elles 
*lans les fécondes voies : ck ces différences 
iè déduifent de trois fources principales , 
i ° . de leur état de diffolution actuelle par 
quelque menftrue appropr ié , ou de l'état 
contraire que les chymiftes appellent nu , 
Hère ou pur. Cette différence fè trouve entre 
les fèls neutres martiaux, ck les liqueurs fà-
lines martiales d'une pa r t , & la l imai l le , 
les fàfrans , l'aethiops martial de l'autre. 
Z°. L a faculté de paflèr dans les fécondes 
toies du fer libre ou nu , eft déduite de 
fa pulvérifàtion ou divifion extrême ', ck la 
qualité contraire , la prétendue impafli-
hili té de paffer dans les fécondes voies , 
de la grofliéreté de fès parties , c'eft-
à-dire , de la pulvérifàtion imparfaite. 
!* \ Enfin i l 'iofolubilité du fer dans les 

M A R 175 
premières voies m ê m e s , chargées de fucs 
acides , eft attribuée à fon état de calcina­
tion , ou privation de phiogiftique ; & 
la folubilité du fer dans ces fucs eft par 
conféquent réfervée au feul fer entier , c'eft-
à-dire, chymiquement inaltéré. 

Nous obferverons fur ces différentes 
opinions , i ° , que l'ufage des remèdes 
martiaux ne fauroit être aufli général contre 
les obftrudtions, même les plus évidentes, 
les plus décidées. Stahl obferve ( dans la, 
diffination déjà citée ) , que ces remèdes 
font fouvent utiles dans les maladies chro­
niques légères , ou dans les fuites peu 
rebelles de ces maladies , chronicorum reli-
quiis tenerioribus ; mais qu'on ne peut les 
regarder comme une reflburce affinée Se 
folide contre les maladies chroniques gra­
ves ; ck même que leur ufage imprudent peut 
caufèr des accidens foudains ck funeftes. 
I l faut avouer cependant que l'expérience 
prouve que les remèdes martiaux font p r e £ 
que fpécifiques dans les maladies de la 
matrice. Voye^ MATRICE ( maladie de la ) . 
Leur finguliere vertu pour provoquer les 
règles eft établie par une fuite d'obfèrva-
tions fi confiante , qu'il ne refte ici aucun 
lieu au doute. I l eft vrai aufli que la 
fuppreflion des régies eft ordinairement 
une maladie chronique légère. Les remèdes 
martiaux convenablement adminiftrés , font 
aufli très-bien dans les fleurs blanches, ck 
même dans le flux immodéré des r è g l e s , 
les autres pertes des femmes , ck générale­
ment dans tous les flux contre nature dé-
pendans de re lâchement , tels que certaines 
diarrhées , la diabète , la queue des go-
norrhées virulentes , &c. Voye[ ces articles: 
& RELACHEMENT (Médecine), HÉMOR-
R H A G I E & R È G L E S (Médecine). Ceci nous 
conduit naturellement à dire un mot de 
cette contrariété apparente d'action dans un 
remède qui eft en même temps apéritif & 
aftringent. 

Les médecins chymiftes modernes les 
plus éclairés , Ettmuler , Stahl,. Cartheu-
fèr , &c. conviennent généralement que 
le fer , çk toutes fès préparations indiftinc-
tement, n'ont qu'une fèule çk unique vertu \ 
favoir, la vertu qu'ils ont appellée tonique y 

fortifiante, rojbordnte , excitante, afringente; 
ck que ce n'eft que relativement à l 'état 
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particulier du fujet qui ufê de ces remèdes 
...qu'ils produifent tantôt l'effet appellé apéri­
t i f , & tantôt l'effet appellé fpécialement 
ajiringent ou Jlyptique. Ils avouent pourtant 
que certaines matières martiales, telles que 
ie v i t r io l , ck fur-tout fon eau mere , le.coi-
,cothar, &c. font éminemment ftyptiques , 
ck doivent être regardées comme occupant 
l'extrême degré d'énergie dans l'ordre de 
ces remèdes. Tous les autres dont nous 
^avons fait mention , font feulement aftrin-
gens toniques. 

L'extrême divifion du fer , foit calciné , 
fo i t non calciné, paroît véritablement utile. 
I l eff démontré , par la couleur noire , que 
tous les remèdes martiaux, & même ceux 

;qu'on prend fous forme de diffolution , 
donnent aux excrémens, que la plus grande 
partie de ces remèdes ne paffe pas dans les 
Secondes voies. 

I l paroît donc convenable de favorifer, 
.autant qu'on peut, ce paffage par l'atténua­
t ion des parties du remède , ck même par 
'leur divifion abfolue , c 'eft-à-dire, leur d i f 
folution dans un menftrue convenable. 

Mais i l n'eft certainement pas exact de 
.regarder les chaux martiales , le fer dépouillé 
de phlogiftique comme iufdluble par les 
iicides des premières voies , & moins encore 
d'imaginer que cette diffolution eft nécef­
faire pour que le fer paffe dans le fang, 
o n du moins pour qu'il exerce un effet 
médicamenteux. I l eft démontré , au con-

-traire , que les acides les plus foibles, tels 
é\ue les acides végétaux ck la crème de 
tartre , attaquent la rouille du fer , ck que 
Lemery qui l'emploie dans îa préparation 
de fon dartre ebalybé , ne manque pas pour 
cela fon opération. I l eft prouvé aufîi par 
l 'obfèrvation , que la rouille de fer ck le 
fafran de mars le plus calciné , dont le peu­
ple ufê très-communément , agiftènt véri­
tablement , foit qu'il y ait des acides dans 
les premières voies , foit qu'il n'y en ait 
point. Nous croyons cependant que s'il n'eft 
£>as abfolument néceffaire , i l eft cependant 
.meilleur , plus convenable de fe fervir , par 
p ré fé rence , de l'aethiops martial, ck de la 
teinture de mars tartarifée ; mais prefque 
fans diftinction de l'action de l'abfence ou 
,de la préfence des acides dans les premiè­
res voies* 
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I l eft généralement reçu chez les vrais 

médecins , que le mars doit être donné à 
très-petite dofe ; car ce remède eft v i f , 
a c t i f , vraiment irritant R é c h a u f f a n t ; i l 
élevé le pouls ; i l caufe une efpece de fièvre, 
qui , quoiqu'elle doive être regardée comme 
un effet falutaire, comme un b ien , doit 
cependant être contenue dans de juftes bor -
nés. L a dofè de fafran, de la l imai l le , de 
l'aethiops martial, &C. ne doit pas être 
portée au delà de cinq ou fix grains. Celle 
de toutes les teintures peut être beaucoup 
plus confidérable, parce que fans en ex­
cepter la teinture tartarifée , le fer y eft 
contenu en une très-foible proportion. El le 
peut être d'une ou de plufieurs dragmes. 
Au refte i i n'y a en ceci aucune règle géné­
rale ; la dofe des teintures doit être déter­
minée fur leur degré de faturatîon ck de 
concentration. La teinture alkaline de Stahl 
f a i t , par exemple , une exception à la règle 
générale que nous venons d'établir ; elle eft 
très-martiale ; elle ne peut être preferite que 
par gouttes. 

Les fleurs martiales étant compofées de 
f e r , ck d'une autre fubftance afièz active 
ck dominante, favoir , le fèl armoniac ; le 
médecin doit avoir principalement égard 
clans leur adminiftration à cet'auire prin­
cipe. Voyc{ S E L A R M O N I A C . La dofe ordi­
naire de ces fleurs eft d'un demi gros. 

Le tartre martial ou chaîybé eft le plus 
foible de tous les remèdes officinaux tirés 
du fer. On pourroit le donner fans danger 
jufqu'à une dofe confidérable , fi la crème 
de tartre elle-même n'exigeoit d'être donnée 
à une dofè affez modérée. Voyc^ T A R T R E , 
On le donne communément à un gros. 

Les eaux martiales font encore infiniment 
plus foibles. I l eft affez connu qu'on eu 
prend plufieurs pintes fàns danger. Voye[ 
M I N É R A L E S ( eaux. ) 

Les remèdes martiaux folides fè donnent 
communément avec d'autres remèdes fous 
forme de b o l , d'opiat, & c . ou fe réduifènt 
feuls fous la même forme avec des exci-
piens appropriés , comme conferve ., mar­
melade des f rui ts , &c. ils font trop dégoû-
tans pour la plupart , lorfqu'on les prend en 
poudre dans un liquide. 

Les fels martiaux tartarifés doivent £tr$ 
.donnés diffous dans des liqueurs f imples, 
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& quî ne les altèrent point , comme Peau 
& le vin. Lorfqu'on les fait fondre dans 
des décodions d'herbes ou de racines , ils 
s'y décompofènt en très»-grande partie ; ils 
troublent ces liqueurs qui en prennent le 
ngfn de bouillons noirs , & ils les rendent 
abominables au goyt. 

Le fer entre dans que lque^ répa ra t ions 
pharmaceutiques officinales ; par exemple , 
dans fopiat méfantérique, la poudre d'acier, 
les pillules & tablettes d'acier de la phar­
macopée de .fêaris , l'emplâtre opodeltoch, 
& l'emplâtfe ftyptique, Ùc. On prépare 
encore pour l'ufage extérieur un baume 
auquel le fer "donne fon nom , mais dontN 

j^eft un ingrédient allez inutile. Ce baume 
eft connu fous le .nom de baume chalibe\ & 
plus communément fous celui de baume 
d'aiguilles ; i l eft fort peu ufité , & paroît 
propre à fort peu de cholè. I l en eft fait 
mention au mot N l T R E , en parlant „dè 
l'action de l'acide nitreux fur les huiles. ( b ) 

MARS A , (Géogr. ) petite ville d ' A f r i ­
que au royaume de Tun i s , dans la fei-
gneurie de la Goulette, & dans l'endroit 
même où étoit l'ancienne Carthage ; mais 
on n'y compte que quelques centaines de 
maifons, une mofquée , & un collège fondé 
par Muley-Mahomet.-Qui reconnoîtroit ici 
la rivale de Rome ? 

M A R S A I L L E , (Géogr.) en Italien Mar-
faglia ; plaine de P i é m o n t , connue feule­
ment par la bataille qu'y gagna M . de 
Catinat, le 4 octobre J ° 9 3 , contre Victor 
Amédée I I , duc de Savoie. ( D. / . ) 

M A R S A I Q U E S , f. f. ( Pèche. ) terme 
de pêche , efpece de filet dont on fe fert 
pour pêcher le hareng. I l eft ainfi nommé 
dans certaines contrées, parce que c'eft dans ; 
le mois de mars que ce poifîbn paroît o rd i ­
nairement. Ces rets différent des feines qui 
font flottantes, en ce qu'ils font féden-
taires, fur le fond de la mer ainfi que les 
folles. * Voye\ SOLLES dont les marfaiques 
font une efpece. 

Les mailles de ce filet n'ont que 10 à n 
. lignes en* carré. 

On fait cette pêche ordinairement près 
de terre ; pour cela jon jette une ancre à la 
mer pefant deux ou trois livres, on y frappe 
le bout du filet qui eft fait de f i l délié. La 
te te eft foufenue de flottes de l iège , & le 
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bas eft pierre ; fur cette première ancre on 
frappe une bouée, afin de la pouvoir re­
lever. A l'autre extrémité de cette tiflûre 
de rets, compofée de douze à quinze pièces , 
eft une autre ancre avec une femblable 
bouée. On établit le filet un bout à la mer 
& l'autre à la côte , afin de croifer la 
m a r é e , de même que Ton difpofe les 
feines flottantes. On laiflè ainfi la marfaique 
au fond de l'eau pendant quelques jours , 
après quoi on la vient relever & retirer le 
hareng qui peut s'y être pris , les autres 
poiflbns ne pouvant s'y arrêter , excepté les 
petites robiottes ou jeunes maquereaux. 
Cette pêche dure tout le remf*§i que le 
poifîbn refle à la côte , qui eft ordinaire­
ment les mois de janvier , févr ier , mars & 
avril. 

*On tend encore ce même filet à la côte; 
de deux manières différentes , flottes & 
non flottes , comme on fait les cibaudiere* 
& autres filets fimples ,*comme on l'a déjà 
obfervé. 

M A R S A L , ( Géogr. } en Latin moderne 
Marfallum , autrefois Bodatium ; ville de 
France en Lorraine, avec titre de châtel­
lenie , remarquable par fes falines. Elle eft 
dans des marais de difficile accès proche 
la Seille, à 7 lieues N . E . de Nanci. Koye^ 
Longuerue, f. I2,pag. z 7 4 . Long. 2.4, 28$ 
lat. 48 , 46°. 

MARSALA 9 ( Géogr. ) ancienne & 
forte ville de Sicile dans le val de Mazzara r_ 
proche la mer. Elle eft bâtie des ruines de 
l'ancienne Lilybasum, à 21 lieues S. O. de' 
Palerme,'$ N . de Mazzara. Long. 30 y z z; 
lat. 17, 52- ( D. J ) 

M A R S A N , (Géogr. ) ou le Mont-de-
Marfan, petite ville de France en Gafcogne 
bâtie vers l'an 1140. C'eft la capitale d'un 
petit pays de même n o m , fertile en vin? 
& en feigle, & de "plus un des anciens 
vicomtés mouvans du comté de Gafcogne r 

fur lequel voye^ Longu | ruê & PiganioL 
La ville eft fur la rivière de Midouze 
dans l'endroit où elle commence à ê t r e 
navigable, à 10 lieues de Dax. Long. tS^ 
$6 y lat. 4 4 , z. 

Le Mont-de-Marfan a été illuftré par 1* 
naiffance de Dominique de Gournes , un 
de ces vaiîlans hommes nés pour les belles 
& glorieufes Cntreprifes.- Ayant été très«^ 

Z 
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maltraité par lès Efpagnols qui égorgèrent 
une colonie de François établis furies côtes 
de la Floride, i l équipa trois 'vaiffeaux à 
fes dépens en 1567 , defcendit à la Floride 
même , prit trois forts aux Efpagnols , & 
les tailla en pièces. De retour en France , 
au lieu d'y recevoir la récorapenfe de fes 
exploits, i l eut bien de la peine à fauver 
fa tête des pourfuites de l'ambafladeur 
d'Efpagne. La reine Elifabeth , touchée du 
fort de ce brave homme , réfolut d'em­
ployer avec gloire, l'épée qu'il offrait à 
fon fervide; mais il mourut en 1593, en 
fè rendant à Londres pour y prendre le 
tomman#ment d'une efca^re qui l u i ' étoit 
deflinée. 

M A R S A Q U I - V I R , (Géogr.) ou M A R -
S A L Q U I - V I R , ville forte & ancienne : 
d'Afrique dans la province de Béni-Arax , 
au royaume de Trémecen , avec un des 
plus beaux, des plus grands & des meil­
leurs ports d'Afrique. Les Portugais , en 
15015 tentèrent de furprendre cette place , 
& furent eux-mêmes furpris par les Maures. 
Les Efpagnols ne furent pas plus heureux 
cinq ans après. Cette ville efl bâtie fur un 
roc proche la mer , à une lieue d'Oran. 
Quelques auteurs fe font perfuàdés qu'elle 
doit fa fondation aux Romains ; mais i l 
faudrait en même-temps indiquer le nom 
qu'ils lui donnèrent. Long, z 7 , z$ ; lati­
tude 5 5 , 4 0 . ( D. J.) 

M A R S A U T , f. m . ( Jardinage. ) falix 
caprea lati-folia. Cet arbriffeau fauvage , 
aquatique , monte affez haut. I l a le bois 
blanc , la feuille ronde d'un verd clair , les 
fleurs jaunes ; & i l fe multiplie de mar­
cottes &. de jetons. C'efl une 'efpece du 
faule ; & on dit le faille marceau , le faule 
efier. 

M A R S C H E V A N * f. m . ( Chronol. ) 
mois des Hébreux. C'étoit le fécond de 
l'année civile & le huitième de l'année fainte. 
I l n'a que vingt-Éfeuf jours & répond à la 
lune d'Octobre. 

Le fixieme jour de ce mois , les Juifs 
jeûnent à caufe que Nabuchodonofor fit 
crever les yeux à Sédécias , après avoir fait 
mourir fes enfans en fa préfence. 

Le dix-neuvieme , le lundi* jeudi & 
lundi fuivans font jeûnes , pour expier les 
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fautes commifes à l 'ôccafion deda fête des 
Tabernacles. 

Le vingt-troifieme efl fête .en mémoire 
des pierres de l'autei'profané par les Grecs , 
qu'on cacha en attendant qu'il parût ui i 
prophète qui déclarât ce qu'on devoit 91 
faire. / . Macc. 4 ^ « * 

Le vingt^Hnq étoit auffi fête en mémoire 
de quelques lieux occupés par les Chu-
téens , ck dont les Ifraéiites , de retour de 
là captivité, fè remirent en pofîèfîion. 
Calcnd. des Juifs , àla tête du dictionn. de 
la Bible du P Calmet , t. I. 

M A R S E I L L E , ( Géogr. ) Mafjîlia, a n l 
cienne & forte ville maritime de France en 
Provence , la plus riche, la plus marchand^. 
& la plus peuplée de cette province , avec 
un port , un ancien évêché fuffragant 
d'Arles , & une fameuie abbaye fous le nom 
de S. Victor. 

Cette ville fondée cinq cents ans avant 
J. C. par des Phocéens en Ionie , fut. dès 
fon origine une des plus trafiquantes dé 
l'occident. Iffus d 'ancêtres , les premiers 
de la nation Greque qui eufîènt olë rifquer 
des voyages de long cours, & dont les 
vaifîèaux avoient appris aux autres la route 
du golfe Adriatique &* de la mer T } rrhe-

'njenne , les Marlèillois tournèrent naturelle­
ment leurs vues du côté du commerce. 

U n port avantageux fur la Méditerranée 
des voifins qu'ils méprifoient peut-être 
comme barbares , & dont fans doute ils 
craignoient la puiffance, leur firent envi-
fager le parti du trafic maritime pour être 
l'unique moyen qu'ils euffent de fubfifter 
& de s'enrichir. 

Comme tous les vents, les bancs de la 
mer, la difpofition des côt ts ordonnent dé 
toucher à Marfeille , elle fut fréquentée par 
tous les vaifleaux, & devint une retraite 
néceffaire au milieu d'une mer orageufe. 
Mais.la fférilité de fon terroir, dit Jufmv, 
Iw. XLIIL y chap. I I I , détermina fes 
citoyens au commerce d'économie. I l fallut 
qu'ils ruffent laborieux pour fuppléer à- la 
nature ; qu'ils fuffent jufîes pour vivre 
parmi les nations barbares qui dévoient 
fane leur profpérité ; qu'ils fufient modérés 
pour que leur état reliât toujours tran­
quille ; enfin , qu'ds euffent des mœurs 
frugales x pour qu'ils puflènt vivre d'un 
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•négoce qu'ils conferveroient plus fûfement 
lorfqu'il feroit moins avantageux. 
. Le gouvernement d'un feul a d 'ordi­
naire pour objet de commerce le delfein 
de^pflfcurer à, la nation tout ce qui peut 
fervir à fa yanité , à fes délices , à fes fan-
taifies ; le gouvernement de plufieurs fe 
tourne davantage au commerce d 'écono­
mie : aufli les Marfeillois qui s'y l ivrèrent , 
fe gouvernèrent en république à la manière 
des villes Greques. 

Bientôt ils eurent d'immenfes richefles, 
dont ils fe fervirent pour eiT^ellir leur 
ville , & pour y faire fleurir les arts & les 
fciences. Non-feulement Marfeille peut fe 
vanter de leur avoir donné l'entrée dans les 
Gaules, mais encore d'avoir formé une des 
trois plus fameufes académies du monde , 
& d'avoir partagé fon école avec Athènes 
& Rhodes. A u f l i Pline la nomme la maî-
treflè des études , magiftram fiudiorum. On 
.y venoit de toutes parts pour y apprendre 
l'éloquence , les belles-lettres & la philo­
fophie. C'efl de fon fein que font fortis ces 
hommes illuflres vantés par les anciens , 
Télon & Gigarée fon f rè re , excellens géo­
mètres ; Pithéas fu r - tou t , fameux géogra­
phe & aflronome , dont on ne peut trop 
admirer le génie ; Caflor , favant médecin, 
& plufieurs autres. Tite-Live dit que Mar­
feille étoit aufli polie que fi elle avoit été 
au milieu de la Grèce ; & c'eft pourquoi 
les Romains y faifoient élever leurs en­
fans. 

Rivale en même temps.d'Athènes & de 
Carthage," peut-être qu'elle doit moins fa 
célébrité à une puiflance foutenue pendant 
plufieurs fiecles , à un commerce floriflànt, 
à l'alliance'des Romaifts , qu'à la fageffe de 

*fes lo ix , a la probité de fes habitans , enfin , 
à leur amour pour les fciences & pour les 
arts. 

Strabon, tout prévenu qu'il étoit en faveur 
des villes d'Afie , où l'on n'empioyoit que 
marbre & granit, décrit Marfeille comme 
une ville célèbre , d'une grandeur confidé­
rable , difpofee en manière de théâtre , 
autour d'un port creufé dans les rochers. 
Peut-ê t re même étoit-elle encore plus f u -
pcrhe avant le règne d'Augufte fous le ­
quel yivpi t cet auteur ; car en parlant de 
Cyzique , une des belles villes Asiatiques ? ' 
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' i l remarque qu'elle étoit enrichie des mêmes 
ornemens d'architecture qu'on avoit autre­
fois vus dans Rhodes , dans Carthage & 
dans Marfeille. 

On né trouve aujourd'hui aucuns réftes 
de cette ancienne magnificence. En vain y 
chercheroit-on les fondemens des temples 

1 d'Apollon & de Diane, dont parle le même 
Strabon : on fait feulement que ces édifices 
étoient fur le haut de la ville. On ignore aufli 
l'endroit où Pithéas fit dreffer fà fameufe ai­
guille pour déterminer la hauteur du pôle de 
fa patrie ; mais on connoît les révolution? 
qu'ont éprouvé les Marfeillois. 

Ils firent de bonne heure une étroite a l ­
liance avec les Romains, qui les aimèrent & 
les protégèrent beaucoup. Leur crédit devint 
f i grand à Rome , qu'ils obtinrent la révoca­
tion d'un décret du fénat , par lequel i l étoit 
ordonné que Phocée en îonie feroit rafée 
fufqu'aux fondemens , pour avoir tenu le 
parti de l'impofteur Ariftonique qui vouloit 
s'emparer «du royaume d'Aftale. Les Mar ­
feillois , par reconnoiffance , donnèrent lieu 
à la conquête de la Gaule Trifalpine , en eri 
ouvrant la porte ; mais ils furent fubjugués 
par Jules Céfar K pour avoir embraffé le 
parti de Pompée . 

Après avoirperduleur puiflance, ils re­
noncèrent à leurs vertus , à leur frugalité, & 
s'abandonnèrent à leurs plaifirs, au point que 
les mœurs des Marfeillois parlèrent en pro­
verbe , fi l'on en croit Athénée , pour défigner 
celles de gens perdus dans le luxe & la mol-
lefîe. Ils cultivèrent encore toutefois les 
fciences , comme ils l'avoient pratiqué de7 
puis leur premier établiflement ; & c'eft par 
eux que les Gaulois fe défirent de leur pre­
mière barbarie. Ils apprirent l'écriture des 
Marfeillois, & en répandirent la pratique 
chez leurs voifins ; car Céfar rapporte que 
le regiftre des Helvétiens, qui fut enlevé par 
les Romains, étoit écrit en caractère Grec , 
qui ne pouyoit être venu à ce peuple que de 
Marfeille. 

Les Marfeillois dans la fuite quittèrent 
eux-mêmes leur ancienne langue pour le 
Latin ; Rome & l'Italie ayant été fubjuguées 
dans le v fiecle par les Hérules , Marfèille 
tomba fous le pouvoir d'Enric , r o i ^ ^ W i -
figoths , & de fon fils Ala r i c , aprèswPrnorî 
duquel Théodofe , roi des Oftrogoths , 
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s'empara de cette ville & du pays voif in. Ses 
fuccefîèurs la cédèrent aux rois Mérovin­
giens , qui en jouirent jufqu'à Charles-Mar­
tel. Alors le duc Moronte s'en rendit le maî­
tre , & fe mit fous la protection des Sarra-
zins. Cependant ce prince étant prelfé vive­
ment par lés François , fe fauva par mer, & 
Marfeille obéit aux Carlovingiens, puis aux 
rois de Bourgogne , & finalement aux com­
tes d'Arles. 

Ce fut fous le règne de Louis l'aveugle , 
& le gouvernement d'Hugues , comte d 'Ar­
les , que les Sarrazins qui s'étoienî établis & 
fortifiés fur les côtes de Provence , ruinèrent 
toutes les villes maritimes, & fpécialement 
Marfeille. 

Elle eut le bonheur de fe rétablir fous le 
règne, de Conrad le Pacifique; Ses gouver­
neurs , qu'on appelloit vicomtes , fe rendi­
rent abfolus fur la fin du x fiecle. Guillaume , 
qui finit fes jours en 1004 , fut fon premier 
vicomte propriétaire. Hugues Geofroi, un 
de fes defcendans, laifîa fon vicomté à 
partager également entre cinq de fes fils. 
Alors les Marfeillois acquirent infenfible-
ment les portions des uns & des autres , 
&: redevinrent république, libre en 12.16. 

Ils ne jouirent pas long-terrips de cet avan­
tage. Charles d 'Anjou , frère de S. L o u i s , 
étant comte de Provence, ne put fouffrir 
cette république. I l f i t marcher en 1262 , 
Une armée contre elle & la fournit; cepen­
dant fes habitans fe font maintenus jufqu'à 
Louis X I V dans plufieurs grands privilè­
ges , & entr'autres dans celui de ne contri­
buer en rien aux charges de la province. 

Cette ville a continué , pendant tant de 
fîecles, d'être l 'entrepôt ordinaire, & des 
marchandifes de la domination Françoife , 
& de celles qui s'y tranfportoient des pays 
étrangers. C'efl dans fon port qu'on débar-
quoit le vin de Gaza , en Latin Ga\etumt 

îi renommé dans les Gaules du vivant de 
Grégoire de Tours ; & le commerce étoit 
alors continuel de Marfeille à Alexandrie. 

Enf in , l'an 166*0 , Louis X I V étant allé 
en Provence, fubjugua les Marfeillois, leur 
ôta leurs droits & leurs l ibertés, bâtit une 
citadelle au deffus de f abbaye de S. Victor , 
& foajÉa la tour de S. Jean, qui eff vis-
à-vis c^ la citadelle à l'entrée du port. On 
Cait que c'efl dans ce port que lê retirent les 
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' galères , parce qu'elles y font abritées des 
vents du nord-oueff. 

Cependant Marfeille efl refiée t r è s -com­
merçante ; & même les prérogatives dont 
elle jouit , ont prefque donné à cettt vipe,, 
& aux manufactures méridionales de la 
France , le privilège exclufif du commerce 
du Levant ; fur quoi i l efl permis de douter 
f i c'efl un avantage pour le royaume. 

Perfonne n'ignore que cette ville fu t dé -
folée en 1720 & 1721, par le plus cruel de 
tous les fléaux. U n vaifleau venu de Seyde , 
vers le i5*Juin 1720, y apporta la pelle, 
qui de-Ià fe répandit dans prefque foute 
la province. Cette violente maladie enleva t 

dans Marfeille feule , cinquante- à foixante 
mille ames. 

Son églife efl une des plus anciennes des 
Gaules ; les Provençaux ont foutenu avec 
trop de chaleur qu'elle a été fondée par le 
Lazare, qu'avoit reffufeité J. C. ; & le par­
lement d 'Aix dans le fiecle dernier, con­
damna au feu un livre de M . de Launoy , 
où ce lavant critique détruit cette tradition 
par les preuves les plus fortes.: 

Les trois petites îles for t i f iées , fituées à 
environ une lieue de Marfeille, font flériles , 
& ne méritent que le nom d'écueils. I l eft 
fingUlier qu'on les ait prifes pour les Stoè'-
chades des anciens. 

Marfeille efl proche de la mer Méditer­
ranée , à f ix lieues S. O. d ' A i x , douze N . Q . 
de Toulon , feize S. E . d 'Ar les , trente-
cinq S. O. de Nice , cent foixante - fix 
S. E . de Paris. Long, z z , $8 , 5 0 ,* lat, 
43 , ^9 , 30. 

ISraftothene & Hipparque conclurent au^ 
trefois , d'une obfervation de Pithéas , que 
la diftance de Marfeille à l 'équateur étoit 
de 43 deg. 17. min. Cette lat. a été vérifiée* 
par Gaffendi, par Caflini & par le P. Feuil- * 
lée. On voit qu'elle diffère peu de celle que 
nous venons de fixer , d'après M M . L ieu -
taud & de la Hire. 

I l eft bien glorieux à Marfeille d'avoir 
donné le jour à ce même P i théas , le plus 
ancien de tous les gens de lettres qu'on ait 
vus en occident, & dont Pline fait une 
mention f i honorable ; i l floriffoit d u 
temps d'Alexandre, le Grand. Aft ron*me 
fubhme & profond géographe , i l a por té 
les fpeculations à un point de fubti l i té , o ù 



M A R 
les Grecs qui fè vantoient d'être les inven­
teurs de toutes les fciences, n'avoient encwe 
pu atteindre. 

Cet écrivain en profè & en vers , fi délicat 
& fi voluptueux, qui fut l'arbitre des plaifirs 
de N é r o n , Pétrone en un mot étoit de Mar­
feille. Mais comme j'aurai lieu de parler de 
lui plus commodément ailleurs , je paflè à 
quelques modernes dont Marfeille eft la pa­
trie ; car quoique cette ville s'occupe princi­
palement du commerce , elle a cependant 
produit aux xvij fiecle des homme$ célèbres 
dans les fciences & les beaux arts. 

Le chevalier d'Arvius , mort en 1701 , 
s'eft illuftré par fes voyages , par fes emplois, 
& par fon érudition orientale. 

Le P. Feuillée , minime , s'eft diftinguéi 
par fon journal d*obfervations aftronomiques 
& botaniques , en 3 vol . in-4 0 , imprimés au 
Louvre. * 

Jules Mafcaron , évêque de Tulles & 
puis d'Agen , où i l finit fa carrière en 1603 , 
à 69 ans , prononça des oraifons funèbres 
qui balancèrent d'abord celles de Bofïuet ; 
mais i l eft vrai qu'aujourd'hui elles ne fer­
vent qu'à faire voir combien Bofluer étoit 
Un grand homme. 

Charles Plumier, un des habiles botanif­
tes de l'Eur#pe , fit trois voyages aux îles 
Antilles pour herborifer. I l alloit une qua­
trième fois en Amérique dans la même vue, 
lorfqu' i l mourut près de Cadix , en 1706. 
On connoît fes beaux ouvrages fur les plan­
tes d'Amérique , & fon traité de l'art de 
tourner , qu'il avoit appris du P. Maignan, 
religieux minime comme lu i . 

Antoine de Ruffî , mort* confèiller d'état 
en 1689, a par devers lui trop de. titres ho­
norables pour que je fupprime fon nom. 
Auteur d'une bonne hiftoire de Marfeille & 
des comtes de Provence , i l joignit l'inté­
grité la plus délicate à fa vafte érudition. 
Etant membre de la fénéchauffée de fa pa­
trie , & fè reprochant de n'avoir pas affez 
approfondi la caufe d'un plaideur dont i l 
étoit rapporteur , i l lui renjit la fomme de 
la perte de fon procès. 

Honoré d 'Urfé , le cinquième de fix fils , 
& le frère de fix f œ u r s , s'eft rendu fameux 
par fon roman de l 'Aftrée. Il%><5ufa , dit 
M . de Voltaire , Diane de Chàteaumorand 
féparée de fon frère , de laquelle U étoit 
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amoureux , & qu'il a déguifée dans Ion ro­
man fous le nom d'Aftrée & de Diane , 
comme i l s'y eft caché lui-même fous ceux 
de Céladon & de Sylvandre. I l mourut en 
1615 , à ans. 

I l faut réferver l'article du Puget, né \ 
Marfeille , au mot SCULPTEUR MODER- * 
NE , à caufe de fon mérite éminent dans ce 
bel art. ( D . / . ) 

I l y a à Marfeille une académie des Belles-
lettres. Elle fut établie en 172.6 par lettres-
patentes du roi fous la protection de feu 
M . le maréchal duc de Villars , gouverneur 
de Provence, & adoptée en même temps par 
Facadémie Franço i fe , à laquelle elle envoie 
pour tribut annuel un ouvrage de fa c o m ­
pofition , en profe ou en vers. Les objets 
que fe propofe cette académie font l 'Elo­
quence , la Poéfie , l 'Hiftoire & la Critique. 
Toute matière de controverfe fur le fait de 
la religion y eft interdite. Les académiciens 
font au nombre de vingt , & ont trois o f f i ­
ciers , un directeur , un chancelier & ^ n 
fecretaire. Le fort renouvelle tous les ans 
les deux premiers , mais le fecretaire eft 
perpétuel. Le dire^eur eft chef de la c o m ­
pagnie pendant fon année d'exercice , i i 
porte la parole & recueille les voix. Le chan­
celier tient le fceau de l'académie , & fait 
l'office de tréfbrier. Le fecretaire écrit les 
lettres au nom de l'académie , fait l'éloge 
hiftorique des académiciens qui meurent r 

& fup'plée le directeur & le chancelier en 
leur abfence. L'académie a vingt affociés 
étrangers , dont chacun eft obligé de lu i 
envoyer tous les ans un ouvrage de fa c o m ­
pofition , & qui ont droit de féance dans 
l'académie lorfqu'ils font préfens. I l leur eft 
permis de travailler pour le prix forfne par. 
M . le maréchal de Villars. , à moins qu'il» 
ne viennent s'établir à Marfeille. Ce prix 
étoit donné tous les ans par la libéralité du 
prorecteur , mais i l le fonda en 1733 , pa ï 
\m contrat de rente annuelle de 300 livres 
qui doivent être employées *en une médaille 
d'or qu'on donne tous les ans à un ouvrage 
en profe ou en vers alternativement , don* 
l'académie propofe le fujet. Cette médaille 
qui portait d'abord d'un côté le nom du 
protecteur, & au revers la devife de l'aca­
démie , p o i * maintenant d'un côté le bufte , 
& au revers la devife du maréchal de Villars* 
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Le duc de Villars fon fils lui a fuccédé dans 
la place de protecteur. 

L'académie de Marfeille s'afTêmble tous 
Jes mercredis , depuis trois heures après 

» midi jufqu'à cinq , dans la falle que le roi 
lu i aacordeé àl'arfenal ; fes vacances du­
rent depuis la S. Louis jufqu'au premier mer­
credi après la S. Martin. Elle tient tous les 
ans le 25 août une affemblée publique où 
elle adjuge le prix. Elle accorde la vétérance 
à ceux des académiciens qui vont fe domi^ 
cilier hors de Marfeille, ou à qui leur âge 
& leurs infirmités ne permettent plus d'af­
filier aux affemblées , & quoiqu'on les rem­
place par de nouveaux fujets , ils ont tou­
jours droit de féance ôc voix confultative 
aux affemblées. I l faut avoir les deux tiers 
des fuffrages pour être élu académicien ou 
alfocié , & les électeurs doivent être au 
moins au nombre de douze. En 1734 , 
l'académie obtint du roi la permiffion de 
s'aflocier dix perfonnes verfées dans les fcien­
ces , telles que la Phyfique, les Mathémati ­
ques , Ùc. La v devife de l'académie eft 
un phénix fur fon bûcher renaifîant de 
fa cendre aux rayons d'un foleil naif lânt , 
avec ces mots pour ame*, primis renafcçr 
radiis , par allufion à cette académie de 
Marfeille , f i fameufe dans l 'antiquité, & 
qui eft en quelque forte reflîifcitée au com­
mencement du règne de Louis X V , dont le 
foleil eft l 'emblème. Morery. 

M A R S E S , LES, ( Géog. anc. ) en Latin 
Marji, anciens peuples d'Italie aux environs 
du lac Fucin > aujourd'hui le lac de Célano. 
On croit communément jqu'ils avoient les 
Veftins au nord , les Pélignes & les Samnites 
à l'orient, le Latium au m i d i , & les Sabins à 
l'occirient. 

Les anciens leur donnoient une origine 
fabuleufe : les uns les faifoient venir d'Afie 
avec Marfyasle Phrygien qu'Appollon vain­
quit à la lyre ; & d'autres les faifoient def­
cendre d'un fils d'Ulyffe & de Circé. On 
ajoutoit qu'ils rte craignoient point les mor-
fures des ferpens , & qu'ils favoient s'en 
garantir par certaines herbes & par les en-
chantemens. 

Ce qu'il y a de plus vrai , c'eft que les 
Marfes étoient très-braves & oignes de 
jouir de la liberté ; dès qu'ils fédèrent acca­
blés de contributions ,* & f r u î r é s de l'ef-
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pérance du droit de bourgeoîfîe Romaine 
dojit on les avoit flattés , ils réfolurent de 
l'obtenir à la pointe de l'épée. Pour y par­
venir ils fe liguèrent l'an de Rome 663 , 
avec les Picentiens, les Pélignes , les Sam­
nites , & les autres peuples dTralie. On 
donna à cette guerre le nom d'italique , ou 
de guerre des Marfes , & les Romains y 
perdirent deux confiais & deux batailles en 
deux années confécutives. 

Les Marfes devinrent enfuite la meilleure 
infanterie des Romains , & donnèrent lieu 
au proverbe que rapporte Appien, que l'on 
ne peut triompher d'eux ni4fens eux. A u ­
jourd'hui le pays des anciens Marfes fait 
partie de l'Abruzze feptentrionale , autour 
du lac de Cé lano , dans le royaume de Na-

*ples. (D.J.) 
MÀRSI,MARSACI, MASACI, 

MARSATII, (Géogr. anc£ peuples de 
la Germanie, compris premièrement fous 
le nom de peuples I f tœvons , qui du temps 
de Céfar habitoient au delà du Rhin. D u 
temps de Drufu£ ils habitoient au bord du 
Rhin. O n e f t f o ^ d é à leur afîigner les terres 
qui fe trouvent jh t re le premier bras du Rhin 
& lTffel , jufques vers Batavodurum ; du 
moins les pays que l'on donne aux Sicam-
bres , aux Ufipiens , aux Frifons & aux 
Bru&eres , ne permettent pas oe placer a i l ­
leurs les Mar l i de Germanie. (D. J.) 

M A R S I C O - N U O V O , (Geogr.) Maifi* 
cum , petite ville d'Italie au royaume de 
Naples , dans la principauté ci térieure, 
avec un évêché fufïragant de Salerne. Elle 
eft au pié de l'Apennin , proche l ' A g r i , 
à 2 lieues de Marjico-vetere 9 bourg de la 
Bafilicate, à 11 milles S.kO. de Cirenzâ , 20 
S. E de Salerne. Long. 3 5 , 2.4 ,* lat. 
40 z z . (D. J.) 

M A R S I G N i , ( Géogr. anc. ) peuple de 
Germanie, que Tacite met avec les Gothini , 
les Of i .& les F u r i i , au- deffus des Marco­
mans & des Quades , vers l'orient d'été : 
ils habitoient des forêts & des monta­
gnes , mais nous n'en favons pas davantage. 
(D.J.) •> 5 

* M A R S I L L I A N E , f. f. (Marine,) bâ t i ­
ment à poupe ca r rée , qui a le devant f o r t 
gros , & 4|ui porte jufqu'à quatre mâts , 
dont les Vénitiens fe fçrvent pour naviguer 
dans le golfe de Venife & le long des côtes 
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<ïe Ôalmatie ; fon port eft d'environ 700 
tonneaux. * 
^ M A R S O U I N , C O C H O N D E M E R , 
f. m , ( Hijl. nat. Ici. ) poiffon cétacée , qui 
ne diffère du dauphin qu'en ce qu'il a le corps 
plus gros & moins long , & le mufeau plus 
court & plus obtus. Rondelet, Hijl. despoiff. 
I y part. I , liv. XVI y chap. y}. Voye\ 
D A U P H I N , P O I S S O N , ù C É T A C É E . 

Les Anglois appellentporpeffe o u p o r p o ï f e 
ce grand poifîbn cétacée, qu'il ne faut pas 
confondre avec le dauphin. Le lecteur 
trouvera fa defcription fort étendue dans 
Ray, & dans les Tranfacl. philofoph. n° 
7 4 , Ù n ô 231. Nous en avons encore une 
defcription particulière du doéteur Edouard 
Tyfon , imprimée à Londres en 1680 , 
i/z-4 0 . c'eft la defcription d'un marfpuin 
femelle, donr la longueur étoit de quatre 
à cinq piés. Ce poifîbn a 48 dents t rès-
aiguës à chaque mâchoire , & l'anatomifte 
de Gresham lui a découvert l'organe de 
Fouie ; i l lui a compté 73 côtes de chaque 
côté. Ses nageoires font placées horizonta­
lement , & non pas verticalement comme 
dans les autres poiflbns ; fa chair eft de fort 
mauvais goût. 

On pèche le marfouin avec le barguot-, 
qui eft un gros javelot joint au bout d'un 
bâton. La graiflè ou l'huile qu'on en tire 
eft d̂ pTage pour les tanneries , les favonne-
ries , &c. On a fait vraifemblablement le 
mot François marfouin , du Latin marinas 
fus y cochon de mer. (D.J.) 

MARSOUIN, (Pêche.) les pêcheurs du 
mont Farvilie, lieu dans ie reflbrt de l'a­
mirauté de Bar fleur, ont inventé de grands 
filets , inufités dans toutes les autres ami­
rautés ; ils les ont fabriqués pour la pêche des 
marfouins y qui abondent tellement à leur 
côte que ces poiflbns y mangent tous les au­
tres qtii y font paffagers, ou qui y féjournent 
"Ordinairement, ou qui y reftenten troupes, 
& que les marfouins viennent chercher entre 
les rochers où ces poiflbns fe retirent pour 
les éviter; d'où ils les chafientj& en rendent 
leurs côtes ftériles. 

Les pêcheurs , pour tâcher de prendre des 
marfouins, ont fait des rets formés de gros 
fils fèmblables à de moyennes lignes, avec 
des mailles de la grandeur des contre-
mailles ou hameaux fixés par l'ordonnance , 
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de 1681 de neuf pouces en ca r ré ; le filet 
a environ cinq à f ix braffes de chûte ou 
de hauteur, & quarante à cinquanté brafïès 
de longueur. 

Lorfque les pêcheurs apperçoivent de 
haute mer à la côte des marfouins dans les 
petites anfes que forment les pointes des 
rochers , ils amarrent le bout de leurs filets 
à une des roches , & portent le refte au 
large avec une de leurs chaloupes, en f o r ­
mant une efpece d'enceinte , & ils arrêtent 
l'autre bout du filet à une autre roche , 
en forte que les marfouins s'y trouvent de 
cette manière enclavés , & relient à fec 
lorfque la mer vient à s'en retirer ; les 
marfouihs^rzr\c\i\&nt quelquefois le filet 
en s'élançant ; mais i l faut oblèrver qu'ils 
ne le foncent jamais ; quand ils trouvent 
quelque obftacle & 'qu'ils ont la liberté 
de mager , ils tournent autour du rets 
qu'Ms côtoient jufqu'à ce qu'ils fe trouvent à 
fec. 

M A R S T R A N D , (Ge'ogr.) petite, mais 
^ancienne ville d'étape du royaume de Suéde , 
^dans la Gothie occidentale, au fief de Bahus, 

fur la mer dun§rd. Elle eft pourvue d'un ex­
cellent port , où l'on entre par le feptentrion 
& parle m i d i , & où Fon eft protège par l ' im­
portante fortereffe de Karlftein. Cette ville 
eft dans les diètes la vingt-unième de fon. 
ordre. (D.G.) 

M A R S Y A ^ , (Mythol.) cet homme 
dont les poètes ont fait un Silène , un 
fatyre , joignoit beaucoup d'efprit à une 
grande induftrie. I l éroit natif de Phrygie , 
& fils de Hyagnies. I l f i t paroître fon génie . 
dans l'invention de la flûte , où i l futraffem-
bler tous les fans , qui auparavant fe t rou-
voient partagés entre les divers tuyaux du 
chalumeau. 

On fait la difpute" qu'il eut avec Apollon 
en fait de mufiqdle, & quelle en fut l 'h i f -
toire. Cependant f i l'on en veut croire 
Forruneio L ice t i , Marfyas écorché par 
Apollon n'eft qu'une allégorie. " Avant 
yy l'invention de la lyre , d i t - i l ' , la flûte 
yy Femportoifrfur tous les-autres inflrumens. 
yy de mufique , & jenrichifïoit par confé-
yy quent ceux qui la cultivoient ; mms 
yy fî—tôt que l'ufage de la lyre fe fur in-
>y t roduif , comme elle pouvoit accom-
;? pàgner le* chant du muficien même qui 
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» la touchoit, & qu'elle ne lui défiguroit 
9> point les traits du vifage comme faifoit 
» la flûte , celle-ci en fut notablement 
» décréditée, & abandonnée en quelque 
» forte aux gens de la plus vile condition, 
» qui ne firent plus fortune par ce moyen. 
» O r , ajoute Lice t i , comme dans ces an-
» ciens temps la monnoie de cuir avoit 
9, cours, & que les joueurs de flûte ne 
99 gagnoient prefque rien , les joueurs de 
9> lyre leur ayant enlevé leurs meilleures 
9> pratiques , les poètes feignirent qu'Apol-
9> Ion , vainqueur de Marfyas, l'avoit écor-
9> ché. Ils ajoutèrent que fon fang avoit 
9> été métamorphofé en un fleuve qui por-
9> toit le même nom, & qui traverfoit la 
» ville de Célenes, où l'on vtiyoit dans 
n la place publique, dit H é r o d o t e , la 
9> peau de ce muficien fufpendue en forrne 
9> d'outre ou de ballon ; d'autres affurent 
93 que le défèfpoir d'avoir été vaincu f i t 
9> qu'il fe précipita dans ce fleuve & s'y 
9> noya. » Comme les eaux de ce fleuve 
paroifîbient rouges, peut-être à caufe de 
fon fable, la fable dit qu'elles furent teinteÂ 
du fang de Marfyas. 

L'ancienne mufiq«e infft-umentale lui 
étoit redevable de plufieurs découvertes. 
I l perfectionna fur-tout le jeu de la flûte 
& du chalumeau, qui avant lui étoient 
fimples. I l joignit enfemble , par le moyen 
de la cire & de quelques autres fils, p lu ­
fieurs tuyaux ou rofeaux* de différentes 
longueurs , d'où réfulta le chalumeau com­
pofé ; i l fut auffi l'inventeur de la double 
flûte , dont quelques-uns cependant font 
honneur à fon pere : ce fut encore lui qui 
pour empêcher le gonflement du vifage fi 
ordinaire dans le jeu des inflrumens à vent, 
& pour donner plus de force au joueur , 
imagina une efpece.de ligature ou de ban­
dage compofé de plufieurs courroies, qui 
afrèrmifïoient les joues & les lèvres , de 
façon qu'elles ne laiffoient entre celles-ci 
qu'une petite fente pour y introduire le bec 
de la flûte. 

Les repréfêntations de Marfyas déco-
îoient plufieurs édifices. I l y avoir dans la 
citadelle d'Athènes , une flatue de Minerve, 
quichâtioit le fatyre Marfyas, pour s'être 
approprié les flûtes que k déeffe avoir re­
jetées avec mépris. On voyoit à Mant inée , 
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dans le temple de Latone, un Marfyas 
jouant de la double flûte, & i l n'avoit point 
été oublié dans le beau tableau de Polygnote, 
qui repréfèntoit la defcente d'Ulyflè aux 
enfers. Servius témoigne que les villes libres 
avoient dans la place publique une flatue 
de Marfyas , qui étoit comme un fymbole 
de leur l iber té , à caufe de la liaifon i n ­
time de Marfyas pris pour Silène avec 
Bacchus , connu des Romains fous le nom 
de Liber. I l y avoit à Rome, dans le Forum, 
une de ces flatues, avec un tribunal drefle 
tout auprès , où l 'on rendoit la juftice. 
Les avocats qui gagnoient leur caufe avoient 
foin de couronner cette flatue de Marfyas, 
comme pour le remercier du fuccès dé leur 
éloquence , & pour fe le rendre favorable , 
en qualité d'excellent joueur de flûte ; car 
on fait combien le fon de cet inifrument 
& des autres influoit alors dans la décla­
m a t i o n ^ combien i l étoit capable d'animer 
les orateurs & les acteurs : enfin , on voyoic 
à Rome , dans le temple de là Concorde , 
un Marfyas gar ro t té , peint de la main de 
Zeuxis. (D.J ) 

M A R S Y A S , ( Géogr. ) fleuve de l 'Af i e 
mineure, aux environs de la Phrygie ou 
de la Troade. I l fortoit de la même fource 
que le Méandre , & après avoir traverfé 
la ville Célame , ils fe partageoient , & 
prenoient chacun leur nom. ( D. J . ^ 

* M A R T A G O N , f. m . lilium Jmibus 
reflexis montanum 3 ( Jardinage ) efl une 
plante bulbeufe , qu'on peut regarder 
comme une efpece de lis ; du'haut d'une 
tige de deux piés s'élèvent des ramilles où 
viennent des fleurs dont les feuilles fans 
queue font recourbées en s'ouvrant, & fe 
frifent : i l en fort de petits brins avec leurs 
chapiteaux, dont celui du milieu efl plus 
élevé; ils fleuriifent l'été. 

Ses couleurs font variées; on en voit 
de jaunes , de pourprées , de blanches , dé* 
rouges. 

Le martagon demarde la culture des 
l i s , peu de fo l e i l , & à être replanté f i - tô t 
que fes caïeuxTont détachés. 

M A R T A V A N , ou M A R T A B A N , 
( Géogr. ) royaume d ' A f i e , dans la prefque 
île au delà du Gange , fur le golfe de 
Bengale. L'air y efl fàin , & le terroir fertile 
en r iz & en toutes fortes de fruits. O n di t 

qu ' i l 
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ÏÇu'il y a des mines de f e r , de plom|? s, 
d acier & de cuivre. On y fait ces vafes 
de terre nommés martavanes , dont quel­
ques-uns contiennent jufqu'à deu^ pipes, 
P n en ufe beaucoup- dans l'Inde , parce 
que le v i n , l'eau & l'huile s'y confervent 
parfaitement bien. I l s font fort recherchés 
des Portugais , qui s'en fervent dansdeurs 
navires pour les Indes. Ce royaume apparu 
tient préfentement au roi de Siam , qui s'en 
eft emparé , & T l 'a réduit en province.^Sa 
capitale fe nomme Martavan. ( D,. J.) 

M A R T A t A N , ( Géog. ) ville d'Afie ,• 
dans la prcfqu'île au-delà du Gange, capi-
taledela province de Martavan, à laquelle 
elle donne fon nom. Elle eft peuplée, riche, 
& la. bonté de -fon port y contribue 
beaucoup. Long, i l S > Z S v ^at% 1 S 9 
5 5 , ( £ > . / . ) . 
. . M A R T E , M A R T E S , f . f . (Hijl.nat.y 
animal quadrupède, qui ne diffère de .la 
fpuine que. par les couleurs du poil ; aufli 
les Lafms -comprennent-ils l'un, & Fautre 
fous le nom de martes. La martéç.û plus 
fauvage que la fouine : on l'a appellée marte 

^fauvage , ou marte, des f api ns 9 pour là âiC-
-tînguer de-la fouine, qui a été défignée par 
les noms de marte domeflique, ou marte 
{Les hêtres ; mais les martes & 4es fouines fè 
trouvent dans-putes for tes'de fojêts , même 
clans celles \>u. i l n'y a ni ;fàpins?ni: hêtres. 

"Les martes font originaires du climat du 
nord , où elles, fè trouvent en très-grand 
nombre ; i l y en a peu dans* les chmats 
tempérés , & , p n n'en voit aucune dans les 
pays chauds. I l y a quelques mânes en 
France. Cet animal a un duvet de couleur 
cendrée , légèrement teinte de couleur de 
Jilas fur la plus grande partie de fà longueur, 
& de couleur fauve très-claire & pfefque 
blanchâtre à l 'extrémité; les poils longs & 
fermes font de la même couleur*que leduvet 
fur là moitié de leur longueur, le refte eft 
luifànt & de couleur brune mêlée de roux ; 

Te' bout du mufeau , lapoitrine , les quatre 
. jambes & la queue ont une couleur brune , 

no i râ t r e , très-légérement teinte de fauve ; 
la. gorge , la partie inférieure du c o q , 
& la partie antérieuré de la poitrine, font 
de couleur mêlée de blanc & d'orange fale 
plus ou moins apparent à différens afpects ; 
i l y a au milieu ? de, ^ette couleur deux 

< Tome X X l . 
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petites taches brunes placées, l'une fur la 
gorge, ,&l 'aut re entre le cou & la poitrine. 
Lamarre parcourt les bois, grimpe au deffus 
des arbres , vit dé chair, & détruit une 
quantité prodigieufe d!oifeaux , dont elle 
fuce des œufs. .Elle prend les écureuils , les 

; mulots , lés lerots, &ç. Lorfqu'elle eft prête 
à mettre, bas, elle s'empare du nid d'un 

î écureui l , d'un duc , d'une bufe-, ou des 
Urous de vieux arbres , habités par des pies 
: de bois & d'autres oifeaux. La marte met 
: bas au printemps ; là portée n'eft que de 
deux ou trois. Les martes font.,auffi com* 
munes dans l 'Amérique que dans le nord 
de l'Europe & d e T A i i e . Hijl. nat. gén. & 
part..tome VIL. Voye\ QUADRUPEDE. \ 

M A R T E Z I B E L I N E , martes \ibelina ; 
( Hijl. nat. ) animal quadrupède , i i n ^ e u 
plus petit que la marre. I l n'en diffère que 
^ar les couleurs du poil ^ la gorge eft grifèy 
la partie antérieure de la tête & les oreilles 
font d'un gris blanchâtre ; tout le'refte d̂e 
l'animal eft de couleur^ fauve' obfcure. ; Sa 
fourrure eft bien plus précieufe que celle 
de la marte. Voye^ R a i , fynopj. anin% 
qujf^r. , 

"On diftingue deux fortes de mânes ; 
favoir , les martes communes & les martes 
\ibelines. , • 

Les peaux des martes communes font par­
tie du commerce dé la pelleterie. O n jes tiré 
de divers-pays, mais fur-tout du Canada , 
deJPruffe& deBifcaye. 

r Les mânes \ibelines , autrement fouris 
de^Mojcovie 9 font des efpeces de fouines 
très-fauvages, qui ne vivent que dans les 
vaftes forêts. Leur-peau eft garnie d'un poil 
doux, l u f t r é , tirant fur le noir , & affez 

. long; ; on en fait des fourrures très-précieu-
fès. Ces animaux fe trouvent principalement 

> dans la Laponie & dans la Sibérie , où on 
les tue à coup de fu f i l pour le profit du czàir 
de Mofcovie , qui emploie à cette chaîfe les 
criminels condamnés , & y envoie même 
quelquefois des régimens entiers. 

Les martes gibelines s'achètent par caiflês 
aftbrties dé dix mafîes ou timbres, depuis 
le numéro i jufq'u'au numéro 10, qui vont 
toujours en diminuant de beauté depuis le 
premier numéro jufqu'au dernier. 

La maffe^ eft; compofée de vingt paires, 
ou quarante peaux. 

A a 
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Les martes gibelines qui fe voient en 

France , font prefque toutes tirées de 
Hollande , d'Angleterre ou de Hambourg. 
Les marchands merciers & les pelletiers eh 
font tout le commerce. Les premiers en 
gros ; mais les pelletiers leur donnent quel­
ques apprêts pour les rendre plus douces 
& plus belles , & en font des manchons, 
palatines & autres fourrures précieufes qu'ils 
vendent dans leurs boutiques. Les martes 
gibelines fe nomment auffi hermelines y ar-
melines , Rebelles , \ebelines, yybelines & 
febelines. Voyez le dictionnaire du corn*-
mer ce. 

M A R T E A U , POISSON J U I F , ou 
ZlGENE , JOUZIOU, en latin libella , 
( Hijl. nat. ) poiflon de mer auquel : on 
a donné le nom de marteau , parce qu'il 
reflemble beaucoup par fa forme à un vrai 
marteau. I l a la tête beaucoup plus larges 
que longue , les yeux placés à chacune des 

.extrémités latérales; l a bouche_eft grande 
& garnie de trois rangs de dents larges, 
pointues , fortes & dirigées .vers les côtés ; 
les ouies font apparentes & Ikuées fur des 
côtés du corps ; la langue eft large.ilCe 
poiflon a deux nageoires auprès des ouies, & 
deux près de la queue , qui eft fourchue ; 
le dos eft noir , & le ventre blanc: Sa chair 
n'eft pas bonne à manger, elle a une mau­
vaife odeur, elle ; eft dure & d'un mauvais 
goût . Hijl. des poijf. part. I , liv. X I I I y 
ch. x. Voye\ POISSON CÉTACÉE. 

M A R T E A U , f. m. (Artmédians) inf­
trument de fer ou de bois , qui fèrt à frapper 
ou à battre. I l eft néceffaire à prefque tous 
les ouvriers. I l y a la tête Ou le marteau 
proprement d i t , & le manche. On diftingue 
à la tête , la panne, ou gros bou t , carré , 
ou rond<& plat , l'oeil & la queue. Voye-i 
les articles fuivans. 

M A R T E A U , en Anatomie y fignifie un 
des os de l'oreille , ainfi. nommé à caufe 
de la reflêmblance qu'il a avec un marteau* 
Quelques-uns aflurent qu'il fut première­
ment découvert par Alexandre Achillinus, 
quoique d'autres aient, attribué mal-à-propos 
cette découverte à Càrpi. Voye\ Douglas , 
èibliot. anat. page 48. Voye\ aujji O R E I L -
1ES. 

M A R T E A U D ' A R M E , (Art milit.) c'eft 
mx marteau emmanché d'un long manche, 
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dont on fe fervoit anciennement dans Ie$ 
combats. 

La différence, dit le pere Daniel,«qu'il . 
y avoit entre le mail ou maillet, & le mar­
teau d'arme y eft que le revers du maillet 
étoit carré j ou un peu arrondi par les deux 

; bouts , & que le marteau d'arme avoit un 
\ côté carré & arrondi, & l'autre en pointe 
r ou tranchant. { Q ) 
\ M A R T E A U , ( Hydr. ) voye\ O U T I L 
de Fontainiery au mot F O N T A I N I E R . . 

M A R T E A U , ( Marine. ) c'eft une pièce 
de bois plate, percée au mi l ieu , & qui 
paflè par la flèche de l'arbalète. Voye\ A R -
BALETE. 

Marteau à dents. Marteau fourchu qui 
fèrt à arracher les clous quand on conftruit 
ou qu'on radoube un bâtiment. 

M A.RTE A U , outil d?arquehujier ;, ce mar- ' 
\teau n'a rien de particulier , & eft comme 

j! celui de plufieurs autres ouvriers. Les ar-
quebufiers s'en fervent à différens ufages , 
& en ont de plus petits.t « 

M A R T E A U A F R A P P E R D E V A N T * 
outil d'arquebujier f ce marteau eft fa i t 
comme le gros marteau des ferruriers, & , 
fèrt aux arquebufiers pour, forger quelques; 
grofles pièces de fer. Ce marteau tire fort 
nom de ce que c'eft un garçon qui le tient &, 
qui eft devap t l'enclume pour frapper , pen­
dant qu'un autre eft de l'autre côté qui tient 

< le fer à forger d'une main , & que de l'autre 
i l frappe à fon tour avec le marteau à> 
main. 

M A R T E A U A M A I N , outil d'arquebu­
jier; ce marteau eft un peu moins gros que 
le marteau à frapper devant, & a le manche 

: plus court r i l fert saux arquebufiers pour 
forger des pièces de moyenne groflèur , & 
quand ils forgent feuls. 

^ M A R T E A U A E M B O U T I R , (Bijout. }t 
C'eft un marteau dont la plane eft convexe,, 
.& qui fert à creufer un vafe fùr une efpece? 
de moule qui a la même forme & qu or* 
appelle déL Voye% D É . 

M A R T E A U A S E R T I R , en terme aV 
Bijoutier y eft un marteau t rès-pet i t , ayant 
une tranche & une plane, la panne arrondie 
en goutte de fu i f & la tranche obtufe., avec 
une inclination de demi-cercle, dont o n 
fe fert pour rabattre les fertiffures d'un 
garniture fur u n caillou, o u autre à&fc 
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quelconque. On fe fert le plus fouvent de 
la panne pour ne pas maltraiter la fertifïure 
qui eft un* monceau d'or for t mince; on 
ne fe fèrt de lafltranche que pour faire obéir 
les endroits qui réfiftent trop à la plane, 
& où on ne peut pas s'en fervir commo­
dément , parce que la tranché du marteau 
faifant une cavi té , i l faut enfuite l'attein­
dre à la lime ; & que, s'il y en avoit plu-
fiaars ou qu'elles fuf îèn t profondes , on 
courrait rifque en l'atteignant de trop aftbi-
felir les parties voifmes , & d'ôter la folidité 
-de la fertifïùre. 

M A R T E A U , { Bourrelier. ) les bour­
reliers fè fervent de deux, fortes de mai<-
teaux\ l'un qu'ils appellent limplement 
marteau y & l'aUtre qu'ils nomment mar­
teau ferre-attache. 

Le marteau fimple des bourreliers eft fait 
à-peu-près comme celui des felliers , mais 
un peu plus gros. La màfïe en eft un peu 
alongée pour fa groffeur , arrondie par un 
bout & un peu applatie par l'autre; toute 
la mafîe eft un peu courbée en dedans. Le 
manche de ce marteau eft de'bois d'environ 
dix pouces 'de longueur, arrondi par en 
bas , & un peu plus gros que par-tout 
ailleurs. 

Le marteau ferre-attache eft tout de fer , 
mafîè &-manche. La mafîè en eft droite, 
arrondie des deux côtés , moins longue & 
plus grofïè que celle du marteau fimple. 
Le manche qui eft aufîi de fer , a un pié & 
demi dé longueur , & fe fépare par le bout 
en deux parties qui font un peu écartées 
& qui fe recourbent en dedans. On s'en 
fert pour la couture des fou pentes. Gomme 
les foupentes fe coufent avec dès lanières de 
cuir au lieu de fils , ces lanières n'obéiffent 
poin t , & ainfi la couture feroit naturelle­
ment lâche. Pour la ferrer comme i l faut, 
on commence par applatir le point en frap­
pant defliis' avec la mafîè >, ' & enfuite on 
tortille le bout de la lanière autour du 
manche , & on le fait pafîêr entre les deux 
crochets recourbés ; ce qui donne à l 'ou­
vrier beaucoup plus de facilité pour tirer 
la lanière & ferrer le point. 

M A R T E A U , terme fi? outil de Ceintû-
rier y qui lui fert pour rogner lè fuperflu de 
leurs ouvrages , & pour river. 

Ct%àrteau a d ' u n x ô t é une tête carrée , 
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& del 'autre, eft fait en forme de hachette 
fort tranchante. 

M A R T E A U , terme fi? outil de Chaîne-
tier9 qui leur fert pour joindre exactement 
le bout des S des chaînes contre le milieu 
de la dernière S. ^ 

Ce marteau n'a rien de particulier , aune 
panne carrée & l'autre bout plat, avec un 
manche afïèz court. 

M A R T E A U A B O L I R , terme fi? outil de 
Chainetier ; c'eft un marteau dont les deux 
bouts font carrés , qui peut avoir un pouce 
de furface. Ils l'appellent marteau à polir y 

parce que quand leur ouvragé eft prefque 
f a i t , ils en corrigent les défauts avec ce 
marteau, dont la furface des pannes eft 
affez unie poUr qu'ils né craignent point de 
rayer ou gâter leur ouvrage. 

M A R T E A U , GROS , outil de Charron ; 
G*eft un morceau de fer carré d'un bout & 
plat de l'autre bout, qui ëft plus mince &C 
un peu recourbé , fendu par le milieu f o r ­
mant une fourchette , au milieu duquel eft 
un œil où fe place un manche afïèz gros •«. 
& long de deux piés & demi. Les charrons 
s'en fervent poUr chaffer des chevilles de 
bôis ou de f e r , &c. 

M A R T E A U M O Y E N , outil de Ciïarron; 
c'eft un marteau dont un pan eft carré de 
la largeur de deux pouces , l'autre pan eft 
plat y fendu & un peu recourbé ; au milieu 
eft un œil où fe place le manche qui eft long 
de dix-huit pouces , & gros à proportion.. 
Les charrons s'en fervent pour des ouvrages 
un peu moins forts. ' 

M A R T E A U ,( Charpentier. ) i l fert aux 
charpentiers pour faire entrer les' chevilles 
de fer qu'ils font obligés d'employer dans 
certains ouvrages. \ 

M A R T E A U , (Chaudronnier.) les chau­
dronniers ont diverfès fortes de marteaux , 
entr'autres , \€ marteau rond , le marteau à 
panne, le marteau à planer & le marteau à 
river. 

Le marteau rond n'a qu'un côté mais 
qui eft long de plus d'un p i é , avec fon 
diamètre d'environ un pouce. I l fert à en­
lever les chaudrons, c 'éf l -à-di re , à en faire 
le rond fur la grande bigorne. 

Le marteau à planer n'a pareillement 
qu un cote ; mais la maffë en eft large, plate 
unie & fort pefànte : c'eft avec lui qu'oa, 

A a z 
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plane les chaudrons., en les battant fur l'en* 
clume pour les rendre plus minces. 

Le marteau à panne a deux côtés, &, à 
la pefanteur p rès , i l efl femblable à celufdes 
fèrrurlers. I l 1èrt à faire les bords des chau­
drons. 

Le marteau à river eh1 un petit marteau 
ordinaire avec lequel les chaudronniers 
rivent leurs clous de cuivre , foit fur la 
bigorne^d'établi, foit contre l'enclumeau. 
Voyei ÈNCLUMEAU. 

Ces quatre fortes de- marteaux fervent 
auffi aux ferblantiers. 

M A R T E A U D E B O I S , , (Chaudronnier.) 
i l leur fert à fermer les cors-de-chafle , les 
trompettes & autres ouvrages, & à d r e f f e r 
leur cuivre, &c. 

M A R T E A U A REPASSER , ( Chau­
dronnier.,) i l leur fert à polir l'ouvrage 
quand i l eft plané. Voye% REPASSER., 

M A R T E A U , ( Cloutier^)\e marteau des 
eloutiêrs eft un peu différent des marteaux 
ordinaires. Sa mafîè eft un carré long, & 
îp trou par où on l'emmanche n'eft pas 
placée précifément au milieu de la maffe, 
ruais vers une de fes extrémités. Les. clour-
tiers ont deux marteaux qui ne diffèrent que 
Ear la. groffeur de la mafîè , & dont ils fè 
_,:rvent félon le plus ou moins de. déliçatefïè 
dès ouvrages qu'ilsrfont. 

M A R T E A U , ( Cordonnier. ) , i l lui fert à 
attacher les clous & ie.s chevilles de bois 
fpus le talon. 

M A R T E A U , f Coutelier. ) les marteaux 
du coutelier font les. mêmes que ceux du 
taillandier & du. ferrurier. Voye\ l'article 
C O U T E L I E R . 

M A R T E A U A A R D O I S E , ( Couvreur. ) 
i f fert à tailler l'ardoife -, & à la percer, ou 
piquer pour faire les trous des clous.. 

M A R T E A U A P L A Q U E R , ( Ebënifie. ) 
dont fe fervent les éjbéniftes ; i l ne diffère 
âù marteau ordinaire qu'en ce que la panne-
eft beaucoup plus large; on s'emfert pour-
appliquer les plaques en les colant. 

M A R T E A U * D ' E N L E V U R E D U F O R ­
G E U R , (Eperonnier.) en terme d'eperon-
niery fe dit d'Un marteau à tranche & à, 
panne de la groffeur ordinaire, dônfc le^ 
forgeur fe fert lorfqu'il eft queftion d'en-
Jgver des branches ou des. embouchures. 
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d'Un barreau. Voye-i F O R G E U R , EMBOtT-
C H U R E S & B R A N C H E S . 

M A R T E A U D ' E N L E V U R E A R A B A T ­
T R E , en terme &éperonmertfeû\t marteau 
dont l 'ouvrier, qui eft fur le côté du forgeur 
& frappe en rabattant , fè fert. U eft plus pe­
lant que le marteau du forgeur, & de de­
vant. Voy. M A R T E A U D U F O R G E U R fis* 
M A R T E A U D E D E V A N T . 

M A R T E A U D ' E N L E V U R E D E D E ­
V A N T , parmi les éperonniers ï.e dit d'un 
marteau du forgeur , qui tire fon nom de la 
place que l'ouvrier qui s'en fert occupe vers 
l'enclume. 

M A R T E A U A P A N N E R , en terme 
d?Eperonnier y {e. dit d'un marteau «d'une 
médiocre groffeur, dont la panne eft fo r t 
mince : elle peut être ronde ou car rée , & 
on s'en fèrt pour patiner. Voye\ P ANNER., 

M A R T E A U , outil -de Ferblantier. Ce 
marte&y. eft gros environ d'unpouce, a un 
pan. rond la face exrrêmemene. unie* 
L'autre pan eft plat , carré , & un peu-
mince ; i l . fert aux ferblantiers à plufieurs 
ufages.. 

M A R T E A U A E M B O U T I R , outil.de, 
Ferblantier.,Ce. marteau efl courbe en de-*. 
dans, & forme un quart de cercle , au m i ­
lieu duquel eft un œil dans lequel fe pofe u n 
manche de bois de la longueur d'enviror^ 

^un pié. Les, gouges ou pans de ce mar­
teau y font toutes! rondes , & i l a les facefr 
faites en tête.de diamant uni & rond; i l 
fert aux ferblantiers pour, emboutir.,, c'eft-
àrdire , pour faire prendre à un morceau de 
fer-blanc< la figure, d'une, boule, coupée par 
le milieu.. 

M A R T E A U A P L A N E R & A , R E D R E S ­
S E R 9 ,outil de Ferblantier. Ce marteau eft 
un morceau de fer de la longueur de fix ou 
huit pouces, rond de deux pans, & gros 
dans fàcirconférence d'environ un pouce & 
demi ;. les deux faces de ce marteau font 
fort unies- Les ferblantiers s'en fervent pour 
planer & reaVejfer les morceaux de fer-blanc 
qu ils emploient., 

M A R T E A U A R É P A R E R . , outil;des 
Ferblantiers. Ce marteau tire fon nom de 
fon ufage ; i l efl fait à-peu-près comme le 
marteau à emboutir, excepté que le pan de 
ce marteau a les faces longues & .plates • 

, i l . y. en a auffi qui les ont d e m i - r ç l ^ s , & c 
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I l s fervent tous à réparer les inégalités que 
le marteau à emboutir a formées îur la pièce 
que*l'on travaille. 

M A R T E A U , outil de Fourbiffeur ; ce 
marteau eft long de fix pouces , rond. & 
plat d'un côté , & plat & carré de l'autre. 
I l . fert aux fourbiflèurs pour chafîèr les 
gardes d'épées dans la foie avec la ch^flè-
poignée , pour les afîujettir au corps .des 
lames. '%> 

M A R T E A U , outil de Gainier ; ç'eft un 
marteau de la groffeur d'un pouce ,,dont 
un pan eft rond , & l'autre eft plat , qui 
fert aux gainiers à différens ufages. Ils en 
.ont auffi qui ne font pas plus gros qu'un 
tuyau de!-plume , èc qui fervent pour af lu­
jettir les'clous d'ornement. 

. .MARTEAU , ( Horlogerie. ) les horlo­
gers en ont de plufieurs efpeces , d'établi 
qui font d'une moyenne •groflèur ; ils en 
ont à deux têces & à tête ronde , pour river 
de tranchant , pour redreffer des pièces 
trempées &.un peu revenues : enfin , ils en; 
ont de bois '& de cuivre pour frapper fur 
des pièces fans les gâter. 

MARTEAU J terme d'Horlogerie , figni­
fie en général la pièce q u i , dans les horloges 
de toutes efpeces , frappe fur lé timbre.' 

On.diftingue dans un marteau la tê te , la 
tige & la„queue. La tête eft cette partie 
par laquelle i l frappe fur le timbre ; la tige > 
celle fur laquelle, i l eft monté & la queue 
une efpece d7aile ou de palette , par la­
quelle la roue de la fbnnerie. le fait mou­
voir ; mais tous. les marteaux n'étant pas-
faits de même , cette diftincîion de par­
ties ne peut avoir., lieu que. pour quel­
ques-uns.. 

Pour qu'un marteau foit. b i end î fpo fé , i l 
faut, qu'avec une puiflance donnée i l puiffe : 
frapper le . plus grand coup. La-spremiere 
règle pour cet'effet:, c'eft qu'il loit aufli 
pefant, & que forn centre de percuflion 
foit . aufli éloigné de celui de fon mouve­
ment , qu'il eft poflible. La;féconde , .c'eft. 
qu'il rencontre le timbre dans une perpen­
diculaire , qui pàfleroit par ces deux cen­
tres. Les marteaux dont on fè fert dans les 
horloges, les pendules , . les îéveils •, les 
montres à répétition -, Ùc-. font faits de dif­
férentes façons. Voye\ HORLOGE , PEN-
ftULEîKÉPÉ.TIXïON1PlLRCUSSIONJ &çx 
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M Â R T EAU , outil des Facteurs d'orgue, 

eft un marteau à deux têtes rondes , dont: 
la face eft très-polie & bien drefîëe ^ qui 
leur fert à planer fur un tas les feuilles 
de plomb ou d'étain qu'ils ont coulées fur­
ie coutil. 

M A R T E A U , ( Maçonnerie* ) eft un inf­
trument de fer , de la même . fo rme à peu; 
près que les marteaux ordinaires ; i l en d i f ­
fère en ce que les pannes ou extrémités-, 
de la tête font breftelées ou dentées. C'eft 

| de cet outil dont on fe fert pour tailier-
la pierre ; on . le nomme tplus c o m m u n é ­
ment hache. 

Manier te marteau , fe dit d'un habile 
tailleur de pierre : cet homme manie bien. 
le marteau. 

* M A R T E A U A S E R T I R X en terme de 
Metteur en œuvre ; c'eft une petite ma-flè,. 
de fer plate , tantôt ronde , tantôt ca r rée , 
montée fur un br in de baleine plat , ou 
fur une branche d'acier affez longue; ce qui 
lui donne plus de. coup. On l'appelle mar­
teau à fertir parce.que fon principal ufage 
eft: de fertir. Voye\ SERTIR. 

M A R T E A U ,. ancien terme de Mon­
nayage > exprimoit la manutention des mon--
noies avant la découverte du laminoir & du -
balancier. V. MONNOIE AU M A R T H E A U . 

" M A R T E A U A BOÙGZSÏ {Orfèvre.) font 
des marteaux dont les tran ches plus ou moins 
épaifîès font, fort arrondies ; ils prennent ce 
nom de. deur ufage.,. fervant à ^ p m i e r les 
bouges des pièces d'orfèvrerie 3: ces mar­
teaux font tantôt minces, tantôt carrés , 
* n t ô t ronds, &çm félon les bouges qu'on 
a à travaillera 
\ M A R T E A U A ACHEVER , en terme 
d'orfèvre en grofferie , eft un marteau à 
tranche arrondie , dont on fe fert pour 
commencer à enfoncer, une pièce. Voye^ 
E N F O N C E R , . 

M A R T E A U A D E V A N T , en terme d'or-
fevre en grofferie', c'eft un gros marteau à 
tranche à panne , ainfi nommé , parce 
qu'i l n'y a que ceux qui forgent fur le de­
vant de l'enclume qui- s'en fervent. 

M A R T E A U D E BOIS , en terme d'orfe-
vreen grofferie, eft un marteau qui ne diffère 
du manteau de fer que par fon ufage , qui 
eft dé drefler une pièce fur laquelle les 
marteaux, de fer o n t i m p r i m i leurs -coups. 
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Voye\ DRESSER. Ils font ou de buis ou 
de frêne. 

M A R T E A U A R E T R A I N D R E , ( Or­
fèvre.) eft parmi les orfèvres en groflèrie 
un marteau tranchant par les deux bouts , 
mais d'une «tranche un peu arrondie, afin 
d'étendre la matière fàns la couper., ou 
marquer des coups trop profonds. Vbyeç 
R E T R A I N D R E . 

M A R T E A U D E P A V E U R , (Art.méch.) 
i l diffère des autres marteaux , en ce que 
la partie depuis l'œil jufqu'à la tête eft plus 
longue qu'à l'ordinaire , & eft façonnée à 
huit pans. La partie depuis l'œil jufqu'à la 
pointe s'appelle pioche : elle eft en forme 
de feuille de fauge. Elle fert à remuer le 
fable ou la terre avant que de pouffer le 
pavé. Pour faire ce marteau, le taillandier 
prend une barre de fer carrée , de groflèur 
convenable ; i l perche l'œil à la diftance du 
bout néceffaire pour pouvoir, y fouder la 
pioche : i l foude la pioche. U en fait autant 
à la tête , & i l achefe enfuite le marteau 
comme fes autres ouvrages. I l faut favoir 
jque la tête & la pioche font aciérées. 

M A R T E A U A BOUGES, en terme de 
Planeur, font des marteaux dont la panne 
eft tant foit peu arrondie , pour creufèr la 
pièce & former le bouge. 

M A R T E A U A M A R L I E y en terme de 
Planeur,-fignifie un marteau à bouge, dont 
la panne eft arrondie proportionnellement 
â . la g r a n d » " de la marlie. 

M A R T E A U A P L A N E R , en terme de 
Planeur , eft un marteau qui f e r f à efïàcer. 
les coups trop fenfibles des marteaux tran-' 
chans de la forge. Ils ont ta panne fort 
unie & plate. 

M A R T E A U A B A T T R E L E S L I V R E S . 
Cet outil des relieurs doit être de fer , ayant 
la tête plus menue que le bas, que f o n 
nomme la platine ; cette platine doit être 
toute des plus polies. 

M A R T E A U A E N D O S S E R eft un mar­
teau ordinaire , avec cette différence que la 
queue n'en doit pas être fendue. I l fert 
aufli à cogner les ficelles. 

MARTEAU , ( Serrurerie. ) c'èft l ' inf­
trument dont ils fe fervent pour donner 
la forme première à f ro id ou à chaud 
\eurs ouvrages. 

IU en ont pour la forge à main, de panne 
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& de travërfe ; ils ont dix-neuf à vingt-
deux lignes en carré par la tête , & fep c 

à huit pouces de long. 
Les marteaux de devant, ou de ceux qui 

font placés à la forge devant l'enclume , 
font aufli de deux fortes , à panne & à« 
traverfé , & ont vingt-huit à vingt - neuf 4 

ligne» en carré par la tête , fur f ix à fept 
pouces de long. 

Ils font tous emmanchés de bois de.cor-
nouiliier, de' deux piés & demi de lon^f 
ou environ. 

Le marteau à panne a cette partie paral­
lèle au matfche. 

Le marteau à traverfé a fà panne per­
pendiculaire au manche. 

Si le forgeron fe propofe de diminuer 
ou d'élargir , ou d?alonger une partie de 
fa barre, i l fait fervir la panne. 

S'il faut la diminuer fans l 'élargir , celui 
qui frappe devant prend un marteau à 
panne, & ceux qui font à fes côtés , cha­
cun un marteau de traverfé. 

S'il's'agiflbit au contraire d 'é largi r , le 
frappeur du milieu prend un marteau de 
traverfé , & les deux autres des*marteaux 
à panne. 

Lorfque le forgeron a réduit la pièce à 
la largeur convenable , i l dit de tête, & 
tous' les batteurs retournent leurs mar­
teaux. 

Le marteau du forgeron eft toujours le 
même que celui de l'ouvrier qui frappe 
devant ; i l eft feulement plus petit. 

t Le marteau à bigorner eft à panne, mais 
Jplus petit que le marteau à main. I l prend' 
fon nom de la partie de l 'encfumê où l 'on 
travaille quand on s'en fert. 

Le marteau à tête plate eft ordinairement 
à deux têtes , i l fert à planer & à redreffer 
les pièces qui font minces & qui ont une 
certaine étendue , comme les platines des 
targettes ; elles en deviennent plus faciles 
à blanchir à la lime , & font plus achevées 
au cas qu'elles doivent refter nôirès. 

M A R T E A U , ( Taillandier.) Les mar­
teaux du taillandier fbnr les mêmes-que ceux 
du coutelier & du ferrufier ; mais c'eft l u i 
qui en pourvoit tous les ouvriers. I l prend 
un ou plufieurs morceaux de fer qu'il fôude * 
i l en forme le, corps du "marteau, i l aeiere 
enfuite la tête & la panne ; i l perçe l'œil 9 
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ïî i m é ermite Ion ouvrage le t rempe, 
& finit par le polir au grès. 

M A R T E A U D U T A I L L E U R D J E 
? I E R R E ; i l y en a de formes & de norns 
difBrens : l 'un s'appelle pioche , & i l y a la 
pioche pour la pierre dure, & la pioche pour 
la pierre tendre. La première a fon extré­
mité pointue , la féconde l'a en tranche. 
L 'autre , hache ; la hache a les deux extré­
mités tranchantes , maïs une de ces extré­
mités eff à dents ou dentelée. Pour les 
forger , on prend une barre de fer plate , 
de longueur convenable , à l 'extrémité .de 
laquelle» on foude une mile de la largeur 
de la barreï& de la longueur que'doit avoir' 
la partie du marteau comprife depuis l'œil 
jusqu'au tranchant. Cette mife fera prife 
encore aflez forte pouf donner, quand elle," 
fera fenduè., l'épaiffeur néceffaire à l'œil. 
On prend enfuite une autre barre de fer 
de la même largeur & épaiffeur que ja pre­
mière ; à l'extrémité de celle-ci , on fonde 
une féconde mife de la folidité de la pre­
mière* Lorfque ces deux pièces font ainfi 
préparées , On , fait chauffer les parties de 
l'une & de l'autre-barres où les mifes ont 
été foudees ; lorfqu'elles font aflez chaudes, 

- on les applique l'une fur l'autre pour les 
faire prendre & les corroyer enfemble. N o ­
tez que les deux mifes ne doivent point le 
toucher à l'endroit où l'œil doit être f o r m é , 
& que là i l doit refter un vuide entr'elles. 
Lorfque cette partie du marteau eft ainfi 
faite , on travaille à l'autre de la même 
manière , on finit l 'œil avec un man­
drin ; l'œil achevé , on forme le tranchant : 
pour cet effet on ouvre le bout avecla tran­
che , & dans cette ouverture l'on infère une 
bille .d'acier que; f o n nomme açiérure : on 
en fait autant à l'autre bout. Lorfque le 
forgeron aciere une partie, i l la finit tout 
de fuite : cela f a i t , i l répare au marteau, à 
la l i m e ; i l trempe, & l'ouvrage ,eft à fà 
fin .., &c. 

M A R T E A U ,• ( Vitrier. ) Le marteau 
des vitriers eft de même que celui des ta-
piifiers , mais plus fort . 

M A R T E L , ( Géogr. ) petite ville de 
France dans leQuerci , élection de Cahors, 
fur la Dordogne. Long. 18 y 18 \ lat. 4 5 , 
4 . ( D . J.) 

M A R T E L A G E , C m . (Jurifprudence.} 

M A R 1 5 f 

terme çfeaux & forêts qui fignifie la mar­
que que font les officiers avec un marteau 

i fur certains arbres , tels que font les chablis 
: & arbres de déb i t , & lorfqu'ils font l'afliete 

des .ventes , les piés corniers, tournans y 

• & arbres de lifiere , les baliveaux & autres 
• arbres de réferve. Le garde-marteau doit 

faire le martelage en perfonne. Voyez l 'or-
• donnance des eaux & forêts , titre 7 , artU 
• des 5. & 4 , & en divers autres endroits» 

/ ^ P j ^ aufli GARDE-MARTEAU. (A) 
M A R T E L E T , f. m . {Hiftoire natur.) 

Voyei M A R T I N E T & M O U T A R D I E R . 
MARTELET , ( Çouv. & autres artif. ) 

' eft un petit marteau avec un long manche 
de bois , qui fert aux couvreurs pour tailler 
la tuile. ^•;... 

MARTELE T , ( ancien terme de mon* 
noyage. ) c'étoit un marteau ou féconder 
efpece de. flétoir ; i l étoit, beaucoup plus, 
léger que la rnaffe , & fervoit à arrondir les-
carreaux, ou plutôt à en adoucir les pointes, 

M A R T E L E T , ( Orfèvrerie. ) petit mar­
teau dont- les orfèvres fe fervent "pour t r a ­
vailler les ouvrages délicats. 

^ A R T E i ^ U R , f. m. ( Art méchan..}, 
ouvrier occupé au marteau dans les groflès 
forges. Voyei l'article FORGES. 

M A R T E L I N E , f. f. terme de Fonderie y 

eft un marteau d'acier pointu par un, bout,.. 
& qui a plufieurs dents de l 'autré , avec le-! 
quel celui qui polit f ,ouvrage fortant de la; 
fonte , abat la çrafle qui fe fait fur le bronze 
par le mélange de quelques parties de l a 
potée avec le métal. 

•/ MARTELINE , ( Sculpture. ) eft un petit 
marteau .qui a des dents d'un côté en ma­
nière de doubles pointes , fortes & forgées; 
carrément pour avoir plus de force , fiç. 
qui £e termine en pointe par l'autre bout-

La jnarteline doit être de bon acier de-
carme. Les fculpteurs s'en fèrvent à grufer 
le marbre, partipuliérement dans les e n ­
droits où ils ne peuvent s'aider des deux: 
mains pour travailler avec le cifeau & lai 
majfe. 

M A R T E L É E S , ( Vénerie. } i l f e d i t 
des fientes ou fumées de t ê t e s fauves q u i 
n'ont.pas d'aiguillon au bout. 

Marteler fè d i t , en Fauconnerie , des? 
'oifeaux de proie quand ils font leurs nids. 

M A R T E L L E M E N X , £ m. {Mufiquc$ 
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forte d'agrément du chant françoïs. Z o r £ . 
•que defcendant diatoniquement d'une note 
fur une autre par un t r i l l , on appuie avec' 
force le ion de la première note fur la fé­
conde , tombant enfuite fur cette féconde 
-note par un feul coup de gofier ; on appelle 
cela faire un martellement. Voyez fig. 4 >. 
pl. VII de Mufiq. 
r Loulié dans fès Elémens de fi£ufique, 
appelle martellement un autre agrément , & 
i l en diftingue trois {ones : le fimple qu'il-
marque V , le double qu'il marque W , 
enfin le triple qu'il marque VVV. Voyez 
-les effets de ces trois différens martellemensy 

fig.7,pl. X I I de Mufiq. SuppLdesplancha. 
On appelle aufli martellement un balan­

cement continuel du doigt fur la corde d'un. 
v io lon , fans ôter le doigt de' delfus cette 
corde ; ce qui produit un effet affez fercv-
blable au tremblant de l'orgue. Pour les inf- . 
trurnens à vent, on balance le doigt fur 
le trou qui forme le ton , mais fans jamais 
-îe fermer ; au refte le martellement-"'n'eft 
bon que fur des tenues. ( F. D. CJ) 

_ M A R T H E , S A I N T E , (G6.gr. ) pro­
vince de l 'Amérique ^méri^ênale , fur la 
cô te dé terre- ferme , vers lé levant. Elle a -
76: lieues -de long y fur prefqu'aufant de 
.large : i l y fait extrêmement chaud du" 
côté de la mer du nord , mais le dedans 
-du pays eft affez f roid , à caufe des hautes 
montagnes qui l'environnent. On :.y trouve 
des falines <, des oranges , des graÉides, des 
limons-, & quelques mines d'or. Les Ef ­
pagnols poffedent feulement une1 partie de 
cette province , dont Sainte - Marthe "la 
capitale étoit affez confidérable du temps 
que les flottes d'Efpagne y abordoiefnt ; 
mais ce n'eft plus à -préfent qu'un village, 
de trente maifons. Long, de ce village 3^05, ; 

4 5 > 30 i lat. 11,2.6 y 40. Mémoire 
déM'académie des Sciences 172.9. 

M A R T H E , Sainte,(Géogr.)ou SIERRA 
N É VËDÂ,montagne de la nouvelle Efpagne 
dans la zone torride , à 60 lieues de lâ mer. 
Cette montagne:., paffe pouf, une des plus 
hautes du monde : on lu i donne une lieue 
d'élévation & 30 à 40 de circuit. Son fom-
met eft toujours couvert dé neige : on l'ap-
p e r ç o i t , dit-on , quand le temps eft ferein, 
du cap de T ibé r i n , fitué dans l'île de S. 
Porningue, qui en eft à 1 $Q lieues ; mais on 
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ne l'appercoit fans doute qu'ëfflH^gmanonv 
Le pié de cette montagne efrWabité P a f ?i 
des peuples de f i petite taille, qu'ils peuvent " 
parler pour des pygmées. Long. 3^3 i 
lat, 8. (D. J.) 

M A R T I A , ( Littérat. ) épithete que 
.,Ies Romains donnèrent à J u n o n c e t t e 
déeftè avoit à Rome ..un temple fous ; le 
nom de Juno Mania , Junoh mere de 
Mars. ( D. J. ) 

M A R T I A L , adj. ( Gram. ) n é pour la 
guerre. A i n f i l'on d i t , cet homme à l'ame 
martiale ; tels étoient le grand Condé % 

Charles X I I , Alexandre. ' 
M A R T I A L , œthiops , { Mat. méd. ) 

Voye-{ M A R S , 
M A R T I A L E , C O U R , ( B i f i . mod, 

d'Angl. ) c'eft ainfi qu'on appelle en A n ­
gleterre le confeil. de guerre^ établi pour 
juger la conduite des généraux, des ami­
raux , & la décifion eft quelquefois très-
févere. 
• : La coutume de juger févérement , & de 

f létr ir les généraux malheureufement, dît 
M . de Voltaire , a paffé de la Turquie dans 
les états chrétiens.. L'empereur Charles V I 

•en a donné deux exemples dans la dernière 
guerre contre les Turcs ; guerre qui paffoit 
dans l'Europe pour avoir été plus mal con-
duite'encore dans le cabinet, que rnalheu* 
reufe par les armes. Les Suédois , depuis 
ce. temps-là , condamnèrent à mort deux 
de leurs généraux y dont toute l'Europe 
plaignit la deftinée , & cette féventé ne 
rendit pas leur gouvernement ni plus refpec-
table, n i plus heureux au dedans. Enfin , 
l'amiral Matthews fuccomba dans le procès 
qui lui fu t fait après le combat naval, con­
tre les deux efeadres combinées de France 
& d'Efpagne , en 1744.. 

I I pa ro î t , continue notre hiflorîen phi* 
lofophe, que l'équité exigeroit que l 'hon­
neur & la vie d'un général ne dépendît pas 
d'un mauvais fuccès. I l eft fur qu'un g é ­
néral fait toujours ce qu'il peut , à moins 
qu'il ne foit traître ou rebelle-, & qu'i l n 'y 
à guère de juftice à punir cruellement un 
homme qui a fait tout ce que. lui permet-
toient fes talens : peut-être même ne feroit* 
i l pas de là politique , d'introduire l'ufage de 
pourfuivre un général malheureux ; car 
alors ceux qui auroient mal commencé 

une 
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bttt campagne au fervice de leur prince , 
pourraient être tentés de l'aller finir chez les 
Ennemis. (D.J.) 

MARTIALE , fleury (Matière méd. ) 
Voye\ M A R S . 
^ M A R T I A N A S Y L V A , (Géog. anc.) 

f o r ê t de la Germanie , qu'on nomme vul^ 
jgairement fehwart\waldyh en François forêt 
noire. On croit que c'eft la même que Pto­
lomée appelle eremus Helvetiorum. Voye^ 
H E R C Y N I E . ( D . J . ) 

MAR TIA TUM,onguent, (Pharmacie 
& matière médicale externe). Cet onguent 
* f t compofé d'huile d'olive , dans laquelle 
o n a fait macérer pendant trois jours un 
jgrand nombre.de matières végétales , dont 
la plus grande partie contient une huile effen-
tielle , dont l'huile d'olive fe charge très-
t>ien , & qu'elle peut retenir pendant le 
•cours de la préparation , attendu qu'on n'y 
emploie que la chaleur du bain-marie. 
Quoique cette préparation foit a cet égard 
conforme aux règles de l 'ar t , on peut ob-
fèrver cependant, i * que quelques fubftan­
ces végétales parfaitement inodores, telles 
«que les feuilles de fureau & les femences 
d'ortie, doivent être rejetées comme inu­
tiles ; 2°. qu'au lieu de prendre fcrupuleu-
fèment un certain nombre.de plantes fpé-
•cifiées dans les difpenfaires , on peut pren­
dre indiftincfement quelques poignées de 
calices de rieurs , de feuilles ou de femences, 
très-riches en huile effentielle : ainfi donc 
on prendra 4'huile d'olive aromatifée par 
*ine fufîifante infufion de ces fubftances , 
liachées ou pilées , par exemple, huit livres : 
on la paffera avec forte expreflion ; on fon­
dra dans la colature à la chaleur du bain-
marie, de cire jaune deux livres , de 
.graine d'oie , d'ours , & de moé'lle de cerf, 
de chacun , quatre onces , ( f i l'artifle veut 
renoncer à la magnificence de ces deux 
derniers ingrédiens , i l peut leur fubflituer 
iàns fcrupule de bon fain-doux ou de 
l'huile de laurier., félon la réforme de L é -
mery ) de ftirax liquide deux onces, de 
ibelle gomme élémi une once. Paffez encore 
&. mêlez à la colature de baume liquide du 
Pérou deux onces , d'huile butireufe de noix 
itnufcade demi-once, de baume de copahu 
& de mairie en poudre de chacun une once : 

Tome X X I , 
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remuez jufqu'à ce que la matière fe refroi-
diffe , & vous aurez votre onguent. 

N. B. que fi , au lieu du maftic en pou­
dre , on employoit cette réfine fous la f o r ­
me de ce que Hofiman appelle baume li­
quide de maftic, ( Voye\ MASTIC ) on 
auroit un compofé plus égal & plus élégant. 

Cet onguent efl très-précieux, i l eft for­
mé par la réunion de plufieurs matières 
éminemment vulnéraires , balfamiques, r é -
folutives , fortifiantes ; ce qui le rend propre 
à appaifer les douleurs des membres , à 
difïiper les tumeurs appellées froides , à 
remédier aux contractions de membres r é ­
centes, Ùc. ; i l doit fon nom à un médecin 
nommé Martianus y qui en efl l'inventeur ; 
car i l s'eft appellé d'abord unguentum Mar-
tiani , & enfuite martiatum par corruption; 
dénomination qui a fait tomber fouvent 
même des gens de l'art dans l'erreur 
d'imaginer que la bafe de cet onguent 
étoit quelque préparation martiale. On le 
trouve auffi défigné dans quelques livres 
fous le nom & unguentum adjutorium. (b\ 

M A R T I A U X , J E U X ( Antiq. Rom. ) 
ludi martiales ; ils furent appellés martiaux^ 
comme ceux inftitués en l'honneur d 'Apol­
lon , furent appellés apolLinaires. Les Ro­
mains les célébrèrent d'abord dans le cirque 
le 13 de m a i , & dans la fuite le premier 
d ' a o û t , parce que c'étoit le jour auquel ou 
avoit dédié le temple de Mars. On faifoit 
dans ces jeux des courfès à cheval & des 
combats d'hommes contre les bêtes , deux 
chofes qui s'accordent à merveille avec la 
fête du dieu de la guerre. Voye\ JEUX. 
(D.J.) 

M A R T I C L E S ou L I G N E S D E T R E -
L Ï N G A G E S , (Marine. ) petites cor­
des difpofées par branches ou pattes en 
façon de fourches , qui viennent aboutir à 
des poulies appellées araignées ; la vergue 
d'artimon a des marticles qui lui tiennent 
lieu de balancines. Ces marticles prennent 
l'extrémité d'en haut de la vergue , fe ter­
minent à des araignées , & vont répondre 
par d'autres cordes au chouquet du perro­
quet d'artimon. Au bout de chaque mirticle 
eft une étrope par où paffe une poulie , fur 
laquelle eft frappé le martinet de la vergue , 
qui fert pour l'appliquer. L'étai des perro­
quets de beaupré fe termine aufli par defr-
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marticles fur l'éperon de mifaine. V M A ­
RINE , Pl. I , les marticles de la vergue 
d'artimon qui eft cotée 107 , & les marti­
cles dej'etai de beaupré , coté 105. 

Marticles, ce font aufli de petites cordes 
qui embraffent les voiles qu'on ferle. (Z) 

M A R T I G N Y , [Ge'ogr.) Martiniacum, 
& en Allemand Martinacli , bourg du bas 
Vallais, fur la rivière de Dranfe , qui fe 
jette dans le Rhône , à quelques centaines 
de pas de ce lieu. I l eft fitué dans une plai­
ne , près des ruines d'Octodurus , qui étoit 
la principale place des Véragres, & une 
des anciennes cités des Gaules. Quelques 
auteurs prétendent que Manigny foit Oc7o-
durus même , on y a du moins trouvé des 
inferiptions Romaines. Les évêques du 
Vallois y réfidoient, avant que les guerres 
l'euflênt ruiné. Martigny eft à 5 lieues de 
Lyon , & à 4 de Saint-Mauris. Long. 1 5 , 
14 ; lat. 4$ , i z . (D.J.) 

M A R T I G U E S , ( Ge'ogr. ) petite ville 
de France , en Provence ; c'eft une place 
maritime , à l'occident de Marfeille, lituée 
entre la mer & l'étang dit de Berre ou de 
Martigues y à l'endroit même où cet„étang 
fe dégorge dans la mer. 

Cette ville jufqu'à l'an 1266", s'eft appellée 
Saint-Genes y en latin cafirum Sancli Ge-
nefii ; elle dépend avec Ion territoire pour 
le fpiri tuel, de l'archevêché d'Arles , & les 
archevêques d'Arles en ont eu long-temps 
le haut domaine. 

Elle fut réunie au comté de Provence 
par Louis d'Anjou l'an 1381. Le roi René 
l'érigea en vicomté , & le donna à fon ne­
veu Charles du Maine. Henri I V en f i t 
une principauté , en faveur de Marie de 
Luxembourg, ducheffe de Mercœur. La 
fille unique de cette princeffe époufa leduc 
de Vendôme , dont le petit-fils eft mort en 
Efpagne fans enfans en 1712. Le maréchal 
de Villars a acheté cette principauté en 
3714. Long, de Martigues, z j , 5 ; lat. 
43,28. 

J'imagine que tous les chevaliers de Mal-
rhe favent que fé premier inftituteur & 
grand-maître de leur ordre , Gérard T h o m 
ou plutôt Gérard Tenque , étoit né à Mar­
tigues. I l adminiftroit l'hôpital de Jérufalem 
en 1099 , lorfque Godefroi de Bouillon 

j r i t cette vi l le , & l'année fuivante Tenque 
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fonda fon ordre, qu'il gouverna fainte-* 
ment jufqu'à fa m o r t , arrivée en i*2i# 
I l eut Raimon Dupuy pour fucceflèur. 
(D. J.) 

M A R T I G U E S , étang de , (Géogr.) cet 
étang eft fur la côte de Provence, entre 
Marfeille & le Rhône ; on le nomme aufli 
l'étang de Berre , & le vulgaire l'appelle 
indifféremment l'étang , la mer , ou le golfe 
de. Martigues. I l a quatre ou cinq lieues de 
long depuis la tour de Bouc , autrefois 
d'Embouc, c'eft-à-dire , de l'embouchure 
qui eft tournée vers le levant, jufqu'à Berre, 
& deux lieues de large. I l eft navigable 
par-tout, & a depuis quatre jufqu'à qua­
torze braffes de profondeur. Le fel qui fe 
fait fur le bord de cet étang eft très-bon > 
& en telle quantité , qu'on en f o u r n i t i a 
Provence , & des cantons de provinces v o i -
fines. ( D. J. ) 

M A R T I N - P Ê C H E U R , P E C H E U R , 
M E R L E D ' E A U , A S T R E , M A M I E R , 
D R A P I E R , f. m. afpedo , ifpida , ( Hijl, 
nat. Orn. ) oifeau qui pefe une once un 
quart ; i l a fix pouces "de longueur depuis 
la bointe du bec jufqu'à l'extrémité de la 
queue ; l'envergeure eft de dix pouces, le 
bec a près de deux pouces de longueur : i l 
eft épais , fort , droit , pointu & no i r , 
à l'exception de l'angle que forment les 
deux branches de la pièce de deffous, qui 
eft blanchâtre. Dans la plupart des martins-i 
pêcheurs, la partie fupérieure du bec dé­
borde un peu la partie inférieure; i l y en 
a au contraire qui ont la partie inférieure 
plus longue que la partie fupérieure. La 
langue eft courte , large , pointue ; le dedans 
de la bouche eft jaunâtre ; les narines font 
oblongues. 

Le menton eft blanc , mêlé d'un peu de 
roux ; le milieu du ventre eft d'un roux 
pâle ; le bas-ventre , les côtés & les plumes 
qui font fous la queue font de couleur roufle 
foncée , de même que celles qui font fous 
les ailes. Les plumes de la poitrine font 
d'une couleur rouffe encore plus foncée , 
& leur extrémité eft légèrement teinte de 
gris. I l y a une large bande qui va depuis 
le cou jufqu'à la queue en paflànt au milieu 
du dos, qui eft d'une très-belle couleur 
bleue peu foncée , mais for t éclatante. 
Quand on oppofe l'oifeau au jour , cétée? 
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couleur prend une teinte de verd. Sî on 
regarde de fort près ces plumes bleues, on 
apperçoit fur quelques-unes une petite bande 
noire tranfverfale. Le deffus de la tête efl 
d'un noir verdâtre avec des bandes tranf-
verfales bleues : i l y a entre les narines & 
Jes yeux une tache rouflè ; on en voit une 
autre au delà des yeux de même couleur ; 
& plus bas fur les côtés du cou , une autre 
beaucoup plus grande de couleur blan­
che rouffatre ; au defîbus de ces taches , i l 
y a une bande de couleur bleue verdâtre. 
Chaque aile a vingt-trois grandes plumes , 
dont les trois premières font les plus lon­
gues ; toutes les grandes plumes, & celles 
du premier rang qui le recouvrent, ont les 
barbes extérieures bleues , & les intérieures 
brunes. Les plumes des autres rangs font 
d'un verd foncé , excepté la pointe qui e f l 
bleue ; cette pointe bleue n'efl pas marquée 
fur les plus petites plumes qui font près de 
la côte de l'aile : les grandes plumes de 
l'épaule qui s'étendent fur les deux côtés du 
dos font d'un verd brun. La queue efl 
Courte, elle n'a qu'un pouce & demi de 
longueur-; elle efl compoièe de douze plu­
mes , toutes d'une couleur bleue obfcure ; 
le tuyau eft noir. Les pattes font courtes , 
noirâtres par devant, & rougeâtres par der­
rière , de même que la plante des piés. 

On dit qu'on trouve dans le nid de cet 
oifeau jufqu'à neuf petits. "Willughby dit 
en avoir vu cinq dans un creux d'une 
demi-aune de profondeur fur la rive d'une 
petite rivière. Willughby , voye\ O I S E A U . 

M A R T I N , Saint-(Géogr.) île de l 'Amé­
rique feptentrionale , l'une des Antilles du 
golfe de Mexique, au N . O. de l'île de 
Saint-Barthelemi , & au S. O. de l ' A n ­
guille. On lui donne dix-huit lieues de 
tour , mais elle n'a ni port ni rivières ; quel­
ques François & quelques Hollandois en 
jouiffent en commun. Long. 5 z 5 lat. 2 8, 
ÎO. (D.J.) 

M A R T I N E T , M A R T E L E T , f. m. 
hirundo agreftis Pliniifive ruftica , (Hifi. 
nat. Orntthol.) oifeau qui a cinq pouces 
& demi de longueur depuis la pointe du 
bec jufqu'à l'extrémité de la queue , & 
neuf pouces huit lignes d'envergeure. 'La -
-tête eft plate & le bec eft très-applati , 
comme dans l'hirondelle ; i l a les trois, 
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huitièmes d'un pouce de largeur à fa racine , 
& i l fe termine en pointe. La mâchoire f u ­
périeure eft un peu plus longue que l ' infé­
rieure. Cet oifeau a le dedans de la bouche 
jaunâtre, la langue fourchue , &. l'iris des 
yeux couleur de noilètte. Les ongles font 
blancs , les pattes font petites & recouvertes 
jufqu'aux ongles d'une eÇoece de duvet 
blanc ; ce caractère fert à faire diftinguer 
très-aifément le martinet des autres oifeaux 
de fon genre. 

Le martinet a de même que l'hirondelle, 
la tête , le cou , le dos, la queue & les 
ailes d'un bleu foncé & pourpré ; cepen­
dant cette couleur eft plus obfcure dans le 
martinet. Le croupion , le ventre & la poi­
trine font très-blancs; la couleur du menton 
eft moins blanche. I l y a dix-huit grandes 
plumes dans chaque aile ; les fix ou fept 
plumes qui fe trouvent placées après la 
dixième font crénelées, & plus larges que 
les extérieures ; les intérieures ont la pointe 
blanche. La queue eft moins fourchue que 
celle de l'hirondelle ; les plumes extérieures 
font les plus longues ; elles ont deux pouces 
trois lignes de longueur, & celles du milieu. 
feulement un pouce neuf lignes. Le mar­
tinet ne fait pas , comme l'hirondelle , foi i 
nid dans les cheminées, mais fous les fenêtres 
& fous les entablemens des toits. Wi l lughb i r 

Ornithol. Voye\ OlSEAU. 
M A R T I N E T , G R A N D , voye^ M O U ­

T A R D I E R . 
M A R T I N E T - P É C H E U R , ( Ornlth. ) 

voye\ M A R T I N - P E C H E U R . 
M A R T I N E T , f. m. (Marine.) c'eft la 

corde ou manœuvre qui commence à la 
poulie , nommée cap de mouton , laquelle 
eft au bout des marticles. Elle fert à faire 
hauffer ou baiffer la vergue d'artimon. 
Voye\ MARINE, planche première, ce mar­
tinet coté 49 ; & le martinet de l'avant , 
coté 23. 

Martinet, c'eft encore un nom général 
qu'on donne aux marticles , à la maque, & 
aux araignées. (K) 

M A R T I N E T , c'eft ainfi qu'on appelle 
dans les grojfes forges une efpece d'ufine. 
Voye^ l'art. GROSSE FoRGE. Ce nom a 
été .donné à ces ufines du marteau qui y tra­
vaille. 

M A R T I N E T , ( Papeterie. ) c'eft ainfi 
B b 2 
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qu'on appelle un gros marteau qui fe meut 
par la force des roues d'un moulin. I l y a 
des martinets dans les moulins à papier, 
à tan, &c. 

M A R T I N I E N E S , C H R O N I Q U E ,(££/?. 
Litte'r.) ouvrage ainfi nommé, . parce que 
prefque toute la première partie eff une 
traduction de la chronique Latine de Martin 
le Polonois , dominicain , qui Eorifîoit en 
Italie au milieu du treizième fiecle. Cet 
auteur écrivit en deux colonnes , mettant 
d'un coté les papes depuis faint Pierre, & 
fous chacun l'hiftoire de fa vie. & les évé-
nemens eccléfiaftiques arrivés de fon temps ; 
•de l'autre, les empereurs Romains depuis 
Augufte , avec un extrait de quelques-unes 
de leurs actions, & les principaux événe-
înens civils & politiques. 

Cette chronique a été conduite par l'au­
teur jufqu'en Hj6 ; i l mourut l'année 
fuivante dans le temps qu'il venoir d'être 
nommé à l'archevêché de Gnefne. en Po­
logne, par le pape Nicolas I I I ; fon ouvrage 
fut fort eflimé durant le refte du fiecle , & 
on en fit plufieurs. copies : celles qui furent 
faites les dernières ont à la tête du livre , 
immédiatement après le prologue, une hif­
toire abrégée depuis la création du monde, 
dans laquelle l'auteur s'étend principalement 
fur le peuple Romain. 

I l ne s'écoula pas cinquante ans , qu'un. 
autre auteur entreprit une féconde chroni­
que , en, adoptant celle de Martin , qu'il 
continua jufqu'à fon temps : i l fut fuivi par 
deux autres écrivains, qui pou fièrent leurs 
recherches vers l'an 1400: Voilà ce qui 
forme le premier volume des chroniques 
martinienes : le fécond volume de ces chro­
niques ne porte le nom de martinienes que 
parce qu'il eft joint au premier volume , 
dont le prologue , l'hiftoire Romaine , & 
le plus grand nombre des faits, dont tirés 
de l'ouvrage de Martin le Polonois. I l eft 
certain que prefque tout ce qui eft contenu 
dans ce fécond volume n'a jamais été écrit 
qu'en. François : i l forme un recueil de difre-. 
rens morceaux qui regardent l'hiftoire de 
France , à quelques articles près c'eft une 
efpece de chronique du royaume & de 
nos rois , depuis l'an 1400 , jufqu'à 
l'an 1500. 

On doit à Antoine Vcrard , libraire-à 
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Paris , f édition unique de cette collettîorr* 
qu'il donna un peu après l'an 1500; & 
cette édition des chroniques martinienes ef t 
d'autant plus eftimable , que les chroniques, 
Latines dont elles font la traduction , n'ont. 
jamais été imprimées.. 

Voici le ritre qui eft à la tête de tout 
l'ouvrage,. &: qui regarde les deux volumes, 
joints, eofemble :, " la chronique maruniene-
n de tous les papes qui furent jamais , & 
» finit au pape Alexandre dernier, décédé? 
» en 1 ^03 , &/ avec ce, les. additions de-
yy plufieurs. chroniqueurs y c'eft à fàvoir-
*y de meflire Ververon, chanoine de Liège,, 
yy monfeigneur le chroniqueur Caflel , raon--
yy feigneur Gaguin, général.des Mathurins ^ 
yy & autres, » 

La dernière édition Latine de la ohroni-. 
que de Martinus Polonus eft faite à Cologne-
en 1616 , in-folio. L'imprimé de Martinus 
forme deux colonnes , l'une des papes pour-
l'hiftoire eccléfiaflique , & l'autre des em­
pereurs pour l'hiftoire politique de l'empire-
& des royaumes. On trouve deux exem­
plaires des chroniques martinienes' à la biblio­
thèque du ro i . Quoiqu'il y ait autant de-
chapitres dans ces chroniques , qu'il y a eu; 
de papes depuis faint Pierre jufqu'à Clé—-
ment V , cet ouvrage n'eft pas pour cela; 
une fimple chronique des fouverains pon--
tiies ; c'eft une hiftoire abrégée de i'églifè,, 
des empereurs Romains , ôc des rois de ' 
France , jufques à l'an 131 $ ; tous les faits-
différens y font rapportés fous l'article de.-; 
chaquepape. La continuation des chroniques-
martinienes eft de Bernard Guidonis, mort? 
en I33~I* f - e fécond volume de la chronique-
martiniene r ainfi, qualifiée par l'imprimeur-
Verard , vers l'an 1500, eff un ramas de-
différens livres manufcrits concernant l'hifV 
toire de France.. 

Nous avons, cru devoir parler ici de cet 
ouvrage , parce qu'il eft fort rare, que le-
P le Long n'en a donné aucune notice , 
& que cependant i l contient des fragmens 
de l'hiftoire de France qu'on ne trouve pas. 
ailleurs. Ceux qui voudront s'en inftruire 
à fond peuvent confulter le mémoire de-
M . l'abbé le Bœuf fur les chroniques mar­
tinienes , inféré dans le recueil de l'académie: 
des inferiptions, tome X X , in-A°. [D. JX 

M A R T I N G A L E , f. f. (MaréchallerkS 
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Courroie de. cuir qui s'attache d'un côté à 
la (angle du cheval fous le ventre , & de 
l'autre à la mufeliere, pour l'empêcher de 
lever ou de fecouer la tête. 

M A R T I N I E R E , ( L A ) Géogr. Hijl. Litt. 
Nous avons trop d'obligation au favant 
géographe Bruzen de la Martiniere, pour 
ne pas dire un mot d'un village , dont i l a 
rendu le nom célèbre. 

La Martiniere efl un hameau de la pa-
roifïè de Saint-Arnold fur Caudebec en 
haute Normandie , du bailliage de Caux 
& vicomté de Caudebec » érigé en fief 
relevant du roi : la Roquette, fur k même 

Çaroifîè , fut érigée en huitième fief de 

faubert, relevant du comté de Mauievrier ; 
l'un & l'autre, par lettres-patentes de 
février 1623 y en faveur de Louis de la 
Martiniere , maître des comptes à Rouen, 
un des ancêtres de notre illuflre géographe , 
né à Dieppe , mort à la Haie en 174^ -> 
âgé de 03 ans. On a publié à Paris, en 1768 , 
la quatrième édition de fon grand Dictionn. 
Géogr. en 6 vol. in-fol. (C) 

M A R T I N I Q U E > Î L E D E L A , f. f. 
( Géogr. ) c'efl la principale des Antilles 
Françoifès ; elle efl fituée par les 14 e 1. 43/ 
& 9" de latitude au nord de f'équateur y 

& fa longitude diffère occidentaiement de 
é j d . 18' 45" du méridien de l'obfervatoire 
de Paris, ce qui fait 4 h 1 3 ' & 15" de diffé­
rence. 

Cette île peut avoir 6Q lieues de circui t , 
là longueur efl d'environ 25 , fur une lar­
geur inégale , étant découpée par de gran­
des baies, au fond defquelles font de belles 
anfes de fable, & de très-bons ports cou­
verts par de longues-pointes qui avancent 
beaucoup en mer ; les rivages de l'île font 
défendus par des rochers & des. falaifès 
qui en rendent l'afpect formidable ; quant à 
l'intérieur du pays , i l efl occupé par de 
très-hautes montagnes , dont les intervalles 
forment de grands vallons remplis d'épaifïès 
f o r ê t s , & arrofés d'un grand nombre > de 
rivières & de torrens, dont l'eau efl com­
munément excellente. 

Quoique le climat par fon exceflive cha­
leur, foit fouvent funefle aux étrangers 
in tempérans , ceux qui y font accoutumés 
y jouiffent d'une aufli parfaite fanté qu'en 
aucun lieu du. monde ; la terre y produit 
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abondamment des cannes à fucre, du café , 
du coton , de la caffe , du manioque , des 
fruits délicieux , & une prodigieuiè quan­
tité de plantes & de beaux arbres , dont le 
bois, les réfines & les gommes ont des 
propriétés qui peuvent être utilement em­
ployées tant en médecine que dans les arts 
méchaniques. La culture du fucre a fait 
négliger celle de l 'indigo, du rocou & du 
tabac ; on commence depuis quelques 
années à reprendre avec fuccès celle du 
cacao, dont les arbres, par une efpece 
d'épidémie , étoient prefque tous morts 
en 1728. 

La colonie que M . Dofnambuc , gou­
verneur de l'île de Saint-Chriftophe, f i t 
paffer à la Martinique , en 163.5 , s'eft 
confidérablement augmentée, malgré les 
guerres qu'elle fut obligée de foutenir con­
tre les fauvages,, & les difficultés de dé ­
fricher un pays rempli de ferpens veni­
meux & d'infectes fort incommodes. 

La Martinique eft aujourd'hui très-florifc 
fante ; fa ville capitale , que l 'on nomme-
le Fort-Roy al, eft avantageufement f i tuée 
près d'un excellent port couvert d'une 
péninfiile entièrement occupée par une gran­
de citadelle , où réfide ordinairement le 
gouverneur-général; mais le lieu le plus con­
fidérable de l'île , tant par fon étendue que 
par fon commerce & par fes richeflès, e f l 
le fort Saint-Pierre , diftantdu Fort-Royal 
d'environ fept lieues. Sa fituation s'étend 
en partie fur des hauteurs au pié d'une 
chaîne de montagnes ,. & en partie fur les 
bords d'une grande plage courbée en croif-
fànt , an devant de laquelle eft une fpacieufè 
rade , où nombre des vaifîèaux expédiés de 
tous les ports du royaume abordent conti­
nuellement, excepté depuis le 15 de juillet 
jufqu'au 15 d'Octobre, temps de l'hiver­
nage , que ces vaifleaux vont pafiêr dans le 
carénage du Fort-Royal pour être plus en 
fureté contre fes ouragans & les ras de 
marée P très-fréquens pendant cette faifon.. 

Dans la partie orientale de. f ile , font 
fitués le bourg & le fort de. la T r in i t é , au* 
fond d'un grand cul-de-fac, dans lequel 
les vaifîèaux peuvent mouiller à l'abri des 
vents pendant la faifon de l'hivernage; ce. 

-lieu eft beaucoup moins confidérable que-
. les précédens, Outre ces, trois principaux: 
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endro :ts , l'île eft très - bien garnie dans 
toute là circonférence d'un bon nombre de 
jolis bourgs, dont plufieurs jouiflênt d'une 
agréable fituation. 

Les habitans de la Martinique , quoique 
moins opulens que ceux de Saint-Domin­
gue, font prefque tous riches ; ils aiment 
le forte & la dépenfe ; leur affabilité envers 
les étrangers trouve peu d'exemple a i l ­
leurs ; ils font naturellement généreux & 
très-braves. On n'ignore pas la réputation 
que les corfàires de la Martinique fe font 
acquife pendant les guerres qui fe fon t fuc-
cédées contre les ennemis de l'état. M. LE 
ROMAIN. 

M A R T I N - V A S , {Géogr.) ik d e l à 
mer du Nord , entre la côte des Cafres & 
celle du Bréfil , environ fous le troifieme 
degré de long. & fous le 20 e . de Latitude. 
Elle eft très - montueufe & fans habitans. 
(D. J.) 

M A R T I O B A R B U L E , f. m. (An milit.) 
ancienne arme des Romains. C'étoit auffi 
le nom d'une forte de milice, formant un 
corps de douze mille hommes. Les martio-
baibulesne nous font guère connus. 

M A R T O I R E , f. î.(Serrur.) c'eft un 
marteau à deux pannes, qui fert à relever 
les brifemens. 

M A R T O L O I S , LES (Géogr.) efpece de 
voleurs fameux du dernier fiecle, dans la 
Hongrie & l'Efclavonie. I l y a eu de tout 
remps en divers royaumes des compagnies 
de voleurs , auxquels on a donné des noms 
dont il-ne faut pas chercher les étymolo-
gies. De pareils voleurs en Cilicie s'appel-
loient autrefois if ami, en Angleterre fcoti 
dans les Pyrénées bandoliers, en Dalmatie 
ufcochi , en Efclavonie martilqfi, & par 
les François martolois. On pourroit y 
joindre les Cofaques de Pologne &- de 
Mofcovie. 

M A R T O R A N O , ( Géogr. ) petite ville 
d'Italie au royaume de Naples , dans la 
Calabre citérieure , avec un évêché fuffra-
gant de Corenza. Elle eft à trois lieues de' 
la mer , 6 S. de Cofenza. Long. 5 4 , Z2 ; 
lat. 39 y 8. 

M A R T O R E L O , ( Géogr. ) petite ville 
d'Efpagne dans la Catalogne , au confluent 
de la Noya & du Lobregat, à 4 lieues 
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de Barcelone. Long. ? 9 , 4 < ; lat. 4 * > l $* 
(D. J ) 

M A R T Y R , f. m . ( Théol. ) celui qui 
fouffre des peines , des fupplices & même 
la mort pour la défenfe de la vérité de 
l'Evangile. 

Le mot martyr eft Grec , y.<t(\vi, & 
fignifie proprement témoin. On le donne 
par excellence à tous ceux qui fouffrent la 
mort pour la vérité de l'évangile. 

Autrefois ceux qui étoient exilés pour 
la foi , c£ qui mouraient dans les guerres 
de religion, étoient tenus pour martyrs. D u 
temps de S. Auguftin & de S. Epiphane , 
on donnoit le titre de martyrs aux confef-
feurs qui avoient fouffert quelques rour-
mens pour J. C . , encore qu'on ne leur 
eût pas ôté la vie. 

C'eft la penfée de Tertullien dans f o n 
apologétique. Plures efficimur quoties me-
timur à vobis ; femen efl fanguis Chrif-
tianorum , cap. I. 

On compte 19 mille 700 martyrs qui 
fouffrirent le martyre à Lyon avec S. Irénée, 
fous l'empire de Sévère ; 6666 foldats de 
la légion thébéenne que la perfécution f i t 
périr dans les Gaules. Le P. Papebrocfc 
compte 16 mille martyrs abyfî ins, & 150 
mille autres fous le feul Dioclétien. 

Dodwel avoit fait une diîfertation exprès 
pour montrer que le nombre des martyrs 
qui ont fouffert fous les empereurs Romains 
eft très-médiocre. I l prétendoit que ce 
qu'on en trouve dans les pères fe réduifoit 
à peu de chofe, & que f i l'on excepte 
Néron & Domitien , les autres empereurs 
avoient fait peu de martyrs. Le P. Rui-
nard a montré au contraire que l'on n'a 
point enflé le catalogue des martyrs. Le 
carnage fut grand, & la perfécution fan-
glante'fous les premiers empéreurs , en par­
ticulier fous Dioclétien. 

Le P Papebrock,dans fes acla fancforum, 
en compte un nombre prefqu'infini. I l n'y 
a prefque point de religion qui n'ait eu fes 
martyrs, f i l'on prend le titre de martyrs 
dans un fens général pour ceux ,qui meu­
rent pour la défenfe de leur religion , foie 
vraie , foit fauffe. Mais les théologiens ca­
tholiques fôutiennent, après les pères , que 
ce nom ne convient qu'à ceux qui perdent 
la vie pour la vérité de l'évangile dans l'unité 
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de l'églife catholique ; ainfi ils le refufent à 
ceux qui meurent pour le nom de Jefus-
Chr i f t , mais dans le fchifme ou dans l'hé-
réfie. Leur maxime capitale fur cette ma­
tière eft que ce n'eft point le fupplice qu'on 
foufrïe , mais la caufe pour laquelle on î'ouf-
fre qui conftitue les martyrs. Martyre m 
non facit pœna, fed eau fa. Ce que S. Auguf-
tin explique très-bien dans ce partage , en 
parlant des donatiftes qui vantoient la cons­
tance de leurs prétendus" martyrs. Jaclant 

fallaciter innocentiam fuam y & quam non 
pojjunt à Domino accipere y ab hominibus 
quaerunt martyrum gloriam. Veri autem 
martyres illi funt de quibus Dominas ait : 
beati qûi perfecutionem patiuntur propter 
juflitiam ,* non ergo quipropter iniquitatem 
& propter chriflianae unitatis impiam divi-

Jîonem y fed qui propter juftitiam perfecu­
tionem patiuntur y hi martyres veri funt... 
Ideo in pfalm. xlij y vox illa intelligenda efl 
verorum martyrum vclentium fe difeerni 
à martyribus falfis : judica me y Deus, & 
difeerne caufam meam de gentejion fancla : 
non dicit y difeerne pœnam meam y fed 
difeerne caufam meam. Potefl enim e f f e 
impiorum fimilis pœna , fed dijjimdis efl 
martyrum caufa. S. Augufl. epifl. I. veter. 
edit. Ce qui a fait dire à S. Cyprien, dans 
fon livre de l'unité de l 'églife , qu'un fehif-
matique peut bien être maffacré pour la d é ­
fenfe de certaines vér i tés , mais non pas 
couronné : talis occidi potefl, coronari non 
potefl. Ou i l faut admettre ces principes, ou 
confondre le fanatifme avec la religion. _ 

On confervoit anciennement avec foin 
les actes des fouffrances & de la mort des 
martyrs qui avoient verfé leur fang pour 
la défenfe de la religion chrétienne. Ce­
pendant , malgré toute la diligence qu'on 
y apportoit, i l nous eft refté peu de ces 
acres. Eufebe compofa un martyrologe pour 
réparer ces pertes ; mais i l n'a point pafîe 
jufqu'à nous , & ceux que l'on a rétablis 
depuis font très-fufpects. Voye\ M A R T Y ­
ROLOGE. 

L'ère des martyrs eft une ère que l ' E ­
gypte & l 'Abyflime ont fuivie & fuivent 
encore , & que les mahométans mêmes ont 
fouvent marquée depuis qu'ils font maîtres 
de l'Egypte. On la prend du commence­
ment de Dioclé t ien , qui f u t Fan de Jeius-
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Chrift 302 ou 303. L'ère des martyrs s'ap­
pelle auflM'ere de Dioclétien. 

M A R T Y R E , f. m. martyrium, (Théol.) 
témoignage rendu à Jefus-Chrift & à fa 
religion , & fceilé par la mort de celui qui 
le rend ; ou , f i l'on veut, la mort endu­
rée par un chrétien dans l'unité de l'églife 
pour avoir confeffé la fo i de Jefus-Chrift ; 
car on diftinguoit les martyrs des confefleurs. 
On donnoit ce dernier^nom aux chrétiens 
qui ayant été tourmentés pour la f o i , avoient 
cependant furvécu à la perfécution , & on 
appelloit proprement martyrs , ceux qui 
avoient donné leur vie pour l'évangile. 

Voici quelles étoient les principales & 
les plus ordinaires circonftances du martyre, 
félon M . Fleury. 

La perfécution commençoit d'ordinaire 
par quelque édit qui défendoit les af îem-
blées des chrétiens , & condamnoit à de 
certaines peines tous ceux qui ne voudroient 
pas facririer aux idoles. I l étoit permis dé 
fuir la perfécution , de s'en racheter même 
par argent , pourvu qu'on ne difîimulâc 
point fa fo i . Mais les règles de l'églife d é -
fendoient de s'expofer foi-même au mar­
tyre , ni de rien faire qui pût irriter les ~ 
païens & attirer la perfécution ; comme 
de brifer leurs idoles , mettre le feu aux, 
temples , dire des injures à leurs dieux v 

ou attaquer publiquement leurs fuperf t i -
tions. Ce n'eft pas qu'il n'y ait des exem­
ples de faints martyrs qui ont fait des chofes 
fèmblables , & de plufieurs entre autres-qui 
fe font dénoncés eux-mêmes. Mais On doit 
attribuer ces exemples finguliers à des mou­
vemens extraordinaires de la grâce. La maxi­
me générale étoit de ne point tenter Dieu , 
& d'attendre en patience que l'on fût décou­
vert & interrogé juridiquement pour rendre 
compte de fà foi.. 

Quand les chrétiens étoient pris , on les 
menoit devant le magiftrat, qui les interro-
geoit juridiquement , affis fur fon tribunal'. 
S'ils nioient qu'ils fuflent chrétiens , on les 
renvoyoit d'ordinaire fur leur parole, parce 
que l'on favoit bien*que ceux qui l'étoient 
véritablement ne le nioient jamais, ou d è s -
lors cefïôient de l 'être. Quelquefois, pour 
s'en affiner , on leur faifoit faire quelque 
acte d'idolâtrie. S'ils confeffoient qu'ils 
fuflent chrétiens , on s'efForçoit de vaincre 
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leur confiance, premièrement par îa per-
fuafion & par les promefles , puis par les 
menaces & enfin par les tourmens. 

Les fupplices ordinaires étoienr , étendre 
fur un chevalet par des cordes attachées 
aux piés & aux mains, & tirées de deux 
bouts avec des poulies ; ou pendre par les 
mains, avec des poids attachés aux piés ; 
battre de verges, ou de gros bâtons , ou 
de fouets garnis de pointes, nommés fcor-
pionsy ou de lanières de cuir cru , ou gar­
nies de balles de plomb. On en a vu grand 
nombre mourir fous les coups. D'autres 
étant étendus, on leur brûloit les côtés , 
& on les déchiroit avec des ongles ou des 
peignes de fer ; en forte que fouvent on d é -
couvroit les côtes jufqu'aux entrailles, & 
le feu entrant dans le corps , étouffoit les 
patiens. Pour rendre ces plaies plus fenfi­
bles , on les frottoit quelquefois de fel & 
de vinaigre ; & on les rouvroit lorfqu'elles 
commençoient à fe fermer. 

Pendant ces tourmens , on interrogèoit 
toujours. Tout ce qui fe difoit ou par le 
juge ou par les patiens , étoit écrit mot 
pour mot par des greffiers , & i l en de-
meuroit des procès verbaux bien plus exacts 
que tous ceux que font aujourd'hui les 
officiers de juftice ; car comme les anciens 
avoient l'art d'écrire par notes abrégées , 
ils écrivoient aufli vite que l'on parloit, & 
rédigeoient précifément les mêmes paroles 
qui avoient été dites, faifant parler directe. 
ment les perfonnages ; au lieu que dans 
nos procès-verbaux tous les difcours font 
en tierce perfonne , & rédigés fuivant le 
flyle du greffier. Ce font ces procès ver­
baux recueillis par les Chrétiens , qui for­
ment les actes que nous avons des martyrs. 
Voye\ A C T E S , S C R I B E S , N O T A I R E S . 

Dans ces interrogatoires , on preffoit fou­
vent les chrétiens de dénoncer leurs compli­
ces, c'efl-à-dire , les autres chrétiens, fur-
tout les évêques , les prêtres , les diacres , 
& de livrer les faintes écritures. Ce fut 
particulièrement dans Ja perfécution de 
Dioclétien , que les païens s'attachèrent à 
faire périr'les livres des Chrétiens , perfua-
dés que c'étoit le moyen le plus sûr d abo­
lir leur religion. Ils les recherchèrent avec 
foin , & en brûlèrent autant qu'ils en pu­
rent faifjr . Mais fur toutes ces fortes de 
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queflions , les chrétiens gardoîent un fecrét^ 
aufli profond que fur les myfleres. Ils ne 
nommoient jamais perfonne, & ils difoient 
que Dieu les avoit inftruits , & qu'ils por-
toient les faintes écritures gravées dans leur 
cœur. On nommoit traditeurs ou traîtres t, 
ceux qui étoient affez lâches pour livrer 
les faintes écritures , ou pour découvrir 
leurs frères ou leurs pafleurs. Voye\ T R A -
DITEURS. 

Après l'interrogatoire, ceux qui perfi£. 
toient dans la confeflion du chriftianifme 
étoient envoyés au fupplice ; maispluslou-
vent on les remettoit en prifon pour les 
éprouver plus long-temps, & les tour­
menter à plufieurs fois y f i toutefois lès 
prifons n'étoient pas encore Une efpece de 
tourmens ; car on y renfermoit les martyrs 
dans les cachots les plus noirs & les plus" 
infecfs , on leur mettoit les fers aux piés 
& aux mains ; on leur mettoit au cou de 
grandes pièces de bois , & des entraves 
aux jambes pour les tenir élevées ou écar­
tées , le patient étant pofé fur le dos ; 
quelquefois on femoit le cachot de têts de 
pots de terre ou de verre caffé , & on les y 
étendoit tout nus & tout déchirés de coups ; 
quelquefois on laiflbit corrompre leurs plaies, 
& on les laiflbit mourir de faim & de fo i f ; 
quelquefois on les nourriflbit & on les pan-
foit avec foin , mais c'étoit afin de les tour­
menter de nouveau. On défendoit d 'ordi­
naire de les laiffer parler à perfonne, parce 
qu'on fàvoit qu'en cet état ils convertiffoient 
beaucoup d'infidèles , fouvent jufqu'aux 
geôliers & aux foldats qui les gardoient. 
Quelquefois on donnoit ordre de faire en­
trer ceux que l'on croyoit capables d'ébranler 
leur confiance; un pere, une mere , une 
femme, des enfans, dont les larmes & 
les difcours tendres étoient une efpece de 
tentation, & fouvent plus dangereux que 
les tourmens. Mais ordinairement les diacres 
& les fidèles vifitoient les martyrs pour les 
foulager & les confoler. 

Les exécutions fe faifoient ordinairement 
hors des villes ; & la plupart des martyrs , 
après avoir furmonté les tourmens, ou par 
miracle, ou 'par leurs forces naturelles , 
ont fini par avoir la tête coupée. Quoiqu'on 
trouve dans l'hiftoire eccléfiaflique divers 
genres de mort par lefquels les païens en 

ont 
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%kt fait périr plufieurs , comme de les 
expofer aux bêtes dans l'amphithéâtre , de 
les lapider , de les brûler vifs , de les pré­
cipiter du haut des montagnes , de les 
noyer avec une pierre au cou , de les faire 
traîner par des chevaux ou des taureaux i n -
domtés, de les écorcher vifs , &c. Les fidèles 
ne craignoient point de s'approcher d'eux 
dans les tourmens , de les accompagner 
jufqu'au fupplice , de recueillir leur fang 
dans des linceuls ou avec des éponges , 
de conferver leurs corps ou leurs cendres , 
n'épargnant rien pour les racheter des mains 
des bourreaux , au rifque de foufFrir eux-
mêmes le martyre. Quant aux martyrs, 
& dans les tourmens , & au moment même 
de la m o r t , s'ils ouvraient la bouche, ce 
n'étoit que pour louer Dieu , implorer fon 
fecours , édifier leurs frères. Voilà les 
gommés que les incrédules ne rougiffent 
pas de nous donner pour des entêtés , des 
fanatiques-& même des fédjtieux juffement 
punis, des hommes qui ne favoient que 
foufïrir , mourir, & bénir leurs perfécu­
teurs. Fleury y mœurs des chrétiens y part. 
I I y n°. xix , xx y xxj } xxij. 

M A R T Y R E S , LES (Géogr.) petites 
îles de l 'Amérique feptentrionale, comptées 
entre les Lucaies, ou plutôt ce font des 
rochers fitués.au fud du cap. de la Floride , 
à la hauteur de 15 degrés. Ils font difpofés 
en rang, eff & oîicft. On leur a donné ce 
nom de l'image qu'ils repréfentent quand 
on ies découvre de loin en mer ; i l femble 
que ce foient des hommes empalés : & 
ils font diffamés par plufieurs naufrages. 
(D- J-) 

M A R T Y R O L O G E , f. m. (Théologie.) 
liffe ou catalogue des martyrs : ce mot vient» 
de [*«flvp, témoin, & de kiya , dico , d i f ­
cours. D'autres difent de kiya, colligo y je 
ramaffe. Voye\ M A R T Y R . 

Le martyrologe , a proprement parler, 
ne contient que le nom , le lieu & le jour 
du martyre de chaque faint. Toures les 
fecfes ont aufli des livres de l'hiftoire de 
leurs martyrs, qu'ils ont aufli appellés mar­
tyrologes. Cette coutume de drefîèr des 
martyrologes eff empruntée des païens, qui 
infcrivoient le nom de leurs héros dans 
leurs faites pour conferver à la poftérité 
l'exemple de leurs belles actions. Baronius 

Tome X X L 
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donne au pape Clément la gloire d'avoir 
introduit l'ufage de recueillir les actes des 
martyrs. Voye^z A C T E S . 

Le martyrologe d'Eufebe de Céfarée a été 
l'un des plus célèbres de l'ancienne Ef l i fè , 
I l fut traduit en latin par S. Jérôme ; 
mais les favans conviennent qu'il ne fè 
trouve point. 

Celui qu'on attribue à Bede dans le v i i j 
fiecle, eft aflez fufpect en quelques endroits. 
On y remarque le nom de quelques faints 
qui ont vécu après lui. Le ix fiecle fut t rès -
fécond en martyrologes. On y vit paraître 
celui de f lo rus , foudiacre- de l'églife de 
L y o n , qui ne f i t pourtant que remplir les 
vuides du martyrologe de Bede : celui de 
Wandelbertus ,moine du diocefe de Trêves: 
celui d'Ufuard , moine François , qui le 
compofa par l'ordre de Charles le Chauve ; 
c'eft le martyrologe dont l'Eglife Romaine 
fe fert ordinairement : celui de Pabanus 
Maurus, qui eft un fupplément à celui de 
Bede & de Florus, compofé vers l'an 845 : 
celui de Notkerus , moine de S. Ga i , -pu­
blié en 894. 

Le martyrologe d'Adon , moine de Fer* 
rieres en Gatinois, puis de Prom , dans 
le diocefe de Trêves y &: enfin archevêque 
de Sienne , eft une fuite & un defcendant 
du Romain , f i l'on peut parler ainfi. Car 
voici comme le P. du Sollier marque fà 
généalogie. 

Le martyrologe de S. Jérôme eft le grand 
Romain. De celui-là on a fait le petit 
Romain imprimé par Rofwici . De ce petit 
Romain avec celui de Bede, augmenté par 
Florus , Adon a fait le fien , en ajoutant à 
ceux-là ce qui y manquoit. I l le compila 
à fon retour de Rome en 858. Le martyro­
loge de Nevelon , moine de Corbie, écrit 
vers l'an 1089 , n'eft proprement qu'un 
abrège d'Adon , avec les additions de quel­
ques faints. Le P Kirker parle d'un mar­
tyrologe desKoptes , gardé aux Maronites 
à Rome. On a encore divers autres marty­
rologes, tels que celui de Notger, furnommé 
le Bègue, moine de l'abbaye de S. Gai 
en Suiffe , fait fur celui d'Adon ; le marty­
rologe d'Augufîin Belin , de Padoue ; celui 
de François M a r u l i , dit Maurolicus ; celui 
de Vander M e u l e j ^ autrement Mol anus y 
qui rétablit le tcwt d 'Ufuard, avec d$ 

C c 
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favantes remarques. Galerini, proconotaire 
apoftolique, en dédia un à Grégoire X I I I , 
mais qui ne fut point approuvé. Celui que 
Baronius donna enfuite accompagne de 
notes, fut mieux reçu & approuvé par le 
pape Sixte V , & i l a depuis paffé pour le 
martyrologe moderne de l'églife Romaine. 
M . l'abbé Chaftelain , l i connu par fon 
érudition, donna, en 1709, un texte du 
martyrologe Romain , traduit en François , 
avec" des notes, & avoit entrepris un 
commentaire plus étendu fur tout le mar­
tyrologe , dont il a paru un volume. 

Quant à la différence qui fe trouve dans 
les narrations de quelques martyrologes , & 
au peu de certitude des faits qui- y font . 
quelquefois rapportés , voici quelles en font 
les caufes. i ° . La malignité des hérétiques, 
ou le zele peu éclairé de quelques chrétiens 
des premiers temps, qui ont fuppofé des 
actes. 2°. La perte des actes véritables arr i ­
vée dans la perfécution de Dioclétien , ou 
occafionée par l'invalibn des Barbares ; 
actes, auxquels on en a fubftitué d'autres , 
fans avoir de bons mémoires. 3 0 . Les fa l i i -
fixations commifes par les hérétiques. 4 0 La 
crédulité des légendaires, & leur audace à 
fabriquer des actes à leur fantaifie. $° La 
dévotion mal entendue des peuples , qui a 
accrédité plufieurs traditions ou incertaines, 
ou fauffes , ou fufpect es. 6°. La timidité 
des bons écrivains, qui n'ont ofé choquer 
les préjugés populaires. I l efl vrai pourtant 
que , depuis la renaiffance des lettres , & les 
progrès qu'a fait la critique , les Bollandifles, 
M M . de Launoy, de Til lemont, Baillet, 
& plufieurs autres ? ont purgé les vies des 
faints de plufieurs traits , qui, loin de tour­
ner à l'édification des fidèles , fervoient de 
matière à plaifanterie aux hérétiques, ou 
aux libertins. D o m Thierry Ruinart nous a 
donné , entr'autres, deux petits volumes fous 
le titre & Actes Jïnceres des martyrs , qui , 
dans leur fimplicité, portent tous les ca­
ractères de la vérité , & refpirent un certain 
goût de l'antique , qui montre qu'on ne les 
a pas compofés à deffein d'enfler les faits , & 
de furprendre la crédulité du lecteur. 

Les proteflans ont aufli leurs martyro­
loges ; favoir , en anglois , compofé par 
J. Fox , Bray & C l a r c ^ f i l'on peut don­
ner ce titre à l'hiûoire ^Rupplice de quel-
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ques fanatiques , que la reine Marie n t 
punir pour leurs emportemens. 

Martyrologe fe dit aufli d'un regiflre , 
ou rôle d'une facriflie , où font contenus 
les noms des faints & des martyrs , tant de 
l'églife univerfelle , que des particuliers de 
la ville du diocefe à pareil jour. On ledit 
aufli des tableaux qui font dans les grandes 
facrifties , qui contiennent le mémoire des 
fondations , obits ou prières , & méfies qui 
fe doivent dire chaque jour. 

M A R T Y R O P O L E , Martyropolis 
( Ge'ogr. anc. ) ville de la grande Arménie , 
dans la partie de cette province, appellée-
Sophanene, fur le bord du fleuve N y m -
phius, proche de la frontière des Perfes. 
Juftinienlafit fortifier de fon temps, comme 
on peut le lire dans Procope , liv. I I I , 
ch. ij. {D.J.) 

M A R V A , (Ge'ogr) montagne des I n ­
des dans les états du Mogol. Elles com­
mencent près d'Amandabat, s'étendent 
plus de 70 lieues vers A y r a , & plus de 
100 vers Onyen. (D.J) 

M A R V A N , (Géogr.) ville du Cou-
heflan près du Hamadam. Elle efl fituée ,-
félon l'hiflorien de Timur-bec, à 84 de. 
long, fous les 35 , 3 0 ; de latit. (D.J) 

M A R V E J O L S ou M A R V E J O U L S 
O K M A R V E G E , (Géogr.) viile de France 
en Languedoc, & la féconde du Gévau-
dan. Le duc de Joyeufe-la prit fur les cal-
vinifles en 1586 ; & la ruina f i bien, qu'elle 
ne s'eft guère rétablie. Elle eft cependant 
fituée dans un beau vallon, arrofé pàr la 
rivière de Colange , à 4 lieues N . O. de 
Mende , 112 S.E. de Paris. Long, zo y 

$8. lat. 4 4 , 35 . (D.J.) 
• M A R U M , f. m . (Botan) on donne le 
nom de marum à deux plantes qui appar­
tiennent à deux genres différens. Le vrai' 
marum , ou celui de Cortufus , eft une ef­
pece de chamédris. L'autre marum , ou 
marummaftich eft une efpece de thymbra. 

Le vrai marum , eft le chamaedris mariti-
ma y incana fruclefcens , foliis lanceolatisy 

de Tournefort, I . R. H . 205. 
C'efl une plante de la hauteur d*un p i é , 

dont la racine eft fibreufe , & qui diffère 
des autres efpeces de chamaîdris , i ° par 
fes tiges ligneufes,blanches & velues, 2 a .par 
fès feuilles, fèmblables. à un fer de lance» 
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longues de quatre lignes, larges de deux , 
d'un verd gai, blanches en defîbus , d'une 
faveur acre & amere, d'ime odeur forte 
& aromatique agréable , qui porte auffi-tôt 
aux nerfs de la membrane pituitaire , & 
caufe l'éternument. 

-Ses fleurs font entières, & naifïènfdes 
aiffelles des feuilles ; elles font d'une pièce, 
purpurines , en gueule. Les étamines occu­
pent la place de la lèvre fupérieure ; la 
lèvre inférieure efl divifée en cinq parties , 
dont celle du milieu efl plus ample, & 
creufée en cuilleron. 

Leur calice eft femblable à ceux des autres 
chamxdris ; i l eft cotonneux, blanchâtre. 
l i e n fort un pif t i l attaché à la partie pof té­
rieure de la fleur ; i l eft comme accompagné 
de quatre embryons , qui fe changent en 
àutant de graines arrondies, fèmblables à 
celles des chamaedris, renfermées dans une 
capfule qui fervoit de calice à la fleur. 

Cette plante eft cultivée par les curieux ; 
mais fon odeur eft tellement agréable aux 
chats, qu'elle les attire de tous côtés dans les 
jardins où on la cultive. Elle les rend comme 
infenles, & les brûle des feux de l'amour ; 
de forte qu'ils mordent le mariim, fe rou­
lent deffus, l'humectent de falive , & le 
fouillent quelquefois. En un m o t , on a 
bien de, la peine à conferver cette plante 
dans des jardins , # à moins qu'on ne la 
renferme dans des cages de fer. 

On emploie rarement le marum de 
Cortufus dans les boutiques , cependant i l 
ne tient pas le dernier rang parmi les plan­
tes aromatiques. On tire de fes feuilles 
une huile effentielle , dont l'odeur eft très-
agréable , & qui eft recherchée par les 

. Hollandois. 
Le marumr-maflich eft l'efpece de thym-

bra , nommée par Tournefort thymbra 
hifpanicay majorante folio, L R. H . 197. 
C'eft une*petite plante ligîîeufe, qui jette 
beaucoup de branches divifées en plufieurs 
rameaux. Les racines font menues, ligneu-
fès. Ses feuilles font fèmblables à celles du 
ferpolet y mais cendrées , d'une odeur qui 
approche en quelque façon de celle du 
maftic , & d'une faveur acre. 

A u fommet des rameaux, & un peu au 
deffous , font de petites têtes cotonneufes , 
qui les embrafïènt en manière d'anneaux. 
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I l en fort de petites fleurs blanchâtres , 
fèmblables à celles du thym , d'une feule 
pièce , en gueule ; la lèvre fupérieure eft 
redrefîèe & échancrée, & l'inférieure eft 
partagée en trois parties. 

Toute cette plante a une odeur agréable, 
mais un peu forte ; elle vient d'elle-même 
en Efpagne , & dans les pays chauds. On la 
cultive dans nos jardins. (D. J.) 

M A R U M , vrai marum , où marum cor-
tuf y (Chymie & mat. méd.) les feuilles de 
marum étant froiffées entre les doigts exha­
lent un principe volatil «romatique péné­
trant , qui excite l 'é ternument , qui pique 
les yeux , même à une diftance de quelques 
pouces : elles ont une faveur âcre , piquante 
& amere ; elles fournifïent par la diftillation 
une huile efîèntielle , comme la plupart des 
autres plantes aromatiques, & une eau 
diftillée très-chargée d'un principe mobile r 

actif & aromatique. 
On fait rarement ufage du marum en 

médecine; i j n'eft cependant inférieur en 
vertus à aucune autre plante de fà claffe , 
qui eft celle des labiées de Tournefort. La 
vivacité de fa partie volatile peut faire 
penfer au contraire , qu'il feroit plus e f f i ­
cace que la plupart de ces plantes, comme 
ftomachique*, diaphorétique , diurétique , 
emménagogue , béchique , apéritif , toni­
que , aphrodifiaque , &c. 

Cette dernière qualité eft peut-être indi­
quée par l'effet que cette plante produit 
fur les chats,'qui-font attirés de très-loin 
par fon odeur, qui fè jettent deffus avec 
une efpece de fureur , qui s'y roulent, qui. 
la mordent, la déchirent, & qui finiffent 
par y répandre leur femence. 

Les fommités fleuries du marum en­
trent dans les trochiques hedicroy, & 
dans l'eau générale de la pharmacopée de 
Paris, (b) 

M A R U M M A S T I C , ( Mat. méd. ) cette 
plante a une odeur agréable , mais forte ; 
on lui attribue les ^nêmes vertus qu'au vrai 
marum ; & en effet, elle doit pofféder au 
moins les vertus génériques de la claffe à 
laquelle appartiennent l'une & l'autre. V 
M A R U M . (b) 

M A R U V I U M , ( Géogr. anc. ) Manu 
vium dans Denis d'Halicarnaftè & Strabon; 
Maruvium dans Sijius Itaficus, & Marra-
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$ium dans d'autres. Virgile eft pour cette 
dernière orthographe , fuivant ce vers de 
l'Enéide , liv. V I I , v.j$o. 

Quin & Marrubiâ venit degentefaçerdos. 

C'étoit une ville d'Italie dans le Latium , 
& la capitale des Marfes. I l en eft parle 
dans une' infcription de Reynefius , fous le 
beau titre de fplendidiffima civitas. (D.J.) 

M A R Z A " , {Géogr.) nom que les Mal-
tois ont donné à divers ports de leurs îles. 
A i n f i maria MBfet , marza S-cala, maria 
Siroco, eft le port M u f e t , le port Scala , 
le port Siroco ; i l ne s'agit fouvent que 
d'entendre un terme pour ne pas faire 
des bévues. )D. J.) 

M A S , f. m. (Jurifprud.) dans la baffe 
latinité, manfus, manfa & tnanfum, fignifie 
en général demeure , habitation. I l s'entend 
communément d'un tenement ou héritage 
rnain-mortable , compofé d'une maifon de 
payfan avec une quantité de te/res laboura­
bles , prés & autres héritages, qui font te­
nus par une perfonne de condition fervile : 
çn d'autres endroits , on dit mex ou meix.. 
Voye% ci-devant MAIN-MORTE. 

M A S ou MASE , f. m. (Corn.) efpece de 
petit poids dont on fe fert à la Chine, par­
ticulièrement du côté de Canton , pour pe­
ler & diftribuer l'argent dans le négoce. Le 
mas fe divife en dix condorins : dix mas 
font un tael. VoycfT AEL. Le mas eft: aufîi 
en ufage dans plufieurs endroits des Indes 
orientales , mais fur différens piés ; i l fert 
à pefer l'or & l'argent.. Dictionnaire de 
çomm. (G) 

M A S A C I , (Géogr. anc.) anciens peu­
ples de la Germanie , qui prirent aufli le 
nom de Marfi. Voye\ M A R S I . 

M A S A R A N D I B A , f. m, (Bot. exot. ) 
efpece de cerifier du Bréfi l , affez fembla­
ble aux nôtres, , excepté que le fruit qu'il 
produit n'eft pas rond comme nos cerifès. 
Ce fruit contient un noyau fort dur , plein 
d'un fuc laiteux aflez agréable. Les habi­
tans du Bréfil l'expriment-, 6k s'en fervent 
en émulfion-contre la toux, l'enrouement', 
&. autres maladies de la gorge ou. de la 
poitrine. {D.J.) 
' M A SB A T , ( Géogr. ) îles de la mer 

des Indes , &- l'une des Philippines, d'en: 

M A S 
viron 30 lieues de tour ; les Efpagnols 1* 
prirent en 1569. Les ports en font fort 
commodes. Elle eft habitée par. des I n ­
diens , tributaires des Efpagnols : fes bords. 
font enrichis d'ambre gris, qu y jettent 
les courans du canal qui s'y termine». 
(D.J.) 

M A S B O T H É E N o u M A S B U T H É E N ^ 
f. m. (Théol.) nom d'une f eâe , ou plutôt 
de deux , car Eufebe , ou plutôt Hégéfippe 
qu'il c i te , fait mention de deux fortes de 
Masbothéens. Les uns font l'une des fept 
fectes qui fortirenr du Judaïfme , & trou--
blerent l'Eglife. Elle fut ainfi nommée der 

Masbothée qui en fut l'auteur: les autres; 
étoient une des fept fectes judaïques avant 
Jefus-Chrift. 

Ce mot vient de l'hébreu ,fchabat, repo~ 
fer y & fignifie àesgens o i f i f s ? des gens de* 
repos , les tranquilles, les oififs ; Eufebe ett 
parle comme s'ils avoient été ainfi appellés; 
du nom de Masbothée , chef de leur fecte < 
mais i l eft bien plus probable que leur nom. 
eft hébreu ou plutôt caldaïque , & fignifie. 
la même chofe que fabbataire en notre lan­
gue , c 'eft-à-dire , qui font profefîion de.-
garder le fabbat. 

De-Valois croit qu'il ne faut point con­
fondre ces deux efpeces de Masbothéens \\ 
puifque les derniers étoient fecte Juive du* 
temps de Jefus-Chnft ^ & que les premiers; 
font des hérétiques qui en étoient defeens-. 
dus. Rufin les diftingue même par leurs.; 
noms : i l appelle la fecte judaïque Masbu-. 

•theens , & les hérétiques qui en étoient; 
venus Masbuthéaniens. Les Masbuthéens. 

•étoient une branche des Simoniens. Dict., 
de Trévoux. 

M A S C A R A D E , f. f. ( Hifi. mod.f 
•troupe de perfonnes mafquées ou déguifées; 
qui vont danfer-& fe divertir fur-tout en 
temps de carnaval.: ce-mot vient de l'ita--
iien mafc:arata\ & celui-ci de l'Arabe maf-. 
cara , qui fignifie, raillerie., bouffonnerie.. 

? Je n'ajoute qu'un mot à cet article-,, 
c eft Granacci- qui compofà le premier & 
qui fut le premier inventeur des mafearades,, 
où l'on repréfente des actions, héroïques & 
feneuies. Le triomphe de Paul Emile lui . 

•fervir de fu j e t , & i f y acquit-beaucoup de* 
réputa t ion: Granacci avoit été élevé 

.Michel-Ange, & m o i ï n u fan . 15^3, 
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M A S C A R E I G N E , (Géogr.) ou l'île 

de Bourbon, île d'Afrique dans l'Océan 
éthiopique, à l'orient de l'île de Madagafcar. 
Elle peut avoir 15 lieues de long , 10 de 
large & 40 de tour. Elle fut découverte 
par un Portugais de la maifon de Mafca-
renhas. Les François s'y établirent en 1672 ; 
c'eft l 'entrepôt des vaiffeaux de la com­
pagnie des Indes. Elle eft fert i le, l'air y 
eft ftun, les rivières poiftbnneufes , & les 
montagnes pleines de gibier. On recueille 
fur le rivage de l'ambre gris y du corail , 
des coquillages ; mais la fréquence & la 
violence des ouragans y défolent tous les 
biens qui font fur la terre. Long. 7 J , 3 0 ; 
lat. mërid. 2.0 , 3 0 . (D. J.) 

M A S C A R E T , f. m. (Ma*-.) reflux 
violent de la mer dans la rivière de D o r -
dogne',. où. elle remonte avec beaucoup 
d'impétuofité: c'eft la même chofe que ce 
qu'on appelle la barre fur la rivière de Seine, 
& en général 1e nom que l'on donne à la 
première pointe du flot q u i , proche de 
l'embouchure des rivières , fait remonter 
le Courant & le repoufîè vers la fource. 

M A S C A R O N , f. m. en Architecl. eft 
*ine tête ridicule & faite à fantaifie , comme 
une grimace qu'on met aux portes des 
grottes , fontaines i ce mot vient de l'Italien 
mafcharone, fait de l'Arabe mafcaro, bouf­
fonnerie. 

n M A S C A T E ,.(Gëog.) petite ville d'Afie 
fur la côte de l'Arabie heureufe , avec une 
citadelle fur un rocher. Elle, eft habitée 
par des Maures,, des Indiens , des Juifs, 
& quelques Portugais. Long. J $ y. z$ ; 
lat. 2.3 , 3 0 . (D-. J.) 

M A S C O N , (Géogr.) ville de France 
en Bourgogne. Voye\ M A Ç O N . 

M A S C R O I U T H A , (Mufiq. infir. des 
Hébreux. ) D o m Calmet & Bartoloccius 

f rennentce mot pour le nom flûte era§énéral.. 

ficher en fait une efpece d'orgue, & ajoute 
que ce pourroit bien être la fyringue*ou. 
flûte de Pan ; mais comme , contre fon 
ordinaire.;, i l ne cite aucune autorité en fa 
faveur, nous ne mettrons ici ni fa defcrip­
tion , ni fa figure. (F. D. C.) 

M A S C U L I N , I N E , adj. ( Gramm.) 
ce mot eft ufité en grammaire dans bien 
des fens qu'il faut diftinguer. 

4 \ Par. rapport, aux. noms on diftingue. 
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le genre mafculin. C'eft la première des 
deux ou trois claffes , dans lefquelles on a 
rangé les noms affez arbitrairement pour 
fervir à déterminer le choix des terminaifons 
des mots qui ont aux noms un rapport 
d'identité. Voye\ GENRE. 

2 Q I I y a certaines terminaifons que l'on 
nomme mafculines: ce font celles que l'ufage 
donne dans chaque langue aux adjectifs 
pour indiquer leur relation à un nom maf­
culin y afin de mieux remarquer le rapport 
d'identité qui eft entre les deux mots , voyeç 
IDENTITÉ. On a même étendu cette déno ­
mination aux terminaifons des noms i n ­
dépendamment du genre dont ils font 
effectivement : ainfi le nom methodus, qui 
eft du genre féminin , a une terminaifon 
mafculine, parce qu'elle eft la même que 
celle de l'adjectif bonus , qui défigne fa 
corrélations un nom mafculin ; au contraire 
poeta y qui eft du genre mafculin , a une 
terminaifon féminine, parce qu'elle eft la 
même que celle de l'adjectif bona qui 
marque le rapport à un nom féminin. C 'ef l 
la même chofe en François , le nom. vigueur 
avec une terminaifon mafculine y eft dur 
genre féminin ; le nom poème avec une 
terminaifon féminine y eft du genre maf­
culin.. 

3° On diftingue* dans nos rimes des 
rimes mafculines & des féminines. Voye\ 
F É M I N I N & R I M E . 

M A S C U L I N , (Aflrolog.) nom que les 
Aftrologues donnent à certains lignes du; 

. zodiaque.. Ils divifènt ces fignes. en mafcu-
lins & en féminins , eu égard aux qualités 
actives, chaudes & froides, qu'ils appellent 
mafculines , & aux qualités paftives, feches; 
& humides , qu'ils nomment féminines.. 
Sur ces principes purement imaginaires ils 
comptent parmi les planètes mafculines l e 
fole i l , jupiter , faturne & mars , & parmîi 
les féminines la lune & vénus \ mercure.-
participe de ces deux qualités , & eft „ 
pour ainfi dire , hermaphrodite ; dans les; 
lignes , le bélier la balance., les gémeaux 5, 
le l i on , le fagittaire & le verfeau , font-
mafcuiins;i'écrevirîè , le capricorne , le tau­
reau , la vierge, le fcorpion & lés poifIbn& 
font féminins. 

M A S C U L I T , f. m. (Marine) cha­
loupe, des Indes, dont, les bor.da&es. font-
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couverts avec du f i l , de l'herbe, & dont la 
moufle fait le calfatage. 

M A S - D ' A Z I L , Manfum arilii. {Géog.) 
petite ville démantelée de France au comté-
de Foix , dans un beau vallon, fur le torrent 
d e l à Rife, à 3 lieues de Pamiers, & à 4 
de S. Lizier de Conferans. Elle étoit au­
trefois fort peuplée, mais elle n'offre^que 
des mafures , depuis la révocation de l'édit 
de Nantes. Long. 2.9 , 1 6\ lat. 4 3 , 9. 

M A S E N O , (Géogr.) vallée de la Va l -
teline, qui s'étend du nord au fud des 
deux côtés de la petite rivière Mafeno , 
qui lui donne fon nom r cette vallée a des 
bains d'eaux minérales , qu'on nomme Ba~ 
gni de Mafeno ; l'eau en efl: tiède & claire, 
elle charie du feu , de l'alun , du nitre & 
du foufre. 

M A S K E S I P I , (Géogr.) rivière de l ' A ­
mérique iêptentrionale dans la nouvelle 
France. Elle fe jette dans le lac fupérieur 
à la bande du fud , près de l'île de S. 

'Michel. (D. J.) 
^ M A S L E S ou M A L E S , (Marine.) ce 

font des pentures qui entrent dans des 
anneaux, & qui forment la ferrure du 
gouvernail. V M A R I N E , Planche V I , 
figure. 7 3 . 

MAS OLA C UM,MA NS OLA C UM, 
( Géogr. Hifl. du moyen âge. ) ancienne 
maifon royale de la première race de nos 
rois, dans le Senonois. D o m Michel Ger­
main avoue dans le catalogue des palais 
de nos rois , qu'il n'a pu découvrir quel 
eif ce lieu. D o m Ruinart, en publiant 
Frédégaire , déclare qu'il ne le connoît 
pas davantage ; l'auteur du I V e livre de 
la Diplomatique, dit ignotus mihi Manfo-
laci fitus. 

Cette terre, dîflinguée par un palais 
royal , mérite bien qu'on la tire de l 'obf-
cur i té ; ceux d'entre les curieux qui aiment 
à fuivre dans l'hiftoire la marche des 
princes, ne peuvent regarder comme i n -
différens dans la géographie les lieux où 
ils fè retiroient quelquefois , foit pour y 
chaffer, foit pour y tenir leurs états ou 
parlement, ou y faire quelque act.ion écla­
tante. Mafolacum eft dans ce cas. Ce fut 
là que Clotaire I I fit comparoître , l'an 613, 
devant lui le patrice Alethée, lequel n'ayant 
pu fe pura^r des crimes dont i l étoit 
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a c e u f é , fu t condamné à périr par *c 

S^ive. ^ % 

' Dagobert I , étant m o r t , ce fu t auui a 
Mafolac que les fèigneurs de Neuftne & 

i de Bourgogne, en 637, s'afîèmblerent pour 
proclamer roi fon fils Ciovis. Ces faits font 
atteftés par Frédégaire , auteur du temps , 
& depuis par Aimoin . Mais où étoit fitué 
le Mafolac? Le favant M . l eBeuf , qui a 
vu les lieux, croit que c'eft Maflay à une 
lieue de Sens , fur les limites de la Bour­
gogne & de la Neuflrie. TEmmon , arche­
vêque de Sens, fe fervant de la rencontre 
d'un grand nombre d'évêques aflemblés en 
ce lieu , en 657 , leur f i t ligner un privilège 
concernant l'abbaye de faint Pierre-le-vif, 
i l eft daté Manfolaco ante dominicâ. Clo­
taire I I I y étoit la troifieme année de fon 
règne. U y vint encore la huit ième, & c'eft 
delà que fut daté un diplôme de confirma­
tion de la terre de Larrey à l'abbaye de 
S. Bénigne de D i jon , qu'on trouve dans 
Perard à l'an 627 f mais qui doit être à 
l'an 660 , comme D . Mabillon l'a fait 
remarquer: datum Mafolago in palatio 
nofiro. 

Si depuis ce temps on ne trouve plus au­
cune mention du palais de Maf lay , c'eft 
qu'il fut peut-être détruit par les guerres 
des Sarrafins au fiecle fuivant ; mais le nom 
de fa première deftination eft toujours refté 
au village où i l étoit fitué ; des deux Maflay 
qui font prefque contigus, i l y en a un qui 
eft appellé Mafley-le-Roi. Ces deux endroits 
font à l'orient de Sens fur la Vanne, & peu 
éloignés de la forêt d'Othe qui étoit alors 
très-vafte. Dans un martyrologe de la ca­
thédrale de Sens, on voit en 955 une 
Hermengarde, dame de Maf lay , de Maf-
liaco : le grand Maflay eft nommé dans un 
hiftorien de Sens, contemporain du roi 
Robedt, villa cui nomen Mafliacus major. 
Le moine Clavnss rapporte que Henri I , 
voulant obliger les Senonois de recevoir 
Gelduin qu'il leur avoit donné pourévêque , 
vint en 1032 afliéger Sens , & f i t camper 
fon armée au grand Maflay , in villa quee 
Majliaùus major dicitur cafira pofuit. Ces 
témoignages prouvent qu'aux & Xl e jfiecles, 
on difoit Mafliacus, qui étoit une expref-
fion moins éloignée de Mafolacus; mais dans 
les fiecles fuivans, on commença à altérer 
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ce mot de plus en plus. U n titre du X I I I e 

fiecle fait mention du maire de Maflay-le-
Vicomte , & de l'églife de Maflai-le-Roi : 
majori de Mafleio vice-comitis , & ecclefix 
de Mafleio régis. A u X I V fiecle, on écri-
voit Maalay , comme de Braiacum on a 
fait Bray, de Loriacum, Loray, & Seignelai 
de Seligniacum. 

La châtellenie de Mâlay- le-Roi fut 
échangée par Philippe-le-Bel, avec Marie , 
comteflè de Sancerre , & l'échange ratifié 
par Philippe-le-Long en I 3 1 ^ - en faveur 
de Thibaud & Louis de Sancerre : cette 
châtellenie eff compofée'de fept villages , & 
relevé des comtes de Joigny , depuis que 
Philippe V céda cette mouvance à Jean , 
comte de Joigny, en 1317, pour avoir 
celle de Château-Raynard qui étoit à ce 
comte. Je ne fais, dit M . le Beuf , f i ce 
que Nicole Gilles , Belleforet & Chappuis , 
prennent pour un retranchement fait à 
Maflay par les Anglois au X I V e fiecle , ne 
feroit pas un veflige de l'enceinte du château 
de nos rois de la première* race , ou du 
terrain qui fu t occupé par les troupes du 
roi Henri I , lorfqu'elles campèrent à Mâlay. 
Mâlay-lè-Vicomte a été de la commune de 
Sens jufqu'àLouis-le-Gros; c'efl aujourd'hui 
une prévôté royale. Voyez t. I y Differt. de 
M. le Beuf. (C) 

M A S O L E S , (Hift.mod.) c'efl ainfi 
qu'on nomme une milice de la Croatie , 
qui eft obligée de fe tenir prête à marcher 
en cas d'invafion de la part des Turcs. Au 
lieu de folde , on afligne des morceaux 
de terre à ceux qui fervent dans cette 
milice, mais leurs officiers reçoivent une 
paie. 

MASORE, f . f. (Critiq.Hébraïq.)terme 
Hébreu , qui fignifie tradition; la mafore 
eft un travail fait fur la Bible par quelques 
favans juifs , pour empêcher l'altération , 
& pour fervir de haie à la l o i , comme ils 
difent, pour la défendre de tous les chan­
gemens qui pourroient y arriver : ce travail 
confifte à avoir compté avec une exactitude 
minutieulè les verfets, les mots & les lettres 
du texte , en avoir marqué toutes les diver-
fités pour en fixer la lecture , afin qu'il ne 
s'altérât plus. Ils ont nommé ce'travail 
mafore ou tradition , comme f i ce n'étoit 
autre chofe qu'une tradition qu'ils euffent 
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reçue de leurs pères. Voye\ MASORE-
THES. 

On varie fur l'origine de la mafore : quel­
ques-uns la rapportent à Efdras & aux mem­
bres de la grande fynagogue qui vivoient 
de fon temps ; d'autres prétendent qu'elle 
eft l'ouvrage, des rabbins qui enfeignoient 
dans la fameufe école de Tibériade au cin­
quième fiecle ; enfin , le fentiment le plus 
général eft que la mafore n'eft l'ouvrage 
ni d'un docteur , ni d'un fiecle. Les rabbins 
de Tibériade y ont travaillé les premiers, 
& d'autres rabbins après eux à diverfès re-
prifes jufqu'aux xj & xij fiecles , où l'on y. 
mit la dernière main. (D. J.) 

M A S O R E T H E S , f. m. (Théologie. 
rabinique. ) les Maforethes étoient des gens 
dont la profefîion confiftoit à tranferire 
l 'écr i ture, a faire des remarques de critique, 

' & à enfeigner à la lire comme i l falloir. 
Cette efpece de critique qu'ils enfeignoient, 
eft ce que les Juifs appellent la mafore* 

Mais cet art & la tradition fur laquelle 
i l étoit fondé , n'alloient pas plus loin que la 
lecture de l'écriture - fainte & du tette 
Hébreu. I l y avoit une autre tradition pouç 
l'interprétation de l'écriture. 

Celle dont i l s'agit i c i , qui regardoit-
feulement la véritable manière de lire , 
étoit une affaire à part, qu'ils prétendoient 
avoir été établie aufli-bien, que l'autre par 
une conftitution de Moïfe fur la-montagne 
de Sinaï; car ils croyoient que quand Dieu 
lui donna la l o i , i l lui apprit premièrement 
la véritable manière de la l i re , & feconde-
ment la véritable explication ; & que l'une 
& l'autre de ces chofes furent t ranfmifesà la 
poftérité par la tradition orale pendant un 
grand nombre de générations , jufqu'à ce 
qu'enfin on écrivit cette manière de l i re , en 
le fervant pour cela d'accens & de points 

: voyelles ; comme l'explication fut auiS enfin 
écrite dans la Mifna & la. Gémare. I ls 
appellent la première de ces chofes la ma­
fore , qui fignifie la tradition; & l'autre la 
cabale , qui fignifie la réception. 

Mais dans le fond ces deux mots revien­
nent à la même chofe, & marquent une 
connoiffance qui paflè d'une génération à 

• l'autre par voie de tradition. Comme alors 
j l 'un donne & l'autre reçoi t , l 'art de la 
lecture a pris le nom qui marque cette action 



a o 8 M A § 
de donner ; & celui de l'explication a eu en 
partage celui qui marque celle de recevoir. 

A u relie, ceux qui ont compofé la ma­
fore que nous avons , ont porté à un excès 
ridicule leur amour pour des minuties ; le 
chef-d'œuvre de leur critique a été de 
Compter le nombre des verfets , & jufqu'à 
celui des mots & des lettres de chaque livre 
du vieux teflament, de marquer le verfet, 
le mot , & la lettre du milieu de chacun 
de ces livres. Le relie de leurs obferva­
tions n'efl pas plus relevé, quoi qu'en dife 
M . Simon , dans fon Hiftoire critique du 
pieux teflament. 

M A S O X ou M A S O X E R - T H A L , 
(Ge'ogr.) c'eft-à-dire , communauté de la 
vallée de Mafox.Ceû le nom de la huitième 
& dernière communauté générale de la 
ligue grife : cette communauté eft compofée 
de la vallée âeMafox & de celle àeGaldnca. 
Elle eft divifée en quatre parties , qu'on 
Appelle efeadres y &. chaque efeadre com­
prend un certain nombre de villages. L'éten­
due de pays pofîëdé par cette communauté 
efF^fïez grande ; mais la plupart des endroits 
6n font ffériles. 

M A S P H A , (Géogr. facre'e.) nom d'une 
petite ville de la Palefline dans la tribu de 
j uda , & d'une autre dans la tribu de Gad. 
Mafpha fignifie un lieu élevé , d'où l'on 
découvre de loin une hauteur ; & c'efl la 
fans doute l'origine du nom des deux 
petites villes dont nous venons de parler. 
(D. J.) 

M A S Q U E DE T H É Â T R E , (Hifl. du 
théâtre des anciens. ) en Grec Tf ocrû-n-av y 

en Latin perfona y partie de l'équipage des 
acteurs dans les jeux fcéniques. 

Les mafques de théâtre des anciens étoient 
une efpece de cafque qui couvroit toute la 
t ê t e , & qui outre les traits du vifage , 
repréfentoit encore la barbe , les cheveux, 
les oreilles, & jufqu'aux ornemens que 
les femmes employoient dans leur coëffure. 

D u moins , c'efl ce que nous apprennent 
tous les auteurs qui parlent de leur forme , 
comme Feftus , Pollux , Aulugelle ; c'eft 
aufli l'idée que nous en donne Phèdre , 
dans la fable f i connue du mafque & du 
renard ; 

Perfonamtragicamfortèvulpesviderat^c. 
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C'eft d'ailleurs un fait dont une infinité 

de bas-reliefs & de pierres gravées ne noua 
permettent point de douter. 

I l ne faut pas croire cependant que les. 
mafques de théâtre aient eu tout d'un coup 
cette forme ; i l eft certain qu'ils n'y parvin­
rent que par degrés , & tous les auteurs 
s'accordent à leur donner de foibles com-
mencemens. Ce ne f u t d'abord, comme 
tout le monde fai t , qu'en fe barbouillant 
le vifage, que les premiers acteurs fe dégui-
ferent ; & c'eft ainfi qu'étoient repréfèntées 
les pièces de Thefpis : 

Qucecaherent agerentve, peruncli fozcibuf 
ora. 

Ils s'aviferent dantf la fuite de fè fairÇ 
des efpeces de mafques avec des feuilles 
d'arefion , plante que les Grecs n o m m è ­
rent à caufe de cela T^swan- ; ce qui étoit 
aufîi quelquefois nommé perfonata chez les 
Latins, comme on le peut voir par ce 
pafîàge de Pline : quidam arciion perfona-
tam vocant y cujus folio nullum efl latius $ 
c'eft notre grande bardane. 

Lorfque le poème dramatique eut toutes. 
fes parties , la néceflité où fe trouvèrent 
les acteurs de repréfenter des perfonnages 
de différent genre, de différent âge , & 
de différent fexe, les obligea de chercher 
quelque moyen de changer tout*d'un coup 
de forme & de figure, & ce fu t alors qu'ils 
imaginèrent les mafques dont nous parlons ; 
mais i l n'eft pas ailé de favoir qui en fuc 
l'inventeur. Suidas & Athénée en font hon­
neur au poëte Chœri le , contemporain d* 
Thefpis; Horace, au contraire, en rap­
porte l'invention à Efchile. 

Poft hune perfonae pallœque repertor ho-
neflee, JEfchilus. 

Cependant Ariftote, qui en devoit être 
un peu mieux inf t ru i t , nous apprend au 
cinquième chapitM de fa poé t ique , qu'on 
ignoroit, de fon Temps, à qui la gloire en 
etoit due. 

Mais quoique l'on ignore par qui ce genre 
de mafques fut inventé , on nô\is a n é a n ­
moins confervé le nom de ceux qui en ont 
mis les premiers au théâtre quelque efpece 
particulière. Suidas , par exemple , nous 

apprend 
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-«pprend que ce fut le poëte Phrynicus, qui 
expofa le premier mafquede femme au théâ­
tre , & Néophron de Sicyone , celui de 
cette efpece de domeftique que les anciens 
chargeoient de la conduite de leurs enfans , 
& d'où nous efl venu le mot de pédagogue. 
D'un autre c ô t é , Diomede affuré que ce fut 
un Rofius Gallus , qui le premier porta un 
mafque fur le théâtre de Rome, pour ca­
cher le déf lu t de fes yeux qui étoient b i ­
gles. 

Athénée nous apprend aufli qu'jEfchile 
fu t le premier qui ofa faire paroître fur la 
fcene des gens ivres dans fa pièce des Ca-
bires ; & que ce fut un acteur de Mégare 
nommé Mai fon , M*trw, qui inventa les 
mafques comiques de valet & de cuilinier. 
Enfin nous lifons dans Paufanias , que ce 
fu t ./Efchile qui mit en ufage les mafques 
hideux & effrayans dans fa pièce des E u -
ménides ; mais qu'Euripide fut le premier 
qui s'avifa de les repréfènter avec des fèrpens 
nir leur tête. 

La matière de ces mafques au refte ne 
rut pas toujours la même ; car i l efl cer­
tain que les premiers n'étoient que d'écorce 
d'arbres. 

Ordque cortïcïbus fumunt horrendacavatis. 

Et nous voyons dans Pollux, qu'on en 
f i t dans la fuite de cuir , doublés de toile , 
ou d'étoffe ; mais, comme la forme de ces 
mafques fe corrompoit aifément, on vint , 
félon Héfychius , à les faire tout de bois ; 
c'étaient les Sculpteurs qui les exécutoient 
d'après l'idée des Poè tes , comme on le peut 
voir par la fable de Phèdre que nous avons 
déjà citée. 

Pollux diftingue trois fortes de mafques 
de théâtre ; des comiques, des tragiques & 
des fatyriques : i l leur donne à tous dans la 
defcription qu'il en f a i t , la difformité dont 
leur genre eft fufceptible, c 'ef t -à-dire des 
traits outrés & chargés à plaifir , un air h i ­
deux ou, ridicule, & une grande bouche 
béante , toujours p rê te , pour ainfi dire , à 
dévorer les fpectateurs. 

On peut ajouter à ces trois fortes de maf-
.ques, ceux du genre orcheftrique , ou des 
<lanfeurs. Ces derniers , dont i l nous refte 
des repréfèntations fur une infinité de mo-
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numens antiques, n'ont aucun des défauts 
dont nous venons de parler. Rien n'elt plus 
agréable que les mafques des danfeurs , dit 
Lucien ; ils n'ont pas la bouche ouverte 
comme les autres , mais leurs traits font 
juftes & réguliers ; leur forme eft naturelle, 
& répond parfaitement au fujet. On leur 
donnoit quelquefois le nom de mafques 
muets , oçKnçptua KOU atpava, Kposairéia. 

Outre les mafques de théâtre , dont nous 
venons de parler, i l y en a encore trois autres 
genres , que Pollux n'a point diftingués , &c 
qui néanmoins avoient donné lieu aux dif­
férentes dénonfinations de Treio-oj^îtov, ^p— 
fiohÙKîtov , & yopyovaov ; car , quoique ces 
termes aient été dans la fuite employés i n ­
différemment , pour fignifier toutes fortes 
de mafques, i l y a bien de l'apparence que 
les Grecs s'en étoient d'abord fervis , pour 
en défigner des efpeces différentes ; & l'on 
en trouve en effet, dans leurs pièces, de trois 
fortes, dont la forme & le caractère r é ­
pondent exactement au fens propre & par­
ticulier de chacun de ces termes. 

Les premiers & les plus communs étoient 
ceux qui repréfentoient les perfonnes au 
naturel ; & c'étoit proprement le genre qu'on 
nommoit Tcoo-awiiov. Les deux autres étoient 
moins ordinaires ; & c'eft pour cela que le 
mot de T*oç<riô7ruov prit le defïùs, & devint 
le terme générique. Les Uns ne fervoient 
qu'à repréfènter les ombres ; mais comme 
l'ufage en étoit fréquent dans les tragédies , 
& que leur apparition ne laiflbit pas d'avoir 
quelque chofe d'effrayant, les Grecs les nom-
moient (xop/xnKvKîioy. E n f i n , les derniers 
étoient faits exprès , pour infpirer la terreur, 
& ne repréfentoient que des figures afrieu-
fes, telles que les Gorgones & les Furies ; & 
c'efl ce qui leur f i t donner le nom de y.op-

Il eft vraifemblable que ces termes ne 
perdirent leur premier fens , que lorfque 
les mafques eurent entièrement changé , de 
forme, c'eft-à-dire du temps de la nouvelle 
comédie : car jufques-là, la différence en 
avoit été fort fenfible. Mais dans la fuite 
tous les genres furent confondus; les co­
miques & les tragiques ne différèrent plus 
que par la grandeur, & par le plus ou le 
moins de difformité ; i l n'y eut que les maf­
ques des danfeurs qui conferverent leur 
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première Forme. En général la forme des 
mafques comiques portoit au ridicule, & 
celle des mafques tragiques à infpirer k ter­
reur. Le genre fatyrique fondé fur l'imagina­
tion des poètes, repréfentoit par fes mafques, 
les Satyres , les Faunes , les Cyclopes , & 
autres inonfîres de la fable. f i n un mot , 
chaque genre de poéfie dramatique avoit des 
mafques particuliers, à l'aide dcfquels l'ac­
teur paroiifoit auffi conforme qu'il le vouloit, 
au caractère qu'il devoit foutenir. De plus , 
les uns & les autres avoient plufieurs maf­
ques qu'ils changeoient félon que leur rôle 
le requéroit. 

Mais comme c'efl la partie de leurs ajuf-
temens qui a le moins de rapport à la ma­
nière de fè mettre de nos acteurs modernes , 
& à laquelle par conféquent nous avons le 
plus de peine à nous prêter aujourd'hui, i l 
efl.bon d'examiner en détail, quels avanta­
ges les anciens tiroient de leurs mafques; & 
f i les inconvéniens étoient effectivement 
aufîi grands qu'on fe l'imagine du premier 
abord. 

Les gens de théâtre parmi les anciens , 
croyoient qu'une certaine phyfionomie étoit 
tellement effentielle au perfonnage d'un cer­
tain caractère, qu'ils penfoient que pour 
donner une connoiffance complète du ca­
ractère de ce perfonnage, ils dévoient don­
ner le defîin du mafque propre à le repré­
fènter. Ils plaçoient donc après la définition 
de chaque perfonnage , telle qu'on a cou­
tume de la mettre à la tête des pièces de 
t béa tr e, & fous le titre de Drainât i y perfmœy 

un defîin de ce mafque; cette inftruttion 
leur fembloit néceffaire. En effet, ces maf­
ques repréfentoient non-feulement le vifage, 
mais même la tête entière, ou fe r rée , ou 
large, ou chauve , ou couverte de cheveux , 
ou ronde ou pointue. Ces mafques cou­
vraient toute la tête de l'acteur; & ils pa-
roiffoientfaits, comme en jugeoit le linge 
d'Efope, pour avoir de la cervelle. On peut 
juftifier ce que nous difons, en ouvrant 
l'ancien manufcrit de T é r e n c e , qui efl à la 
bibliothèque du R o i , & même le Térence 
de madame Dacier. 

L 'u fage des mafques empêchok donc qu'on 
ne vît fouvent un acteur déjà flétri par l 'âge, 
jouer le perfonnage d'un jeune homme 
amoureux &: aiiné. Hyppolite,. Hercule & 
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N e f l o f , ne paroiffoient fur le théâtre % 
qu'avec une tête reconnoiffable à l'aide de 
fa convenance avec leur caractère connu. L e 
vifage fous lequel l'acteur paroiifoit , étoi t 
toujours afforti à fon rô l e , & l'on ne voyoit 
jamais un comédien jouer le rôle d'un hon­
nête homme, avec la phyfionomie d'un f r i ­
pon parfait. Les compoliteurs de déc lama­
tion , c'eft Quintilien qui parle > lorfqu'ils 
mettent une pièce au théâtre , lavent tirer 
des .mafques même le pathétique. Dans les 
tragédies, Niobé paroît avec un vifage t r i f te , 
& Médée nous annonce fon caractère , par 
l'air atroce de fà phyfionomie. La force & 
la fierté font dépeintes fur le mafque d'Her­
cule. Le mafque d'Ajax eft le vifage d'un 
homme hors de lui-même. Dans les c o m é ­
dies , les mafques des valets , des marchands; 
d'efclaves, & des parafites, ceux des per— 
fonnages d'hommes grofliers, de foldat,. 
de vieille , de courtifane, & de femme en­
clave , ont tous leur caractère particulier-
On difeerne par.le mâfque , le vieillard auf-
tere d'avec le vieillard indulgent ; les jeunes; 
gens qui font fàges , d'avec ceux qui font 
débauchés ; une jeune fille d'avec une femme 
de dignité. Si le pere , des intérêts duquel 
i l s'agit principalement dans la comédie % 

doit être quelquefois content, & quelque­
fois f â c h é , i l a un des fourcils de fon 
mafque froncé, & l'autre rabattu, & i l a une 
grande attention à montrer aux fpectateurs-% 

celui des côtés de fon mafque > lequel con­
vient à fa fituation préfente. 

On peut conjecturer que le comédiem 
qui portoit ce mafque , fe tournoit tantôt 
d'un coté, tantôt d'un autre , pour montrer 
toujours le côté du vilàge qui convenoit à 
fa fituation actuelle, quand on jouoit les 
feenes où i l devoit changer d'affection, fans 
qu'il pût changer de mafque derrière le théâ­
tre. Par exemple, f i ce pere entrait content 
fur la feene i l préfentoit d'abord le coté de 
fon mafque , dont le fourcil étoit rabattu > 
& lorfqu'il changeoit de fentiment, i l mar ­
choit fur le théâtre , & i l faifoit fi bien > 

qu'il préfentoit le côté du mafque y dont le 
fourcil étoit f r o n c é , obfervant dans l'une & 
dans l'autre fituations, de fe tourner t o u ­
jours de profil . Nous avons des pierres gra­
vées qui repréfentent de ces mafques à dou­
ble vifage , & quantité qui reprélèntent ds-
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propies manques tout diver fines. Pollux en 
parlant des mafques de caractères, dit que 
celui du vieillard qui joue le premier rôle 
dans la comédie , doit être chagrin d'un 
c ô t é , & ferein de l'autre. Le même auteur 
di t auffi , en parlant des mafques des tragé­
dies , qui doivent être caractcrifés, que celui 
de Thamiris, ce fameux téméraire que les 
Mufes rendirent aveugle, parce qu'il avoit 
ofë les défier, devoit avoir un œil bleu , & 
l'autre noir. 

Les mafques des anciens met-toient encore 
beaucoup de vraiferablance dans ces pie-
ces excellentes où le nœud naît de l'erreur, 
qui fait prendre un perfonnage pour un au­
tre perfonnage, par une partie des acteurs. 

fpectareur qui fe trompoit lu i -même, 
en voulant difcerner deux acteurs , dont le 
rnafque étoit aufli refîemblant qu'on le vou­
loir , concevoit facilement que les acteurs 
s'y méprifîent eux-mêmes. I l fè livroit donc 
fàns peine à la fuppofition fur laquelle les 
incidens de la pièce font fondés , au-lieu que 
cette fuppofition eft f i peu vraifemblable 
parmi nous , que nous avons beaucoup de 
peine à nous y prêter. Dans la repréfènta-
tion des deux pièces que Molière & Regnard 
ont imitées dePlaute, nous reconnoiflbns dif-
tinctement les perfonnes qui donnent lieu à 
l'erreur, pour être desperfonnages différens. 
Comment concevoir que les autres acteurs 
qui les voient encore de plus près que nous 
puifîènt s'y méprendre ? Ce n'eft donc que 
par. l'habitude où nous fommes de nous 
prêter à toutes les fuppofitions établies fur le 
théâtre par l'ufage , que nous entrons dans 
celles qui font le nœud de l 'Amphitrion & 
des Méneclimes. 

Ces mafques donnoient encore aux an­
ciens îa commodité de pouvoir faire jouer 
à des hommes ceux des perfonnages de 
femmes , dont la déclamation demandoit 
dés poulinons plus robuftes que ne le font 
communément ceux des femmes , fur-tout 
quand i l falloit fe faire entendre en des lieux 
auffi vaftes que les théâtres l'étoient à Rome. 
Hn effet, plufieurs partages des écrivains 
de l'antiquité , entre autres le récit que fait 
Aulugelle de l'aventure arrivée à un c o m é ­
dien nommé Polus , qui jouoit le perfon­
nage d'Electrè., nous apprennent que les 
anciens diftribuoient fouvent à des hom-
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mes des rôles de femme. Aulugelle ra-. 
conte donc, que ce Polus jouant fur le 
théâtre d'Athènes le rôle d'Electre dans la 
tragédie de Sophocle , i l entra fur la feene 
en tenant une urne où étoient véritablement 
les cendres d'un de fes enfans qu'il venoi't 
de perdre. Ce fut dans l'endroit de la pièce 
où i l falloit qu'Electre parût tenant dans fes 
mains l'urne où elle croit que font les cen­
dres de fon frère Orefle. Comme Polus fe 
toucha exceffivement en apoftrophant fon 
urne, i l toucha de même toute Pafîèmblée» 
Juvenal d i t , en critiquant N é r o n , qu'iL 
falloit mettre aux piés des ftatues de cet 
empereur des mafques , des thyrfès , la robe 
d'Antigone , enfin, comme une efpece de 
t rophée, qui confervât la mémoire de fes 
grandes actions. Ce difcours fuppofe mani-
feftement que Néron avoit joué le rôle de 
la feene d'Etéocle & de Polinice dans quel­
que tragédie. 

On introduifit auffi , à l'aide de ces man­
ques , toutes fortes-de nations étrangères 
fur le théâtre , avec la phyfionomie qui leur 
étoit particulière. Le mafque du Batave aux 
cheveux roux, & qui efl l'objet de votre 
rifee , fait peur aux enfans, dit Martial. 

Rufi perfona Batavi 
Quem tu dérides } hœc timet ora puer. 

Ces mafques donnoient même lieu aux 
amans de faire des galanteries à leurs maî -
treffes. Suétone nous apprend que lorfque 
Néron montoit fur le théâtre pour y re ­
préfènter un dieu ou un hé ros , i l portait 
un mafque fait d'après fon vifage ; mais 
lorfqu'il y repréfentoit quelque déeffe ou 
quelque héroïne , i l portoit alors un mafque 
qui refîèmbloit à la femme qu'il aimoit ac­
tuellement. Heroum deorumque, item heroi* 
dam , perfonis ejfe&is adfimilitudinem oris 
fui y & feminœ prout quamque diligeret. 

Julius Pollux qui compofa fon ouvragé 
pour l'empereur Commode , nous affuré 
que dans l'ancienne comédie greque, qui 
fe donnoit la liberté de caractérifer & de 
jouer les citoyens vivans, les acteurs por-
toient un mafque qui renembloit à la perfonne 
qu'ils repréfentoient dans la pièce. A in f i , 
Socrateapu voir fur le théâtre d 'Athènes 
un. acteur qui portoit un mafque qui lu i 
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reflèmblbît, Iorfqu' Ariftophane lui fit jouer 
un perfonnage fous le propre nom de So-
crate dans la comédie des Nuées. Ce même 
Pollux nous donne , dans le chapitre de fon 
livre que je viens de citer, un détail curieux 
fur les différens caraderes des mafques qui 
fervoient dans les représentations des comé­
dies , & dans celles des tragédies. 

Mais d'un autre cô té , ces mafques fa i ­
foient perdre aux fpectateurs le plaifir^de 
voir naître les panions, & de reconnoitre 
leurs différens fymptomes fur le vifage des 
acteurs. Toutes les expreffions d'un homme 
pafîionné nous affectent bien ; mais les 
îignes de la paffion qui fe rendent fenfibles 
fur fon vifage , nous affectent beaucoup 
plus que les fignes de la paflion qui fe 
rendent fenfibles par le moyen de fongeftey' 
& par la voix. Cependant les comédiens 
des anciens ne pouvoient pas rendre fenfibles 
fur leur vifage les fignes des pallions. I l 
étoit rare qu'ils quittaffent le mafque , & 
même i l y avoit une efpece de comédiens 
qui ne le quittoient jamais. Nous fouffrons 
bien , H eft vrai , que nos comédiens nous 
cachent aujourd'hui la moitié des fignes 
des parlions qui peuvent être marquées fur 
le vifage. Ces fignes confiftent autant dans 
les altérations qui furvîennent à la couleur 
du vifage, que dans les altérations qui 
furviennent à fes traits. O r , le rouge qui 
efl à la mode depuis cinquante ans , & que 
les hommes mêmes mettent avant que de 
monter fur le théâtre , nous empêche d'ap-
percevoir les>ehangemens de couleur , qui 
dans la nature font/ une f i grande impref-
fion fur nous. Mais le mafque des comédiens 
anciens cachoit encore l'altération des traits 
que le rouge nous laiffe voir. 

On pourroit dire en faveur de leur mafque, 
qu'il ne cachoit point au fpectateur les yeux 
du comédien & que les-yeux font la partie 
du vifage qui nous parle le plus intelligi­
blement.. Mais i l faut avouer que la plupart 
des pafîions , principalement les pallions 
tendres, ne fauroient être l i bien exprimées 
par un acteur mafqué , que par un acteur 
qui joue à vifage découvert. Ce dernier 
peut s'aider de tous les moyens d'exprimer 
la paflion que l'acteur mafqué peut em­
ployer , & i l peut encore faire voir des fignes 
despaflions dont l'autre ne fauroit s'aider. 
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Je croirois donc volontiers, avec fabbé dut 
Bos,queles anciens qui avoient tant d é g o û t 
pour la repréfentation des pièces de théâtre , 
auroient fait quitter le mafque à tous les 
comédiens, fans une raifon bien forte qur 
les en empêchoit ; c'eft- que leur théâtre 
étant très-vafte & fans voûte ni couverture 
folide, les comédiens tiroient un grand 
fervice du mafque, qui leur donnoit lé 
moyen de fe faire entendre de tous les 
fpectateurs, quand d'un autre côté ce 
mafque leur- faifoit perdre peu de chofe* 
En effet, i l étoit impoflible que les al té­
rations du vifage que le mafque cache , 
fuffent apperçues diftinctement des fpecta­
teurs/ dont plufieurs étoient éloignés de 
plus de douze ou quinze toifes du comé­
dien qui récitoit. 

Dans une f i grande diftance, les anciens 
retiroient cet avantage de la concavité de 
leurs mafques ,'qu'ils fervoient à augmenter 
le fon de la voix ; c'efl ce que nous appren­
nent Aulugelle & Boëce qui en étoient 
témoins tous les jours. Peut -ê t re que l'ori 
plaçoit dans la bouche de ces mafques une 
incruftation de lames d'airain ou d'autre9 
corps fonores, propres à produire cet effet: 
On voit par les figures des mafques antiques-
qui font dans les anciens manufcrits , fur 
les pierres gravées, fur les médailles , dans. 
les ruines du théâtre de Marcellus , & de. 
plufieurs autres monumens , que l'ouver­
ture de leur bouche étoit excethve. C 'é toi r 
une efpece de gueule béante qui faifoitpeu» 
aux- petits enfans-

Tandemque redit adpuVpitanotunt 
Exodium, cumperfonxpallentis hiatum 
Ingremia matrisformidatruflicus infans*. 

Juven./ar. iif 

^ Or-, fuivant les apparences les anciens-
n'auroient pas fouffert ce défagrément dans-
les mafques de théâ t re , s'ils n'en ; avoient 
point tiré quelque grand avantage;. & ce 
grand avantage confif toir fans doute dans-
la commodité d'y mieux ajufter les corners 
propres à. renforcer la voix des acteurs. 
Ceux qui récitent dans les t ragédies , drt 
Irudence , fe couvrent la tête du mafque 
de bois -, & c'eft par l'ouverture • qu'on y a 
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m é n a g é e , qu'ils font entendre au loin leur 
déclamation. 

Tandis que le mafque fervoit à porter la 
voix dans Féloignement, ils faifoient per­
dre , par rapport à l'expreflion du vifage , 
peu de chofe aux fpectateurs , dont les 
trois quarts n'auroient pas été à portée 
(Pappercevoir l'effet des panions fur le vifage 
des comédiens , du moins affez diftincte­
ment pour les voir avec * plaifir. On ne 
fauroit démêler ces exprefïîons à une dif­
tance de laquelle on peut néanmoins cKC-
cerner l'âge , & les autres traits les plus 
marqués du caractère d'un mafque. I l 
faudroir qu'une expreflion fût faite avec des 
grimaces horribles, pour être ferdible à des 
fpectateurs éloignés de la feene , a\j delà de 
cinq ou f ix toifes. 

Ajoutons une autre obfervarion , c'en1 

que les acteurs des anciens ne jouoient pas 
comme les nôtres , à la clarté des lumières 
artificielles qui éclairent de tous côtés , mais 
à la clarté du jour , qui devoit laifler beau­
coup d'ombres fur une feene où le jour ne 
venoit guère que d'en haut. O r , la juftefte 
de la déclamation exige fouvent que l'alté­
ration des traits dans laquelle une expreflion 
confifte , ne fo i t prefque point marquée ; 
c'efl ce qui arrive dans les fituations où i l 
faut que l'acteur laiflè échapper , malgré 
lu i , quelques fignes de fa paflion. 

Enfin , les mafques des anciens répon-
doient au refte de l'habillement des acteurs, 
qu'il falloit faire paroîrre plus grands & plus 
gros que ne le font les hommes ordinaires. 
La nature & le caractère du genre fatirique 
demandoit de tels mafques pour repréfènter 
des fatyres, des faunes , des cyclopes, & 
autres êtres forgés dans le cerveau des 
Poètes . La tragédie fur-tout en avoit un 
befoin indifpenfable , pour donner aux 
héros & aux demi-dieux cet air dè grandeur 
& de dignité', qu'on fuppofoit qu'ils avoient 
eu pendant leur vie. I l ne s?agit pas d'exa­
miner fur quoi étoit fondé ce préjugé , & 
s'il efl vrai que.ces héros & ces demi-dieux 
avoient été réellement plus grands que na­
ture; i l fu f f i t que ce fôt une opinion éta­
blie , & que le peuple le crût ainfi , pour ne 
pouvoir les repréfènter autrement fans cho­
quer la vraifemblance. 

Concluons que Tes anciens avoient les 
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mafques qui convenoient le mieux à leurs 
théâtres , & qu'ils ne pouvoient pas fè di£« 
penfer d'en faire porter à leurs acteurs , 
quoique nous ayons raifon à notre tour 
de faire jouer nos acteurs à vifage d é ­
couvert. 

Cependant l'ufage des mafques a fubfiflé 
long-temps fur nos théâtres, en changeant 
feulement la forme & la nature des mafques. 
Plufieurs acteurs de la comédie Italienne 
font encore mafqués , plufieurs danfeurs 
le font aufli. I l n'y a pas même fort long­
temps qu'on fe fervoit communément du 
mafque fur le théâtre François ,. dans 1k 
repréfentation des comédies , & quelque­
fois même dans la- repréfentation des tra­
gédies. 

Plufieurs modernes Ont tâché d*éelàircir 
cette partie de la littérature qui- regarde les 
mafques de théâtre de l'antiquité. Savaron 
y a travaillé dansJfes notes fur Sidonius 
Apollinaris. L'abbeWacichelli en a recherché 
l'origine & les ufages- dans fon traité de 
mafeheris feu larvis. M . Boindmen a fait 
un fyflême très-fuivi par un excellent d i f ­
cours inféré dans les mémoires de littéra--
ture. Enfin , un lavant Italien , Ficoronius ; 

(Francifcus ) y a recueilli fur ce même-fujet 
des particularités eurieufès- dans fa diflèr-
tation Latine de larvis feenicis y & figuris 
comicis antiq. rom.- imprimée à Rome en 
1750, //z-40, avec fig.-mais malgré toutes 
les recherches des littérateurs & des anti­
quaires , i l refte encore bien des chofes*à 
entendre fur les mafques ; peut-être que 
cela ne feroit poin t , fi nous n'avions pas 
perdu les livres que Denis d'Halicarnafle-, 
Rufus , & plufieurs autres écrivains de 
l'antiquité , avoient- écrit f u r les théâtres , 
& for les repréfèntations : ils nous auroient 
du moins inflruits de beaucoup de chofes 
que nous ignorons, s îls- ne nous avoient 
pas tout apprisi-

£e P. Eabbe dérive le mot de mafque 
de mafea-y q u i , d i t - i l , fignifie proprement 
une forciere dans lés loix lombardes,./. 1. 
tit. XFy §,cfyftrix quàe dicitut mafea. " En 
» B a u p h i n é , eh Savoie, & en Piémont ' , 
» continUe-t-il , on appelle encore les 
» forcieres de ce nom , & d'autant qu'ellés 
;? fe déguifent, nous'avons appellé mafques 
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> les taux vifages ; & delà les mafcamdej. » 

^^MASQUËS, f.m. (Bydr.) FbyqDE-
CUILLEUX. 

MASQUES , terme de Chirurgie , nom 
qu'on donne à un bandage qui 1ère pr in­
cipalement pour les brûlures du vifage. I l 
efl ainfi nommé par rapport à fa figure ; 
c'eft un morceau de linge auquel on fait 
quatre ouvertures qui répondent à celles 
des yeux, du nez & de la bouche. Voye\ 
la figure 6. Planche X X V I I . Cette pièce 
de linge eft fendue à f ix chefs , qui fe 
croifent poftérieurement & s'attachent au 
bonnet. ( F) 

MASQUE, terme d'Architecture> eft une 
tête d'homme ou de femme , fculptée & 
placée à la clef d'une arcade , dont les 
attributs & le caractère répondent à l'ufage 
de l'édifice. Quoique cette forte d'orne­
ment foit affez d'ufage dans les bâtimens , 
je penfe que l'on devr^t préférer les clefs 
ou confoles : quelque^ien fculptés que 
foient ces mafques, ils ne préfentent jamais 
qu'un objet imparfait, en n'offrant qu'une 
partie du corps humain ; cette mutilation 
ne me femble tolérable qu'à une maifon 
de chaffe, à un chenil , à une boucherie , 
& où ils font un attribut de l'extérieur du 
bâtiment à l'ufage de l'intérieur , foit par 
des abattis de bêtes fauves ou domeftiques. 

Quelque plaifir que l'on piaffe avoir de 
Confidérer une belle tête daus un claveau , 
le pié & la main me femblent des parties 
prefque aufîi belles , & cependant i l parôî-
troit ridicule de les plaoer ou de les admettre 
dans une décoration , affectant de les faire 
paffer à traver la muraille , telle qu'une 
main armée qui montre au public la falle 
d'un maître d'eferime : de plus , le claveau 
d'un arcade doit tenir les vouflbirs de 
part & d'autre en équilibre, & là folidiré 
ne peut procurer à l'efprit Pillufion d'un 
efpace libre pour contenir la tête d'une 
flatue , ce qui annonce plutôt un dérègle­
ment d'imagination que de l'ordre , du 
génie & de l'invention. 

La plupart des Architectes apportent 
pour raifon que ce ne font que des mafques 
moulés fur la nature qu'on afîècte de mettre 
fur les claveaux des arcades , & non la 
repréfentation réelle ; mais i l n'en eft pas 
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moins vrai que cette fiction efPvicteufe & 
ces effigies défâgréables , foit que l'on Y 
place des têtes .d'une forme élégante ou 
hideufe ; car plus elles feront d'un beau. 
choix , plus elles paraî t ront foumettre l 'hu­
manité à la fervitude & au fupplice ; enfin , 
plus on affectera d'y placer des mafques chi­
mériques , fels qu'il s'en voit dans un grand 
nombre de bâtimens de réputation , & plus, 
ce me femble , on tombe dans le défaut 
d'allier les contraires, puifque cette efpece 
de fculpture qui n'annonce que de l'extra­
vagance , s'unit mal avec la pureté , l'élé­
gance & la beauté des porportions de 
l'architecture qu'on y remarque avec admi­
ration. 

MASQUE , (Arqvebuf. ) on appelle ainfi 
un des poinçons ou cifelets dont les Arque-
bufiers , Armuriers , Eperonniers , Four-
bifîeurs , & autres fèmblables ouvriers cife-
leurs fe fervent pour leurs cifèlures. 

Ces poinçons font gravés en creux , & 
repréfentent diverfès têtes d'hommes , de 
femmes, d'anges , de lions, de léopards , 
de chiens , &c. fuivant la fantaifie du gra­
veur. Ils font courts & d'un morceau bien 
aciéré , afin de mieux fupporter le coup de 
marteau qu'on donne defliis , quand on 
veut en imprimer le relief fur le métal qu'on 
a entrepris de cifeler. 

Après que le mafque eft frappé , on le 
recherche & on le répare avec divers autres 
cifelets tranchans ou pointus comme font 
les gouges , les f r i fons , les poinçons , les 
filières , &c. 

M A S Q U E S , ( Peinture. ) ce font des 
vifages ou faces humaines fans corps , dont 
les peintres & les fculpteurs font ufage* 
pour orner leurs ouvrages. On appelle maf-
carons les gros mafques de fculpture. Les 
mafques ont ordinairement l'air hideux ou 
grotefque. 

^ M A S Q U É , en terme de Blafon > fe dit 
d'un lion qui a un mafque. 

M A S Q U E R , v . a d . (Jardinage.) O n 
dit mafquer une baffe-cour , un bâtiment , 
une montagne , ou quelque afpect défa­
gréable , quand on plante au devant un 
rideau de charmille ou un bois. 

M A S S A , (Géog. anc.) I l y a beaucoup 
de petits lieux dans les anciens auteurs , 
nommés majfia , avec un furnom qui le$ 
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diftingue les uns des autres. Mais i l faut 
remarquer que ces petits lieux ne défignoient 
ordinairement qu'un village , un hameau , 
où le feigneuf d'un lieu logeoit les efclaves 
deftinés à l'agriculture. On en trouvera les 
exemples dans Ortelius , qui les a raflèm-
blés , dans Ducange. On a diravec le temps 
d'ans le même fens, mafa y ma\aday mafa-
gium-y mafum y mafio ; & c'eft de ce der­
nier mot eftropié que nos ancêtres ont fait 
le mot de maifon. ( D. J. ) 

M A S S A - C À R R É R A , [Géogr.) ville d'Ita­
lie , capitale du petit pays de même nom en 
Tofcane , dans la Lunégiane , avec titre 
de principauté , que poflèdent les princes 
de la maifon de Cibo. Maffa eft renommée 
par fes carrières de marbre. Elle eft limée 
dans une belle plaine, à une lieue de la 
mer, 4 S. E. de Sarzane , 10 N . O. de 
Pi fe , 22 N . O. de Florence. Long, z y , 4 5 ; 
lat. 4 4 , z (D.J.) 

M A S S A C R E , f. m. (Gramm.) c'eft 
l'action de tuer impitoyablement ceux fur 
lefquels on a quelque avantage qui les a 
mis fans défenfe. I l ne fe dit guère que 
d'une troupe d'hommes à une autre. Le 
maffacre de la faint Barthélemi, l'opprobre 
éternel de ceux qui le confeillerent , de 
ceux qui le permirent, de ceux qui l'exé­
cutèrent , & de l'homme infâme qui a ofé 
depuis en faire l'apologie. Le maffacre des 
Innocens. Le maffacre des habitans d'une 
ville. 

MASSACRE , rivière du ( Géogr.) ou r i ­
vière de Mome-Chriflo ; rivière dans la par­
tie de l'île de Saint-Domingue qui eft aux 
François : les Efpagnols veulent que cette 
rivière fépare leurs terres de celles des Fran-' 
çois du côté de cette montagne. On l'appelle 
rivière du maffacre y parce que les deux peu­
ples en font fouvent venus aux mains fur fon 
rivage. (D. J.) 

M A S S A C R E , f. m. en Vénerie •& en 
73'lafon y fe dit d'une tête de cerf , de 
b œ u f , .ou de quelqu'autre animal , quand 
elle eft décharnée. 

MASSACRE,, f. m . (terme d\ Blafon. ) 
ramure d'un cerf avec une partie du crâne 
décharnée. 

La plupart des auteurs nomment maffacre, 
une rencontre de cerf , ce qu'il ne faut pas 
confondre. 
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De Melchatain de la Faye , en Bour­

bonnois ; d'azur au maffacre d'or y au chef 
d'argent. 

De Villemor de Crané , de la Deniliere , 
proche Troies en Champagne; d'azur au 
maffacre d'or y accompagné en chef d'une 
molette d''éperon de même. (G. D. L. T. ) 

M A S S A D A , (Géogr. facrée.)ïorterd\b * 
de la Paleftine, daas la tribu de Juda, à 
l'occident de la mer Morte ou du lac 
Afphaltite , fur un rocher efcarpé , & où 
l'on ne pouvoit que très-difficilement mon­
ter. Herode le Grand fortifia cette place , & 
la rendit prefque imprenable. 

Après la dernière guerre des Juifs contre 
les Romains , E léazar , chef des Sicaires , 
s'empara de Maffada. Flavius Sylva que 
l'empereur Titus avoit laiflè dans la Judée , 
y aflîégea Eléazar ; celui-ci , dit Jofeph > 
hifi. de la guerre des Juifsy l. VLIy c. xxviijy 
voyant-qu'il ne pouvoit plus tenir contre 
l'armée Romaine , perfuada à tous les Juifs 
qu'il avoit avec lui de fe tuer l'un l'autre , 
& que le dernier vivant mettroit le feu au 
château. Ce projet fut exécuté ; deux f e m ­
mes qui s'étoient cachées dans des aque­
ducs avec cinq enfans, racontèrent ce fait 
le lendemain aux Romains. (D.J.) 

M A S S v E S Y L I E N S , L E S , (Géog. anc.) 
Maffœfylii y peuple de l 'Afrique propre. 
Peut-être que les peuples nommés Maffœ-
f y l i y Maffœ-Libyi , Maffagetœ ont pris 
cette addition de maffa dans la langue gre-
que, du mot j.&riv qui fignifie toucher. Sup-
pofez que cette conjecture foit bonne , ce 
mot joint au nom d'un peuple , fignifieroit 
un peuple qui confine à celui qui eft nommé ; 
par exemple , les Maffce-Sylii feroient un 
peuple ainfi nommé à caufe des Syliens 
dont ils étoient voifins. (D. J.) 

M A S S A F R A , ( Géog. ) petite , mais 
forte ville d'Italie au royaume de Naples, 
dans la terre d'Otrante. Elle eft au pié de 
l'Apennin , & quelques-uns la prennent 
pour l'ancienne Meflàpie. Long. 3 4 , ££ ; 
lat. 4 0 y 5 0 . [D. J.) 

M A S S A G E T E S , L E S , (Géog. anc.) 
Maffagetœ, ancien peuple que leshiftoriens, 
fur-tout lès Grecs , ont placé diveriement ; 
i l y a tout lieu de croire que c'étoient des 
branches d'une (èule & même nation qui 
s'étoit étendue, 6c dont les parties dilperlèes 
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en divers lieux ne l 'Afie , formerent autant 
de peuples. Les Majfagetes de Pomponius 
Mêla & d'Etienne le géographe , étoient 
des peuples Scythes. La plupart s'avoifine-
rent des Parthes & des Saces ou Saques , 
& fe difperferent entre la mer̂  Cafpienne 
& la Tartane indépendante, où efl main-

• tenant le pays desUsbecks & le Khorafan. 
Pline, /. VI. c. xix. en parlant de ces peu­
ples , d i t , rnultitudo eorum innumera > Ù 
quee cum Parthis ex aequo degat. Les Maf-
fagetes de Ptolomée étoient un peuple de 
la Margiane , au midi des Derbices. Les 
JWafljagetes de Procope font les mêmes que 
les Huns. (D. J.) 

M A S S A L I E N , f. m. [Théolog. ) nom 
d'anciens feâaires qui ont été ainfi appellés 
cfun mot hébreu qui fignifie prière, parce 
qu'ils croyoient qu'il falloit toujours être en 
prière. 

Les Grecs les nomment Euchites Euul**, 
qui fignifie la même chofe en leur langue. 
Voye\ EUCHITE. 

Saint Epiphane diftingue deux fortes 
de Mejfaliens > favoir , les anciens & les 
nouveaux. 

Les premiers ne font , félon l u i , ni Juifs , 
r i chrétiens , ni famaritains ; mais des gen­
tils qui reconnoiffant plufieurs dieux n'a­
dorent cependant aucun d'eux : ils n'ado­
rent qu'un feul dieu qu'ils appellent le Tout-
Puijfant. Ces anciens Majjaliens 3 dit le 
même faint Epiphane , qui font fortis des 
Gentils, ont fait bâtir en quelques lieux des 
oratoires fèmblables à nos églifes. Ils s'y af-
femblent pour prier & pour chanter des 
hymnes en l'honneur de Dieu. Ces églifes 
font éclairées de flambeaux & de lampes. 
Cette defcription que faint Epiphane a faite 
des anciens Majfaliens approche fi fort de 
la vie des.Eflénien.s, que Scal-iger a prétendu 
qu'on ne devoit point les diftinguer de ceux-
ci . Foyq.EsSÉNIENS.. 

A l'égard des autres Majfalims qui étoient 
•chrétiens de profefîion , ils ne faifoient que 
de naître au temps de faint Epiphane. Ils 
prétendoient que la prière feule fuffifoit 
pour être fauvé. Plufieurs moines qui a i-
moient à vivre dans l'oifiveté , & qui ne 
vouloient point travailler, fe jetterent darîs 
|e parti des Majfaliens. Dictionnaire de 
Trévoux, 
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m A cette oifiveté déjà fi condamnable ils 

ajoutoient plufieurs erreurs très-pernicieU*. 
fes : favoir , que le jeûne & les facremens 
n'étoient d'aucune efficace ; <me la prierer 
feule leur donnoit la force de furmonter 
les tentations , qu'elle chafloit le démon & . 
effaçoit les péchés que le baptême n'avoic 
fait que couper, pour ainfi dire , fans les 
extirper. Ils ajoutoient que chaque homme 
avoit deux ames, l'une célefle , & un d é ­
mon que la prière chafloit ; qu'ils voyoient, 
la Trini té de leurs yeux corporels , qu'ils 
parvenoient à la reflemblance avec Dieu & 
à l'impeccabilité. Ils s'attribuoient le don 
de prophétie & des inipirations particulières ( 

du Saint-Efprit , dont ils fe perfuadoient 
de reflèntir la.préfence dans leurs ordina­
tions ( car ils avoient des évêques & des 
prêtres ) ; alors ils fe mettoient à danfer, d i -
lànt qu'ils danfoient fur le diable , ce qui 
leur f i t donner le nom éé enthoujiafles ou de 
pojfédés. Ils eurent auffi celui defaccophores, 
parce qu'ils fe revêtoient d'un fac , mais 
non pas tous ; car on leur reproche auffi 
d'avoir porté des robes magnifiques , & 
donné dans une molleffe à peine fupporta-
table dans des femmes. Les empereurs fi­
rent des loix contre eux ; leurs converfions 
firaulées & leurs fréquentes rechûtes enga­
gèrent les éyêques , aflêmblés dans un con­
cile en 4Z7 , à défendre qu'on les reçût dans 
l'Eglife , de l'indulgence de laquelle ils 
avoient tant de fois abufé. Saint Auguft . de 
haeref. c. Ivij. Th.Qoàoret,hœretic.fabul. liv. 
IV Baronius ad ann. Chrifi. 361 9 num. 
34, 35- &Ç-

MASS4L10TICUM OSTIUM , 
( Géogr. anc. ) c'eft le nom que les anciens 
ont donné à l'embouchure la plus orientale 
du R h ô n e , & par conféquent la plus y o i -
fine de Marfeille. C'eft ce qu'on appelle dans 
le pays le Gras de PaJJbn > ou le grand 
Gras. ( D. J . ) 

M A S S A - L U B R E N S E , ( Géogr. ) petite • 
ville d'Italie au Royaume deNaples dans la 
terre de Labour , avec un évêché fuffragant 
de Soriente, dont .le revenu eft établi fur 
le paflage des cailles , car les hommes ont . 
imaginé que tous les êtres de la nature leur 
appartenoient. Majfa-Lubrenfe eft fituée fur 
un rocher efearpé de tous côtés , & prefque 
environné de la mer , A 2 lieues S. O. de 

jSo.riente, 
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Soriente , 7 S. O . de Naples. Long. 3 1 , 
$8 \lat.40, 4 0 . (D. J. ) 

M A S S A N E ou V O L T I G L O L E , f. f. 
( Marine. ) terme ufité pour les galères. 
C'eft le cordon de la poupe qui fépare le 
corps de la galère de l'aiflâde de poupe. 
Voye\ M A R I N E , Planche 1 II. fig. z. le 
deilm de la poupe de la galère réale. 

MASSANE , ( Géogr. ) haute montagne 
des Pyrénées vers le Rouflillon. Elle a 408 
toiles de hauteur. (D.J.) 

^ M A S S A N K R A C H E S , C Hifi. mod. ) 
c'eft ainli qu'on nomme dans le royaume 
de Camboya , fitué aux Indes orientales, 
le premier ordre du clergé , qui commande 
à tous les prêtres , & qui eft fupérieurmême 
aux rois. Les prêtres du fécond ordre fe 
nomment najfendeches qui font des efpeces 
d'évêques qui font égaux aux rois , & qui 
s'aflèient lur la même ligne qu'eux. Le t ro i ­
fieme ordre eft celui de mitires ou prêtres , 
qui prennent féance au deflbus du fouverain ; 
ils ont au delïbus d'eux les chainyfes & les 

fa\es , qui font des prêtres d'un rang plus 
bas encore. 

M A S S A P É E f. f. ( Marine. ) inf t ru­
ment qui lèrt à mouvoir les cordages d'un 
bâtiment. 

MASSA VETERNENSIS,( Géog.) 
miférable petite ville d'Italie , dans le Sien-
nois enTofcane , avec un évêché fuffragant 
de Sienne. Elle eft fur une montagne proche 
la mer, à 18 lieues S. O. de Sienne. Long. 
*89 35\ lai.43,5.(D.J.) 

M A S S E , rypha, ( Botan.) genre de 
plante à fleur fans pétales , compofée de 
plufieurs étamines, dilpoféesen épi. Ces é ta-
mines font ftériles ; les embryons fe trouvent 
à la partie inférieure de l 'épi , & deviennent 
des femences dans la fuite. Tournefort , inft. 
rei herb. Voye\ PLANTE. 

MASSE, f. f. ( Phyf. ) en Méchanique , 
eft la quantité de matière d'un corps. Voye\ 
C O R P S & M A T I È R E . La maffe fe dif t in­
gue par-là du volume qui eft l'étendue du 
corps en longueur, largeur & profondeur. 
Voye\ J3EN9ITÉ & VOLUME. 

On doit juger de la mafife des corps par 
leur poids ; car M . Newton a trouvé par des 
expériences fort exactes, que le poids des 
corps étoit proportionnel à la quantité de 
matière qu'ils contiennent. 

Tome XXL. 
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Ce grand géomètre ayant fufpendu à des 

fils ou verges d'égale longueur , des poids 
égaux de différentes matières, comme d 'or , 
de plomb ,renfermés dans des boîtes égales, 
& de même matière , a trouvé que tous 
ces poids faifoient leurs ofciHations dans le 
même temps. Or la réfiftance étoit égale 
pour tous , puifque cette réfiftance n'agiffoit 
que fur des boîtes égales qui les renfer-
moient. Donc la caufe motrice de ce poids y • 
produifoit la même vîreflè ; donc cette caulé 
étoit proportionnelle à la mafife de chaque 
poids ; donc la pefanteur qui étoit la caufe 
motrice , étoit dans chaque poids ofcillant 
proportionnelle à la maffe. 

A i n f i les maffes de deux corps également 
pefans font égales. I l n'en eft pas de même 
de la denfité qu'il ne faut pas confondre avec 
la maffe ; car un corps a d'autant moins de 
denfité qu'il a moins de maffe fous un même 
volume ; en forte que l i deux corps font 
également pefans , leurs denfités font en -

raifon réciproque de leurs volumes , c'eft-
à-dire y que fi l'un a deux fois plus de vo­
lume que l'autre, i l eft deux fois moins denfe. 
Koyei l'article DENSITÉ , où vous t rou­
verez une formule pour comparer les maffes, 
les volumes & les denfités des différens 
corps. 

I l s'en faut de beaucoup que la maffe ou 
la quantité de matière des corps n'occupe 
tout le volume de ces mêmes corps. L ' o r , 
par exemple , qui eft le plus pefant de tous 
les corps , étant réduit en feuilles minces, 
donne paffage à la lumière & à différens 
fluides , qui prouve qu'il y a beaucoup 
de pores & d'interftices entre lès parties. 
Or 1 eau eft 19 fois moins pefante que l'or ; 
ainfi en fuppofant «même qu'un pié cube 
d'or n'eût point du tout de pores , i l faut 
convenir qu'un pié cube d'eau contient 18 
fois au moins plus de pores & de vuide que 
de matière propre. (O) 

MASSE, ( Hydraul. ) On dit une maffe 
de terre , de fable , de glailè , de terre. 
franche, quand on y pratique quelque pièce 
d'eau , ce qui épargne de faire des corrois. 
( K . ) 

MASSE, ( Pharmacie. ) c'eft ainfi qu'on 
appelle la quantité totale &: informe d'un 
remède compofé y deftiné à être divifé en 
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plufieurs dofes & à être appliqué ou donné 
fous une forme particulière. 

C'eft ainfi qu'on dit une maffe de pilules , 
une maffe d'emplâtres , de la matière toute 
préparée de ces remèdes , à laquelle i l ne 
manque pour la* première , que d'être for ­
mée en pilules , & pour la féconde , que 
d'être étendue fur des morceaux de linge 
d'une certaine figure , ou bien formée en 
magdaléons. ( b ) 

MASSE , (Marine.) pièce de bois, longue 
d'environ 42 piés, qui fert à tourner le gou­
vernail d'un bateau foncet. 

MASSE , ( Corn. ) amas , affemblage de 
plufieurs chofes , foit qu'elles foient de dif­
férente nature , foit qu'elles foient de même 
efpece. Ce terme a différentes acceptions 
dans le commerce , dont nous allons don­
ner les plus générales. 

Maffe fe dit d'une certaine quantité de 
marchandifes fèmblables, que l'ufage a fixées 
à un certain poids ou à un certain nombre , 
pour en faciliter le débit. A in f i l'on dit des 
foies en maffe, des plumes d'autruche en 
maffe, des pelleteries en maffe. Voye\ S OIE, 
P L U M E S , P E L L E T E R I E S . 

Maffe fè dit aufli dans la Jurifprudence 
du commerce , d'un capital que l'on fait de 
tous les effets mobiliaires d'un marchand ou 
de plufieurs marchands aflbciés qui ont mal 
fait leurs affaires, pour être partagés à leurs 
créanciers ,.au fou la livre. 

Maffe fe dit aufli en fait de gabelles , 
d'une quantité de fel provenant d'une même 
voiture, qu'on met en un feul tas dans les 
.greniers à fel ou les dépôts , pouf y être 
vendue & diftribuée au public. On fait aufli 
des maffes de fels confifqués. Dictionn.. de 
commerce. 

M A S S E OU C H A I S E , \ Monnoy. ) mon­
noie d'or. Philippe-le-Bel fit faire des chaifes 
ou cadieres , comme on parloit alors, qu'on 
appelloit aufli royaux durs. Cette monnoie 
n'étoit qu'à 22 karats , & pefoit $ deniers 
12 grains trébuchans. Elle fut appellée maffe, 
à caufe que le roi y tenoit une maffe de la 
main droite. On la nomma chaije , parce que 
le roi y étoit afîis dans une chaife. Enfin 
on donna à cette efpece le nom de royal 
dur, parce que n'étant qu'à 22 karats, 
elle étoit moins pliable que les monnoies 
d'or fin. 
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Les fucceffeurs de Philippe-le-Bel firent 

aufîi des maffes ou chaifes d'or. Celles de 
Philippe de Valois étoient d'or, & pefoient 
3 deniers 16 grains. Les premières que 
Charles V I fit faire , pefoient 4 deniers 18 
grains , & étoient pareillement d'or f in y 
mais i l en fir aufli frapper d'autres qui n ' é -
toient qu'à 22 karats 4. Sous Charles V I elles 
furent d'un moindre poids & d'un moindre 
titre , puifqu'elles n'étoient qu'à 16 karats, 
& du poids de 2 deniers 29 grains T. 
( D . J . ) 

M A S S E , ( Architecte) terme dont on fe 
fert en Architecture , pour exprimer l 'en-
femble des parties principales aufli- bien que 
la grandeur des édifices. On dit : les avant-
corps du palais du Luxembourg font de belles 
maffes ; toute la façade de Verfailles, du 
côté du jardin , fait une belle maffe. 

On fe fert aufli de cette expreflion , par 
rapport à la fculpture : cette figure , ce 
grouppe, ce trophée eft bien maffe. 

Maffe de carrière , fe dit d'un tas de p l u ­
fieurs lits de pierre, les uns fur les autres 
dans une carrière , tels que la nature les ». 
placés. En latin moles faxea. 

M A S S E , outil de Bourrelier, c'eft une 
efpece de gros marteau de fe r , fort pefant 
& quarré , à manche cour t , dont ces ou ­
vriers fe fervent pour battre & applatir les 
cuirs qu'ils emploient aux différens ufages-
de leur métier. 

M A S S E D E F E R , (Charpent. ) elleferc 
aux Charpentiers pour emmancher à force 
certains affembhges qu'il faut juftes & 
ferrés, 

MASSE, outil de Charron, c'eft un mor­
ceau de fer , long de fix pouces , quarré y 

plat fur fes deux pans , au milieu duquet 
eft un œil où fe place un manche affez gros r 

& long de deux piés & demi-. Les Char­
rons s'en fervent pour chaffer les raies dans 
les mortaifes des moyeux. 

MASSE DE F E R , ( Cordonnier.) %lle 
fert à battre les femelles de fouiiers. C 'ef l 
une maffe ordinaire qui pefe trois ou quatre 
livres. m 

MASSE , en terme de Graveur en pierres 
fines ,̂  fe dit d un morceau de pierre qu'ora 
levé d'un endroit pour y graver en creux: 
toutes les parties dans lé détail. Lever la maffe 

. d'un œ i l , c'eft proprement ébaucher i'œili 
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tau marquer fa place, fans entrer dans aucun 
détail des parties. 

MASSE , terme de billard > c'eft un inftru­
ment dont les joueurs fe fervent pour pouf­
fer une bille contre une autre. La maffe eft 
un morceau de bois ou d'ivoire , d'un doigt 
d 'épaiffeur , de trois bons doigts de largeur, 
& d'autant de longueur; elle eft courbe ; 
& n'eft pas fi large par en haut que par en 
bas. A u bout de la maffe eft une mortaife 
dans laquelle on fait entrer un manche de 
bois t ou rné , long de trois piés , & d'un 
doigt de diamètre. La maffe a dans fon mi­
lieu en deffus, une raie marquée qui fert au 
joueur à prendre fa vifée. 

M A S S E DE LUMIERE , fè dit en Pein­
ture de la réunion de plufieurs lumières parti­
culières qui n'en font qu 'une .Maf fe d'ombres 
eft de même la réunion de plufieurs petites 
pmbres. Fby^CLAIR-OBSCUR, LARGE , 
P E I N D R E - L A R G E . 

On dit de belles maffes , de grandes 
maffes ; jamais les objets ne font de beaux, 
de grands effets dans un tableau, s'ils ne 
font compris fous de grandes maffes de l u ­
mières & d'ombres. 

M A S S E DE PLUMES 3 ( PlumaJJier. )on 
appelle ainfi en termes de Plumaflîer un pa­
quet de cinquante plumes d'autruches blan­
ches & fines , car i l n'y a que celles-là qui 
fè.vendent, en maffe ; les autres moins p r é -
cieufesfe vendent au cent. 

M A S S E , ( Sculpt. ) c'eft un gros marteau 
ave c lequel les Sculpteurs dégrofliffent leurs 
ouvrages en frappant fur les cifeaux. 

MASSE D E TRAME , terme de marchand 
de foie. La maffe de trame eft compofée de 
f i x , " h u i t , à dix matteaux , lefquels font 
enfilés à un petit écheveau de foie , & en-
fiiite arrêtés & fixés au moyen d'une bou­
cle que l'on fait à l'écheveau. Cette façon 
dé plier les foies n'eft en ufage que dans les 
foies d 'Avignon, du Vivarès & du Dauphi-
né . Voye^ M A T T E A U X . 

M A S S E S , f. f. ( Tailland. ) efpe ces de 
marteaux qui font fabriqués par les Tail lan­
diers , & à l'ufage des Charrons & des Car­
riers. Ceux-ci s'en fervent pour fendre les 
blocs de pierre. 

MASSE, f. f. virg^ ce, ( terme de Blafon.) 
figure d'un bâton ofné en haut, garni d'or 
ou d'argent qu'on porte devant le roi en 
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quelques cérémonies & devant le chan­
celier. 

On porte aufli des maffes devant le rec­
teur de l'univerfité de Paris , quand i l va 
avec les quatre facultés aux proceffions & 
autres cérémonies. 

De Nay de Richecourt, en Lorraine, d'azur 
à deux maffes d'argent, emmanchées d'or, 
paffées en fautoir. ( G. D. L. T. ) 

MASSEL , TERRE BOLAIRE DE , {Hift. 
nat.) terre d'unbeau rouge , graffe & douce 
au toucher , adhérente à la langue ; elle 
eft très-pure ; elle fe trouve à Maffel en 
Siléfie. 

Le plomb natif de Maffel a fort embar-
rafle les minéralogiftes. Ce font des grains 
de plomb pur , fèmblables à de la dragée , 
qui ont été trouvés dans une butte de fable 
en Siléfie . dans le voilinage de cette ville. 
On ne fait quelle eft leur origine , & f î 
on doit regarder des grains de plomb com­
me produits par la nature ou par l'art : ces 
grains font blancs à l'extérieur comme de la 
cérufe ; & M . de Jufti croit que c'eft acci­
dentellement qu'ils ont été enfouis dans cet 
endroit, qui ne paroît point de nature à les 
avoir produits. ( — ) 

M A S S E L O T T E , f . f . m terme de Fon­
derie , eft une fuperfluité de métal qui fe 
trouve aux moules des pièces de canon &. 
des mortiers , après qu'ils ont été coulés : 
car i l faut toujours mettre plus de métal 
qu'il n'en eft befoin pour ce que l'on' a à 
fondre. Quand on coule la pièce , la volée 
en bas, la maffelotte fe trouve à la culaffe : 
c'eft lé métal le dernier fondu : on le fcie 
lorfqu'on répare la pièce. F o y ^ V o L É E , 
C U L A S S E , &c. 

M A S S E - M O R E , f. f. ( Marine. ) c'eft 
du bifcuit pilé dont on nourrit les beftiaux 
fur un vaifleau , quand on n'a rien autre 
chofe à leur donner. 

M A S S E P A I N , f. m. en terme de ConfU 
feur y ce font des efpeces de pains d'une 
pâte d'amande & de fucre , à peu-près com­
me celle des bifcuits ; on en fait avec la 
marmelade de prefque tous les fruits , dans 
chaque faifon. 

M A S S E R A N O , ( Géogr. ) petite place 
d'Italie enclavée dans le Piémont, entre 1© 
Verceillois , & le Biellois ;, c'eft la capitale 
d'un petit état de même nom , avec titre 

E e % 
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de principauté. Elle eft fur une montagne, 
à huit lieues N . O. de Verceil , dix-huit 
N . É . de Tur in . Long. z$ , 4 ° ; lat. 4$ , 
3 2 . (D.J.) 

MASSETER, f. m. terme d'Anatomie, 
eft un mufcle triangulaire à deux rites , 
& qui fert à tirer la "mâchoire inférieure 
en haut lorfqu'on mange. Voye\ M A ­
CHOIRE. 

Le majfeter eft gros & court, i l vient de 
l'arcade zygomatique & de l'os de la pom­
mette , & s'infere dans le bord intérieur de 
k mâchoire inférieure , depuis fon angle 
extrême jufqu'à fon milieu. Ses fibres s 'é­
tendent en trois directions différentes ; celles 
qui viennent du zygoma s'avancent obli­
quement jufqu'au milieu de la branche de la 
mâchoire ; celles qui partent de l'os de la 
pommette croifènî celle-là , £t les fibres qui 
font au milieu vont perpendiculairement de­
puis leur origine jufqu'à leur infertion. Voyez 
Plane, anat; ( Myolog. ) 

MASSETERIQUE ,adj . en Anatomie, 
nom d'une artère qui fe diftribue au maffeter 
& qui eft produite par la carotide externe. 
Voyei C A R O T I D E . 

M A S S I A , (Hijl. mod. Culte.) c'eft le 
nom que les Japonnois donnent à de petits 
oratoires ou chapelles bâties en l'honneur 
des dieux fubalternes ; elles font defîèrvies 
par un homme appellé canufi , qui s'y tient 
pour recevoir les dons & les offrandes des 
voyageurs dévots qui vont invoquer le dieu. 
Ces canuJîÇont des féculiers à qui les kuges 
ou prêtres de la religion du Sintos, par un dé-
fintéreffement allez rare dans les hommes 
de leur profefîion , ont abandonné le foin & 
le profit des chapelles & même des mia ou 
temples. 

M A S S I A C , ( Géogr. ) petite ville de 
France dans la haute Auvergne, fur la rivière 
d'Alagnon , entre Brioude & Murât. Long. 
&z , 6 ; lat. 4 5 , z z. 

M A S S I C O T , f. m. (Chimie & Peintu­
re. ) c'eft ainfi qu'on nomme une chaux de 
plomb d'une couleur jaune , dont les pein­
tres fe fervent pour peindre en jaune. 

Lorfqu'on fait fondre du plomb , i l fe 
forme à fa furface une poudre grife qui 
eft une véritable chaux de ce métal ; fi 
après avoir enlevé cette poudre grife on 
l'^xpofç à un feu plus violent, elle devient 
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jaune, & c'eft là ce qu'on appelle mafleoti 
On peut encorele faire d'une autre façon . 
On n'aura qu'à prendre de la cérufe > 
c'eft-à-dire , du "plomb diffouspar le vinai­
gre ; on en remplira de vieux canons de 
piftolers ; on bouchera ces canons avec de 
la terre glaife , & on les mettra dans le feu 
où on les tiendra rouges pendant quatre ou 
cinq heures , au bout defquelles le majficot 
fera fait. 

Quelques auteurs diftinguent trois efpeces 
de majjicot ; le blanc , le jaune & le doré. 
Ces trois efpeces font trois chaux de plomb t 

qui ont éprouvé des degrés de feu différens. 
Voye\ P L O M B . 

On donne aufli quelquefois le nom de 
majjicot ou de majhcho à une compofition 
qui fert de bafe à la couverte ou aux vernis 
don: on couvre la faïance &: la poterie de 
terre. C'eft une efpece de verre fait avec 
du fable fin , de la foude ou de la potaffe. 
On y mêle enfuite foit de la chaux d'étain , 
foit de la Iitharge , foit du plomb , fuivant 
différentes proportions. On applique ce mé­
lange en poudre fur les poteries que l'on 
veut vernifîèr , & on les expofe dans un 
fourneau , pour que cette compofition en fe 
fondant s'applique fur le vaifleau. Voye\ 
P O T E R I E . ( — ) 

MASSIER , f. m . ( Gram. Hijl. mod. ) 
celui qui porte une maffe , voye\ MASSE.' 
Le recteur de l'univerfité a fes majjiers ; le 
chancelier a les fiens ; le roi eft précédé de 
majjiers aux proceflions de l'ordre ; les car­
dinaux ont des majjiers à cheval devant eux 
en leurs entrées ; deux majjiers tiennent la 
bride du cheval du pape , & le conduifent 
lorfqu'il fort en cérémonie. 

M A S S I F , ad j . ce qui efl gros & folide : 
ce terme eft oppofè à menu & délicat. Voye\ 
S O L I D I T É . 

C'eft ainfi que nous difons qu'un bât i ­
ment eft trop majjif, pour marquer que les 
murs en font trop épais ; qu'un mur eft 
m a f f l f •> pour marquer que les jours & les 
ouvertures en font trop petites à proportion 
du refte. 

On appelle majjif y en Architecture toute 
batiffe de moellon , de pierre , de brique, 
faite en fondation , f a n s ^ u ' i l y ait de cave , 
pour porter un ou plunfurs murs^ colon­
nes , piliers y perron & autres. 
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MASSIF , f. m . ( Hydraul. ) s'entend d'un 

corroi de glaife ou d'une chemife de ciment 
qui fert à retenir les eaux dans les baflins. 
Voy. C O N S T R U C T I O N D E S B A S S I N S . 

MASSIFS font ordinairement des bandes 
de gazon que l'on pratique de la largeur de 
deux ou trois piés , entourées des deux côtés 
d'un {entier ratifie d'un pié de large, & fablé 
de rouge. Ces majjif s prennent nahTance de 
la borderie d'un parterre , où ils fe contour­
nent en volutes , d'où fortent des palmettes, 
des nilles & de becs de corbin ; quand ils fe 
répètent , ils compofent les compartimens 
des parterres. 

M A S S I N , (Hifi. mod.Jurifprud.)c'eûk 
nom que l'on donne dans l'île de Madagaf 
car aux loix auxquelles tout le monde efl 
obligé de fe conformer : elles ne font point 
écrites ; mais étant fondées fur la loi natu­
relle , elles font paffées en ufage y & i l n'efl 
permis à perfonne de s'en écarter. Ces loix 
font de trois fortes : celles que l'on nomme 
majjin-dili ou loix du commandement, font 
celles qui font faites par le fouverain ; c'eft 
fa volonté fondée fur la droite raifon, par 
laquelle i l eft obligé de rendre la juftice , 
d'accommoder les différends , de diftribuer 
des peines & des récompenfes. Suivant ces 
l o i x , un voleur eft obligé de rendre le qua­
druple de ce qu'il a pris ; fans cela i l eft mis 
à mor t , ou bien i l devient i'efclave de celui 
qu'il a volé. 

MaJJîn - poch , font les loix & ufages que 
chacun eft obligé de fuivre dans la vie 
domeftique , dans fon commerce , dans fa 
famille. 

MaJJîn tant > font les ufages , les coutu­
mes ou les loix civiles , .& les réglemens pour 
l'agriculture , la guerre, les fêtes , &c. I l 
ne dépend point du fouverain de changer 
les loix anciennes , & dans ce cas i l rencon-
treroit la plus grande oppofition de la part 
de fes fujets , qui tiennent plus qu'aucun 
autre peuple aux coutumes de leurs ancêtres. 
Cependant i l règne parmi eux une coutume 
fujette à de grands inconvéniens , c'eft qu'il 
eft permis à chaque particulier de fe faire 
juftice à lui-même , & de tuer celui qui lui 
a fait tort. 

M A S S I N G O , ( Hijl. nat. ) efpece de 
graine affez femblable au millet , excepté 
quelle eft plus grande & plus ferme 3 qui 
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fert à la nourriture des habitans du royaume 
de'Congo en Afrique. On dit qu'elle eft 
très-bonne au g o û t , mais elle produit des 
flatuofités & des coliques fur les Européens , 
qui n'ont point l'eftomac aufli fort que les 
nègres. 

MASSINlSSA, (#( /? . a / t t . ) filsdeGela, 
roi des Maftiliens , parvint au trône qu'avoit 
ufurpé le meurtrier de prefque toute la 
famille. Les Numides fe rangèrent enfouie 
fous fes drapeaux , & i l remporta une 
victoire qui le rendit paifible poffefîèur de 
l'héritage de les ancêtres. I l ufa avec m o d é ­
ration de fa profperité, & pouvant punir 
l'ufurpateur Lacumaces , i l eut la générofité 
de lui pardonner , & de lui rendre tous fes 
biens. Syphax, roi des Maflèflyliens & 
allié des Romains , prévoyant fà grandeur 
future , le dépouilla de fes états. MaJJîniJfa 
vaincu , fè redra fur le mont Bal bus , d 'où 
i l ne defcendoit que pour faire des courfès 
fur les terres de fon ennemi. Syphax lu i 
oppofa un de fes meilleurs généraux qui le 
contraignit de fe retirer fur le fommet de 
la montagne , où i l fut afliégé. MaJJîniJfa , 
après une vigoureufè réfiftance , fe fauva 
avec quatre foldats qui avoient furvécu à 
leurs compagnons. I l fe retira dans une 
caverne où i l ne fubfifta que de brigan­
dages ; mais , ennuyé de fa retraite , i l eut 
l'audace de reparoître fur les frontières de 
fon royaume , où , raffembîant une armée 
de fix mille hommes de pié & de deux 
mille chevaux , i l rentra en pofTefGon de 
fes états. Syphax avec des troupes fupé-
rieures marcha contre l u i , l'action fut fan-
glante , & la valeur fut obligée de céder à 
la fupériorité du nombre. MaJJîniJfa vaincu* 
fe retira avec foixante & dix cavaliers , 
entre les frontières des Carthaginois & des 
Garamanthes , où l'arrivée de la flotte Ro­
maine le rétablit dans fon royaume. Ce-
prince étoit devenu l'ennemi des Cartha­
ginois qui lui avoient enlevé fa chère Béré­
nice. Cette princefîe qui uniffoit tous les 
talens aux charmes les plus touchans, lu i 
avoit été promife ; mais le fénat de Car­
thage contraignit ion pere. Afdrubal de la 
donner à Syphax. MaJJîniJfa , indigné de 
cet outrage, fe jeta dans les bras des Ro­
mains. Ce fut par leur fecours qu'il fe 
rendit maître du royaume de Syphax a & 
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qu'après la bataille de Sama , i l dicta des 
conditions humiliantes aux Carthaginois 
qu'il obligea de lui payer cinq mille talens. 
Après une autre victoire qu'il remporta fur 
eux , il fit paner fous le joug leurs foldats, 
& les força de rappeller leurs bannis qui 
s'étoient réfugiés dans fes états. I l étoit âge 
de quatre-vingt-dix ans, lorfqu'il termina 
cette guerre. Avant de mourir , i l donna 
fon anneau à l'ainé des cinquante-quatre 
fils qui lui furvécurent , & dont i l n'y 
avoit que trois nés d'un mariage légitime. 
Le commencement de fa vie ne fut qu'un 
tiflu d'infortunes ; mais fur la fin de fon 
règne , chaque jour fut marqué par des 
profpérités. Son royaume s'étendoit depuis 
la Mauritanie jufqu'aux bornes occidentales 
de la Cyrénaïque. La guerre dont i l fut 
occupé , ne l'empêcha point de civilifer 
fès peuples dont i l fut le conquérant & le 
légiflateur. I l étoit d'un tempérament ro­
bufte , & i l conferva fa vigueur jufqu'à 
une extrême vieilleffe , puifqu'étant mort à 
quatre-vingt-dix ans , i l laiffa un fils qui 
n'en avoit que quatre. I l fut redevable de 
cette fanté inaltérable à fa frugalité , & à 
l'habitude des fatigues. I l reftoit à cheval 
pendant plufieurs jours & plufieurs nuits 
de fuite. Le lendemain d'une victoire rem­
portée fur les Carthaginois , on le trouva 
dans là tente mangeant un morceau de pain 
bis. ( T—N. ) 

M A S S I Q U E , M O N T , MaJJicus mons 
( Géogr. anc. ) côteau ou monticule de la 
Campanie , aux environs de Sinueflè. I l s'y 
recueilloit beaucoup de vin & i l étoit excel­
lent. Martial en fait l'éloge , épigr. £ j 9 l. 
XII> dans ce vers. 

De Sinuejfanis venerunt Maflica pmlis. 

Horace le vante aufli dans fa première ode , 
& dit que quand i l eft vieux i l rappelle le 
jgoût du buveur. 

Efl qui nec veteris pocula Mafljci 
Spernit. 

Le vin majjique fe nomme aujourd'hui 
maflacano , & le côteau monte di Llracone. 
Ce côteau eft dans la terre de Labour , qui 
|ai t partie de l'Italie méridionale, 
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M A S S O L A C , majfolacum, ( Ge'ogr. ) 

un des anciens palais des rois de France. Ce 
fut dans ce palais que Clotaire I I fit compa-
roître devant lui en 613 , le patrice Aléthée % 

& le f i t condamner à périr par le glaive. Ce 
fut encore à Maflblac qu'après la mort du 
roiDagobert I , les feigneurs deNeuftrie & 
de Bourgogne s'aflemblerent pour procla­
mer roi fon fils Clovis. D o m Germain & 
dom Ruinart ont laiflè indécife la fituation 
de ce palais ; cependant bien des raifons 
portent à croire que l'endroit où i l étoit bâti 
doit être Maflay , à une lieue de Sens, vers 
l 'orient, fur la petite rivière de Vanne. On 
croit qu'il fu t détruit par les Sarrafins ; mais 
le nom un peu altéré Mafiliacuspagus, pour 
Maflblacus pagus > Maflay , eft refté aux 
deux villages contigus , dont l 'un s'appelle 
Maflay-le-Roy y & l'autre Maflay- le - vU 
comte. (D. J.) 

M A S S O U R E , Majfora, (Géogr.) petite 
ville d'Egypte près de Damiette, fàmeufe par 
le fanglant combat qui s'y livra entre l'armée 
de S. Louis & celle des Sarrafins en 12.49, 
Robert, comte d 'Artois , frère du roi 9 

homme avide de gloire & d'un naturel 
bouillant , y fut tué & fut caufe de la perte 
de la bataille. Le roi y fut fait prifonnier & 
Damiette enlevée, 

Eudes , duc-de Bourgogne , fut pris ; le 
lire de Brancion gentilhomme Bourguignon, 
fut tué fous les yeux de fon prince. Tout 
le monde connoît la réponfe d'un vieux che­
valier à la reine, femme de S. Louis, qui 
vouloit qu'on lui ôtât la vie , f i les Sarrafins 
fe rendoient maîtres de Damiette. Le grand 
amiral des galères , le fire de l o in vi l le , n'héri­
tent pas à convenir aux ennemis qu'ils n'ont 
pas l'honneur d'être coufins du r o i , quoi­
que la confervation de leurs jours femblât 
être attachée à déguifer la vérité. Geoftroi 
de Sargines dit qu'il aimeroit mieux que 
les Sarrafins les euflent tous tués & pris , 
qu'il leur fût reproché d'avoir laiffé le ro i 
en gage. (C). 

M A S S U E , f . f . ( Littér. ) On fait que 
chez les anciens c'étoit une forte d'arme 
lourde & grofle par un bout , hériflëe de 
plufieurs pointes. Perfonne n'ignore encore 
que c'eft le fymbole ordinaire d'Hercule, 
parce que ce héros ne fe fervoit que d'une 
majjue pour combattre les monftres & les 
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tyrans. Après le combat qu'il foutirit contre 1 

des géans , i l confacra fa maffue à Mercure : 
la fable ajoute qu'elle étoit de bois d'olivier 
làuvage , qu'elle prit racine & devint un 
grand arbre. On donne auffi quelquefois la 
maffue à Théfée . Euripide dans fes fupplian-
tes appelle la maffue de ce héros épidaurien-
ne , parce qu'au rapport de Plutarque , T h é -
fée en dépouilla Périphete , qu'il tua dans 
Epidaure, & i l s'en fervit depuis, comme 
fit Hercule de la peau du lion de Nemée. 
(D.J.) 

M A S S Y L I E N S , f. m. p l . ( Géogr. anc.) 
Les Numides qui occupoient une grande 
étendue de côtes en Afrique fur la Médi ­
terranée , fe divifoient en deux nations nom-
breulès , les Maffyli & les Maffœlici. 

Ceux-là confinoient au domaine de Car­
thage , ceux-ci à la Mauritanie. A u temps 
de la deuxième guerre punique , les pre­
miers avoient pour roi Maffiniflà y l i conf-
tamment uni aux Romains ; & les autres , 
Syphax qui fu t dépouillé de fon royaume , 
à caufê de fon attachement aux Carthagi­
nois. Les Romains en gratifièrent Maffiniflà 
qui remit toute la nation Numide fous fa 
puiflance. La Numidie répond en grande 
partie au royaume d'Alger. Géorg. de Virg. 
p. i j 4 . ( C. 

M A S T I C , LE , f. m. ( Hijl. des drog. ) 
en latin majliche , maftix ou rejina lentifca-
na. Off ic . vnitw a-xiviv» nut ̂ AÇIKH. Diolcor. 
maflech arab. 

Réfine feche , tranfparente , d'un jaune 
pâle , en lames ou en grumeaux , de la 
groflèur d'un petit pois ou d'un grain de 
r i z , fragile , qui fe caflè fous la dent, & 
s'amollit cependant par la chaleur comme 
de la cire, s'enflamme fur les charbons , 
répand une odeur agréable, & a un goût 
légèrement aromatique, réfineux & un peu 
aftringent. 

Cette gomme réfineufe découle du lentif-
que des îles de l 'Archipel par incifion , & 
Bellon même afl#re que les lentifques ne 
donnent de réfine que dans l'île de Scio. 
Cependant ceux d'Egypte en produi foient 
autrefois , puifque Galien recommande le 
majlic d'Egypte. Quelques-uns difent qu'il 
en découle aufli dds lentifques d'Italie, & 
Gaflendi , dans la vie de Peirefc , ouvrage 
excellent, en fon genre > où- l 'on trouve cent 
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chofes curîeufes qu'on n'y attend point , 
remarque que du côté de Toulon , i l y a 
des ces arbres qui rendent quelques grains 
de majlic. I l efl pourtant vrai que tout ce­
lui que l'on débite aujourd'hui ne vient que 
dés îles de l 'Archipel , & en particulier de 
celle de Scio. 

On croit communément que c'eft la cul­
ture feule qui rend ces arbres propres à 
fournir du majlic ; mais c'eft une erreur,, 
puifqu'il fe trouve dans Scio même beau­
coup de lentifques qui ne produifent pref­
que rien , & qui néanmoins font aufli beaux 
que les autres ; i l faut donc attribuer la rai­
fon de ce phénomène à une tiflure part i­
culière des racines & des bois qui varie 
confidérablement dans les individus de 
même efpece. On a beau tailler & cultiver 
les lentifques de Toulon , ils ne fourniflènt 
point de majlic. Combien y a-t-i l de pins 
dans nos forêts qui ne donnent prefque pas 
de réfine , quoiqu'ils foient de même efpece 
que ceux qui en fourniflènt beaucoup ? Ne 
voit-on pas la même chofe parmi ces fortes 
de cèdres, ce drus folio cupreffimajor, fructie 
flavefcerne 9 deC. B. P, dont on tire l'huile 
de cade ? 

L'expérience donc a fait connoître qUe 
c'étoit la feule qualité des elpeces de lentif-
que qui produifoit le maftic ; & que la meil­
leure précaution que l'on pouvoit prendre 
pour en avoir beaucoup , étoit de conferver 
& de provignerles feuls lentifques qui na­
turellement en donnent beaucoup. 

C'eft pour cette raifon que ces arbres ne 
font pas alignés dans les champs , mais qu'il 
font dhpolés par pelotons ou bofquets , 
écartés fort inégalement les uns des autres. 
L'entretien de ces arbres ne demande aucun 
foin ; i l n'y a qu'à les bien choifir & les faire 
multiplier , en couchant en terre les jeunes 
tiges. 

On émonde feulement quelquefois les 
lentifques dans le mois d'octobre , ou pour 
mieux dire , on décharge leurs troncs des 
nouveaux jets qui empêcheroient je fuccès 
des incitions. D u refte , on ne laboure pas la 
terre qui eft au deffous : on arrache feule­
ment les plantes qui y naiflént ; on balaie 
proprement le terrain pour y recevoir le 
maftic ; & i l eft néceflâire qu'il foit dur & ' 

i bien applanir 
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Peut-être que f i on fuivoit la même mé­

thode en Candie , en Italie , en Provence , 
on trouveroit plufieurs lentifques qui re-
pandroient du maftic , comme ceux de 
Scio. A , . 

On commence dans cette île les înci-
fions des lentifques le premier jour du mois 
d'août ; on coupe en travers & en plufieurs 
endroits l'écorce des troncs , avec de gros 
couteaux , fans toucher aux jeunes bran­
ches. Dès le lendemain de ces incifions , on 
voit diftiller le fuc nourricier par petites 
larmes dont fe forment peu-à-peu les grains 
de maftic ; ils fe durcilîent fur la terre , & 
compofent fouvent des plaques alfez grofles : 
c'eft pour cela que l'on balaie avec foin le 
deffous de ces arbres. Le fort de la récoire 
eft vers la m i - a o û t , pourvu que le temps 
foit fec & ferein ; fi la pluie détrempe la 
terre , elle enveloppe toutes ces larmes & 
c'eft autant de perdu ; telle eft la première 
récolte du maftic. 

Vers la fin de feptembre , les mêmes 
incifions en fourniflènt encore , mais en 
moindre quantité : on le parle au fas pour en 
féparer les ordures ; & la poufliere qui en 
fort s'attache fi fort au vifage de ceux qui y 
travaillent, qu'ils font obligés de fè laver 
avec de l'huile. 

Ils ne mériteroient pas d'être plaints pour 
ce léger accident, f i du moins i l leur reve-
noit quelque petite portion de leur récolte; 
mais on ne juge pas que cela foit équi­
table dans les pays fournis au grand - fei­
gneur. Tout le produit des fonds lui appar­
tient avec la propriété des fonds ; fi quel­
qu'un vend la terre , les arbres qui four­
niflènt la réfine de maftic font réfervés pour 
fa hauteffe , c 'eft-à-dire, qu'on ne peut rien 
vendre. Quand un habitant eft furpris por­
tant du maftic de fa récolte dans quelque 
village , i l eft condamné aux galères & d é ­
pouillé de tous fès biens. Nous en ufons à-
peu-près de même pour le fèl. 

On n'accorde aux habitans des lieux où 
l 'on recueille cette réf ine , que la préro­
gative de porter la feffe blanche autour de 
leur turban , de même que les Turcs ; 
prérogative peut-être confolante pour des 
peuples qui croient avoir quelque faveur, 
quand le prince çeffe de lever fa main pour 
\es anéantir. 
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Les lentifques femblent faits pour h 

gloire du fultan , qui jouit des pays où ces 
arbres donnent le maftic fàns culture. E n 
effet, puifqu'il eft propriétaire du fonds de 
la terre , i l en réfulteroit infailliblement 
pour lui la perte du maftic , s'il falloit cu l ­
tiver les arbres ; car dans ces lieux-là l'aban­
don des terres à cultiver eft toujours cer­
tain : on ne répare poin t , on n 'améliore: 
point, on ne plante point , on. tire tout de 
la terre , on ne lui rend rien. 

La récolte entière du maftic eftdeftinée 
pour la capitale de l'empire , & par confé­
quent la plus grande partie pour le ferrail. 
Le fultan ne v o i t , n'envîfàge que le palais 
où i l eft renfermé , & dont i l fe trouve 
pour ainfi dire le premier prifonnier ; c'eft 
à ce palais qu'il rapporte fes inclinations , 
fes loix , fa politique , fes plaifirs : c'eft là" 
qu'il tient fes fultanes & fes concubines , 
qui confomment prefque tout le maftic de 
l 'Archipel. 

Elles en mâchent principalement le matin 
à jeun, pour s'amufèr , pour affermir leurs 
gencives , pour prévenir le mal de dents , 
pour le guérir , ou pour rendre leur haleine 
plus agréable. On jette auffi des grains de 
maftic dans des cafîblettes pour des par­
fums , ou dans le pain avant que de le 
mettre au four. On l'emploie encore pour 
le niai d'eflomac , pour arrêter les pertes 
de fang ; & on en délivre aux femmes du 
ferrail à proportion de leur crédit & de leur 
autorité. 

C'eft quelquefois un aga de Conftanti- ' 
nople qui fe rend dans les îles de l ' A r ­
chipel , pour recevoir le maftic dû au grand-
feigneur, ou bien on charge de cette com-
miflion le cadi de Scio : alors le douanier 
va dans trois ou quatre des principaux 
villages , & fait avertir les habitans des 
autres de porter leur contingent. Tous ces 
villages enfemble doivent 286 cailles de 
maftic, lefquelles pefent cent mille vingt-
cinq ocques , c'eft-à-dite , en total 30a 
mille 025 hvres à 16 onces pour livre ; car 
l'ocque ou ocos eft un poids de Turquie 
qui pefe trois livres deux onces poids de 
Marfeille. 

Outre cela, comme les loix qui ôtent 
a propriété de fonds ne diminuent point 

la cupidité des grands, l'aga, le cadi de 
Scio » 
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Scio ; prépofe peur recevoir le " maftic , 
commet dans fà recette ies vexations & les 
jnjuftices- dont i l efl capable, par la grande 
raifon qu'il croit n'avoir rien en propre que 
ce qu' i l vole. 

Ordinairement i l retire de droits pour fà 
portion trois caiffes de maftic du poids 
de 80 ocques chacune ; i l revient auffi une 
caifïè à l'écrivain qui tient les regiftres de 
ce que chaque particulier doit fournir de 
maftic : l'homme du douanier qui le pefe, 
en prend une poignée fur la part de cha­
que particulier ;: & un autre commis qui 
eft encore au douanier , en prend autant 
pour la peine qu'il a de refïàfier cette 
part. I l me ièmble voir les manœuvres 
"des commis ambulans aux fermes & aux 
gabelles. 

. Les habitans qui ne recueillent pas afîêz 
de maftic pour payer leur contingent, en 
achètent ou en empruntent de leurs voifins 
qui ont eu plus de bonheur; finalement, 
ceux qui en ont de refte , le gardent pour 

> l'année fuivante, ou le vendent fecrettemeht. 
Q|(Êlquefois ils s'en accommodent avec le 
douanier, qui le prend à un.epiaftreTocque, 
& le vend deux à trois piaftres. 
. C'eft apparemment de la levée perfon-

nelle du cadi & des douaniers que nous 
revient par cafcades le peu de maftic de 
Scio que nous avons en Europe ; i l eft 
beaucoup plus gros & d'un goût plus bal r 

iàmtqué que celui -du Levant que l'on 
reçoit par là voie de Marfeille. Cependant 
c6 dernier eft prefque le feul que l'on ap­
porte en France par la même voie de 
Marfeille. On calcule qu'il nous en revient 
environ 70 à 80. quintaux chaque année 9 

'èt" raifon de 70 fous la livre pefant, dont 
nous faifons la confommatiori: ou le débit, 

I l faut remarquer que les négocions du 
Levant qui l'envoient -, mettent toujours le 
plus commun au fond , le médiocre au m i ­
lieu , & le bon deflus. Ils ne veulent jamais,-
le vendre l'un fàns l'autre, 

L 'on peut acheter à Smyrne pour l 'Eu­
rope, tous les ans , environ 300 caiffes 
de maftic , pefànt chaque caîfïê un quintjal 
un tiers. 

I l fout choifir le maftic en groffes iarmes? 

blanc ,: pâle ou citrin , net , tranfparent , 
fec , f ragi le , odorant y c r ^ U ^ n t , §£ quj 

Tome 2Ç3£h 
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étant un peu mâché devienne fous la dent 
comme de la cire blanche : on l'appelle 
maftic en larmes. On ne fait aucun cas de 
celui qui eft noir, verd, livide ou impur. 

On vend chez les droguiftes, fous le nom 
de maftic en forte, quelques maffes r é f i -
neufès, feches , groffieres, faites de maflic 
commun & d'autres réfines ; mais elles 
font entièrement rejetées pour la médecine. 
Quelques ouvriers en emploient, & nom­
ment maftic, leur ciment ou compofition 
faite de méchant maftic, de poudre de 
briques* de c i r e ^ & de ré f ine , dont les 
lapidaires fè fervent pour tenir les pierres 
quand ils les taillent, les fculpteurs pour 
rejoindre les pièces d'une ftatue, & les : 

vitriers pour coller- leurs carreaux de verrç-
ou leurs glaces aux croifées. 

I l y a encore un maftic noir qu'onapporte 
d'Egypte , dont on prétend qu'on peut fè 
fervir pour fophiftiquer le camphre. 

On préfuppofe , par l'analyfè Ou mdftiç „ 
qu'il eft compofé de beaucoup d'huilé 
épaiflè, de fel acide, de très-peu de fel 
àlkali & de terre, & qu'il contient for t 
peu , de parties fubtiles & volatiles. 

Les anciens médecins le recommandent, 
pour beaucoup de maux ; c'eft pourquoi i l * 
entre dans une infinité de comportions 
galgniques, d'onguens & d'emplâtres. Les 
Allemands en tirent une eau, une huile 
fimple, une huîïe diftillée , un efprir^ avec. 
l 'efprit-de-vjn, & en fontau£G. des pilules,. 
On juge bien qu'il donné de grandes vertus 
à toutes ces préparations. 

Quelques-uns de nos modernesne font 
pas plus fages que les anciens , dans les-
propriétés vagues qu'ils attribuent au maftic, 
pour guérir les diarrhées, la colique , le 
vomif ïèment , fe flux de fang. Comme ces 
maladies dépendent d'une infinité de eaufès 
différentes, i l faudroit du moins fpécifîer 
les occafions où le maftic eft recomman* :;• 
dable dans ces maladies. 

Qh doit reconnoître en gçnéraf qu'il eft lé* 
gérement aromatique 8f aftringent, ôc qu'il--
peut convenir lorfqu'il faut defïecher,, arrer-
mir&fort if ier les fibres des vifcerès qui font 
trop, humides, trop lâches & trop foibles : i f 
peut encore quelquefois adoucir l'acrimonie 
des humeurs, foit ,ep développant les poin» 
tes, des f e l s , .foit en humectant les men*» 
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branes. Etant mâché , i l refferre & affermit 
•les gencives , parce qu'il eft aftringent ; fi 
on le mâche long-temps, i l excite la falive : 
propriété qu'il partage avec tout ce qui fe 
mâche long-temps. I l fe difîbut également 
dans les liquides aqueux & huileux. 

On dit qu'appliqué fur la région ombi­
licale , i l arrête les diarrhées , & qu'il guérit 
le mal de dents étant mis fur les tempes ; 
mais on répète fi fouvent ces fortes d'ex=-
périences faâs fuccès 3 qu'on devroit bien 
en être détrompé. 

On l'emploie dans les poudres*denti­
frices , & i l y convient, comme aufîi dans 
quelques emplâtres > céras ou onguens 
aftringens. 

Cependant le principal ufage qu'on en 
fait eft dans les arts. Les orfèvres en mêlent 
avec de la térébenthine & du noir d'ivoire , 
qu'ils mettent fous les diamans pour leur 
donner de l'éclat. On s'en fert aufli beau­
coup dans la compofltion des vernis ; cet 
artrnoderne induftrîeufement inventé pour 
luf t rer 9 colorer', conferver le papier, les 
tableaux., & tant d'ouvrages difierens de 
Iculpture ou de menuiferie» Peut -ê t re que 
le vernis fi précieux de la Chine n'eft autre 
chofe qu'une efpece de réfine qui t comme 
le Maftic 9 dégoutte de quelque arbre natu­
rellement ou par inc i f ion . ' (Z) . / ) 
.. MASTIC , Maftic pour le verre cafte. 

Prenez de 1a fleur de chaux, broyée avec 
du blanc d'œuf. 

Le lait de figuier eft très-excellent pour 
le même effet, & i l peut rendre la pâte 
plus fine & plus coulante. 

Je crois-que du fuc d'ail y pourroit auffi 
être mê lé , & qu'il rendroit la pâte plus 
fine, plus coulante & plus forte. , 

U n maftic de limaille d'acier, de vinaigre, 
de verre pilé & de f e l , fait une concrétion 
tout-à-fa i t indiffoluble à l'eau. Perr.Effais 
de Phyf. y t. IV > p. 340. ( Article tiré 
des papiers de M. DE MATRAN. ) 

M A S T I C , T E R R E , (Hift. nat.) efpece 
de terre boiaire qui fe trouve dans l'île de 
Chio. Ce nom fingulier lu i a , dit-on , été 
donné , parce que cette terre fè trouve 
dans un paysoù fe trouve auffi le maftic. 

MASTIC , f. m . (Hydr„) eft une com­
pofition chaude de poudre de brique, de 
poix r é f ine , & de cire, avec laquelle on 
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attache un corps avec un autre. Ce maftic 
eft fort en ufage dans les conduites de grès. 
I l y en a qu'on n'emploie que froid ; ce qui 
l'a fait nommer maftic à froid. 

M A S T I C A T I O N , (Anatomie.) C'eft 
la mâchoire inférieure feule, qui eft mobile 
dans le plus grand nombred'animaux. I l eft 
vrai que dans les lézards la mâchoire f u p é ­
rieure n'étant guère plus pelante, ni plus' 
groflê que l 'inférieure, s'élève & eft-retirée 
en arrière avec la tête ent ière, quand l'ani­
mal ouvre la gueule. Dans plufieurs oifeaux, 
& dans les fèrpens, la mâchoire fupérieure 
eft une pièce détachée du c râne ; elle eft 
mobile comme l'inférieure» Dans l'homme 
elle eft infeparable du c râne , qui a dû être 
immobile pour aflurer l'intégrité du cerveau. 
Dans l'homme même, cependant la tête 
entière peut être tirée en arrière & en def­
fus , quand la mâchoire inférieure eft bien 
affermie ; elles l'eft même fans cette con­
dition , & elle parcourt en arrière l'efpace 
de fix lignes au moins, en pelant & fe 
mouvant fur les condyîes de la mâchoire 
inférieure. 

Je n'entreprends pas ici de détruire cette 
mâchoire fùpérieure, dont la ftru&ure eft 
extrêmement compliquée ; mais l'articula­
tion fur laquelle la mâchoire inférieure 
exécute fès mouvemens, entre effentielle-
ment dans mon plan. 

. L'os des tempes a une éminence à-la racine 
du zygoma, qui regarde en arrière, & qui 
eft prefque tranfverfàle. Cette éminence a 
fur fon bord une facette articulaire incruftee 
d'un cartilage, dont les extrémités font éle­
vées & placées l'une en dedans & l'autre 
en dehors, &„ dont la partie moyenne » 
mais un peu antérieure, eft~enfoncée: dans 
l'adulte elle regarde en a r r i è re , & par fa 
partie inférieure un peu en deflbus : dans 
le fœtus elle eft horizontale. 

Derrière cette facette i l y a une fofïè con­
fidérable, dont l'extrémité poftérieure fe 
terminé à une éminence , qui borne l'ex­
trémité antérieure du conduit auditoire. 
Cette foffette eft abfolument fans cartilage , 
& fa plus petite partie eft feule renfermée 
dans la capfule de l'articulation. 

Le condyle d e l à mâchoire inférieure ne 
touch0 pas la facette articulaire. I l y a entre 
lui & cette facette un ménifque. excavé des 
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ovale, alongé d'une nature 

moyenne entre le ligament & le cartilage ; 
fa foce appliquée au condyle de la mâchoire 
eft également creufée , & le bord s'élève : 
du côté de_ Mbs des tempes le bord eft plus 
relevé en forme de cylindre m

r les deux côtés 
•font épais, la partie moyenne eft plus mince 
& prefqUe tranfparente , on l'a même vue 
iifee & percée à jour. Cette cavité ne 
répond qu'à la facette cartilagineufe de 
l'éminencè" articulaire. 
I Les bords relevés du ménifque portent, 
& devant l'éminencè de l'os des tempes, & 
derrière elle. Quand la mâchoire inférieure 
a été tirée en arrière , & ,que les dents i n ­
férieures font avancées derrière les fupérieu-
res , alors ié bord élevé du ménifque s'appli? 
que à la folle temporale. Mais la mâchoire 
inférieure abandonnée à elle-même reprend 
là place & va toucher l'éminencè. C ^ f t 
pour cela que la partie, antérieure du con­
dyle a feule une croûte cartilagineufe, qui 
manque à la partie poftérieure. 

Le ménifque eft fortement ' adhérent à la 
capfule de l'articulation, & des fibres du 
ptérygoïdien extérieur s'attachent à fà par­
tie latérale antérieure. Le ménifque eft 
plus libre du côté de l'os des tempes. 

La defcription que j 'ai donnée de l'arti­
culation de la mâchoire inférieure, répond 
à celle que M . RaU en a donnée. Je n'ignore 
pas que de grands anatomiftes donnent 
davantage à la foffe temporale , & y met­
tent le fiege de l'articulation des deux 
mâchoires. ' Mais j 'ai parlé d'après la na­
ture m ê m e , en laiflànt les parties dans 
leur place naturelle. 

Je ne dois pas féparer de l'articulation 
les iigamens^ui l'affurent & la bornent. 
Outre la capfule, i l y , a le ligament la­
téral atcaché à l'os des tempes , au .def­
fous & plus poftérieurement^que l'articu­
lation de la mâchoire entre l'angle & le 
condyle au deffus du mufclé ptérygoïdien 
externe... 

Une glande gpucilagineufe eft placée 
danSJUné fouette oe l'os temporal ; d'autres 
grains muqueux plus petits font difperfé^ 
dans le contour du ménifque. Cette muci 
fité eft néceffaire pour diminuer le frotte­
ment , que j 'ai vu malgré ce fecours détruire 
là iCtoute cartilagineufe de l'os des tempes, 
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que je trouvois dans la cavrfe", toute fépa­
rée & divifée en grenaille. 

La mâchoire inférieure dont je viens de 
décrire l'articulation , eft formée par deux 
os fèmblables , liés enfemble par des mem­
branes , mais qui fè foudent dans l'adulte 
& ne font plus qu'un os. 

Sa figure eft en général parabolique ; là 
pointe de la courbe eft antérieure, les deux 
lignes s'écartent & s'appliquent à l a l a â -
choire fupérieure. 

Sa face poftérieure eft creufée & liflè i 
elle a. fous les dents une éminence affèz 
longue prefque parallèle, & au deffous dé 
cette éminence un enfoncement l ine, que 
partage à la fymphyfe une éminence 
inégale. * 

Derrière les alvéoles des d,ents la m â ­
choire fe couvre , s'élève en arrière, & finit 
par deux apophyfès. 

L'antérieure paflè derrière l'apophyfe 
zygomatique : elle eft plane & fè termine 
par une convexité, qu'on appelle coronoïder 

fous laquelle la mâchoire a une échancrure -
qui conduit à l'autre apophyfè. 

Celle-ci qui eft poftér ieure, & qu'on 
appelle condyloïde , eft plus dure & plus 
folide ; elle devient plus épaiflè en mon­
tant , & fe termine par une tête articulaire 
large , qui finit par deux petites éminences , 
de manière que fon extrémité extérieure efl' 
un p.eu antérieure , & fon extrémité inteV 
rieure un peu poftérieure. Cette tête eft 
couverte d'une croûte cartilagineufe con­
vexe , qui. s'applanit en arrière. 

Toute la mâchoire.a une croûte ofîeufè 
extérieure, & une celluloflté intérieure en 
forme de diploè". Une grande partie de la 
mâchoire renferme d'ailleurs un canal, dont 
l'ouverture placée fous la féparation des 
deux apophyfès , eft large & déchirée , elle 
s'ouvre dans la face interne de la mâchoi re , 
& une ligne remarquable en defcend vers 
la partie antérieure de cet os. 

Le mouvement de la mâchoire eft ou 
droit ou latéral. Elle defcend , & la boucîie 
s'ouvre, ou par le mouvement des condyles , 
ou mêmflfans ce mouvement. Elle peut def­
cendre pendant que les condyies repofent;la 
pointe de la parabole defcend feule alors.Les 
condyles peuvent auffi concourir pour faire 
un plus grand mouvement ; ils font portés 

. ' F f % 
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alors en avant,•& le ménifque avance un 
peu au delà de la facette articulaire , & 
plus en devant. t 

La mâchoire peut encore être portée en 
avant fans defcendre : elle peut fe luxer , 
quand ce mouvement eft trop grand, & elle 
tombe alors fous l'éminencè tranfverfale & 
plus en devant. Elle peut être tirée en ar­
rière , mais ce mouvement eft plus petit : 
ellFrefte toujours appliquée à la partie pof­
térieure de l'éminencè tranfverfale , & def­
cend prefque perpendiculairement. Ce mou­
vement peut être plus grand , & le ménif­
que appuie alors par ion bord élevé pos­
térieur fur la fofîe temporale même. 

Le mouvement latéral s'exécute de diffé­
rentes manières. La mâchoire eft abaiflee , 
un condyle refte à fa place, & l'autre eft 
tiré au devant de l'éminencè tranfverfale 
vers l'endroit auquel on veut qu'elle fè 
porte. [ Tous les deux condyles peuvent 
concourir à ce mouvement , & l'un d'eux 
peut être tiré en devant & à côté , & l'autre 
en arrière. Les deux condyles peuvent être 
tirés en avant, & le refte de la #mâchoire 
en arrière. 

J'ai déjà" fait mention du mouvement 
de la tête en arrière ; mouvement qui con­
court à l'ouverture de la bouche. 

Les inflrumens du mouvement de la 
mâchoire font fes mufcles reieveurs, les 
abaiffeurs. & . les rotateurs. 

Des reieveurs le plus grand eft le tempo­
r a l , moins épais & moins étendu dans 
l'homme que dans aucun quadrupède, le 
volume du cerveau n'ayant pas permis que 
les côtés du crâne fuflent applatis , & fa 
cavité rétrecie par ces mufcles. 

L'origine du temporal eft en demi-cercle, 
i l s'attache depuis l'extrémité extérieure de 
l'orbite à la partie latérale de l'os frontal, au 
pariétal par un arc très-confidéiable , au 
deffous de cet arc à fos des tempes, à celui 
dufront ,aufphénoïde ,à l'osdela pommette 
& à l'apophyfe zygomatique. La circonfé­
rence de toute cette attache produit une 
membrane cellulaire ferrée fans être tendi-
neufè , qui couvre le temporal &jpqui eft 
attachée à l'os zygomatique,, & a l'angle 
externe de l'orbite. Cette membrane pro­
duit un grand nombre de fibres charnues , 
& fur-tout au defïùs de l'arcade zygomati-
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que. Ces fibres vont fe joindre aux chairs 
du temporal. 

Les fibres charnues de ce mufcle. le 
réunifient en forme de rayons ; les an t é ­
rieures fe portent un peu eg arrière , les 
poftérieures en devant ; elles forment un 
tendon rayonné comme une étoile, cou­
vert en arrière & en devant de chairs : ce 
tendon paflè fous l'arcade zygomatique , 
qui eft creufée pour ce paffage : i l reçoit 
fouvent des fibres de cette arcade , & va 
s'atracher à l'apophyfe coronoïde de la m â ­
choire inférieure à fon bord antérieur, fort 
peu au bord poftérieur & à fes faces in ­
terne & externe , en partie aufli à l 'échan-
crure fémi-lunaire , qui efl entre les deux 
àpophyfes. 

I l relevé la mâchoire inférieure , quand 
on veut mordre ; i l la retire en mêrhe temps 
ur#peu en arrière & l'élevé plus directe­
ment , quand fon aâioiî fe réunit avec celle 
du maflèter. 

Le maffeter pourroit être regardé comme 
deux , & même comme trois mufcles , quoi­
que leur féparation ne foit pas affez mar­
quée par une cellulofité graifïèufè continuer 
Tous ces mufcles font attachés à l'apophyfe 
zygomatique ; ils defeendent & forment 
une chair épaiffe même dans l'homme. 

Le mufcle maflèter extérieur , ou cutané, 
eft le plus grand ; i l provient de l'os de la 
mâchoire fupérieure , de celui de la pom­
mette & de l'apophyfe zygomatique ; i l 
defcend un peu en ar r iè re , i l eft mêlé de 
fibres tendineufes ; i l imprime des afpérités 
& des enforîcemens à la mâchoire infé­
rieure, & s'y attache depuis l'alvéole de 
la dernière dent molaire , jufqu'à l'angle 
de la mâchoire. > 

Le maffeter interne ou profond naît de la 
partie de l'apophyfe zygomatique , qui ap­
partient à l'os des tempes , de l'ôs de la. 
pommette, & du bord & de fa face pof té ­
rieure & de l'origine du temporal. U n ten­
don fort luifant paroît à la furface de ce-
mufcle , i l defcend fort "neu en arrière & 
même quelquefois en avalP, 6t s'attache au 
deffus du mufcle fuperficiel, à la partie 

Inférieure du condyle de la mâchoire , à la 
racine de l'apophyfe coronoïde & au deffous 
de cette apophyfe. La partie poftérieure de 
ce mufcle n'eft recouverte que par les. t é g u -
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mens ; le relie eft couvert du maflèter eu 
t a n é , & ne peut pas en être féparé fans l'en­
dommager. 

La partie la plus extérieure de la portion 
poftérieure du maflèter , eft quelquefois 
aflèz diftincte & couverte d'un tendon par­
ticulier: elle vient de l'apophyfe zygomati­
que , & s'attache à l'échancrure fémilunairê 
& au condyle de la mâchoire. 

Le maflèrér le confond quelquefois avec 
le temporal, i l élevé la mâchoire pour mor­
dre ; i l peut abaiflèr la t ê t e , quand là m â ­
choire eft affermie. 

Le ptérygoïdien interne eft aflèz parallèle 
au maflèter , & fè conjbnd quelquefois avec 
lui fur le bord de la mâchoire. I l s'attache 
à la fofïè qui fépare les deux ailes ptérygoï-
diennes , à la face externe de l'apophyfe 
interne dé ce nom , à la racine de fon cro­
chet, à l'os dû palais m ê m e , qui complète 
la partie -inférieure de la foflè. I l defcend 
prefque en ligne droite derrière là mâchoire 
inférieure, en déclinant un peu en arr ière , 
& s'attache à la mâchoire inférieure fous 
Fapophyfè condyîoïde jufqu'à la dent m o ­
laire Ja plus poftérieure. 

I I élevé la mâchoire & la meut de l'autre 
c ô t é , mais légèrement 'T je veux dire que le 
mufcle du côté droit la tire à gauche. I l 
déprime la tête comme le maflèter. 

La force des mufcles reieveurs de la mâ­
choire eft . étonnante. I l y a des gens qui 
caflèfit un oflèlet de pêche avec les dents : 
cet oflèlet ne fè rompt que par un poids 
de trois cents livres, dont i l eft prefle. Mais 
les "dents molaires étant placées plus en 
devant, que l'infertion des mufcles, dont 
nous venons de'parler, ces mufcles perdent 
de leur force dans la proportion de la pro­
ximité de leur attache au point d'appui. Si 
la différence eft d'un cinquième de îâ- lon­

gueur de la mâchoire , la force de fès muf­
cles , par cette confidération feule, fèra de 
4fQ l.-EHe eft^nême plus grandac, f i le cal­
cul eft plus exact. 

Le ptérygoïdien extérieur ne tire pas fon 
nom , comme bien d'autres mufcles , de fà 
£tuatio». voifine de la furface. I l eft le plus 
caché, des mufcjes de la mâchoire. Ce muf­
cle eft difficile , & demande une defcription 
détaillée. Sa tête inférieure eft mieux con­
nue & plus groffe : elle s'attache à la face 

M A S 219 
extérieure de l'aile ptérygoïdienne exté­
rieure , à l'os du palais , qui complète la 
foflè ptérygoïdienne, à la partie de l'os 
fphénoïde, qui forme la fente fphénomaxil-
laire, & à l'os fphénoïde. La direction de 
cette tête du mufcle eft en avant ; elle s'at­
tache à un enfoncement de l'apophyfe con­
dyîoïde , fous la tête de la mâchoire infé­
rieure , & au commencement de l 'échan­
crure femilunaire. 

La tête fupérieure ou temporale defcend 
plus qu'elle ne fè porte en avant. Elle eft 
attachée à l'épine de la grande aile, à la 
partie de la fofîe temporale, qui eft formée 
par les grandes ailés, jufqu'à une éminence 
de cette fof lè , & de cette éminence même. 
La dernière de ces attaches fe confond avec 
le mufcle temporal. Les fibres inférieures 
font plus tranfverfales, les fupérieures vont 
en devant en defeendant en même temps. 
Le mufcle s'attache à l'enfoncement fous le 
condyle & à l'échancrure fémilunairê : quel­
ques fibres s'attachent même au ménifque , 
& à la capfule de l'articulation. 

Ce mufcle tire le condyle & le ménifque 
en avant, & tournele menton du côté op-
pofé. Quand les deux mufcles de ce nom 
agiflènr enfemble , ils' tirent la mâchoire en 
avant. I l élevé un peu la mâchoire. 

Les abaiflèurs de la mâchoire font en 
grand nombre. Le principal eft fans doute 
le digaftrique, mufcle corapliqué , & dont 
la defcription mérite un détail. 

I l eft attaché à une foflè de l'apophyfe 
mamillaire , & dérriere cette apophyfè. 
Lé premier ventre va prefque tranfverfàle-
ment én avant, en-defeendant un peu. I I 
brme un tendon robufte , qui pafle fouvent 
entre les deux queues, du mufcle ftylohyoï-
dien, fait un coude, fe' réfléchit à quelque 
diftance de l'os h y o ï d e , & s'attache à cet 
os , à l'endroit où la bafe s'unit à ta corne 
par des fibres cellulaires luifàntes & prefque 
tendirieufes. D'autres fibres également ten-
dineufes forment, en fe croifant avec cel-
"es du côté oppofé , une arcade qui s'attache 
a une bonne partiedu mufcle mylohyoïdien 
& s'y colle fortement. 

La direction du fécond ventre du d i ­
gaftrique va en remontant en avant, & en 
dedans. .Cette partie du mufcle eft fimple 
quelquefois & fouvent double & triple. Des 
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portions vont quelquefois s'attacher à* la 
mâchoire inférieure: j 'ai vu d'autres fois 
les deux digallriques fe confondre pour ne 
faire qu'un mufcle. Ordinairement i l s'at­
tache à la face poftérieure & inégale du 
menton , à côté de la fymphyfe ; d'autres 
fibres fe mêlent au mylohyoïdiem 

Ce mufcle a des fondions différentes à, 
raifon de fes attaches, & dé leur réfiftance. 
Quand ht mâchoire inférieure eft élevée^& 
affermie, i l en rapproche fans doute l'os 
hyoïde & le larynx. Mais quand les muf­
cles reieveurs font relâchés, i l ouvre labou-
che , abaiffe la mâchoire , & tire en même 
temps l'os hyoïde , le larynx & la langue en 
arrière & en haut. 
, Quand la mâchoire eft parfaitement af­

fermie, i l peut tirer entr'elle la tête entière, 
& la faire defcendre en arrière. 

Le fécond ventre feul peut abaifler la mâ­
choire de concert avec les mufcles qui abaif-
fent l'os hyoïde. 

Les mufcles qui s'acquittent de cette 
fonction , concourent à abaifler la friâchoire 
comme le géniohyoïdien , le génioglofle , 
le mylohyoïdien , qui participe à cette ac­
tion , quand la mâchoire eft relâchée & l'os 

f iyoïde déprimé par les mufcles, que je vais 
nommer, lefternohyoïdien , le coracobyoï-
dien, le fternothyréoïdien. 

On ne peut gas exclure du nombre des 
abaiffeurs de la mâchoire, le cutané du cou. 
Je m'en fuis clairement apperçu en appli­
quant la main au cou ; pendant que j ' o u -
vrois la bouche, je fentois l'action du muf­
cle : Albinus n'en convient pas , mais l'ex­
périence ne doit pas craindre l'aurorité. 

C'eft un mufcle fo r t étendu & fort mince, 
qui eft placé fous la peau & fous un li t de 
graiffe affez mince attachée à la peau. Ses 
fibres inférieures fe répandent fur le haut de 
la 'poitrine ; elles couvrent la furface du 
pectoral , du deltoïde & du trapèze. 

Je ne crois pas qu'elles s'attachent aux os. 
Ramaflèes dans un feul plan » ces fibres fe 

portent en avant & couvrent les mufcles & 
les gros vaifleaux du cou : le mufcle droit 
eft un peu écarté du mufcle gauche dans fà 
partie intérieure, i l l'atteint plus haut & le 
croife même au menton. 

Dans le vifage, 4es fibres les plus exté­
rieures font prefque tranfverfales., elfes fe 
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perdent fur le maflèter & fur Ja parotide. 
Les plus intérieures viennent jufqu'à l'angle. 
des lèvres ; les fécondes fe confondent avec-
le triangulaire : quelques fibres des plus i n ­
férieures s'attachent aux enveloppes mem-
braneufes delà mâchoire infér ieure, depuis 
la fymphyfe en dehors & jufqu'au bord 
oppofé au triangulaire ; les plus intérieures 
fè perdent fur le carré. 

Ce mufcle agit plus fur les lèvres infé­
rieures qu'il abaiflè, & moins fur la m â ­
choire. Quand le vifage eft bien affermi, i l 
peut élever la peau du cou. 

La mâchoire, portée en avant parle ptéry­
goïdien , peut être Érée en arrière par le 
digaftrique , le ftylohyoïdien, & même 
par le géniohyoïdien & par le géniogloflè.r 
(H. D. G.) i ' 

M A S T I C A T I O N , f. f. (Phyfiolog.)i La 
majlication ou l'action par laquelle on m â ­
che , eft une atténuation des alimens dans 
la bouche , qui fe f a i t , & par le broiement 
des dents, & par le détremperaient de la 
falive. Le principal objet de cette opération 
font les alimens fondes qui doivent être 
atténués , afin que l'augmentation de leurs 
furfaces donne plus de prife aux forces / 
digérantes. Ce qu'on mâche plus pour 
le plaifir que pour fe nourr i r , comme par 
exemple les aromates, n'eft que le fécond 
Objet de la maftication. 

Pour atténuer les alimens fondés & les 
divifer en plufieurs particules, i l faut les 
mordre. Voye\ MORDRE 

L'àction de mordre confifte à écarter r la 
mâchoire inférieure, & à la preflèr enfuite 
fortement contre la mâchoire fupérieure, 
af in ' que les alimens folides puiflènt être 
coupés par les huit dents incifives des deux 
mâchoires entre lefquelles ils font pris. 

Les alimens mordus & divifes font ref-
ferrés entre lès furfaces larges & pierreufès 
des dents molaires pour y recevoir l'action 
du broieinlht.Cereflerremerif fefait , T°.fpar 
la contraction principalement du mûfelê 
buccinateur , qui applique les joues aux 
dents molaires & à leur fiege externe ; par 
l'action de l'orbiculaire des lèvres dont 
l'ufage eft de rider, ré t réci r , fermer la 
bouche ; par l'action du zygomatique q u i , 
tirant les levrés obliquement en haut, prefîè 
fortement la partie fupérieure-.-de -la joue 
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vo'riïne du huccinateur contre les gencives 
des dents molaires fùpérieures, & coptre 
ces dents mêmes ; p'ar l 'adion du releveur 
commun des lèvres qui les tirant en haut , 
les applique ainfi qu'une partie des joues 
aux dents & aux gencives qui font en cet 
endroit ; par l'action des deux reieveurs 
propres de la leyre fupérieure qu i , agiflànt 
enfèmbîe , refferrent ladite leyre contre les 
gencives & contre les dents antérieures 
lùpérieures, quand la bouche eft fermée 
par foh fphincter ; par l'àction de l'abaiflèur 
& du releveur propre des deux lèvres ; 
enf in , par l'action du peaucier qui meut & 
ride les tégumens , & qui ^applique les joues 
&.les mufcles placés fous lui lux mâchoires 
& aux dents molaires. 

Si ces mufcles agiffent tous enfemble , 
les joues & les lèvres font tellement appli­
quées contre les gencives & les dents, qu'il 
ne tombe aucune partie de ce qu'on mange 
& de ce qu'on boit entre les joues , entre 
la furface extérieure des dents & des par­
ties antérieures des gencives^, au lieu que 
les alimens font poufles en divers lieux, 
lorfque ces mufcles n'agiîfent que tour-à-
tour. 

Les alimens font donc alors refîerrés ou 
comprimés aumême endroit par la langue, 
qui eft un mufcle d'une extrême volubilité 
en tous ièns , &-qui fe meut avec une faci ­
lité prodigieufe vers tous les points du de­
dans de la bouche. G'eft par le moyen dé 
ces, mufcles qu'elle détermine les alimens 
fbïides entre les molaires , & ce qu'on 
mangé & ce qu'on boit vers le gofier. 

Pour peu que l 'on faffe attention au 
mouvement fucceffif des mufcles moteurs 
de la mâchoire ^ à leur façon d'ouvrir & 
de comprimer en devant, latéralement & 
en arrière, or) fera convaincu fans peine 
que les mufcles des joues , des lèvres , de 
la langue, peuvent broyer les alimens dans 
l 'écartement qui fe trouve entre les dents, 
& dans celui que laiffent les dents qu'on a 
perdues. Par tous ces mouvëmens , les 
alimens font brifes, a t ténués, mêlés , dé-
layés^ lubrifiés , & , deviennent fluides par 
le mélange de la fal ive, de la liqueur dé 
la bouche, & de la ipucofité du palais & 
du gofieiv 1 

Les alimens étant donc atténués par le 
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mouvement de la mafiication , la falive qui 
s'exprime par cette même adion fe mêle 
exactement avec eux, & contribue à les 
affimiler à la nature du corps dont ils 
doivent être la nourriture. Voyez C H Y L E . 
{D.J.) 

M A S T I C A T O I R E , f. m. (Thérapeu­
tique & Pharmacie.) efpece d'apophlegma-
rifme par la bouche, ou de remède propre 
à exciter une évacuation par les excrétoires 
de la bouche , c 'eft-à-dire , les différentes 
glandes falivaires. L'adion fimple & mécha-
nique de la mafiication, f ad ion de mâcher 
à vuide, oU de mordre un corps tenace ou 
plus ou moins1 réf i f tant , qui ne répand dans 
la bouche aucun principe médicamenteux, 
fuff i t pour fàire couler abondamment la 
falive; Le mouvement de la langue & des 
joues employé à rouler dans la bouche un 
corps dur, poli & infoluble, détermine aufli 
cette excrétion : ainfi un morceau de cire 
ou de carton, un petit peloton de linge 
mâché pendant un certain temps , ou de 
petites boulés de verre ou d'ivoire roulées 
dans labouche peuvent être regardées comme 
des efpeces de mafiiçatoires, quoique ce mot 
ne puiffe convenir à la rigueur qu'à ce qui 
eft mordu, ou mâché ; mais ce -font des 
mafiiçatoires faux ou méchaniques. Les 
vrais mafiiçatoiresfont des matières qui ont 
une certaine folidité qui ne peuvent point 
fe difloudre entièrement dans la bouche , 
& dont le goût eft âcre & v i f , tels que les, 
racines de pyretre , de gingembre , de r o -
feau aromatique, cfiris , d 'aulnée, &c. le 
poivre, le cardamome, là femence de nielle, 
les feuilles-de tabac & de bé to ine , l e maf­
t i c , &c. 

On peut donner à mâcher un feul de ces 
remèdes , & l'on a alors un fnafiicatoire 
fimple, ou bien en mêler plufieurs fous 
forme de tablettes pour faire un mafiicatoire 
compofé. 

On regarde cesremedes cOmme très-utiles 
dans les maladies catarralesde tous les orga­
nes de la tê te , telles que les fluxions fur les 
dents , les yeux, lçs oreilles , les engorge-
mens féreux des amygdales , les affedions 
foporeufes,Ja paralyfie, &c. l 'adion de 
ces remèdes eft abfoîument analogue aux 
autres efpeces d'apophlegmatifmes par la 
bouche, tels que les gargarifmes irritans & 
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la ' fumée au tabac. Elle a beaucoup de 
rapport encore .avec celle des errhins. V 
E R R H I N S * A • 

Les maflicatoires ne peuvent être regardes 
que comme des fecours d'un ordre inférieur, 
mais cependant dont l'ufage continué eft 
fouvent très-efficace, principalement contre 
les affections catarreulès de la tête. Ce genre 
de remèdes eft prefque abfolument innrité 
aujourd'hui. C'eft à l'habitude de fumer 
& à celle du tabac pris par le nez qu'on 
a recours pour produire la même évacua­
tion, (b) . J 

M A S T I C A D O U R , f. m . (Maréchall.) 
efpece de mors uni , garni de patenôtres & 
d'anneaux, qu'on met dans la bouche du 
cheval, pour lui exciter la falive & lui ra­
fraîchir la bouche. I l eft compofé de trois 
moitiés de grands anneaux faites en demi-
ovales d'inégale grandeur , les plus petites 
étant renfermées dans la plus grande , qui 
doit avoir un demi-pié de hauteur. Le 
mafligadour eft monté d'une têtière & de 
deux longes ou rênes. 

On dit qu'un cheval eft au mafligadour } 

lorfqu'on lui met la tête entre deux piliers, 
la croupe tournée vers la mangeoire. 

M A S T I G O P H O R E ou P O R T E -
V E R G E , f. m. (Littér. Grecq.) efpece 
d'huiflieB des hellanodices , prépofés aux 
jeux publics de la Grèce. 

Les loix qui concernoient la policed.es 
jeux publics étoient obfervées d'autant plus 
exactement, que l'on puniflbit avec févérité 
ceux qui n'y obéiflbient pas. C'étoit ordinai­
rement la fonction des mafiigophores y lef­
quels , par l'ordre des hellanodices ou ago-
nothetes, &rmême quelquefois à la prière 
des fpeétateurs, frappoîent de vergés les 
coupables. 

Pour mériter ce chât iment , i l fuffîfoit 
qu'un athlète entrât mal-à-propos en lice 
en prévenant le lignai ou fon rang. Si l'on 
s'appercevoit de quelque collufion entre 
deux antagoniftes, ç'eft-à-dire qu'ils pa-
rûflent vouloir s'épargner réciproquement 
en combattant avec trop de négligence , on 
leur impofoit la même peine. On ne faifoit 
pas meilleur quartier à ceux qui , après 
avoir eu l'exclufion pour les jeux, ne l a i f 
foient pas d'y paro î t re , ne rat-ce que pour 
réclamer une palme qu'ils prétendoient 
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leur appartenir, quoiqu'ils l'euflent gagné*© 
fous, un nom emprunté. 
. La févérité des agonothetes Grecs à châtier 
les fautes ou la prévarication des athlètes , 
fe faifoit extrêmement redouter - de ceux 
qui vouloient fe donner en fpeâacle dans 
les jeux publics; & lorfque les courtiflftis 
de Néron l'exhortèrent de paroître aux jeux 
olympiques pour y difputer le prixde la mufi-
que,iî leur donna pour excufela crainte qu'i l 
avoit des mafiigophores; mais pour s'en déli­
vrerai eut d'abord foin degagner leurs bonnes 
grâces , & plus encore de corrompre tout 
enfemble fes juges & fes antagoniftes à force 
d'honnêtetés & de préfens. C'eft par ce 
moyen qu'il vînt ^ bout de fe délivrer de 
la jufte appréhenfion-que lui infpiroit fa 
foiblefle. Suétone nous apprend cette anec­
dote: Quamautem trépidé anxièquecerta-
verit) d i t - i l en parlant de*cet empereur , 
quantâ adverfiariorumcemulatione, & quo 
metu judicum , vix credi potefl. Adverfa-; 
rios fi qui arte prœcellerint, corrumpere 
fiolebat; judices autem , priufquam incipe-
re t , reverendijfimè àtloquebatur. 

I l eft donc vrai qu'on punifïbitlesathletes. 
qui corrompoient leurs adversaires par ar­
gent , & les conçu rrens qui s'étoient Iaufé 
corrompre ; mais quel agonothete eût ofe 
févir contre Néron ? On ne pend point 
un homme qui a cent mille écus de rente, 
dit à l'oreille du maréchal de Villars un 
partifan dont i l vouloit faire juft ice, pour 
s'être enrichi dans la campagne du plus pur 
fàng des peuples ; & en effet i l ne fut point 
pendu. (D. J.) 

M A S T I L L Y , f. m . ( C o m m . ) mefure 
dont on fe fert à Ferrare, ville d'Italie , 
pour les liquides. Le maflilty contient huit 
lèchys. V. Dictionnaire de Commerce. 

M A S T I Q U E R , (Gram.).c'eft unir par 
le maftic. Voye\ l'article MASTIC. 

M A S T O I D E , adj. en Anatomie, eft la 
même chofe que mamillaire. Voye\ M A -
MILLAIRE. 

Le mot vient du Grec uaços, mamelle • 
&; de « J V , image, figure* 

M A S T O Ï D E fe d i t aufli des apophyfès 
du corps qui reffemblent à des mamelles , 
& qui naiffant d'une bafe large , fe termi­
nent par une extrémité obtufe. 

M A S T O Ï D I E N , adj. en Anatomie, fe 
dit 
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8it én diflerentes parties relatives à l'apo­
phyfe maftoïde. Voye\ MASTOïDE. 

Le trou maftoïdien poftérieur eft celui qui 
eft le plus remarquable de tous ceux qui 
s'obfervent à la partie poftérieure de l'apo­
phyfe maftoïde. 

Le mufcle maftoïdien antér ieur , voye\ 
S T E RN O - D E Ï D O-M A S T OÏELI E N . 

Le mufcle maftoïdien latéral , voye\ 
COMPLEXES. 

Le mufcle maftoïdien poftérieur , voye^ 
S P L E N I U S . 

M A S T O U , f. m. ( Pêche. ) ce terme 
eft ufiré dans l'amirauté de Bretagne. Ce 
font de petites planches d'un pié en carré ; 
pn y a pratiqué en deffus un rebord qui 
lui t les contours & marque la forme du 
pié , & ajufté deux barres en croix qui 
traverfent d'un angle à l'autre. On affermit 
cette machine fous le pié avec une courroie 
de cuir ou de corde, à-peu-près comme 
les fauvages du Canada attachent fous leurs 
piés leurs raquettes pour aller fur la neige. 
Avec ces maftous y les pêcheurs parcourent 
librement les fonds vafèux fàns enfoncer ; 
ils fe foutiennent en même temps avec leurs 
fouannes qu'ils ont à leurs mains. 

M A S T R 1 C H T ou M A E S T R I C H T , 
( Géogr. ) ancienne , grande , belle & forte 
ville des Pays-bas. Elle eft enclavée d'un 
côté de la Meufe dans l'évêché de Liège & 
le comté de Vroenhove ; de l'autre côté 
de la même rivière , elle eft enclavée dans 
le pays de Fanquemont, & dans le comté 
de Gf onfVelt, f ief de l'empire. 

Le nom latin de Maftricht e.^. Trajecium 
ad Mofam, & c'eft ce que lignifie en fla­
mand Maeftricht, parce que la Meufe s'ap­
pelle Maes dans cette langue , & que le mot 
TrajeMuma été cbryompu en Treiclum ou 
Trichim ; aufli Monftrelet l'appelle-t-il en 
françois la ville de Treet. Maftricht fignifie 
donc trajet fur la Meufe , & les Romains 
Pâppellbient Trajecium fuperius , trajet fin 
pér ieur , pour la diftinguer de Trajecium 
inferius, qui eft Utrecht fur un bras du 
Rhin. 

Maftricht eft une ville for t ancienne , 
qui étoit autrefois comprife dans le royaume 
d'Auftrafie. Pendant long-temps elle n'a 
reconnu d'autre fouverain que l'empereur ; 
enfuite les ducs de Brabant pofiederent cette 
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lèigneurie, que les évêques de Liège 
leur difputerent : enfin , l'Efpagne la 
céda aux états généraux par le traité de 
Munfter. 

Elle a éprouvé plufieurs fois les malheurs 
de la guerre, & a foutenu f ix fieges con­
fidérables depuis 1579 jufqu'à ce jour. 
Louis X I V la prit en 1673 » & ^ a rendit 
en 1678 aux Provinces-Unies par le traité 
de Nirnegue. 

C'eft une des plus fortes places > & k 
principale clef de la république fur la Meufè. 
Elle eft gouvernée conjointement par leurs 
hautes puiflances & par l'évêque de Liège ; 
,mais leurs hautes puiflances y ont une j u -
rifdiètion prééminente. On compte 12 à 15 
mille habitans dans cette vil le , fàns y com­
prendre la garnifon , dont les états généraux 
ont feuls le droit. Maftricht eft fur la Meufè t 

qui la fépare en deux parties ; l'une qu'on 
nomme proprement Maftricht fur la rive 
gauche de cette rivière , & l'autre IVick fur 
la rive droite. Sa diftance eft à % lieues N . E . 
de Liège , 6 E . d'Aix-la-Çhapelle > 21 E . 
de Bruxelles , 19 S. O. de Cologne. Long. 
2,3 , 2.0 ; lat. 5 0 , 5 0 . ( D . J . ) 

M A S U L I P A T A N , ( Géogr. j petite 
ville mal bâtie , mais très - peuplée , des 
Indes , fur la côte de Coromandel dans les 
états du Mogol. Ses toiles peintes font lès 
plus eftimées de toutes celles de l'orient. I I 
s'y fait un commerce prodigieux , & p l u -

, fleurs nations d'Europe y ont des comptoirs. 
La chaleur y eft cependant infupportable 
aux mois d ' aoû t , de mai & de juin. Les 
habitans ne mangent d'aucune chofè qui 
ait vie ; ce qui joint à la grande fertilité du 
pays, fait que tout y eft prefque pour rien. 
Mafulipatan eft à l'embouchure de la 
Cr i fna , à environ 80 lieues de Golconde. 
Long. 9$ ; lat. 26 > 3 0 . 

M A T , adj. ( Artméch. ) i l fe dit des 
métaux dont on a laiflè la furface fans éclat, 
en ne la bruniffant pas. I l y a des fubftances 
naturellement mattes , & qui ceflènt de 
l'être par art ; i l y en a qui font éclatantes 
& qu'on amattit ; i l y en a qu'on ne peut 
faire briller , d'autres qu'on ne peut empe» 
cher de briller : on dit auffi des couleurs 
qu'elles font mattes, lorfqu'elles n'ont au­
cun luifant ; tels font la terre d'ombre & 
le mafficot. U n tableau feroit mat, fans 
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le vernis & fans l'huile dontxra délaie les 
couleurs. ^ 

M A T , adj. & fubft. ( Jeu d échecs. ) i l 
fe dit du coup qui finit la partie , le roi étant 
mis en prife d'une pièce , & ne pouvant ou 
fe remuer du tout , alors le mat eft etoutte ; 
ou fe remuer fans fe mettre en prife ou de 
la même pièce ou d'une autre : fi un joueur 
donne échec au r o i , & que cet échec motte> 
fans que le joueur s'en foit apperçu , on dit 
que le mat efl aveugle. 

M A T Ù M A T S , f .m . ( Manne. ) grottes 
& longues pièces de bois arrondies qui s'élè­
vent prefque perpendiculairement fur le 
vaifîêau , pour porter les vergues & les 
voiles. Le mât de beaupré doit être excepté 
de cette règle , puifqu'il eft pointé à l'avant 
fous un angle d'environ 45 degrés. Les mâts 
font fortifiés & foutenus par des manœuvres 
qui font les haubans & les étais» _ Les mâts 
majeurs font les quatre mâts qui fe lèvent 
immédiatement fur le pont. 

Les grands vaifleaux ont quatre mâts ; 
favoir,. un vers la poupe , qu'on appelle mât 
d'artimon {Mar. Pl. L coté le f é ­
cond au milieu , nommé grand mât, coté 
X ; le troifieme vers la proue , on l'appelle 
mât de mi/aine x ou mât d avant , coté Y \ 
le quatrième fe nomme mât de beaupré, 
cotéZ : on ajoute quelquefois à ces quatre 
mâts un cinquième , c'eft un double ar t i ­
mon. Voy 'e\ aufli ces mêmes mâts dans la 
deuxième figure de la première Planche , 
coté 38 , 6o , 35 & 14. 

Chaque mât eft divifè en deux ou trois 
parties ou brifures , qui portent aufli k nom 
de mât, & qu'on djftïngue vers le tenon ,. 
depuis les barres de hune jufqu'aux chou-
quets , qui font les endroits où chaque mât 
eft aflemblé avec l'autre ; car le chouquet 
affermit la brifure par en haut, & par en 
bas elle eft liée & entretenue par une clef 
ou greffe cheville de fer , forgée à quatre 
• pans. Le mât qui eft enté fur le mât d'arti­
mon , s'appelle mât de perroquet d'artimon, 
ou Amplement perroquet d'artimon , perro­
quet defoule ou perroquet de fougue. Le mât 
qui eft enté fur le grand mât f le nomme le 
grand mât de hune ; & on nomme le grand 
mât de perroquet, ou Amplement perroquet, 
celui qui eft enté fur celui-ci. On donne le 
nom de mat de hune d'avant nu mât qui eft. 
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enté fin* le mât de mifaine , & le mât qua 
eft enté fur ce mât de hune , s'appelle mât 
de perroquet de mifaine , de perroquet d'a­
vant , ou Amplement perroquet de mifaine > 
de même que la voilefqui y efl attachée-; 
enfin, mât de perroquet de beaupré, ott 
Amplement perroquet dé beaupré, tourmen-
tin & petit beaupré font les noms du mâtr 
qui eft enté fur fe beaupré. Vdye^ M A ­
RINE , PL I , f i g . 1 & fig.. x. 

Les mâts des plus grands vaifleaux fonc 
fouvent de plufieurs pièces ; & outre le fbkr 
qu'on prend de les bien affembler, on les-
fiarlie encore avec de bonnes cordes, & on 
y met des jumelles pour les renforcer-
Voye-z JUMELLES. On les peint aufli aflez: 
fouvent par le bas , & on les frotte de-
goudron , fur-tout par le haut r. autour des 
hunes & de tout le toit y afin de les confer» 
ver : le.urs piés de même que les tours font 
taillés en exagone ou octogone-

Le grand mât eft pofe à-peu-près au m i ­
lieu du vaifleau dans l'endroit où fe trouve 
la plus grande force du bâtiment. Le mât: 
d'artimon eft éloigné autant qu'il eft p o f l i -
ble de celui-ci r afin de donner à. fa voile 
la plus grande largeur, pourvu qu'il y air 
cependant aflèz d'efpace pour m a n œ u v r e r 
aifément derrière ce mât, & pour faire-
jouer la barre du gouvernail. Pour avoir-
une règle à cet égard qui conferve tous ces» 
avantages, les conflructeurs partagent toute-
la longueur du vaifleau en cinq parties Se 
demie » & placent ce mât entre la première-
partie & la féconde r à prendre de l'arrie?e-
à l'avant. Cette même règle fert pour placer 
le mât de mifaine , & cette place eft à la* 
cinquième partie de la longueur, à prendre 
de l'avant à l 'arriére. Le pié de* ce mât ne 
porte pas fur le plafond , à caufe de la r o n ­
deur de l'avaiat qui l'en empêche , mais i f 
eft pofé fur l'affemblage de l'étrave & de ta 
quille. Comme le mât de beaupré eft en­
tièrement hors du vaifleau, fa place. n'elV 
pointfixée. Z 'oyq BEAUPRÉ. Dansleurpo-
Ation, le grand mât & le OTdYd'artimon pen­
chent un peu vers l'arriére , afin de faire 
earguer le vaifleau par-là . , & de le faire 
mieux venir au vent. 

L a règle qu ?on fuit généralement pour 
les proportions des mâts, eft deJeur donner 
autant de piés de hauteur, qu'il y en a en 
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<dçux fois la largeur & le creux du vaifleau: 
«infi 30 piés de large & 10 piés de creux, 
qui font 40 piés , étant doublés , on a 
$0 piés pour la hauteur du grand mât, 
qui eft le plus haut , parce qu'il eft placé 
où eft la plus grancfe force du vaifleau , & 
où i l peut le plus contribuer à l'équilibre. 
Les autres mâts font plus bas que celui-ci. 
Le mât de mifaine eft ordinairement d'une 
dixième partie plus court que le grand mât. 
La hauteur de celui d'artimon n'a que les 
trois quarts de celle du grand mât, & la 
hauteur du mât de beaupré eft égale aux 
trois huitièmes de la longueur du vaifleau. 
On proportionne aufli l'épaifleur des mâts 
au creux du vaifleau. On leur donne un 
pié d'épaifleur dans l'étambraie , par cha­
que fix piés de creux qu'a le bâtiment, 
& on donne à l'épaifleur du toit les trois 
ouarts de celle du mât dans l'étambraie. 
A cet endroit les mâts font un peu plus 
épais qu'au deflbus, à caufe des maneevres , 
qui y parlent. 

A l'égard de l'épaifleur des mâts de 
hune , on la règle fur celle des tours des 
mâts fur lefquels ils font entés , & cette 
règle confifte à leur donner les cinq fixiemes 
parties. 

Enfin , pour ne rien omettre d'efîèntiel 
dans cet article, j'ajoute que les hauts mâts , 
en y comprenant les bâtons des pavillons, 
fe mettent bas par les trous d'entre les 
barres de hune de devant , & que les 
Anglois les baiffent par derr ière, quoique 
cela loit plus difficile. C'efl à un maître 
de vaifleau d'Enchuife, nommé Krein Wou-
terz , qu'on doit la manière d'attacher ainfi 
les mâts pour les amener quand on veut, 
& pour les remettre de même avec une 
égale facilité. On mate un vaifleau en en­
levant les mâts avec des machines à mater, 
des grues , des allèges ; & quoiqu'ils foient 
déjà arborés , on ne laiflè pas quelquefois 
de les changer'de place , en coupant les 
étambraies , en fe fèrvant de coins pour 
les repouffer , & en les tirant parle moyen 
des étais & des galaubans. 

Les plus beaux mâts viennent de Norwege 
ou de Bifcaye. On en tire aufli du mont 
Liban & de Ja mer Noire , qui font 
eflimés. 

Voic i un détail particulier de la poiition 
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des mâts & de leurs proportions , tiré de 
l'architecture navale que j 'ai citée en p lu ­
fieurs endroits. 

Le milieu du diamètre du grand mâteû 
placé en arrière du milieu du vaifleau de ^ 
lignes l2 par pié de la longueur totale. 

Le devant du mât d'artimon eft placé 
entre la cinquième & fixieme partie de la 
longueur totale. 

I l y a des conftruèteurs qui placent l'avant 
du grand mât plus à l'arriére qu'au milieu , 
d'autant de fois 4 lignes qu'il y a de piés 
dans cette longueur. 

Exemple pour un vaifleau de 74 canons. 
Longueur de l'étrave à l 'é tambort , 154 

piés 8 pouces multipliés par 4 lignes , pro­
duit 4 piés 8 pouces 6 lignes 8 points. 

A l'égard de la longueur du grand mât, 
pour les vaifîèaux depuis le premier jufqu'au 
quatrième rang, on lui donne 2 fois la 
plus grande largeur du vaifleau. Pour les 
vaifleaux du cinquième rang, on ajoute 
3 piés à la longueur ci-deflus , & 6 piés 
pour les frégates qui n'ont qu'un pont. 
Exemple : le maître bau a 42 piés , la 
longueur du grand mât fera donc de io<y 
piés. Plufieurs conftruéteurs prennent, pour 
avoir la longueur du grand mât y deux fois 
la longueur du maître bai! , à quoi ils ajou­
tent le creux; ce qui fait la même chofe 
que f i l'on fuivoit la méthode précédente , 
quand le creux eft égal à la moitié de la 
largeur. Le plus grand diamètre d'un mât 
eft au premier pont, où on lui donne autant 
de pouces que le y de la plus grande lon ­
gueur du mât a de piés. Exemple. 

Le grand mât a de longueur 105 piés. 
Le j de 105 eft de 35'.;piés. 
A i n f i le plus grand diamètre du grand 

mât de ce vaifleau aura 35 pouces , ou 2 
piés 11 pouces. 

Le petit diamètre du grand mât eft au 
bout, où fe place le chouquet, & i l a en 
cet endroit les \ du grand diamètre. 

Le diamètre du grand mât étant de deux 
piés onze pouces. 

Le petit diamètre fera d'un pié onze 
pouces quatre lignes. 

D'autres conftructeurs trouvent le grand 
diamètre en prenant deux fois la largeur 
du vaifleau , & une fois le creux ; ils d i v i -
fent cette fomme par t ro is , & le nombre 
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du quotient indique le diamètre du mât j partagez de même fur votre figure, la di£-

3 tance comprife entre les lignes qui mar­
quent les diamètres , en autant de parties 
égales que vous voudrez, 9 par exemple , 
par des lignes parallèles également éloignées 
les unes des autres , & ces lignes vous i n ­
diqueront les diamètres moyens entre le 
plus grand A B > & le plus petit L G ; 
ainfi la diftance comprife entre AB fkLG 
eff partagée en 9 parties égales : & qu'on 
ait partagé de même la longueur du mât en 
9 parties égales, la première parallèle après 
A B fera le diamètre du mât à la première 
divifion ; la deuxième parallèle fera le dia­
mètre du mât à la deuxième divif ion, &c. 

Le mât de mifaine fe place fur l'extrémité 
du brion , fon diamètre en arrière ; par cette 
pofition fon avant efl à-peu-près à la dixième 
partie de la longueur totale. 

La longueur du mât de mifaine efl égale 
à celle du grand mât , moins le thon du 
même grand mât. 

La longueur du grand mât efl de 10^ 
piés, dont i l faut fouffraire la longueur du 
thon de 11 piés 8 pouces. 

Relie pour la longueur totale du mât de 
mifaine 93 piés 4 pouces. 

Son grand diamètre fe prend comme 
celui du grand mât au premier pont ; i l eft 
égal à autant de pouces que le \ de la l o n ­
gueur a de piés. 

Longueur du mât de mifaine, 93 piés 
4 pouces, dont le \ eff 31 piés 1 pouce^ 
lignes ; ce qui donne pour le diamètre au 
mât de mifaine à fon gros bout 31 pouces 
1 ligne 4 points. 

Son diamètre au petit bout , à l'endroit 
du cnouquet, efl les deux tiers du grand 
diamètre , 31 pouces 1 ligne 4 points , dont 
les deux tiers font 20 pouces 8 lignes 10 
points. 

Connoifîànt le plus grand & le plus 
petit diamètre, on aura les diamètres mo­
yens en opérant comme pour le grand mât. 

Mais plufieurs conflructeurs trouvant que 
par cette méthode le mât de mifaine ef l 
trop foible , fe contentent de faire fon dia­
mètre de 2 pouces plus petit que celui du 
grand mât. 

On aura la place du mât d'artimon , en 
portant depuis la perpendiculaire de la ra -
blure de l 'étambort en avant, les j de la 

en pouces; ce qui revient à ce qu on a dit 
plus haut. 

Exemple. Largeur 43 piés. Doub lée , 
86 piés. Creux , 21 piés. Total , 107 
piés. 

Ce total 107 piés efl la longueur du 
grand mât qu'il faut divifer par trois ; i l 
vient au quotient 35 \\ ce qui indique 
que le grand mât doit avoir 35 pouces 
8 lignes de diamètre au niveau du premier 
pont. \ 

Le thon qui efl la partie du mât com­
prife depuis le chouquet jufqu'aux barres 
de hune , a de longueur \ de celle du 
mât. 

Exemple. La longueur du grand mât de 
105 piés divifés par 9. 

Le quotient qui indique la longueur du 
thon , efl de 11 piés 8 pouces. 

Méthodes pour trouver les diamètres 
moyens entre le plus grand & le plus petit. 

On trouve les diamètres moyens entre 
le plus grand qui efl au premier pont, & 
le plus petit qui eff au chouquet , en 
tirant la ligne A B égale au grand dia­
mètre. 

Le compas ouvert de AB , décrivez de 
A l'arc B E , & du point B l'arc A F; 

-ces deux arcs fe couperont au point C ; de 
ce point abaiffez une perpendiculaire à la 
ligne AB ; tracez, enfuite parallèlement à 
A B , la ligne LG, égale au plus petit 
diamètre ; de façon qu'elle touche par fes 
extrémités les deux arcs A F en B E ; d i -
vifez la longueur du mât en un certain 
nombre de parties égales, en 9 f i f o n veut ; 
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plus grande largeur du vaifleau fùr la ligne 
du premier pont , ayant foin de mettre fbn 
épaiffeur en avant. 

Le mât d'artimon a fa carlingue ou fon 
pié fur le premier pont , & i l finit vis-à-
vis de la grande hune : fi l'on ôte du grand 
mât la partie qui eft dans la calle & fon 
thon , on aura donc la longueur ou mât 
d'artimon. 

Grand mât , 10$ piés , dont i l faut ôter 
le thon & le creux,* 32. piés 8 pouces. 

Longueur du mât d'artimon , 72 piés 
4 pouces. Le grand diamètre du mât d ar­
timon eft au niveau du fécond pont ; i l a 
autant de pouces que le -5 de fa longueur 
a de piés. 

Longueur du mât d'artimon , 72 piés 
4 pouces ; le tiers, 24 piés 1 pouce 4 l i ­
gnes. 

A i n f i le diamètre de ce mât aura 24 
pouces 1 ligne 4 points. 

Le petit diamètre a les \ du grand, 16 
pouces 10 points §. 

Les diamètres moyens comme dans les 
précédens , ou bien les diamètres du mât 
d'artimon , font les \ de celui du grand 
mât. 

La carlingue ou le couflin du mât de 
beaupré eft au premier pont ; i l eft placé 
à trois ou quatre pouces du mât de mifaine. 
A in f i le pié du mât de beaupré eft fouvent 
très-peu éloigné du mât de mifaine ; i l porte 
fur un couflin de 2<f à 2.6 pouces de haut ; 
fa pointe , à 35 degrés ou à-peu-près<, paflè 
lous le bau qui fert de feuils aux portes de 
proue , & va paffer à un pouce & demi ou 
deux pouces du bout de l 'étrave, à laquelle 
i l ne doit jamais toucher, de peur que dans 
les mouvemens de tangage , i l n'ébranlât 
cette pièce fur laquelle toutes les parties de 
l'avant font aflèmblées. 

Néanmoins i l y en a qui font porter le 
beaupré fur la contre-étrave & fur la moitié 
de l'étrave en dedans ; l'autre moitié en de­
hors ne touche à rien , y ayant ordinaire­
ment un pouce ou un pouce & demi de 
jour entre le bout extérieur de l'étrave & le 
beaupré. On obfervera que le pié du beau­
pré a une dent , pour l'empêcher de tomber 
de defliis fon couflin. 

La longueur du beaupré eft égale à une 
fuis & demie le maître bau, 
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Longueur du maître bau , 4 ! piés. 
Longueur du beaupré , 63 piés. 
Son grand diamètre fe mefure vis-à-vis 

du bout de l'étrave ; & pour l 'avoir, on 
prend une moyenne proportionnelle entre 
le grand diamètre du grand mât, & le dia­
mètre du mât de mifaine. 

Le petit diamètre eft égal à demi du 
grand. 

Diamètre du grand mât, 35 pouces. 
Diamètre du mât de mifaine , 31 pouces 

une ligne quatre points. 
Le total de ces deux eft 66 pouces une 

ligne quatre points ; donc le grand diamètre 
du beaupré eft 33 pouces & huit points ; 
& le diamètre du petit bau , 16 pouces 
6 lignes 4 points. 

M A T d'un brin, (Marine.) c'eft un 
mât fait d'un feul arbre. Le beaupré & les 
mâts de hune font d'une feule pièce. 

Mât forcé, mât qui a fouffert un effort 
& qui eft en danger de fe rompre dans l'en­
droit où i l eff endommagé. 

Mât jemellé, jumelle', reclanpé , ou 
renforcé, mât fortifié par des jumelles ou 
pièces de bois liées tout autour avec des 
cordes , de diftance en diftance, pour em­
pêcher qu'il n'éclate & ne rompe. 

M A T , f. m. (terme de Blafon. ) meu­
ble de l'écu qui repréfente un mât de na­
vire avec une voile & des cordages des 
deux côtés ; le haut eft terminé par une 
girouette. 

Mât défarmé eft celui qui n'a point de 
voile. 

Le mât fignifie les voyages fur mer. 
Dumas à Paris ; d'azur au mât d'or mou­

vant du bas de Vécu , la voile Ù la gi­
rouette d'argent. ( G. D. L. T ) 

M A T A C A ou M A T A N C A , ( Géogr. ) 
baie fur la côte feptentrionale de l'île de 
Cuba en Amérique , entre la baie de la 
Havane & le vieux détroit de Bahama. 
Les flottes des gallions y viennent o rd i ­
nairement faire de l'eau en retournant en 
Efpagne. C'eft aufli là que Pieter Hein , 
amiral de Hollande , les attaqua en 1627 
les prit , & enrichit fon pays des richeflès 
dont ils étoient chargés. La baie de Ma-
taca eft à 14 lieues de la Havane. Long. 
zs& ; lat. 2 5 . (D. J . ) 

M A T A C O N , f. m. (Gram. Hijl. nat.) 
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efpece de noifette dont on fait du pain à 
Madagafcar. 

M A T A D O R S , f. m. (Hift. mod. ) c'eft 
ainfi que Ton nommoit en 1714 j U D e com­
pagnie de deux cents hommes que levèrent 
ceux de Barcelone qui refuferent opiniâtre­
ment de reconnoître le roi Philippe V 
pour leur fouverain : le but de l'établifte-
ment de cette milice, ou de ces brigands, 
«toit de maffacrer tous ceux de leurs con­
citoyens qui favorifoient le parti de ce prince. 

M A T A D O R S , (jeu. ) au jeu de quadrille 
font les premiers atous de chaque couleur, 
comme l'as de pique, l'as dé trèfle & le 
deux de pique ou de trèfle en noir , & le 
fept de cceur ou de carreau en rouge. 
Quoique à proprement parler i l n'y ait que 
trois matadors , on ne laiflè pas de donner 
:aufîi ce nom à toutes les triomphes qui 
Suivent fans interruption ces trois premiers 
matadors ; & lorfqu'elles leur font jointes 
a i n f i , on les paie comme eux. 

m M A T A F I O N S , f. m. ( Manne. ) ce 
^font de petites cordes fèmblables à des ai­
guillettes , dont on fe fert pour attacher les 
moindres pièces. 

M A T A G A R A , (Géogr.) montagne 
d 'Afr ique dans la province de Cutz , au 
royaume de Fez. Cette montagne qui eft 
.rrès-haute & trçs-efcarpée , n'eft éloignée 
.<Le Tezar que de deux lieues. Des Béréberes 
d'entre les Zénetes l'habitent, & ne paient 
£iucun tribut au.roi de Fez , ni au gouver­
neur de Tezar. Marmol dit que ces Béré-
jberes n'ont pu jamais être fournis par la 
;force des armes,; qu'ils cultivent beaucoup 
d," vignes , qu'ils recueillent quantité de 
jblés , & nourriffent force troupeaux dans 
.cette montagne. I l ne faut pas la confondre 
.avec le mont Matagara, qui eft dans le 
royaume de Trémecen ; cette dernière mon-
jt^gne n'apporte par fa froideur , que de 
^l'orge & des carrogues. ( D . J . ) 

M A T A G A S S E , (Hift. nat.) Voye\ 
P I E G R I E C H E , 

M A T A G E S S E , (Hift. nat. ) V o m 

P I E G R I E C H E . 
M A T A L O N I , (Géogr.) petite ville 

^poderne du royaume de Naples , dans la 
ferre de Labour } avec titre de duché. C'eft 
prefque l'endroit où étoit Galatia , colonie 
éc- 9 f à & i a v ? i e A p p W S ' E)1? e# l \ 
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4~mrlles de Cafèrte au N . & à 8 milles 
d'Averfes. ( D. J. ) 

M A T A M O R S , ( Hift. mod. économ.) 
c'eft ainfi que l'on nomme des efpeces de 
puits ou de cavernes faites de main-d'hom­
mes , & taillées dans le roc , dans lefquelles 
les habitans de plufieurs contrées de l ' A ­
frique ferrent leur froment & leur orge , 
comme nous faifons dans nos greniers. On 
aflùre que les grains fe confèrvent plufieurs 
années dans ces magasins fbuterrains, qui 
font difpofés de manière que l'air peut y 
circuler librement, afin de prévenir f hu­
midité. L'entrée de ces conduits eft é t roi te , 
ils vont toujours en s'élargiffant , & ont 
quelquefois jufqu'à 30 piés de profondeur. 
Lorfque les grains font parfaitement fecs , 
on bouche l'entrée avec du bois que l 'on 
recouvre de fable. 

M A T A N , ( Géogr. ) ou M A C T A N , 
île de l'océan oriental, & l'une des Phi­
lippines : les habitans ont fecoué le joug des 
Efpagnols , & ont recouvré leur liberté. 
Ce fut dans cette île que Magellan fut 
tué en 1501 , prefque en y débarquant. 
( D. J ) . 

M A T A N C E , B A I E D E ( Géogr. ) baia 
de Matanca ; grande baie de l'île de Cuba 
fur la côte feptentrionale , à i4"lieuesà l'eft 
de .la Havane, & de la pointe d'Itaque^ 
cette baie a 2 lieues de large. 

Matanca veut dire tuerie ; les Efpagnols 
ont apparemment dépeuplé ies habitans de 
ces canjpns, par leurs mafiacres. (D.J.) 

M A T A P A N , P R O M O N T O I R E D E , 
( Géogr.) promontoire de la Morée , dans 
la partie méridionale, entre le golfe de Co« 
chinchine à l'orient , & Je golfe de Coton 
à l'occident. De tous les promontoires de 
la Morée , celui de Matapan avance le plus 
dans la mer. On l'appelloit autrefois pro-
montorium Taenarium ; & c'eft dans les en­
trailles de ce promontoire que fè trouve 
l'entrée de T é n a r e , dont l'ouverture affreufe 
a donné lieu aux poètes de dire que c'étoit 
la gueule de l'enfer. ( D . J ) 

i V I A T A R A , f. m . ( Corn.) mefure pour 
les liquides dont on fe fert en quelques lieux 
de Barbarie. Le matara de Tr ipol i eft de 
42 rotolis. Voye\ R o T O L l , Dictionnaire 
de comm. 

M A T A R A M f ( Géogr. ) empire corn-r 
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pofé de plufieurs provinces , dans la partie 
orientale de l'île de Java. Ces provinces 
font au nombre de douze , gouveraées par 
des vice-rois ; mais ces vice-rois eux-mê­
mes ne paroiflent qu'en pofture de miféra-
tdes efclaves devant l'empereur, dont le 
pouvoir eft abfolu. 

Les voyageurs nous difent que ce prince 
a un grand nombre de concubines, dont i l 
eft toujours accompagné, entouré , fervi & 
gardé. Ce font les plus belles filles de fes 
états qu'on lui cfioifit par-tout, & auxquelles 
on apprend l'exercice des armes , à chanter, 
à danfer & à jouer des inflrumens. 

Les tournois font à la mode dans l'em­
pire de Mataram ; les plus beaux fe font 
devant le palais de l'empereur , & les cava­
liers s'y préfentent à cheval, avec un bonnet 
à la Ja'vanoife ou bien en forme de turban , 
& une fine toile de coton qui règne autour 
du corps de la ceinture en haut, car de la 
ceinture en bas , ils font tout nus. Si-tôt que 
l'empereur arrive, on regarde attentivement 
ee qu'il porte fur la tête ; ft;c'eft un turban, 
tout le monde en prend un & met fon bon­
net dans fà poche ; f i c'eft un bonnet, cha­
cun en fait de même. I l me femble voir les 
fînges de l'île de Robinfon Cru foé , tantôt 
fàns bonnets, &r tantôt avec des bonnets 
qu'ils avoient pris. ( D. J. ) 

M A T A R A M , ( Géogr. ) ville d ' A f i e , 
autrefois capitale de l'empire de ce n o m , 
dans l'île de Java. Elle feroit forte par fa f i ­
tuation & les montagnes qui l'environnent ;. 
mais elle eft tombée en ruine , depuis que lë 
fiege du royaume a été transféré fur la fin 
du dernier fiecle à Cartafoura.-Zowg'.- IZ9 ; 
lat. mérid. y , <A. (D.J..) 

M A T A R O , ( Géogr.),petite ville d'Ef­
pagne , dans la Catalogne, remarquable par 
fès verreries; elle eft fur la Méditerranée, 
à 14 lieues S. U . de Gironne, é l i e u e s N . E. 
de Barcelonne. Long, zo , 10 ; lat. 4 * 9 

J * . ( D . f . l 
M A T A S S E , f. f. foies en,pelotes,, & 

non filées. I l fe dit aufli du coton. 
M A T A T O U , f. m . [terme de relation.) 

meuble' des Caraïbes : c'eft une efpece de 
corbeille carrée , plus ou moins grande, & 
qui n'a point de couvercle. Le fond en eft 
plat & uni ; les bords ont trois ou quatre 
pouces, d'élévation, Jes coins font portés fur 
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quatre petits bâtons qui excédent de trois 
à quatre pouces la hauteur des bords ; ils 
fe terminent en boule, ou font coupés à 
quatre pans. Ils fervent de piés au matatou 9 

& s'enchâffent dans les angles. On lui donne 
depuis huit jufqu'à douze pouces de hau­
teur , au-deflbusdufonddu matatou, poar 
l'élever de terre à cette hauteur. Le fond 
& les côtés font travaillés d'une.manière îi 
ferrée , qu'on peut remplir d'eau le mata­
tou 3 fans craindre qu'elle s 'écoule, quoique 
cette corbeille ne foit faite que de rofeaux-
ou de queues de lataniers. 

Les matatous fervent de plats aux Cara ï ­
bes ; ils portent dans un matatou leur caflave 
qu'ils font tous les jours, & qui eft bien1 

meilleure en fortant de defîus la platine , que 
quand elle eft feche & roide. Ils mettent f u r 
un autre matatou la viande, les poiflons y 

les crabes, en un mot leur repas avec un»' 
coui plein de pimentade, c'eft-à-dire, de fuc' 
de manioque bouilli-, dans lequel ils ont 
écrafé quantité de piment avec du jus de 
citron. C'eft là leur fauce favorite pour tou--
tes- fortes de viandes & de/ poiflons ; elle eff ; 
fi forte , qu'il n'y a guère que des Caraïbes-
qui puiflènt la goûter. ( D. J. ), 

M A T C O M E C K , i&ift.mod. ) c'eft Je* 
nom que les Iroquois & autres fauvages de-
l 'Amérique feptentrionale donnent à urr ; 

dieu qu'ils- invoquent pendant le cours de 
l'hiver.. 

M A T C O W I T Z , ( Géog. ) petite ville 
fo r te de la-haute-Hongrie,-au comté de 
Scépus , fur une montagne. Les impériaux 
la prirent en 1684. ( D. J. ), 

M A T É EN CARAVELLE , (Marine. )) 
c'eft n'avoir que quatre-mâts dans un vaif-
feau , fans mâts de hune.-

M A T É EN CHANDELIER , c'eft avoir" 
les mâts fort droits & prefque perpendicû--
laires au fond du vaifleau. 

M A T É E N F O U R C H E S OU A C O R N E 9 , 
c'eft porter à la demi-hauteur de fon mât une 
corne qui eft pofée en faillie fur l'arriére , -
& fur laquelle i l y a une voile appareillée 
de forte que cette, corne eft une véritable 
vergue. Cette forte de mâture convient 
principalement aux yachts, aux quaiches,, 
aux boyers & autres fèmblables bâtimens. 
Voyez M A R I N E , Pl. X I I . fie. z , & 
Pl. X I I I . Mi 
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M A T é EN G A L È R E ; c'eft n'avoir que 

deux mâts , fans mât de hune. 
MA.TÉ EN H E U , force de mâture qui 

confifte à n'avoir qu'un mât au milieu du 
vaifleau , qui fert aufli de mat de hune 
avec une vergue qui ne s'appareille que d un 
bord. 

MATÉ EN SEMALE ; c efl avoir au pie 
du mât un boute-dehors au balefton qui 
prend la voile de travers par fon milieu. 
Voyei M A R I N E , Pl. X I V y fig. z . 

MATÉ , {Diète.) c'eft du maïs cuit à 
l'eau , jufqu'à ce que le grain s'ouvre ; c'eft 
la nourriture la plus ordinaire des Indiens 
du Pérou , qui le préfèrent au pain. Ils man­
gent aufîi du mâcha , qui n'eft autre chofe 
que de l'orge rô t i , jufqu'à ce qu'il fe réduife 
en farine. Le maïs grillé de la même ma­
nière fe nomme Cameha. 

M A T E L A S , f m. la partie du l i t fur 
laquelle on étend les draps. C'eft un grand 
& large couflin de cout i l , de toile de co­
ton ou de toile , qui eft rempli de laine 
ou de plume, & qui occupe toute l'étendue 

"MATELASSER, y. ad. ( Gramm. ) 
c'eft rembourrer de laine , de foie & de 
coton, & pour ainfi dire garnir de petits 
matelas. 

M A T E L A S S I E R , f. m. ( Gram. art. 
méchan'iq. ) ouvrier qui carde la laine ou 
Je coton, ou qui trie la plume deftinée à 
des matelas, & qui fait aufli les matelas 
& les fommiers de crin , ou d'autre ma­
tière. 

M A T E L O T , f. m. vaiffeau matelot, 
vaijjeau fécond, (Marine.) I l y a deux 
fortes de vaifleaux à qui on donne le nom 
de matelot : premièrement , dans certaines 
armées navales , on aflbcie deux à deux les 
vaifleaux de guerre pour fe prêter du fe ­
cours mutuellement en cas de befoin , & ces 
vaifleaux font matelotsl'un de l'autre ; cette 
façon n'eft pas ordinaire.. Secondement, 
dans toutes les armées navales , les officiers 
généraux qui portent pavillon, comme ami­
ral , vice-amiral, & chaque commandant 
d'une divifion ont chacun deux vaifleaux 
pour les fecourir , l'un à leur avant appellé 
matelot de l'avant, & l'autre à leur arrière 
appellé matelot de l'arriére , ou fécond de 
Varrière. Quelquefois quand l'amiral tient 
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la mer, i l n'y a que lui qui par prérogative 
ait deux vaiffeaux féconds ; & les autres 
pavillons n'en ont que chacun un. 

MATELOT , f. m. ( Marine. ) c'eft un 
homme de mer qui eft employé pour faire 
le fervice d'un vaifleau. Ce qui regarde les 
fonctions , les engagemens, & les loyers & 
falaires des matelots, fe trouve dans l 'or­
donnance de 1681 , liv. I I , tit. 7 > & 
liv. I I I , tit. 4 . 

Chaque matelot eft obligé d'aller à fon 
tour fur tordre du capitaine, faire la fenti-
nelle fur la hune pendant le j o u r , & on 
fait quelque gratification à celui qui d é ­
couvre quelqu'une des chofes qu'il importe 
de favoir , comme vue de terres , de vaif. 
feau , &c. 

Matelots gardiens. I l y en a huit entre­
tenus fur les vaifleaux du premier rang , 
fix fur ceux du fécond rang , & quatre fur 
ceux du quatrième & cinquième rangs > 
defquels gardiens i i y en a toujours le quart 
qui font calfats ou charpentiers. Les maté-
lots gardiens étant dans le port couchent à 
bord , & font divifés pendant le jour pour 
le fervice du p o r t , en trois brigades 
égales. 

MATELOT , (Marine. ) i l eft bon mate» 
lot y fe dit d'un officier ou tout autre qui 
entend bien le métier de la mer, & qui fait 
bien la manœuvre. 

M A T E L O T A G E , f. m . (Marine.) c'efl 
le falaîre des matelots. 

? M A T E L O T T E , f. f. (Cuifin.) manière 
d'accommoder le poiflon frais. Ce r agoû t , 
qui efl fort à la mode dans les auberges 
fituées fur les bords de la r ivière , fe fait 
avec du f e l , du poivre, des oignons, des 
champignons & du vin . 

M A T E R UN VAISSEAU, (Marine.) 
c'eft garnir un vaifleau de tous fès mâts. 

M A T E R A , (Mythol.) c'eft. un des f u r -
noms de Minerve , à laquelle étoient con-
facrées les piques , & en l'honneur de la­
quelle on en fufpendoit quelquefois autour 
de fes autels & de fes ftatues. ( D . J . ) 

MATERA , (Ge'ogr.) ville du royaume 
de Naples , dans la terre d'Otrante , avec 
un évêché fuffragant de Cirenza. Elle eft fu r 
le Canapro, à n lieues S. O. de B a r i , 
13 E. de Cirenza, 14 N . O. de Tarente. 

L™g- 34* lu. 40 , 4 5 . (D.J.) 
M A T E R E A l ï 
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M A T E R E A U ou M A T E R E L , (Marine.) 

c'eft un petit mât ou un bout dVmât. 
M A T É R I A L I S T E S , f. m . ( Théol. ) 

nom de fecte. L'ancienne églife appelloit 
matérialiftes ceux qui , prévenus par la Phi­
lofophie qu' i l ne fe fait rien de rien , recou-
roient à une matière éternelle fur laquelle 
Dieu avoit travaillé , au lieu de s'en tenir 
au fyftême de la création , qui n'admet que 
Dieu f e u l , comme caufe unique de Texif-
tence de toutes choies. Voye-i^ M O N D E &C 
M A T I È R E . 

Tertullien a folidement & fortement 
combattu Terreur des matérialiftes dans fon 
traité contre Hermogene , qui étôit de ce 
nombre. 

On donne encore aujourd'hui le nom de 
matérialiftes à ceux qui foutiennent, ou que 
Tame de lTiomme eft matière , ou que la 
matière eft éternelle , & qu'elle eft Dieu. ; 
ou que Dieu n'eft qu une ame univerfelle 
répandue dans la matière , qui la meut ôc 
la difpofe , foit pour produire les êtres , 
foit pour former les divers arrangemens 
que nous voyons' dans Punivers. Fbyez_ SPI-
KOSISTES. 

M A T É R I A U X , terme d> Architecture , 
ce font toutes,les matières qui entrent dans 
la. œnft rudf ion d'un b â t i m e n t , comme la 
pierre -, le bois & le fer. Latin , materia, 
félon Vitruve. 

M A T É R I E L , E L L E , adj. ( Phyf. ) fe 
di t de tout ce qui appartient à la matière ; 
ainfi on dit principe matériel 3 fubflance 
matérielle , ôcc. Voye[ M A T I È R E . 

M A T E R N E L , à d j . ( Gramm. ) relatif 
à la qualité de mere. O n dit Taraour ma­
ternel , îa langue maternelle. 

M A T E U R . , f. m . ( .Marine. ) c'eft un 
ouvrier qui travaille aux mâts des vaif­
leaux , & qui fait toutes les proportions 
qu'ils doivent avoir , la manière de les 
placer, &c. 

M A T H É M A T I C I E N , E N - N E , 
( Mathématiques. ) le dit d'une perfonne 
verfée dans les Mathématiques. Voyei^ 
M A T H É M A T I Q U E S , ù 'Varticle G É O M É ­
T R I E . 

M A T H É M A T I Q U E ou M A T H É M A ­
T I Q U E S , f. f. ( ordre encyclop. entend. , 
raifon , philofophie ou fcience de la nature , 
Mathématiques. ) c'eft la fçience qui a pour 

Tome X X I . 
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objet- les propriétés de îa grandeur en 
tant qu'elle eft calculable ou mefurabie. 
Voye^ G R A N D E U R , C A L C U L , M E S U R E 3 

&c. 
Mathématiques au pluriel eft beaucoup 

plus ulîté aujourd'hui que Mathématique 
au fingulier. On ne dit guère la Mathéma­
tique , mais les Mathématiques. 

La plus commune opinion dérive le mot 
Mathématique d'un mot Grec , qui lignifie 
fcience ; parce qu'en effet, on peut: regarder, 
félon eux , les Mathématiques , comme 
étant la fcience par excellence, puifqu'elles 
renferment les lèules connoifiances certaines 
accordées à nos lumières naturelles ; nous 
difbns à nos lumières naturelles , pour ne 
point comprendre ici les vérités de fo i , 
ôç les ^pgmes théologiqries. VoyeiYoi Se 
T H É O L O G I E . 

D'autres donnent au mot Mathématique 
une autre origine, fur laquelle nous n"in-
fîfterons pas , & qu'on peut voir dans l'hif­
toire des Mathématiques de M . Montucîa , 
pag. 2. & 3. Au fond , i l importe peu quelle 
origine on donne à ce mot , pourvu que 
Ton fe faffe une idée jufte de ce que c'eft 
que les Mathématiques. Or , cette idée eft 
comprife dans la définition que nous en 
avons donnée ; & cette définition va être 
encore mieux éclaircie. 

Les Mathématiques fe divifènt en d î u x 
clafïes. La première , qu'on appelle Mathé~ 
matiques pures , confidéré les propriétés de -
la grandeur d'une manière abftraite : or , la 
grandeur fous ce point de vue , eft ou cal­
culable ou mefurabie : dans le premier cas , 
elle eft reprélèntée par des nombres ; dans 
le f é c o n d , par l 'étendue : dans le premier 
cas , les Mathématiques pures s'appellent 
Arithmétiques ; dans le fécond , Géométrie. 
Voyer_ les mots A R I T H M É T I Q U E & G É O ­
M É T R I E . 

La féconde claffe s'appelle Mathématiques 
mixtes ; elle a pour objet les propriétés de la 
grandeur concrète , en tant qu'elle eft me­
furabie ou calculable ; nous difbns de la, 
grandeur concrète , c'eft-à-dire , de la gran­
deur envifagée dans certains corps ou fujets 
particuliers. Voye^ CONCRET. 

D u nombre des Mathématiques mixtes, 
font la méchanique , l'optique , Taftrono-
mie , la géographie , la chronologie , Par* 

H ht 
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chiteccure militaire, Thydroftatique, l 'hy­
draulique , 1 hydrographie ou navigat ion,^ . 
Voyei ces mots. Voyei aufli le fyftême 
figuré des connoiflànces humaines > qui eft 
à îa tête de cet ouvrage ., & l'explication 
de ce fyftême , immédiatement à la fuite 
du difcours préliminaire -, toutes les divi­
sions des mathématiques y font détaillées ; ce 
qu i nous difpenfe de les rappeller ici . 

Nous avons plufieurs cours de mathéma­
tiques : le plus eftimé eft celui de M . W o l f , 
en y vol. //z-40 mais i l n'eft pas exempt de 
fautes. Vcye^ C O U R S & ELÉMENS DES 
SCIENCES. A l'égard de l'hiftoire de cette 
fcience , nous avons à préfent tout ce que 
nous pouvons defirer fur ce fujet , depuis 
l'ouvrage que M . Montucla a publié en 
deux volumes/'/z-40.-fous le titre à'hiftoire 
des mathématiques, §C qui compreriÉ jufqu'à 
la fin du xvijf . fiecle.. 

Quant à l'utilité des, mathématiques , 
voye^ les différens articles déjà cités ; ôc fu r -
tout les articles G É O M É T R I E . & G É O M È ­
T R E . (A) 

Nous dirons feulement ici , que fi plu­
sieurs écrivains ont voulu coutefter aux 
mathématiques leur utilité réelle , fi bien" 
prouvée par fa préface de l'hiftoire de l'aca­
démie des fciences, i l y en a eu d'autres qui 
ont cherché dans ces fciences des objets 
d'utilité frivoles ou ridicules. O n peut, en 
voir un léger détail d'ans Y hiftoire des ma­
thématiques de M . Montucla , tome T9,p. 37 
& 38. Cela me rappelle le trait d'un chirur­
gien , qui , voulant prouver la nécefïité 
que les chirurgiens ont d'être lettrés , pré­
tend qu'un chirurgien qui n'a pas fait fa 
rhétorique , n'eft pas en état de perfuader 
à un malade de fe faire faigner lorfqu'i l en 
a befoin. 

Nous ne nous étendrons pas ici davantage 
f u r ces différens fujets , non plus que fur les 
différentes branches des mathématiques, pour 
ne point répéter ce que nous avons déjà 
d i t , du ce que nous dirons ailleurs. Pbyeç 
aufli Varticle P H Y S I C O - M A T H É ' M A T I Q U E S . 

Différentes branches des mathématiques 
fe divifent encore en fpéculauves & pra­
tiques. Voye^ A S T R O N O M I E , G É O M É - . 
T R I E , ùc. ( O ) 

M A T H É M A T I Q U E , adj . fè dit de ce qui 
a rapport aux opérations , ou aux fpécula-
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tions mathématiques ; ainfi on dit un calcul 
mathématique, une dérnonftration mathéma­
tique , &c . Voye-î_ D É M O N S T R A T I O N , &c. 

M A T H É O , s A N , ( Géogr. ) petite ville 
d'Efpagne en Arragan , fondée par le roi 
D . jayme , en 12.37 , fu r les frontières de 
la Catalogne.. Elle eft dans un terroir fertile',. 
ôc arroiée de quantité de fontaines ; mais, 
ce font les habitans qu i l u i manquent;, 

.(D.J.} 
M A T H I A S , fucceflèur de. Rodolphe I I > 

(Hiftoire d'Allemagne- , de Hongrie & de 
Bohême. ) X X X I I l * empereur depuis.. 
Conrad premier , X X V I I e roi de Hongrie,, 
X X X V I I e roi de Bohême , naqukl'an 1557 ^ 
de Maximilien I I ôc de Marie d'Efpagnei, 
L ambition qui l'avoir porté à la révolte: # 

contre. Rodolphe , fon frère. , qui fu t .con­
traint de lui céder la Hongrie , la Bohême 
& prefque tous fes autres états héréditaires >, 
fembloit l'éloigner du trône impérial. Une. 
nation amoureufe de fon indépendance, ne-
devoit regarder qu'en tremblant un prince. 
qui avoit ufurpé plufieurs couronnes. Cet-
pendant i l parvint, à réunir-tous les fuffrages, 
dans une aflèmblée qui fe tint à f rancforï. 
( 13 juin 1612 ) , : on croit qu ' i l ne dut fon, 
élévation qu ' à l 'or qu ' i l avoit eu Tadreflè 
de femer 5 d'ailleurs, le voifinage des Turcs ^ 
comme l'ont remarqué plufieurs écrivains , 
fembloit exiger l'élection d'un prince d e l à 
maifon d'Autriche aflèz puiflànt pour leur? 
oppofèr une barrière. Les états , dans la 
crainte qu' i l ne leur donnât des chaînes , 
ajoutèrent quelques articles à la capitulation 
de Charles-Quint. La cérémonie de f b n ; 

. facre fut.recommencée en faveur de la reine 
Amie , fa femme. O n ne peut parler fous 

.filence cette particularité , garce que c'étoit 
; un honneur, dont ivavoient pas joui les 
femmes de fes prédécefleurs. On remarque. 
encore que les députés des états de Bohême ' 

' furent admis dans Taflèmblée lors du fer­
ment de Mathias. Dans les diètes précé­
dentes , on s'étoit contenté de leur notifier 
les conclurions des électeurs. Cette faveur 
fu t érigée en droit en 1708.,. après des con-
teftàtions bien vives , ôc depuis ce temps 

des rois de Bohême jouirent de toutes les 
'prérogatives des autres électeurs. La Hongrie 
étoit toujours expofée aux incurfions des 
Turcs voifins de fes frontières 3 le fukai} 
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deTavouoit leurs brigandages ; mais les 
Hongrois n'en étoient pas moins malheu­
reux. Les cantons qui confinoient à ces 
brigands, étoient devenus déferts : Matkias , 
pour arrêter le mal , demanda du fecours 
aux états d'Allemagne. Les princes catholi­
ques , toujours-affectionnés au fang Aut r i ­
chien qui leur avoit toujours été favorable, 

> y confentirent aveczele , & donnèrent leur 
part de la ^contribution *, mais les princes 
proteftans trouvèrent des prétextes pour 
ne point fuîvre leur exemple. Le principal 
f u t que ceux de leur communion perdoient 
tous les procès qu'ils portoient à la chambre 
impériale , où les jugescatholiquesformoient 
le plus grand nombre. L'union évangélique 
& l'union catholique que la fuccefïiôn de 
Juliers &deCleves avoit occafionées fous 
le règne de Rodolphe I I , fubfîftoient encore. 
I l eft vrai qu'elles ne fe livroient pas à ces 
animofî tés , à ces violences , fuites ordinaires 
des guerres de religion > mais i l falloit beau­
coup de ménagement pour qu'elles ne de-
vinflènt pas la fource des plus grands dé -
fordres. L'empereur , au lieu de chercher 
à fe venger du refus que les princes proteftans 
venaient de lu i faire effuyer , mit tous fes 
foins à les adoucir. I l confentit même à ré­
former la chambre impériale dont ils avoient 
eu plus d'une fois raifon de fe plaindre. 
Çette conduite diminua la haine des deux 
ligues : elles ne prirent qu'un médiocre 
intérêt à la fucceflîon de Juliers qui les avoit 
fait naître ; ainfi la guerre entreprife pour 
-cette fucceflîon , guerre qui fembloit em-
brafer l'Europe , ne fu t plus qu'une de ces 
querelles qui de tous temps avoient divifè 
quelques principautés fàns détruire l'harmo­
nie du corps Germanique. U n traité conclu 
à Sand , entre l'électeur de Brandebourg & 
le Palatin de Neubourg pour le partage de 
la fuccefïiôn de Juliers, fembloit rétablir 
le calme dans cette partie de l'Allemagne. 
O n avoit réglé le mariage de la fille de l'élec­
teur de Brandebourg avec le jeune Palatin 
de Neubourg-Wolffgand ; mais un fou filet 
que l'électeur donna au Palatin , occafiona 
une nouvelle rupture. Voîffgand furieux 
d*un affront aufli fanglant, mais trop foible 
pour en tirer vengeance par lui-même , fe fit 
catholique pour s'attacher le parti Efpagnol 
dans les pays-Bas. L'électeur de fon côté 
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fe fît calvinifte , Se mit les états généraux 
dans fon parti. Te l eft l'empire de l 'ambi-

. tion fur les princes. La religion , f i chère 
aux peuples, n'eft fouvent pour eux qu'un 
prétexte pour favorifer leurs intérêts. Ce­
pendant Mathias fciioit des préparatifs contre 
les Turcs. La principauté de Tranfilvanie , 
vacance par la mort de Gabriel Battori, qu£ 
venoit de fe tuer pour ne pas furvivre à la 
honte de fà défaite , offro.it un nouveau 
mot i f de guerre. Un- bâcha avoit donné 
cette principauté à Bethlenn-Gabor , Se cette 
province , obéiflante à fon nouveau fouve­
rain , fembloit à jamais perdue pour la 
maifon d'Autriche.. Achmet , dans l'âge 
de l'ambition , Se maître abfolu d'un em­
pire qui , fous les Soliman I I Se les .Maho­
met I I , - avoit mena«é toute la terre de font 
joug , caufbit à Mathias les plus vives 
alarmes. I l craignoit que le fultan , déjà 
maître de la plus belle partie de la Hongrie, 
n'entreprît de la lui enlever toute entière : 
mais la vafte étendue de l'empire Ottoman 
qui depuis f i long-temps répandoit la terreur 
dans les états chrétiens, fut ce qui les fàuva. 
Les Turcs étoient perpétuellement en guerre 
avec les Perfes , dont le pays fut tant de fois 
l'écueil de la profpérité des Romains : les 
Géorgiens , les Mingréliens indifeiplinés, Se 
d'autres barbares les inquiétoient par leur» 
continuelles révoltes, Se infeftoient les côtes 
de la mer Noîre . Les Arabes f i redoutables 
fous les fucceflèurs du prophète , Se qui , 
#vant d'être fournis aux Turcs , jamais 
n'avdient f i ib i de joug étranger , étoient 
difficiles à gouverner. I l arrivoit fouvent 
que quand on craignoit une nouvelle inon­
dation de Turcs , ils étoient obligés de con­
clure une paix défavantageufe. D'ailleurs , 
les fultansavoient beaucoup dégénéré : autre­
fois uniquement fenfibles à la gloire , ils 
étoient toujours à la tête de leurs armées ; 
mais depuis Selim I I , fils indigne du grand 
Soliman , ils reftoient dans l'enceinte du 
ferrai l , o ù , livrés à des plaifirs grofîîers , 
ils fe déchargeoient du poids de la cou­
ronne fur des miniftres choifis par le caprice 
d'un eunuque infenfible aux profpérirés de 
l'état. Achmet fe montra peu jaloux de 
fuivre les projets de fes prédécîfleurs fur la 
Hongrie, ôc conclut avec Mathias un traité 
déshonorant. I l confentit à reftituer Canife 9 
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Agria , Albe-Royale , Pifte Se Bude , place; 
plus importante que les trois autres : ainfi 
l'empereur tira beaucoup plus d'avantages 
de la ftupide indifférence du fultan , q i u l 
n'eût pu s'en promettre de la guerre la plus 
laborieufe. I l eft vrai qu'il renonça aux pré­
tentions de fa couronne fur la Tranfîlvanie. 
Cette province refta à Bethlenn-Gabor qui 
la gouverna fous la protection de la Porte. 
Les dernières années de ce règne fè parlèrent 
en négociations Se en intrigues , occafio-
nées parle défaut de poftérité dans Mathias. 
L'impératrice Anne ne lui avoit donné aucun 
héritier , 8$ plufieurs princes briguoient 
l'honneur de lui fuccéder. Philippe I I I , 
roi d'Efpagne, defiroit que le choix tombât 
fur l'archiduc Ferdinand , arrière-fils de 
Ferdinand I , par Charles , duc de Stirie. 
Ce choix devoit plaire aux électeurs , parce 
que f i l'empire fe perpétuoiVdans la maifon 
d'Autriche , au moins i l fortoit de l'ordre 
des fucceflibns, puifque l'empereur avoit 
encore plufieurs frères qui , f i les loix du 
fàng euflènt été écoutées , avoient plus de 
droits au trône que Ferdinand : Mathias 
fe lai fia perfuader par Philippe ; i l engagea 
Albert Se Maximilien , fes frères, à renon­
cer à fes trois couronnes, ôc les affura toutes 
à Ferdinand qui déploya fur le trône impé­
rial la même autorité que s'il eût été fur 
celui de France ou d'Efpagne. Mathias 
mourut peu de temps après : i l étoit âgé 
de foixante-treize ans ; i l en avoir régné 
fept. On attribue fa mort à la perte d # 
Ciefel , éveque de Vienne , fon premier 
min i f t re , enlevé par les ordres fecrets de 
Ferdinand , dont i l blâmoit le caractère 
impérieux. I l eft fans doute honteux pour 
ce prince d'avoir eu l'ambition de troubler 
les dernières années du règne de Rodol­
phe I l , fon frère, Se de lui ravir les royaumes 
de Hongrie Se de Bohême. Au refte i l fe 
comporta avec beaucoup de modération 
fur le trône. I l avoit des talens , Se fouvent 
i l en cacha l'éclat pour ne point alarmer 
les grands qui auroient pu en craindre 
l'abus , ôc îorfqu'en mourant i l remit fon 
feeptre à Ferdinand qui étoit nourri dans 
les mœurs Efpagnoles , Se qui aimoit le 
defpotifme , i l lui dit que s'il vouloit paflêr 
des jours heureux , i i devoit reudre fa do­
mination prefqu'mfeiifible. I l eut un fils 
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naturel connu dans l'hiftoire fous le nom: 
de dom^ Mathias d'Autriche. Ce fu t cet 
empereur qui érigea la charge de directeur-
général despoftesen fief de l'empire. Comme 
Mathias s'étoit rendu fufpect , les électeurs y 

avant de le couronner , ajoutèrent plufieurs 
articles importans à la capitulation de Charles-
Quint. L'union électorale fu t érigée en loi 
fondamentale. Ces fept princes unis'étoient 
une hyd re bien redoutable pour un empereur.. 
Cette capitulation obligeait encôre Mathias 
ôc fes fuccefîèurs , i ° de réunir à l'empire 
les fiefs d'Italie qui en étoient aliénés , 
c'étoit ordonner de perpétuer la guerre en 
Italie ; 2° d'employer les fubfides fournis; 
par les états au feul ufage pour lequel ils 
étoient accordés : 3 0 . elle permettoit aux 
électeurs d'élire un roi des Romains, quand 
ils le jugeraient utile ôc néceffaire, même 
malgré Toppoïirion de l'empereur. Elle 
contenait encore plufieurs articles , mais 
ceux-ci font les plus dignes de remarque.. 
(M. Y.) 

M A T H Ï O L E , Mathioh, (Botan. ) genre 
déplante à fleur monopétale , tubulée , Se 
en forme d'entonnoir ; fon calice devient 
dans_ la fuite un f ru i t arrondi qui contient 
un noyau rond , dans lequel i l y a une 
amande de la même forme. Plumier , 
nova plant, amer. gen. Foye^ P L A N T E . ' 

M A T I A ^ E , Matiana y ( Géogr. anc. ) 
contrée d'Afie entre l 'Arménie Se la Médie 3 

mais qu'on range plutôt fous la dernière 
de ces deux provinces. Hérodote dit que le 
Gynde avoit fa fource dans les montagnes 
Maùanes , par où i l entend les montagnes 
de cette même contrée. Dans un autre 
endroit , i l appelle Matiane le pays traverfé 
par le grand chemin , qui conduifoit de 
l'Arménie à la ville de Suze , en panant 
près de Gynde. Voye^ , f i vous voulez, les 
Mém. de Vacad. des Infc. t. XI , in-lZ. 
p. 531. (D.J.) 

M A T I E R E , f. f. ( Métaph. & Phyf.) 
fubflance étendue , folide , divifible , m o ­
bile Se paffible , le premier principe de 
toutes les cholès naturelles , Se qui par 
,fes différens arrangemens Se combinaifons , 
forme tous les corps. Voye^ CORPS. 

Ariftote établit trois principes des chofes > 
La matière, la forme , & la privation* Les 
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Cartéïîens ont rejeté celui-ci , & d'autres 
rejettent les deux derniers. 

Nous connoiftbns quelques propriétés 
de la matière ; nous pouvons raifohner fur 
fa diviiibiiité , fa folidité^ ùc. Voye^ D I V I ­
S I B I L I T É . 

Mais quelle en eft Teflènce , ou quel eft 
le fujet où les propriétés réfident î C'eft ce 
qui eft encore à trouver. Ariftote définit 
la matière, ce qui eft necquid, nec quantum, 
nec quale , ni aucune chofe déterminée ; 
ce qu i a fait penlêr à plufieurs de fes d i fc i -
ples, que la matière n'exiftoit point. Voye^ 
CORPS. 

Les Cartéfiens prennent. l 'étendue pour 
feflence de la matière ; ils fou tiennent que 
puifque les propriétés dont nous venons de 
faire mention font ~ les feules qui foient 
eflèntielles à la matière, i l faut que quelques-
unes d'elles conftituent fon eftènce , &c 
comme f étendue eft conçue avant toutes 
les autres, ôc qu'elle eft celle fans laquelle 
on n'en pourroit. concevoir aucune autre, 
ils en concluent que l 'étendue conftkue 
f eftènce de la matière ; mais c'eft une con-
clufion peu exacte : . car félon ce principe, 
l'exiftence de la matière , comme l'a remar­
qué le docteur Clarke , auroit plus de droit 
que tout le refte à en conftituer l'eftence; 
l'exiftence ou le to exiftere étant conçu avant: 
toutes les propriétés , &c m ê m e avant l 'é­
tendue. 

Ainfî puifque le mot étendue paroît faire 
naître une idée plus générale que celle de 
la matière , i l croit que l'on peut avec plus 
de railon appeller eflence de la matière , 
cette fblidité impénétrable qui eft efïèntielle 
à toute matière 3 ôc de laquelle toutes les 
propriétés de la matière découlent évidem­
ment. Voye^ ESSENCE , É T E N D U E , ES ­
PACE , ùc. 

De plus , a joute-t- i l , f i l 'étendue étoit 
l'eftence delà matière, ôc que par conféquent 
la matière Ôc l'efpace ne fuffent qu'une 
même chofè , i l s'enfuivroit de là que 1a 
matière eft infinie ôc éternelle , que c'eft 
un être nécefîaire , qui ne peut être ni créé 
ni anéanti ; ce qui eft abfurde : d'ailleurs, 
i l pa ro î t , foit par la nature de la gravité , 
foi t par les mouvemens des comètes , foit 
par les vibrations des pendules , ùc. que 
l'efpace vuide ôc non réfiftant eft diûingué 
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rde la matière , ôc que par conféquent 1a 
matière n'eft pas une fimple é tendue , mais 
une étendue fol ide , impénétrable, Ôc douée 
du pouvoir de refîner. Voye^ V U I D E , 
É T E N D U E . 

Plufieurs des anciens philofophes ont fou-
tenu l'éternité de la matière , de laquelle 
ijs ' fuppofbient que tout avoit été f o r m é , 
ne pouvant concevoir qu'aucune chofe pût 
être formée de rien. Platon prétend que la 
matière a exifté éternel lement , ôc qu'elle a 

' concouru avec Dieu dans la production 
de toutes chofes, comme un principe paf l i f , 
ou une efpece de caufe collatérale. Voye^ 
É T E R N I T É . 

La matière ôc la forme ? principes fimples 
ôc originaux de toutes chofes ,. compofoient 
félon les anciens certaines natures fimples 
qu'ils nommoient élémens, des différentes 
combinaifons defquelles toutes les chofes 
naturelles étoient formées. Voye^ E L É ­
M E N T . 1 

Le docteur VVoodward femble d'une 
opinion peu éloignée de celle-là. I l prétend 
que les parties de la matière font originaire­
ment ôc réellement différentes les unes des 
autres ; que la matière au moment de fà 
création a été divifée en plufieurs ordres 
ou genres de corpufcules différens les uns 
des autres en fubftance , en gravité , en 
dureté , en flexibilité , en figure, en gran­
deur , ùc. ôc quê des diverfès compofitions 
ôc combinaifons de ces corpufcules, réful-
tent toutes les variétés des corps tant dans 
la couleur que dans la dureté , la pefanteur, 
le goût , ùc. Mais M . Newton veut que 
toutes ces différences, réfultent des différens 
arrangemens d'une même matière qu ' i l 
croit homogène ôc uniforme dans tous les 
corps. ~ 

Aux propriétés de la matière qui avoient 
été connues ju fqu ' i c i , M . Newton en ajoute 
une nouvelle j favoir , celle d'attraction, 
qui confifte en ce que chaque partie de îa 
matière eft douée d'une force attractive , ou 
d'une tendance vers toute autre partie , 
force qui eft plus grande dans le point de 
contact que par-tout ailleurs, & qui décroît 
enfuite f i promptemerit, qu'elle n'eft plus 
fènfible à une t rès-pet i te diftance. C'eft 
de ce principe qu' i l détruit l'explication 
de la cohéfion des particules des corps, 
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Voyei COHÉSION. Voye^ aujft A T T R A C ­
T I O N . A 

I l obferve que tous les corps., ôc même 
la lumière£c toutes les parties les plus vo­
latiles Ôc fluides , femblent compofés de 
parties dures ; de forte que la dureté peut 
être regardée comme une propriété de, 
toutes matières , Ôc qu'au moins la dureté 
de la matière lu i eft aufli eflentielle que fon 
impénétrabilité ; car tous les corps dont 
nous avons connoiflànce , font tous ou bien 
durs par eux-mêmes-, ou capables d être 
durcis : or , fi les corps compofés font aufli 
durs que nous les voyons quelquefois , ôc 
que cependant ils foient très-poreux , ôc, 
compofés de parties placées feulement les 
unes auprès des autres , les parties fimples 
qui font deftituées de pores , ôc qui n ont 
jamais été divifées , feront encore bien plus 
dures ; de plus , de telles parties dures ra-
maflees en un monceau pourront à peine 
fe toucher f une l'autre , l i ce n'eft en un 
petit nombre de points i Ôc ainfi i l faudra 
bien moins de force pour les féparer , qu'il 
n'en, faudrait pour rompre un corpufcule 
folide , dont les particules fe toucheraient 
par-tout , laus qu'on imaginât de pores ni 
d'inrerftices qui puflent en arfoiblir la co-
héfion. Mais ces parties fi dures étant pla­
cées 'Amplement les unes auprès des au­
tres, & ne fe touchant qu'en peu de points, 
comment, dit M . Newton , feraient-elles 
fi fortement adhérentes les unes aux autres 
fans le fecours de quelque caufe, par laquelle 
elles fuflent attirées ou preflees les unes vers 
les autres ? 

Cet auteur obferve encore que les plus 
petites parties peuvent être liées les unes 
aux aùtres par l'attraction la plus forte , ôc 
compofées de parties plus groflès ôc d'une 
moindre vertu , ôc que plufieurs de celles-
ci peuvent par leur cohélion en compofer 
encore de plus groflès , dont la vertu aille 
toujours en s'arfoibliflânt, & ainfi fuccefïï-
vement jufqu 'à ce que la progreflîon finiflè 
aux particules les plus groflès , defquelles 
dépendent les opérations de chymie ôc les 
couleurs des corps naturels , ôc qui par 
leur cohélion compofent les corps de gran­
deur fenfible. Si le corps eft compacte , ôc 
qu ' i l plie ou qu ' i l cède intérieurement à 
la pref l ion , de manière qu ' i l revienne en-
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fuite à la première figure, i l eft alors élaf-
tique. Voye[ E L A S T I Q U E . Si les parties 
peuvent être déplacées , mais ne fè réta­
bli fient pas , le corps eft alors malléable, ou 
mou ; que f i elles fe meuvent aifément 
entr'elles , qu'elles foient d'un volume 
propre à être agitées par la chaleur, & que 
la chaleur foit aflez forte pour les tenir ,èn 
agitation , le corps fera fluide ; ôc s'il ,a»de 
plus l'aptitude de s'attacher aux autres corps, 
i l fera humide : les gouttes de tout fluide^ 
félon M . Newton , affectent une figure 
ronde par l'attraction mutuelle de leurs 
parties ., de même qu ' i l arrive au, globe de 
la terre & à la mer qui l'environne ; fur^ 
quoi voye^ C O H É S I O N . Les particules des 
fluides qui ne font point attachées trop 
fortement les unes aux autres , & qui font 
aflèz petites pour être» fort fufceptibles de 
ces agitations qui tiennent les liqueurs dans 
l'état de fluidité , font les plus faciles à 
féparer ôc k raréfier en vapeurs;c 'ef t -à-dire , 
félon le langage des chymiftes , qu'elles 
font v o l a t i l e s q u ' i l ne faut qu'une légère 
chaleur pour les raréfier , ôc qu'un peu de 
froid pour les condenfer : mais les parties 
plus groflès, qui font par conféquent moins 
f ufceptibles d'agitation , & qui rienhent 
les unes aux autres par une attraction plus 
forte , ne peuvent non plus être féparées les 
unes des autres que par" une forte chaleur, 
ou peut-être ne le peuvent-elles point du 
tout fans le fecours d e l à fermentation ; ce. 
font ces deux dernières efpeces de corps 
que les chymiftes appelîentjzxe. M . Newton 
obferve encore que tout confidéré , i l eft" 
probable que Dieu , dans le moment de la 
création , a formé la matière en particules 
folides , maftives , dures , impénétrables, 
mobiles , de volumes, de figures, de pro­
portions convenables , en un m o t , avec les 
propriétés les plus propres à la fin pour 
laquelle i l les formoit ; que ces particules 
primitives étant folides , font incompara­
blement plus dures qu'aucun corps, poreux 
qui en foit compofé .; qu'elles le font 
même à un tel po in t , qu'elles ne peuvent 
ni s'ufer ni fe rompre, n'y ayant point de 
force ordinaire qui foit capable de diyifer 
ce que Dieu a fait indivifé dans le moment 
de la création. Tant que les particules con-

t tinUent à être ent ières , elles peuvent corn-
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pqjfèr. des corps d'une même . nature 5c 
d'une même texture. Maisfi elles pouvaient 
venir à s'ufer ou à fe rompre, la nature des 
corps qu'elles compôfent changeroit nécef-
Virement. Une eau ôc une terre" conaàp-
fées de \particules ufées parle temps, & 
de /ragmens de ces particules , ne feroient 
plus de la même nature que l'eau ôe la terre 
compofées de particules entières , telles 
qu'elles l'étoient au momenrde la création ; 
Se par conféquent pour que l'univers puiffe 
fubfifter tel qu' i l eft , i l fans que les chan­
gemens des chofes corporelles ne dépendent 
que des. dirférentes Réparations , des nou­
velles aflbciations f ôc des divers mouve­
mens des particules permanentes ; ôc f i les 
corps compofés peuvent fe rompre , ce ne 
làuroit être dans le milieu d'une particule 
folide y mais dans les endroits où les parti­
cules folides fe joignent en fe touchant par 
an petit nombre de points. 

M . Newton croit encore que ces parti­
cules ont' non-feulement la force d'inertie, 
ôc font fujettes aux lpix pafïives de mou­
vemens qui en réfukent naturellement, 
mais "encore qu'elles font mues par de cer­
tains principes, actifs , tel qu'eft celui de la 
gravi té , ou celui, qui caufe la fermentation 
Se la cohéfion des corps; Ôc i l ne faut point 
envifager-ces principes comme des qualités 
occultes qu'on fuppofe réfulter des formes 
fpécifiques des chofes , mais comme des 
loix générales de la nature , par lefquelles 
ces chofes elles-mêmes ont été formées. En 
effet , les phénomènes nous en découvrent 
la vérité , quoique les caufes- n'en aient 
point encore été découvertes. Voyei^ F E R ­
M E N T A T I O N , G R A V I T A T I O N ,. E L A S T I ­
C I T É , D U R E T É ^ F L U I D I T É , S E L , A C I D E , 
ùc. 

Hobbes , Spinofâ , ùc. fbutiènnent que 
tous les êtres dans l'univers font matériels , 
ëc, que toutes leurs différences ne viennent 
que de leurs différentes modifications , de 
leurs clirferens mouvemens , ùc. ainfi ils 
imaginent qu'une matière extrêmement fub-
tile , Se agitée-par un mouvement, très-
v i f , peut penfer. Voye^ • a-1 article A M E , 
1a réfutation de cette opinion. Sur l'exiftence 
de la matière t voyelles articles CORPS Ù 
EXISTENCE ,. Charniers. :f 

M A T I È R E , SUBTILE j eft le nom que les 
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Cartéfiens donnent à une matière qu'ils 
fuppofent traverfer Se pénétrer librement 
les pores de tous les corps, Se remplir ces 
pores de façon à ne laiflèr aucun vuide ou 
interftice entr'eux. ^ O J C ^ C A R T É S I A N I S M E . 
•Mais en vain ils ont recours à cette machine 
pour étayei*leur fentiment d'un plein ab-
folu , 6V pour le faire accorder avec le 
phénomène du mouvement , ùc. en un 
mot , pour la faire agir ôc mouvoir à leur 
gré. En effet , s'il exiftoit une pareille ma­
tière , i l faudroi t , pour qu'elle dût remplir 
les vuides de tous les autres corps, qu'elle 
fut e l l e -même entièrement deftituée de-
vuide , c'eft-à-dire , parfaitement folide ,-
beaucoup plus folide, par exemple, que l 'or, 
ôc par conféquent , qu'elle fût beaucoup 
pluspefante que ce m é t a l , Se qu'elle réfiftâr 
davantage (voye^ RÉSISTANCE ; ) ce qui ne 
fauroit s'accorder avec les phénomènes. Voyi. 
VuiDEi. 

M . Newton convient néanmoins' de 
l'exiftence.d'une matière fubtile , ou d'un 
milieu beaucoup plus délié cjue- l'air , qui 
pénètre' les corps les plus denfes , ôc qui 
contribue ainfi à la production de plufieurs 
des phénomènes de la nature. I l déduit 
l'exiftence de cette matière des expériences, 
de deux thermomètres renfermés dans deux 
vaifîèaux de verre , de l 'un defquels on 'a 
fait fortir l ' a i r , & qu'on porte tous deux 
d'un endroit f roid en un endroit- chaudj 
Le thermomètre qui eft dans le vuide de^ 
vient chaud, Ôc s'élève prefque aufïï-tôt que 
celui qui eft dans l'air , Se f i on lés reporte 
dans l'endroit froid , ils fe refroidiflent, St 
s'abaiftènt tous deux à peu p rès au même 
point. Cela ne montre-t-if pas , d i t - i l , que 
la chaleur d'un endroit chaud fe tranfmet 
à travers le vuide par les vibrations d'un 
milieu beaucoup plus fubtil que l'air , m i ­
lieu qui refte dans le vuidè après que l'air 
en a été tiré ? Se ce milieu n'eft-il pas le 
m ê m e -qui brife ÔC réfléchit les rayons de 
lumière , ùc ? Voye^LUMIÈRE , Chambers. 

Le même philolophe parle encore de ce 
milieu ou fluide f u b t i l , à la f in de fes prin­
cipes. Ce f lu ide , d i t - i l , pénètre j:es corps 
les plus denfes; i l eft caché dans leur fubf-
tance ; c'eft par fa force ôc par fon action 
que les particules des corps s'attirent à de 

,, irès-peÉfees diftances, Se qu'elles s'auacheiic 
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fortement quand elles font contïguës ; ce 
même fluide efl aufli la caufe àe fac t ion 
des corps électriques, foit pour repoulfer, 
foit pour attirer les corpufcules voifins ; c'efl 
lu i qui produit nos mouvemens & nos fen-
fations par fes vibrations, qui fe commu­
niquent depuis l'extrémité des organes exté­
rieurs jufqu'au cerveau, par le moyen des 
nerfs. Mais le philofophe ajoute qu'on n'a 
point encore une aflèz grande quantité d'ex­
périences -pour déterminer ôc démontrer 
exactement les loix fuivant lefquelles ce 
fluide agit. 

On trouvera peut-être quelque apparence 
de contradiction entre la fin de cet article, 
où M . Newton femble attribuer à une ma­
tière fubtile la cohélion des corps ; & l'arti­
cle précédent , où nous avons dit après lui 
que l'attradion eft line propriété de la ma­
tière. Mais i l faut avouer que M . Newton 
ne s'eft jamais expliqué franchement & net­
tement fur cet article ; qu'il paroît même 
avoir parlé en certains endroits autrement 
qu ' i l ne penfbit. Voye^ G R A V I T E Ù A T ­
T R A C T I O N . Voye\ aujji E T H E R Ù M I L I E U 
ÉTHERÉ , au mot^MILIEU. ( O) 

M A T I È R E IGNÉE OU M A T I È R E DE FEU , 
principe que quelques chymiftes emploient 
dans l'explication de plufieurs effets , fur -
tout pour rendre rai (on de l'augmentation 
de poids que certains corps éprouvent dans 
îa calcination. Ceux qui ont fait le plus 
d'ulàge de ce principe, ôc qui l 'ont mis le 
plus en vogue , conviennent qu'il n Jeft pas 
démonftrât if par lui-même , comme le tel , 
l 'eau, ùc. mais ils prétenden.tfeuîement qu'il 
l'eft par les conféquences : donnons-en un 
exemple. Lorfqu'on fait fondre vingt livres 
de plomb dans une terrine plate qui n'eft 
pas vernie, ôc qu'on agite ce plomb fur le 
feu avec une fpatule jufqu'à ce qu ' i l (oit 
réduit en poufîîere , on trouve après une 
longue calcination , que quoique par l'action 
du'feu i l fe foit diflîpé une grande quantité 
de parties volatiles du plomb , ce qui de­
vront diminuer fon poids , cette poudre , 
ou cette chaux de plomb , au lieu de pefer 
moins que le plomb ne pefoit avant la cal­
cination , occupe un plus grand efpace, ôc 
pefe beaucoup plus ; car au lieu de pefer 
vingt livres, elle en pefe vingt-cinq. Que 
f i au contraire on revivifie cette dÉiux par 
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la f u f i o n , fon volume diminue, & l c p l o m & 
le trouve alors moins pefant qu ' i l n'étoit 
avant qu'on l'eut réduit en chaux ; en un 
m o t , on ne trouve que dix-neuf livres de 
pfômb.^Or > ce n'eft ni du bois ni du char-
bdfFqu'on a employé dans cette opéra t ion , 
que le plomb en fe calcinant a pu tirer;ce$ 
cinq ou fix livres de poids ; car, on a fait 
calciner plufieurs matières au foyer du verre 
ardent, dont f î h M . ie régent a fait préfent 
à l'académie ôc on a trouvé également 
que le poids augmentoit. L'air n'a pu non 
plus fe condenfer durant l 'opération , en 
une aflèz grande quantité dans les pores du 
p lomb, pour y produire un poids l i con­
fidérable ; car pour condenfer un volume 
d'air du poids de cinq livres dans un ef­
pace cubique de quatre à cinq pouces de 
hauteur , i l faudrait employer un poids 
énorme. On a donc conclu que cette aug­
mentation de poids ne pouvoir procéder 
que des rayons du foleil qui fe font con­
centrés dans la matière expo fée à leur action 
pendant tout le temps que dure l 'opération, 
Ôc que c'étoit à la matière condenfee de 
ces rayons de lumière qu'i l falloit attribuer 
l'excès de pefanteur qu'on y obfervoit ; ôc 
pour cet effet on a fnppofé que la matière 
qui fert à nous tranfmetrre la lumière ôc 
la chaleur , l'action du foleil ou du f e u , 
étoit pefànte , qu'elle étoit capable d'une 
grande condenfation, qu'elle fe condenfoit 
enveffet prodigieufement dans les pores de 
certains corps , fans y être contrainte par 
aucun poids ; que la chaleur , qui raréfie. 
uniyerfeliement toutes les autres matières , 
avoit néanmoins la propriété de condenfer 
celle-ci , ôc que.la tiffure des corps calci-
nés , quoique très-foibîe , avoit nonobftant 
cela la force de retenir une matière qui tend 
à s'étendre avec une telle force , qu'une. 
livre de cette matière contenue dans les 
pores de cinq livres de p lomb, étant dans 
fon état naturel 5 devoit néceffairement oc­
cuper un efpace immenfe , puifque la pe­
fanteur de cette matière, dans fon état na­
turel , eft abfolument infenfible ; que c'étoit 
enfuite cette matière de feu, condenfee dans 
les fels alkalis , qui produifoit en nous ce 
gout v i f & perçant que-nous y éprouvons y 

Ôc dans les fermentations cette ébullèion qui 
nous étonne , ces couleurs vives que les 
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différentes matières prennent en fè précipi­
tant; en un mot , que c'étoit à cette matière 
de feu qu'on devoit attribuer conformément 
les effets les plus délicats de la Chymie, &c 
que fans être obligé d'entrer dans aucune 
autre di fcul ï ion, i l fuf f i fo i t d'avoir remar­
qué que ces effets avoient quelque relation 
à ceux que le feu produit c o m m u n é m e n t , 
fàns qu'on fâche comment, ni qu'on foit 
obligé de le dire; cela f u f f i f o i t , dis - je , 
pour rapporter tous les effets à cette caufe : 
voilà bien des' hypotheles précaires. Les 
Chymiftes ont-ils donc conftaté , par quel­
que expérience fenfible, ce poids prétendu 
des rayons du foleil ? ont-ils éprouvé que 
la matière qui refte dans le récipient de la 
machine du vuide, lorfqu'on a pompé l'air 
groftier , Ôc qui contient certainement la 
matière de la lumière 5 puifque nous voyons 
les objets qui y font renfermés , tenoit le 
vif-argent lufpendu dans le baromètre à la 
moindre hauteur, ou plutôt pour employer 
le moyen infaillible que M . Newton nous 
a donné pour juger du poids des fluides? 
ont-ils fenti quelque réfiftance que la ma­
tière de la lumière faflè à un globe pefant 
qui la traverfé , qui ne doive être attribuée 
à l'air grofîièr ? S'ils n'ont rien fait de tout 
cela, on peut conclure que la matière ignée, 
confidérée comme un amas prodigieux 
de lumière pefante , condenfée , ôc r é ­
duite en un petit efpace, eft une pure 
chimère. 

Selon les remarques très - détaillées de 
M . Boerhaave , l'air contient dans fes pores 
un grand nombre de molécules pefantes, 
de l'eau, de l'huile , des fels volatils, ùc. 
À l'égard de l'eau , on fait de quelle façon , 
quelque q u a n # é que ce foit de fel de tartre, 
expofé à l 'air, fe charge en fort peu de 
temps d'un poids égal de molécules d'eau. 
Cette matière pelante eft donc contenue 
dans les pores de l'air. La préfence des 
molécules de foufre , de fels, ùc. n'eft pas 
plus difficile à conftater. Sans recourir à 
aucun alambic, on n'a qu 'à fe trouver en 
rafe campagne dans un temps d'orage , y 
lever les yeux au ciel pour y voir ce grand 
nombre d'éclairs qui brillent de toutes parts: 
ce font des feux , ce font des foufres allu­
més , ce font des fels volatils, perfonne n'en 
peut difconvenir ; ôc f i dans la moyenne 
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r ég ion , dans la région des nuées , l'air 
fe trouve chargé de molécules d'huile, 
de fe l , ùc. à plus forte raifon en fera-1-i l 
chargé & comme imbibé dans le lieu où 
nous refpirons, puifque ces matières pe­
lantes fortant de la terre, n'ont pas pu 
s'éiever f i haut , fans avoir paflè par les ef-
paces qui nous* féparent des nues , ôc fans 
s'y être arrêtées en plus grande abondar.ee 
que dans ces régions élevées. D'ailleurs, ne 
voit-on pas, avec quelle facil i té, & à la 
moindre approche du feu , le v i f - argent 
m ê m e , qui eft une matière f i pefante , fe 
répand dans l'air ; & qui peut douter après 
cela que l'air ne contienne dans fes pores 
un très-grand nombre de- particules pefan­
tes? Mais, dira-t-on , l'huile ne s'évapore 
point , elle ne fe mêle que très difficile­
ment avec l'air ; n eft-ce pas plutôt là une 
preuve que l'air en eft abondamment four­
ni , ôc qu ' i l n'en peut recevoir dans fes 
pores plus qu' i l n'en a déjà reçu? D'ailleurs , 
î 'efprit-de-yin, expofé à l 'air, ne s'affoiblit-
i l pas continuellement , ôc les molécules de 
l'huile qu'il contient ne s'y répandent-elles 
pas fans ceffe? Lorfque les molécules de 
l'huile n'ont pas été développées jufqu'à un 
certain point, elles font trop pefantes ôc 
trop fortement comprimées l'une contre 
l'autre par l'action élaftique de la matière 
éthérée pour être détachées l'une de l'autre 
par l'action diflblvante de l'air. Ainf i l'huile 
commune ne s'évapore pas : mais lorfque 

4>ar l'action du feu les molécules de l'huile 
fe font développées & détachées l'une de 
l'autre dans les pores de l'eau qui les con­
tient, elles fe répandent dans l'air- avec 
facilité , parce qu'elles font devenues beau­
coup plus légères. Quelle impofîibilité y 
a-t-il donc, après qu'on a vu que l'air pou­
voit fournir facilement vingt livres d'eau à 
vingt livres de fel de tartre , Ôc qu'il les 
leur fourniflbit en effet en peu de temps ; 
que le même air puiflè fournir à vingt 
livres de plomb pendant tout le temps que 
dure la calcination, je ne dis pas vingt livres 
de molécules d'eau , que l'action du feu 
éloigne ôc chafle des pores de l'air , qui 
environne le vafe dans lequel on calcine le 
plomb, mais feulement cinq livres de mo­
lécules de matières plus denfes , plus pe­
fantes , ôc en même temps plus fubtiles, 

I i 
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qui étoient contenues dans les pores de l'air j 
pcrmi ces merles molécules d'eau, les­
quelles n'étant plus foutenues dans ces pores 
par les molécules de cette eau , que le feu 
en a éloignées , fe dégageront des pores de 
l'air parleur propre peiauteur, viendront le 
joindre aux molécules du plomb, dont ehes 
augmenteront le poids Se le volume î eft-
ce qu'il eft plus difficile de concevoir que 
l'air fournillè à vingt livres de plomb un 
poids de cinq livres, qu'il ne l'eft que le même 
air fournillè à une même quantité de fel 
de tartre le poids de vingt livres? C'eft tout 
le contraire, puifque ce poids eft quadruple 
du précédent. On concevra donc enfin dis­
tinctement, qu'à mefure qu'on calcinera 
vingt livres de p lomb, l'ardeur du feu 
échauffera l'air voifin du vafe qui contient 
îa matière , qu'elle en éloignera toutes les 
molécules d eau que cet air peut contenir 
dans fes pores, ôc que les molécules de cet 
air étant devenues plus grandes, leur vertu 
diflblvante aura diminué ; d'où i l fuît que 
les molécules des autres matières plus pe­
fantes qui y font en même temps conte­
nues , celfant d'y être foutenues , tomberont 
fur la fuperficie du plomb; qu enfuite ce 
volume d'air s'étant promptement raréfié ; 
ôc étant devenu plus léger que celui qui 
eft au deilus , montera ôc cédera fa place 
avec la même vite fie à un nouvel air, qui 
dépofera de la même façon fur le plomb 
les molécules pefantes qu'il contient , ôc 
ainfi ci e fuite; fi bien qu'en fort peu de 
ten^ps toutes les patries de l'air contenu 
dans un grand efpace , pourront , par cette 
méchanique (impie ôc intelligible , s'appro­
cher fu c ce iïive ment l'une après l'autre du 
plomb que l'on calcine , ôc dépofer les mo­
lécules pefantes que cet air contient dans fes 
pores. 

Dans l'expérience dont i l s'agit principa­
lement ici , à mefure qu'on bat le plomb 
avec une fpatule , cette pouiliere répandue 
dens l'air s'y mfînue , ôc comme fes parti­
cules ne font pas adhérentes les unes aux 
autres, elles s'attachent facilement à la f u -
perfide des molécules du plomb, formant 
une e'pece de croûte fur les fuperficies de 
ces molécules, qui les empêche de le réunir, 
ôc qui réduit le plomb à paraître fous la 
•forme d'une poudre impalpable. Par où l'on 
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voit que le feu ou les rayons "de lumière , 
réunis au foyer d'une loupe, ne fourniflènt 
ici qu'un grand mouvement qui défunit 
les parties du méta l , en calcinant les foufres 
qui les lient entr'elies, ôc laiflènt aux par­
ticules pefantes 3 qui viennent des pores de 
l 'air , ôc qui n'ont pas là même vilcofîté, 
la liberté d'environner les molécules du 
plomb, ôc de réduire ce métal en poudre. 
Et f i dans la révivifîcation de cette chaux 
de plomb, i l arrive que non-feulement elle 
perde le poids qu'elle avoit acquis , mais 
qu'on trouve au contraire le plomb qui en 
renaît encore plus léger que n'étoit celui 
qu'on avoit d'abord employé , ne voit-on 
pas que cela ne vient que de ce que les 
particules pefantes ôc fubtiles que le plomb 
a reçues de l'air durant la calcination, ôc 
qui enveloppant les particules de ce méta l , 
l'avoient réduit en poudre ôc en avoient 
augmenté le poids & le volume, s'unifîànt 
aux molécules onctueufes du f u i f que l'on 
joint à la matière dans cette opération, ou 
que la flamme même leur fournit , fe vo-
latilifent de nouveau , ôc fe répandent dans 
l'air d'où elles étoient venues ? De forte que 
ce nouveau plomb deftitué de cette matière 
ôc des foufres grofliers qu'i l a perdus dans <^ 
l'opération , doit pefer moins qu'i l ne pe- T>. 
foit avant qu'on l'eût réduit en chaux ; ce 
qui arriverait dans toutes les matières que 
l'on calcine, fi le poids des particules qui 
s'exhalent durant la calcination , n'excé-
doit pas quelquefois le poids de celles qui 
viennent s'y joindre. Voye^ F E U , C H A ­
L E U R & F E U É L A S T I Q U E . Article de M. 
FORMEY 

M A T I È R E , S U J E T , (Gramm.) la matière 
eft ce qu'on emploie dans*e travail ; le 
fujet eft ce fur quoi l'on travaille. 

La matière d'un difcours confifte dans les 
mots, dans les phrafes Ôc dans les penfées. 
Le fujet eft ce qu'on explique par ces mots, 
par ces phrafes ôc par ces penfées. 

Les raifonnemens, les paffages de l'écri­
ture fainte, les caractères des pallions, & 
les maximes de morale font la matière des 
fermons ; les myfteres de la foi & les pré­
ceptes de l'évangile en doivent être le fujet. 
Synonymes de l'abbé Girard ( D . J.) 

M A T I È R E M O R B I F I Q U E , (Médec.) on 
a donné le nom de matière morbifique à 
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toute humeur étrangère ou altérée, qu'on 
a cru fe mêler au fang , ôc y devenir le 
germe , le levain, la caufe de quelques ma­
ladies. Les maladies excitées par ces humeurs 
nuifibles ou déplacées , ont été appellées 
maladies avec matière, ou humorales. Sui­
vant les théories vulgaires, dès que la ma­
tière morbifique eft dans le fang, elle y pro­
duit une altération plus ou moins prompte, 
felon le degré d'énergie qu'elle a, ôc diffé­
rente, félon le vice particulier de l'humeur. 
Boerhaave a prodigieufement multiplié , 
diverfement combiné , & très-méthodique­
ment claflè les prétendus vices des humeurs, 
de façon à établir pour chaque maladie 
une matière morbifique. particulière ; i l a cru 
appercevoir dans le fang ôc les humeuwqui 
circulent dans les vailîeau^x formés d'un 
corps organique, les mêmes altérations qui 
auraient pu leur arrivai par différens mé-. 
langes, ou par leur d é ^ B r a t i o n fpontanée, 
lai fiées à elles-mêmes se en repos dans des 
vaifleaux ouverts expofés à l 'adion de l'air : 
ainfi i l a fubftitué à l'hiftoire ôc à l'éva­
luation jufte des phénomènes de la nature 
fa propre manière de les concevoir; de là 
font venues ces divifions minutieufes & ces 
claffes nombreuses de vices fimples & fpon-
tanées des humeurs , de vifeofité glutineufe , 
fpontanée, de diver fès acrimonies méchaniques, 
falines, huileufes h favonneufes, & de celles 
qui réiukoient de la différente combinaifon 
des quatre efpeces; ces fubdivifions ulté­
rieures d'acrimonre féline & muriatique am­
moniacale, acide, alkakfceme,fixe, volatile, 
fimple ou compofée, d'acrimonie huileufe, 
fpiritueufe , faline, terrefre Ù âcre , ôcc. 
Les humoriftes modernes ont retenu beau­
coup de ces vices; ils ont prétendu que 
l 'on en obfervoit toujours quelqu'un dans 
toutes les maladies, ôc qu'il n'y en avoit 
point fans matière, fans altération propre & 
primitive des humeurs ; ôc c'eft fur cette 
idée purement théorique qu'eft fondée la 
règle générale fur l'ufage prétendu indiî-
penfable des évacuans. Quelques - uns ont 
jugé que la lueur ôc la tranfpiration rete­
nues ou dérangées, fournilToient toujours 
la matière morbifique, qui jetoit les premiers 
fondemens delà maladie; d'autres, en plus 
grand nombe , "ont penfé que la matière 
morbifique dans toutes les maladies aiguës, 
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n'étoit autre chofe que des humeurs viciées 
qui fe préparoient ôc s'accumuloient dans 
Peftomac par une fuite de mauvaifes d i -
geftions , d'où elles étoient verfées par la 
voie des veines lactées continuellement ou 
périodiquement dans la maffe des hu-? 
meurs , ôc y produifbient d'ordinaire un 
épaiflitTement confidérable , qui , fuivant 
eux, déterminoit la f ièvre, f accès ou le 
redoublement. En conféquence , dans le 
traitement des maladies aiguës, ils ont eu 
principalement en vue d'épuifer le foyer de 
ces humeurs, ôc d'en tarir la fource ; c'eft 
d'une théorie aufîi faufie qu ' infuf f î fàn te , 
qu'a pris naifïance un des dogmes fonda­
mentaux de la médecine pratique la plus 
accréditée; c'eft qu'il faut dans les mala­
dies aiguës purger au moins rous les deux 
jours ; le peu de fuccès répond à l'inconfé-
quence du précepte ; ôc i l eft très-certain qu' i l 
feroit moins indifférent & plus nuilible , 
s'il étoit exécuté aufli efficacement qu'il eft 
vivement recommandé , ôc qu'on s'em-
prefle de le fuivre avec ponctualité. Les 
anciens médecins chymiftes ont aufîi pré­
tendu que toutes les maladies étoient avec 
matière ; ils en attribuoient l'origine à des 
fermens morbifiques indéterminés, mais 
pas plus obfcurs ni plus incertains que la 
matière morbifique des méchaniciens mo­
dernes. Les éclectiques, pour foutenir les 
droits de leur ame ouvrière, fe font accordés 
fur ce point avec les humoriftes, perfuadés 
que l'ame étoit la caufe efficiente de toute» 
les maladies , ôc qu'elle n'agiftoit pas fans 
motif; ils fe font vus contraints de recourir 
toujours à un vice humoral, à une matière 
morbifique qui excitât le courroux ÔC d é ­
terminât les effets de ce principe aufïî 
fpirituel que bienfaifànt. L'abfurdifé de 
l l iumoriime trop généralifé , ôc h connoif­
fance. affurée de quelques affections pure­
ment nerveufes ont fait tomber quelques 
médecins dans l'excès oppofé : ils ont conclu 
de quelques faits particuliers bien conftatés , 
au général , ôc n'ont pas fait difficulté 
d'avancer qu'il n'y avoit point de maladies 
avec mati.re, ôc que tous ces vices des 
humeurs n'étoient que des fuppofitions chi­
mériques , que le dérangement des folides 
étoit feul capable de produire routes les 
différentes efpeces de maladies; ôc partant 
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de cette idée , ils ont bâti un nouveau 
fyftême pratique; les émolliens, relâchans, 
narcotiques, leur ont paru les fecours les 
plus indiqués par l'état de fpafme & de 
conftriction toujours fuppofé dans les fo l i ­
des; ils ont borné à ces remèdes diverfe-
ment combinés , toute leur matière m é ­
dicale. On voit par-là , Se c'eft ce qui eft le 
plus préjudiciable à l 'humanité, que toutes 
ces variétés de théorie ont produit des chan­
gemens qui ne peuvent manquer d être nui-
iibles dans la pratique : on ne s'eft pas con­
tenté de dérailbnner, on a voulu faire des 
applications, & l'on a rendu les malades 
victimes d'une bizarre imagination. Il 
s'eft enfin trouvé des médecins fages, qu i , 
après avoir mûrement Se fans préjugé pefe 
les différentes aflertions, Se fur-tout con-
fulté la nature , ont décidé qu'i l y avoit 
des maladies où les nerfs feuls étoient atta­
qués , Se on les appelle nerveufes. Voyez 
ce mot. Que d'autres étoient avec matière, 
c'eft - à - dire , dépendoiënt de l'altération 
générale des humeurs, opérée par la fup-
preftîon de quelques excrétions, Se qui ne 
peut fe guérir fans une évacuation critique; 
elles font connues fous le nom de maladies 
humorales.Voyez cet article. Telles font toutes 
les fièvres putrides fimples ou inflamma­
toires , quelques autres maladies aiguës, 
toutes les maladies virulentes, contagieufes, 
ùc. Les maladies chroniques font prefque 
toutes abfolument nerveufes dans leur or i ­
gine , dépendent du défordre trop confi­
dérable Se de la léfion fenfible de quelque 
vifeere; mais ces vices ne peuvent pas fub-
fîfter long-temps fans donner lieu à quelque 
altération dans les humeurs, qu'on obferve 
toujours quand la maladie a fait quelque 
progrès. ( M ) 

M A T I È R E MÉDICALE , ( Thérapeutique. ) 
enfemble, total, fyftême des corps naturels 
qui fourniflènt des médicamens. V la fin 
de l'art. M É D I C A M E N T , {b) 

M A T I È R E PERLÉE DE K R U G E R . (Chym. 
ù Mat. méd.) qu'on appelle encore ma-
gifler e d'antimoine. Les chymiftes modernes 
donnent ce nom à une poudre blanche, 
fubtile , qui fe précipite des lotions de l'an­
timoine diaphorétique, foit d 'el le-même, 
foit par l'addition d'un acide, Se principale­
ment de l'acide vitriolique. 
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La nature de ce précipité n'a point été 

encore déterminée par les chymiftes; car 
fans compter les définitions évidemment 
fauf lès , telle que celle de Boerhaave, 
qui le • nomme un foufre fixe d'antimoine , 
les idées qu'en donnent Mender Se Hoffman 
ne paroiflent rien moins qu exactes. Le pre­
mier avance que « cette poudre n'eft rien 
» autre chofè qu'une chaux fine de régule, » 
Se Hoffman qui obferve qu'on obtient cette 
matière perlée en une quantité très-confidé­
rable (cet auteur dit que les lotions de la 
maffe provenue de douze onces de régule 
d'antimoine, Se de deux livres de nitre dé­
tonnés enfemble, lui ont fourni cinq onces 
de cette matière ) , croit que cette matière. 
eft •fcucoup moins fournie par la fubftance 
réguline, que par le nitre qui a été changé 
en terre par la force de la calcination, 
Se par la mixtion de l'acide vitriolique. 
Hoffman , obfervéËtyfi chym. livre I I I > 
obferv. /V. 

Lémery q u i , aufîi-bien que Mender, a 
retiré ce précipité des lotions du régule 
d'antimoine préparé avec l'antimoine entier, 
dit au contraire qu'on n'obtient qu'un peu 
de poudre blanche, qu'i l regarde comme 
la-partie d'antimoine diaphorétique la plus 
détachée , c'eft - à - dire , apparemment 
divifée. 

M . Baron penfeque « ce n'eft autre chofe 
» pour la plus grande partie, que la terre 
» que le nitre fournit en fe décomposant, 
» Se fe changeant en alkali par la violence 
» de la calcination; o u , ce qui eft la même 
» chofe , qu'elle provient en très-grande 
» partie des débris de l'alkali fixe du nitre j 
» Se qu'on explique aifément par-là pour-
» quoi cette matière fe réduit difficilement 
» en régule par l'addition des matières 
» inflammables ; c'eft que la quantité de 
» terre «éguline qui lui refte unie, n'eft 
» prefque r i en , comparaifon faite à ce 
» qu'elle contient de la terre du nitre fixé. >» 
Notes fur la chym. de Lémery , art. antim. 
diaphoret. 

Q N O U S obferveronsfur toutes ces opinions, 
1 qu'il eft vraifemblable qUe la matière 

perlée eft compofée en partie des débris 
terreux du nitre alkalifé , Se qu'ainft 
M Mender dit trop généralement que ce 
neffc autre chofe qu'une chaux fine de 
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régule; 2° que cette terre nitreufe ne peut 
point cependant en conftituer. la plus grande 
partie ; car ces débris terreux du nitre de­
vraient fe trouver en plus grande quantité 
dans l'antimoine diaphorétique lavé , que 
dans fes lotions. O r , l'antimoine diaphoré­
tique n'en contient point; car i l ne fait au­
cune effervefeence avec les acides ; ce qui 
feroi t , s'il étoit mêlé de terre nitreufe, que 
les acides difïblvent avec effervefeence. 3 0 

Que les cinq onces de matière perlée que 
Hoffman a tirée de fa lefîive ( qui ne con-
tenoit que de l'alkali fixe Se du nitre entier, 
puifqu'il avoit préparé fon antimoine dia­
phorétique avec le régule d'antimoine ) , 
paroiffent avoir été principalement du tartre 
vitriolé ; ce qui n'eft certainement point la 
méprife d'un chymifte bien expérimenté : 
mais enfin ce ne peut avoir abfolument été 
que cela; Se l'on eft d'autant plus fondé à 
s'arrêter à cette idée , que la lotion ou 
leflîve qu'a employée Hof fman , doit avoir 
été très-rapprochée , s'il eft vra i , comme 
i l le d i t , que l'acide vitriolique en ait dé­
taché des vapeurs d'acide nitreux, Se qu'il 
a employé d'ailleurs un acide vitriolique 
concentré. 4 0 Si la matière perlée eft véri­
tablement compofée en très-grande partie 
de terre alkaline nitreufe, cette terre n'y 
eft rJbint nue, mais elle eft combinée avec 
l'acide vitriolique fous forme de félénite; 
ce que Hoffman paroît avoir connu lorf­
qu'il a dit que le nitre étoit changé en terre 
par la calcination & la mixtion avec l'acide 

t vitriolique ; & par conféquent i l n'eft point 
indifférent à la nature de la matière perlée, 
qu'on emploie à fa préparation l'acide vitrio­
l ique, ou un autre acide; car s'il réfulte 
de la combinaifon de l'acide employé avec 
la terre nitreufe un fèl neutre très-foluble, 
toute cette terre reftera fufpendue dans la 
lef î ive, à la faveur de cette nouvelle com­
binaifon , comme elle s'y foutenoit aupa­
ravant par le moyen de l'alkali fixe , ou 
des fels neutres auxquels elle étoit attachée. 
Nous concluons de toutes ces obfervations, 
qui ne font que des conjectures, i ° que 
nous avons été fondés à avancer que la nature 
de la matière perlée étoit encore ignorée des 
chymiftes; 2 0 . qu'elle pouvoit être déter­
minée cependant par un petit nombre d'ex» 
périences fimples; 3 0 enf in , que fa vertu 
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médicinale étoit parfaitement ignorée à 
priori. O r , comme la connoifiance à pojîe-
riori, ou l'obfervation médicinale manque 
auffi prefque abfolument, & que le peu 
qu'on fait fur cette matière porte à croire 
que c'eft là un remède fort innocent , ou 
même fort inutile, nous penfons qu'on peut 
fans fcrupule en négliger l'ufage. ( b ) 

M A T I È R E S (TRANSPORT DES), Finances. 
on entend par ce mot de matières, la fortie 
des efpeces ou lingots d'or ou d'argent hors 
d'un pays, qu'on porte dans un autre , pour 
acquitter la balance de ce qu'on doit dans 
le commerce. Prouvons que la liberté de ce 
rranfport ne peut ni ne doit être empêchée 
dans un état commerçant. 

La défenfe de tranfporter les efpeces on 
matières, ne les empêche point d'être tranf-
portées. Les Efpagnols ont fait des loix 
très - rigoureufes contre le tranfport des 
efpeces Se matières ; mais comme les den­
rées Se manufactures étrangères tonfom-
mées en Efpagne , montoient à une plus 
grande fomme que les denrées Se les manu­
factures étrangères confommées en pays 
étrangers , Se qu'une grande partie des 
effets envoyés en Amérique appartenoit 
aux étrangers, la valeur de ces effets, Se 
la balance due par l'Efpagne , ont été trans­
portées en efpeces ou matières; Se de tout 
ce qui a été apporté des Indes , très-peu 
eft refté aux Efpagnols, malgré les défenies 
qu'on a pu faire. 

I l eft inutile de défendre le tranfport des 
efpeces ou matières; quand i l n'y a point de 
balance due, alors ce tranfport celle; quand 
une balance eft due, cette défenfe n'eft pas 
le remède propre à ce mal. 

Le meilleur eft d'être plus induftrïeux 
ou plus ménager , de faire travailler davan­
tage le peuple, ou l'empêcher de tant d é -
penfer. 

Prétendre empêcher le tranfport des 
efpeces Se matières, tant qu'une balance 
eft due , c'eft vouloir faire ceflèr l'effet , 
quoique la caufe dure. Rendre le peuple 
plus induftrieux, diminuer la dépenfe , &c, 
fait ceflèr le ma l , en levant la caufè ; par 
ce moyen le commerce étranger peut êcre 
rendu avantageux, Se les efpeces ou ma­
tières des étrangers feront apportées dans 
le pays; mais tant qu'une balance eft due 
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aux étrangers, i l neft guère praticable ni 
jufte d'empêcher le tranfport des efpeces ou 
matières. 

De plus, la défenfe de tranfporter les 
efpeces ou matières eft préjudiciable à l'état ; 
elle fait monter le change; le change atTede 
le commerce étranger Se augmente la ba­
lance , qui eft caufe que les efpeces font 
tranfportées ; ainfi en augmentant la caufe, 
elle augmente le tranfport. 

L'Angleterre m ê m e , quoique plus éclairée 
que la France fur le fait de la monnoie, eft 
mal conseillée au fujet du tranfport des 
efpeces & matières; l'Angleterre défend ce 
tranfport, & fon commerce en fouffre par 
ce moyen; car pendant la guerre , le change 
alors continue d'être confidérablement à fon 
défavancage. V ESPÈCES , O R , A R G E N T , 
M O N N O I E , COMMERCE , C H A N G E , M A ­
N U F A C T U R E ( D . J.) 

M A T I È R E , (Monn.) A la Monnoie, on 
appelle • in f t une malTe de métal , foit d'or, 
d'argent, de billon ou de cuivre, foit à 
fabriquer ou monnoyé , de quelque titre 6v 
poids que ce foit. 

I l y a des états où l'or Se l'argent mon­
noyé , comme non monnoyé, fert au dehors 
comme à l'intérieur à commercer; on le 
trafique comme .marchandife, comme des 
étoffes , des toiles, &"c. 

Les fentimens fur le trafic de l'or Se de 
l'argent font bien oppofés. Voici là-deffus 
ce que pen'e un auteur étranger. " Ce 
» commerce eft d'un h grand avantage 
» pour une nation , que les états qui le 
» défendent , ne peuvent jamais êne re-
« gardés comme confidérables ; car i l eft 
» plus avantageux de tranfporter , d'en-
» voycr chez l'étranger de l'or Se de l'argent 
» monnoyés que non monnoyés, puifque 
»> dans le premier cas on gagne l'avantage 
» de la fabrication. » 

Cette réflexion tombe d'elle-même; car 
l'étranger acheté le métal au ti tre, ainfi ce 
gain eft une chimère. En France, loin de 
regarder ce commerce des efpeces mon-
noyées comme avantageux pour l 'état, i l 
eft expreflément défendu fous peine capi­
tale. Ce crime fe nomme billonnage. Yoy. 
BlLLONN" AGE. 

Les orfèvres ne peuvent non plus fondre 
des matières monnoyées, de quelque nature 
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qu'elles foient, ou de quelque pays qu'elles 
viennent, à l'exception des piaftres qui ont 
un cours libre dans le commerce. 

M A T I È R E S , terme de rivière ^pièces de 
bois en travers , pofées fur les plats-bords 
d'un bateau foncer. 

M A T 1 L I C A T E S , (Géog. anc. ) peuples 
d'Italie que Pline, liv. I I I , ch. xiv, place 
dans l'Ombrie. C'eft aujourd'hui Matelica, 
bourg dans la marche d'Ancone fur le Sano, 
entre San-Severino à l 'orient, Se Nibbiano 
à l'occident. ( D. J.) 

M A T I L A L C U I A , ( Hijl. mod. fuperjl. ) 
c'eft le nom que les Mexicains donnoient 
à la déeffe des eaux. 

M A T I N , f. m . ( Afiron. ) eft le com­
mencement du jour ou le temps du lever 
du foleil. Voye[ J O U R . Les aftronomes 
comptent le matin , matù, de minuit à 
midi . Ainf i on dit qu'une éclipfe a com­
mencé à onze heures du matin, Sec. 

Les différens peuples font commencer 
le matin à différentes heures. Cela dépend 
de leurs différentes manières de compter 
les heures. Mais la façon la plus commune 
eft de le commencer à minuit. Ainf i on 
peut dift inguer, pour ainfi d i re , deux 
fortes de matins; l 'un qu'on peut appeller 
réel, commence avec la lumière du ^our; 
l'autre qu'on peut nommer civil ou agro­
nomique , commence à minuit ou à une 
autre heure f ixe, félon l'ufage du pays où 
l'on eft. V. H E U R E . 

L'étoile du matin eft la planète de Vénus , 
quand elle eft occidentale au fo le i l , c'eft-
à-dire , loriqu'elle fe levé un peu avant 
lui . Dans cette fituation , les Grecs l'ap­
pellent phofphorus , Se les Latins lucifer. 
Voyez V É N U S . 

Crépufcule du matin. V C R É P U S C U L E , 
Chamb. 

M A T I N ( LE ) , Médec. 

Des nuits l'inégale courriere 
S'éloigne £' pâlit à nos yeux; 
Chaque aftre au bout de fa carrière 
Semble fe perdre dans les deux. 
Des bords habités par le Maure 
Déjà les heures de retour, 
Ouvrent lentement a l'Aurore 
Les portes du palais du jour. 
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Quelle fraîcheur ! L'air qu'on refpire 
hji le faufile délicieux 
De la Volupté qui foupire 
Au fein du plus jeune des Dieux. 
Déjà la colombe amoureufe 
Vole du chêne fur l'ormeau; 
L amour, cent fois la rend heur eufe, 
Sans quitter le même rameau. 
Triton fur la mer applanie 
Promené fa conque d'azur, 
Et la nature rajeunie 
Exhale l'ambre le plus pur. 
Au bruit des Faunes qui fe jouent 
Sur les bords tranquilles des eaux, 
Les chaflzs Naïades dénouent 
Leurs cheveux treffés de rofeaux. 
Dieux, qu'une pudeur ingénue 
Donne de lufre a la beauté! 
L'embarras de paroître nue 
Fait Vattrait de la nudité. 
Le flambeau du jour fe rallume , 
Le bruit renaît dans les hameaux, 
Et l'on entend gémir l'enclume 
Sous les coups pefans des marteaux. 
Le règne du travail commence ; 
Monté fur le trône des airs , 
Soleil, annonce l'abondance 
Et les plaifirs à l'univers. 
Vene^, &cv ôcc. ôzc. 

Œuvres mêlées de M. le cardinal DE 
BERNIS. 

Cette partie du jour qui offre à l'ima-
gination du poëte ces images riantes, ma­
tière des defcriptions agréables, n'eft point 
indifférente pour le médecin ; attentif à 
examiner & à recueillir les phénomènes 
de la nature , i l nt perd aucune occafîon 
de lire daris ce livre inréreiïant ; i l n'exa­
mine tous ces changemens , toutes ces 
actions, que pour en retirer des lumières 
dont i l prévoit l'utilité ; i l laide au phyfîcien 
oîfif fpécuiateur, le loin de remonter aux 
caufes des phénomènes qu'il obferve, de 
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les combiner, d'en montrer l 'enchaînement. 
Pour l u i , i l met fes obfervations en pra­
tique , ôc tourne toujours fes réflexions 
vers l'intérêt public , le mobile ôc le but 
le plus noble de fes travaux , en même 
temps qu'i l en .eft la récompenfe la plus 
flatteufe. Le médecin obferve que dans 
l'état de fanté le corps eft plus léger, plus 
difpos le matin que le f o i r , les idées en 
conféquence plus nettes, plus vives, plus 
animées. Le fommeil précédent n'eft pas 
feul capable de produire cet effet; puif-
qu'on l'éprouve bien moins, ou même pas 
du tout , lorfqu'on pouffe le fommeil bien 
avant dans le jour. I l eft vrai aufîi que cet 
effet eft bien plus fenfible, lorfqu'on a 
paffé la nuit dans un fommeil tranquille 
ôc non interrompu. Le retour du foleil 
fur l'horizon , le vent léger d'orient qui 
excite alors les vapeurs retombées , une 
douce humidité qui couvre ôc imbibe la 
terre , tous ces changemens furvenus dans 
l'atmofphere doivent néceiiairement faire 
quelque impreffion fur nos corps, voye^ 
ASTRES ( I N F L U E N C E DES) . Quoi qu'i l en 
f o i t , ces changemens font conftans" & uni-
verfèls; les plantes, les animaux, l 'homme; 
en un mot , tout ce qui v i t , tout ce qu i 
fent, les éprouve. Ici fe préfente naturelle­
ment la réponfe à une queftion célèbre ; 
favoir, s'il eft utile à la fanté de fe lever 
matin. Le raifbnnement ôc l'expérience s'ap­
puient mutuellement pour faire conclure 
à l'affirmative. La nuit eft le temps d e f t k é 
au repos , ôc le matin le temps le plus 
propre au travail ; la nature femble avoir 
fixé les bornes ôc le temps du fommei l ; 
les animaux qui ne fuivent que fes ordres, 
Ôc qui font dépourvus de cette raifon f u -
pefbe que nous vantons tant , Ôc qui ne 
fert qu'à nous égarer en nous rendant lourds 
à la voix de îa nature, les animaux, dis-je, 
fbrtent de leur retraite dès que le foleil eft 
prêt à paroître; les oifeaux annoncent par 
leur ramage le retour de la lumière; les 
fauvages, lesp. iy 'àns, qu'une raifon moins 
cultivée ôc moins gâtée par l'art rapproche 
plus des animaux, fuivent en cela une 
efpece d'inftinct; ils fe lèvent très-mat in, 
& ce genre de vie leur eft très-avantageux. 
Voyez avec quelle agilité ils travaillent, 

1 combien leurs forces s'augmentent, leur 
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fanté fe fortifie, leur tempérament devient 
robufte, athlétique ; ils le procurent une 
jeuneflè vigoureufe , ck fe préparent une 
longue & heureufe vieillefîe. Jetez enfuite 
les yeux fur cette partie des habitans de la 
ville , qui fait de la nuit le jour , qui ne 
fe conduit que par les modes, les pré­
jugés , les ufages , la raifon ou fes abus 
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que le matin, fe fondent fur ce qu'alors 
les alimens font digérés , le. corps bien 
refait , les pertes réparées, ôc qu'après 
cela le fommeil peut difîiper la- laft îmde 
qui en pourroit réfulter ; au lieu que le 
matin, difent-ils , .l'eftomac eft rempli de 
crudités ; c'eft le temps du travail i l eft 
à craindre que cet exercice ne diminue 

Ces perfonnes "pouffent les veilles jufque I l'aptitude à remplir les autres. Ceux enfin 
bien avant dans la nui t , fe couchent fort qui prétendent que le matin eft de tous 
ta rd , goûtent un fommeil peu tranquille, les temps de la journée celui qu'on doit 
paflènt beaucoup plus de temps dans le l i t J choifir préférablement à tout autre, difent 
que ces payfans, dorment quelquefois da- I que le foir les alimens ne font pas digérés, 
vantage ; mais quand elles fe lèvent , i n - ou s'ils le fon t , que les fecrétions ne font 
quiètes , fatiguées , nullement ou peu j pas faites , que la quantité de femence 
refaites d'un fommeil femblable, elles ne j n'eft pas augmentée; au lieu que le matin 
fèntent point cette douce fraîcheur du la dernière coction, pour parler avec H i p -
matin, elles n'éprouvent point cette légèreté I pocrate, eft achevée; le corps eft dans 
qu' i l femble qu'on prenne alors avec l'air cet état d'égalité qui réfulte de l'harmonie 
qu'on refpire. Voyez en même temps com- j & du bien-être de toutes les parties , que 
bien leur fanté eft foible, leur tempérament ! le fommeil précédent a rendu le corps 
délicat ; la même inconféquence dans les I agile & difpos ; que le matin , femblable 
autres actions de la vie devient la fource J au printemps, eft plus commode &c plus 
féconde des maux variés dont elles font I f ûr pour la génération ; qu'alors aufli les 
fans cefïè attaquées. defirs font plus vifs ; que c'eft une erreur 

On demande en fécond l ieu , fi le matin de croire que, quand on fe porte bien , 
n'eft pas le temps le plus propre pour rem- j l'eftomac foit plein de matières crues ôc 
plir les devoirs conjugaux. Les auteurs pa r - j pituiteufes. Et ils foutiennent après San-
tagés fur cet article , pour ce qui regarde j torius , que les plaifirs du mariage rnodérés 
l 'homme, affinent que tous les temps font dégagent ôc rendent légers , loin de fa t i -
à-peu-près égaux pour la femme, ôc qu'elle guer ; mais qu'au cas qu'on reftèntît quelque 
peut vaquer à ce devoir agréable lorfqu'elle lafîitude , i l étoit tout fimple de fè rendor-
veut, ôc dans tous les temps, parce qu'elle mir un peu. Ils citent l'exemple des payfàns 
defîre plus vivement que l 'homme, qu'elle I vigoureux ôc robuftes, qui font des enfans 
perd moins dans l'acte, & qu'elle n'en eft aufîi bien conftitués , Ôc q u i , laîfés des 
pas aufîi fatiguée. Comme ces facrifices travaux de la journée , s'endorment dès 
trop fréquens épuifent l'homme , ôc que qu'ils font au l i t , ôc ne rempliflenr leurs 
même lorfqu'ils font modérés , i l en éprouve devoirs conjugaux que le matin, à leur 
une lafîitude ôc une efpece de langueur, j réveil. En f in , ils n'ont qu'à faire obferver 
on a prétendu afîigner un temps de la que les oifeaux choifîffent prefque tous ce 
j ou rnée , qu'on a cru plus propre à l'exer- temps, qu'ils témoignent leurs plaifirs par 
cice de cette fonction. Les uns ont penfé 
que c'étoit quatre ou cinq heures après 
chaque repas ; d'autres ont voulu qu'on 
at tendît plus long-temps ; ies uns , comme 
Hermogene , ont préféré le jour , affurant 
que la nuit les plaifirs de l'amour font 
plus doux , ôc que le jour ils font plus 
ialutaires. D'autres ont donné la préfé 

leur chant, &c. &c. &c. Cette opinion 
paroît affez vraifemblable, ôc mériteroit 
d'être adoptée , fi dans des affaires de 
cette nature , i l falloit confulter des loix 
ôc obferver des règles r ôc non pas fuivre 
fes defirs Ôc profiter des occafions. 

L'influence Ôc les effets du matin font 
encore bien plus fenfibles dans l'état de 

rence à la nui t , difant qu'ils font d'autant maladie où le corps eft bien plus imprefï îo-
imoins nuifibles, qu'ils font plus agréables, nable. On obferve dans prefque routes les 
Ceux qui croient le foir plus favorable 1 fièvres, ôc pour mieux d i r e , dans toutes 

les 
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îes maladies , que le malade efl: pour 
l'ordinaire moins mal le matin que le foir. 
Prefque tous les redoublemens fe font le 
foir , & i l n'eft pas néceffaire pour les exci­
ter , que le malade ait mangé ; car foit qu' i l 
ait fait des excès ou obfervé la diète la plus 
exacte , ils n'en reviennent pas moins dans 
ce temps plus ou. moins forts \ la nuit eft 
alors mauvaife , troublée , & le redouble­
ment ne fe diflîpe que vers le lever du 
foleil. Alors le malade eft plus tranquille , 
i l s'aftoupit ôc fe livre à un fommeil d'au­
tant plus agréable , qu'il a été plus attendu. 
Voye^ASTRES ( INFLUENCE DES). 

La confidération de cette tranquillité que 
procure le matin à la plus grande partie 
des malades , n'eft pas une (impie fpécu-
lation -, elle eft d'une grande utilité ôc d'un 
ufàge fréquent dans la pratique. Loriqu'on 
a quelque remède à donner , ôc que l'on 
peut choifir le temps , ^ on préfère le matin ; 
c'eft le temps d'élection de la journée , 
comme le printemps l'eft dans l'année ; on 
ne le manque que lorfque la néceftité pref-
lanre oblige d'adminiftrer les fecours à 
toute heure. Le matin eft le temps ou l 'on 
purge , où l 'on fait prendre les apozemes , 
les ogiates , les eaux minérales , ùc. C'eft 
auflî celui que le médecin éclairé fait choifir 
au chirurgien manouvrier pour faire les 
opérations , quand le mal n'eft pas de 
nature à exiger des fecours preflans. En 
<un mot , le matin eft le temps d'élection , 
toutes les heures ^peuvent être le temps de 
nécéfiité. ( m ) 

M A T I N , ( Critique facrée. ) ce mot fè 
prend d'abord dans l'écriture pour le com­
mencement ou la première partie du jour 
artif iciel , qui eft diftingue en trois, vefperè, 
irîanè , ôc meridiè ; i l fe prend en ce 
premier fens dans ce paflage : va? tibi, terra, 
cujus rex puer eft , & cujus principes manè 
comedunt. Ecclef. î o _, 16, 10 I I fe prend 
aufl i pour le jour artificiel tout entier : 
faclumque eft vejperè & manè dies unus. 
Genef. i , Le jour naturel fe fit du matin 
qui eft le jour artificiel, ôc du foir qui fe 
met au commencement , parce qu'il pré­
céda le jour artificiel qui commence par le 
matin , ôc fe compte d'un lever du foleil à 
un autre ; c'eft pour cela que les Juifs com-
jnençoient leur jour par le foir 3 a vejpera 

Tome X X I , 
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' in vefperam : ce mot fe met (oit-Vent pour 
promptement i vous m'exaucerez le matin , 
c'eft-à-dire , de bonne heure. I l défigne la 
diligence avec laquelle on fait quelque 
chofe : le Seigneur dit qu ' i l s'eft levé de 
grand matin , pour inviter fon peuple 
à retourner à lui , manè confurgens con$ 
verfiatus fum , & âixi : audite vocem meam. 
Jér . n , 7. {D.J.) 

M A T I N E , ( Géogr. anc. ) Matinum , 
ville maritime des Salentins fur la mer 
Ionienne , dans le pays qu'on appelle au­
jourd'hui la terre d'Otrante. Lucain ÔC 
Pline parlent des Matini , peuples de la 

-Pouifte. Horace diftingue matinum littus , 
matina palus , matina cacumina ; mais tous 
ces noms paroiflent corrompus , i l faut lire 
Bantini , Bantinum , Bantina. (D.J.) 

M A T I N E , f. f. horœ maturinae , officium 
noclurnum , ( Lîtjurg. ) c'eft le nom que 
l 'on donne vulgairement à la première partie 
de l'office eccléfialUque compofé de trois 
nocturnes , ôc qu'on récite ou la veille des 
fê tes , ou à minu i t , ou le matin. 

Ceux qui ont traité des offices ecclé-
fîaftiques , fondent la convenance ou la 
nécefîité de cette prière de la nuit fur ces 
paroles du Plàlmifte , mediâ nocle furgebam 
ad confitendum tibi : ôc de là. vient l'ufage 
établi dans plufieurs cathédrales , chapitres 
ôc communautés de religieufes , de com­
mencer les matines à minuit. 

O n trouve dans l 'Hiftoire eccléfiaftique 
divers monumens très-anciens qui attellent 
cette coutume de prier la nuit. Les confti-
tutions attribuées aux Apôtres ordonnent 
aux fidèles de prier au chant du coq , parce 
que le retour du jour rappelle les enfans de 
la lumière au travail ôc a l 'œuvre du falut. 
Caflien de cant. nocl. nous apprend que les 
moines d'Egypte récitoient douze pfeaumes 
pendant la nu i t , ôc y ajoutoient deux leçons 
tirées du nouveau Teftament. Dans les mo-
nafteres des Gaules , félon le même auteur , 
on chantoit dix - huit pfeaumes Ôc neuf 
leçons ; ce qui fe pratique encore le difnan-
che dans le bréviaire Romain. Saint Epi­
phane , faint Bafile , faint Jean-Chryfof-
tome , ôc plufieurs autres pères Grecs font 
une mention expreflè de l'office de la nuit. 

En Occident , on n'a pas été moins 
exact fur ceçte partie de la prière publiquç 

K k 
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qui f u t , dit-on , introduite par faint Ara-
broife pendant la perfécution que lui fufcita 
l'impératrice Juftine , arienne , Se mere de 
Valentinien le jeune. Le quatrième concile 
de Carthage veut qu'on prive des diftribu-
tions les clercs qui manquent fans raifon 
aux offices de la nuit. Saint Ifidore , dans 
fon livre des offices ecciéfiaftiques , appelle 
celui de la nuit vigiles Se nocturnes , Se 
celui du matin matines ou laudes. 

On voit dans la règle de faint Benoît une 
grande conformité avec ce qui fe pratique 
aujourd'hui dans toute TEglilè. L'office de 
la nuit y commence par Deus , in adjutu-

.rium , & c enfuite le pfeaume venite , 
l 'hymne, fix pfeaumes qui doivent être ré­
cirés à deux chœurs , le verfet & la béné­
diction de l'abbé ; enfuite trois leçons entre 
lefquelles on chante des répons \ au dernier 
on ajoute gloria Pat ri ; enfuite fix autres 
preaumes Se une leçon de l'apôtre 'par 

. chœur. Le dimanche , on lifoit huit leçons ; 
«puis on ajoutoit aux douze pfeaumes trois 
cantiques de l'ancien Teftament , trois 
leçons du nouveau avec les verfets Se le te 
Deum. Enfuite l'abbé lifoit une leçon de 
l'Evangile ; ce qui étoit fuivi d'une hymne 
après laquelle on chantoit matines , c'eft-
à-dire , ce que nous appelions aujourd'hui 

• laudes. Voye{ L A u D E s. Thomaf î in , 
•difeip. ecclefiaftiq. part. I , liv. I , ch. xxxiv 
& Juiv. 

Dans la plupart des bréviaires modernes 
excepté dans le. Romain pour le dimanche , 
les matines font compofées du Deus , in ad-

jutorium, d'un verfet nommé invitatoire, du 
pfeaume venite , d'une hymne. Enfuite 

.iuivent trois nocturnes compofés de neuf 

.pfeaumes fous trois ou neuf antiennes félon 
la folemnité plus ou moins grande , trois 
ou neuf leçons précédées chacune d'une 
courte oraiion dite bénédiction , Se fuivies 

• chacune d'un répons. A la fin du troifieme 
nocturne , on dit dans les grandes fêtes èv 
les dimanches , excepté l'avant Se le carême, 
le Cantique te Deum que fui t un verfet 
nommé facerdotal, après quoi l'on chante 
laudes. Vcye^LAUDES , RÉPONS , V E R S E T , 
LEÇON , &c. 

M A T I R ou A M A T I R , ( Grav. ) en 
jerme de Cifeleur , Graveur en creux Se en 

-Relief ? c'eft rendre matte une partie de l 'ou-
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vrage en la frappant avec le matoir ( vcye% 
M A T O I R ) , qui répand fur l'ouvrage U H 
grain uniforme qui détache les parties ma­
tées des autres qui font polies. 

M A T I R , L I M E A , c'eft un outil dont fe 
fervent les Graveurs en relief Se en creux 
pour former les grains du matoir , voyeç 
M A T O I R , en le frappant deffus : les grains 
du matoir font plus ou moins ferrés , félon. 
que la lime dont on s'eft fervi pour les for­
mer eft plus ou moins groffe. 

M A T I R , terme d'Orfèvre. Vcye^ AMA-
T I R . 

M A T I S C O , ( Géogr. anc. ) ville des 
Gaules dans le pays des ^£duens. Jules-Cé-
far, de bello Gai. L VII, c. xc, eft le premier 
qui en faflè mention , Se i l la place fur la 
Saône. Le même nom de cette ville fe 
trouve fur la table de Peutinger Se l ' i t i ­
néraire d'Antonin. O n ne peut guère dou­
ter que ce ne foit Mâcon. Voye^MAcon. 
(D.J.) 

M A T I T E S , f. f . (Hijl. nat.) nom 
donné par quelques Naturaliftes à des pier­
res qui font en mamelons , ou qui ont la 
forme du bout d'un teton. O n croit que 
ce font des pointes d'ourfins qui ont fait 
des empreintes dans de certaines pierres y 

d'autant plus qu' i l y a des ourfins qui ont 
des mamelons. 

M A T M A N S K A , ( Géogr. ) île du dé­
troit qui fépare le Japon du pays d'Yeflb , 
ou de Kamfchatka. C'eft l'île de Matfumay 
des Japonois. (.D. J.) 

M A T O B A , f. m . ( Hijl. nat. Bot. ) 
efpece de palmier d'Afrique , fort com­
mun dans les royaumes dev Congo Se d 'An­
gola , dont les habitans tirent par incifion 
une liqueur ou une efpece de vin extrême­
ment acide. 

M A T O I R - , f. m . outil d'Arquebufier ; 
c'eft un petit cifeau de la longueur de deux 
pouces , Se gros à proportion , qui n'eft pas 
fort aigu , qui fert aux Arquebufiers pour 
matir deux pièces de fer jointes enfemble. 
Cela fe fait en pofant la pièce que l'on 
veut matir dans l'étau , Se eu frappant def­
fus avec le matoir Se le marteau, Se mâchant 
un peu ; cela efface la raie des deux pièces 
jointes Se foudées enfemble. 

M A T O I R S , en terme de Bijoutier , font 
des cifelets dont l'extrémité eft taillée en 
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petits points ronds ôc durs ; leur ufage eft 
pour amatir ôc rendre bruts les ornemens 
de reliefs qui fe trouvent fur les ouvrages , 
& les détacher du champ qui eft ou bruni 
ou poli , ou pour amatir Ôc rendre bruts 
les champs qui entourent des ornemens 
brunis ou polis : cette variété détache agréa­
blement , ôc forme un contraire qui relevé 
Téclat des parties poiies, ôc ieduit l'oeil des 
amateurs, 

M A T O I R , ( Cifeleur. j petit outil avec 
lequel ceux qui travaillent de damafquine-
rie 3 ou d'ouvrages de rapport, amatiflènt 
l'or. C'eft un cifelet dont l'extrémité infé­
rieure qui porte fur l'ouvrage , eft remplie 
de. petits points faits par des tailles comme 
celles d'un lime douce. I l y en a de diffé­
rentes grandeurs. 

M A T O I R , ( Graveur. ) forte de cifelet , 
dont fe fervent les Graveurs en relief ôc 
en. creux , eft un morceau d'acier de 2 ou 3 
pouces de long , dont un bout eft arrondi 
ôc fert de tête pour recevoir les coups de 
marteau : l'autre bout eft grené. On donne 
cette façon à cet outil en le frappant fur une 
lime , les dents de la lime entrent dans le 
matoir , ôc y font autant de trous ; on le 
trempe enfuite , pour que les trous ne fe 
rebouchent point. 

On fe fert de cet ontil pour frapper fur 
différentes parties des ouvrages de cifelure , 
qu'on ne veut pas qui foient liftées & polies : 
cet outil y répand un grain uniforme -, qui 
fert à diftinguer ces parties de celles qui font 
polies ôc brunies. 

M A T O I R , en terme d'Orfèvre en grojferie, 
eft un cifelet dont l'extrémité eft matte , 
ôc fait fur l'ouvrage une forte de petits 
grains s dont l'effet eft de faire fortir le 
poli , ôc d'en relever l'éclat. Voyez_ P O L I ­
M E N T . 

Pour faire le matoir, on commence par 
lu i donner la forme que l'ouvrage demande ; ' 
puis pour le rendre propre à matir , on s'y 
prend de trois façons différentes ; les deux 
premières fè font avant que de le tremper , 
avec un marteau dont la furface fe taille 
en grain , ôc dont on frappe le bout du 
matoir ; de la féconde façon , l'on prend 
un morceau d'acier trempé , on le cafle , ôc 
quand le grain s'en trouve bien s on s'- . fert 
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pour former la furface du matoir ; la t ro i ­
fieme , on trempe fon morceau d'acier def-
tiné à être matoir , ôc on le frappe fur un 
grais, ôc l 'on obtient un matte plus rare ôc 
plus clair. 

M A T R A L E S , f. f. pîur. matralia , 
( Antiq. Rom. ) fêtes qu'on célébrait à Rome 
le 11 Juin en l'honneur de la déeffe M a -
tuta , que les Grecs nommoient Ino. I l n'y 
avoit que les daines Romaines qui fuflent 
admifes aux cérémonies de la fête , & qui 
puflènt entrer dans le temple ; aucune ef-
clave n'y étoit admife , à l'exception d'une 
feule , qu'elles y faifoient entrer , ôc la ren-
voyoient enfuite 2près l'avoir légèrement 
foufrletée en mémoire de la jaloufie que la 
déeflè Ino , femme d'Arhamas , rai de Ti ie-
bes , avoit juftement conçue pour une de 
fes eiclaves que fon mari aimoit pafî jon-
némenr. Les dames Romaines obfervoient 
encore une autre coutume fort finguliere ; 
elles ne faifoient des vœux à la déeffe que 
pour les enfans de leurs frères ou fœurs , ôc 
jamais pour les leurs , dans la crainte qu'ils 
n'éprouvaflènt un fort femblable à celui des 
enfans d'Ino ; c'eft pour cela qu'Ovide , 
liv. Vide fes faftes , confeille aux femmes 
de ne point prier pour leurs enfans une 
déeflè qui avoit été trop malheureufè dans 
les liens propres : elles offraient à cette 
déeflè en fàcrifke un gâteau de farine , de 
miel ôc d'huile 3 cuit fous une cloche de 
terre. Le poëte appelle ces facrifices flav& 
liba s des libations roufles. Foyeç Plutarque, 
quafi. Rom. ÔC le diâ. des antiq. de Pitifcas. 
(D.J.) 

MATRAMAUX ou FOLLES , terme 
de Pèche , voye^ FOLLE , que l 'on nomme 
matramaux, dans le reffort de l'amirauté 
de Bordeaux ; ce filet eft fimple , c 'eft-à-
dire , qu ' i l n'eft point travaillé ou compofé 
de trois rets appliqués l'un fur l'autre. 

M A T R A S y- f. m . (Art militaire. 
Armes. ) c'étoit une efpece de trait beau­
coup plus long que les flèches, beaucoup 
plus gros , ôc armé au bout , au lieu de 
pointe, d'un gros fer arrondi pour fracaflèr 
le bouclier , la cuiraflè , Ôc les os de celui 
contre lequel on le tiroit avec de groflès 
arbalètes , que l'on bandoit avec des ref-
xoits. Voy e{ fig. S , planche I , Art milit, 
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armes & machines de guerre , Suppt. des pl. 

MATRAS , f. m. ( CW ) efpece de 
vailTeau de verre , en bouteille ipherique , 
armé d'un cou cylindrique , long ôc étroit 
( voyez ksplanches de Chymie. ) , donc on 
fe fert comme récipient dans les diftillations 
( voyez D I S T I L L A T I O N & R É C I P I E N T ) , 
qu'on emploie aux digeftions ôc aux cir­
culations ( voyei DIGESTION Ù C I R C U L A ­
T I O N , Chymie ) , foit bouché avec une 
veflie ou un parchemin , ou bien ajufté 
avec un autre matras 3 en appareil de vaif-
feau de rencontre ( voye^ RENCONTRE , 
Chymie) , ôc qui fert enfin de vaifleau in ­
férieur , ou contenant dans la diftillation 
droite étant recouvert d'un chapiteau. 
Vcye{ les Planches de Chymie. (b) 

M A T R I C A I R E , f. f matricaria , 
( Botan. ) genre de plante à la fleur en rofe , 
le plus fouvent radiée. Le difque de cette 
fleur efl: compofé de plufieurs fleurons, ôc 
la couronne dè demi-fleurons , foutenus 
fur des embryons par un calice demi- iphé-
lique , dont les feuilles font difpolées 
comme des écailles. Lés embryons devien­
nent dans la fuite des femences oblongues 
«Si attachées à la couche. Ajoutez aux ca­
ractères de ce genre que les fleurs naiflént 
par petits bouquets , ôc que les feuilles 
font ' profondément découpées ôc difpofées 
par paires. Tournefort 3 Inft. rei herb. 
Voye[ P L A N T E . 

Tournefort compte douze efpeces de ce 
genre de plante , dont la principale eft 
Yefpargoute , ou la matricaire commune , 
matricaria vulgaris 3 feu fativa , C. B. P. 
133. J. R . H . 493. en Anglois, the common 
garden feferfew. 

Sa racine eft blanche , garnie de plufieurs 
fibres : fes tiges font hautes d'une coudée 
& demie, roides , cannelées, liflès , allez 
groflès , remplies d'une moelle fongueufe : 
fes feuilles font nombreufes, d'un verd-gai, 
d'une odeur forte , amere 3 placées fans or­
dre ; elles font comme compofées de deux 
«u trois paires de lobes , rangés fur une 
cote mitoyenne ; ces lobes font larges ÔC 
divifés en d'autres plus petits , dentelés à 
leur bord. 

I l fort vers les fommités des tiges, ôc de 
l'aiflclle des ftuilles , de petits rameaux fur 
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lefquels naiffent , aufTi-bien qu'aux fora­
in ets des tiges , plufieurs petites fleurs por­
tées fur des pédicules oblongs , rangées 
comme en parafols ôc radiées ; leur difque 
eft rempli de plufieurs fleurons j aunâ t res , 
ôc la couronne de demi-fleurons blancs , 
portés fur des embryons de graines , ÔC 
renfermés dans un calice écailleux ôc f é -
mi-fphérique. Quand les demi-fleurons de' 
la couronne font fanés , le milieu du dif­
que fe renfle , ôc les embryons fe changent 
en autant de petites graines oblongues , 
cannelées , fans aigrette , attachées fur une 
couche au fond du calice. 

Toute cetre plante a une odeur défagréa­
ble & vive. On la cultive dans les jardins , 
ainli que d'autres elpeces du même genre , 
à caufe de la beauté de leurs fleurs, Les 
Médecins , en particulier, font un grand 
ufage de la matricaire commune ; car elles 
tient un rang éminent dans la claffe des 
plantes utérines ôc hyftériques. ( D. J. ) 

M A T R I C A I R E , ( Mat. méd. ) toute cette 
plante a une odeur défagréable ôc vive : 
fes feuilles & fes fommités fleuries font 
fouvent d'ufage. 

La matricaire tient un • rang diftingue 
parmi les plantes hyftériques. On la donne 
en poudre depuis un demï-ferupulé jufqu'à 
deux , ou fon fuc exprimé ôc clarifié j u f ­
qu'à une once ou deux ; là décoction ôc 
fon infufion à la dofe de quatre onces. Elle 
fait couler les règles , les lochies , ôc elle 
chafle l arriere-faix ; elle appaife les fuf fb-
cations utérines , Ôc calme les douleurs qui 
lurviennent après l'accouchement. 

La matricaire produit utilement tout ce 
que les carminatifs Ôc les amers peuvent 
procurer; elle diiîîpe les vents , elle fortifie 
l'eftomac , aide la digeftion. Cette plante 
ou fon fuc exprimé chafle les vers de même 
que la centaurée ôc l'abfynthe : on em­
ploie utilement fa décoction dans les lave-
mens, fur-tout pour les maladies de la ma­
trice. 

On la preferit extérieurement dans les 
fomentations avec la camomille ordinaire , 
ou avec la camomille romaine , bouillie 
dans de l'eau ou dans du vin , pour l ' i n ­
flammation de la matrice Ôc les douleurs 
qui viennent après l'accouchement dans 
les retardemens des lochies, ôc dans cet-
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tains cas de règles douloureufes. Geoffroy, 
Mat. med. 

O n garde dans les boutiques une eau 
diftillée des fleurs de matricaire, qui poflède 
quelques - unes des vertus de la plante ; 
lavoir , celles qui dépendent de fon principe 
aromatique. Voye^ E A U X DISTILLÉES. 

Les feuilles Se les fleurs de matricaire 
entrent dans toutes les comportions off ici­
nales , hyftériques , anti- fpafmodiques Se 
emménagogues , telles que le fyrop d'ar-
jnoife , les trochifques hyftériques, ùc. (b) 

M A T R I C E , en Anatomie, eft la partie 
de la femelle de quelque genre que ce f o i t , 
où le fœtus eft conçu , Se enfuite nourri juf-
qu'au temps de la délivrance. Foye^F(ETUs, 
CONCEPTION , G É N É R A T I O N , ùc. 

Les anciens Grecs appelloient la matrice 
fiidfn , de y.n%p mere ; c'eft pourquoi les 
maux de matrice font fouvent nommés 
maux de mere. Ils l'appelloient aufîi vçn?a., 
parce qu'elle eft le plus bas des vifeeres 
dans fa fituation ; ils la norhmoient aufîi 
quelquefois <pv<r'f, nature , Se vulva , vulve, 
du verbe vuho , plier , envelopper , ou de 
valvœ, portes. 

Platon Se Pythagore regardoient la ma­
trice comme un animal diftincf,, renfermé 
dans un autre. Paul d'Egine obferve qu'on 
peut ôter la matrice à une femme fans lui 
caufer la m o r t , Se i l y a des exemples de 
femmes qui ont long-temps vécu après qu'on 
la leur avoit ôtée. Rhafis Se Paré remarquent 
que des femmes ont été guéries de certaines 
maladies par l'extirpation de la matrice. En 
1669 , on produifit à l'académie royale des 
fciences de Paris un enfant qui avoit été 
conçu hors de la matrice , Se n'avoit pas 
laiffé de croître de la longueur de fix pouces. 
Voye%_ E M B R Y O N , F Œ T U S . 

La matrice dans les femmes eft fituée 
dans le baf l in , ou la capacité de l'hypogaf-
t re , entre la vefïie Se l'inteftin rectum, Se 
s'étend jufqu'aux flancs : elle eft entourée 
Se défendue par différens os ; en devant, 
par l'os pubis ; en arrière , par l'os facrum ; 
de chaque côté , par l'os des îles Se l'os 
ifchium : fa figure refîèmble un peu à celle 
d'un flacon applati, ou d'une poire lèche. 
Dans les femmes enceintes, elle s'étend Se 
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prend diverfès formes , fuivant les divers 
temps Se . les diverfès circonftances de la 
grofîèffe : elle a plufieurs membranes, ar­
tères , veines , nerfs Se iigamens , Se elle eft 
tiffue de plufieurs différentes fortes de fibres. 

Les anatomiftes divifent la matrice en fond 
ou partie large , Se en col ou partie étroite : 
fa longueur depuis .l'extrémité de l'un ju f ­
qu'à l'extrémité de l'autre , eft d'environ 
trois pouces : fa largeur dans fon fond eft 
d'environ deux pouces Se demi , Se fon 
épaifleur de deux : elle n'a qu'une cavi té , 
à moins qu'on ne veuille diftinguer la cavité 
de la matrice de celle de Ion cou. Celle-ci 
eft très-petite , Se contiendroit à peine une 
feve : elle eft fort étroite , fur-tout dans les 
vierges, Se fon extrémité fupérieure , c'eft-
à-dire , celle qui regarde le fond de la ma­
trice , fe nomme orifice interne. Elle s'ouvre 
dans les femmes groflès , principalement 
aux approches de l'accouchement. L'extré­
mité oppofée , ou inférieure du cou de la 
matrice , c'eft-à-dire , celle qui regarde le 
vagin, fe nomme orifice externe. Elle d é ­
borde un peu , Se refîèmble en quelque 
façon au gland du membre vi r i l . Voye^ nos 
planches d'anatomie. 

La fubflance de la matrice eft membra­
ne ufe Se charnue : elle eft compofée de 
trois membranes ou tuniques, ou feulement 
de deux , félon quelques-uns , qui refufent 
ce nom à la fubftance du milieu. La tunique 
externe , appellée aufîi commune , vient du 
péritoine , Se fe trouve formée de deux la­
mes , dont l'extérieure eft aflez unie , Se 
l'intérieure eft raboteufe Se inégale. Cette 
tunique enveloppe toute la matrice , Se l'at­
tache à l'inteftin rectum, à la vefïie , ùc. La 
tunique moyenne eft trcs-épaifîe , Se com­
pofée de fibres fortes , difpofées en divers 
fens. Quelques-uns croient qu'elle contribue 
à l'exclufion du f œ t u s , Se d'autres, qu'elle 
fert feulement à rétablir le reflort de la ma­
trice après une diftenfion violente : là tuni­
que interne eft nerveuse. 

La matrice eft attachée au vagin par fon 
cou. Poftérieurement Se antérieurement elle 
eft attachée à la vefïie par fa tunique com­
mune : fes côtés font attachés à d'autres 
parties , mais fon fond eft libre , afin de 
pouvoir s'étendre Se fe dilater plus a i fément ; 
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fes ligamens font au nombre de quatre ,< I deux portions par une cloifon mitoyenne, 
deux qu'on nomme larges , Ôc deux qu'on | On ht dans {'Hiftoire de l'académie des qu on nomme largt 
nomme ronds , à caufe de leur figure. Le-
ligamens larges font membraneux , lâches 
ôc mous i c efl pourquoi quelques-uns le." 
ont comparés aux ailes d'une chauve-fburis, 
ôc les onr nommés alœ vefpertilionum. Les 
ligamens ronds font d'un t i ffu plus ferme, 
ôc compofés d'une double membrane , en­
veloppée de fes artères , veines , nerfs ôc 
vaifîèaux lymphatiques.. Les vaifîèaux fan-
guins, tant des ligamens larges que des ronds. 
font une grande partie de ce qu'on nomme 
leur fubflance. Ces deux fortes de ligamens 
fervent à maintenir la matrice dans une f i ­
tuation droite : ils peuvent être facilement 
endommagés par les fages- femmes mal­
adroites. Voye^ L I G A M E N T . 

De chaque côté du fond de la matrice 
naît un conduit qui s'ouvre dans ce vifcere 
par un petit orifice , mais qui devient plus 
large à mefure qu'il avance, ôc q u i , vers 
fon extrémité , fe rétrécit de nouveau. Cette 
extrémité qui fe trouve près des ovaires eft 
fibre , ôc s'épanouit derechef en forme 
d'un feuillage rond ôc frangé. Fallope qui 
découvrit le premier cette expanfion la 
compara à l'extrémité d'une trompette ; 
c'eft pourquoi tout le conduit a été nommé 
trompe de Fallope : i l eft compofé d'une 
double membrane ; les. veines ôc les artères 
y font en très-grand nombre, fur-tout les 
dernières y qui , par différentes ramifica­
tions ôc différens contours , forment la 
principale fubflance des deux conduits. 
Le docteur Wharton donne des valvules 
aux trompes de Fallope , mais les autres 
anatomiftes les niçnt, Voye^ T R O M P E DE 
FALLOPE. 

Cette partie que Platon comparait à un 
animal vivant, douée d'un fentiment mer­
veilleux , eft prefque toujours unique ; 
cependant Julius Ôbféquens dit qu'on a 
vu autrefois à Rome une femme qui avoit 
une matrice double. Riolan en cite deux 
autres exemples ; l'un d'une femme ou­
verte dans les écoles des lombards, en 1599, 
ôc l'autre dans une femme qu ' i l avoit l u i -
m ê m e difféquée en 161y , en préfence de 
plufieurs perfonnes. Bauhin rapporte aufli 
gu ' i l a vu une fois la matrice partagée en 

fciences un cinquième exemple de deux 
matrices dans un même fujec , obfervées 
pir M . Littre en 1705 ; chacune n'avoit 
qu'une trompe ôc un ovaire , qu'un liga­
ment large & qu'un ligament rond. Enfin , 
je trouve dans la même Hiftoire de l'aca­
démie des fciences, année 1743 , une fixieme 
obferyation tout-à fait femblable à celle de 
M . Littre de deux matrices dans une femme 
moite en couches , vues par M . Cruger , 
chirurgien du roi de Danemarck. 

Quelquefois l'orifice interne de l'utérus 
n'eft point percé. Fabrice d'Aquapendente 
dit qu'il a vu ce vice de conformation dans 
une fille âgée de quatorze ans , qui en 
penfa mouri r , parce que fes règles ne pou-
voient percer ; i l fit à cette partie une inci-
fion longitudinale , qui donna cours au flux 
menftruel, ôc rendit cette fille capable d'a­
voir des enfans. 

Dans le temps de l'accouchement , la 
matrice , qui eft alors extrêmement tendue, 
peut fe déchirer , foit à fon f o n d , foit à fes 
co tés , foit fur-tout à fon cou , qui ne peut 
foutenir une fi grande dilatation , ôc qui 
devient très-mince dans le temps de travail. 
M Grégoire , accoucheur , a dit à l'aca­
démie des fciences , qu'en trente ans i l 
avoit vu ce funefte accident arriver feize 
fois, Hiftoire de l'académie des fciences , an* 
née Z72.4. 

On demande fi la matrice peut tellement 
le renverfer , que fon fond tombe du de­
dans en dehors par l'orifice interne jufqu'ai* 
delà du vagin De Graaf juge la chofe i m -
poffible dans les vierges, parce que l'orifice 
interne eft alors trop étroit pour livrer le 
pafiage : mais i l croit ce fait très-poiïible 
dans les accouchemens , lorfaue l'arriere-
faix adhère fortement à la matrice, ôc qu'un 
accoucheur, ou la fage-femnie, foit par 
ignorance, ou par imprudence, venant à le 
tirer violemment, entraîne en même temps 
le fond de la matrice, ôc en caufe le renver­
sement. Cette faute fait périr bientôt la ma­
lade , fi on ne la fceourt très-promptement. , 
Voyei de nouvelles preuves de la réalité de 
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Obfervations de M. te barox de H.ALLER 
fur la matrice. 

Les quadrupèdes à fang chaud ont une 
véritable matrice ; les autres animaux ont 
quelque chofe d'analogue , eu n'ont qu'un 
conduit pour les ceufs , au lieu de cet 
organe. 

Dans la femme, Se en général dans les 
quadrupèdes , la matrice eft placée dans une 
cavité particulière , qui fait une- efpece 
d'appendice de l'abdomen. Devant elle eft 
la velîie , derrière elle eft le rectum ; la 
fituation n'eft pas entièrement perpendicu­
laire , le fond penche un peu en arrière , 
Se le cou en devant. Quelquefois , ôc dans 
la grofîèffe f u r - t o u t l'obliquité eft plus 
grande , ôc la matrice élevée alors au delîus 
du pubis , que le vagin n'affermit plus que 
très-foiblement, peut s'incliner avec beau­
coup de liberté en avant, en arrière, *5c de 
l 'un ou de l'autre côté. Le gros inteftin 
rempli de vent ou de matière peut contri­
buer à jeter la matrice d'un coté ; mais la 
eaufe principale de, l'obliquité eft . l'attache 
irréguliere du placenta , q u i , collé au coté 

-droit ou gauche à la partie antérieure ou 
poftérieure de ta matrice & la failant 
groftir par-tout où i l s'attache , l'entraîne 
par fon poids du côté où i l eft attaché lui-
même. Deventer a regardé l'obliquité de 
la matrice , comme la principale caufe de 
l'accouchement difficile. Nous ne la regar­
dons que comme une caufe pofïîbîe ; ôc la 
caufe générale des mauvais accouchemens 
nous paroît la difproportion de la tête du 

. fœtus aux détroits du baflin. 
Dans le fœtus ôc dans l'enfant encore 

tendre , le baflin a peu de profondeur, la 
mairie* eft plus longue à proportion , ôc 
s'élève au deffus du contour fupérieur du 
baflin ; les ovaires repofent alors lur les os 
des îles. Avec l'âge 5 le baflin devient plus 
profond , l 'utérus y eft entièrement ren­
fermé ôc les ovaires avec lu i . Dans la grof-
feflè , la matrice acquiert un volume très-
confidérable , elle fort en grande partie du 
baflin , ôc remonte jufqu'âu colon tranf-
verfa l , ôc jufqu'à i'eftomac : après la déli­
vrance , elle reprend fon ancien volume , Ôc 
revient dans le baflin. 
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La figure de la matrice diftingue îa femme 

de prefque tous les quadrupèdes. I l n'y a 
que quelques finges, où elle foit à peu près 
auffi fimple que dans l'efpece humaine. 
L'utérus eft arrondi par le haut, ôc terminé 
par un cintre allez plat dans la vierge , 
fans aucune divifion. Dans le quadrupède 
& dans la cavale , auffi bien que dans les 
autres efpeces , la matrice eft profondément 
partagée en deus parties égales. 

I l y a cependant *quelques traces de la 
ltruct.ure commune, qui fe confervent dans 
l'efpece humaine. I l arrive allez fouvent 
que la matrice (oit divifée par une cloifon , 
Ôc même entièrement double avec deux 
paires de trompes ôc d'ovaires ; j 'ai vu cette 
ftructure dans une fille de qualité. Mais 
fans en appeller à des cas extraordinaires, 
i l y a dans toutes les filles fous l'âge une 
éminence allez marquée , formée par une 
fubflance même de la matrice , ôc qui la 
divife légèrement à la vérité en deux parties 
fèmblables Se égales. 

La figure de l'utérus de la femme a été 
comparée au cornet, dont on fe fert pour 
feariher. Son corps eft elliptique , ôc I© 
grand arc eft horizontal \ la ligne fupérieure 
eft cintrée } les côtés font convergens ôc 
convexes en dehors. L'extrémité inférieure 
le continue au cou. En général , la matrice 
eft applatie , elle eft plus convexe cepen­
dant du coté du rectum ; fes bords laté­
raux font émincés ôc prelque en tran­
chant. 

Le cou de l'utérus eft aflèz cylindrique , 
beaucoup plus long dans îa vierge tendre , 
Se plus court dans la femme qui a mis au 
monde des enfans. Sa longueur eft per­
pendiculaire ; i l eft un peu plus dilaté au 
deffus de fon orifice qui eft un peu plus 
étroit. Te vagin embraffe la partie la plus 
large du cou au deflus de l'orifice , de ma­
nière que le cou fe prolonge dans le vagin , 
ôc qu'il y eft contenu. I l s'y plonge obl i ­
quement , i l eft plus alongé ôc déborde 
davantage antér ieurement , de manière que 
le petit vallon , qui entoure ce cou , eft 
moins profond dans cette partie antér ieure, 
ôc l'eft davantage dans la poftérieure. Les 
occupations de la journée Ôc la fituation 
perpendiculaire du corps le font defcendre. 
Dans la groflèflè i l defcend dans les premiers 
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mois, remonte depuis le milieu du troilieme 
mois, devient toujours plus court ôc s'efface 
Çrefqu'entiérement vers le temps de la dé ­
livrance. 

L'angle de l'utérus avec le vagin eft conf-
tant. Cef t une erreur de quelques accou­
cheurs de croire que f axe de l'utérus fe 
continue naturellement avec l'axe du vagin ; 
ces deux axes font un angle obtus ; le 
vagin fe porte beaucoup plus en avant , 
& approche davantage de la ligne hori­
zontale. 

La cavité de la matrice n'a pas la même 
figure que fon corps : j'appelle cavité pour 
me conformer à l'ufage , un fimple plan 
de contact entre les faces antérieure &c pofté­
rieure de la matrice. Cette cavité eft pref­
que triangulaire ; les trois lignes du triangle 
font un peu courbes ôc convexes en dehors, 
elles le deviennent davantage par la fécon­
dité. La ligne fupérieure eft k plus courte, 
elle conduit aux trompes , vers lefquelles 
la cavité de l'utérus forme comme deux 
appendices. La pointe répond au cou de la 
matrice. Cette cavité devient ronde dans la 
groiïèftè. 

La cavité du cou eft longue, êc en général 
cylindrique , elle s'élargit un peu au deffus 
de l'orifice. Cet orifice fe trouve fur le bour­
relet prolongé du cou de la matrice ; i l eft 
tranfverfal , fort étroit dans la vierge, & 
même en tout temps à l'exception des der­
niers temps de la groftefle. I l eft toujours 
ouvert , à moins qu'i l ne foit fermé par 
quelque membrane contre nature ; ce qui 
arrive affez fouvent. 

Avec cette ouverture naturelle i l eft afTèz 
étonnant que l'eau Ôc -l'air même puiflènt 
fe ramaflèr dans la cavité de la matrice , Ôc 
y former des vents , ôc même une hydro-
pifie. 

La ftructure de la matrice eft affèz par­
ticulière dans l'efpece humaine j car , dans 
les animaux , elle eft analogue à celle de 
l'œfophage. 

La membrane externe eft le péritoine 
même , qui remonte le long de la matrice 
depuis la vefïie , ôc redefcend derrière elle 
au rectum. Comme le péritoine n'atteint 
Ja matrice que fort au deffus de l 'orifice, 
une partie de ce vifcere eft fans membrane 
externe, ôc n'eft couvert que par une cel-

M A T 
lulofîte pleine de vaifîèaux. Le péritoine 
eft attaché à la fubflance de la matrice par 
un t i f fu afTèz ferré. 

La fubflance de la matrice eft épaiffe & 
cellulaire , fpongieufe ôc abreuvée d 'hu­
meurs ; elle fe décache en lames par̂  la 
macération ôc par les maladies ; fon épaifîèur 
eft extrême , aucun aninul n'en approche ; 
le cou eft moins épais. Le t i f fu en eft très-
ferré ôc très-dur dans la vierge, i l fe relâche 
ôc devient beaucoup plus flexible dans la 
groflèlTe. I l eft vrai qu'alors les veines de la 
fubflance de la matrice fè gonflent extrê­
mement ôc en font l'épaifleur. C'eft elles 
qui empêchent îa matrice de s'amincir dans 
le temps qu'elle fe dilate ; fon ëpaiflèur ne 
diminue pas en général par la groftefle, 
elle augmente même à la partie où le pla­
centa eft attaché. 

Dans la vierge , on ne diftingue aucune 
fibre» mufcuiaire dans la matrice , elle eft 
très-différente en cela de l'utérus des ani­
maux à quatre piés , qui généralement eft 
un véritable mufcle auffi irritable ôc auflî 
v i f dans fes mouvemens que les inteftins ; 
i l s'agite lui-même ? ôc rampe quand on l'a 
détaché du corps. 

La matrice de la femme eft cependant 
certainement irritable. Elle fè contracte avec 
beaucoup de force dans l'accouchement Î 
les accoucheurs fe plaignent qu'elle ôte le 
mouvement aux doigts & à la main même. 
Elle fe contracte de même autour de la tête 
de l'enfant , & l'empêche de s'avancer. 
U n autre phénomène fort connu > c'eft la 
vîteflè avec laquelle la matrice reprend 
après la délivrance le petit volume auquel 
elle étoit bornée avant la groffeffe. Après la 
fection céfarienne , elle fe contracte en peu. 
de^ temps ; c'eft la feule reflburce qu'ait la 
médecine pour fermer les plaies des énormes 
vaifleaux que cette opération nous force de 
divifer. 

Le mouvement mufcuiaire de l'utérus eft 
facile à démontrer : i l n'en eft pas de même 
des fibres qui font les organes de ce mou­
vement. Quoiqu'on les apperçoive mieux 
fins doute dans une femme nouvellement 
accouchée, ou morte fans fe délivrer , i l eft: 
toujours très-difficile de les ramener à un 
certain ordre , de féparer les plans, ôc de 
diftinguer les paquets mufculaires qu'elles 

compofent» 
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compofènt . Elles font naturellement ré t i -
culaires comme dans le c œ u r , & ne font 
pas diftinguées par des cellulolités aflez 
marquées. 

Si j 'en dois croire mes recherches & 
celles de quelques anatomifles expérimen­
tés , on ne peut pas y diflinguer des plans 
exacts ; i l y a des fibres tranfverfales , i l y 
en a de longitudinales, elles font même 
alternativement de l'une & de l'autre de ces 
directions, qui elles-mêmes ne répondent 
pas exactement à leur dénomination, & qui 
,font obliques en différens fens. 

On comprendroit aflez que les fibres 
longitudinales raccourciflènt la matrice & 
en dilatent l 'orifice, & que les tranfverfales 
compriment la cavi té , & ferment ce même 
orifice. Mais i l efl: très-difficile de croire 
que ces fibres mêlées & liées enfemble en 
mille manières puiflènt agir les unes fans 
les autres. Je croirois plus probable , qu'à 
l'exemple du c œ u r , toutes les fibres de 
la matrice fe réuniflènt à en rétrécir la 
cavité. 

La membrane interne de la matrice efl: 
uhe continuation de l'épiderme , elle renaît 
comme elle, elle eft liflè dans la fille 
& dans la femme hors de l'état de la 
grolfeflè ; elle devient plus vafculeufe & 
plus rouge un mois avant la délivrance. On 
a rejeté fexiftence de cette membrane , 
mais elle eft très—vifible dans une femme 
accouchée. 

La furface intérieure du cou de l'utérus 
n'eft pas aufli fimple que celle du corps. 
Elle eft ouvragée d'une manière très-élé­
gante , fur-tout dans la vierge encore jeune. 
Elle eft pleine de plis placés d'une manière 
très-agréable, & nés d'un redoublement 
de la membrane interne, qui en les for­
mant devient plus dure. & prefque carti-
lagineufè. 

Je crois qu'on peut rapporter ces plis à 
deux efpeces de palmes , l'une antérieure 
& l'autre poftérieure. C'eft une éminence 
parallèle à Taxe, qui partage toute la lon­
gueur du c o l , & qui fe continue avec 
l'éminencè qui partage le corps de la ma­
trice. 

De cette éminence fe détachent de coté 
& d'autre des plis élevés, parallèles entr'eux 
& qui font avec l'éminencè principale, des 
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angles demi-droits ; leur direction e f l 
en dehors & en defliis ; i l y a environ 
quinze de ces pl is , dentelés par le bord qui 
eft tranchant, convexes contre le corps 
de la matrice -, concaves contre le vagin. 

Ces plis élevés fontféparés par des plis 
parallèles : ils diminuent de hauteur en 
s'écartant du tronc , & finiflènt par de 
petites branches qui fe joignent à celles de 
l'autre palme ; ils font d'ailleurs moins 
élevés à mefure qu'ils approchent de l 'ori­
fice. De petits plis réuniflènt les principaux: 
plis parallèles. 

L'orifice de la matrice eft pareillement 
fillonné intérieurement, & crénelé par {bsfc 
bord. Toutes ces dentelures , ces palmes &. 
ces plis s'effacent dans la grofîefîè avancée , 
& renaiffent après la délivrance ; mais 
leur première régularité ne fe rétablit ja­
mais. 7 

La matrice eft arrofée par deux efpece» 
d'humeurs, fans parler du fang. J'ai vu 
conftamment dans la matrice des filles en 
bas-âge une liqueur muqueufe , féreufe fit 
blanchâtre, & quelquefois très-reflèmblante 
à du lait. On trouve une humeur toute 
pareille dans la matrice des femmes de 
trente-fix ans ou au delà, & elle s'écoulb 
naturellement fous le nom de fleurs blan~ 
ches ; je parle del*efpece la plus bénigne de 
la plus naturelle dont l'humeur eft abfolu­
ment fans odeur & fans âcreté. 

L'autre humeur qui fe produit dans la 
matrice de la femme , & dans celle des 
quadrupèdes, eft une véritable mucofite 
tranfparente , fouvent rougeâtre, qui abonde 
fur-tout dans la groflefle, & qui remplit 
le col de la matrice. 

La liqueur blanchâtre' paroît bien être 
l'humeur naturelle des vaiflèaux, qui fous 
de certaines circonftances rendent du fang ; 
c'eft apparemment une liqueur artériel le , 
qui s'exhale par de petits vaiflèaux entr'ou-
verts. 

La mucofité eft féparée dans les lacunes 
du col de l 'u térus, placées entre les plis 
valvuleux, & dans le fond des plis rét icu-
laires de ce col. J'ai vu f ix ou fept de ces 
lacunes.ouvertes du côté de l'orifice , com­
pofées & rameufes , & pleines d'une muco­
fité qu'on pouvoit exprimer : on y put i n ­
troduire une foie. On les apperçoit le mieux 
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dans les femmes accouchées ou qui font 
mortes fans être délivrées. 

Je n'ai jamais vu de glandes dans la ma­
trice de la femme. 

On ignore encore la véritable nature des 
véficules , que l'on trouve très-fouvent 
attachées à la furface interne du col de 
l 'utérus, de l'orifice même. Ces véficules 
font rondes , tranfparentes , fans orifice 
apparent & remplies d'une mucofité l im­
pide ; elles ont quelquefois des pédicules. 
Je crois ne les avoir vues que dans les 
femmes, à l'exclufion des vierges & des 
jeunes filles : ce ne font certainement pas 
les véritables œufs defquels fort le nouvel 
animal : d'autres auteurs les regardent com­
me quelque chofe d'accidentel ; elles fe 
trouvent cependant prefque conllamment 
à un certain âge. 

De toutes les parties de la matrice, le 
col eft celle qui change le moins par la 
conception. 

La defcription de la matrice fèroit i n ­
complète fans celle de les ligamens & de 
fes trompes. 

Les ligamens larges font le péritoine 
même , qui de la vefïie s'élève de toute 
la largeur du baflin , fait une efpece de 
cloifon entre fa cavité antérieure & la pof­
térieure , redefcend contre lui-même , & va 
couvrir le reclum. La partie mitoyenne de 
eètte lame du péritoine efl: la tunique même 
d e l à matrice; les parties latérales portent 
le nom de ligamens larges, les deux pages 
du péritoine y font unies par une cellu-
lo f i t é , dans laquelle i l y a beaucoup de 
vaifleaux , mais aucune fibre mufcuiaire. 

On a regardé comme des ligamens par­
ticuliers un rebord du péritoine , qui de 
la matrice fe porte au rectum & l'em-
braflè. 

Les ligamens ronds font des replis du 
péritoine doublés de cellulofité, & qui ren­
ferment quelques vaifleaux. Ce ligament 
for t de chaque côté de la matrice vuide 
de fes angles > fous la trompe , un peu 
plus antérieurement. I l fe porte en dehors 
a l'anneau des mufcles du bas-ventre , 
arrive au haut de la cuiffe un peu moins 
bas que le péni l , & s'y difperfe r i l en 
fort des vaifleaux qui communiquent avec 
i'épigaflrique. Plufieurs auteurs ont cru 
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parmi la cellulofité y reconnoître des fibres 
mufculaires, qu'ils ont cru pouvoir d é ­
primer la matrice, dans le co ï t , & la porter 
au devant de la liqueur fécondante. « 

Comme le fond de la matrice s'étend 
beaucoup dans la groffeffe, le ligament 
rond y paroît fortir de la partie inférieure , 
de cet organe. On a remarqué qu'il fe gonfle 
dans cet état & que fes vaifleaux devien­
nent plus gros. 

Le ligament de la trompe , auquel on a 
donné le nom iïaile de chauve fouris , eft 
un détachement du ligament large. La lame 
antérieure de ce ligament remonte par 
defliis la trompe, defcend contre elle-
m ê m e , fait la lame poftérieure de ce même 
ligament, paffe par deffus le ligament de 
l'ovaire, & le couvre m ê m e , & au côté 
extérieur de cet ovaire ; & après en 
avoir gagné le bord fupér ieur , redef­
cend par fa face poftérieure & par celle 
de fon ligament, & fe rend au rectum.. 
Une partie du même ligament remonte 
par deffus la trompe, fe porte en-arriere & 
en dedans, fait une efpece d'aile qui eft 
plus large dans fa partie moyenne , & plus 
étroite dans l'extrémité extérieure & i n ­
térieure. Elle joint la trompe à l'ovaire. 

La duplicature de ce ligament eft rem­
plie de vaiflèaux & de nerfs. 

La trompe de Falloppe eft différente dans 
l'efpece humaine, de ce qu'elle eft dans 
l'animal. Dans celui-ci, la matrice fe par­
tage en deux cavités, l'extrémité de cha­
cune d'elles diminue infenfiblement, de­
vient un canal extrêmement mince, & 
s'attache à l'ovaire par le pavillon de fon 
extrémité. Dans l'efpece humaine, la ma­
trice eft fimple , & la trompe eft un canal 
conique , qui s'implante dans chaque-angle 
du corps de la matrice. Deux membranes 
forment ce canal : l'interne eft la plus 
longue. Entre ces membranes i l y a de 
la cellulofité, & un nombre immenfè 
de vaiflèaux rouges. Le canal entier eft 
reçu entre les deux feuillets du ligament 
large. 

La partie de la trompe qui s'ouvre dans 
une efpece d'appendice de la cavité de la 
matnce, eft extrêmement étroite ; elle fe 
dilate en s^'écartant, & fe rétrécit un peu 
avant de s'ouvrir, l'ouverture eft un peu 
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plus étroite que ne l'étoit la trompe avant 
de s'épanouir. Une cellulofité extérieure la 
replie & lui donne quelque chofè de tor­
tueux. 

La direction en eft extrêmement varia­
ble , rien ne la fixe ; en général cependant 
elles vont en dehors, & fe replient à la fin, 
& leurs orifices font contournés l'un contre 
l'autre. 

La membrane interne de la trompe eft 
molle & pulpeufè, fillonnée par des lignes 
parallèles, fans être mufculeufes. Dans l'ef­
pece humaine ces plis fe prolongent au delà 
de la membrane extérieure, & forment ce 
qu'on appelle le pavillon. C'eft un orne­
ment frangé & découpé , beaucoup plus 
large que n!eft la trompe, & dont une 
des dentelures les plus longues s'attache à 
l'ovaire. 

Je ne connois à la trompe ni valvule 
ni fphincter. On avoit placé la valvule 
à l'ouverture u té r ine , Jk le fphincter à 
celle qui communique avec la cavité du 
bas-ventre. 
_ On appelle ovaires à caufe de leur reflèm-

blance avec les ovaires des oifeaux, ce 
que les anciens appelloient les tefiicules de 
la femme. Leur nouveau nom leur peut 
convenir à caufe des véficules , qui effec­
tivement ont beaucoup de rapport aux 
œufs des poiflbns : les quadrupèdes ont 
cependant de plus que les autres animaux, 
une fubflance cellulaire molle & abondante, 
dans laquelle ces véficules font comme 
enchâffées. 

L'ovaire a fon ligament, qui eft le bord 
épaifli & doublé d'une cellulofité fllamen-
teufe du ligament large, & qui eft placé 
entre la matrice & l'ovaire. On l'a regardé 
comme un canal, mais i l eft certainement 
rempli du tiflu cellulaire. L'ovaire eft 
encore attaché par l'aile de chauve-fouris. 

Cet ovaire s'élève du bord fupérieur du 
ligament large plus poftérieurement que la 
trompe ; fa membrane extérieure eft le 
péritoine, qui porte le nom de ligament 
large ; i l monte jufqu'au bord fupérieur de 
l'ovaire, redefcend de même , & l'en­
ferme dans fà duplicature. La bafe repofè 
fur la cellulofité comprife entre les lames 
du ligament large, c'eft par-là qu'entrent 
les vaifleaux. 
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Dans le f œ t u s , les ovaires font plus élevés 

& placés hors du baflin ; ils y font plats , 
larges & liflès : dans la femme adulte ils 
ont la figure d'un œuf coupé par la moitié , 
mais applati : fa furface eft inégale & fou­
vent pleine de petites fentes. La fituation efl 
tranfverfale. 

L'intérieur eft formé par des véficules , 
& par une cellulofité fucculente & formée 
en lames. 

Les véficules ne paroiflent pas dans le 
fœtus humain ; leur nombre eft inégal & 
beaucoup plus grand dans les- animaux mul ­
tipares. Je ne crois pas qu'elles paflènt le 
nombre de quarante dans la femme. 

Elles font encaftrées , comme je l'ai dit 
dans la fubflance cellulaire de l'ovaire, & 
elles débordent plus ou moins , mais fàns 
jamais être libres, comme elles le font 
dans les oifeaux. Leur grandeur eft i n é ­
gale. 

Chaque véficule a deux membranes, que 
j ai quelquefois féparées , l'interne eft pu l ­
peufè & vafculeufe. La cavité eft remplie 
par une humeur l impide, mais qui prend 
de la confiftance comme les lues albumi-
neux par la chaleur, par Palcohol, ou par 
les acides concentrés. Elles font trop cons­
tantes pour être regardées comme des hyda-» 
tides. 

Je ne parlerai pas ic i des corps jaunes 
qui ne font qu'une fuite de la conception , 
& une véritable dégénération des véficules. 
Mais on trouve dans les ovaires des femmes 
qui ont eu des enfans, les relies de ces 
corps jaunes , des efpeces de fquirres , qui 
refîemblent à du fang cail lé, & qui ne 
s'effacent jamais. 

Les artères de la matrice font nombreu-
fes. Les premières font les fpermatiques , 
dont les troncs fe portent aux ovaires & 
à leur bafè. Leurs branches intérieures & 
poftérieures vont dans l'ovaire même , & 
fe diftribuent aux véficules. Mais les p r in ­
cipales , les plus extérieures & les plus a n t é ­
rieures de ces artères paflènt par les aile? 
de chauve-fouris , fourniflènt des vaiflèaux 
innombrables à la trompe, atteignent l'angle 
fupérieur de la matrice , defeendent le long 
de fès côtés , & communiquent par de 
groflès branches avec les artères de la ma­
trice & du vagin,-; elles font auffi des 
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arcades avec les branches analogues du cote 
oppofé. Quelques filets de ces mêmes artères 
vont au ligament rond , fbrtent du bas-
ventre , & communiquent avec des bran- , 
ches de l'artere épigaftrique. 

Les plus groflès des artères de la matrice 
proviennent de l'hypogaftrique. L'utérine 
naît ou du tronc même ou de celui de la 
honteufè : elle donne deux branches au bas 
de la veflïe & quelques filets à l'urètre 
& au ligament rond. Le tronc atteint l'utérus 
à l'extrémité du c o l , les branches remon­
tent & defcendent le long de cet organe 
en lèrpentant : elles communiquent du côté 
droit au gauche, & de la partie antérieure 
à la poftérieure , & s'unifient avec les bran­
ches des fpermatiques. Des branches vont 
au ligament des trompes, & y communi­
quent encore avec les fpermatiques. I l y a 
quelquefois une feule artère principale de 
la trompe, qui en luit toute la longueur. 
D'autres branches plus groflès fe perdent 
dans la fubflance de la matrice. U n tronc 
confidérable va au vagin , & le fuit juf­
qu'aux parties extérieures de la génération. 
Ce tronc donne quelques branches à la 
veflie, à l'urètre , au rectum. Elles commu­
niquent avec la vaginale propre & avec 
l 'hémorrhoïdale moyenne. 

L'artere honteufe ne fe diftribue qu'aux 
parties extérieures de la génération. 

Les veines de la matrice naiflént égale­
ment des fpermatiques & de l 'hypogaftri­
que. Elles reflèmblent en général aux ar tè­
res , mais les veines fpermatiques font un 
réfeau plus compliqué , qui porte le nom 
de pampiniforme. Leurs branches vont à 
l'ovaire & à la matrice, comme celles des 
artères du même nom. Quelquefois la veine 
fpermatique va droit au clitoris, & peut 
être regardée comme la principale veine de 
la matrice : elle donne alors des branches à 
la veflie & au vagin. 

La ve :ne utérine principale, fimple ou 
double, naît d'tfn plexus formé par de 
groflès branches des veines hypogaftrique?. 

Les branches de la veine utérine & leurs 
anaftomofes font à peu près les mêmes que 
celles des artères du même nom. Elles n'ont 
point de valvules. 

Dans l'intérieur de la matrice , les artères 
-exhalent une liqueur féreufe : on connoît 
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deux manières , par lefquelles elles r épan­
dent cette humeur. La première ce font 
des floccons, queM.Ferrein appelle t^aif-
feaux blancs, très-petits hors du temps de 
la groffeffe , qu'on a cependant injectés 
quelquefois, & poufle la matière jufque 
dans la cavité de la matrice. Ce font appa— 
remment ces mêmes petites artères , qui y 

groflîes par l'effet de la groflèfle , devien­
nent les artères ferpentines décrites par 
Albinus. 

On a quelques traces de ces artères 
colorées par le chyle. M . Af t ruc a même 
cru voir une véficule laclée , dont les vaif-
feaux de cette couleur fe répandoienr en 
forme d'étoiles. 

On trouve entre ces floccons de petits 
pores dans la matrice , par lefquels on peut 
faire exhaler l'eau , lé mercure même , dans 
la cavité de cet organe. 

Les veines de la matrice communiquent 
avec la cavité aufli bien que les artères : les 
liqueurs injectées dans leurs troncs fuintent 
par des pores de la tunique interne. I l y ,a 
plus, on a vu une liqueur colorée pouffée 
dans la cavi té , fortir parles troncs veineux 
des ligamens larges. 

Tout devient plus apparent dans la grof­
feffe. Les veines de la matrice y augmentent 
en groflèur , & paroiflent faire plufieurs 
plans de réfeaux appliqués les uns fur les 
autres, rous formés par de gros troncs , 
fans branches capillaires , & dont les mem­
branes font très-fines. C'eft ce qu'on a 
appellé firnis de la matrice, & regardé 
comme des réfervoirs différens des veines, 
creufés dans la fubflance même de cet 
organe. 

Ces veines s'ouvrent dans la cavité par 
des orifices ordinairement affez fins, mais 
qui font quelquefois très-gros , & qui laif-
fent paflèr le fang avec facil iré, aufli-bien 
que la liqueur, qu'on aura feringuée par 
les veines. Les artères qui communiquent 
avec les veines de la;rnatricc , s'ouvrerit de 
même dans ces finus. 

Les finus particuliers, & les culs-de-fac 
décrits par M . Aftruc , paroiflent être la 
même chofe que nos veines, mais envi -
lagées d'un point de vue particulier. 

On a vu dans les animaux des vaifleaux 
lymphatiques dans la matrice & dans les 
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oyaires. Ils font très-vifibles dans la vache 
pleine , où je les ai vus de la groflèur du 
petit doigt. On n'eft pas bien fur qu'ils aient 
jamais été vus dans la femme. 

Les nerfs fupérieurs de la matrice partent 
du plexus rénal. U n gros nerf s'en dé tache , 
accompagne le paquet fpermatique , reçoit 
quelques filets du tronc du lymphatique , 
& va à l'ovaire. 

D'autres nerfs partent du plexus méfoco-
lique, du tronc intercoftal, & des nerfs 
fpermatiques : ils forment un plexus , qui 
defcend le long de la furface intérieure de 
l'aorte , & fait un réfeau fur le cartilage, 
qui joint la dernière vertèbre des lombes 
au facrum. I l part de ce réfeau des bran­
ches confidérables , dont les unes vont à la 
trompe & à l'ovaire , dans la duphcature 
du ligament large , & les autres plus groflès 
encore à la matrice. Le même plexus s'unit 
a la quatrième paire du facrum , & donne 
des branches confidérables à la matrice & 
au vagin. 

On a cru dans les derniers temps que le 
fentiment de la matrice étoit fort obtus. On 
a cru avoir obfervé ce défaut de fenfibilité 
dans l'opération Céfarienne , & fur des ma­
trices renverfécs. P e u t - ê t r e ces matrices 
étoient-elles gangrenées. Je me fouviens 
d'avoir vu de très-grands fympromes , des 
défaillances , & la mort même furvenir à 
une bleffure de la matrice ; fon déchire­
ment eft ordinairement funefte à la femme 
en peu de minutes. D'habiles accoucheurs 
ont trouvé l'orifice de cet organe très-fen-
fible. Les femmes jettent les hauts cris , 
difent-ils , dès qu'on le touche. D'autres 
femmes ont été affez finceres pour avouer 
le contraire. (H: D. G. ) 

Suffocation de MATRICE. Voye\ SUF­
FOCATION. 

Spéculum MATRICIS Voye\ SPE­
CULUM. 

MATRICE , fe dit aufli des endroits pro­
pres à la génération de végétaux , des mi­
néraux & des métaux. 

A i n f i la terre eft la matrice où les graines 
pouffent. Les marcaflites font regardées com­
me les matrices des métaux. Koye^ FOSSI­
LE , M I N E R A I , M A R C A S S I T E , &c. 

MATRICE , fe dit figurément de diffé­
rentes chofes, où i l paroît une efpece de 
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génération & où certaines chofes femblent 
acquérir un nouvel être , ou du moins une 
nouvelle manière d'être. De ce genre font 
les moules où l'on met les caractères d ' Im­
primerie , & ceux dont on fe fert pour 
frapper les monnoies & les médailles , & 
qu'on appelle coins. Voye\ COIN & M o N -
NOYAGE. 

M A T R I C E , maladies de la, (Médecine.) 
c'eft bien avec raifon qu'Hippocrate a d i t , 
que la matrice"étoit la fource , la caufe & 
le fiege d'une infinité de maladies : elle 
joue en effet un grand rôle dans l'économie 
animale ; le moindre dérangement de ce 
vifcere eft fuivi d'un défordre univerfel 
dans toute la machine ; on pourroit affuret 
qu'il n'eft prefque point de maladie chez 
les femmes où la matrice n'ait quelque 
part ; parmi celles qui dépendent principa­
lement de fa léfion , i l y en a qui font g é ­
nérales , connues fous les noms particuliers 
de fureurs , fùfrbcations utérines , vapeurs , 
paflion hyflérique & maladies q u i , quoi­
qu'elles ne foient pas excitées par un dépla­
cement réel de la matrice } comme quelques 
anciens l'ont prétendu , font le plus fouvent 
occafionées & entretenues par quelque vice 
confidérable dans cette partie que les obfer­
vations anatomiques démontrent , & qui 
donnent lieu à ce fentiment. Voye\ tous ces 
articles féparés. Les autres maladies font 
fpécialement reftreintes à cette partie, ou l o ­
cales ; le vice de la matrice qui les conftitue 
eft apparent , & forme le fymptome princi­
pal : dans cette clafîè nous pouvons ranger 
toutes celles qui regardent l'évacuation mens­
truelle , qui font ou feront traitées à ïarticle 
REGLES, voye\ ce mot ; enfuite la chute ou 
defcente, l'hernie, l 'hydropifie, l 'inflamma­
tion , l 'ulcère, le fquirrhe, & enfin le cancer 
de la matrice ; nous allons expofer en peu 
de mots ce qu'il y a de particulier fur ces 
maladies , relativement à leur fiege dans 
cette partie. 

Chute ou defcente de matrice , prolapfus 
Uteri } mipou nr?<nT§mv. La matrice dans 
l'état naturel eft foutenue par plufieurs N l i -
gamens à l'extrémité du vagin , à une cer­
taine diftance qui varie dans différens fujets 
de l'entrée de la vulve ; i l arrive quelquefois 
que la matrice defcend dans le vagin , en 
occupe tout l'efpace , quelquefois même 
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elie s'étend en dehors & pend entre les 
cuifTes. Quelques auteurs uniquement fon­
dés fur leur expérience ( tels font Ker-
kringius , Van-Roonhuyfen , Van-Mee-
ckren , Ùc. ) ont refufé de croire que la 
defcente de matrice pût avoir lieu ; on 
pourroit leur oppofer une foule d'obferva-
tions qui conftatent évidemment ce fait : 
on peut confulter à ce fujet Fabrice de H i l -
dan, Mauriceau , Deventer, Diemerbroek, 
Stalpart, Van-Derwiel , Ùc. & tous ceux 
qui ont traité des accouchemens &: des 
maladies des femmes .; i l eff vrai que quel­
quefois la defcente du vagin peut en impo-
fer ' on peut même prendre des tumeurs 
polypeufes, attachées à l'orifice de la vulve, 
pour la chute de la matrice , comme Seger 
rapporte s'y être trompé lu i -même. Mee- ; 
ckren a aufîi une , obfervation femblable ; 
mais les ouvertures des cadavres confirment : 
encore ce fait. Graaf, Blafius affurent avoir 
ouvert des femmes dans lefquelles ils t rou­
vèrent effectivement la matrice déplacée , 
& prefqu'entièrement contenue dans le va-
gin ; & Jean Bauhin rapporte qu'il avoit' 
pris une véritable defcente de matrice pour 
•un corps étranger , & qu'il ne connut fa 
méprife que par l'ouverture du cadavre ; 
mais ce qui -doit ôter tout fujet de doute , 
-c'efl qu'on a quelquefois emporté la matrice 
ainfi defcendue ; Amboife Paré raconte 
avoir détaché une matrice qui pendoit 
dehors le vagin ; cette opération rétablit la 
fanté à la malade ; mais étant morte d'une 
.autre maladie quelques années après , on 
l ' ouvr i t , l'on ne trouva point de matrice; 
on peut voir des obfervations fèmblables 
dans Berenger, Langius , Mercurialis , D u -
ret , & plufieurs autres , qui tous afîùrent 
.avoir extirpé la matrice fans fuite fâcheufè. 
J'ai connu un chirurgien q u i , en accou­
chant une dame, emporta la matrice , & 
la faifoit voir comme une pièce curieufè , 
bien éloigné de penfer que ce fût effective­
ment elle ; cet accident coûta cependant la 
vie à la malade. 

La defcente de matrice efl accompagnée 
de difierens fymptomes , fuivant qu'elle efl 
plus ou moins complète , qui fervent à 
rious la faire reconnoître ; lorfque la matrice 
e'eft defcendue que dans le vagin , on s'en 
#PPerçoit en y introduifant les doigts , on 
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fent l'orifice interne de la matrice fe p r é -
fenter d'abord à l'ouverture ; le devoir & 
les plaifirs du mariage font à charge , inf ipi-
des, douloureux, difficiles ou impoffibles 
à remplir. I l y a outre cela une difficulté 
d'uriner , d'aller à felle , la matrice d é ­
placée, comprimant la veflie & le rectum ; 
on fent auffi pour l'ordinaire des douleurs > 
des tiraillemens aux lombes , partie où vont 
s'implanter les ligamens larges ; ces dou­
leurs fe terminent auffi quelquefois à l 'exté­
rieur de la vulve, aux aînés ; & lorfque la 
matrice ef l entièrement t ombée , on peut par 
la vuefe convaincre de l'état de la maladie; 
i l faut , pour ne pas fe tromper , être bien 
inflruit de la figure de la matrice ; i l arrive 
quelquefois que la matrice en tombant ainfi 
fe renverfe , c 'efl-à-dire , que l'orifice refte 
en dedans du vagin , tandis que la partie 
intérieure du fond fe préfènte au dehors ; 
dans ces circonftances, on pourroit, comme 
i l efl arrivé plus d'une fois , la confondre 
avec quelque tumeur , quelque concrétion 
polypeufe ; mais un bon anatomifle ne rhr-
que pas de tomber dans cette erreur , f u r -
tout s'il fait attention que les tumeurs 
augmentent infenfiblement , au lieu que 
cette defcente fe fait fubitement toujours à 
la fuite d'un accouchement laborieux, & 
par la faute d'un mauvais chirurgien , ou 
d'une fage-femme inhabile. D'ailleurs , i l 
fuinte continuellement de la matrice quel­
que férofité jaunâtre ou fanguinolente. P lu­
fieurs auteurs ont penfé que cette maladie 
étoit fpécialement affectée aux femmes ma-̂  
riées , qu'on ne l'obfervoit jamais chez les 
jeunes filles, parce que, difent-ils , les l i -
gameias font trop forts , la matrice trop fer­
rée & trop ferme ; mais ce mauvais raifon-
nement efl démontré faux par quelques ob­
fervations : Mauriceau dit avoir vu la 
matrice pendre entre les cuiflês de la groffeur 
de la tête d'un enfant dans deux filles , qui,,, 
portoient cette incommodité depuis fept 
ans ; i l vint à bout malgré cela de la remet­
tre heureufement. Obfervation xcvj. I l y a 
même dans quelque auteur un exemple d'une 
jeune enfant de trois ou quatre ans atteinte 
de cette maladie. Pour ce qui regarde le 
renyerfement de la matrice, i l efl très-certain 
qu'il eft particulier aux femmes nouvellement 
accouchées. 
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Les caufes de cet accident confïftent dans 

un relâchement , ou dans la diffraction , & 
même le déchirement & la rupture totale des 
ligamens qui retiennent la matrice attachée 
& fufpendue ; le relâchement efl: principa­
lement occafioné par l'état cachectique , 
chlorétique, par les fleurs blanches, par l'hy-
dropifie; c'efl pourquoi Bartholin remarque 
que les femmes hydropiques font t rès- fu-
jettes à la chute de matrice. Ces caufes font 
favorifées par la groflcflè ; l'enfant qui eft 
alors dans la matrice en augmente le poids , 
& la fait tendre néceflairement vers les par­
ties inférieures ; les perfonnes enceintes r i f ­
quent cette maladie lorfqu'elles font des 
exercices violens, qu'elles font de grands 
efforts pour lever des fardeaux pefans, pour 
aller à la felle , pour vomir , touffer , é ter-
nuer , Ùc. lorfqu'elles danfent & fautent 
beaucoup , lorfqu'elles font des voyages un 
peu longs dans des voitures mal fufpendues 
qui cahotent beaucoup , Ùc. Mais de toutes 
les caufes r celle qui eft la plus fréquente & 
la plus dangereufe , c'eft l'accouchement 
laborieux & opéré par- un chirurgien mal­
adroit , qui ébranlera, fecouera vivement la 
matrice y tirera fans ménagement les vaif 
féaux ombilicaux, & voudra détacher par 
force l'arriere-faix, ; par- là i l entraînera la 
matrice en bas , tiraillant ou déchirant fes 
ligamens , ou i l la renverfera , & m ê m e , ce 
qui eft le plus fâcheux, i l emportera touî-
à-fait la matrice. 

Lorfque la defcente eft incomplète^ cette 
maladie eft plus incommode que dange­
reufe ' r elle e f t , outre cela , un obftacle au 
c o ï t , & par conféquent à la génération ; 
elle trouble par-là une des fondions les plus 
intéreflàntes & la plus agréable ; on a ce­
pendant vu quelquefois des femmes conce­
voir dans cet* état . Lorfque la matrice eft 
tout-à-fait tombée y i l eft à craindre qu'il, ne 
fè forme un étranglement qui amené l ' in­
flammation & la gangrené ; l'action de l'air 
fur des parties qui n'y font point accoutu­
mées peut être fâcheufe ; néanmoins les 
deux filles dont Mauriceau nous a laiflè 
^hif toire , gardoient depuis fept ans cette 
defcente fàns autre incommodité , étoient 
très-bien réglées , & i l n'en efl pas de même 
iorfque la matrice eft renverfée ; l ' inflam­
mation & la gangrené, fuivent de pris l'ac-

M A T 111 
cident, & la mort eft ordinairement pro­
chaine : les defcentes qu'occafione un 
défaut dan^l'accouchement , font accom­
pagnées d'un danger beaucoup plus prompt 
& plus preffant que les autres ; enfin, l o r f 
qu'elle a lieu dans les filles qui le font 
réellement , elle eft plus opiniâtre & plus 
difficile à réduire , à caufe que les parties 
par lefquelles on doit faire rentrer la matrice > 

naturellement fort étroites,, n'ont pas encore 
été élargies-

Dès qu'on s'apperçoit de la defcente de 
matrice y i l faut tâcher de la réduire ; mais­
on doit auparavant examiner f i elle eft bien 
faine , fans inflammation & gangrené : car, 
f i on en appercevoit quelques traces, i l fau-
droit , avant de la remettre , y faire quel­
ques légères fcarifications avec la pointe de 
la lancette , & la fomenter avec des d é ­
coctions de quinquina r de fcordium 
l'eau-de-vie camphrée r ou autres anti-
feptiques , ce qu'on pourra continuer quand 
elle fera reflèrrée : avant d'eflayer la r é d u c ­
tion , i l faut avoir attention ,. pour la f a c i ­
liter , de faire uriner la femme , de la faire 
aller du ventre par un léger lavement s'iL 
eft néceffaire ; après quoi on la fait- coucher. 
fur le dos , la tête fort baffe & les feflès 
élevées ; on prend la matrice , qu'on e n ­
veloppe d'un linge forrfouple , , & l'on tâche,, 
par de légères fecouffes de côté & d'autre 
de la repouffer en dedans; on a foin aupa­
ravant d'oindre ces parties d'huile d'amandes 
douces, de beurre , ou de graiflè bien 
frarche, Ùc. Roderic à Caftro, auteur connu; 
par un excellent traité fur les maladies des-
femmes, confeille, pour faire rentrer la ma--
trice d'en approcher un fer rouge, comme f i , 
on vouloit la brûler ; . i l affuré qu'alors la ma­
trice fe retire avec impétuofité ; & pour 
prouver l'efficacité de ce remède , i l cite 1 

le fuccès qu'il a eu dans une defcente de 
boyau, qui fut réduit tout de fuite par cet 
ingénieux artifice. Quand la matrice eff: 
bier^réduite, i l faut en prévenir la rechûte ? J, 
& la contenir par un peflaire qu'on i n ­
troduira Amplement dans le. vagin , & non 
pas dans la matrice, comme leprétend r i d i ­
culement Rouffet : ces peffaires feront percés 
pour laiffer paffer les excrétions de la matrice^ 
& pour laiflèr le moyen d'injecter quelque 
liqueur aftringente , comme la décoctioa^ 
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du plantin , de grenades , les eaux^ de 
forge , Ùc. pour fortifier la matrice ; d'ail­
leurs la femme peut alors ufèr du coït , 
quoiqu'elle doive s'en abftenir , & même 
engendrer , comme i l confie par des obfer­
vations. Si la defcente efl une fuite d un 
relâchement occafioné par un état chloreri-
que , cachectique, d'hydropifie, Ùc., i l faut 
ufer des remèdes qui font convenables dans 
ces maladies, & fur-tout militer fur les 
martiaux. On peut même fortifier les reins 
par des fomentations aftringentes , Ùc. Si 
une femme enceinte efl fujette à cet acci­
dent , i l faut qu'elle agiffe très-peu , qu'elle 
refte prefque toujours au l i t , ou couchée 
dans une bergère ; & lorfqu'on les accou­
che , i l faut que le chirurgien , ou la fage-
femme à chaque douleur fou tienne l'orifice 
de la matriçe > en même temps qu'elle tâche 
d'attirer en dehors la tête de l'enfant ; fans 
cette précaution on rifque d'entraîner la ma­
trice avec l'enfant. I l arrive quelquefois que 
la matrice ayant refté trop long-temps 
dehors, eft étranglée dans quelque partie ; 
l'inflammation fe forme , le volume aug­
mente , la gangrené furvient ; alors ou la 
réduction efl impoflible , ou elle eft dange-
f eufe ; i l n'y a pas d'autre parti à prendre 
que de couper entièrement la matrice ; i l 
ne manque pas d'obfervations qui font voir 
qu'on peut faire cette opération, fans mettre 
la vie de la malade dans un danger évident. 
On a quelquefois pris la matrice pour une 
tumeur , on l'a extirpée en conféquence, 
fans qu'il en foit réfulté aucun accident 
fâcheux ; l'art peut imiter & fuivre ces 
heureux hafards ; mais i l ne doit le faire 
que dans une extrême nécefîité ; & lors­
qu'elle eft bien décidée , i l ne faut pas ba­
lancer à recourir à ce remède , le feul qui 
puiffe avoir quelque heureux fuccès , fans 
examiner fcrupuleufement s'il eft infaillible. 
Nihii interefi, dit Celfe, an fatis tutumprae­
sidium fit y quod unicum efl.-

Hernie de Ja matrice , hyfle'rocele 9 urepo-
KMAC. La plus légère teinture d'anatomie 
fuff i t pour faire fentir combien i l eft diff i ­
cile que la matrice foit portée hors du pé­
ritoine , & fur-tout par les anneaux des 
mufcles du bas-ventre , pour y former une 
hernie ; mais les raifbnnemens les plus 
plaufibles ne fauroient détruire un fa i t , 6c 
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quelque impofïîble que paroifle un tel dépla­
cement de la matrice 3 i l eft certain qu'on 
en a vu quelques exemples. Sennert raconte 
que la femme d'un tonnelier, dans les pre­
miers mois de fà groflèflè , aidant à fon 
mari à courber des perches , reçut un vio­
lent coup à fa îne gauche de cette perche, 
qui , étant lâchée , fe remettoit par fon 
élaflicité ; i l furvint immédiatement après 
une' tumeur , qui augmenta tous les jours , 
de façon à mettre un obftacle à fa réduction, 
Lorfqut; le terme de l'accouchement arriva , 
i l ne fut pas pofîible de tirer l'enfant par les-
voies ordinaires ; on fut obligé d'en venir* 
à l'opération eéfàrienne , qu'on pratiqua 
fur la tumeur. Cette opération fut avanta-
geufe à l'enfant, & préjudiciable à la mere, 
dont elle accéléra la mort d'ailleurs inévi­
table. Infiitut. medic. lib. I I , part. I , cap. 
ix. Mauriceau dit avoir vu dans une femme 
groflè de fix mois & demi , une herniê 
ventrale f i confidérable , que la matrice & 
l'enfant étoient prefqu'entiérement conte­
nus dans cette tumeur , qui s'élevoit p f o -
digieufementpar-deffus le venrre. Liv. I I I r 

ch. xv. 
Pour concevoir comment cette hernie 

peut fe former , i l faut faire attention que 
cette maladie eft particulière aux femmes 
enceintes , qu'alors la matrice augmentant 
en volume, force les enveloppes extérieures 
du bas-ventre , les contraint de fe dilater ; 
i l peut arriver alors que le péri toine, peu 
fuîceptible d'une pareille dilatation,fe rompe; 
que les faifceaux charnus qui compofent les 
mufcles du bas-ventre s 'écar tent , & don­
nent ainfi paflàge à la matrice alors diftendue* 
Cette rupture peut plutôt avoir lieu vers lô 
nombril & aux aines , parce que ces en­
droits font les parties les plus foibles du 
ventre ; ces caufes dépendante^ de la matrice 
font beaucoup aidées par les efforts violens, 
les vomiflèmens continuels , des éternu-
mens fréquens , des chûtes , des coups , 
ou autre caufe violente , & enfin par 1* 
vanité & l'imprudence de quelques femmes 
q u i , pour paroître de plus belle taille , ou 
pour cacher leur groflèflè , fe ferrent trop 
la poitrine & le ventre , & empêchent par 
là la matrice de s'étendre également de tous 
c ô t e s , & la pouffent avec plus de force vers 
les parties inférieures. 

Si 
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$î Pon ne remédie pas tout de fuite à 

cet accident-, i l peut devenir dangereux ; 
•outre qu ' i l eft difforme, incommodé , la 
fource d'indigeftions,, de vomiïfemens, de 

;yapeurs , &c. l 'étranglement peut amener 
l ' inflammation, la gangrené, Se obliger, de 
recourir à l 'opétàtionincertaine, & to^pours 
très^périlleufè du buborîûcele ; ou enfin, 
pour tiret l'enfant dans le temps de 1 accou­
chement à l'opération ééfàriennë, dont les 
rifques ne fout pas moins preflàns; l'|iernïe 
peut aufîi- être funefte à 1 enfant dont- elle 
gêne l'accroifîèment, Se que lé mauvais 
état de la matrice, ne peut manquer d'ii>-
commoder. 

La réduction eft le feul remède eurâtïf 
qu ' i l convient d'employer lorfque l'hernie 
eft .rjfen décidée >on empêche enfuite, par 
ïin,bandage ippropr ié , le retour de Phernie ; 
i l faut aufîi que les femmes elles-mêmes y 
concourent par leur régime : lorfqu'elles 
ont . à craindre pareils accidens, elles ne 
doivent porter aucun habillement qu i léur 

«ferre, trop le ventre •& la poitrine, Se fur-
tout éviter ces corps tiflus de baleine, qui 

;îie peuvent prêter aucunement, ou la vanité 
emprifonné leur taille 'aux dépens même 

<le leur aifance & de leur fanté. I l faut auf î i . 
qu'elles s'abftiennent de tout'exercice vio­
lent , de tout effort fuhit Se confidérable, 
Se bien plus qu'elles gardent ' tout-à-fait le 
l i t , f i leurs affaires le leur permettent. Si , 
lorfque le terme de Paccouchementeft venu, 
la réduction n'étoit pas faite, & q u é l'hernie 

• étant totale l'enfant ne pût fortir par les voies 
ordinaires, i l ne faut pas balancer à tenter 
l'opération céfarierme, dont le fuccès, quand 
elle eft faite à temps , eft prefque toujours 
affuré pour l'enfant, quoiqu'elle foit funefte 
à la mere, parce què dans ces circonftances, 
fans cette opération , la mort de la mere" 
ef t affinées ayeeelle, ellerfefi: que probable. 
J è crois qu' i l feroit à propos y lorfqu'on 

Mcft obligé d'en venir à: ces extrémités , en 
anême temps qu'on a fait la ïe&ion des 
tégumens Se de la matrice pour avoir Pen-
fan t , de débrider les parles du péritoine qui 
forment l'étranglement *, par cette double-
opérat ion, qui ne fefbir pas plus cruelle, 
on pourroit remettre la matrice ^""guérir 
l'hernie. 

Hydropifie de matrice* Les hydropifies fe 
Tome XXI. 
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forment dans la cavité de la matrice, comme 
dans les autres parties du corps, par l 'épan-
cheïhent Se la collection des férofîtés qui y 
font retenues par le renverfément Se l'obf-' 
truction de l'orifice interne de la matrice, 
ou qui font renfermées dans de petites poches 
particulières qu'emnorrïme hydatidës. C'eft 
ainfi que Pechlin, obferv. ig, trouva là ma­
trice d'une femme morte enceinte , toute 
parfemée d'hydàtidt?s. Tulpius, obferv. 4$ , 
lib. IV, raconte qu'une femme portoit 
dans les deux cornes de la tnatrice, plus de 
neuf livres d'eau très-limpide , renfermée 
dans de fèmblables ve'ffîes. Monceau a une 
obfervation curieufè touchant Une femme 
à qu i i l tira une mole très-confidéràble, qui 
n'étoit qu'un t iffu de petites véficules rem­
plies d'eau , qui étoient; implantées à une 
rnafle de chair confufe, obf. IJJ. Ces eaux' 
fe ramaflent quélquefois Ci abondamment 
dans la matrice , qu'elles' la dilatent, dif» 
tendent les tégumens du bas-ventre, Se en 
impofent pourune véritable groflèflè. Vefale 
dit avoir fait l'ouverture d'une femme , dans 
la matrice de laquelle i i y avoit plus d é 
foixante mefures d'eau. de trois livres 
chacune. On l i t dans Schenckius plufieurs 
obfervations fèmblables. I l raconte enrr'àutres 
'qu'on trouva dans une femme la matrice fî 
prodigieufèmenfdilatée^par la grande quan­
tité d'eau qu'elle rehfermoit, qu'elle au* 
roit pu contenir un enfant de dix ans; ce 
font fes termes, obferv. lib. IF\ obferv. 6*. • 
Fernel nous a laiflè l'hiftoire d'une femme , 
chez qui l'évacuation"menftruelle étoit prë** 
cédée d'un écoulement abondant de férof î té , 
au point qu'elle en rempliffbit fix ou fept 

'grands baflïns. Patkolog. lib. V I , cap. xv. 
On peut cependant diftinguer Phydropifie 
de la matrice, d'aveC la véritable groflèflè. ; 
i ° . _Par l'état des-mamelles q u i , chez les 

femmes enceintes, font dures, élevées, re­
bondies Se fendent du lait j chez les hydro-
piques, font flafques, molles Se abattues* 
2 0 . Parla couleur du vifage q u i , dans celles-
ci eft mauvaife , pâle , j aunât re , livide. 
3° Par l'enflure du ventre q u i , dans l 'hy-
dropifie, eft uniforme, plus molle Se plus 
arrondie, Se ne laiflè appercevoir au tact" 
qu'un Sottement d'eau fans mouvement 

\ fenfible qui puiffe être attribué à l'enfant 5 
au lieu que dans la grofleffe, le ventre1 fe 
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jKîrœ plus en pointe vers le devant, & 1 on 
lent après quelques mois remuer l'enfant. 
O n peut ajouter à cela les accidens qui 
accompagnent l'hydropifîe ; tels font la 
langueur, laf î i tude, difficulté de refpirer, 
petite quantité d'urine, qui dépofe un fédi-
ment rouge & briqueté j ôc tous ces fignes 
combinés ne devroient, ce femble, laiffer 
aucun lieu de méconnoître ces maladies. 
O n voit cependant tous les jours des per­
fonnes qui efperent & font efpérer un enfant 
à des mères crédules, qui s'imaginent aufli 
être enceintes, parce qu'elles le fouhaitent 
ardemment, ôc qui ne font qu'hy dropiques; 
d'autres qui traitent d'hydropiques des 
femmes réellement enceintes. J'ai connu un 
médecin q u i , donnant dans cette erreur , 
prefcrivoit à une femme grofïe de violens 
hydradogues, dont le fuccès fu t tel que la 
prétendue hydropique accoucha au huitième 
mois d'un enfant qui ne vécut que quelques 
heures , au grand étorinemcnt de l ' inexpé r 

rimenté médecin. I l arrive quelquefois aufîi 
que cette hydropifie foit compliquée avec 
la groflèflè ; la ferofité f e raffiaflè alors au-
jcour des membres de l'enfant. Mauriceau feït 
mention d'une femme *enceinte qui vuida 
beaucoup d'eau par la matrice quelques 
f emaines avant d'accoucher, & ce qui dé­
montra que cet écoulement étoit une fnite 
d'hydropifie, ôc n'étoit pas produit par les 
eaux de l'enfant, c'eft le délai de l'accou­
chement; ôc d'ailleurs c'eft qu'en accou­
chant cette femme , i l trouva les mem­
branes formées & - remplies à l'ordinaire, 
obferv. <}, Le même auteur en rapporte 

-d'autres exemples fèmblables, livre I , cha­
pitre xxiij ôc obferv. $ 9 , 6b , ëcc. Cette 
hydropifie ne fe connoît guère que par 
l'évacuation de ces ëaux , ou par l'enflure j . 
prodigieufe du ventre, -accompagnée 3e-
quelques fymptomes d'hydropifie, com­
binés avec les fignes qui earactérifent la 
groflèflè. 

L'hydropifîe de la matrice peut dépendre 
des mêmes caufes que les collections d'eau 
dans les autres parties \ quelquefois elle n'en 
eft qu'une fu i t e , d'autres fois elle eft déter­
minée par un vice particulier de ce vifcere, 
par les obf t ruâi ions , les skirrhes, par la 
fupprefïion des règles, les fleurs blanches, 
par les tumeurs , l 'hydropif îe des ovaires, ùç* 
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mais i l ne fufrît pas que k ferofité vienne en 
plus grande abondance aborder à la matrice; 
i l faut , pour former l 'hydropif îè , q u e l j ç 
foit retenue dans fa cav i t é , ou dans des 
véficules, ou dans la matrice , fon orifice 
étant fermé par fa propre conftriction•> par 
quelque tumeur, par le refferrement:vo­
luptueux qui arrive aux femmes dans le 
moment qu'elles conçoivent ; la matrice 
voulant alors garder exactement la femence 
qu'elle, a pompée avec avidité , fe ferme. 
L'imperfoçation du vagin de là matrice 
par un hymen x trop f o r t , peut produire 
le même effet. 

Outre le danger commun à toutes les 
hydropifies, cette efpece a cela de particu­
lier .qu'elle e î t un dbftacle à la génération, 
elle caufe la ftériiité ; fi elle ne fe forme 
qu*après la conception , ces *feaux gênent ; 

pour l'ordinaire l'accroiflement de l'enfant, 
l 'affoibliflent; & elles indiquent d'ailleurs 
un vice dans la matrice, dont l'enfant doi t . 
neceflàirement f e refleurir. 

Lorfque l 'hydropifîe de la matrice n'eft, 
point compliquée 1 avec la groflèf lè , i l faut 
tâcher de relâcher l'orifice interne de la 
matrice, par des bains, des fomentations, des ; 
fumigations, des injections j fi ces remèdes 
ne fuffifent pas > on peut y porter la main ou 
même les inflrumens nécefîàires ; la feule 
dilatation de cet orifice fufrît pour évacuer > 
les eaux, lorfque l 'hydropifîe n'eft pas en-
kif tée ou véficulaire. Si l'Hyrnea s'oppofoit^ 
à leur évacuation, i l n'y "a qu-à le couper, 
cette fimple opération guérit quelquefois 
entièrement l 'hydropifîe. Lorfque les eaux 
fe font écoulées, on peut prévenir un nou­
vel épanchement , par l'ufage dès. légers 
aftringens, & fur-tout des martiaux, qui 
font ici Ipécinques. Si l'eau eft renfermée 
dans des hydat idës, l'ouverture de l'orifice 
de h*matrice eft. fuperflue ; on ne doit a t­
tendre la guérifon que d'un repompement. 
qui ~peut être opéré par k nature, par les 
purgatifs hydragogues, par les apéritifs,. 
par les diurétiques, ùc. qui en même temps 
difîipent cette fé^tiîté furabondante, par 
les-{elles o u ï e s urines, ùc. Si cette hydro-
pifie fe rencontre dans une femme enceinte» 
elle fe termine ordinairement par l'accou­
chement ; ainfi on doit éviter» tout remède 
Violent > dans ces circonftancesne tente* 
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aucune dilatation de la matrice-; i l faut 
feulement faire obferver un régime exact, 
deflîcatif à la malade : on peut aufli lu i 
faire ufer de quelque apéritif léger, 8& fur -
tout des préparations de fer lés moins éner­
giques^ telles que le tartre chalybé, la tein­
ture de mars , ùc. -. 

I l y a quelquefois dans la matrice des 
collections d'air &c de fang, qui reflèmblent 
à des hydropifiés, Ôcqui en impofent pour 
1a groflèflè ; on peut les en diftinguèr par 

^ lés fignes que nous avons détaillés un peu 
plus haut, en parlant de l'hydropifie. Mais 
i l eft oien difficile de s'affiner de la nature 
de ces collections ; on ne les connoît le plus 
fouvent que lorfqu'elles fe difîipent ; * l'air 
en fortant avec précipitation, fait beaucoup 
de brui t ; i l refte quelquefois emprifonné 
pendant bien des années , chez quelques 
femmes i l fort par intervalles : on en a vu 
chez qui cette éruption fbnore & indécente 
étoit habituelle & involontaire ; elle fè'fàifbif. 

^ rufquement , fans qu'elles en fuflent pré­
venues par aucune fenfation ; ce qui les 

; expoibit à des/ confufîons toujours défagréa-
bles. Ces femmes font prefque dans le cas 
de celtes-dont i l eft parlé dans la folle allé­
gorie des Bijoux indifcrets. J'ai Connu une 
jeune dame'at taquée d'un cancer à la ma­
trice , qui rendoit fréquemment des vents 
par-là. Cette éruption , à ce qu'elle m'a : 

affuré, la foulageoit pendant quelque temps. 
Ces vents feroient-ils, dans ce cas, produits 
ou développés par la putréfaction ? Leur 
origine eft dans les autres occafions extrê-
mêment obfcure. .Lorfque les vents font 
renfermés dans la matrice ,^pn n'a pour leur 
donner iffue qu'à en dilater l'orifice ; c'eft 
ordinairement la nature qui 6pere; cet effet : 
on a vu quelquefois les purgatifs forts & 
les lavemens irritans, donnés dans d'autres 
vues, procurer l'é^pulfion de ces vents*; ce 
pourroit être un mot i f pour s'en fervir dans 
ce cas. Si f éruption eft habituelle, elle eft 
incurable, ou fu i t le fort de la maladie qu i ' 
la produit. & l'entretient. Le fang f e ramaflè 
dans la matrice, lorfque fon orifice ou celui 
du vagin eft fermé ; alors le fang menftruel, 

^fourni par les vaifleaux , rhais i térant point 
évacué, fe ramaflé. Sa quantité augmente 
tous les mois; le ventre s'élève quelquefois 
au. tjoint de faire naître des doutes fur la 
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grofîèfld : cette méprifè eft de grande con­
féquence, parce quelle peut flétrir k r é p u -
tation de filles très-fages, ou laiffer des f e m ­
mes dans une funefte fécurité. U n vice qu i 
donne aflèz ordinairement lieu à cette ma­
ladie , eft la membrane de l'hymen qui 
n'eft point percée , &c qui eft quelquefois 
double. U n fameux médecin de Montpel­
lier, profeffèur dans la célèbre univèrffté de 
cette ville ( M . Fize ) , me raconrok i l y a 
quelques mois, qu'il avoit été appellé pour 
examiner une jeulle fille qu'on avoit foup-
çonnée de groflèflè, jufqu 'à ce qu'elle eut 
paffé le dixième mois-, avec une enflure con­
fidérable du ventre qui aogmentoit encore; 
En vifitant cette fille, i l s'apperçut qu'elle 
étoit imperforée ; i l ne douta plus alors que 

•cette tumeur ne fat oecafidnée par le fang 
menftruel retenu' : i l ordonna en confé­
quence , au chirurgien préfent , dé couper 
cette membrane. Cette fection donna iffue 
à Une quantité prodîgieufè de-fang, au f f i 
fluide, rouge & naturel que celui qu'on tirev 
de la veine, & c'eft là le feul fecours conve­
nable dans ce cas , quand on eft bien affurç 
de fa réalité.. S^il n'y a qu'une fimple obfe 
traction ou reflèrrement à l'orifice de la. 
matrice , i l faùt ' fe fervir des moyens *pro* 
près a corriger ces vices, f i l'on eft' aflez. 
heureux pour les connoître : je plus fouvent 
la folution de cette maladie, eft. l'ouvrage de 
la nature. 

Inflammation de ta matrice* Cette maladie 
eft peu connue , les médecins modernes erf 
font rarement mention; les anciens s'y font 
un peu plus arrêtés. Paul d'Egine en donne 
une defcription fort détai l lée, lib, IIF. 
cap. 64. Les fymptomes qui la caraétéïifentf 
fon t , fuivant cet auteur, une fièvre ardente , 
une chaleur vive, une douleur aiguë , rap* 
portée à la région de la matrice, aux aînés, 
aux lombes, à l'hypogaftre , fuivant que 
l'inflammation occupe les parties latérales , 
poftérieures ou antérieures de la matrice; à 
ces fymptomes fe joignent.,l 'extrême d i f f i ­
culté d'uriner > douleur à la tête , à la bafe 
des yeux, aux mamelles, qui s'étend de là 
au dos & aux épaules , aux jointures des? 
mains , des doigts , ùe(. les mouvemens 
irrégnliers du .cou , naufées-, vomiflement, 
hoquet, défaillance, convulfions, dé l i re , -
ùcP h langue, eft feche, le pouls eft petit » 
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fe r ré , tel en un mot que celui qui eft connu 
fous Je nom de pouls inférieur;^ l'orifice 
de la matrice paroît dur & rëflèrré ; les 
douleurs de la matrice augmentent par la 
preflîon ou par les mouvemens de la 
malade; 

Les caufes les plus ordinaires de cette 
inflammation, fans parler ici des générales, 
voye% I N F L A M M A T I O N , font les coups, 
Jes bleffurts, la fuppreflîon des règles ou 
des vuidanges dans les nouvelles accou­
chées , le froid , des pallions d'ame vives 
§c habites, quelque corps étranger, comme 
l'arriere-faix refté après l'accouchement en 
entier ou en partie dans la matrice y un fœtus 
mort VJ féjournant trop long - temps, un 
accouchement laborieux, ùc. 

L'inflammation de là matrice eft . une 
maladie très-dangereufe , tous les accidens 
qui l'accompagnent fout grands;- i l eft rare 
qu'elle fe termine par la réfblution, le plus 
fouvent elledégéneré en ulcère, en skirrhe 
ou en gangrené, terminaifons toutes très-
fcneftes.. Cette maladie met la femme dans 
un danger beaucoup plus in\minent fi elle 
eft nouvellement accouchée ou enceinte ; 
dans ce premier cas:, d i t Hippocrate, l'éré-
fipele ( ou inflammation*) eft mortelle-. 
Aphor. 43 . lib. V. " Le hoquet , le vomif-
*> fement-, la convulfion, le délire & l'ex-
» trême tenûdn du ventre en une fèmmé 

accouchée, qui 3 une inflammation de 
« matrice j font tous fignes avant-coureurs 
» de ^ mort ». Mauriceau , Aphor. 2,64. 

Les remèdes qui conviennent dans cette 
maladie font ceux à - p e u - p r è s que nous 
avons ordonnés, dans l'inflammation & les 
maladies inflammatoires- ; on ne doit pas 
trop compter fu r les faignées ; une, deux 
& peut-être;trois, ne peuvent qu'êrre avai>-
tageufes; mais trop réitérées., elles pour­
voient devenir nuifibles. Frédéric Hoffman 
raconte.: qu'un médecin ayant fait làjgner 
fèpt f o i s , dans l'efpace de fix jours, une 
dame qui avoit une inflammation, à la ma­
trice , d'abord après la feptieme faignée, 
fès yeux s'obfcur-cirent, & elle tomba dans, 
wne défaillance mortelle.,. Oper, tome II , 
feâf z , cap. x. Les purgatifs font encore 
moins convenables. Mauriceau q u i , quoi-/ 
que chirurgien, mérite d'en être cru fur 
çej&e. matière, à. caufe de. fà. longue expé-
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rience , aflure-que les purgatifs font pernt* 
deux la femme qui a une inflammation de; 
matrice. Aphor. %6$. A in f i on-doit fe refc 
trèindre à 1 ufàge intérieur des tempérans » 
câlmans, anti-phlogiftîques & légers em-
ménagogues , tels que- la liqueur minérale 7 

anodine d'Hoffman./ le n î t r e , le borax, le 
fel fédatif, le caftor", îe camphre-, ùc. Les 
lavemens adoucîflàns,raffaîchifl'ans, peuvent 
avoir quelque effet ; on peut aufïi appliquer 
avec fuccès, ou du moins fàns inconvénient,/ 
des fomentations avec l'eau vulnéraire : les; 
inceflits ou bains de p i é s , les demi-bains;, 
font de tous les emménagogues ceux qui: 
conviennent le mieux. Si quelque , corpsr 
étranger eft refté dans , la matrice , i l faut . 
l'en retirer'au plutôt. L'inflammation loin 
d'être un mot i f de différer l'extraction de 
quelque morceau d'amerê-fâix retenu, on 
d'un fœtus m o r t , comme plufieurs ont: 
p ré tendu , doit au contraire faite, accélérée 
cette ^opération , quoique la matrice dont 
l'oriflce eft dur & ferré , y apporte un plus, 
grand obftacle•; mais in f lammat ion & 
l'obftacle augmentëroient continuellement fî ; 
on laiflbit perfifter la caufe qu i l'ajaroduite 
& qui l'entretient. 

Ulcère de la matrice. L'inflammation de 
la matrice ordinairement fuperficielle, ne 
fe termine que rarement en abcès; l o r f -
qu'elle fùpuré , elle dégénère en ulcère, q u ï 
îemble, n'être qu'un abcès imparfait , dont 
l'entière formation eft prévenue par la rup­
ture trop prompte des vaifleaux. L'ulcère; 
eft quelquefois àufTi une fuite des fleurs: 
blanches invétérées ^d'une excoriation faite-
pendant un accouchement laborieux; i l peut: 
aufïî être le promut du virus vénérien , & r 
je crois que dans ce temps-ci cette caufe 
eft la plus fréquente. Frédéric Hoffman». 
affûte que les femmes qui font beaucoup? 
ufàge du lait,. & celles qui ne peuvent; 
fatisfaire leur appétit vénérien, pour l ' o rd i ­
naire fort grand , font les plus fujettes a. 
cette maladie. C'eft à l'écoulement du pus; 
par le vagin qu'on connoît fiirement l ' u l ­
cère de la matrice. O n peut même au {fît 
s'affurer de fa préfence, ik s'inftruire de 1*. 
partie qu'i l occupe , par le tact & mêmtt: 
la vue, au moyen du fpeoulum de la matrice^ 
Les perfonnes qui en font attaquées reflen-. 
tent des douleurs, dans, cette partie, fonte 
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truies ?t languiffantes, abattues, fàns force, 
fàns appétit : la fièvre , les frifïbns , les dé­
faillances, ùc, furviennent quelquefois. Si 
l'ulcère occupe lës parties antérieures, i l eft 
accompagné de ftrangurie , de dyfurie, ùc. 
i l excite au contraire le tenefme , s'il a fon 
fiege aux parties poftétieures. L'ulcère de la. 
matrice fe guérit rarement, i l eOnfume in- . 
fènfiblement la malade; i l entraîne ordi­
nairement i f * fuite la'fièvre lente, lema­
rafme , Ôc enfin la mort. Une dés caufes 
fréquentes de Tiricurabilité ,de ces ulcères , 
eft là mauvaife méthode qu'on fu i t dans 
leur traitement ; ce'. n'eft ordinairement 
qu'avec des f^fraîchiflans, des affâdiflàns , 
Ôc fur-tout des laitages, qu'on attaque cette 
maladie ; cependant fuivant la remarque 
d 'Hoffman, le lait difpofe plutôt à ces ul­
cères qu'il ne les guérit . I l eft d'ailleurs 
certain que ce remède fi célèbre affadit , • 
épaiffit Ôc énerve entièrement le fang, & 
s'oppofe par-là à la guérifon des ulcères; 
aufli peut-on sJapperCevoir que les ulcères 
extérieurs, fournis-à la vue, font mollaffès, 
baveux, fbrdides, & ont beaucoup de peine 
à fè cicatrifer tant qu'on ufe du lait : on 
doit appliquer cette obfervation à ceux qui 
font dans l 'intérieur, Ôc compter un peu 
moins dans leur euration 3 fur les proprié­

t é s fi vantées, mais fi peu conftatées, du 
lait ôc autres méHicameus" fèmblables.- Les 
remèdes qu 'o» doit regarder comme plus 
appropriés, font les décoctions vulnéraires, 
b^famiques, les baumes, les eaux minérales, 
fulfureùfes , celles de Barrege, de Ban­
nière , dé faint Laurent, ùc. prifes inté­

rieurement ôc injectées dans la matrice. Les 
fuccès répétés qu'ont eu ces eaux dans la 
guérifon d'autres ulcères, même intérieurs ,, 
nous font des garants affurés de leur effi­
cacité dans le cas préfent» Quant aux ^ in ­
fections , i l -faut ,avoir attention qu'elles ne 
iToient/pas aftringentes , car alors elles \fe-
roient extrêmement pernicieufes , & r i f -
^queroient de rendred'ulcere carcinomateux. 
•Si l'ulcere eft vénérien , on doit avoir plus 
dvéfpérance pour fà guér i fon , parce que 
nous connoiflbffs un fpécifique fur pour 
détruire ce virus : lé même remède réuflî-
yoit peut-être dans les autres cas. D u moins 
lorfqu' i l n 'ef t pas permis au médecin de 
^tendre tous les éelairciflèmens iiéceifaires, 
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i l doi t , f i la malade veut s'y réfbudre , en 
venir fans crainte à ce remède; d'autant 
mieux qu ' i l y a peu d'occâfions où les foup-
çons qu'on pourroit avoir ne foient bién fon­
dés. La mëilleure façon d'employer le mercu­
re , c'eft fous forme d'onguent en friction ; 
l'ufage intérieur eft quelquefois nuilible , ôc 

.tpujours très-incertain , de quelque façon 
qu'on le déguife. 

Squirrhe de ta matrice. Le fquirrhe de la 
matrice eft ordinairement la fuite de l ' i n -
flammation-traitée par les remèdes trop-
froids , aftrîngens, ùc. ou i l eft précédé & * 
comme préparé, par des engorgemens, des } 
embarras qui fe forment peu-à-peu dans le 
t i f fu de ce vifcère, qui augmentent infen-
fîblement par un régime peu exact, ôc qui 
acquièrent enfin la dureté fquirrheufè ; quel­
quefois la matrice groffît prodigieufement , 
excite une tumeur confidérâblè a l'hypogaÊ-
tre. O n a vu des matrices dans ce cas-là qu i 
étoient monftrueufes, qui pefoient jufqu 'à 
trente ôc quarante livres : la maladiÉgour 
lors fè connoît facilement. Quelquefois au 
contraire le fquirrhe n'occupe qu'une petite 
partie s le c o l , par exemple | ou l'orifice ; 
dans ces circonftances la matrice n'eft pas 
trop tuméf iée , on s'apperçoit cependant de 
cette tumeur par le fai t , en appuyant la 
mam fur le ventre , ou en iritroduifant je 
doigt fur de col de la matrice : on fent alors 
fon corps groffi , du r , inégal; l'orifice i n ­
terne eft aUfîî plus réfiftant & plus court 
que dans l'état ordinaire. Cette maladie eft 
fouvewt occafionée par un dérangement 

j dans l'excrétion meip {truelle, Ôc elle en e f f 
ordinairement accompagnée : le cours des; 

^règles eft ou fùpprimé ou plus abondant, 
ôc toujours irréguiier. Les femmes qui ap­
prochent de cinquante ans ôc qui font fur 

-le point de perdre tout-à-fait leurs règles, 
font aflèz fujêtres à cette maladie. Lorfque: 
le fquirrhe fe; forme", i l excite des fympto­
mes plus graves, jette la machine dans un-
plus grand défordre que lorfqu'il eft formé ;, 
pendant qu ' i l fe prépare, la femme ëft dans: 
un malaife prefque continuel, fans ceffe; 
attaquée de. vapeurs ? de fuffbcation , de-
palpitation , ùc. ôc lorfqu'i l eft décidé , tous; 
ces fymptomes ceflènt i i l fémble être le 
fruit d 'un mouvement critique, ôc fbrmeir 
un dépôt falutaire* 
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On petit rapporter au fquirre de la matrjce 

fon ofîîfication, dont i l y a quelques exem­
ples. U n de mes anciens condifciples & amis^ 
M . Defgaux, docteur en médecine de 1 um-
verfité de Montpellier, a donné une ob­
fervation très-curieufe touchant une matrice 
offifiée, Journal de médecine, année z j f i c f , 
mois d'oâobre, page 336. Elle étoi t , aflure-
t - i l , enveloppée d'une membrane mince , 
à peu près comme le périofte, qui recouvrait 
une fubftance of lèufe , ii0è & polie dans 
la partie extérieure, prefque femblable à 
celle des os du crâne : cette fubftance né to i t 
point continue, elle paroiffoit féparée par 
une partie tendineufe dans fon milieu ; la 
partie extérieure étoit folide , réfîftoit aux 
différens coups , & rendoit le même fon 
que les os : elle auroit pu fupporter la fcie 
& le t r é p a n . . . . Après la croûte ofîèufe , 
qui avoit environ deux lignes, d-épaiffeur, 
étoit une efpece de diploë aufîi folide que 
celui qu'on trouve dans les condylomes 
des os de la cuiffe; quelques glandes du 
vagid%arurent auffi olïifiées. La perfonne 
de qui on avoit tiré cette matrice avoit eu 
dans là jeune.ffe les pâles-couleurs , après 
cela une fièvre intermittente : elle refïèntit 
enfuite des douleurs à la matrice, qui furent 
enfin terminées par le fquirre de la. matrice 
quisofï i f ia à la longue, .& augmenta au point 
qu'elle pefoit huit livres & demie. André 
Oioëffell rapporte qu'on trouva dans une 
jeune veuve la matrice entièrement cartila­
gineufe ; l'ofîification ne. feroit - elle qu'un 
progrès du fquirre , ou plutôt un endur-
ciflement. propre aux parties nerveufes, 
mufculeufes ? on voit les. gros vaifîèaux 
près de leur embouchure devenir d'abord 
durs , fquirreux, & enfin par fuccefïiôn de, 
tempsofleux* 

Lorfque le fquirre de la matrice eft encore 
dans le commencement, dans l'état fimple 
d'engorgement, d'embarras, les fymptomes 
font plus graves, le danger paroît prefîànt, 
mais i l eft moins certain, la guérifon eft 
plus facile; lorfqu'au contraire i l eft formé, 
quelquefois i l rétablit la fanté , mais le plus 
fouvent i l dégénère en cancer, ou donne 
lieu a des hydropifies funeftes ; i l eft d'ail­
leurs pour l'ordinaire incurable : alors i l ne 
demande aufli aucun remède; ceux qui 
©aroîtroient les plus indiqués , tels que les 
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apéritifs énergiques, ftimulans, les eauit 
minérales, &c. font les moins convenables; 
ils le fon t dégénérer plutôt en cancer, oui 
hâtent l hydropifie. C'eft pourquoi la ma­
lade doit s'en tenir à un régime exact. , t 

s'abftenir de viandes fàïées , épicées , des* 
exercices violens , des veilles trop longues, 
& fur-tout du coït : parce moyen elle pourra 
fans autre incommodité porter fon fquirre 
pendant de longues années. .Quelques obfer­
vations font voir que les martiaux ne doivent., 
point être compris dans la règle que nous 
avons érabl e. Zacutus Lufitanus aflureavoir 
vu des obftruétions dures comme des pierres, 
hpidofas durities , ramollies & fondues par 
leur ufàge. I l raconte avoir guéri par leur 
moyen une femme qui avoit à la matriceune 
tumeur fquir reufè , dure, indolente, , de 
la groffeur d'une courge, qu ' i l avoir inut i ­
lement combattue par les tudûrifiques-, f o ­
mentations , cataplafmes, onguens & autres 
remèdes aufl i peu efficaces. Prax médict 
admirab. lib. II > obferv. 88. Si l'engorge­
ment ne fait que commencer, les apéritifs 
réf ineux, les emménagogues , les fondans^ 
les eaux minérales , peuvent être employés^ 
aveefuccès. 

Cancer de la matrice. Le fquirre de la 
matrice^ dégénère en cancer , lor fqu ' i l eft 
traité par des remèdes trop actifs, échauf-
fans, incendiant le fang ; lorfque la femme 
qui en eft attaquée ne garde aucun-régime , 
fait un ufage immodéré des liqueurs ar­
dentes , îpiritueufes , aromatiques , des 
alimens fà lés , épkés ; qu'elle pou fie les 
veilles fort avant dans la nu i t , & fur- tout 
quand toutes ces caulês font aidées & déter­
minées par une difpofit ion héréditaire , na­
turelle ou acquife. Cette funefte dégénéra­
tion s'annonce par des douleurs extrême­
ment aiguës , rapportées à l'endroit de Ja 
matrice qui paroiîfoit auparavant fquirreux , 
& qu'on obferve toujours dur & inégal : les 
malades y reffentent dans certains temps 
comme des piqûres -d'aiguille ou des trait i 
de flamme qui les dévoren t , ainfi qu'elles 
s'expriment, & que me le difoit une jeune 
dame atteinte de cette cruelle maladie, à 
la violence de laquelle elle a fuccombé. Je 
ne me rappelle quJaved horreur le fouvenir. 
de l'état affreux dans lequel la jetoient les 
douleurs violentes dont elle étoit tourmen-
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t é e ; fa fièvre lente, avec friflbns & redou-
ijlemens., eft une fuite aflèz ofdinaire . de 
cette maladie, de>même que les défaillances, 
les enflures, &c. l iant que le cancer eft r 

- facmé, i l ne fe manifefte que par ces fymp­
tomes ; mais :lorfque fur la fin i l vient à 
^ 'ouvrir , i l donne iîfue à une fanie noirâtre 
extrêmement acre, qui s'échappe par la 
vulve & excorie en paflant tout f intérieur 
du vagin. I I .femble dans cette maladie que 
la lymphe éprouve îa même altération que 
le fang dans la gangrené ou dans l'état 
fçofbutique qui eh eft le commencement : 
la corruption e^ quelquefois fi grande, 
qu ' i l s'y engendre des vers,comme Mauriceau 
& autres f o n t obferve. 

Cette maladie^ fi terrible en el le-même, 
Tc î t encore plus par fes fuites, qui font tou­
jours tles plus fâcheufes.,Elle ne fe termine 
que par la mort ,** qui arrive fouvent trop 
lentement félon les defirs de la malade, qui 
femble l'attendre avec indifférence & même 
avec plaifir , comme le terme de fes peines. 
Elle eft quelquefois précédée par des enflures, 
des fyncopes fréquentes, des cours de ventre 
coUiquatifs, marafme, &c. Le cancer de 
la matrice eft l'écueil de la médecine : elle 
ne peut; fournir aucune efpece,de fecours 
propres > je ne dis pas à guér i r , mais même 
à pallier cette maladie, à en arrêter les 
progrès : elle élude l'action molle des re­
mèdes adouciflans , inefficaces, & les m é -
tlicàmens actifs héroïques l'aigriflènt. I l eft 
plus à propos de ne pas médicamenter les 
cancers cachés"; dit Hippocrate; car deftitués ; 
de remèdes, les malades vivent plus long­
temps. Aphor. 38. lib.. VI. L'extirpation , 1 

fecours pour f ordinaire dans celui 
qui.attaque les mamelles ,-^rieft pas per-
mife dans celui qui a fon fiege à la matrice ; 
on n'a pas même la reflburce de pouvoir y 
appliquer des remèdes extérieurs. I l eft bien 
douloureux pour un médecin de voir un 
malade dans l'état le plus affreux, fans avoir 
le.moindre fecours à porter; ÔC i l eft bien 
déîefpérant pour un malade de fe trouver 
dans ce cas. Cependant pour qu ' umméde -
cin ne refte pas o i f i f fpecrateur des progrès 
de la maladie , i l peut àmufer ôç confoler 
la malade en lui preferivant de^petits re­
mèdes indifrerens, incapables de pouvoir 
opérer le moindre effet fenfible fur le-fang : 
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c'eft ici le cas où les laitages pourroient être 
employés, fi on peut les foutenir ; ils font 
très-propre^ à bien remplir cette vue ; mais 
i l eft rare que leur ufage fympathife avec 
celui des narcotiques, dont on doit fans 
cefle enivrer la malade , pour lui dérober 
une partie de fon m a l , pour calmer la viva­
cité de fes douleurs. Le plus grand fer­
vice qu'on puiflè lu i rendre dans ces cruel­
les circonftances, eft de la rendre infen-
ûble.(m) 

M A T R I C E , en Minéralogie, eft un fyno-
nyme de minière. O n nomme ainfi la pierre 
ou. la fubflance dans laquelle un minéral a 
été r eçu , formé & élaboré. C'eft ainfi qu'on 
dit que leYpiartz eftordinairement la matrice 
de l'or. Une mine déjà formée peut fervir 
de matrice ou de réceptacle à une autreïnine 
dont la formation eft poftérieure. Prefque. 
toutes les pierres peuvent devenir des ma­
trices métalliques; mais celles qui font les 
plus propres à cet ufage , font les quartz-
ôc le fpath. Voye^ ces articles ôc l'article 
M I N I È R E . (•—) -• . 

M A T R I C E , f. f. ( Çomm?} fe dit des éta­
lons ou originaux des poids ôc mefures qu i 
font gardés par des officiers publics dans 
des greffes ou bureaux , & qu i fervent pour 
étalonneries autres. F o y q ; É T A L O N & É T A ­
LONNER. Dictionn. de commerce. 

M A T R I C E S , ( Fondeur de caraSered'Jm-
prim. ) fervanr à fondre les caractères d ' i m ­
pr imer ie , font de petits morceaux du cuivre 
rouge, longs-de quinze à dix-huit lignes, ôc 
de la largeur proportionnée à la lettre qui eft 
formée. 

I l faut des matrices pour toutes les lettres , 
fignes, figures, &c. qui fe jettent en moule 
pour fervir à l ' impref ï ion, parce que c'eft 
dans la matrice que fè forme ia figure qui 
làiflèra fon empreinte fur le papier. 

La matrice le place à un extrémité dut 
moule , entre les deux regiftres qui la re­
tiennent; le" métal ayant patte le long dur 
moule où le corps- fè fo rme, vient prentlre 
la figure qui eft dans ladite matrice. Voye-r^ 

" M O U L E . 
La matrice fe fair avec un poinçon d'acier 

fur lequel eft gravée la lettre ou autre figure 
dont on veut ta former. Ce poinçon étant 
trempé , c 'eft-à-dire, l'acier ayant pris fat 
dure t é par l'action du f ro id ôc du chaud, 
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on l'enfonce à coups de marteau dans le ; 
morceau de cuivre poli ôc préparé pour cela; 
Se y ayant laiflè fon empreinte, on lime ce 
cuivre jufqu au degré de proportion qu' i l 
doit avoir pour que la matrice foit parfaite, 
afin que , cette matrice étant placée au 
moule, la lettre fe forme fur fon corps dans 
la place ôc proportion où elle doit être. Vjy. 
POINÇON , REGISTRE. 

M A T R I C E S , ( Grav. ) Le* graveurs en 
relief ÔC en creux appellent matrices les 
quarrés qui font formés ôc frappés avec des 
poinçons gravés en relief. 

M A T R I C E S , a la monnoief, font des mor­
ceaux d'acier bien trempes 8c gravés en 
creux avec les trois efpeces de poinçons. 

Les matrices font hautes de 4 à y pouces,, 
quarrées ôc rondes par le haut, avec des 

' entailles angulaires. 
Voye[ la façon de graver, ou empreindre 

les matrices, k'l'article POINÇON DE M O N -
NOYAGE, 

I l n'y a qu'une matrice, appellée la pri­
mitive , de chaque efpece pour toutes les 
monnoies du royaume ; 'c'eft le vgraveur 
général qui la conferve , & c'eft, de cette 
matrice qu'émanent lés quarrés que l'on 
envoie ôc dont on fe fert dans toutes les 
monnoies du-royaume. 

M A T R I C E S , en Teinture, le ditdes cinq 
couleurs fimples dont toutes» les autres dé­
rivent ou font compofées ; favoir, le blanc, 
le bleu, le rouge, le fauve ou.couleur de 
racine, ôc le noir. Voye[ C O U L E U R ÔC 
T E I N T U R E . 

M A T R I C U L E , f. f. (Jurifprudence. ) 
eft un regiftre dans lequel on inlcrit les. 
perfonnes qui entrent dans quelque corps 
ou fociété. 

I l eft fait mention dans les auteurs ecçlér 
fiaftiques de deux fortes de matricules,tune-
où l'on inferivoit les éccléfiaftiqués, l'autre 
étojt la lifte des pauvres qui étoient nourris 
aux dépens de l'églife. 

Préfentement le terme de matricule s'en­
tend principalement du regiftre où l'on 
ânferit les avocats, à mefure qu'ils font 
reçus. On appelle aufli matricule , l'extrait 
qui leur eft délivré de ce regiftre, ôc qui 
Ê i t mention de k u r réception. 
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y avoït aufli autrefois des procureurs 

matriculaires , c eft-à-dire , qui * n'avoient 
qu'uneHIimpie matricule ou comrhilTion du 
juge pour noftuler ; .préfentement ils font 
érigés en titre d'office dans toutes les ju*if-
dictions royales. 

U n huifïier fe dit immatriculé dans ung! 
jur i fd ic t ion , o ' e f t -à -d i re , reçu Ôc inferit 
fur la matricule du fiege. 

Les payeurs de rentes de l'hôtel - de - ville 
de Paris tiennent aufî i , une efpece dp' ma­
tricule ou regiftre; où ils écrivent le nom 
des rentiers Ôc nouveaux propriétaires -des 
rentes , ôc, pour cette infer ipt ion/on letfr 
paie un droit d'immatriculé. (A)-

M A T R I C U L E DE L ' E J ^ I R E , (Hijl. mod. 
& droit public. ) c'eft ainfi qu'on nomme 
dans l'empire d'Allemagne iè regifire fur 
lequel font portés les noms des princes 8f 
états de l'empire, ôc ce que chacun d'eux. 
eft tenu de contribuer dans les charges 
publiques de l'empire, & pour l'entretien 
de l a /chambré impériale ou du tribunal, 
fouverain 4e ;fempire. Cette matricule eft, 
contée aux foins de l'électeur de Mayençe , 
comme garde des archives de l'empire. 
I l y a plufieurs matricules de l'empire qui 
ont été faites én différens temps ; mais celle 
qu'on regarde comme la moins imparfaite, 
fu t faite dans la diète de VVorrhs, en 1521. 
Depuis on a fouvent propofe de la corriger, 
mais jufqu 'à préfent ces projets n*ont point 
été mis à exécution. ( — ) 

M A T R O N A L E S , (Litt. rom.) matro-
nalia, matronales feriœ, fêtes que les gens. 
mariés célébraient religieufement à Rome 
le premier joux de mars; les femmes , en mé­
moire dé c e ^ ' à pareil jour les Sabines qui 
avoient été enlevées par les Romains firent 
la paix entre leurs maris & leurs pères; & 

;les hommes, pour attirer la faveur des dieux 
fur leur mariage. Ovide vous indiquera 
les autres caufes de l ' inft i tut ion des matro­
nales ; je me contenterai de c\ire qu'on 
les. célébrait avec beaucoup de plaifif & de 
pompe. 

Les femmes fe rendoient le matin au 
temple de Junon, ôc lui préfentoient des 
fleurs, dont elles étoient elles-mêmes cou-
ronnéès. Les poètes aimables n oublioient 
pas .de leur en rappeller k mémoire . Ovide 

-J leur 
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leur recommande expretfément de ne jamais 
perdre courage : 

Ferte dece flores, gaudet florentibus herbis 

HÛSC dea ; de tenero cingite flore caput. 

Les dames Romaines de retour à la 
xnaifbn y paffbient le refte du jour extrê­
mement parées , & y recevoient les félici­
tations ôc les préfens q u ê t e u r s amis & 
leurs maris leur offroie«Btou leur en-
voyoient , comme ^pour re^rernercier en­
core de cette iieureufe médiation qu'elles 
avoient faite autrefois. Les hommes mariés 
ne*manquoient pas dans la matinée du 
même jour de fe rendre au|emple de Janus, 
pour lui faire aufli leurs làcrifices ôc leurs 
adorations. 

\ La folemnité finiflbit par de fontptueux 
feftins que les maris donnoient à leurs épou-
fes , car cette fête ne regardojt que bs gens 
mariés ; c'eft pour cela qu'Horace ecrivoit 
à Mécène , ode viijyliv. III. " Mécène , 
» vous êtes ians doute furpris de ce que 
» vivant dans le célibat , je me mets en 
» frais pour le premier jour de mars , dont 
»» la lolemirité n'intereîïe que les perfonnes 
» engagées dans le mariage : vous ne favez 
» pas à quoi je deftine ces corbeilles de 
» lleurs , ee vate plein d'encens , ôc ce 
» brafier que f ai placés fur un autél revêtu 
» ,de gazon i la- rèconnoiflànce le veut & 
» l'exige. À pareil jour , Bratus me ga-
» rahtit de la chûte d u n arbre dont je 
» penfai être éc ra fé , &c. » : 

Mardis ccetebs quid agam cakndis , 

Quid velint flores , ÔCC. 

Dans cette fête des matronales , les dames 
acCordoient à leurs fervantes les mêmes 
privilèges, dont les efclaves jouiflbient à 
l 'égard de leurs maîtres dans les làtumales : 
in martio matrona? fervis fuis cœnas po'ne-
bant, ficut faturnalibus domini. En un m o t , 
c'étoit un jour de joie pOur le (exe de tout 
rang ôc de tout étage. ( D. J. ) 

M A T R O N E , f. f. ( Hijl. anc. ) l i ­
gnifiait parmi les Romains une femme, ôc 
quelquefois aufli une mere de famille. 

I l y avoit cependant quelque différence 
Tome XXL 
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entre matrone ôc mere de famille. SerVÎus 
d i t que quelques auteurs la font confifter 
en ce que matrona étoit une femme qui 
n'avoit qu'un enfant , & mater-familias, 
une femme qui en avoit plufieurs ; mais 
d'autres , ôc en particulier Aulugelle , pré­
tendent que le nom de matrona appartenok 
à toute femme, mariée , foit qu'elle eût des 
enfans , loit qu'elle n'en eût point , l 'efpé-
rance ôc l'attente d'en avoir fuffifant pour 
faire accorder à une femme le titae de mere , 
matrona ; c'eft pour cela que le mariage 
s'appelloit matrimonium. Cette opinion a 
été aufl i fbutenue par Nonius. 

M A T R O N E , ( Jurifprud. ) qu'on appelle 
vulgairement fage-femme , eft celle qui eft 
reçue ôc approuvée pour aider les femmes 
enceintes dans leurs accouchemens. O n or­
donne en juftice qu'une femme ou fille fera 
vue ôc vifitée parades matrones pour conf-
tater fon état. Voyez S A G E - F E M M E . 
U ) 

M A T R O U M , ( Mufiq. des anc. ) 
air de, flûte inventé par Marfyas , à ce 
que l'on dit . O n s'en fervoit pendant 
la fête de Cybele , mere des dieux , d 'où 
lu i vient Ion nom ,Suivant Paufanias. ( F. 
D.C.) 

M A T S U M A Y , ( Géogr. ) ville Ôc 
port de mer d'Yeflb , ou de Kamfchatka , 
ôc capitale d'une principauté du m ê m e 
nom , tributaire de l'empereur du Japon. 
Long. î$6', 30 ; lat. 50 , 40. (D.J.) 

M A T S U R I , ( Hijl. mod.^ ) c'eft le nom 
que les Japonois donnent à une fête que 
l'on célèbre tous les ans en' l'honneur d u 
dieu que chaque ville a choifi pour fon 
patron. Elle confifte en fpectacles que l'on 
donne au peuple , e 'eft-à-dîre , en repré-
ientations dramatiques , accompagnées [de 
chants ôc de danfes ôc de décorations qui 
doivent être renouvellées chaque année. 

Le clergé prend part à ccsréjouiflances, ôc 
fe trouve à la proceftîon dans laquelle on 
porte plufieurs bannières antiques, une paire 
de fouliers d'une grandeur démemrée , une 
lance , un panache de papier blanc , ÔC 
plufieurs autres vieilleries qui .étoient en 
ufage dans les anciens temps de la monar­
chie. La fête fe termine par la feprélenta-
tion d'un fpecf acle dramatique. 

* M A T T E , f. f. (Métallurgie.) c'eft ainfi 
N n 



2 a * M A T 
qu'on nomme dans l'art de la fonderie la 
fubjlance métallique chargée de foufre , qui 
rélulre de la première fonte d'une mine 
qui a été traitée dans le fourneau de fufion. 
Comme i l s'en faut beaucoup que cette 
matière foit un métal pur , ôc comme , 
outre le métal que l'on a voulu tirer de la 
mine qui le contenoit , elle renferme plu­
fieurs autres fubftances étrangères qu'il eft 
effentiel d'en dégager , on eft obligé de 
faire paffer la matte par plufieurs travaux 
fubféquens* 

Lorfqu'on fait fondre une mine d'argent, 
après avoir commencé par la torréfier ou 
la griller , on eft obligé de lu i joindre ou 
du plomb ou de la mine de plomb , à 

•moins que la mine que l'on traite ne fût 
déjà par elle-même unie avec de la mine 
de plomb. Pendant la fufion , ce plomb fe 
charge de l'argent que la mine contenoit, 
ôc de plus i l fè charge encore des parties 
arfènicales , fulfureufes , ferrugineufes , 
cuivreufes , ùc. s'il s'en eft trouvé dans la 
mine ; ce mélange de plomb , d'argent , 
de foufre, de f e r , d'arfenic, ùc. fe nomme 
matte de plomb ôc d'argent. 

Si Ion traite de la mine de cuivre * quoi­
qu'on l'ait préalablement torréfiée ou gril­
lée , i l eft impofïîble qu'on en ait dégagé 
entièrement les parties ferrugineufes , f u l f u ­
reufes ôc arfènicales dont elle étoit com­
pofée ; la matière fondue qui réfulte de 
cette première fonte , fe nomme en alle­
mand rohftein ou matte crue 3 ou pi erre crue, 
ou première matte. 

Pour dégager la matte crue des parties 
étrangères qui s'y trouvent jointes, on la 
grille de nouveau , en arrangeant ces mattes 
dans des hutes de maçonnerie , dont le 
fol eft formé de pierres dures , fur lequel 
on pofè horizo ntalement des morceaux de 
bois de chêne que l'on allume ; par-là le feu 
achevé de dégager les parties étrangères & 
•volatiles qui étoient reftées unies avec le 
métal dans la matte. Quelquefois on eft 
obligé de réitérer jufqu'à cinq ou fix fois , 
&c même plus , ce grillage de la matte , f u i ­
vant qu'elle eft plus ou moins impure , 
avant que de pouvoir la remettre au four­
neau de fufion ; alors on obtient du cuivre 
noir avec une nouvelle matte que l'on nomme 

quitte féconde ou matte moyenne, en aile-
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mand fpurfein, que l 'on eft obligé de faire-
griller encore un grand nombre de fois. 
Voye^Varticle C U I V R E . ( — ) 

M A T T E A U DE SOIE , terme, de Mar­
chand de foie ; le matteau de foie eft compofé 
de quatre, cinq , fix à huit échcvaux j on 
les tord Ôc les plie de façon qu'ils ne fe 
dérangent point. 

M A T T É E S , C f. p l . ( Littéral. ) Mattea* 
gen. ce, f. Sué ton .Mania , gen. a, £ Mar­
tial. Mets f r i a i ^ L 

I l paroît qujBK'étoit un fervice compofé 
de mets dél icat^Kachés & afiaifonnés d'épi­
ceries. Ce mot eft tiré du grec , ôc fignifie 
toutes fortes de viandes délicates , tant p o i f 
fon qu'autres. Voye^ Suétone , dansla^riêde 
Caligula , ch. xxgyij. ôc A t h é n é e , hv.XII* 

MATTHIEU y ÉVANGILE DE SAINT OU 
SELON S%INT , ( Théol. ) livre canonique du 

• nouveau Teflament, contenant l'hiftoire de 
la vie de Jefusi-Chrift , écrite par faint Mat­
thieu s apôtre , ôc l'un des quatre évangéliûes: 
Foye^ APÔTRE ù E V A N G É L I S T E . 

Saint Matthieu étoit fils d'Alphée,- galilée» 
de naiffance , j u i f de religion ôc publicain 
de profeflîon. Les autres évangéliûes l'ap­
pellent fimplement Levi, qui étcit fon nom 
hébreu ; pour lu i i l fe nomme toujours. 
Matthieu , qui étoit apparemment le nom 
qu'on lui donnoit dans fa r ^ f e f f i o n de pu­
blicain qu'i l quitta pour fufvre Je&is-Chrift. 
Voye[ P U B L I C A I N . 

Cet apôtre écrivit fon évangile en Judée , 
avant que d'en partir pour aller prêchei 
dans la province qui lu i avoit été af l ignée, 
que quelques-uns croient être le pays des 

; Parrhes ôc d'autres l'Ethiopie ; les fidèles 
de la Paleftine 1 ayant prié de leufîaiffer par 
écrit ce qu'i l leur avoit enfeigné de vive 
voix. On ajoute que les Apôtres l'en fo l l i -
citerent a u f f i } Ôc qu'i l l'écrivit vers l'an 41 
de l'ère vulgaire ; huit ans après la réf'ur-
re&ion de Jefus-Chrift , comme le mar­
quent tous les anciens manufcrits grecs , 
quoique plufieurs écrivains , entr autres 
faint Irenée 5 affurent que cet évangile ne 
fut compofé que pendant la prédication de 
faint Pierre ôc de faint Paul , à Rome ce 
qui revient à l'an 61 de l'ère commune.' 

L'opinion la plus générale eft que cet ou­
vrage lut d abord écrit en fyriaque, c 'eft-à-
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dire > en kébreu de ce terhps-là , mêlé de 
fyriaque Se de châldéén pour le fond de la 
langue , mais dont les caractères étoient hé­
breux : chaldaico fyroque fermone , fed he-
braicis litteris fcriptum , dit faint Jérôme , 
lib. I I I . adv. Pelag. cap. j. Se i l fu t long­
temps en ulàge parmi les Juifs convertis au 
chriftianifme : mais les Chrétiens n'ayant 
j>as conferyé ce dépôt avec allez de fidélité, 
Se ayant ofé y faire quelques additions , 
d'ailleurs les Ebionites l'ayant notablement 
a l t é r é , i i fu t abandonné par lès églifes or­
thodoxes qui s'attachèrent à l'ancienne ver-
lion grecque , faite fur.l 'hébreu ou fyriaque 
peu de temps après faint Matthieu. D u 
temps d'Origene , l'évangile hébreu des 
Çhré t iea j : hébraïfans ne paflbit déjà plus 
pour autlieniique, tant i l avoit été altéré 

- «cependant i l demeura aflèz long-temps dans 
fa pureté entre les mains des Nazaréens , 
auxquels faint Jérôme ne reproche point , 

- «comme aux Ebionites, de l'avoir corrompu. 
A u refte le vrai évangile hébreu de faint 
Mat hieu'ne fubfifte plus , que l'on fâche , 
en aucun endroit. Car ceux que Sébaftien 
Munfter Se du Tillet ont fait imprimer 
font modernes , & traduits en hébreu fur 
le latin ou fur., le grec. Quelques modernes 
comme Grotius, M . Hue t , Se Mille dans 
fes prolégomènes, ont avancé que l'évangile 
fyriaque dé laint Matthieu, qui eft imprimé 
à part & dans les polyglottes , étoit le texte 
original ; mais ceux qui l'ont examiné avec 
plus de loin remarquent que cette traduction 
eft faite fur le grec. 

La verfion grecque de cet évangile , qui 
paflè aujourd'hui pour for ig ina l , a été faite 
dès les temps apoftoliques. Quant à la tra­
duction latine , on convient qu'elle eft faite 
fur le grec Se n Jeft guère moins ancienne 
que la grecque même , mais l'auteur de 
l'une Se de l'autre eft inconnu. 

Quelques modernes comme Erafme , 
Calvin , L ig foo t , Wi taker , Schmith, Ca-
laubon , le Clerc , ùc. foutiennent que 
faint Matthieu écrivit en g r e c S e que ce que 
l'on dit de ion prétendu original hébreu 
eft faux Se mal-entendu. Car , difent-i ls , 
les Pères comme Origene , faint Epiphane , 
Se faint Jérôme n'en parlent pas d'une ma­
nière, uniforme ; ils le citent, mais fans lu i 
donner autant d'autorité qu'ils auroient dû 
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faire f i c'eût été un original. Si l'on en avoit 
eu cette idée , l'auroit-on lai fie périr dans 
l'églife ? Si faint Matthieu avoit écrit en h é ­
breu , trouveroit-on dans fon ouvrage l ' i n ­
terprétation des noms hébreux en grec ? Y 
citeroit-il l 'Ecriture, comme i l la cite , f u i ­
vant les Septante ? La langue grecque étoic 
alors commune dans tout l'Orient , dans 
tout l'Empire, à Rome m ê m e , puifque faint 
Paul écrit en grec aux Romains, faint Pierre 
Se faint Jacques écrivent dans la même lan­
gue aux Juifs difperfés en Orient , Se faint 
Paul aux hébreux de la Paleftine. Enfin , 
pendant que tous les autres auteurs du \ 
nouveau Teftamenç ont écrit en grec , pour­
quoi veut-on que faint Matthieu feul ait, 
écrit en hébreu ? 

Mais ces raifons ne font pas fans réplique. 
Car i°, les anciens témoignent que faint 
Matthieu avoit écrit en hébreu , Se ils le d i ­
fent pour avoir vu Se confulté cet évangile 
écrit en cette langue. Si leur témoignage 
n'eft pas uniforme, c'eft qu'i l y avoit deux 
fortes d'évangile attribué à faint Matthieu : 
l'un pur & entier , dont ils ont parlé avec 
eftime ; l'autre altéré , qu'il ont jugé faux 

~& apocryphe. z° . On convient que la lan­
gue grecque étoit vulgaire en Paleftine , 
mais i l n'en eft pas moins vrai que le com­
mun du peuple y parloit ordinairement h é ­
breu , c'eft-à-dire , un langage mêlé de 
chaldaïque Se de fyriaque. Saint Paul ayant 
été arrêté dans le temple , harangua la mu l ­
titude en hébreu , acl. XXI. f . 4. 30 Les 
noms hébreux , expliqués en grec dans 
faint Matthieu , prouvent que le traducteur 
eft grec Se l'original hébreu. 4 0 Saint Mat-
thieu ne cite que dix paflàges de l'ancien 
Teflament, dont fept font plus approchans 
du texte hébreu que de la verfion des Sep­
tante , Se les trois autres ne paroiflent con­
formes aux feptante que parce que dans ces 
paflàges les Septante eux-mêmes font con­
formes au texte hébreu. 5 0 La perte de 
l'original ne détruit pas,la preuve de fon 
exiftence , les églifes l 'abandonnèrent i n -
fenfiblement, parce que les Ebionites le cor-
rompoient, le grec qui étoit, demeuré pur 
fut confervé Se regardé comme feul authen­
tique. Voilà pourquoi l 'on négligea l 'hé­
breu , mais s'enfuit-il de là qu'il, n'ait pas 
exifté ? 6° Quoique les autres Apôtres aient 

N n 1 
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écrit en grec aux Juifs de la Paleftine , & 
à ceux qui étoient difperfés en Orient , on 
n'en fauroitconclure que faint Matthieu n'ait 
pas écrit en hébreu pour ceux de la Palef­
tine qui parloient l'hébreu vulgaire plus 
communément que le grec. Enfin , on ne 
prétend pas que faint Matthieu ait abfolu­
ment été obligé d'écrire en hébreu , mais 
i l s'agit de favoir s'il y a écrit. Or c'eft un 
fait attefté par tous les anciens dont plu-
rieurs ont vu fon original &t ont été très-
ca'pables d'en juger, comme Origene, Eu­
febe , faint Jérôme. Oppofe-t-on des con­
jectures à des faits atreftés ? I l paroît dont 
conftant que l'évangile de faint Matthieu 
a été primitivement écrit en hébreu vul­
gaire. 

Le but de faint Matthieu dans Ion évan­
gile a é t é , félon le vénérable Pierre Damien, 
de montrer que Jefus-Chrift étoit le Meftie. 
Pour cela i l montre par lès miracles qu'il 
eft le Chrift , que Marie la mere eft Vierge, 
que Jefus-Chrift n'eft point venu pour dé­
truire la l o i , mais pour l'accomplir, & que 
i è s miracles vraiment divins font des preu­
ves inconteftabtes de la mil l ion. On remar­
que dans fàint Matthieu une aflez grande 
différence dans l'arrangement des faits, de­
puis le chap. liv. v. , jufqu'au chap. xiv, 
y. zj? , d'avec l'ordre que fuivent les autres 
évangéliftes, mais cela ne préjudicie en rien 
à la vérité de ces faits. O n a attribué à 
fâint* Matthieu quelques ouvrages apocry­
phes , comme le livre de t enfance de Jefus-
Çhrift, condamné par le pape Gelafe , une 
liturgie éthiopienne , & l'évangile félon les 
hébreux dont le fervoient les Ebionites, 
c 'eft-à-dire , un évangile altéré dont le 
fond étoit de fàint Matthieu , mais non les 
parties furajoutées. Calmet , diclionn. de la 
Bible, tom. III. pag. 646. ùfuiv. 

M A T T I A Q U E S , LES , ( Géogr. anc. ) 
Mattiaci , pëfjple de la Germanie, qui t i -
ïoient leur nom de Mattium ou Mattiacum, 
capitale du. pays des Cartes. Les bains d'eau 
chaude appellés anciennement aquœ mat-
tiacœ , fe trouvoient chez les peuples Mat-
tiaques. O n nomme aujourd'hui ces bains 
Weisbaden , & comme leur fituation eft 
connue , i l n'eft pas befoin d'autre preuve < 
pour établir la demeure des Maniaques ; 
ils habitoient donc fur le Rhin , dans le 
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pays que les Ubiens avoient abandonné £ 
félon que Tacite, liv. I , ch. Ivj, le fait en­
t e r r e . (D. J.) 

M A T T I O L A , (Botan.) nom d 'un 
genre de plante dont voici les caractères > 
félon Linnams. Le calice particulier de la' 
fleur eft cylindrique, court , d r o i t , ôc f u b -
fifte a.près la chute de la f leur , la fleur ef t 
monopétale , faite en long tuyau qui s'élar­
git infenfiblement , ôc forme une gueule 
avec une bordure unie. Les étamines fbnr 
cinq filamens pointus , plus courts que la 
fleur. Le germe du p i f t i l eft arrondi ôc 
placé au defîbus du calice : le ftile eft très-
délié , & celui du pif t i l eft gros ôc obtus. 
Le fruit à noyau eft fphérique , contenant 
une feule loge. La graine eft oifefcfe, ar­
rondie , ôc renferme un noyau de m ê m e 
figure. (D.J.) 

M A T U L I , C. m . ( Comm. ) mefure des 
liquides dont on fe fert eh quelques villes 
de Barbarie. Lematuli de Barbarie eft de 
trente deux rQtolis. Voye-z^ R O T O L I S . diS* 
de Comm. 
• M A T U M A , f. m . ( Hijl. nat. ) efpece 
de fèrpent aquatique , qui fe trouve dans 
les fleuves du Bréfil, ôc qui ne fort jamais 
de l'eau ; on en rencontre qui ont 25 ou 
30 piés de long. Ils ont les cîents d'un 
chien , font très-voraces , & attaquent les 
hommes ôc les animaux. Les couleurs de 
fà peau font de la plus grande b e a u t é , Ôc 
c'eft à fon exemple , dit-on , que les fau-
vages du pays fe peignent le corps de d i f fé­
rentes couleurs. 

M A T U R A T I F S , acîj. ( Pharm. ) r e ­
mèdes propres à aider la formation de la 
matière purulente. Tels font les oignons de 
l i s , la levure de bière , le vieux-levain , la 
boufè de vache , les gommes ôc les réf ines, 
les plantes émollientes & leurs pulpes. Et 
enfin , ce terme le dit de tous les remèdes 
qui peuvent hâter la cocrion, l 'atténuation , 
la préparation des humeurs nuif ibles& gé­
nératrices des maladies , pour enfuite les 
rendre plus faciles à être expulfces. Voye\ 
S U P P U R A T I O N . 

M A T U R A T I O N des fruits ( Chym. ) 
L'altération fpontanée qui fait paffer les 
fucs de certains fruits , des fruits charnus , 
pulpeux , mous , de l'état d ' i m m a t u r i t é , 
c'eft-à-dire , de verdure , dUcidité , 
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ti'âpreté , â'acerbité , quelquefois de cauf-
t i c i t é , comme dans la figue , à l'état de 
maturi té , c ' e f t -à -d i re , de douceur ; cette 
altération , d is- je , doit être rangée parmi 
fes efpeces de fermentations , voye[ F E R ­
M E N T A T I O N . J'ai appellé cette altération 

ffontanêe : ce qui fuppofe que pendant 
'qu'un f ru i t l'éprouve , i l ne reçoit rien 
du dehors , qu ' i l doit être confidéré 
comme ifblé par rapport à l'arbre auquel 
i l tient quelquefois encore. En effet , non-
feulement l'analogie déduite de la matura­
t ion des fruits détachés des tiges qui les 
ont produits , ôc qui eft finguliérsment 
remarquable dans le melon , la poire , la 
n e f ï l e , ùc. fait conjecturer que le frui t 
ne tire plus rien de l'arbre lorfque l'ouvrage 
de la maturation s'accomplit ; mais plu­
fieurs obfervations concourent à appuyer 
cette idée ; le f rui t ne grofïit plus , la 
queue ou pédicule fè defïèche , ou du 
moins fe f lé t r i t , ùc. En f in , la loi générale 
des fermentations qui ne procèdent ^con­
venablement, que dans les liqueurs qui 
font ifblées , folitajres , fui juris, fournit 
une induction très-forte en faveur de cette 
opinion. 

La maturation a cela de commun avec 
la putréfaction , qu'elle peut furvenir à des 
fiics enfermés en très-petite quantité dans 
de petites cellules diftinctes ; & elle diffère 
en cela de la fermentation vineufè ôc de 
l'acéteufè ,»en ce que ces dernières ne s'ex­
citent fàmais que dans des volumes confi­
dérables de liqueur; voye%V ù V I N A I ­
GRE ; aufti les fruits paffèntlrfs de la matura­
tion à la putréfaction , ôc jamais à l'état 
vineux ou à l'état acéteux. 

La théorie particulière de la maturation, 
q u i , comme on v o i t , eft toute chymique , 
n'a été ni expofée , ni f u iv i e , n i même 
ou à peine mife au rang des objets chymi-
ques. Elle eft pourtant très curieufe ôc 
très-intérefîante par la circonftance de pré-
fenter Un des phénomènes les plus fenfibles 
de l'économie végétale , ôc par conféquent 
d'ouvrir la porte de cette partie du mnc-
tuaire chymique. Savoir ce que c'eft pofiti-
vement que le fèl acide , acerbe , auftere , 

« ou le fuc réfîneux des fruids verds ; par 
quelle fucceflîon de changemens ces corps 
fe changent en corps d o u x j quel principe 

M A T i 8 f 

des premières fubftances s'altère réellement i 
quel autre paflè immué du fuc verd dans 
le fuc doux , ùc. ce font là des connoif-
fànces chymiques d'un ordre fupér ieur , 
tant en fo i , que comme fource de l u ­
mière ultérieure pour l'analyfe végétale 
tranfcendante ; du moins me promettrois-
je beaucoup de ces notions , f i je conti-
nuois un jour mes travaux fur les végé­
taux. 

L'état de vapidité ôc l'amertume que con­
tractent les fruits meurtris , qui eft le pro-

* duit d'une autre efpece de fermentation ? 

eft encore un phénomène dont la théorie 
chymique eft du même ordre que la pré­
cédente , & à laquelle elle eft néceîfaire-
ment liée. (b) 

M A T U R E , f. f. ( Marine. ) ce mot fe 
prend ou pour l'aflèmblage des mâts d'un 
vaifîêau , voye^ M Â T , OU pour l'art ôc la 
fcience de mater les vaiflèaux. 

Le mât eft deftiné à porter la voi le , ôc 
la voile à tranfmettre au vaifleau l'action 
du vent ; ôc comme on fuppofe qu'un 
navire en mouvement eft enfin parvenu à' 
une vîtefîè uniforme , i l faut que l'action 
du vent foie égale ôc directement oppofée 
à l'action de la réfiftance de l'eau , parce 
que l'Une de ces actions tend à accélérer 
le mouvement du vaif leau, ,& l'a féconde 
au contraire à le ralentir. Or , de là i l 
s'enfuit que le mât doit être placé , s'il n'y 
en a qu'un , dans l'endroit ou la direction 
du choc de l'eau, coupe la quille , s'il y a 
plufieurs mâts , on les mettra de part ôc 
d'autre du point où la quille eft coupée 
par la direction du choc de l'eau, ôc on 
obfervera en même temps de difpofèr les 
voiles de manière qu ' i l y ait entr'elles un 
parfait équilibre , voye^ V O I L E . Ceux qui 
délireront fur ce fujet un plus grand dé ta i l , 
peuvent confulter les pièces de M M . Bou-
guer ôc Camus , fur la matière des vaif­
leaux , 8c le traité du navire, de M . Bou-
guer 9p. 417. ( O ) 

M A T U R I T E , f. f. ( Jardin. ) c'eft la 
coction du fuc nourricier qui fe fait au 
dedans des fruits par la chaleur de la terre , 
& qui de durs qu'ils étoient , rend leur 
fubftance plus tendre Ôc plus agréable au 
goût. C e f t le temps que le frui t paroît pro­
pre à cueillir ôc bon à manger : ce tei^ps 
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varie, félon la qualité de la terre Ôc l'expo-
lition des fruits. « La Quintinie, tome I I , 
» Page l9% > l i e P e u t fouffrir les gens qui 
» tâconnoient les fruits , foit fur l'arbre, 
» foie cueillis , & qui , pour trouver un 
» fruit à. leur goût , en gâtent cent avec 
» l'impreflîon violente de leur malhabile 
» pouce. » 

Les pêches font mûres quand elles ont 
acquis leur groflèur , une couleur rouge 
€ 'un côté ôc jaune de l'autre : elles doi­
vent , ainfi que la poire, obéir au pouce, 
quand i l les preffe doucement du côté de la 
queue. 

La figue doit fe détacher de l'arbre fans 
réfiftance. 

U faut que la prune quitte fa queue ôc foit 
un peu ridée de ce côté-là. 

Aux poires ôc aux prunes , la queue fe 
détache de l'arbre, ôc leur refte pour orne­
ment. 

Aux melons, outre la couleur & le fenti­
ment du pouce , i l faut encore l'odorat ôc 
l'écorce bien brodée. 

La couleur jaune des poires d'hiver eft 
la vraie marque de leur maturité. 

Les pommes de même , étant bien jaunes 
ôc un peu ridées , dénotent qu'elles font 
mûres* - ,. 

Les apis changent leur verd , les calvilles 
deviennent plus légères ôc leurs pépins Ton­
nent quand on les fecoue : celles qui ne pa­
roiflent point telles , ainfi que les épines 
d'hiver Ôc la louife-bonne , font connoître 
leur maturité par leurs rides. 

Les abricots l'annoncent par leur couleur 
dorée , ceux qui font à plein vent prennent 
plus de couleur ôc de goût ; mais étant en 
efpaliers, ils deviennent ôc plus gros ôc plus 
beaux. 

Les oranges font ordinairement feizé mois 
à mûrir ; lç beau doré de leur couleur vous 
invite à les cueillir. ; 

M A T U R I T É , (Médecine.) On fe fèrt de 
ce même terme par analogie , en parlant de 
quelque chofe qui arrive à fon jufte degré 
de perfection. C'eft ainfi que dans les mala­
dies , on dit que la matière morbifique eft 
parvenue à fa maturité ; ce qui veut dire 
que la matière eft au degré d'atténuation ôc 
de perfection pour en faciliter la crife ou 
l'expulfion. 
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C'eft de cette maturité dont i l eft parlé' 

dans l'aphorifme d'Hippocrate, où i l eft d i t 
qu ' i l faut évacuer les matières cuites, ôc non 
celles qui font crues. 

On doit attendre cette maturité ou l a 
procurer, avant d'employer les remèdes éva-
cuans de l'humeur morbifique , ce qui fe 
fait en y préparant la nature par les fàignces. 
Voye[ T H É R A P E U T I Q U E . 

M A T U T A , ( Mythologie. ) divinité des 
Romains. Cette déef lè , la même que Leu-
cothoé , étoit I n o , fœur de Sémélé , merè 
de Bacchus, s'il en faut juger, dit Plurâr^ 
que , par la cérémonie de fes fàcrifices ; 
car entre auttes particularités , les darnes 
Romaines , en célébrant fa f ê t e , faifoient 
entrer au milieu de,fon temple, une feule 
de leurs efclaves , l u i donnoient quelques. 
foufflets, ôc la chaflbient enfuite du temple 
avec ignominie. J'en ai dit la raifon au raot 
Matronales: c'eft le roi Servius Tullius qui 
bâtit le premier un temple à Rome à la 
déeflè Matuta ; le çonful Camille le rétablit 
dans fa dictature, & le dédia vers l'an 3 <5z 
de Rome. Voye[ T i t e -L ive , liv. V; Y o f -
fius , liv. J , c. xiij , liv. VII, c. x ; Pitifci 
lex antiq. roman, ôc le mot M A T R O N A L E S . 
C D . / . ) 

M A U B E U G E , Malbodium, (Géograph.) 
ville de la Flandre Françoife, avec un illuftre 
chapitre de chanoiiieflès, qui doivent prou-, 
ver 32 quartiers de noblefle paternelle ÔC 
maternelle. La plupart des villages de la pré­
vôté de Maubeuge , dépendent ètel|jj3befie 
qui en a la jurifdiction fpirituelle ôc tempo­
relle. Maubeugejpt cédée à la France par Je 
traité de Nimegue, en 1678. Elle eft for­
tifiée à la Vauban , ôc eft fur la Sambre, 
à cinq lieues S. de Mons , fepf S. E. de 
Valenciennes, 16 S. O . de Bruxelles, 46 
N . E. de Paris. Longitude ZI , ^ 5 ; latitude 

MAUBILE, LA , (Géog. ) grande rivière 
de l 'Amérique feptentrionale , dans la Loui-
fiane. Elle prend fa fource dans, les mon­
tagnes qui bornent le pays des Illinois , tra­
verfé plus de loo.lieues de pays, & ferend 
dans le golfe du Mexique, à là baie de la, 
Maubile. 

Cette baie eft fituée fur lés côtes de la 
Louifiane, ôca trente lieues de profondeur. 
Les François ont fondé/ leur principale 
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coloni|^4 e ^a -Louiliàhe, à la cote de Pou eft 
de la oaie Maubile , Se ils y Ont bâti le fort 
Louis. Ce 'même côté èft habité de plu­
fieurs nations^ dés Maubiliens, Chicachas, 
des Tomez , de quelques Apalaches , Se 
Chattes. (D. J,) 

' M A U B Ô U G E , f. m . ( Commerce. Xdroit 
d'entrée qui le levé en Normandk^Sé en 
d'autres lieux fur les boiflbns qui entrent 
Se qui font braftées dans lès villes & lieux 
o"u-il y a foires Ou marchés. Les boiflbns 
lujettés au droit de maubouger, font la 
bière , le cidre & le poiré. Dictionnaire de 
Commerce. 

Maubouge eft aufli le nom d'un droit 
qui en quelques lieux eft eux fur tous les 
animaux qui ont 1 ongle ou corne des piés 
fendus, comme les b œ u f s , vaches, mou­
tons , ùc. On l'appelle à Paris droit de pié 
fourché. Voye[ P ié FOURCHE. Dictionnaire 
de Commerce. 

M A U D I R E , v. ad . ( Gram. ) c'eft pro­
noncer fur quelqu'un , ou contre quelque 
chofe , la malédiction.. Voye^ M A L É D I c-
TlÔN. 

M A V E L A G O N G U E , L A , ou M A -
W I L G A N G E , ( Géographie.}autrement la 
rivière de Trinquilimale ,- rivière de l'île de 
Ceylan, coupée par des rochers Se des chû­
tes d'eau, qui l'empêchent d'être navigable. 
( D . J . ) 

M A U G E R E , f. f. ( Marine. ), ce font 
des bourfes de c u i r , ou de groflè toile 
goudronnée , lcûlgues d'environ un pié , Se 
qui - reffemblent à des manches ouvertes 
par les deux bouts , pour mettre à chaque 
da lo t , & fervir à l'écoulement des eaux 
qui font fur les tillacs , fans que l'eau de la 
mer puifle entrer dans le-vaiflèau,, parce que 
les vagues applatiflènt la maugere contre le 
bordage. 

MAUGES , LES y ( Géog. ) ou le pays de 
Mauges , petite contrée de France dans 
l 'Anjou , qui la borne au fêptentrion. Elle 
a l'élection cle Saumur à l 'orient, Se le du­
ché* de Retz à l'occident : c'eft un pays mon 
tueux & très-pauvre. 

M A U L É O N , ( Géégr. ) petite ville de 
Fiance en Poitou , chef d'une élection au 

i diocefe de la Rochelle, avec une célèbre 
abbaye. Mauléon eft fitué près du ruiflèau 
de l 'Oint f à i § lieues N-, E, de la p\o 
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chelle 5 Se 10 N . O . de Poitiers. Longitude 
i6,$o ; lat. 46,52*. 

M A U L É O N DE SOÛLE , ( Géog. ) petite 
ville de France, en Gafcogne , capitale du 
pays de Soûle, à huit lieues S. O. de Pau , 
16 S. E. de Dax , 172. de Paris. Long, z f f , 
46; lat. 42,1%. 

Henri Sponde naquit à Mauléon en 1 y G S, 
Se eut pour parrain Henri de Bourbon , 
depuis roi de France , fous le nom de Henri 
V , fu t élevé dans le calvinifme, Se changea 

comme ce prince de religion , ce qui l u i 
valut l'évêché de Pamiers. 

I l a abrégé Se continué les annales de 
3aronius , jufqu en 1640 : i l eft mort à 
Touloufe en 1643. La meilleure édition de 
fes œ u v r e s , e f t celle de la Noue , à Paris, 
en fix volumes in-folio, 

M A U L I , ( Géogr. ) rivière du royaume, 
de Sicile, dans la vallée de Noto : elle pafle 
à Ragufe , & va fe jeter dans la mer au 
port de Mazzarelli •> c'eft pour cela qu'on 
l'appelle quelquefois Fiume di Ragufa : c'eft 
i'Herminius des anciens. 

_ M A U M A Q U E S , ( Géogr. ) village du 
diocefe de Soiflons, fitué entre Compiegne 
Se N o y o n , dans la plaine un peu au delà 
de Choify-fur-Aine. Les premiers rois de 
France y avoient un palais, Se dom Ger­
main femble être très-fondé à appliquer à 
ce lieu tout ce que l 'on dit de l'ancien Ma-
macas, ou Mamaccas. La forêt de Lezque ^ 
en Latin Lifica, mal nommée de Laigle , 
eft .tout proche de Maumaques ; ce qui en 
rendoit le féjour agréable à nos rois. (D. J.) 

M A U N D , ( Hijl. mod. ) ancienne mefure 
dans l'Angleterre. Voye^ H A R R I S . 

M A V O N D R E , ( Hift. nat. Botaniq. ) 
racine qui croît dans l'île de Madagafcarj. 
elle eft de la groflèur d'un œ u f de poule ; 
fa peau eft amere , mais le dedans a le goût 
des marrons. 

M A U N E , f. m . ( Commerce.} poids dont 
on fe fert dans les états du Mogol. I l pefe 
55 l iv. d'Angleterre, ou 50 liv.de Paris 1 . 
Dict. de Comm. 

M A U R E CAP , ou CAVESSE DE 
: M A U R E , (Marech^lerie. ) Voye{ C A P . 

M A U R E , S A I N T E , ( Géog. ) petite ville 
de France en Touraine , au diocefe de 
Jmii3 à fept lieues de cette ville P 59 S. O . 

http://liv.de
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de Paris, longitude t8A. lG*, 45"; tatitude 
47**6', 39" 

M A U R E , S A I N T E , ( Géogr. ) île de la 
mer Ionienne , entre la baffe Albanie Ôc 
Pile de Céfalonie. Elle a environ I Q lieues 
de circuit , ôc contient quelques ports. Les 
Vénitiens Pont enlevée aux Turcs en 1684 : 
mais ceux-ci la reprirent en 171J , en d é -
truifirent les fortifications, ôc l 'abandonnè­
rent. ' 

M A U R E S , LES , ( Géog. anc. & mod. ) en 
Latin Mauri, peuples d'Afrique , qui félon 
les temps ont eu une étendue plus ou moins 
confidérable. 

Sous les Romains, on appelloit Maures, 
les habitans naturels des trois Mauritanies. 
Ces peuples abandonnèrent à ces*maîtres 
du monde toutes les côtes de leur pays, 
Ôc leur payèrent des tributs , pour pofîèder 
en paix leurs campagnes. Ils en agirent de 
même avec les Vandales qui inondèrent 
l'Afrique , ôc fe cantonnèrent dans l'inté­
rieur du pays vers les montagnes ; mais 
ils goûtèrent le chriftianifme que les Van­
dales avoient répandu dans leurs climats. 
Avec le temps , les califes de Bagdat ayant 
fait de grandes conquêtes, le long de la 
Méditerranée en Afrique , les Sarrafins qui 
s'y étendirent , y portèrent le mufulma-
nifme. 

Les Maures étant ainfi devenus maho-. 
métans, à l'exemple des Sarrafins leurs maî­
tres, feroient vraifèmblablement demeurés 
en Afrique , fi le comte, Julien ne les eût 
point appellés en Efpagne, Dès qu'ils eurent 
connu l'heureux climat de l 'Hefpér ie , ils s'y 
fixèrent, s'y mult ipl ièrent , la remplirent de 
leurs compatriotes, & leur général n'agif-
lànt pas long-temps au nom du calife, fè 
fit fouverain l u i - m ê m e . On fait comme 
les rois d'Efpagne ont repris peu à peu fur 
les Maures , les royaumes qu'ils avoient 
fondés t rès -promptement , Ces Africains 
çhaffés d'Efpagne , retournèrent en A f r i ­
que , ôc continuèrent d'y exercer le maho-
mét i fme. 

J l faut aujourd'hui diftinguer les pays 
des Maures où ils dominent,- de ceux ou 
ils jouiffent feulement d'une liberté qui 
n 'efl guère différente de la fervitude. Les 
Maures , par exemple , font les maîtres 
aux royaumes de Maroc ôc de Fez , qui 
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répondent à la Mauritanie Tingîtane des 
anciens \ niais i l n'en eft pas de même à 
Alger , la milice compofée de Turcs ôc de 
renégats x y a la Ibuveraine puinànce. Voye^ 
M A U R I T A N I E . 

M A U R I A C , Maurtacum, ( Géagraph.) 
petite ville de France dans 1a hau ïe Auver* 
gne , d l e f - l i eu d'une élection particulière» 
Elle eft près de la Dordogne, Ôc des f r o n ­
tières du L i m o u f i n , à i l lieues S. E. de 
Tulle. Long. t$, SB i l a u 45 » *3> ( D . j . ) 

M A U R I C E , S A I N T , (Hiftoire moderne.} 
ordre militaire de Savoie. A m é ou Amésf 
dée V I I I , premier duc de Savoie , s'étant 
retiré à Ripaille avec quelques feigneur^ 
de fa cour , inftîtua cet ordre de chevalerie *' 
tant pour honorer la mémoire de ce fàint 
martyr , que pour conferver celle de fà, 
lance ôc de fon anneau , qu'on garde p ré - , 
cieufèment dans la maifon de Savoie, 6c -
qui font les principales marques de cet 
ordre. 

L'inftituteur ordonna que les/chevaliers 
porteroient une longue robe ôc un chaperon 
de couleur avec la ceinture d 'o r , le bonnet 
ôc les manches de camelot rouge , & f u i 
le manteau une croix pommetée de taffetas 
blanc , à l'exception de celle du général ou 
g rand-maî t r e , qui devoit être en broderie ' 
d'or. 

Philibert Emmanuel obtint du pape 
Grégoire X I I I , en 1J71 > que l'ordre de 
fàint - Lazare feroit réuni 4 celui de faim-
Maurice. La deftination de ces chevaliers x 

félon la bulle de ce pont i fe , eft de com­
battre pour la fo i ôc pour 1a défenfe du faint-
fiege. 

Par cette réunion , les chevaliers de fàiht-
Lazare ont changé leur croix verte en une 
croix blanche pommetée. Le manteau de 
cérémonie de l'ordre de faint-Maùrice, eft 
de taffetas incarnat doublé de blanc , -avec 
un cordon ôc une houpe^de foie blanche ôc 
verte. Là cafaque ôc la cotte d'armes'font 
de damas incarnat chargées devant ôc der­
rière de la croix de l'ordre en broderie. Gui-
chenon , Hift. de Savoie, Favin -, Théâtre-
d'honneur & de chevalerie. 

La marque de l'ordre eft une croix à 
huit pointes de finople , la croix de faint-
Maurice pommetée & bordée d'or , émailléè 
de blanc pàxdeffus,. Les chevaliers peuvent 

portes 
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porter le ruban de telle couleur qu'As fou-
haitent. 

M A U R I C E , Vile, (Géogr.) île d 'Af r i ­
que fituée vers le 21 degré de lat. m é r i ­
dionale , près de l'île Mafcaren'has. Les 
Hollandois y abordèrent en 1598 , & lui 
donnèrent fon hom de celui du prince 
d'Orange , qui étoit amiral des Provinces-
Unies. Les Portugais l'appellent ilha do 
Cerno \ j'ignore pourquoi; car ce n'eft point 
l'île de Cerné dont Pline fait mention. 
L'île Maurice a environ 1 $ lieues de tour , 
avec un bon havre, des montagnes fort 
élevées, toujours couvertes d'arbres verds, 
du poiflon en abondance , des vaches , des 
veaux marins, toutes fortes d'oifeaux ; l'air 
en eft pur , le terrain fertile , & cependant 
c'eft un lieu qui refte déferr. 

MAURICE , Saint, (Géogr.) petite ville 
de Savoie dans la Tarentaire, fur î ' I fere , au 
piés du petit S. Bernard, entre Mouftier 
& Àourte . Long. 2.4 , 3 5 ; lat. 4 5 , 4 0 . 

M A U R I C E , ( Hijl. Rom. ) quoique 
Romain d'origine , naquit dans la Capa-
doce où fa famille s'étoit établie. I l avoit 
commencé par être notaire , mais i l fè 
dégoûta des fondions paifibles & fédentaires. 
I l s'enrôla dans la milice comme fimple 
foldat. Sa valeur & fa capacité l'éleverent 
au commandement des armées , & aux 
premières dignités de l'empire. Et Tibère 
Confîantin voulant fe l'attacher par des 
bienfaits lui donna fa fille Conftantine en 
mariage. I l parvint à l'empire l'an $85 de 
Jefus-Chrift. Les Perfes faifoient alors de 
fréquentes incurvions fur les terres des 
Romains. Maurice envoya contre eux fon 
bêau-pere Philippicus qui éprouva des pros­
pérités & des revers. La fin de cette guerre 
fu t glorieufe à Maurice qui rétablit fur le 
trône Cofroè's que fes fujets en avoit fait 
defcendre. Les Perfes , humiliés & punis , 
n'infulterent plus les provinces de l'empire. 
Mais des ennemis plus redoutables, parce 
qu'ils étoient plus cruels, portèrent la d é f ­
lation. Les Lombards , maîtres d'une partie 
de l'Italie , y exerçoient les plus cruelles 
vexations; Maurice les afîbiblit & les mit 
dans l'impuiflànce de nuire. Les Huns , 
après avoir efluyé de fréquentes défaites, 
furent contraints de fe renfermer dans leurs 
déferts. Les Abares firent une longue réfif-

Tome X X L 
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tance. Maurice, pour délivrer l'empire de 
ce peuple de brigands , confentit à leur 
payer annuellement cent mille écus. Fiers 
d'avoir les Romains pour tributaires , ils 
eurent plus de confiance dans leurs forces * 
& fans fo i dans les traités, ils recommen­
cèrent leurs ravages. Maurice en tua c i n ­
quante mille dans différens combats fans 
pouvoir les rebuter. Ils furent plus fenfibles 
au fort de leurs prifonniers qui étoient 
tombés au pouvoir des Romains. Ils con-
fentirent à fe retirer fur leurs terres à con­
dition qu'on leur rendroit leurs compagnons 
captifs, & ils s'engagèrent à leur tour à 
remettre les Romains qu'ils avoient en leur 
pouvoir. Ces conditions furent exactement 
remplies par Maurice ; mais le roi des 
Abares, infidèle à fes promefles, au lieu de 
renvoyer fes prifonniers , les fit tous paffer 
au fil de l'épée. Maurice , indigné de cette 
infidélité, fit de grands préparatifs pour 
porter la guerre dans le pays des Abares. 
Ce deffein fut déconcerté par la rébellion 
de Phocas qui fut proclamé empereur par 
l'armée dont Maurice lui avoit confié le 
commandement. Ce dangereux rival qui 
des plus bas emplois étoit parvenu aux 
premiers honneurs de la guerre, le pour­
suivit jufqu'à Chalcédoine où i l fe faifit de 
fa perfonne. L'infortuné Maurice , après 
avoir vu égorger fes deux fils , eut la tête 
tranchée. Toute fa famille fu t enveloppée 
dans ce carnage. I l s'étoit rendu odieux à 
la milice qu'il payoit mal , & qui fouvent 
manquoit du néceffaire. Ce fut un fimple 
foldat qui l'arrêta pour fe venger du refus 
qu'il avoit fait de lui payer fa folde. Jamais 
empereur n'avoit pouffé aufli loin fon ava­
rice. I l vécut pauvre pour mourir riche : 
on remarqua que fe defir d'accumuler avoit 
toujours été le vice dominant des empereurs 
nés dans la pauvreté. I l étoit dans la foivante-
ixieme année de fon âge lorfqu'il perdit 
a vie. I l en avoit paffé vingt fur le t rône 

avec la réputation d'un grand capitaine. I l 
eut de la piété , & protégea le chriftianifme 
dont i l pratiqua religieufement les maximes. 
On n'eut à lui reprocher que fon avarice. 
Ce fut fous fon règne que les Mahométans 
commencèrent à fe faire connoître par 
eurs miflionnairesguerriers. (T—JV.) 

M A U R I E N N E , (Géogr.) vallée dans 
O o 
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la Savoie. Elle a environ 20 lieues de l on ­
gueur de l'orient à l'occident, depuis Char­
bonnières jufqu'au mont Cenis ( Alpes 
contenues des anciens ) qui la fépare du 
Piémont vers l'orient. Mais cette vallée eft 
très-étroite , parce qu'elle eft reflerrée de 
toutes parts par les Alpes. Grégoire de Tours 
qui vivoit dans le vj fiecle, eft le premier 
des auteurs fubliftans qui ait parlé de cette 
vallée , qu'il appelle Mauriana. I l nous 
apprend qu'elle étoit du diocefe de Tur in , 
& dans la dépendance de cette ville. 

Tout ce pays ayant été cédé par les 
Lombards à Gontran roi de France, ilfonda 
un évêché à Maurienne , fournis à la m é ­
tropole de Vienne. Sous Rodolphe I I I , 
Humbert , furnommé aux blanches mains , 
fu t créé comte de Maurienne par ce prince, 
qui y joignit le comté de Savoie. Les 
fuccefleurs d'Humbert fe qualifièrent fim-
plement de comtes de Maurienne , & pré ­
férèrent ce titre à celui de comtes de Savoie, 
Savogœ ; aufli ont-ils été enterrés dans 
l'églife de S. Jean de Maurienne. Enfuite 
peu à peu le nom de Savoie l'a emporté fur 
celui de Maurienne ; de forte que quand 
l'empereur Sigifmond créa duc le comte 
Amédée , ce fut la Savoie & non pas la 
Maurienne qu'il érigea en duché. 

MAURIPENSIS PAGUS,{Géogr) 
c 'é to i t , félon M . le Bœuf , une contrée de 
la Brie & de la Champagne , étendue le 
long du rivage droit de la Seine , après que 
cette rivière a reçu l'Ionne. Quelques-uns 
ont écrit Morivenjis , & même Morvifinus. 
M . de Valois a fouvent confondu le pagus 
Mauripenjis avec le pagus Heripenjis , le 
Herpois, nommé depuis le Hurepois. 

M A U R I S , ou M O U R I S , ou M U R R I , 
( Comm. ) toiles de cot(5n qui viennent de 
la côte de Coromandel. I l y en a de fines, 
de groflîeres, de larges, d'étroites, de blan­
ches & de rouges. Toutes les pièces de ces 
toiles ont douze aunes de long fur diverfès 
largeurs ; favoir , les fines larges, une aune 
trois quarts ; les étroites de même qualité , 
une aune un quart ; les groflieres blanchies, 
une aune trois quarts ; & les rouges , une 
aune cinq huitièmes. 

Dans les ventes que la compagnie de 
Hollande fait de ces toiles , les lots ou 
savelins font tous d'une balle contenant 
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cent pièces. En 1710, les mauris fines 
larges revendent depuis n florins 7 h u i ­
t ièmes, jufqu'à 12 florins 3 huitièmes la 
pièce ; les étroites depuis 9 florins , jufqu'à 
10 ; les groflieres blanchies , 6 florins 3 
quarts, & les rouges depuis 6 florins f 
huitièmes, jufqu'à 6 florins 7 huitièmes. 
En T 74^ , nov. ces dernières de la côte 
de 7 florins 1 quart , à 7 florins 3 huitièmes 
mefure de Hollande la pièce. Cette forte 
de toile diffère un peu de celle qu'on nomme 
percale3 qui n'a que dix aunes deux tiers 
de longueur , fur une aune & demie de 
largeur. 

Les Hollandois écrivent ce mot mouris , 
parce que la diphtongue ou a le même fon 
chez eux que au en François. 

Les Danois les nomment murri. En 1761, 
les murris de douze aunes & demie Danoife, 
d'une aune fept huitièmes de large , à une 
aune un quart de large , fe fotfr vendues 
R. 4 , deux rroifiemes à R. 5- ( " f - ) 

M A U R I T A N I E , ( Géogr. anc. ) en 
Latin Mauretania , comme portent la plu­
part des anciens monumens , & non Mau-
ritania. 

Grande contrée d'Afrique , en partie fur 
la mer Méditerranée , en partie fur l'Océan 
occidental. Anciennement elle n'obéifioit 
qu'à un feul roi . Bocchus y régnoit du temps 
de la guerre de Jugurtha. Ses héritiers la divi-
ferent en deux royaumes , qui furent réunis-
en un feul fous Juba , & fous fon fils Pto­
lomée , par la libéralité d'Augufte ; c'eft 
pour cela qu'Horace l'appelle Jubae tellus. 
Enfuite l'empereur Claude ayant fiibjugué 
les Maures , pour les punir du meurtre du 
roi Ptolomée , partagea ce vafte état en 
deux provinces, dont celle qui étoit à l'oc­
cident tut nommée Mauritanie tingitane , 
& celle qui étoit à l'orient fut appellée 
Mauritanie céfarienfe ; enfin , dans la fuite, 
i l fe forma une troifieme province, à 
laquelle on donna le nom de Mauritanie 
Sitifenfe. 

La Mauritanie tingitane, tingitana, tiroit 
fon nom de la ville de T ing i s , métropole 
de la province. C'étoit en quelque manière 
la Mauritanie propre ; car la Mauritanie 
céfarienfe étoit renfermée pour la plus 
grande partie dans la Numidie des Marfe-
fyliens» Cette province étoit bornée au nord 
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par le détroit d'Hercule, aujourd'hui de 
Gibraltar , & par la mer Méditerranée ; à 
l'orient par le fleuve Malva^ au raidi par 
le mont Atlas , & au couchant par l 'Océan 

. atlantique. 
La Mauritanie céfarienfe , que le fleuve 

Malva féparoit de la Mauritanie tingitane, 
étoit à l'occident de la Mauritanie fiti-
fenfe ; mais avant que celle-ci fût formée , 
elle la comprenoit toute entière , & s'éten-
doit jufqu'au fleuve Ampfaga , qui la bor-
noit à l'orient. Si ville capitale étoit Julio. 
cœfarea , qui lui donnoit fon nom. JLes 
royaumes de Trémecen & de Couco , & 
le pays d'Alger font la- Mauritanie céfa­
rienfe. 

Ptolomée vous donnera le nom des villes 
& des peuples de la Mauritanie tingitane 
& céfarienfe. 

La Mauritanie fitîfenfe étoit bornée au 
nord par la mer Méditerranée ; à l'orient 
par une ligne tirée de l'embouchure du 
fleuve Ampfaga jufqu'à la ville appellée 
Maximianum oppidum ; à l'occident par la 
Mauritanie céfarienfe ; les bornes du midi 
font affez incertaines. 

La'notice épifcopale d'Afrique vous i n ­
diquera les noms desévéchés des trois Mau-
ritanîes , fi vous en êtes curieux. 

I l paroît que l'ancienne Mauritanie con» 
tenoit toute la partie occidentale de la 
Barbarie, où font à préfent les royaumes 
de T rémecen , de Tenez , d'Alger , de 
Bugie , de Fez & de Maroc. {D. J.) 

M A U R O M I D I E , ( Géogr. ) cap fur la 
côte d e l à Morée , à la diftance d'environ 2 
lieues du cap de Calogréa. On l'appelloit 
autrefois le promontoire Arrenius. 
^ M À U R S , ( Géogr.) petite ville de 

France en Auvergne, élection d'Aurillac. 
C'eft le chef-lieu d'une des quatre prévôtés 
qui compofent les états de la haute Auver­
gne , qu'on ne convoque plus. 

M A U S O L É E , f. m . (Littér.) on ap­
pelle maufolées, ces tombeaux magnifi­
ques 

Qà fe perdent les noms de maîtres de la terre, 
D1 arbitres de la paix ,défoudres de la guerre; 
Comme ils n9ont plus de fceptre 9 ils n'ont 

plus de flatteurs g 
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Et tombent avec eux d'une chute commune^ 
Tous ceux que la fortune 
Faifoit leurs ferviteurs. 

Ce n'eft pas qu'on n'ait élevé quelque-* 
fois de fùperbes tombeaux à d'illuftres 
citoyens qui avoient bien mérité de leur 
patrie \ mais i l faut avouer q.ie ce cas eft: 
fort rare. I l me femble que les Hollandois 
(ont de tous les peuples modernes , ceux 
qui fè font les plus diftingués par leur 
reconnoiftànce en ce genre, & en même 
temps ceux qui ont fait paroître le plus de 
bon gout dans les ouvrages de cette nature. 
Les maufolées qu'ils ont élevés à leurs ami­
raux , les repréfentent à nos yeux tels qu'ils 
é toient , & font enrichis de couronnes 
roftrales , accompagnées d'ornemens con­
venables ; comme de feftons d'herbes ma­
rines y de coquillages & de corail , qui 
ont un jufte rapport avec toute l 'ordon­
nance. 

Perfonne n'ignore l'origine du nom de 
maufolée ; i l vient du tombeau q u ' A r t é -
mi fe , reine de Carie, f i t bâtir en l'hon- » 
neur du roi Maufole fon époux. Ce monu­
ment , unique dans l'univers , fubfifta p l u ­
fieurs fiecies , & faifoit le plus bel orne­
ment de la ville d'Halicarnaffe. I l a été mis 
au nombre des fept merveilles du monde , 
tant pour fa grandeur & la noblefîe de fon 
architecture, que par la quantité & Fexcel-
lence des ouvrages de fculpture dont if 
étoit enrichi. Les Grecs & les Romains ne 
fè laffoient point de l'admirer ; & Pline 
en a laine une defcription complète , dont 
i l paroit que la vérité ne fauroit être con-
teftée. 

L'étendue de ce maufolée étoit de 63 
piés du midi au feptentrion ; les faces 
avoient un peu moins de largeur , & fon 
tour étoit de 411 piés. I l avoit 36 piés 
de haut, & renfermoit 36 colonnes dans 
fon enceinte. Scopas entreprit la partie de 
l'orient , & Timothée celle du midi ; 
Léocarés exécuta la partie du couchant, & 
Bryaxis celle du feptentrion. Tous quatre 
pafîbient pour les plus célèbres fculpteurs 
qui fuffent alors. Ar témife , dans le court 
intervalle de fon règne , n'eut pas le plaifir 
de voir cet ouvrage conduit à fa perfection ; 
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mais Idriéus en pourfuivit l'entreprjfe , 
& les quatre artiftes eurent la gloire de la 
confommer. On doute encore aujourd'hui, 
dit Pline, lequel d'eux a le mieux réufli , 
hodieque certant manus y pour me fervir 
de fon expreflion. Pithis eut l'honneur de 
fe joindre à eux, & éleva une pyramide 
au deffus du maufolée , fur ^ laquelle i l 
pofa un char de marbre , attelé de quatre 
chevaux. Voye\ de plus grands détails dans 
Pline, liv. X X X I V 3 & dans Vitruve , 
liv. VU. 

Les Latins adoptèrent le nom de mau­
folée , & le donnèrent à tous les tombeaux 
fomptueux, comme Paufanias nous l'ap­
prend. C'eft ainfi que l'on appelle le fuperbe 
monument qu'Augufte fit faire pendant 
fon fixieme confulat , entre le chemin de 
Flaminius & le Tibre , pour y être enterré 
avec lesfiens. Strabon , liv. Vppag. 
nous en a laiflè la defcription. I l dit que 
c'étoit un tertre élevé fur une bafe de marbre 
blanc, & couvert jufqu'au haut d'arbres 
toujours verds ; qu'à la cime de ce tertre 
i l y avoit une ftatue de bronze d'Augufte ; 
qu'en bas l'on voyoit les tombeaux de ce 
prince, de fes parens & de fes domefti­
ques ; & que derrière l'édifice i i y avoit un 
grand bofquet avec des promenades admi» 
râbles. 

Enfin , le nom de maufolée eft celui 
que Florus donne aux tombeaux des rois 
d'Egypte , dans lequel, dit-il , Cléopatre 
s'enferma , & fe fit mourir. La langue Fran-
çoifè a adopté le nom de mau'^lée dans le 
même fens que lui donnoient lès Romains : 
elle appelle maufolées les tombeaux des 
rois. (D. J.) 

M A U T E R N , (Géogr.) petite ville 
d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche, 
au quartier de Vienne, f u r i e Danube: 
elle appartient à l'évêque de Paflàu ; & 
elle eft remarquable par le long pont qui 
la joint avec la ville de Stein de l'autre côté 
du fleuve , de même que par la bataille que 
les Hongrois y gagnèrent fur les Autrichiens, 
l'an 1484. (D. J.) 

M A U V A I S , adj. (Gramm.) c'eft l 'op-
pofé de bon. On donne ce nom à tout ce qui 
n'a pas les qualités relatives à l'ufage qu'on 

fe propofe de faire d'une chofe , à l'utilité 
au'on en attend, à l'idée qu'on en a > 
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\ M A U V E , (Hift.naturJ Voyct M o -

NETTE. 
M A U V E , malva , (Botan. ) genre de 

plante à fleur monopétale , en forme de 
cloche ouverte , & profondément découpée. 
I l s'élève du fond de cette fleur un tuyau 
pyramidal chargé le plus fouvent d 'é tami-
nes. Le pif t i l fort du calice ; i l eft attaché 
comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur & au tuyau pyramidal ; & i l devient 
dans la fuite un fruit applati, arrondi, & 
quelquefois pointu : ce fruit eft le plus f b u -
vent enveloppé du calice de la fleur , & 
compofé de plufieurs capfules , qui font fi 
fortement adhérentes tout autour de l'axe, 
que chaque f ine du frui t reçoit une cap­
fule , comme s'ils étoient articulés enfèmbîe. 
Chaque capfule eft remplie d'une femence 
femblable pour l'ordinaire à un rein. A j o u ­
tez aux caractères de la mauve que les-
feuilles font découpées moins profondé­
ment que celles de l'alcée , & font moins 
velues & moins blanches que celles de la 
guimauve. Tournefort , inft. rei herb. Voy. 
P L A N T E . 

On vient de lire les caractères de ce 
genre de plante qui eft très-étendu *, car 
Tournefort en compte 49 efpeces , au nom­
bre defquelles i l y en a trois d'ufage en m é ­
decine. Nous ne devons pss oublier de les 
nommer ici , la mauve ordinaire , la petite 
mauve , & celle qu'on appelle la rofe d'ou­
tremer , ou le f r émie r , malva rofea, dont 
nous ferons un article à part. 

La mauve ordinaire eft nommée par 
J. Bauhin , Tournefort & autres , malva 
vulgaris , flore majore , folio finuato. 

Sa racine eft fimple , blanche, peu fibreu-
f e , plongée profondément dans la terre , 
d'une faveur douce & gluante. I l fort de la 
même racine plufieurs tiges hautes d'une à 
deux coudées , cylindriques, velues, rem-. 
plies de moelle, branchues, & à peu près de 
la groffeur du petit doigt. Ses feuilles font 
arrondies , placées par intervalle fur les 
tiges, & portées fur de longues queues. Les 
feuilles du bas de la tige font un peu décou­
pées , & celles du haut le font davantage. 
Elles font d'un verd f o n c é , crénelées à leurs 
bords , couvertes d'un duvet court , & que 
l'on apperçoît à peine. 

Ses fleurs fortent des aiffelles des feuilles^ 
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plufieurs xen nombre-, portées fur de longs 
pédicules, grêles & velus; elles font amples, 
d'une feule p ièce , en cloche évafée, par­
tagées prefque jufqu'au bas en cinq fegmens 
de la figure d'un cœur , purpurines, rayées 
de lignes de couleur foncée , & quelque­
fois elles font de couleur blanche. 

I l fort du fond delà fleur un tuyau pyra­
midal , chargé d'étamines purpurines, porté 
fur un double calice , dont l'intérieur eff 
divifé en cinq parties, & marqué de cinq 
lignes (aillantes. 

Le calice extérieur eft partagé en trois 
fegmens. I l s'élève du fond du calice un 
pif t i l attaché à la partie inférieure & au 
tuyau de la fleur, lequel fe change enfuite 
en un fruit p la t , orbiculaire , femblable à 
un bouton enveloppé du calice intérieur de 
la fleur.. 

Ce fruit eft compofé de plufieurs graines 
de figure dé reins , environnées chacune 
d'une capfule propre , membraneufè, telle­
ment attachée à un poinçon fongueux & 
cannelé , que chaque cannelure reçoit une 
capfule en manière d'articulation. 
, Cette plante vient d'elle-même le long 

des haies & des chemins > dans les lieux 
incultes , & fur les décombres : fes feuilles, 
fes fleurs & fes graines font d'un très-grand 
ufage. 

Ta petite mauve eft nommée par J. Bau­
hin & Tournefort, malva vulgaris , flore 
minore, folio rotundo. Toutes les parties de 
cette efpece de mauve font plus petites que 
celle de la précédente. Sa racine cependant 
n'eft pas plongée moins profondément dans 
la terre, & on a peine à l'en arracher. 
Ses tiges font plus grêlés , plus foibles , 
plus penchées , plus menues & d'un duvet 
plus court ; la tige du milieu s'élève & eft 
fouvent droite. 

, Ses feuilles font plus petites, plus arron­
dies , & celles qui font au fommet font 
moins découpées, d'ailleurs elles font plus 
noirâtres , en même temps couvertes 
d'un duvet cendré ; mais la principale diffé­
rence confifte dans les fleurs, qui font 
beaucoup plus petites & d'un pourpre blan­
c h â t r e , rayé de lignes purpurines. 

Cette plante n'eft pas moins fréquente 
que la précédente ; elle vient dans les m ê -
jsaes endroits. On fe fert en Médecine de 
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l'une & de l'autre indifféremment. Le fuc de 
la mauve eft compofé d'un fel eflentiel am­
moniacal , f i bien uni à une quantité d'huile 
&c de flegme, qu'ils forment enfemble un 
fuc mucilagineux , qui eft détruit par le 
feu dans l'analyfe ; cependant c'eft de cette 
fubflance glutineufe que dépend la prin­
cipale vertu de la mauve. 

Cette plante étoit autrefois d'un grand 
ufage parmi les alimens , & tenoit prefque 
en fait d'herbage le premier rang fur les 
tables : on n'en fait point de cas aujour­
d'hui ; on la relègue chez les apothicai­
res ; & félon les apparences, notre nation 
ne fera pas la première à la reffufeiter 
dans les cuifines. ( D. J.) 
^ M A U V E SAUVAGE,(Botan.) la mauve 
fauvage, ou alcée, alcea vulgaris, ne 
diffère de la mauve & de la guimauve cul ­
tivées , que par la découpure de fes feuilles; 
& c'eft au défaut des deux autres plantes 
qu'on emploie celle-ci. Son fuc eft moins 
vifqueux que celui de la mauve ordinaire. 

M A U V E D E S J U I F S , ( Botan. exot. ) 
c'eft le nom vulgaire d'un genre de plante 
différent de celui de la mauve. Les bota­
niftes appellent ce genre de plante corcho-
rus , & on la caraclérife fous ce mot ; voye\ 
donc CORCHORUS. 

Ce genre de plante renferme quatre ef­
peces toutes étrangères , que l'on ne voit 
que dans quelques jardins de curieux, 
mais la principale eft commune en Egypte 
& en Syrie , où elle fert en aliment, félon 
le rapport de Rauwolf dans fes voyages. 
( D . J . ) 

M A U V E , (Pharmacie & Mat. méd.) 
on emploie indifféremment en Médecine 
deux efpeces de mauves; favoir, la mauve 
à grandes fleurs & à feuilles découpées, & 
la mauve à petites fleurs & à feuilles rondes. 

Toutes les parties de la mauve font d'u-
fage en médecine, & principalement les 
feuilles. 

Cette plante étoit comptée autrefois par­
mi les alimens ; les anciens en ufoient t r è s -
fréquemment pour fe rendre le ventre libre 
on ne la mange plus aujoud'hui, elle efl 
même prefque abfolument inufitée en m é ­
decine pour l 'intérieur, à l'exception de 
la conferve qu'on prépare avec les âçurs ; 
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qui même n'elt pas un remède for t em­
ployé. 

On emploie les feuilles & les rieurs de 
mauve très-fréquemment dans les cataplal-
mes & dans les décodions pour les lavemens 
& les fomentations. Cette plante eft regar­
dée comme éminemment émolliente , elle 
tient le premier rang parmi les plantes qu'on 
a appellées émollientes par exfellence. Voy. 
EMOLLIENTES, plantes. ^ f 

On fe fert en effet avec fuccès à d'exté­
rieur des décodions de mauve , ou de 
l'herbe entière réduite en pulpe , contre les 
tumeurs inflammatoires des parties_ exté­
rieures , & même contre celles des vifceres 
du bas-ventre, & principalement de la ve£ 
fie. On applique t r è s -communément les 
feuilles & les fleurs de mauve fous forme de 
cataplafme fur la région de ce vifcere dans les 
ardeurs & les rétentions d'urine. Les auteurs 
de matière médicale femblent avoir recon­
nu dans la mauve une vertu fpécifique con­
tre les maladies des voies urinaires ; car ils 
s'accordent affez à prefcrire dans ce cas fon 
fuc , fa décoction , l ' infufion de fes fleurs, 
un firop préparé avec le fuc de fes feuilles 
& de fes fleurs, une conferve préparée avèc 
les mêmes fleurs , & même une eau dis­
tillée de toute la plante. 

Tous ces remèdes , à l'exception du der­
nier , peuvent être réellement utiles dans 
ces cas ; mais ce ne font ici que des proprié­
tés communes à toutes les fubftances mu-
cilagineufes. Voye\ MUCILAGE. 

La décoction de mauve donnée en lave­
ment , relâche & ramollit très-utilement le 
ventre , calme les douleurs des inteflins 
dans la dyfenterie , le tenefme, certaines 
coliques, Ùc. ce font encore ici les pro­
priétés génériques des fubftances mucilagi-
neufes. Voye\ MUCILAGE. 

Cette partie vraiment médicamenteufe 
de la mauve , le mucilage , fe détruit dans 
cette plante par le progrès de la végétation , 
ou plutôt paflè des feuilles & des fleurs 
dans la femence. Les feuilles des mauves en 
graines ne contiennent plus qu'une fub f -
tance acerbe ftyptique , dont un des pr in­
cipes eft un acide affez développé pour fe 
manifefter par la couleur rouge qu'il pro­
duit dans fes feuilles. I l faut donc avoir 
attention de n'employer aux ufages m é d i -
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/cinaux que nous avons i nd iqués , que I * 
mauve qui commence à donner des fleurs. 

Les femences de mauve poflèdent à peu 
près les mêmes vertus que les feuilles & les 
fleurs , on les emploie cependant fort rare­
ment aux mêmes ufages ; elles entrent dans 
quelques compofitions officinales , adoucif-
fantes & peclorales , dans le firop d'ar-
moifes , & le firop de tortue, par exem­
ple , & elles ne font point des ingrédiens 
inutiles de ces préparations. 

La conferve de fleurs de mauve eft re­
commandée non feulement dans les mala-, 
dies des conduits urinaires , comme nous-
l'avons déjà obfervé , mais encore dans les 
maladies de la poitrine. ( v ) 

M A U V E S I N , (Géogr.) ville déman­
telée de France en Armagnac , capitale dut 
vicomté de Fezenzaguel. (D. J ) 

M A U V I E T T E , (Hift. nat.) Voye\ 
A L O U E T T E . 

M A U V I E T T E , f. f . (ChaJJe.) ce font 
de petits oifeaux qui reflèmblent aux alouet­
tes ; pour les manger , on les plume , mais 
on ne les vuide point : on appelle à Paris 
mauviettes les alouettes mêmes. 

M A U V I S , T R A S T E , T O U R E T , 
C A L E N D R O T T E , B O U S S E Q U E U E -
L O N G , turdusy iliacusyfive Mas aut tilas, 
( Hift. nat. ) oifeau qui eft de la groflèur de 
la grive ou un peu plus petit. U ne pefe que 
deux onces & demie ; i l a huit pouces de 
longueur, depuis la pointe du bec jufqu'à 
l'extrémité de la queue : les pattes font aufli 
longues que la queue : le bec a tin pouce 
de longueur , la pièce du defliis eft brune » 
& celle du deffous eft en partie brune & 
en partie jaune ; la langue eft dure & divi— 
viféeen plufieurs fiiamens à fon extrémité ; 
le dedans de la bouche eft jaune, l'iris des 
yeux eft de couleur de noifette obfcure ; les 
cuifles & les pattes font d'une couleur de 
chair pâle. Le doigt extérieur tient au doigt 
du milieu à fa naiflànce. Toute la face fupé­
rieure de cet oifeau reflemble beaucoup à 
celle de là grive ordinaire. Les petites plu­
mes qui recouvrent la face inférieure des 
ailes, & les côtés deffous les ailes , font de 
couleur orangée , & cette marque fait dis­
tinguer le mauvis de la grive, qui a du jaune 

, ( au Beu d'orangé fur les plumes ; le ventre & la 
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poitrine (ont blancs comme dans la litorne ; 
la gorge eft jaunâtre avec des taches brunes 
qui font au milieu de chaque plume. I l y a 
de pareilles taches fur les cotés du corps, 
mais toutes ces taches font plus petites & 
en moindre nombre que dans la grive or­
dinaire ; on voit au defliis des yeux une 
longue tache ou bande d'un blanc jaunâtre, 
qui s'étend depuis les yeux jufque derrière 
la tête ; chaque aile a dix-huit grandes plu­
mes , comme dans toutes les autres efpeces 
de grives & prefque dans tous les autres 
petits oifeaux ; elles font d'une couleur châ­
tain ou rouflè plus foncée que le refte du 
plumage ; mais les couleurs de ces plumes 
varient. I l y a des oifeaux de cette efpece, 
dont le bord extérieur des grandes plumes 
eft blanchâtre , d'autres ont ces mêmes 
plumes entièrement brunes. La pointe de la 
féconde plume & des huit dernières eft 
blanche ; l'avant-derniere & la dernière des 
grandes plumes de l'aile a la pointe blan­
châtre , de même que celle des dernières 
plumes du premier rang qui recouvre les 
grandes , à commencer d'après la dixième : 
la queue a trois pouces & demi de lon­
g u e u r ^ elle eft compofée de douze plumes. 
On trouve dans l'eftomac de cet oifeau 
des infectes, des limaçons , &c. I l eft 
paflàger , comme la litorne ; ces deux ef­
peces d'oifèaux arrivent & partent dans les 
mêmes temps. Willughby , Ornith. Voy. 
O I S E A U . 

MAWARALNAHAR, L E , (Géogr.) 
ce, nom eft Arabe, & lignifie au delà du 
fleuve ou plutôt au delà du lac d ' A r a l l , que 
nous nommons la mer bleue ; mais i l fe 

. prend en géographie pour la Tranfoxane des 
anciens , c'eft-à-dire , pour le pays fitué au 
delà , ou , pour mieux parler, au nord & 
nord-eft de l 'Oxus, & à l'orient de la mer 
Cafpienne. Nous appelions cette vafte con­
trée le pays des Usbecks ? nation qui la pof­
fede aujourd'hui, & dont les princes pré­
tendent tirer leur origine de Ginghiskan. 

La partie de cette province la plus célè­
bre dans les hiftoires orientales eft la vafte 
campagne appellée Sogd 9 de laquelle la 
Sogdiane des anciens a pris fon nom. Elle 
a environ 40 de nos lieues en longueur & 
20 en largeur. Samarcande en eft la capi­
tale } mais on y compte plufieurs autres 
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villes confidérables : on y trouve aufli des 
mines d'or & d'argent. 

La province de Mawaralnahar fut con-
quifè par les Arabes dans les années de 
l'Hégire 87 , 88 & 89. Enfuite elle tomba 
fous la puiflance des Khowarefmiens , qui 
en jouirent jufqu'à Ginghiskan. Tamerlan 
en chaflà les fucceflèurs de ce conquérant ; 
& la poftérité de Tamerlan en fut dépouil­
lée par Schalbek , fultan des Usbecks, l'an 
904 de l 'Hégire. 

I l faut lire ici d'Herbelot , ou la des­
cription de cette province , par Abulféda. 
( D . J . ) 

M A X D ' O R , ( Comm. ) monnoie d'or 
qui a cours dans l'électorat de Bavière , & 
qui vaut 4 thalers ou écus d'empire , & S 
gros, c ' e f t -à -d i re , environ 16 l i v . 6 fous 
argent de France. 

M A X E N C E ( M A R C U S V A L E R I U S ) , 
(Hift. Rom.) fils de l'empereur Maximien, 
fut proclamé empereur par les gardes pré to ­
riennes qui confervoient un précieux f o u -
venir des bienfaitsde fon pere. I l profita de 
l'abfènce de Galère Maximien qui étoit oc­
cupé dans la guerre d'Il lyrie. I l abandonna 
le foin de cette province pour venir com­
battre en Italie fon rival encore mal affermi. 
Mais i l fut informé dans fà marche que fes 
troupes étoient réfblues de pafler dans le 
camp de fon ennêmi. I l rentra dans l ' I l l y r i e , 
tandis que Sévère , qu'il avoit adop té , fou-
tenoit la guère dans l'Italie où i l ne put rafc-
fembler les reftes épars de fon parti.Maxence 
l'afîiégea dans Ravenne où i l l'obligea de fè 
rendre après lui avoir promis la vie : mais 
ce vainqueur perfide ne l'eut pas plutôt en 
fon pouvoir qu'il lui f i t trancher la tête. 
Maximien , dégoûté de la vie que fès dé­
mêlés avec fon fils lui avoient rendu odieufe, 
s'étrangla ; & fa mort laiflà Maxence fàns 
concurrent à l'empire. L 'Afr ique qui ju f -
qu'alors avoit refufé de le reconnoî t re , fè 
rangea fous fon obéiffance. I l y commit 
tant de cruautés , que les peuples implorè­
rent l'afliftance de Confîantin pour brifer 
leur joug. Ce prince avoit alors le gouver­
nement des Gaules, I l fe rendit aux vœux des 
perfonnes les plus confidérables de Rome 
qui le folliciroient de fe charger de l'empire. 
I l entre dans l'Italie où les vieux foldats 
s'empreflènt de fe ranger fous fes enfeignes. 
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Les villeslui ouvrent leurs portes, & le reçoi­
vent comme leur libérateur. Le tyran . a l a r ­
mé de fes progrès , reconnut trop tard qu i l 
avoit un rival redoutable. I l fortit de Rome 
réfolu de terminer la querelle par une ba­
taille. La fortune qui l'avoit jufqu alors l a -
vor i fé , lui fit éprouver un humiliant re­
vers I l fut entièrement défait , & comme 
i l fe précipitoit dans fa fuite , i l tomba dans 
le Tibre avec fon cheval, & fut englouti 
fous les eaux en 315 , après un règne de f ix 
ans. H avoit fait éclater fa haine contre 
les chrétiens que Confîantin à fon avène­
ment à l'empire favorifa par un édit. Sa 
mémoire fut en horreur aux Romains qu'il 
avoit accablés d'impôts ; exadeur impi­
toyable , i l confifquoit par avarice les biens 
de ceux qui n'avoient d'autres crimes que 
d'être riches ; & pour juftifier ces ufurpa-
tions, i l leur fuppofoit des crimes qui les 
faifoient condamner à la mort. I l n'eut au­
cune des vertus de fon pere. I l étoit lent à 
concevoir des projets , & lâche dans l'exé­
cution. Sa phyfionomie finiflre manifeftoit 
les vices de fon cœur. Son efprit foible & 
borné étoit incapable de gouverner un grand 
empire , fur - tout dans ces temps ora­
geux. I l croyoit en impofer par un orgueil 
infultant qui le f i t encore plus détefler que 
l'affemblage de tous fes crimes. ( T—N. ) 

M A X I L L A I R E , adj. f Anatomie. ) fe 
dit de quelques parties relatives aux m â ­
choires. Voye\ M Â C H O I R E . 

Les glandes maxillaires font au nombre 
de deux, fituées chacune à côté de la face 
interne de l'angle de la mâchoire inférieure. 
I l part de la partie poftérieure interne de 
ces glandes un conduit, qu'on appelle 
conduit falivaire de Warthon, & conduit 
falivaire inférieur. 

Ces conduits viennent gagner le frein de 
la langue, où ils fe terminent par deux o r i ­
fices féparés , & quelquefois par un feul 
commun. Voy. LANGUE Ù F R E Ï N , ÙC. 

L'artere maxillaire inférieure efl cette 
branche de la carotide externe qui fe dif-
tribue aux glandes maxillaires fublinguales , 
ùc. Voye\ C A R O T I D E . 

L'artere maxillaire externe efl cette bran­
che de la carotide externe qui paflè anté­
rieurement fur le milieu de la mâchoire 
inférieure à côté du menton ; ce qui lu i 
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fait donner le nom d'ancre mentonnière \ 
elle monte fous la pointe du mufcle trian­
gulaire vers l'angle des lèvres où elle produit 
deux rameaux , dont l 'un fe diflribue à la 
lèvre fupérieure , & l'autre à la lèvre in fé ­
rieure : ces rameaux vont après plufieurs 
contours s'anaftomofer avec de fèmblables 
rameaux du cô t éoppo fé ; l'artere maxillaire 
va enfuite à côté des narines où elle jette 
quelques rameaux , & vient enfin gagner le 
grand angle où elle produit plufieurs ra­
meaux qui fe diflribuenr au mufcle orbicu-
laire des paupières , Ùc. l 'un de ces rameaux 
fe porte le long de la partie latérale interne 
de l'œil , & va s'anaftomofer avec une bran­
che de la carotide interne ; on l'appelle 
dans ce trajet artère angulaire. 

L'artere maxillaire interne vient de la 
carotide externe vis-à-vis du condyle de la 
mâchoire inférieure. Entre les petits ra­
meaux qu'elle produi t , elle fe partage en 
trois rameaux principaux. Le premier va, 
paffer dans l'orbite par la fente fphéno-
maxillaire , & s'appelle artère fphéno-ma-
xillaire , qui fe diflribue aux narines pofté-
rieures par le trou fphéno-palatin , à la dure-
mere par la fente fphénoïdale, où elle com­
munique avec l'artere épineufe, à la mâ­
choire fupérieure par le canal orbitaire , & 
communique à fa fortie par le trou orbitaire 
inférieur avec l'artere angulaire. 

Le fécond rameau fe gliffe dans le canal 
de la mâchoire inférieure , fe diflribue aux 
dents , & vient communiquer à fa fortie 
par le trou mentonnier antérieur avec l'ar­
tere maxillaire externe. 

Le troifieme rameau va gagner le trou-
épineux de la fphénoïde , & fe diftribuer à 
la dure-mere ; on l'appelle artère fphe'no-
e'pineufe 9 ou artère épineufe ; elle prend 
quelquefois fon origine au defîbus de la 
laringée , quelquefois du premier des trois 
rameaux de la maxillaire interne. Voye\ 
L A R I N G É E . 

Les nerfs maxillaires font de fix branches 
de la cinquième paire auxquels on donne ce 
nom. Voye\ N E R F & T R I G É M E A U X . 

Les os maxillaires ou les grands os de la 
mâchoire fupérieure font au nombre de 
deux , fitués l'un à côté de l'autre à la par­
tie antérieure & moyenne de la face. 

On peut diftinguer dans chacun de ces 
o s , 
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m, lorfqu/ils font en fituation , cinq faces , 
une antérieure un peu latérale externe. On 
remarque, i ° dans fa partie moyenne la 
foilè maxillaire : 2°. vers fon bord fupérieur 
une portion inférieure ôc interne de l'arcade 
orbitaire, qui fe termine à la partie latérale 
externe , à une apophyfe appellée orbitaire ou 
apophyfe malaire, à la partie latérale interne, 
à l'apophyfe montante ou apophyfe nafale 
au deflbus , & à la partie moyenne de cette 
arcade du trou orbitaire inférieur ou orifice 
antérieur du canal orbitaire ; 3 0 fon bord 
inférieur qui cache la face inférieure , ôc qui 
eft percé de plufieurs trous, nommés alvéo­
les ; c'eft ce qui lui a fait donner le nom 
d'apophyfe alvéolaire. 4 0 Son bord latéral 
interne eft divifé en deux par l'échancrure 
nafale à la partie fupérieure de laquelle fe 
trouve l'apophyfe nafale , ôc à fa. partie i n ­
férieure l'épine des narines , fituée au deffus 
de la partie latérale interne de l'arcade al­
véolaire. 5 0 . Son bctfd latéral externe, c'eft 
un petit arc compris entre la partie infé­
rieure des apophyfès malaire ôc alvéolaire. 

La face fupérieure eft légèrement con­
cave , triangulaire , ôc forme la portion in ­
férieure de f orbite. 

On remarque, i ° à fa partie moyenne 
une fiffure ou fêlure du deffus du canal 
orbitaire : cette fiffure fe termine prefque 
à l'angle poftériéur de cette face par une 
gouttière , à l'extrémité de laquelle on a 
donné le nom de trou orbitaire poftériéur ; 
z° entre l'angle poftériéur ôc l'apophyfe 
malaire, uneéchancrure ; 3 0 entre ce même 
angle ôc l'apophyfe montante , un bord 
échancré à fa partie antérieure pour recevoir 
l'os unguis. 

La face poftérieure eft renfermée entre 
l'angle poftériéur de la face fupérieure , la 
partie poftcrïeure de l'apophyfe maîaire , 
ôc l'extrémité poftérieure de l'arcade alvéo­
laire. 

O n y remarque une groffe tubérofité 
percée de plufieurs trous. 

La face inférieure eft inégalement con­
cave , ôc forme une portion de la voûte du 
palais. / 

On voit à fa partie latérale interne ôc 
antérieure un demi-canal , qui avec un 
pareil du côté oppofé , forme le trou 
incifîf. 

Tome XXL 
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La face latérale interne eft inégalement 
concave , ôc forme une partie des foflès 
nafales. 

On remarque, i ° l'ouverture du finus 
maxillaire, voycz^ S INUS M A X I L L A I R E , 
qui eft une cavité creufée fous, l'orbite dans 
l'épaifleur de l'os ; i f a plus ou moins d é ­
tendue , ôc i l en a tant quelguefois, qu ' i l 
communique avec les foffes alvéolaires ; i l 
communique avec les foflès nafales par des 
ouvertures qui font beaucoup plus élevées 
que le fond du finus > ôc font fituées à la 
partie poftérieuje du conduit lacrymal entre 
le cornet inférieur de l'os e thmoïde & celui 
du nez : z°. une gouttière ou portion du 
conduit nafal entre la partie antérieure de 
cette ouverture ôc la partie poftérieure de 
l'apophyfe montante ; 3 0 une échancrure 
à la partie inférieure de ce finus pour re­
cevoir l'os du palais , ôc fur cette échan­
crure poftér ieurement , un petit trou pour 
recevoir la petite apophyfe de la portion 
ptérigoïdienne de l'os du palais , ôc une 
demi-gouttiere q u i , avec celle de la face 
poftérieue du plan vertical de l'os du palais , 
forme un des trous palatins poftérieurs ; 
4° une ligne taillante ôc tranfverfale , fituée 
fur la partie inférieure de l 'apophyfè mon­
tante , ôc fur laquelle l'extrémité antérieure 
du cornet inférieur du nez eft pofe'e ; 5 0 une 
crête fituée à la partie latérale externe plus 
élevée à fà partie antérieure , ôc continue 
avec l'épine des narines ; 6° un trou fitué 
à la partie latérale externe de la portion 
la plus élevée de la crête ; ôc qui aboutit 
au demi-canal de la face inférieure. 

Cet os eft articulé avec tous les os de la 
mâchoire fupé r i eu re , avec l'os fphénoïde , 
l 'ethmoïde & le coronal. V SPHÉNOÏDE , 
Ùc. ù nos Pl. d'Anat. 

M A X I M E S , f. f. ( Qram. ) règle , 
principe , fondement de quelque art ou 
fcience. 

M A X I M E perfide , ( Hift. mod. ) fe d i t 
principalement d'une pjrcpofition avancée 
par quelques-uns du temps de Cromwel ; 
favoir , qu'i l étoit permis de prendre les 
armes au nom du roi contre la perfonne 
même de fa majefté , ôc contre fes com-
mifiaires : cette maxime fu t condamnée par 
un ftatut de la quatorzième année du règne 
de Charles I I , c. iij. 

P p 



i p 8 M A X 
M A X I M E S , ( Art milit. ) ce font dans 

la fortification les règles ou les préceptes 
qui fervent à la dilpotition & à l'arrange­
ment des ouvrages qui lui appartiennent. 
Voyei les principales de.ces maximes au mot 
F O R T I F I C A T I O N . 

M A X I M E en Mujique , adj. eft le nom 
qu'on donne à une forte de femi-ton qui 
fait la différence du femi-ton mineur au 
ton majeur, Se donrje rapport eft de 25 
à 27. On appelle auffi diefe maxime , l ' i n ­
tervalle qui fe trouve entre le fi non tem­
péré & fon diefe. Vcye^ D IÈSE. Enf in , on 
appelle comma maxime , ou cemma de 
Tythagore , celui dont le rapport eft de 
524188 à 73144*. I l e / c l'excès du fi diefe 

• produit par la progreflion triple , comme 
douzième quinte de Y ut -fur le même ut 
élevé au degré correfpondant. F « y f ^ T E M ­
PÉRA MENT. 

Le comma eft un petit intervalle qui fe 
trouve en quelques cas entre deux fons 
différens fous le même nom par des pro­
gressons différentes. On en diftingue trois ; 
le comma maxime dont nous venons de 
parler ; le mineur dont la raifon eft de 2215 
à 1048 ; ce qui eft la quantité dont le fi 
diefe, que donne la quatrième quinte du 
fol diefe , pris comme tierce majeure de 
m i , eft furpaffé par l'ut naturel qui lui cor-
refpond. Le ccmmaeft la différence du femi-
ton moyen au femi-ton majeur. 2 0 Le 
comma majeur eft celui qui le trouve entre 
le mi produit par la progreflion triple comme 
quatrième quinte, en commençant par ut 
6c le même mi ou fa réplique confédérée 
comme tierce majeure de cet ut. La raifon 
en eft de 80 à 81 j c'eft le comma ordinaire, 
& i l eft la différence du ton majeur au ton 
mineur. 

Maxime , par rapport au temps , eft une. 
note faite en carré long , avec une quëue 
au côté droit ; de cette manière •*[ - - 3— ; Se 

\ 
qui vaut huit mefures à deux temps , 
c 'eft-à-dire, deux longues , &c quelquefois 
t ro is , félon le mode. Voyei^ M O D E . Cette 
forte de note n'eft plus d'ufage depuis qu'on 
fepare les mefures par des barres, ôc qu on 
siarque avec des liaifons les tenues ou 
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continuités de fons. Voye^ B A R R E S , M E ­
SURES. 

M A X I M E , ( Hifioire Rom. ) général de 
l'armée Romaine en Angleterre , fe con­
cilia l'affection des légions mécontentes de 
Gratien qui leur avoit préféré un corps 
d'Alains pour veiller à la fùreté de fa per­
fonne. Ses foldats le proclamèrent empereur, 
ôc leur exemple fut fuivi par les légions des 
Gaules. Grarien marcha contre lui -, ôc comme 
i l fe préparoit à le combattre, i l fe vit aban-; 
donné par fes foldats , ôc réduit à prendre 
honteufement la route d'Italie. I l fu t aflàf-
finé à Lyon , ôc Maxime eut la cruauté de 
lui refufer les honneurs de la fépulture. 
La mort de fon rival ne le laiflà point 
poffeflèur paifible de l'empire. Valentinien, 
frère de Gratien , fe réfugia avec fà mere 
auprès de Théodofe qui commandoitdans 
l'orient. Maxime , maître de l'Italie , la re­
garda comme un pays de conquête. I l y 
commit toutes fortes de cruautés ôc de 
brigandages. Les foldats , à l'exemple de 
leur chef, profanèrent les temples ôc mal ­
traitèrent les citoyens. I l chercha les moyens 
de féduire Théodofe à qui i l fit les plus 
éblouiflàntes promefles. Mais celui-ci , plus 
politique que lu i , l'arhufa par des négo­
ciations artificieufes qui lui donnèrent le 
temps d'affembler une armée ôc d 'équiper 
une flotte. Maxime qui s'étoit flatté de lui 
en impofer en mettant en mer quelques 
vaiflèaux , efluya une honteufe défaite. 
Son armée de terre fu t mife en déroute 
fous les murs d'Aquilée qui fu t prife d'aflaut, 
Maxime, abandonné de fes foldats, fu t amené 
chargé de chaînes aux piés de fon vainqueur 
qui s'attendrifiant fur fon malheur, lu i re­
procha fes crimes, ôc eut la générofité de les 
lui pardonner. Mais les foldats à qui i l étoit 
devenu odieux, murmurèrent de cette indul­
gence ; Ôc craignant qu'i l ne fe relevât de fa 
chute , ils lu i tranchèrent la tête en 388. 
Valentinien qui lu i avoit difputé l'empire 
pendant fept ans, avoit établi fa domination 
dans l'occident. Tandis qu'il s'endormoit à 
Vienne dans une fauflè fécurité , i l fu t trahi 
par deux de fes officiers, Eugène ôc Arbo-
gafte , qui l'étranglèrent dans fon l i t ; 
c'éroient ces miniftres de fang qui avoient 
maffacre Gratien. Preffés par leurs remords 
ôc fans efpoir de pardon , ils fe précipite.-
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rent dans la mer pour fefouftfaire à l'infamie 
d'un jufte fupplice. 

M A X I M E * i l ( PÉTRONE ) , fénateur ôc 
conful Romain , jouit d'une grande con-
fidération dans l'exercice de Tes fonctions 
pacifiques. Tant qu ' i l ne fut qu'homme privé, 
fà vie n'offrit rien à la cenfure. Riche de 
toutes les cônnoifïances qui rendent un par­
ticulier aimable ôc eifentiel, i l apporta dans 
le commerce de la vie civile les vertus qui 
en font la fureté , &c les talens qui en font 
les àgrémens. L'amour qu'i l fentit pour 
Euxodiele rendit ambitieux ôc criminel. I l 
époufa la veuve de ce prince in for tuné , ôc 
dans une ivreflè d'amour , i l lui découvrit 
que le defir de la pofïèder l'ayoit porté à 
aflàfliner Valentinien. Euxodie, faifie d'hor­
reur , appelle fècrëttement Genféric en Italie. 
Ce roi des Vandales fe rendit d'abord à des 
vœux qui fiattoient fon ambition. I l entre 
avec fon armée dans Rome où Maxime 
croyoit n'avoir d'ennemis que fes remords. 
Ce lâche empereur au lieu de lui oppofer 
de la réfiftance , ne voit d'autres moyens 
que la fuite. Ses foldats s'offrent en vain 
d'expofer leur vie pour protéger la fïenne. 
I l n'eft fufçeptible que de crainte; ôc tandis 
qu'i l les follicke à être les compagnons < 
de fa fuite , ils l'aflbmmerent à coups de 
pierres, l'an 455. I l n'avoir régné que deux 
mois ôc quelques jours. ( .T—- N ) . 

M A X 1 M I A C U M , ( Géogr. )_ endroit de 
îa Franche-Comté, ou S. Lautein, un des 
plus anciens moines du pays des Sequanois , 
établit un monaftere de 40 moines à la fin 
du v fiecle. Ce n'eft ni Monay auprès de 
S. Lautein, ni Menay auprès d 'Arbois, 
comme l'a cru dorn Mabillon, parce que 
ces deux prieurés :'ow, plus nouveaux. Seroit-
ce Me fi?, r. y dans le bailliage de iQuingey ; 
du moins cette idée s'accorde avec le nom 
Lat in , qui a dû être Maximiacum , qu'on 
a d'abord écrit Maixmay , & enfuite Mej-
mav. (D.J. ) 

M A X I M I A N O P O L I S , 0 Géogr. ) nom 
donné par les auteurs à plufieurs villes -, 
favoir , à une v ' i l j de la Paleftine, à une 
ville épifeopaîe de la Pamphylie , à une 
ville de la" Thrace dans la Médie , ôc à 
une ville d'Egypte dans la haute Thébaïde . 
( D. J. ) 
' M A X I M I E N H E R C U L E , ( Hift. Rom. ) 
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né de parens obfcurs, n'eut d'autres ref-
fources pour fubfifter que la profefîion des • 
armes. I l fut redevable de fon élévation à 
Dioclétien, témoin de fa valeur ôc fon com­
pagnon dans fon apprentiflàge de guerre. 
Maximien, affocié à l'empire par la faveur 
de fon ancien a m i , n'oublia jamais qu' i l 
étoit fon bienfaiteur. I l eut pour lu i la 
docilité d'un enfant qui obéit fans réplique 
aux ordres d'un pere chéri. Son bienfaiteur 
lui donna le département de l'Afrique ôc 
de la Gaule dont i l appaifa les tumultes 
populaires, autant par fa fàgefle que par 
lès armes. Ses fuccès lui méritèrent les hon­
neurs du triomphe qui lu i furent décernés 
conjointement avec Dioclétien. ïl éprouva 
quelques revers dans la Bretagne qu'il fu t 
obligé d'abandonner à Caraufe qui l'avoir 
envahie. Cette honte fu t effacée dans le fang 
de Julianus qui avoit fait foulever l 'Afrique. 
Les Maures vaincus par fes armes furent 
tranfplantés dans d'autres contrées. Maxi­
mien , follicité par Dioclétien qui fe dépouilla 
de la pourpre , fu ivk fon exemple, ôc 
dégoûté des embarras des affaires , i l voulut 
jouir de lu i -même, dans le loifir de la vie 
privée j mais fatigué du poids de fon inut i ­
lité , i l reprit la pourpre à la follicitation 
de fon fils. Soit par dégoût des grandeurs, 
ou par mauvaife volonté contre fon fils, i l 
l'obligea de s'exhéréder ôc de fe réduire à 
la condition de fimple particulier. Le peuple 
ôc l'armée fe fouleverent contre cette in ju f -
tice. Maximien n'eut d'autre reflburce q'ue 
de fe réfugier dans les Gaules où comman­
dait Conftantin qui avoit époufé Faffftine 
fa fille. Son caractère inquiet ôc remuant 
ne put fe ployer fous les volontés d'un 
gendre , ôc ce fut pour s'en débarrafler qu'i l 
engagea fa fille à fè rendre- complice du 
meurtre de fon époux. Fauftine faifie d'hor­
reur parut diipofée à commettre ce crime 
pour le prévenir : Conftantin averti par elle 
fît coucher dans fon lit un de fes eunuques , 
que les meurtriers mafiacrerent au milieu 
des ténèbres. Conftantin furvint accompagné 
de les gardes. I l reprocha à fon beau-pere 
i'énormité de fon crime, ôc ne croyant 
pas devoir le lai fier impun i , i l ne lui laifla 
que le choix de Ion fupplice. Maximien , 
défelpcréd'avoir manqué 'on coup , s'étran­
gla à lâge de 60 ans dont i l en avoit régné 
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vingt-un. Quoiqu'il eût routes les qualités 
d'un grand capitaine, i l en ternit l'éclat 
par les vices qui font les grands fcélérats. 
Son élévation ne put corriger larufticité de 
fes mœurs féroces. Toutes fes actions rap-
pellerent qu'il étoit né barbare & ^ fans 
éducation. I l eut l'avarice & la cupidité d'un 
publicain. Sa figure «toit aufli rebutante que 
lbn caractère. . 

M A X I M I E N I I fut furnomme YArmen-
taire, parce qu'étant né de parens pauvres , 
i l avoit paflè fa jeuncue à garder les trou­
peaux. Ce fut par là valeur que de fimple 
iô lda t , i l parvint aux premiers grades de 
îa guerre. La faveur des foldats le rendit 
néceflàire à Dioclétien, qui le créa Céfar , 
en lui faifant époufer fa fille Valéria. Tant 
qu'il n'àvoit eu qu'un commandement f u -
bordonné , i l s'étoit acquis la réputation 
d'un grand capitaine : i i démentit cette idée 
dans la guerre contre les Goths ôc les Perfes 
qui le vainquirent dans plufieurs combats. 
Ses défaites furent imputées à fon incapacité. 
Dioclétien l'obligea de marcher à pié à la 
fuite de fon char avec tous les attributs 
de la dignité impériale. Senfibleà cette hu­
miliation , i l demanda le commandement 
d'une nouvelle armée pour réparer k honte 
de fes anciennes défaites. Plus heureux ou 
plus fage , i l remporta une victoire com­
plète fur Narsès qui lui abandonna fon 
camp , fes femmes ôc fes enfans. Le vain­
queur ulà avec humanité de la victoire ; 
la famille de Narsès n'efluya aucune des 
humiliations de la captivité : mais i l ne lui 
renent la liberté qu 'à condition qu'on ref-
titueroit toutes les provinces fituées en deçà 
du T i g r e , que les Pei fes avoient envahies. 
I l fuccemba fous le poids de fes profpérités. 
Saifi d'un fol orgueil, i l prit le titre de fils 
de Mars. Dioclétien qui l'avoit méprifé , 
commmença à le craindre, & quelque temps 
après i l fe détermina à fe démettre de l'em­
pire» Maximien après cette abdication monta 
fur le trône ôc prit le titre d'Augufte , qu ' i l 
déshonora par fes cruautés. Les peuples 
furent accablés d'impôts., ôc ceux qui furent 
dans l'impuiflance de les payer , furent 
expofés à la voracité des bêtes féroces : ce 
&t contre les chrétiens qu'il exerça le plus 

de cruautés* Toutes les calamités qui affligè­
rent: l'empire leur furent imputées» L'âge 
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qui tempère les paflions, ne fit qu'aigrir 
fa cruauté. Tous les fujets de l'empire furent 
obligés à donner une déclaration de leurs 
biens , ôc ceux qui furent convaincus d'ine­
xactitude , furent -punis par le fupplice 
de la croix. Les indigens furent acçufés 
de cacher leurs t réfofs , ôc fur cette faufle 
idée , ils furent jetés dans le Tibre. Ces 
exécutions barbares le rendirent odieux aux 
peuples. Maxence, appellé par les vœux des 
Romains , le força de quitter l'Italie. Les 
chagrins épuiferent fes forces ; i l tomba 
malade, & fon corps couvert d'ulcères ne 
fut plus qu'une plaie. Ce tyran qui dans la 
fanté avoit bravé les dieux ôc leurs minif­
tres, devint fuperftitieux en fentant fa fin 
approcher. Il- invoqua toutes les divinités 
du paganifme qui n'apportèrent aucun fou-
lagement à fes maux. I l adrefla enfuite fes 
vœux au Dieu des Chrétiens qui rejeta 
fes prières. I l mourut au milieu des dou­
leurs les plus aiguës qui furent le châtiment 
anticipé de fes excès monflrueux. Son ex­
térieur déceloit les vices cachés de fon ame. 
I l étoit d'une taille gigantefque ôc chargé 
d'embonpoint. Sa voix forte ôc discordante 
ne fe faiîoit entendre que pour faire des 
menaces ou dicter des arrêts de mort. Les 
lettres qu'il dédaigna , ne lui prêtèrent point 
leur fecours pour adoucir fa férocité. I l 
mourut l'an 311. ( T — N.) 

M A X I M I L I E N I , Archiduc d'Autriche , 
( Hijl. d'Allemagne. ) X X V I I I e . empereur 
depuis Conrad, naquit le 22 mars fan 1459» 
de Frédéric le Pacifique, ôc d'Eléonore de 
Portugal, & fut élu roi des Romains en 
i486 le 16 février : i l fuccéda à fon pere l'an 
1 49 $ > ôc mourut le 11 Janvier 1519. 

Le commencement du règne de ce prince 
offre un mélange de profpérités ôc de revers. 
Son mariage avec la princefîe Marie , fille 
ôc héritière de Charles le Téméraire , le mi t 
en état de figurer avec les plus puiffans po­
tentats de l'Europe, même avant qu'il par­
vînt au trôné de l'empire. Ce mariage f u t 
une fource de guerres entre les maifons de 
France ôc d'Autriche, Au nombre des pro­
vinces qui formoient l'opulente fucceflîon 
de Charles , on comptoir le Cambrelis » 
l 'Artois, le Hainaut, la Franche - Comté > 
Ôc la Bourgogne. La France prétendoit avoir 

[ un droit de fuzeraineté fur ces provinces» 
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Louis X I , que l'on détefte comme homme, 
mais que l'on admire comme r o i , devoit 
commencer par fe faifïr des deux Bour­
gognes , Se de plufieurs places dans l'Artois 
Se le Hainaut. La France , foible & malheu-
reufè fous le -règne des préciéceffeurs de 
Louis , parce qu'elle étoit toujours divifée 
Se ennemie de les _ rois , fe rendoit redou­
table fous un prince qui avoit l'art de fe 
faire obéir , Se qui au rifque d'éprouver des 
remords , commettoit indifféremment tous 
les crimes , pourvu qu'ils fuiîent avoués par 
la politique. Maximilien tavoit ce qu'il avoit 
à craindre d'un femblable ennemi ; per-
fuadé que les troupes de la prince fie fon 
époufe étoient infumfant.es , i l implora les 
princes Allemands q u i , mécontens de l'em­
pereur fon pere, lu i refuferent des fecours. 
Les Liégeois feuls embraflèrent fon parti. 
Aidé de ces nouveaux alliés dont la fidélité 
lu i étoit d'autant moins fu rpecte qu'il con-
noiflbit leur a ver lion pour la domination 
Françoife , Maximilien prit plufieurs places 
importantes, battit les Français à Guine-
gafte ; cette victoire ne fut pas dicilive. 
Louis X I eut l'adrelfe de lui en dérober 
tout le fruit en le forçant de lever le fiege 
de Térouane. La mort de Marie arrivée fur 
ces entrefaites fournit de nouveaux alimens 
à cette guerre. Maximilien fut regardé 
comme un étranger , Se les états, fur-tout 
ceux de Flandre, lui contelterent la tutelle 
Se la garde noble du prince Philippe , Ion 
fils, Se de la princeffe Marguerite , fa fille. 
Cette nouvelle conteftation étoit en partie 
l'effet des intrigues de la cour de France. 
Elle fe termina à l'avantage de Maximilien : 
ce piince fu t déclaré tuteur de Philippe, 
fon fils ; on lui fi t cependant quelques con­
ditions. I l fe déchargea alors des foins de 
îa guerre de France fur fes généraux , Se 
alla à Francfort où les princes de l'empire 
lui donnèrent le titre de roi des Pvomains. 
La mort de Louis X I , arrivée peu de temps 
avant qu'i l eût obtenu cette nouvelle d i ­
gnité , fembloit lui promettre des fuccès 
heureux du côté de la Flandre où étoit le 
théâtre de la guerre ; mais le peu de difet-
pline -qu'il entretenoit parmi fes troupes , 
excita une rumeur univerfelle. Les parens 
de la princefîe défunte , qui fe voyoient 
éloignés des affaires > & de la perfonne de 
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Philippe , favorifoient l'efprit de révolte. 
Ils perfuaderent aux Flamands, naturelle­
ment ennemis du gouvernement arbitraire > 
qu'i l tendoit à introduire le defpotifme , 
Se à le perpétuer dans fa perfonne. Sur ce 
bruit qu'autorifoient des actes d'une févé­
rité néceffaire, i l fe vit tout-à-coup arrêté 
dans Bruges ; on le traita avec beaucoup de 
déférence Se de refpect., mais on fit le 
procès à fes partifans. I l y en eut dix-fept 
de décapités par .l'ordre des états généraux. 
I l y avoit bien trois mois qu'il étoit dans 
les fers, lorfque l'empereur Frédéric s'ap­
procha avec une armée , Se menaça les 
rebelles. Les états ne fe laiflèrent cependant 
pas abattre, ils fe préparèrent à le recevoir. 
L'er.tlfcreur Se le roi des Romains, qui con-
noifioient les fuites d'une guerre civile , 
lignèrent un traité qui lesobligeoit à faire 
îortir de îa Flandre toutes les troupes Alle­
mandes , Se à faire la paix avec Charles V I I # 

roi de France. On a demandé pourquoi le 
miniftere du jeune Charles V I I I ne profita 
pas d'une f i heureufe conjoncture. Mais 
outre que ce miniftere étoit foible, i l étoit 
occupé d'une négociation importante. Maxi­
milien avoit formé le projet d'époufer la 
duchefîè de Bretagne , afin de pouvoir pref-
fer la France de tous les côtés j i l l'avoit 
même époufée par procureur ; i l s'agiffoit 
donc de rompre , ou plutôt d'empêcher la 
çonfommation de ce mariage , Se de faire 
époufer la duchefîè au roi de France, au 
lieu de la princefîe Marguerite qu'on l u i 
avoit deftinée. Cette négociation réuflit au 
grand bonheur de la France qui auroit eu 
lès Bretons pour ennemis, Se pour ennemis 
incommodes, au lieu qu'elle put fe flatter de 
les avoir bientôt pour fujets. Le roi des R o ­
mains , pour fe difpenfftr d'exécuter les con­
ditions du traité que les Flamands fes f u ­
jets lui avoient impofées , alla faire la guerre 
à Ladiflas Jagellon qui confervoit la baffe 
Autriche engagée à la couronne de H o n ­
grie pour les frais d'une guerre ruineufe. 
I l reprit cette province, Se força Ladiflas 
à rehouveller leur traité que Frédéric le 
Pacifique avoit fait avec Mathias. Ce traité 
qui forçok Ladiflas à reconnoître Maximi­
lien pour fon fuccefleur aux royaumes de 
Hongrie Se de Bohême, pourvu qu'il ne 
laiffât point d 'héri t ier , préparoit de loin 
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ces deux états à obéir à la maifon d 'Autr i ­
che. I l avoit à peine conclu cet important 
traité , qu on lui apprit que fa prétendue 
femme, Anne de Bretagne, venoit decon-
fommer un mariage plus réel avec Charles 
V I I I ; i l en conçut un fecret dépit , mais 
ayant furpris Arras, i l profita de cette con­
quête pour conclure une paix avantageufe. 
Le roi de France lui céda la Franche-Comté 
en pleine fouveraineté , l'Artois , le Cha-
rolois & Nogent, à condition d'hommage. 
On doit obferver que Maximilien n'agiflôit 
que comme régent & tuteur de Philippe 
fon f i l s , titulaire de ces provinces, comme 
repréfentaut Marie de Bourgogne. I l faut 
avouer , dit un moderne , que nul roi des 
Romains ne commença plus giorieufement 
fa carrière que Maximilien. La victoire de 
Guenegaffe fur les François , l'Autriche re-
conquife , la prife d'Arras Ôc l'Artois gagné 
d'un trait de plume le couvroient de gloire. 
Frédéric le Pacifique mourut ( 1493.) peu 
de temps après la conclufion de ce traité f i 
avantageux à fa maifon. L'empire fut peu 
fenfible à cette mort ; i l y avoit long-temps 
que le roi des Romains l'avoit éclipfé. Maxi­
milien lui fuccéda fans contradiction , ôc 
s'approcha de la Croatie & de la Carniole , 
que menaçoient les Turcs , gouvernés alors 
par Bajazet I I , fuccefièur du redoutable 
Mahomet , conquérant de Conftantinople 
ôc deflrucreur de l'empire d'Orient. I l 
époufa à I n f p r u k , à la honte de l 'Al le­
magne ôc de fa maifon, la nièce de Louis 
Sforce, furnommé le Maure, auquel i l 
donna l'inveftiture de Milan. Louis le Maure 
avoit ufurpé ce duché fur Jean Galeas 
Sforce , fon neveu , après l'avoir fait em-
poifonner. N i l'amour , ni l'honneur ne pré-
fiderent à ce marine ; l'empereur ne fut 
ébloui que par les fommes que lui apporta 
fa nouvelle époufe ; cinq cents mille florins 
d'or firent difparoitre l'intervalle immenfe 
qui étoit entre ces deux maiious. Charles 
V I I I paffa dans le même temps en Italie ; 
i l y alloit réclamer le royaume de Naples, 
en vertu du teflament de Charles d 'Anjou, 
comte de Provence , qui prenoit toujours 
le titre de roi des deux Siciles, depuis 
long - temps enlevées à fà maifon. I l fut 
reçu à Rome dans un appareil qui appro-
chpit de la pompe d'un triomphe. Louis 
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Sforce , le même qui venoit de s'allier A 
Maximilien, lu i avoit fourni des fecours 
d'hommes ôc d'argent. Les fuccès de Char-
leŝ  furent rapides ; i l entra dans Naples, 
précédé de la terreur du nom François j 
mais fa vanité qui lu i fit prendre le double 
titre d'empereur ôc d'Augufte dont les prin­
ces d'Allemagne étoient feuls en poflefïion , 
lui prépara un retour funefte. Maximilien 
le vit avec un œil jaloux , i l fe ligua avec 
la plupart des princes de l'Europe pour lu i 
faire perdre les noms pompeux qu'i l avoit 
eu l'indifcrétion de prendre. Le pape qui 
lui avoit fait une réception magnifique , 
Louis Sforce qui avoir facilité fes fuccès , 
ôc les Véni t iens , ceux-ci fur-tout , trem-
bloient de voir s'élever en Italie une puif­
lance rivale de la leur ; ilsconfpirerent pour 
chafler le conquérant. Ferdinand d'Aragon 
ôc Ifabelle de Caftille entrèrent dans cette 
ligue , qui força Charles de repaffer en 
France , ôc d'abandonner Naples ôc fes 
autres, conquêtes en moins de cinq mois. 
L'empereur, après avoir obligé Charles de 
fortir de l'Hhlie , y entra à fon tour ; mais 
i l fut f i mal accompagné qu'il n'y fit rien. 
de mémorable : i l n'avoir que mille che­
vaux ôc cinq à fix mille lanskenets ; ce qui 
ne fu f f i fo i t pas pour faire perdre à l'Italie 
l'idée de fon indépendance. I l repafîà les 
Alpes , au bruit de la mort de Charles V I I I , 
ôc fit une irruption fur les terres de 
France du côté de la Bourgogne. Maximi­
lien perhftoit à réclamer, pour Ion fils , 
toute la fucceflîon de Marie. Louis X I I 
rendit plufieurs places au jeune prince qui 
fit hommage-lige entre les mains du chan­
celier de France dans Arras pour le Charo-
lois, l'Artois ôc la Flandre, ôc l'on con­
vint de part ôc d'autre .de s'en rapporter au 
parlement de Pans fur le duché de Bourgo­
gne. Cette anecdote eft bien honorable pour 
Louis X I I ; rien ne peut donner une plus 
haute idée de là juftice ; c'étoit le recon­
noître incapable de corrompre un tribunal 
fur lequel i l avoit tout pouvoir. Louis X I 
n'eût point infpiré cette confiance, plus 
fiatteufè pour la nation que vingt victoires. 
L'empereur , après avoir ainfi réglé ce diffé­
rend , jeta un coup-d'œil fur les Suilles qui 
fe donnoient de grands mouvemens pour 
enlever à la maifon d'Autriche le refte des 
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domaines qu'elle pofledoit dans leur pays. 
I l tâchoir de ramener par les voies de la 
douceur l'efprit d'une nation que la hau­
teur de fes orgueilleux ancêtres avoit aliéné. 
Toutes fes tentatives furent infruclueufes ; 
les états alfemblés dans Zur ik s'écrièrent 
tout d'une voix qu'i l ne falloit point avoir 
de confiance dans Maximilien. La guerre 
devint inévitable , & les Autrichiens ayant 
été vaincus dans trois batailles, l'empereur 
fu t obligé de rechercher la paix , & de re­
connoître l'indépendance des cantons qui 
furent depuis au nombre de treize par la 
réunion des villes de Bafle , de Schaffhoufè 
& d'Appenzel , qui fe fi t l'année fuivante 
( 1500). Cette guerre contre la Suiflè l'em­
pêcha de s'oppofer aux progrès de Louis XÎI 
en Italie ; mais la perfidie des princes de 
cette contrée le fervit mieux que n'auroient 
fait les Allemands , s'il eût pu les employer. 
Cependant pour jouir en quelque forte des 
victoires de Louis qui lui demandoit l ' in -
veftiïure de Milan , conquis fur Louis Sfor­
ce , fon oncle , i l mit une condition a fon 
agrément ; favoir , que Louis confentiroit 
au mariage de Claude , fa fille, avec Char­
les , fon arriere-fils ; c'étoit s'y prendre de 
bonne heure, Charles étoit à peine dans fa 
deuxième année. On prétend que le deffein 
de Maximilien , dans ce projet de mariage , 
étoit de faire palier un jour le Milanois & 
la Bretagne à ce petit-fils, prince qui d'ail­
leurs eut une deftinée f i brillante. Cet em­
pereur qui travailloit avec tant d'afîiduité 
à élever fa maifon, n'avoit que des titres 
pour lui-même ; i l n'avoit aucune autorité 
en Italie, & n'avoit que la préféance en Alle­
magne. Ce n'étoit qu'à force de politique 
qu ' i l pouvoit exécuter les moindres defîèins. 
L'Allemagne étoit d'autant plus difficile à 
gouverner , que les princes inftruits par ce 
qui fe pafloit en France , craignoient que 
l'on n'abolît les grands fiefs. Les électeurs 
firent une ligue , & réfolurent de s'aflembler 
tous les deux ans pour le maintien de leurs 
privilèges. Cette rivalité entre le chef & 
les membres de l'empire flattoit fenfible-
ment le pape & les principautés d'Italie qui 
confervoient encore le fouvenir de leur an­
cienne fervitude. Frédéric , fon pere , avoit 
fait ériger l 'Autriche en archiduché ; i l vou­
l u t le faire déclarer é le&orat , & i l ne put 
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réufTîr. Malgré les contradictions que Maxi­
milien éprouvoit dans fon pays , fà réputa­
tion s'érendoit dans le Nord. Le roi Jean , 
chancelant fur le trône de Danemarck 
de Suéde & de Norwege, eut recours à 
fon autorité : Maximilien ne manqua pas 
de faire valoir les droits que ce prince lui 
attribuoit : i l manda aux états de Suéde 
qu'ils euffent à obéir , qu'autrement i l pro-
céderoit contre eux félonies droits de l 'em­
pire : i l ne paroît cependant pas que jamais 
ils en euffent été fujets ; mais, comme le 
remarque M . de Voltaire, ces dcféienœs 

dont on voit de temps en temps des exem­
ples, marquent le «refpect que l'on avoit 
toujours pour l'empire. O i f s'adreffok à 
lu i quand on croyoit en avoir befoin 
comme on s'adieflà fouvent au faint fiege 
pour fortifier des droits incertains, La m i ­
norité de Philippe avoit fufciré bien des 
guerres à Maximilien ; la mort prématurée 
de ce prince en excita de nouvelles. I l 
laiflbit un fils enfant ; c'étoit Charles de 
Luxembourg dont nous avons déjà parlé , 
&z qui eft mieux connu fous le nom de 
Charles-Quint. Les Pays-Bas refufoient de 
reconnoître l'empereur pour régent ; Les 
états alléguoient pour prétexte que Charles 
étoit François, comme étant né à Gand , 
capitale de la Flandre, dont Philippe , f o r î 
pere , avoit fait hommage au roi de France. 
Maximilien multiplia en vain tous fes efforts 
pour engager les provinces à fe foumectre , 
elles refuferent avec opiniâtreté pendant 
dix-huit mois ; mais enfin elles reçurent 
pour gouvernante la princefîe Marguerite 
fille ch ene de Maximilien : cependant l 'em­
pereur faifoit toujours des vceux pour re­
prendre quelque autorité en Italie , où do-
minoient deux grandes puiflances, favoir , 
la France & Venife , & une infinité de 
petites qui Ce partageoient entre l'une & 
l'autre, fuivant que leurs intérêts l 'exi-
geoient. Ce fut pour farisfairc cet ardent 
defir qui'l entra dans la fameufe ligue de 
Cambrai, formée par Jules I I , plus fameufe 
encore contre la république de Venife aflèz 
fiere pour braver tous les princes de l 'Eu­
rope qui avoient conjuré fa ruine.{Louis X I I , 
qui devoit la protéger , ne put réfifter à 
l'envie de l'humilier , & de fe venger de 
quelques fecours qu'elle avoit fournis à fes 
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ennemis : i l entra dans la ligue, ainfi que 
le roi d'Efpagne qui vouloit reprendre plu­
fieurs villes qu'elle lui avoit enlevées , & 
auxquelles i l avoit renoncé par un traité. I l 
feroit trop long d entrer dans le détail de 
cette guerre ; i l nous fuff i t de faire connoî­
tre quelle étoit la politique qui faifoit agir 
ces princes, ôc de montrer quelle en fut 
1 îffue. Jules qui en avoit été le premier 
moteur , ôc qui raffembloit tant d'ennemis 
autour de Venife, ne vouloit qu'abaiflèr 
cette république, mais non pas la détruire. 
Elle perdit dans une feule campagne les 
riches provinces que lu i avoient à peine 

• acquifes deux fieclesdela politique la plus 
profonde ôc la mieux* fuivie. Réduite au 
plus déplorable état , elle s'humilia devant 
le pontife qui confpira dès-lors avec Ferdi­
nand pour la relever ôc la délivrer des 
François , fes ennemis les plus redoutables. 
Louis X I I , généreux ôc plein de valeur , 
ne connoillbit pas cette fage défiance fi 
utile à ceux qui font nés pour gouverner ; 
i l fu t fuccefïîvement joué pat le pape ôc 
par l'empereur. Ses états d'Italie furent frap­
pés des mêmes coups qu'il venoit de porter 
à la république. Maximilien qui fe gouver-
noit uniquement par des vues d ' in térê t , ôc 
qui cédoit toujours aux conjonctures , fe 
déclara contre l u i , dès qu'il cefla de le re­
douter ou d'en efpérer , ôc donna à Maxi­
milien Sforce , fils de Louis le Maure , 
l'inveftiture du duché de Milan pour le­
quel Louis X I I lui avoit payé, trois ans 
auparavant, cent foixante mille écus ; mais 
ce dont Maximilien ne fe doutoit pas , c'efl: 
que Jules I I travailloit fourdement pour le 
perdre lui-même. Ce prince, abufé par de 
feintes négociations, comptoit tellement fur 
l'amitié du pape , qu'il lui propofoit de 
bonne foi de le prendre pour collègue au 
pontificat : on a fait des railleries fur cette 
propofition; mais fi Maximilien avoit réu 
c'étoit l'unique moyen de relever l'empire 
d'occident, en réunifiant les deux pouvoirs; 
Devenu légat de Jules I I , comme fon col­
lègue , i l l'eût facilement enchaîné comme 
empereur ; mais c'étoit s'abufer étrange­
ment que de s'imaginer pouvoir tromper à 
ce point Jules, le plus fier &.le plus délié 
des pontifes après Léon X , fon fuccefleur; 
d'ailleurs } les princes chrétiens étoient trop 
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éclairés fur leurs vrais intérêts , pour qu'on 
puilfe les foupçonner de l'avoir fouffert , 
eux qui tant de fois avoient rampé devant 
les papes , lors même qu'ils étoient d é ­
pourvus de toute puiffance temporelle. 
Maximilien l i e f t donc blâmable que pour 
avoir propofe un projec'qui lu i eùr attiré 
fur les bras toute l'Europe. Malgré le refus 
de Jules , i l prenoit fouvent le titre de fou­
verain pontife que les Céfars avoient tou­
jours porté avec celui d'empereur. Ces 
deux titres réunis fembloient rendre éter­
nelle la domination de ces hommes fameux, 
lorfque les barbares du nord vinrent brifèr 
cette puiflance formidable , qui tenoit l 'uni­
vers à la chaîne. Le faint fiege ayant vaqué 
par îa mort de Jules I I , Maximilien voulut 
y monter , après avoir effayé de le par­
tager. I l acheta la voix de plufieurs cardi­
naux -, mais le plus grand nombre lui pré­
féra le cardinal Julien , qui , né du fang 
des Médicis , déploya fous le nom de 
Léon. X , tout le génie des Côme ôc des 
Laurens qui avoient illuftré cette maifon , 
à laquelle l'Europe doit fes plus belles con-
noillances. Animé du même amour de la 
gloire, mais avec plus de fine (le dans les 
vues, ôc plus d'aménité dans le caractère 
que Jules dont i l avoit été le confeil , i l 
luivit le même plan, ôc voyant Vénifè 
prefque abattue, i l fe ligua contre Louis X I I , 
avec Henri V I I I , roi d'Angleterre, Fer­
dinand le Catholique ôc l'empereur dont i l 
devoit confommer la perte, après qu'il 
auroit réduit le roi de France. Cette ligue 
fut conclue à Maline ( 5 'avril 1513 ) , en 
partie par les foins de Marguerite , gou­
vernante des Pays-Bas ; cette princefîe avoit 
eu .beaucoup de part à celle^de Cambrai. 
L'empereur devoit fe faifir de la Bour­
gogne j le roi d'Angleterre, de la Nor ­
mandie, ôc le roi d'Èl pagne qui avoit ré­
cemment ufurpé la Navarre fur Jean d ' A l -
bret , devoit envahir la Guienne : ainfi 
Louis , q u i , peu de temps auparavant , 
battoir les murs de Venife , Ôc parcouroit 
l'Italie dans l'appareil d'up triomphateur , 
fe vit réduit à fe défendre dans fes états 
contre les mêmes puiflances qui avoient 
facilité fes fuccès ; f i , au lieu d'entrer dans 
la ligu ; de Cambrai, i l fe fût réuni avec les 
Véni t iens , i l partageoit avec eus le domaine 
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*3e l ' I tal ie, & probablement Ton augufte 
maifon régnerait encore au-delà des Alpes, 
Cependant cette puilfante ligue fe diftipa 
d 'e l le-même, dès qu'on eut ravi à la France, 
fans crainte de retour, ce qu'elle poflédoit 
en Italie. Maximilien joua dans cette guerre 
un rôle bien humiliant pour le premier 
prince de la chrétienté; i l fembloit moins 
l'allié de Henri V I I I , que le fujet de ce 
prince; i l en receyoit chaque jour une fblde 
de cent écus ; elle eût été de cent mi l l e , 
qu'il n'eût pas été plus excu fable de la re­
cevoir : un empereur devoit fe montrer 
avec plus de dignité. I l accompagna Henri 
à la fameufe journée de Guinegafte, appellée 
la journée des éperons ; ôc dans un âge mûr 
i l parut en fubâlterne dans ces mêmes lieux 
où i l avoit commandé ôc vaincu dans fa 
jeuneflè. Les grands événemens qui s'ac­
complirent en Europe fur la fin de Ion 
r ègne , n'appartiennent point à fon hif­
toire; il ne fut que les préparer. On peut con-
iulter les articles Lou i s X I I , FRANÇOIS I , 
C H A R L E S - Q U I N T , auxquels appartiennent 
ces détails intéreflans. Maximilien mourut 
à y r e l z , dans la haute Autriche ; i l étoit 
dans la fbixantieme année de ion â g e , ôc 
la/vingt-cinquieme de fon règne. I l fut vanté 
dans le commencement de fon règne comme 
uii prince qui réunilîbit dans le plus émi-
nent degré les qualités brillantes du héros 
ôc toutes les vertus du fage. C'ef^ le fort 
de tous les fouverains qui fuccedent à des 
princes foibles; ce n'eft pas qu'on veuille 
obfcurcir (on mérite. On avoue qu ' i l n'étoit 
pas fans capacité-, ôc qu'il en falloit avoir 
pour fe Ibutenir dans ces temps orageux. 
A le confidérer comme homme privé , 
l'hiftoire a peu de défauts à lui reprocher ; 
i l étoit doux , humain , bienfaifant ; i l 
connut les charmes de l 'amitié; i l honora 
les favans , parce qu'i l avoit éprouvé par 
l u i - m ê m e gp qu' i l en coûtoit pour l'être. 
A le confidérer comme prince, i l n'avoit 
pas cette majefté qui imprime un air de 
grandeur aux moindres actions; fes ma­
nières fimples dégénéroient quelquefois en -
baflèflè ; i l ne fàvoit ni ufèr de fa fortune 
ni fupporter les revers; léger ôc impétueux, 
un caprice lu i faifoit abandonner des en-
treprifès commencées avec une extrême 
chaleur. Son imagination enfantoit les plus 
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grands projets, ôc Ion inconftance ne iu i 
permettoit pas d'en fuivre aucun. Allié peu 
f u r , i l fu t ennemi peu redoutable; aimant 
prodigieufement l'argent, i l le dépenfoit 
avec prodigalité ; i l fut rarement l'employer 
à propos, ôc l'on b l â m e , fur - tout les 
moyens dont i l ufa pour s'en procurer. I l 
effaça Frédéric, fon pere, de fon vivant, & 
i l fu t effacé lui-même par Charles-Quint, 
fon arrière-fils : i l faut cependant convenir 
que fon règne offriroit moins de taches , 
s'il eût été le* maître d'un état plus fournis. 
Quand i l jetoit un coup-d'œil fur la France 
obéiflànte ôc amoureufe de fes rois, i l avoit 
coutume de dire que s'il avoit deux fils, i l 
voudrait que le premier fut dieu , ôc le 
fécond roi de France. Marie de Bourgogne, 
fa première femme, lui donna trois enfans ; 
favoir, Philippe, Marguerite ôc François : 
f l n'en eut point de Blanche-Marie Sforce , 
mais i l en eut un très-grand nombre de fes 
maîtrefîès. On diftingue George qui rem­
plit fùccefïivement les évêchés de Brixin , 
de Valence ôc de Liège. 

Quant à ce qui pouvoit influer fur le 
gouvernement, oirremarque une promeffe. 
aux états de ne faire aucune alliance au nom 
de l'empire fans leur confèntement : c'eft. 
la première loi qui borna l'autorité des em­
pereurs à cet égard : i l proferivit les duels 
& tous les défis particuliers; la peine du 
ban impérial fut prononcée contre les i n -
fracteurs de cette falutaire ordonnance, qui 
ne fut pas toujours fuivie; & l'on érigea 
un tribunal fuprême qui devoit connoître 
des différends qui avoient coutume d'arriver 
entre les états. 

Tant que les fouverains d'Allemagne 
n'avoient point été à Rome , ils ne pre-
noient que le titre de roi des Romains ; 
Maximilien changea cet ufage , ôc fe fit 
donner le titre d'empereur é lu , que prirent. 
tous fes fucceflèurs. Des auteurs lui atrrî-
buent l'abolition du jugement fecret; mais 
cet honneur appartient inconteftablement-à. 
Frédéric-le-Pacifique, fon pere. Son règne 
eft fameux par la découverte du nouveau 
monde, découverte fi fatale à fes habitans. 
( T — N . ) 

M A X I M I L I E N I I , fucceffeur de Ferdi­
nand I , ( Kiftoirel d'Allemagne. ) X X X I e . 

•empereur depuis Conrad I , né en 152.7 
C l q 
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de l'empereur Ferdinand 1 & de ^impéra­
trice Anne de Hongrie, couronné roi des 
Romains en 1561, élu empereur à Franc­
fo r t , le 24 novembre de la même année , 
facré roi de Hongrie en 1563. 

Les commencemens du règne de Maxi­
milien II n'offrent rien qui appartienne à 
l'hiftoire de ce prince. I l tâcha de concilier 
les différentes fectes qui diviferent la chré­
tienté , ou plutôt à les rappeller toutes à 
1 ancien cuire; toutes fes tentatives furent 
infrudueufes. Ces détails concernent l 'hif­
toire eccléfiaftique, ôc i l en eft fuffifamment 
parlé aux articles des différentes fectes. I l 
eut cependant la guerre à foutenir contre 
les Turcs, toujours gouvernés par le cé­
lèbre Soliman" I I , la terreur^ ôc l 'effroi des 
Hongrois fous fes prédécelfeurs. La Tran-
fîlvanie fut la caufe de cette guerre. La# 

maifon d'Autriche Vouloit y entretenir un 
gouverneur, depuis que Ferdinand avoit 
acquis cette province cle la veuve de. Jean 
Sigifmond pour quelques terres dans la 
Siléfie. Le fils de Sigifmond, mécontent 
de l'échange qu'avoit fait fa mere , avoit 
reparu dans la Tranlilvanie, ôc s'y foute-
noit par la protection des Turcs. Les com­
mencemens de cette guerre furent heureux : 
les Autrichiens fe fignalerent par la prife 
de Tokai ; mais cette conquête ayant alarmé 
Soliman, ce généreux fu l tan , chargé d'an­
nées , fe fi t porter devant R i g i t h , dont i l 
ordonna le fiege. Le brave comte de Serin, 
que fa valeur rendit cher à fes ennemis 
m ê m e s , défendoit cette place importante. 
Maximilien devoit le fecourir à la tête d'une 
armée de près de cent mille hommes levés 
dans fes différens états; mais i l n'ofa s'ap­
procher de l'endroit où étoit le danger. Le 
comte de Serin, fe voyant abandonné , 
montra autant de courage que l'empereur 
montrait de pufillanimité. Au lieu de ren­
dre la ville aux Turcs; ce qu'il eût pu faire 
fans honte , puifqu'il étoit impoftibîe de 
la conferver, i l la livra aux flammes dès, 
qu ' i l vit l'ennemi fur la brèche, ôc fe fi t 
tuer en en difputant les cendres. Le grand 
v i f i r , admirateur de fon courage ôc de fa , 
S o l u t i o n héro ïque , envoya la tête de cet 
iltuftre comte à Maximilien, ôc lui reprocha 
d'avoir laillé périr un guerrier f i digne de 
vivre. Ce fiege fu t mémorable par la mort 
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d u ful tan, qui précéda de quelques jours 1 

celle du comte de Serin. Maximilien pou­
voit profiter de la confternation que devoit 
répandre parmi les Turcs la perte d'un auffi 
grand chef ; i l ne fit aucun mouvement, 
ôc retourna fur fes pas fans même avoir vu 
l'ennemi. La tranquillité de l'Allemagne fu t 
encore troublée par un gentilhomme de 
Franconie, appellé Grombak. C'étoit un fcé-
lérat profcrit pour fes crimes , qui cherchoit 
à tirer avantage du reffentiment de l'ancienne 
maifon électorale de Saxe, dépouillée de fon 
électorat par Charles-Quint. I l s'étoit réfu-

, gié à Gotha, chez Jean Frédér ic , fils de 
Jean Frédéric, auquel la bataille de M u l -
berg avoit été fi funefte. I l s'infinua dans 
l'efprit de ce duc, dont il/omenta le ref­
fentiment, ôc l'engagea à déployer l 'éten­
dard de la révolte. La fin de cette guerre 
fut fatale à fes auteurs : Grombak périt fur 
l 'échafaud avec fes complices, principale­
ment pour avoir formé une confpiration 
contre Augufte , électeur de Saxe, chargé 
de faire exécuter contre lui l'arrêt de fa 
profcription. Frédéric , aufli malheureux 
que fon pere, fu t relégué à Naples, ôc Çon 
duché de Gotha fut donné à fon frerè 
Jean Guillaume. U n magicien, apofté par 
Grombak , lui avoit promis une deftinée 
bien différente. Cet impofteur lui avoit fait 
croire qu'il parviendrait à l'empire dont i l 
dépouilkroit Maximilien. La chrétienté étoit 
menacée du plus grand orage qu'elle eût 
effuyé. Les troubles auxquels jufqu'alors 
elle avoir été en proie, s'étoient appaifés par 
l'autorité des conciles ; mais celui de Trente 
fut méconnu par les luthériens & les autres 
fectaires : les orthodoxes mêmes en reje-
toient plufieurs canons; on ne voyott point 
de poftïbilité de réunir les efprits ; tous les 

i princes étoient partagés : Philippe I I , qui 
comptoit pour rien le fang des hommes,. 

-ôc qui le répandit toujours dès l^ue fes plus 
légers intérêts l'exigèrent ; Pie V , ce pontife 
inflexible, ôc la reine Catherine de Médieis 
avoient confpiré la ruine des calviniftes; ôc 
ce projet s'exécutoit en Flandre, en France,. 
en Efpagne, par les crimes & les armes de 
toute efpece. Maximilien II vouloit qu'on 
laiffât vivre les peuples au gré de leur 
confeience , jufqu 'à ce qu'on pût les ra­
mener par la voie de la perfuafion. Si 
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l'hiftoire peint ce prince fans valeur Se fans 
talens dans far t de la guerre , elle doit les 
plus grands éloges à fa modérat ion, dans 
un temps de fanatifme Si de difeorde, où 
des rois, égarés par un faux zele Se dévorés 
par l'ambition , fe fouilloient d'injuftices 
Se d'affaflînats. I l avoit coutume de dire : 
le fang humain qui rougit les autels, n'honore 
pas le pere commun des hommes. On eft étonné 
d'entendre M . de Voltaire, cet apôtre du 
tolérantifme, faire un crime à Maximilien 
d'avoir refufé de féconder le barbare Philippe, 
dont les miniftres égorgeoient fans pitié les 
malheureux habitans des Pays-Bas. Philippe 
étoit fon cou fin ; mais Maximilien dans 
fes fujets voyoit des enfans, Se dans tous les 
chrétiens des frères. Cet empereur, au lieu 
de céder à la voix d une cruelle intolé- ' 
rance ,~ permit aux Autrichiens qu on ne 
pouvoit ramener, de fuivre la confeftion 
d'Ausbourg. Le pape, que cette conduite 
offenfoit , faint toutes les occafions de le 
mortifier. I l reçut la plainte de Corne I I , 
duc de Florence, qui difputoit l'honneur 
du pas à celui dê  Ferrare , Se conféra le 
titre de grand-duc à Côme. C'étoit un 
attentat contre les droits de l'empire, qu i . 
ne permettoient pas au faint Siège d'en 
conférer les dignités , ni de connoître des 
différends qui s'élevoient entre les poffef-
fèurs des grands fiefs. L'empereur ne man­
qua pas de réclamer. I l tint enfuite plufieurs 
diètes ; celle de Spire fut la plus mémorable. 
Les enfans du duc de Gotha y obtinrent 
les biens qu'il pofledoit avant les troubles 
qu'avoit occafîoné la révolte. Maximilien y 
conclut une paix avec Sigifmond Lapolski, 
vaivode de Tranfivanie , qu'il reconnut 
pour fouverain de cette province, Se Sigif­
mond renonça à toutes fes prétentions fur 
la Hongrie : i l quitta même le titre de roi 
qu' i l avoit confervé jufqu'alors. On cor­
rigea , ou plutôt on voulut corriger diffé­
rens abus qui s'étoient gliffés dans la mon­
noie. Les privilèges de Lubec y furent con­
firmés. Cette ville riche Se commerçante 
avoit déjà beaucoup perdu de fa fplendeur. 
Les Vénit iens, en guerre avec les Turcs 
qui leur enlevoient chaque jour quelque 
poffeflion , firent une ligue avec le roi 
d'Efpagne Se le pape. Ils folliciterent l'em­
pereur d'y entier ; mais i l aimoit trop la 
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paix pour rompre avec les Ottomans. La 
mort de Sigifmond I I , dernier roi de 
Pologne , du fang des Jagellons, donna 
naifîance à une infinité de brigues. Maxi­
milien fit des tentatives fecretes pour faire 
élire Erneft fon fils : i l vouloit fe faire prier} 
Se cette vanité, déplacée fàns doute, puif* 
qu'une couronne vaut bien la peine d'être 
demandée , fu t caufe que le duc d 'Anjou 
lui fu t préféré. I l s'en confola, en affurane 
l'empire à Rodolphe I I , fon fils, qu'i l fit 
reconnoître pour roi des Romains. L'abdi­
cation du duc d'Anjou qui reparla, en France, 
où i l étoit appellé par la mort de Charles I X , 
lui donna l'efpoir de réuflir dans fes premiers 
projets fur la Pologne; mais la faction oppo-
fée lui caufa une mortification bien grande : 
elle couronna Jean Battori , vaivode de 
Tranfiivanie, qui", pour afîurer fes droits , 
époufa la feeur de Sigifmond I I . Le czar 
de Mofcovie s'offrit à féconder fon refîèn-
t iment, Se à faire la guerre au nouveau r o i , 
qui mit la Porte dans fes intérêts. Maxi­
milien refufa fes fervices, prévoyant qu ' i l 
les paieroit de la Livonie : i l ne vouloit pas 
trahir à ce peint les intérêts de l'empire , 
qui avoit des droits fur cette province. I l 
fe préparoit cependant à déclarer la guerre 
à Battori, traité à la cour de Vienne d 'u-
furpateur Se de tyran, mais qui poffédért 
les qualités d'un roi. Maximilien mourut 
au moment qu'il alloit allumer les premiers 
feux de cette guerre. I l laiflà un nom cher 
aux gens de bien , mais méprifé de ces 
cœurs barbares qui n'eftiment un prince que 
la foudre à la main, Se qui n'admirent que 
les grands fuccès , qui font bien plus f o u ­
vent les fruits du crime que de la vertu. 
La bulle d'or faifoit une loi aux empereurs 
de favoir quatre langues ; Maximilien en 
parloir fix. Ce prince honora les" lettres, 
Se récompenfa les artiftes dans tous les 
genres. Quiconque fe diftingua par quelque 
chef -d 'œuvre , éprouva fes largeflès. I l eut 
plufieurs enfans de fon mariage avec 1 i m ­
pératrice Marie, fœur de Philippe I I . Ceux 
qui lui furvécurent, furent Rodolphe qui 
lui fuccéda à l'empire ; Erneft qu'i l vouloit 
placer fur le trône de Pologne, Se qui fu t 
gouverneur des Pays - Bas ; Ferdinand j 
Matthias, qui régna après Rodolphe I I ; 
Maximilien , qui fut grand-maître de l'ordre 
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Teutonique ; Albert, q u i , après avoir été 
fucceffivement vice-roi de Portugal, car­
dinal , ôc archevêque de T o l è d e , époufa 
l'infante Ifabelle qui lu i apporta les Pays-
Bas en dot ; & Venceflas. L'Archiduchefle 
Anne, l'ainée de Tes filles, fut mariée à 
Philippe I I , fous .qui s opéra la révolution à , 
laquelle la Hollande doit fa liberté. Elifabeth 
la cadette fut mariée à Charles I X , dont 
1a main égarée par une mere coupable , 
déshonora f augufte fang des Bourbons qui 
l'animoit. (M—r.) 

M A X I M I N ( S A I N T ) , Sancli Maximini 
Fanum, ( Géog. ) petite ville de France en 
Provence, au diocefe d'Aix. I l y a dans 
cette ville une églife de Dominicains qu'on 
vifitoit beaucoup autrefois, parce que ces 
religieux prétendent y pofféder les reliques 
de fainte Marie -Magdeleine, & Pon juge 
bien qu'ils défendent cette idée avec beau­
coup de chaleur ; mais la croyance des 
reliques s'évanouit à mefure que la religion 
s'éclaire. La ville de Saint-Maximin ne de­
vient pas flonfïante. Elle eft fur la rivière 
d'Argens, à 6 lieues S. E. d 'A ix , 8 N . de 
Toulon , 170 S. E. de Paris. Long. 2.3, 42,; 
lat. 4 3 , 30. (D. J.) 

MAXIMUM, f. m . ou plus grand, en 
mathématiques, ( Géogr.) marque l'état le 
plus grand où une quantité variable puiflé 
parvenir, eu égard aux loix qui en déter­
minent la variation. 

Le maximum eft par-là oppofé au mini­
mum. Voyez MINIMUM. 

Méthode de maximis ÔC de minimis. La 
méthode qui en porte le nom eft employée 
par les mathématiciens pour découvrir le 
point, le lieu ou le moment où une quan­
tité variable devient la plus grande ou la 
plus petite qu ' i l eft pof ï ib le , eu égard à 
fà loi de variation. 

Si les ordonnées d'une courbe croifîènt 
ou décroiffent jufqu'à un certain terme , 
paffé lequel elles commencent au contraire 
à décroître ou croître ; les méthodes qui 
peuvent fervir à déterminer les maxima ôc 
minima de ces ordonnées , c'eft - à - d i re , 
leurs plus grands ou plus petits états, feront 
donc des méthodes de maximis ÔC minimis. 
O r , lorfqu'i l s'agit de déterminer lès maxima 
ôc minima de quelque quantité que ce f o i t , 
qui croiflè ou décroiiîè, jufqu'à un. cex-
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taîn terme, on peut fe repréfènter toujours 
ces quantités comme des ordonnées de 
courbe Ôc ainfi les méthodes qu'on peut 
fuiyre dans tous les cas poflibles , fe ré-
duifent à celles qui enfeignent à détermi­
ner les maxima ôc minima des ordonnées 
des courbes. 

Suppofons qu'i l faille déterminer ee maxi­
mum ou minimum d'une quantité variable 
ou fluente quelconque, qui entre dans 
une équation donnée ôc a deux variables 
aufîi quelconques ; la règle prefcrit de 
trouver d'abord les fluxions, ôc de fup-
pofer enfuite = o la fluxion de la variable 
ou fluente qui doit devenir un maximum. 
Par ce moyen, on formera par-là une nou­
velle équation en fluente feulement, parce' 
qu'elle ne contiendra d'abord qu'une feule 
f lux ion , par laqueHe on pourra la divifer j 
ôc cette équation en fluentes étant com­
binée avec la proposée pour faire difpa-
roîrre une de leurs variables, donnera une 
réfultante déterminée ; d'où l'on tirera, 
félon qu'on le jugera à propos, ou la po-
fition du maximum cherché , ou fà quan­
tité. Eelaircifibus cette méthode par deux 
exemples.. 

Nous fuppoferons dans le premier, qu'il 
; s'agit de déterminer les plus grandes ou 
plus petites ordonnées d'une courbe algé­
brique. Puifque dans les courbes qui ont 
un maximum ou minimum, la tangente TM 
change enfin en DE, ôt devient parallèle 
à l'axe, Pl. drAnal^ fig. 4 & 2.6*; iL faut-
donc que dans le cas du maximum ou du-
minimum îa foutangente P T devienne i n ­
finie. Mais cette foutangente P T = 7 ^ > 

donc y~ e= 00 , c'eft-à-dire, (au moins y 
reftant fini ; ce qui fait le feul cas du 
maximum ou minimum proprement dit ) 
que dx=<*> par rapport à dy, ou bien 
que dy=o par rappon à d r. Nous pren­
drons donc l'équation des fluxions de k . 
propofée , ôc négligeant tous les- termes 
affectés de dy , que^ nous devons faire en 
effet = 0 , nous diviferom les autres termes 
par la feule fluxion dx qu ils contiendront, 
ôc nous ferons de plus ce quotient de cette 
divifion égal à zéro ; cela donnera une 
nouvelle équation fluente a comparer avec 
la propofée , pour en firer au moyen de; 
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leurs récfa&ions en une feule , une réful-
tante en x ou en y feulement, félon qu'on 
l'aimera le mieux, laquelle fervira à découvrir 
ou la valeur de x convenable au maximum 
ou minimum che rché , ou bien la valeur 
elle-même de ce maximum ou minimum ; 
fauf à employer , lorfque les circonftances 
indiqueront de le faire, des moyens abrégés 
au lieu de la réduction de deux équations 
en une feule. 

Suppofbns en fécond l i eu , qu'il faille 
couper une droite A B (fig. 6°) au point D , 
de manière que le rectangle des deux par­
ties AD Se D B fe trouve être le plus grand 
qu' i l foit poftible de conftruire de la forte. 
Nous nommerons AB, a , D A , x ; 
B D fera donc a—-xScAD-i-D B = 
a x — xx fera la quantité qui doit être 
un maximum; fa différentielle ou fa fluxion 
doit donc être = o ; or f i nous nommons y 
là quantité variable qui doit devenir un 
maximum , nous aurons 
en général . . a x 

Donc l'équation de 
fluxion fera adx 

Et négligeant dy qui 
eft = o , adx 

Et par conféquent a 
Ou bien enfin , x 
De forte qu ' i l n'y a , pour réfoudre le 

problême, qu 'à couper la ligne A B en 
deux parties égales ; donc le carré de la moitié 
de AB eft plus grand que tout le«ectangle 
qu'on pourroit faire de deux autres parties 
quelconques de AB, le (quelles prifes enfem­
ble fèroient égales à. AB. 

On trouve dans les Mémoires de l'Acadé­
mie des Sciences de Paris de 1706, un mé­
moire d e M . Guif i iée, qui contient plufieurs 
eclairciflèmens fur cette méthode. Ce mé­
moire , qui peut être utile à certains égards, 
n eft pas exempt d'erreurs. Elles ont été rele­
vées par M . Saurin , dans un mémoire i m ­
primé en 1723. 

La méthode de maximis & minimis eft 
fondée fur un principe bien fimple. Quand 
une quantité va d'abord en croii îant, Se 
"enfuite en décroif îànt , fa différence eft 
d'abord pofiiive v & enfuite négative ; c'eft 
le contraire f i elle va d'abord en décroif-
fant , Se enfuite en croiîfant : o r , une 
quantité qui paflè du ppfi t i f au négatif ^ou 

Zx dx^=-dy. 

• % xdx = o. 
• % x = 0 . 

I 
~s a. 
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du négatif au pofi t i f , doit dans le paflage 
être = o ou s= à l ' inf in i . Le paflage par 
zéro eft le plus ordinaire ; c'eft pour cela 
que la règle la plus commune pour trou­
ver les maxima Se les minima , eft de faire 
la différentielle = o ; mais i l y a aufli 
des cas où i l faut faire la différentielle-
= 0 0 . I l eft vrai que dans ces derniers 
cas i l y a de "plus un point de rebrou fie-
ment à l'endroit du maximum ou du mini­
mum. Voyez fig. 5. Ainf i on peut dire que 
les vrais points de maximum ou de mini-

• mum , confidérés comme des points fimples 
Se qui n'ont aucune propriété , font ceux-
où dy = o. 

Cependant le cas de dy=^o ne donne 
pas néceflairement un maximum ou un mn 
nimum; car dy = o indique feulement que 
la tangente eft parallèle à l'axe , comme 
d y — 00 indique feulement que la tan­
gente eft perpendiculaire à ce-même axe-
O r , fi le point où la tangente eft parallèle 
à l'axe r étoit un point d'inflexion , comme 
cela peut arriver dans plufieurs cas, alors 
i l eft aifé de voir que l 'ordonnée parlant 
par le point où dy — o , ne feroit ni uiï 
maximum ni un minimum. Pour écîaircir 
ces difficultés, fuppofons j~ ~ Z , Sô 
imaginons une nouvelle courbe qui ait Z 
pour ordonnée, & pour abfciflès les abfcif-
fes X de la première. On remarquera que 
pour qu'il y ait un maximum ou un mini­
mum au point où o, i l faut que les 
ordonnées £ au deflùs Se au defîbus de ce 
point , fotenr de différens fignes y c'eft-à-
dire, que fi on tranfporte^n ce point l 'or i ­
gine des coordonnées, voye[COURBES Ù 
T R A N S F O R M A T I O N DES AXES , Se qu'on 
nomme les coordonnées nouvelles u Se t , 
au lieu de x Se £ , i l faut que l'équation 
en u Se en t foit telle que quand u eft 
infiniment petite, foit pofitive, foit néga­
tive , on ait u m = A t n } m- Se u étant 
des nombres entiers pofitifs Se_ impairs, 
voye^ REBROUSSEMENT. O r , cela fe peut 
reconnoître par la règle du parallélogramme 
de M . Newton. Voye^ S É R I E ou S U I T E , 
& P A R A L L É L O G R A M M E . 

Dans tout autre cas que celui dès nom­
bres m Se n impairs, le point où {=0 ne 
fera point un maximum : de plus, pour 
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diftmguer h ce point dorme un maximum 
ou un minimum , i l n'y a qu'à voir i l £ efl: 
poli t i f ou négatif avant d'être = o. Dans le 
premier cas, 1 ordonnée fera un maximum ; 
elle fera un minimum dans le lecond : o r , 
le premier cas aura lieu f i A eft négatif, 
ôc ie fécond s'il eft politif. 

Voilà pour le calcul de dy=^o. A l'égard 
du calcul de d y = 0 0 , nous obferverons 
d'abord que c'eft une façon de parler très-
impropre , que de faire une différentielle 

= 00 , puifqu'une différentielle eft une 
quantité infiniment petite, ou confidérée 
comme telle. Voyei^ DIFFÉRENTIELLE. Ce 
n'eft point dy qu'on fa i t— <» ; c'eft le 
rapport de dy à dx ou^ ; o r , dans ce cas, 
i l faut que l'équation en u ôc en t foit 
telle que quand u eft infiniment petite, 
foit pohtive, foit négative , on ait u m = 
Ain, m exprimant un nombre négatif 
impair, ôc n un nombre politif impair. 
Voye^ BRANCHE. 

Nous ne faifbns ici que donner l'efprit 
de la méthode. Ceux qui délireront un plus 
grand d é t a i l , peuvent recourir à l'analyfe 
des courbes de M . Cramer, où cettërna-
tiere eft bien traitée. Voyelle ch. xj de cet 
ouvrage. Souvent au refte la nature du 
problème feu l , fans aucune confidération , 
indique f i dy = o, donne réellement un 
point de maximum ou de minimum, ÔC f i 
c'eft le premier cas ou le fécond. Par 
exemple, f i on propofe de trouver un 
point dans un demi-cercle , tel que le pro­
duit des deux lignes menées de ce point 
aux extrémités du diamètre , foit un maxi­
mum , on voit Bien que la foiution de ce 
problême donnera en effet un maximum, 
ôc de plus que ce fera un maximum, ôc 
non pas un minimum ; car la quantité qu'on 
cherche eft évidemment égale à o à cha­
cune des deux extrémités du diamètre; ôc 
cette quantité eft toujours réelle entre ces 
deux extrémités : donc i l y a un ou plu­
fieurs points où elle eft nécefîairement dans 
la plus grande valeur poflîble : car cela doit 
arriver nécefîairement à une quantité qui 
part de o , ôc qui y retourne. 

il y a encore une attention à faire dans 
la recherche du maximum ou du mirvmum , 
c'eft qu'après avoir trouvé l'équation en x, 
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qm dorme l'abfdlfe répondant au point 
cherche , û faut voir non-feulement f i cette 
valeur de x eft réelle , mais encore f i étant 

11 j U C e d a n s l ' é < l u a r i o n d e la courbe, 
elle donne pour y une valeur réelle; fans 
ces deux conditions, i l n'y a point de 
vrai maximum ni minimum. Voye^ É Q U A ­
T I O N , E V A N O U I R , I M A G I N E R , R A C I N E 
C O U R B E , ùc. 

Nous citons ici l'article É V A N O U I R , 
parce qu'il fournit des méthodes fùres pour 
faire évanouir telle inconnue qu'on juge à 
propos d'un certain nombre d 'équat ions , 
Ôc que par conféquent i l fera très-utile 
dans cette recherche : car on a, i ° . l 'équa­
tion de la courbe en x ôc en y; i° l'équa­
tion du maximum aufli en x ôc en y. Je 
fuppofe dans cette équation a au lieu de x, 
ôc b au lieu de y , ôc par la comparaifon 
des deux équat ions , on aura la valeur de a, 
ôc celle de b, par deux équations qui n'auront 
chacune que* ou y d'inconnues. 3 0. On a de 
plus une équation entre x Ôc { , en faifant 
— = 0 dans l'équation différentielle de la 
courbe. Enfuite on a u = x — a , ÔC 
Y ~ l — b : ce qui donnera une nouvelle 
équation en « & en t , de laquelle on peut 
auffi évanouir a ôc b, il on le juge à propos. 
En un mot on combinera ces équations 
entre elles , de la manière qu'on jugera la 
plus facile & la plus expéditive pour par­
venir à Ja foiution du problême; Ôc l'ar­
ticle E V A N O U I R , ainfi que toutes les remar­
ques précédentes, fourniflènt pour cela diffé­
rens moyens. ( O ) 

Conditions de maximum pour des fondions, 
dont la valeur eft indéterminée 

f 
Les géomètres du fiecle dernier ont réfolu 

plufieurs problèmes particuliers de ce genre, 
tels que celui du folide de la moindre réfif­
tance , de labrachiftochrone, desifopérime-
rres.M. Eulerale premier donné une m é ­
thode générale pour le cas où i l n'y a que 
deux variables, où une de leurs différences eft 
fuppolée confiante, ôc où la fonction con­
tient un nombre indéfini de fignes d'intéora-
non , ou bien eft donnée par une équation 
du premier ordre. 

Cette méthode eft fondée for i aconf idé -
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ration des lignes courbes. M . de k Grange 
en a donné une autre qui eft purement 
analytique , n'a pas befoin qu'on fuppofe 
une des différences confiante , s'étend aux 
équations d'un ordre quelconque , ôc à 
un nombre quelconque de variables. De­
puis ce temps, M . le chevalier Borda a 
donné , dans les mémoires de l'académie des 
fciencesy pour l'année 1767, une méthode 
qui lui eft propre , & qui partage avec celle 
de M . Euler l'avantage de donner les for­
mules pour les équations aux différences 
finies. M . Euler a réfolu les mêmes pro­
blêmes que M . de la Grange , pamne nou­
velle méthode analytique. Enfin , M M . Fon­
taine ôc de la Place ont donné des formules 
pour le même problème; mais leurs m é ­
thodes n'ont en elles-mêmes rien de par­
ticulier. J'ai fait de mon côté plufieurs 
remarques fur cette mat ière , dans mes diffé­
rens eflais furie calcul intégral. 

Je vais donner ici l'efprit de la méthode 
de M . de la Grange ; le détail feroit déplacé 
dans un ouvrage comme celui-ci. 

i° Soit fZ une fonction qui doit être 
un maximum ou" un minimum , Z étant 
fonction de x, y , £ , dx , d y , d\, ôcc. ÔC 
aucune différentielle n'étant fuppofée conf­
iante- On aura à caufe de la propriété du 

AfZ AfZ d fZ 
maximum —,— — o , J-J- — o , 77— 

• 9 dx ~ J A d x 3 ad2x 
**= o , ôcc. ôc de même pour chaque va­
riable. I l ne faut donc plus que trouver ces 
valeurs, foit B = f Z , d B ~ d f Z = 
/ d Z , ou d d B = d Z. Si cela p o f é , on 
cherche les valeurs de ^ > j~x, &c. on 

les trouvera au moyen des équations fui-
vantes , * 

&B d-A B 
àx + 
d B . 
d dx~^~ Adx 

Adx 
d.AB 

AZ 
Adx 
d Z 

Ad'x 
ôc ainfi de fuite , i l en fera de même pour 
chaque variable; on aura donc les valeurs 
cherchées : mais ces valeurs -ne peuvent 
être données par cette manière , à moins 
qu'un terme f V d x - \ - V" dy , ôcc. qui 
refte fous le ligne après la comparaifbn 
de d B avec f d Z , ne foit n u l , ôc i l doit 
l 7être en général , quelles que foient les 
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variables ;. donc on aura entre elles les équa­
tions F= o , V' = o , &c . o r , 

d Z AdB 

d d Z 
~~~dy 

d X 
d A B 
dy 

ÔCC. 

donc on aura, en égalant à zéro ces for­
mules qui font données , les équations géné­
rales du maximum , ôc les équations aufli 
1 1 A B dB . . 

données -j^ = o , &c . , & c . en don­
neront les conditions particulières. 

i°. Si Z contenoit f Z ' , on auroit dans 
la différence de Z un terme de la forme 
L d f Z ' : o r , par l'article précédent , on 
aura d f Z ' en différence de Z* , ôc un 
terme de la forme f P d x , pour chaque 
variable. I l y aura donc dans la formule qui 
refte fous le fîgne un . terme f L f P d x =e= 
S H — f L P dx. 

30, S i Z eft donné par une équation diffé­
rentielle F = o , on fera d V ~ o , f A d V 
= B , f A ' B =i.B', jufqu 'à ce qu'on ait 
la valeur de d Z qui doit être égale à zéro ; 
or , à chaque intégration on aura une équa­
tion pour déterminer A , A', Ôcc. Ôc la 
formule qui devient égale à zéro en même 
temps que d Z , rentre dans l'article précé­
dent. 

4° Les équations entre les. variables étant 
en même nombre qu'elles, f i aucune diffé­
rentielle n'eft-fuppofée confiante, on t rou­
vera que f i la propofée eft telle que Z étant 
du premier degré d'infiniment petits , i l 
ne contienne que dès différences de j y- 5 

d t 
j~x , ôcc. multipliés par d x , le nombre 
des équations fe réduira toujours à une de 
moins, ôc qu'ainfi on aura définitivement 
une équation poftible e.ritre deux variables 
quelconques. Dans les autres cas , i l y aura 
définitivement une équation différentielle 
à une feule variable; alors ce problême a 
été mal propofé i l y aura dans la foiu­
tion une nouvelle variable dont la différence 
eft confiante , & multiplie quelquefois Z 
pour que f Z foit fini ; ôc i i faudra déter­
miner cette variable par les conditions du 
problême, fans quoi i l refteroit indéter­
miné. Voyez là deîfus les recherches de 
M . de la Grange & de M . de la Place, 
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Le problème peut encore refter indéterminé 

lorfque dans des cas particuliers le nombre 
des équations fe trouve diminué , ou qu'en 
intégrant celles qui reftenr entre deux varia­
bles on en introduit une troifieme. 

5° Si l'on a une équation entre les d x , 
dy , d i , ôcc. en fuivant les règles ordi­
naires pour la recherche du maximum , on 
éliminera une de ces différences dans la 
valeur de d f Z , ôc on égaiera à zéro les 
coëfficiens des autres. 

6° Si c'eft entre yy x, d £ , dy , 
d x , ôcc. qu'on a une équat ion, on cher­
chera par l'article premier une équation 
entre d dy dx, & on la fubftituera pour 
éliminer une de ces différences de la for-

A 4 - c = 

mule S A d {-r- B d y - f - C d x... = o. 
7° Si au lieu de fuppofer d ^, d y , dx, 

indépendans les uns des autres ou donnés 
par une équation connue, on fe contentoit 
de fuppofer qu'ils euflènt entre eux la rela­
tion qui doit .naître des équations du pro­
blême, on trouvera que faifant A' d[ -J-
£' dy-h C d x = o, on aura A -j. — B 

ôc à caufe de 

A'di+B' dy+C di=*o , d{ +-f 

dy + dx= o. 

8°. Si Z contenoit <p, <p étant une fonction 
inconnue de x ,y , £ , on auroit pour ç une 
équation aux différences partielles. 

9° La partie des coëfficiens dex d x qui 
n'eft pas fous le ligne f , ôc les coëfficiens 
de d d x, ôcc: ne font nuls que pour les 
points extrêmes de l'intégrale f Z. A i n f i , 
lorfque pour ce point on a dés équations en­
tre les d x , d dx , &c. d y , d dy, &c . i l fau t 
comme dans l'article cinq , éliminer autant 
de ces différences qu'on a de conditions. 
Le problême feroit toujours poflîble indé­
pendamment de ces conditions, parce que 
les coëfficiens font toujours en moindre 
nombre que les arbitraires de l'intégrale 
définitive. I l y a quelque différence dans 
la manière dont M . de la Grange & M . le 
.chevalier Borda traitent les équations de 
ces points extrêmes ; mais cette différence 
£ft moins dans le fond de la méthode que 
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dans la manière de confidérer les queftions 
propofées : aufîi lorfque ces deux géomètres 
appliquent chacun leur méthode à labra-
chiftochrone dont les points extrêmes ap­
partiennent à deux furfaces données , les 
réfultats ne font différens que parce que 
l'un fuppofe nulle au commencement de 
la brachiftochrone la vîteffe que l'autré y 
fuppofe finie. 

i o° Pour expliquer la méthode de l'ar­
ticle précédent aux fondions qui contien­
nent des différences finies, foit 2 Z un 

d 2 Z d 2 Z 
maximum, on aura —•— = o, -, = o , 

à x * d ^ * * 
ôc ainfi de fuite ; ôc pour chaque variable , 
on fera enfuite 2 Z = B , A B = Z , 
d A B == d Z , Ôc on trouvera 

d z 

d B d J± x = A 

+ Q, Q étant la différence de A B 
prife en ne regardant comme variables que 
les A x introduits par la différentiation ; 
or , faifant A B £ = = B - f - A B — B , i l eft 
clair que Q = d. 

+ d. = A dB B -h A B 

d» \ d Z 
OU -r— r~ 

d/^x 
dix ^ dx > & ainu* de 
fuite. Par ce moyen , on trouvera les valeurs 
cherchées d e r ^ , r j j ôcc. ôc on égalera 
à zéro la quantité qui dans la comparaifon 
de A B avec 2 A Z fera reftée fous le 
ligne , ôc qui eft 5— — A ^ — p o u r 

la variable x , ôc de même pour chacune 
des autres ; le refte comme pour les diffé­
rences infiniment petites. Voyez le deuxième 
appendice de M . d e la Grange, & les mé­
moires de l'académie , pour l'année 1770. 

I l y a d'autres hypothefes telles que celles 
des différences partielles de toutes les efpeces 
pour lefquelles on peut propofer les mêmes 
queftions; mais je me contenterai de ren­
voyer au premier appendice de M . de la 
Grange, au mémoire de M . de Borda, 
à un mémoire de M . Monge , ôc à celui 
que j 'a i imprimé dans le vol. de 1770. Le 
principe fondamental eft le même qu'ici 
article premier, par exemple, f i on veut 
que fSZ foit un maximum, f , S, défi-
gnant des intégrales prifes par rapport à x 
ou y feulement, Ôc Z ne contenant que 

d 1 d 1 d d { -1 

x > £ > d x ? Ty > Txl. > &cc- 0 1 1 fera égal 

http://de
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S. lêro la partie du coefficient de d Z qui 
refiera fans les deux fignes f S en comparant 
dB &c fSàZ.(o) 

M A X O N , (Hift. nat.) V MUGE. 
M A Y , (Géogr.) île d'Ecoffe, à l'embou­

chure du Fortn. Elle a un bon havre -v on y 
trouve quantité de poilfons , de gibier , & 
de gras pâturages. Ses rochers à 1 eft la ren­
dent inacceftible. L. 15 , 22 , lat. 5 6 , 23. 
(D. J.) 

M A Y A G U A N A , (Géogr.) petite île de 
l'Amérique feptentrionale, & l'une des Lu-
cayes, à douze lieues vers le nord-eft des 
Caïcos. On lui donne 20 milles de cours , 
entre le fûd-eft & le nord-oueft. L. 305 \ lat. 
fept. 22 , 25. pD. / . ) 

M A Y É N , (Géogr.) Magniacum , petite , 
mais ancienne ville d'Allemagne, dans le 
cercle du bas Rhin , & dans Péleélorat de 
Trêves , fur la rivière de Nette : elle renferme 
un château, avec une églife collégiale \ & 
elle donne fon nom à une grande préfecture 
quireuferme encore les petites villes de Mon­
tréal & de Kayferfèfch , & 50 à 60 autres 
lieux. (D. J.) 

M A Y B E R G , (Géogr.) montagne d'Alle­
magne , une de celles qui féparent l'Autriche 
de la Moravie} elle eft fameufe par la bonté 
& la quantité d'herbes falutaires qu'elle pro­
duit. (D. G.) 

M A Y E N C E , L ' E L E C T O R A T D E , (Géog.) 
i l renferme une étendue plus confidérable 
que l'archevêché. La.plus grande partie de 
cet électorat eft entre le Palatinat & Trêves 
autour du Rhin , où font Mayence , Bingen 
<k Hochft. 11 comprend le Rhingaw & la 
Bergftraffe. I l a dans le Palatinat Gersheim 
& Sobreheim. 11 a en Franconie le long du 
Mein une l i f iere, en Thuringe E r f u r t , ca­
pitale , Leisfeld \ enfin dans la Heffe , Fritz-
l a r & Amonebourg. (D. J.) 

MAYENCE , t archevêché de, ( Géogr. \ 
pays d'Allemagne fur le Rh in , appartenant 
a l'archevêché de Mayence. Le pays qui 
comprend ce diocefe eft fort bon. On le 
divifè en deux parties 5 celle qui eft le long 
du Rhin s'appelle le Rhingaw , eft fort 
peuplée & fertile en bous vins \ celle qui 
eft du côté de la Franconie s'étend le long 
du Mein , & comprend les bailliages de 
Hochft , de Steinheim , & d'AfchafTero-
bourg , le comté de Konigf te in , ck une 

Tome XXI. 
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partie de celui de Reiueek : la manière 
dont fe fait l'élection de Xarchevêque de 
Mayence , tes titres , fès prérogatives ne 
font pas des chofes qui nous intéreffent i c i . 
(D. J.) 

M A Y E N C E , (Géogr.) ancienne & confidé­
rable ville d'Allemagne , dans le cercle du 
bas- Rhin , capitale de l'archevêché 6c de 
l'électoral de ce n o m , avec une univerfité 
fondée en 1477 ? & u n archevêché érigé en 
747-

Serrarius qui a beaucoup écrit fur cette 
ville , croit qu'elle a été fondée , ou du 
moins confidérablement agrandie , dix ans 
avant la naiffance de J. C. par Claudius-
Drufus-Germanicus , beau - fils de l'empe­
reur Augufte , & frère de T ibère . I l eft 
certain que les Romains en firent une de 
leurs places d'armes , & que Drufas y fé-
journa long-temps. 

Dans les écrits Latins Mayence eft nommée 
Magotia, Moguntia, Moguntiacum ; elle eft 
appellée Menti par les Allemands. 

Quoique cette ville ne foit pas la plus 
féconde d'Allemagne en hommes de lettres, 
i l y a néanmoins beaucoup d'apparence que 
l'invention de l'imprimerie y a pris naiffance. 
Serrarius dit qu'on y conferve encore le 
premier eftai de Guîtemberg. 

Mayence a joui allez long-temps de plu­
fieurs grands privilèges qui la rendoient 
floriffante j mais eu 1462 , Adolphe , comte 
de Nafîàu , s'en empara & lui ôîa fa liberté , 
de forte que de ville impériale elle devint 
ville de province. Dans 3a fuite des temps , 
les Suédois , les Impériaux & les François 
s'en font rendus maîtres plufieurs fois. Elle 
eft à préfent retournée fous la domination 
clé fes archevêques , qui ont été déclarés par 
la bulle d'or , les premiers entre les élec­
teurs j foible confblaticn pour fes habi­
tans ! 

Cette ville eft à la vérité, fortifiée , mais 
elle n'eft pas en état de faire une longue 
défenfe , à caufe des hauteurs qui la com­
mandent. Elle eft fituée far la rive gauche 
du Rhin vers l'endroit où ce fleuve reçoit 
le Mein , & où eft un fort bâti par Guftawe 
Adolphe , dont i l porte le nom , & un pont 
de bateaux. 

Sa diftance eft à 7 lieues N . O. de 
Worms, 6 S. E . de Francfort , 27 N . E* 

R r 
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de T r ê v e s , 32 N . E. de Strasbourg, 30 
S. E. de Cologne. L. félon Caf î in i , 1$ 5*'? 
30" h l . 4 9 , 54- C D . / J 

M A Y E N N E , CBof.) plante exotique,au­
trement & mieux nommée mélongene. V 
MÉLONGENE (Bot.) La mélongene, me-
longena , eft placée par les botaniftes dans le 
genre des plantes à fleur monopétale , en 
forme de rofette , profondément découpée. 
Le pif t i l qui fort du calice eft attaché au 
milieu de la fleur comme un clou , & de­
vient dans la laite 1111 fruit charnu & rempli 
de femences, fèmblables pour l'ordinaire à 
un rein. Tournefort, inft. rei herb. Voyei 
P L A N T E . 

MAYENNE, (Ge'ogr.) Meduanajuchelli , 
ville de France dans le Maine, avec titre 
de duché-pairie , érigé en 1573 en faveur 
de Charles de Lorraine. Elle eft fur le 
Maine , à 15 lieues N . O. du Mans , 17 
N . E. de Rennes , 22 N . d'Angers , 52 
S. O. de Paris. Long. 17 j lat. 4 8 , 18. 
(D. J.) 

MAYEQUES , f m. plur. (Hift. mod.) 
c'eft ainfi que l'on nommoit chez les Mexi­
cains un ordre d'hommes tributaires , à qui 
i l n'étoit point permis de pofféder de terres 
en propre j ils ne pouvoient que les tenir 
en rentes j i l ne leur étoit point permis de < 
quitter une terre pour en prendre une 
autre, ni de jamais abandonner celle qu'ils 
labouroient. Les feigneurs avoient fur eux 
la jurifdïction civile & criminelle , ils ne 
fervoient à la guerre que dans les nécefïïtés 
preffantes, parce-que les Mexicains favoient 
que la guerre ne doit point faire perdre de 
vue l'agriculture, 

M A Y E U R , (fur.) fignifie dans quelques 
provinces ce qu'on appelle ailleurs maire. V \ 
M A I R E . 

M A Y O ou M A Y , ( Géogr. ), comté 
d'Irlande , dans la province de Connaugîit. 
I l eft borné à l'eft par le comté de Rof-
common , à l'oueft & au nord par l'Océan 
occidental, & au fud, par le comté de Gall-
way. Ce comté a 58 milles de long & 
44 de large. I l abonde en beftiaux , en bêtes ' 
fauves, & en miel. May, fitué fur îa, rivière 
de May „ en eft le chef l i eu , à 25, lieues ; 
de Dublin* Long.. 7 , 555 lai* 5,3 , 40. 
(D.J.) - ' ; 

M A Y O , ou L r l L E de M A Y , (Géogr.) 

M A Z 
Tune des îles du Cap-Verd , au midi occi­
dental de l'île de Bonneville , & à l 'Orient 
de celle de San-Iago. Mayo n'a environ que 
7 lieues de circonférence. Elle eft reconnue 
de loin par deux montagnes d'une hauteur 
confidérable , & elle eft renommée par fà 
vafte faline , où les vaiflèaux de diverfès na­
tions , fur-tout des Anglois , vont chercher 
du f e l , qui ne coûte que la voiture , depuis 
la faline diftanîe d'un demi mille jufqu'au 
bord de la mer. L. 3 56 , 10 j l.fept. 15 ,10 . 
(D.J.) . 

M A Y O N , (Comm.) en Siamois Seling , 
monnoie d'argent qui fe fabrique & qui a 
cours dans les états du roi de Siam. I l eff, 
la quatrième partie du tical , qui vaut trois 
livres quatre fous f ix deniers , monnoie de 
France , à prendre l'once d'argent à fix l iv . 
dix fous , enforte que le mayon eft de feize 
fous deux deniers de la même monnoie. 
W 

M A Y O N Q U E , ( Géog. ) volcan de 
l'île de Luçon , l'une des Philippines, qui 
jette prefque continuellement des flammes. 
(D. J.) . 

M A Y O T T E , ÎLE , (Géogr.) Mayotain-
fula , c'eft la plus méridionale des îles 
Comorres. Elle eft fituée , félon M . de Li l le 

•dans le canal de Mozambique. 
M A Z A , f. m. (Médecine.) efpece de paia 

d'orge, fait avec de la farine dbrge grillé^ 
humectée de quelque liquide ; c'étoit la 
nourriture du petit peuple , qui le mangeoit 
cru avec le defrutum ou le miel : le liquide 
étoit l 'oxymel, l'hydromel, lepofea,ou l'eau. 
Hippocrate regarde le ma^a comme humec­
tant , & confeille d'en ufer au printemps 
plutôt que du froment, comme plus doux ôc 

; moins nourriffant. 
M A Z A G A N , ( Géogr. ) Ma\acaraan 

place forte d'Afrique , fur la frontière de la 
^province de Duquéla , au royaume de 
Maroc. Elle a été fortifiée par les Portugais 
à qui elle appartient. L 'Océan la ferme 
d'un côté , & elle a de l'autre un foifé 
large & profond, dont l'eau monte avec 
celle de. la mer., I . 9 , 50} lat. 33 , 5;. 
(D. J.) 

: M A Z A N D E R A N ou M A Z A N D R A N , . 
(Géogr.) ville de Perfe , qui a donné fort 
nom à une province fituée au midi de la 
mer Cafpieune. Foyei fur cette province 
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les voyages d'Oléarius & de Pietro deîla 
Valle i car ils 1 étendent & la bornent un 
peu différemment. Long, de la capitale , 
<S&, 30 ; lat. 39 , 45. (D. J.) 

M A Z A N G R A N , (Géogr.) ville d'Afri­
que , dans la province de T r é m e c e n , à une 
demi-lieue de la mer , & à 13 lieues d'O-
ran , vers le levant. Long, félon Ptolomée , 
3 0 , 30 ; lat. 33 , 45. (D. J.) 

M A Z A N O M O N , fubft. m. ( Litt. ) le 
ma[anomon, chez les Romains, étoit origi­
nairement un grand rond de bois , fur lequel 
on mettoit des g â t e a u x , ma\a. Enfuite ce 
mot fut employé pour lignifier un grand 
p l a t , un grand bafîin où l'on préfentoit 
plufieurs fortes de viandes. Horace , en 
décrivant le repas que l'avare Nafidienus 
s'avifà de donner à Mécène , repas dont 
les viandes étoient ou gâtées , ou mal choi-
fies , ou mal apprêtées , dit : 

Deinde fequuti 
Mazanomo pueri magno difcerpta ferentes 
Membra gruis , fparfœ fale multo non fine 

fiarre. 

« Enfuite deux valets nous fervirent un 
» grand bafîin , où i l y avoit une grue 
» dépécée , & bien faupoudrée de fel & de 
» farine , ùc. » (D. J.) 

M A Z A R A , V A L D E , ( Géogr. ) grande 
contrée de la Sicile , dont elle occupe la 
partie occidentale. Elle eft baignée de tous 
côtés par la mer, excepté à l 'orient, & elle 
eft coupée par diverfès rivières. Leander a 
donné une defcription fort détaillée de cette 
vallée. (D. J.) 

M A Z A R A , ( Géogr. ) ancienne ville de 
Sicile, capitale du val de Mazara , fur la 
côte occidentale de l'île , à l'embouchure 
de la rivière du même nom. Elle fut bâtie 
des ruines de Selunte , f i l'on en croit 
Volteranus, & donna fon nom à toute la 
vallée. Son territoire eft également étendu 
& fertile. Elle eft fituée à 10 lieues S. de 
Trapani , 22 S. O. de Païenne j fon évêché 
eft fuffragant de cette dernière ville. Long. 
30 , 14 } lat. 37 , 42. (D. J.) 

M A Z A R Î K A N , ( Hift. nat. Botaniq. ) 
plante des Indes orientales , dont la fteur 
eft verte comme la plante qui la produit. 
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^ M A Z A R I N O , ( Géogr. ) petite ville de 

Sicile , -dans le val de No to , près de la 
rivière de la Terra-nova. Quelques-uns ont 
imaginé que c'eft l'ancienne Maclorium , 
dont parle Hérodote , liv. VII, ch. cliij ; 
mais ce qui eft plus fur & moins important , 
c'eft qu'elle a donné fon nom à la famille 
dont étoit le cardinal Mazarin. Long. 32 , 
46 ; lat. 36 , 51. {D. J.) 

M A Z E R E S , ( Géogr. ) en Latin caftrum 
Ma^eris , petite ville de France dans le 
comté deFoix:, les comtes de Foix y avoient 
anciennement un château où ils faifoient 
leur réfidence. Long. 19, 17 j lat. 43 , 15. 
(D.J.) 

M A Z E T T E , f. f. ( Maréchall. ), on ap­
pelle ainfi un cheval ruiné qu'on ne fauroit 
faire aller , ni avec le fouet , ni avec l'é­
peron. 

M A Z I C E S ou M A Z I C I , ( Géogr. anc. ) 
peuples de la Mauritanie Céfarienfe , dont 
parlent Ptolomée & Ammien - Marcellin. 
(D. J.) 

M A Z I L , ( Hifi. mod. ) nom que les 
Turcs donnent aux princes qui leur font 
tributaires lorfqu'ils font dépofïèdés de leurs 
états. 

M A Z O V I E , ou M A S S A W , ou M A S -
S U R E N , (Géogr.) en Lat in Ma{ovia , 
province confidérable de Pologne dans la 
haute Pologne. Elle confine au nord avec 
la Pruffe , à l'orient avec la Lirhuanie, au 
midi avec la petite Pologne , & au couchant 
avec la grande Pologne. Elle eft divifée eu 
quatre parties , qui font les palatinats de 
Mazovie , de Plosko , de Podlachie , Se 
le territoire de Dobrzin. La Viftule. fépare 
cette province en deux , & y reçoit les 
rivières de Buck & de Naren. 

La Ma%ovie a pris fon nom de Mafbs, 
échanfon de Miécifias I I , roi de Pologne , 
qui s'empara d'une partie de îa province, 
& qui en fut enfuite dépouillé vers l'an 1040. 

Le palatinat propre de Ma^ovie eft gou­
verné par un palatin qui a fous lui fept 
caftellans. 

Pour le lpir i tuel , la Ma\ovie eft régie 
par les évêques de Pofnanie , de Plosko ÔC 
de Lucko. 

Cette province eft divifée en douze terri­
toires \ Varfovie en eft la capitale. 

M A Z U L A , (Géogr. anc.) ou M A X U L A , 
R r 2 
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comme écrit Pline , ville dans l'Afrique 
propre. Ptolomée y compte deux villes de 
ce nom ; l'une fur la côte , à . laquelle i l 
donne le titre de colonie , & l'autre un peu 
dans les terres. (D. J.) 

M A Z U L I T , f. m. ( Marine. ) chaloupe 
des Indes dont les bordages font confus 
avec du f i l d'herbes, & dont les calfatages 
font de moftffe. 

M E 

MÉACO ou MIACO, ( Géogr. ) grande 
&: célèbre ville impériale dans l'île ou pref-
qu'île de Niphon au Japon , dont elle 
éîoit autrefois la capitale. Le dairi ,* c'eft-
à-dire , l'empereur eedéfiaftique , y fait fa 
réfidence avec une ombre d'autorité reli-
gieufe , pour le confole'r de la véritable , 
dont l'empereur féculier l'a dépouillé. 

Méaco eft le grand magahn de toutes 
les manufactures du Japon , & la princi­
pale ville de commerce. Elle eft bâtie ré­
gul ièrement , & toutes fes rues font cou­
pées à angles droits. On y trouve toutes les 
marchandifes les plus riches & les plus 
précieufës. On y comptoit en 1675 , par 
un dénombrement fait du peuple diftin-
gué par religions , plus de fix mille ames. 
Kcempfer vous donnera toute la defcrip­
tion de cette ville \ c'eft cet habile & fidèle 
voyageur qu'il faut ici confalter. Le pere 
Kiccioli établit une double pofition de 
Méaco ; favoir , long. i56~d 24' , ou 157, 
^3 h ¥ - 35 5 45 ou 36. ( D. J.') 

M E A G E , C m. ( Comm. ) On appelle 
droit do méage dans quelques villes de 
Bretagne , un droit qu'on paie à l'entrée 
dcfdites villes, & qui fait une partie de 
leurs deniers communs & patrimoniaux. Le 
méage qui fe paie à Nantes eft de deux fous 
par muid de fel , de bled , de vin , &c. , 
paftant par la ville , tant montant que baif-
fant. Dict. de Comm. (G) 

M E A N , f. m. ( Salines. ) cinquième 
refervoir d'un marais falant. I l a environ 
vingt-deux piés de large , & i l eft coupé 
d'efpace en efpace par de petites chauffées. 

M E A N D R E , L E , ( Géogr. anc. ) en 
Lat in Masander , rivière d'Afie dans l'Ionie , 
fameufe chez les anciens par la quantité de 
torns & de détours qu'elle fait avant que 
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d'arriver à fon embouchure. Le nom mo­
derne eft le Madré , voyei MADRE. 

Pline , liv. V , ch. xxix , dit que le Méan­
dre baigne quantité de villes , fe charge de 
beaucoup de rivières, arrofe les campagnes 
d'un limon qui y porte la fertilité , bk fe 
jette dans la mer à dix ftades de Miler. 
I l ajoute qu'il a tant de détours dans fa 
eourfe , qu'il femble remonter vers le pays 
d'où i l vient. 

Mais nous n'avons rien de plus joli ni de 
plus poétique à ce fu je t , que la peinture 
qu'en a faite Ovide dans fès métamorphofes , 
/ . VIII, v. 163 &: fuivans : 

Non fecus ac liquidus Phrygiis Maeander 
in arvis 

Ludit, & ambiguo lapfu refluitque ,fluitque, 
Decurrensqtfe fibi venturas afpicit undas , 
Et nunc ad fontes , nunc in mare verfus 

apertum 

Incertas exe r cet aquas. 

Voici la traduction de Thomas Corneille. 

Ainfi, comme incertain du chemin qiiil faut 
prendre , 

Serpente avec fes eaux le finueux Méandre. 
On dirait a le voir defcendre & retourner, 
Qu'au devant de lui-même il cherche à les mener 
A peine a-t-il coulé vers la mer qui l'appelle, 
Qu amoureux defa fource, il remonte vers elle ' 
Et rompt en tant de lieux fon cours mal affuré, 
Quil femble en tournoyant au il fe foit égaré. 

Plutarque , dans fon livre des rivières, 
parle des fînuofîtés du Méandre comme 
d'une chofe unique j mais i l fe trompe : M . 
de Tournefort nous allure au contraire qu'il 
s'en faut bien que les contours du Méandre 
approchent de ceux que la Seine fait au 
deifous de Paris. (D. J. ) 

M É A N D R I T E , fubft. f. ( Hifioire nat. 
Minéralog. ) c'eft le nom que quelques 
naturaliftes donnent à une efpece de ma­
drépore fof t i le , plus connue fous le nom 
de cerveau de Neptune. C'eft un corps d'une 
forme orbiculaire , dont la furface eft rerrf-



M E A 
remplie de filions tortueux qui lui donnent 
le coup-d'œil d'un méandre ou labyrinthe $ 
ou plutôt .celui des vagues ou des ondula­
tions. Les naruralift.es en ont diftingué plu-
iieurs efpeces , fuivant les différences qu'ils 
ont remarquées dans les filions que l'on 
voit à leur furface. Comme ou a toujours 
cherché à multiplier les noms dans l'hiftoire 
naturelle , on en a donné un grand nombre 
au corps dont nous parlons , empruntés des 
reffemblances qu'on y trouvoit ou qu'on 
croyoit y trouver. C'eft ainfi qu'on l'a 
nommé cerebites , erotylus , placenta co­
railoidea , coralloide , unduletus , kymati-
tes &c. 

M E A O , ( Géogr. ) petite île de la mer 
des Indes , entre les Moluques , au cou­
chant de Ternate , avec un bon havre. Le 
clou de girofle n'y réufîiffoit pas moins 
qu'aux Moluques. Longitude 144, 40 , 
lat. 1 , 12. 

M E A T E S , Mœatœ, i Géogr. anc. ) an­
cien, peuple de l'île de la grande Bretagne , 
dont Zonare & Dion Cafîius font mention 
dans la vie de Sévère. Ils étoient auprès 
du mur qui coupoit l'île en deux parties. 
Cambden penfè que c'eft le Northumber-
land. 

M E AUX , ( Géogr. ) ancienne ville de 
France, capitale de*a Brie , avec un évêché 
fuffragant de Paris. Le chœur de la cathé-
drale paffe pour un chef-d'œuvre. 

L'ancien nom latin de Meaux eft Gati-
mum , que Ptolomée place fous le peuple 
Meldœ. Elle a eu le fort de quantité d'au­
tres villes qui ont quitté leur vrai nom pour 
prendre celui de leur peuple. On a dit avec 
le temps, Meldarum ou Meldorum urbs , 
& enfin Meldi ou Meldce. 

Le territoire de Meaux éîoit d'abord de 
î a Belgique, enfuite de la Gaule Lyonnoife , 
enfin i l appartint à la province de Sens, 
qui a été la métropole de Meaux jufqu'à la 
£ n de l'année 1622 , que Paris fut érigé en 
métropole. 

Cette ville avoit une grande confidération 
fous la première race de nos rois de France, 
£>L devint la première où le calvinifme prit 
faveur , & par conféquent une de celles 
qu i ont le plus fouffert des triftes guerres 
£acrées. 

£ l l e eft dans un pays fertile en blé , eu 
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prairies & en b é t a i l , fur la Marne , à 4 
lieues N . O. de Co^Jomiers , 7 N . O. de 
Rozay , 8 S. E . de senlis , 10 N . E . de 
Paris. Long, félon Caf i în i , 20 d . 24' , 45" j . 
lat. 4 8 , 57 ' , 36" (D.J.) 

- M E C A X O C H I T L , f. m. ( Hiftoire des 
drogues. ) petit poivre long d'Amérique , 
que les habitans du pays mettent dans leur 
chocolat. Le chevalier Hans-Sioane l'appelle 
en latin piper longum , humilius , fruclu ex 
fummitate caulis propendente. I l croît dans 
la nouvelle Efpagne , & l'on n'eu trouve 
que chez les droguiftes curieux. 

Hermandez décrit la plante qui le porte 
comme étant une plante farmenîeufe longue 
de deux empans , à feuilles larges , graffe s, 
arrondies, odoriférantes & acrimonieufes 
au goût. Ses tiges font rondes , liflès & en­
tortillées } i l en part des pédicules unis qui 
rampent fur terre } à l'origine de chaque 
feuille fortent des racines fibreufès & fiîa-
menteufes. Le fruit reffemble beaucoup à 
du poivre long. (D J.) 

M E C E L L A T , ( Géogr. ) petite province 
d'Afrique fur la côte de la Méditerranée , à 
12 lieues E . de T r ipo l i ^ f a capitale eft , 
félon les apparences , la Macomada d'An-
tonin , autrefois le fiege d'un évêché , & 
maintenant un village. (D.J.) 

MECHANEUS , (Mytâol. ) furnom de 
Jupiter ; i l fignifie celui qui bénit les eutre-
prifes des hommes , du verbe y.iiy^vivoy.ut , 
/entreprends. I l y avoit à Argos au milieu 
de îa ville , un cippe de bronze d'une gran­
deur médiocre , qui foutenoit la ftatue de 
Jupiter Méchanéen. Ce fut devant cette ftatue 
que les Argiens, avant que d'aller au fiege 
de Troie , s'engagèrent tous par ferment à 
périr plutôt que d'abandonner leur entre-
prife. (D. J.) 

M É C H A N C E T É , f. f. & M E C H A N T , 
adj. ( Morale. ) nouveau terme fait pour 
notre nation en particulier , & qu'il faut 
définir. C'eft une efpece de njpdifânce d é ­
bitée avec agrément & dans le goût du bon 
ton. I l ne fufrît pas de nuire , i l faut fur-
tout amufer , fans quoi le difcours le plus 
méchant retombe plus fur fon auteur que fur 
celui qui en eft le fujet. 

La méchanceté dans ce g o û t , dit fauteur 
des m œ u r s , fc trouve aujourd'hui lame 
de certaines fociétés de notre pays, & a 
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ceîiè d'être odieufe fans perdre fon nom : 
c'eft même une mode^ cependant ies émi-
nentes qualités n'auroient pu jadis la faire 
pardonner , parce qu'elles ne peuvent ja­
mais rendre autant à la fociété que la mé­
chanceté lui fait perdre, puifqu'elle en fape 
les fondemens , & qu'elle eft par-là , finon 
l'affemblage, du moins le réfuitat des vices. 
Aujourd'hui la méchanceté eft réduite en 
art : elle tient communément lieu de mérite 
à ceux qui n'en ont point d'autre , & fou­
vent leur donne de la confîdération dans 
plufieurs cotteries. Les petits méchans fubal-
ternes fe lignaient ordinairement fur ies 
étrangers que le hafardleur adreffe, comme 
on facrifioit autrefois dans quelques con­
trées ceux que leur mauvais fort y faifoit 
aborder. Les méchans du haut étage s'en 
tiennent à leurs compatriotes , & les facri-
fieiit impitoyablement au moindre trait heu­
reux qui fe préfeute à leur efprit , & qui 
peut porter coup. C'eft ainfi qu'en un feul 
jour iis flérriffent la réputation de plufieurs 
perfonnes , qui n'ont d'autre tort que d'en 
être connues. La vertu tremble à leur afpeci, 
& la médifance leur prête fes couleurs les 
plus odieufes , mais qu'ils fâchent qu'à 
l'inltant qu'ils amufènt , leur méchanceté les 
fait détefter des honnêtes gens. Tout le 
monde devroit encore s'accorder à les tour­
ner en ridicule. Je ne crois pas qu'en général 
les François foient nés avec ce caractère de 
méchanceté qu'on leur reproche \ naturelle­
ment touchés de la vertu , ils la refpecte-
roient f i l'exemple & la coutume n'étoient 
les tyrans de tous leurs ufages. (D. J.) 

M E C H A N I C I E N , f. m. ( Médec. ) on 
appelle de ce nom ceux d'entre les méde­
cins modernes q u i , après la découverte de 
la circulation du fang, & l'établillèment de 
la philofophie de Defcartes, ayant fecoué 
le joug de l 'autori té, ont adopté la méthode 
des géomètres dans les recherches qu'ils ont 
faites fur tout^ce qui a rapport à l'économie* 
animale, eu tant qu'ils l'ont regardée comme 
une production de mouvemens de diffé­
rente efpece , fournis à toutes les loix de 
la méchanique , félon Iefquelles fe fout 
toutes learopéra t ions des corps dans la 
nature. 

Dans cette idée , le corps animal, par 
conféquent le corps humain , eft confidéré 
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comme une véritable machine ; c'eft-à-dire , 
comme un corps compofé , dont les par­
ties font d'une telle forte de matière , de 
figure & de ftructure, que par leur con­
nexion , elles font fufceptibles de pro­
duire des effets déterminés pour une fin 
préétablie. 

Les Méchaniciens ont vu , dans cette ma­
chine animée , des foutiens ou appuis , 
dans les piés qui fervent à porter tout le 
corps , des colonnes ou piliers , dans les 
jambes qui peuvent le foutenir dans une 
fituation perpendiculaire } des voûtes , dans 
l'affemblage des os de la t ê t e , delà poitrine 'y 

des poutres , dans la p o f i î i o n ^ s côtes \ des 
coins, dans la figure des dents \ des leviers, 
dans l'ufage des os longs j des puiflances 
appliquées à ces leviers , dans le jeu des 
mufcles , des poulies de renvoi , dans la 
deftinarion des anneaux cartilagineux des 
grands angles des yeux \ des forces de pref-
f o i r , dans l'action de l'eftomac fur ies ali­
mens \ le méchanifme des foufflets , dans 
celui de la refpiration \ faction d'un pi f ton, 
dans celle du cœur \ l'effet des cribles , des 
filtres , dans la furface des vaiffeaux , qui 
diftribnent les fluides à travers les orifices 
des vaifleaux plus petits & de genre diffé­
rent , dont elles font percées , des réfer-
voirs , dans la velîie ur%aire , dans la véfi-
cule du fiel ; enfin , des canaux de différens 
calibres , dans les différens conduits qui 
contiennent des fluides , qui ont un cours } 
ce qui particulièrement a fait regarder le 
corps animal, comme une véritable machine 
hydraulique , dont les effets font produits , 
renouvellés , confèrvés par des forces fèm­
blables à celles du coin , du reffort , de 
l'équilibre , de la pompe , &c. 

De ces confidérations introduites dans la 
théorie de la Médec ine , i l s'enfuivitqu'elle 
parut avoir pris une face entièrement nou­
velle , un langage abfolument différent de 
celui qui avoit été tenu jufqu'alors. Quel­
ques idées chymiques fe joignirent d'abord 
à ces nouveaux principes. Pour trouver une 
puiffauce motrice dans la machine conf-
truite, on eut recours à la matière fubt i le , 
à des fermens pour produire des expanfions-
des ébullitions , des efîèrvefcences dans les 
fluides , qui pulfent être des caufes d'impul-
f i o n , de mouvement progrefl i f , propres à 
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retenir félon les loix méchaniques , hydrau­
liques , la circulation , le cours de la malfe 
des humeurs diftribuées dans leurs différens 
canaux. 

Mais l'hypothefe de Defcartes & de fes 
fectateurs fur le principe du mouvement 
circulatoire , ayant été combattue & dé­
truite par Lower , cet auteur y eu fubftitua 
une autre , qui fut adoptée par Bagl iv i , 
& qui a eu beaucoup de partifans ; dans 
laquelle i l établhToit une réciprocation 
d'action fyftaltique & diaftaltique entre 
les fibres élaftiques de la fubftance du 
cœur , & celles des membranes du cer­
veau : mais comme dans une machine fuf-
ceptible de réfiftances , de frottemens entre 
les parties qui la compofent, l'équilibre & 
le repos fuccéderoient néceffairementbientôt 
à un pareil principe de mouvement, & que 
d'ailleurs l'expérience anatomique a appris 
que le cœur peut continuer à avoir du mou­
vement indépendamment du cerveau , cette 
opinion de Lower a refté fans fondement : 
on a cru pouvoir y fuppléer par l'influence 
du fluide nerveux attiré clans les fibres du 
cœur par l'action ftimulante , irritante d'un 
feul volume de fang, en tant qu'il dilate , 
qu'il force les parois de cet organe mufcu-
leux. 

Mais dans ce fyftême , qui eft celui de 
Vieuffens, & qui a été long-temps celui 
de l'école de Montpellier , la caufe pre­
mière de cette influence du fluide nerveux , 
quelque modification qu'on lui fuppofe , 
reliant inconnue , & toutes les explications 
phyfïques & méchaniques que l'on en a 
données , paroiffant infufnfantes , les fthaa-
lieus & tous les médecins autocratiques ont 
prétendu qu'elle devoit être attribuée à 
une puiffance intelligente , félon eux, la 
nature, qiîi n'eft pas différente de l'âme même, 
fans avoir égard à ce que le cœur féparé du 
corps eft encore fufceptible de mouvemens 
contractiles , répétés \ mais comme ce pré­
tendu principe moteur ne s'accorde point 
avec les faits & les obfervations, on en eft 
venu à faire convenir Sthaai même , que 
la recherche des caufes du mouvement au­
tomatique dans le corps humain , eft une 
recherche ftérile , en même temps que 
l'on a avoué que les refforts du méchanifme 
jie peuvent en fournir le principe , qu'il 
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femble que Ton ne peut trouver qu'en le 
cherchant dans une caufe phyfîque , telle 
que l'irritabilité , cette qualité mobile de 
la matière animée , fur laquelle on a des 
obfervations incouteftables , & dont les 
principaux organes de la circulation paroif­
lent particulièrement doués , de manière 
qui paroît propre à concilier tous les phé­
nomènes } mais une qualité de cette nature 
iuppofèrcit toujours une première caufè 
qui nous eft inconnue. Voyez IRRITABI­
LITÉ. 

Cependant, dit Boerhaave , (comment, in 
propr. inftit. § 40 ) fi les différentes parties 
du corps animal ont réellement du rapport 
avec les inftrumeus méchaniques , tels que 
ceux qui ont été mentionnés ci-devant , 
elles ne peuvent être mifes en action, que 
félon les mêmes loix de mouvement, qui 
conviennent à cet inftrument ; car toutes les 
forces des organes confïftent dans leurs mou­
vemens , & ces mouvemens , par quelque 
caufè qu'ils foient produits , ne peuvent fe 
faire que félon les loix générales de la m é -
chanique , quoique ces caufes foient incon­
nues f, parce que ce n'eft pas des caufes dont 
i l s'agit à cet égard , mais d'effets qui ne 
peuvent qu'être fournis à ces loix. 

Combien ne fe fait-il pas de mouvemens 
dans la nature qui font t rès-grands, très-
multipîiés , mais dont nous ignorons les 
caufes 1 cependant ces mouvemens fe font 
félon les loix communes à tout ce qui eft: 
matière. Quoiqu'on ne connoifiè pas la 
caufe du magnétifme , on ne laiflè pas 
d obferver que fes effets s'opèrent d'une 
manière fixe & invariable , que l'on peut 
faifir , & qui étant bien connue, fert de 
règle dans l'application que l'on peut en 
faire pour multiplier les phénomènes , les 
expériences. 

I l en eft de même du corps humain 5 i l 
produit d<ap effets dont les caufes font t rès-
obfcures : mais après tout , ces effets fè r é -
duifent à mettre en mouvement des fluides 
dans des vaiflèaux qui reçoivent & d i f t r i -
bueut, comme des pompes foulantes , à 
élever des poids par le moyen de cordes 
mifes en jeu , ùc. ce qui ne fait que des 
opérations fèmblables à celles qui fè font 
par des caufes purement méchaniques 5 ces 
opérations font fbuirnfbs aux. mêmes lais du 
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mouvement qui leur font communes avec 
tous les corps. 

Les elémens des fluides fontdes molécules 
folides } s'ils font mis en mouvement, ce ne 
peut être que d'après les mêmes loix qui rè­
glent les mouvemens de tous les folides \ & 
l'adtion d'un fluide quelconque, confidéré par 
rapport à fa mafiè , eft la fomme du mou­
vement de chacune des particules qui la for­
ment. 

Mais quoiqu'on ne puiffe pas difçonvenir 
que ces loix générales font obfervées dans 
tous ies mouvemens de l'économie ani­
male , elles ne fout pas les Jèu îes qui en 
déterminent la règle. Les vaiifeaux du corps 
humain ne font pas des corps fermes , d'une 
réfiftance invincible, comme les canaux des 
machines inanimées : ceux-là font compo­
fés de parties flexibles, élaftiques, fufcepti­
bles d'alongement, d'extenfion , de raccour-
ciffement, de contraction , alternatives. Nos 
fluides ne font pas un liquide pu r , homogè­
ne , comme eft cenfé l'être le fluide des ma­
chines hydrauliques \ ils font compofés d'un 
mélange d'eau , de f e l , d'huile ck de terre , 
qui font des parties fufceptibles de s'attirer , 
de fè repouffer fènfiblement entr'elles %félon 
les différens degrés d'affinité, de force , de 
cohélion dont elles font douées les unes par 
rapport aux autres; en forte que comme les 
fluides du corps humain font en conféquence 
affujettis à des loix qui leur font propres, 
outre celles qui leur font communes avec 
les fluides en généra l , dont ils s'éloignent 
à proportion de la différence qu'il y a en­
tre l'eau & nos liqueurs , de même nos 
vaiffeaux font fournis à d'autres loix qu'à 
celles qui conviennent à des canaux inflexi­
bles , dans lefquels font tenus des fluides iu-
comprefîibles. 

Ainf i i l eft des phniomenes dans le corps 
humain dont on ne peut point rendre raifon 
par les feuls principes méchaniques, hydrau­
liques ou hydroftatiques : ainfi i l n'eft 
pas étonnant que l'événement n'ait pas ré­
pondu à l'attente de ceux qui croient pou­
voir regarder toutes les opérations de l'éco­
nomie animale, au moins à l'égard des fonc­
tions vitales, comme les fimples effets d'une 
machine hydraulique } parce que le corps hu­
main eft une machine d'un genre bien diffé­
rent , en tant qu'elle eft fufceptible de 
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mouvemens accidentels, dépendans de la 
volonté , & q u e le principe de ces mou­
vemens , ainfi que la plupart de ceux qu'on 
obferve dans l'économie animale , paroît 
n'avoir rien de commun avec celui des mou­
vemens que l'on obferve dans les machines 
inanimées. 

Donc, quoique le corps humain ait plu­
fieurs rapports qui lui font communs avec 
les autres corps dans îa nature , i l ne s'en 
fuit pas moins qu'il faut diftinguer ce qu'if 
a de propre t\ de relatif à des loix parti­
culières , qu'on ne peut faifir que d'après 
l'obfervation des phénomènes de l'économie 
animale, dans l'état de fanté & dans celui 
de maladie :, en forte qu'on ne peut ufer de 
trop de précaution pour faire une jufte 
application des principes de la fimple mé-
chanique , à la phyfique du corps humain , 
pour éviter de tomber dans les erreurs où 
font tombés la plupart des médecins mécha-
niciensàe ce fiecle , qui ayant voulu ne con 
fîdérer l'homme que comme un être corpo­
rel , relativement à fa qualité d'animal, ont 
cru très-mal-à-propos trouver l'exemple du 
véritable mouvement perpétuel dans la dif-
pofition phyfique & méchanique de fes par­
ties , comme dans la colombe de Roger Ba­
con \ d'où ils croient pouvoir déduire la 
caufe & les effets de tous leurs mouvemens, 
de toutes leurs actions. 

Mais , comme on y trouve un affemblaga 
de caufes plutôt qu'une caufè unique, leur 
concours ne nous permet pas d'apprécier 
féparément leurs produits \ toutes fe contre­
balancent & fe combattent les unes les au­
tres ; elles déguifent réciproquement la part 
qu'elles ont aux différentes actions : c'eft ce 
qui rend f i difficile de connoître, d'appré­
cier , d'eftimer les poids & les mefures de 
la nature , & de les exprimer par des nom-» 
bres. 

Cependant, dit l 'illuftre M . de Senac, 
dans fà préface de fon traité du cœur , dont 
nous extrairons ici quelques réflexions fur 
l'abus de l'application de la méchanique ' à 
la théorie de la médec ine , tout a été fournis 
au calcul j la manie de calculer eft devenue, 
parmi la plupart des médecins éclairés de 
ce fiecle, une maladie épidémique : la raifon 
& les égaremens font des remèdes inutiles. 
Ou a calculé la quantité du fang , le nombre 

des 
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hre des vaûTeaiix capillaires, leurs diamè­
tres , leur capacité , la force du cœur & de 
la circulation , d'écoulement de la bile , le 
jet de i'urine } on a pouffé l'extravagance 
l i loin en ce genre, qu'on a entrepris de 
fixer les dofès des remèdes par les ordon 
nées d'une courbe , dont les divers fegmens 
repréfentent la durée de la vie humaine \ 
c'eft ainfi qu'on ne peut éviter de donner 
dans le ridicule, lorfqu'on veut traiter , avec 
un efprit géométr ique , des matières qui 
n'en font pas fufceptibles ; c'eft ainfi que 
les uns élèvent, la force du cœur jufqu'à 
celle d'un poids de trois millions de livres , 
que d'autres la réduifent à la force d'un 
paids de huit, onces. 

Croiroit-on, continue notre auteur , que 
des phyficiens célèbres , tels que Borelli & 
Kei l l , que des phyficiens guidés par les 
principes d'une fcience qui porte avec elle 
la lumière & la certitude , aient vu , dans 
ces principes , des conféquences fi oppo-
fées ? Ce ne font pas en général les calculs 
qui font faux , ils ne pèchent que parce 
qu'ils ne font appuyés que fur de fauflès fup-
pofitions. 

Ces écrivains, par leurs erreurs , ont pré­
paré à leurs critiques une victoire facile. 
Michelotti & Jurin ont méprifé la géomé­
trie de Borel l i , fieftimable néanmoins dans 
la plus grande partie de fon traité de motu 
animalium , celle de Morland & de Kei l l : 
d'autres ont cenfuré ces critiques fi éclairés 
fur les fautes des autres , 8c fi aveugles fur 
leurs propres défauts. Voilà donc la géo­
métrie armée contre la géomét r ie , fans 
qu'on puiffe faire retomber fur cette fcience 
la honte de ces dhTentions, qui ne regarde 
que les phyficiens qui en ont a b u f é , comme 
on abufe de la raifon , fans qu'on puiflè 
jamais en conclure qu'il faut la rejeter 8c 
n'en plus faire ufage. 

L'application de la géométrie eft plus 
difficile que la géométrie même : peut-être 
que dans mille ans on pourra en appliquer 
les principes aux phénomènes, de la nature 
encore même y en a-t U dont on peut aflù-
rer qu'ils s'y refuferont toujours. 

Mais , de toutes les fciences phyfïque c 

auxquelles on a prétendu appliquer la géc 
métrie , i l paroît qu'il n'y en a pas où elle 
puiffe moins pénétrer que dans la médecine. 

Tome XXL 
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Avec le fecours de la géométrie , les mé­
decins feront fans doute des phyficiens plus 
exacts j c'eft-à-dire , que l'efprit géométri­
que qu'ils prendront clans la g é o m é t r i e , 
leur fera plus utile que la géométrie même j 
ils éviteront des fautes groflieres , dans lef-
quelles ils tomberoient fans ce fecours : en 
quoi ce jugement peut parfaitement fè con­
cilier avec celui d'Hippocrate , dans fa lettre 
à fon fils Theffalus, où i l lui recommande 
l'étude de la géométrie , comme d'une 
fcience qui fert non feulement à rendre 
l'efprit jufte , mais de plus à l'éclairer 8c à 
le rendre propre à difcerner tout ce qu'il 
importe de favoir dans la médecine. 

I l n'en eft pas moins vrai de dire que les 
médecins qui , en traitant de leur a r t , ne 
parlent que de méchanique , Se hériffent 
leurs ouvrages de calculs , ne font le plus 
fouvent qu'en impofer aux ignorans , qui 
regardent les figures 8c les calculs , aux­
quels ils ne comprennent r i en , comme le 
fceau de la vé r i t é , qui eft ordinairement 
fi éloignée des ouvrages dans lefquels ils 
croient qu'elle eft rnanifeftée. Ces auteurs 
profonds fe parent d'une fcience étrangère 
à leur art \ & , fans le fbupçonner , ils s'ex-
pofentau mépris des vrais géomètres. N'eft-
ce pas un contrafte frappant que la har-
dieffe avec laquelle les médecins calculent, 
& la retenue avec laquelle les plus grands 
géomètres parlent des opérations des corps 
animés ? 

Suivant M . d'Alembert, dans fbn admi­
rable ouvrage fur l'hydrodynamique , le 
méchanifme du corps humain, la vîteffe 
du fang , fon action fur les vaiflèaux fe 
refufent à la théorie 5 on ne connoît ni le 
jeu des nerfs , ni l'élafticité des vaiflèaux , 
ni leur capacité variable dans les différens 
individus, ainfi que la confiftance , la téna­
cité du fang 8c les degrés de chaleur dans 
les différens organes. 

Quand chacune de ces chofes feroit con­
nue , ajoute cet auteur cé lèbre , la grande 
multitude des élémens qui entreroient dans 
une pareille théorie , nous conduiroit vrai-
femblablement à des calculs impraticables \ 
c'eft un des cas les plus compofés d'un pro­
blème , dont le plus fimple eft fort difficile 
\ réfoudre. 

Lorfque les effets de la nature font trop 
S f 
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compliqués pour pouvoir être fournis à nos i 
calculs, l'expérience eft k feul guide qui 
nous refte } nous ne pouvons nous appuyer 
que iùr des inductions tirées d'un nombre 
de faits. I l n'appartient qu'à des phyficiens 
oififs de s'imaginer qu'à force d'algèbre & 
d'hypothefes, ils viendront à bout de dé­
voiler les reflbrts du corps humain. 

De telles raifons d'un f i grand poids 
u'excufent pas cependant l'ignorance de 
ceux qui , fans le fecours de la géométrie , 
croient pouvoir pénétrer dans le mécha-
nifme du corps humain \ tous leurs pas 
feront marqués par des erreurs groflieres ; 
ils ne fauroient apprécier les objets les plus 
Amples j tout ce qui aura quelque rapport 
avec la folidité , l'étendue des furfaces , 
l'équilibre , les forces mouvantes , le cours 
«les liqueurs , fera un écueil pour eux : f i la 
géométrie ne nous ouvre pas les fecrets de 
la nature dans les corps an imés , elle eft un 
prélèrvatif néceffaire 5 c'eft un flambeau qui , 
en éclairant nos pas, nous empêche de faire 
des chûtes honteufes , qui en occafione-
roient bien d'autres. Les erreurs font plus 
fécondes que la vérité \ elles entraînent tou­
jours avec elles une longue fuite d'égare-
mens.. 

O n ne peut donc décrier que l'abus des 
mathématiques dans la médecine , & non 
pas les mathématiques elles-mêmes j parce 
que ce feroit profcrire les ouvrages de ce 
fiecle les plus favans, & qui en général ré­
pandent le plus de lumière fur la f.héorie 
de l'art \ tels font ceux des Et I l i u i , Borelli 
M a l p i g h i , Michelotti , Valfalva , Baglivi , 
L a n c i l i , Pitcarn , Ke i l l , Jurin , Bianchi , 
Fre ind, Boerhaave , Sauvage ,1 L amure , 
Hamberger , Halles, Haller , &c» 

Voyez les difîèrtations de Michelotti 
Strom , Boerrhaave , fur l'article du raifon 
nement méchanique dans la théorie de la mé 
èecine. Voyez MÉDECINE , ÉCONOMIE 
A N I M A L E , N A T U R E , &c. M. iïAv-
MONT. 

M É C H A N I C I E N , f . m. (Math. ) c'eft 
celui qui s'occupe de l'étude de la mécha­
nique , & qui en recule les limites. Voyez 
M É C H A N I Q U E . On appelle encore mécha-
nicien , uii artifte appliqué à la conftruction 
de machines en général. U n machinifte eft 
mn méchanicien ; un horloger eft un mécha-
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nicien ; un faifeur d'automates eft un mh 
chanicien ; c'eft dans cette dernière l igni ­
fication qu'on appella méchanicien Arehitas , 
& que nous appelions méchaniciens M. Vau-
canfon & le célèbre M . Jaquet Droz de 
la Chaux-de-Fond , près de Neufchâtel. 
(D.F.) 

M É C H A N I Q U E , f. f. ( Ordre encycl. 
ent. raifon. phil. ou feienc. fcience de la nat, 
Mathém. Mathém. mtxt. Méchanique. ) 
partie des mathématiques mixtes , qui con­
fidéré le mouvement & les forces motrices, 
leur nature, leurs loix & leurs effets dans les 
machines. Voyez MOUVEMENT & F O R C E . 
Ce mot vient du grec ftvyjtvn , machine ; 
parce qu'un des objets de la méchanique eft: 
de confidérer les forces des machines, & 
que l'on appelle même plus particulière­
ment méchanique la fcience qui en traite. 

La partie des méchaniques qui conlîdere 
le mouvement des corps , en tant qu'il vient 
de leur pefanteur , s'appelle quelquefois 

jiatique , ( voyez^ GRAVITÉ , &c* ) par oppo-
fition à la partie qui confidéré les forces 
mouvantes oc leur application , laquelle eft 
nommée par ces mêmes auteurs méchant 
que. Mais on appelle plus proprement jiati­
que , la partie de la méchanique qui confi­
déré les corps & les puiflances dans un état 
d'équilibre r & méchanique la partie qui les 
confidéré en mouvement. Voyez S T A T I ­
Q U E . Voye\ a u n * î F O R C E S M O U V A N T E S T 

M A C H I N E , E Q U I L I B R E , &C. 
M . Newton , dans la préface de fes Prin­

cipes , remarque qu'on doit diftinguer deux 
fortes de méchaniques , l'une pratique , l'au­
tre rationnelle ou lpéculative , qui procède 
dans fes opérations par des démonftrations 
exactes ; la méchanique pratique renferme 
tous les arts manuels qui lu i ont donné 
leur nom. Mais comme les artiftes & les 
ouvriers ont coutume d'opérer avec peu 
d'exactitude , on a diftingué la méchanique 
de la géomét r i e , en rapportant tout ce qui 
eft exaéf à la géométrie & ce qui l 'eft 
moins à la méchanique. A in f i cet i l luftre 
auteur remarque que les deferiptions des 
lignes & des figures dans la géométrie r 

appartiennent à la méchanique , & que l'ob­
jet véritable de la géométrie eft feulement 
d'en démontrer les propriétés , après en 
avoir fuppofé la deferiptiom Par conféquent % 
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â jou te - t - i l , la géométrie eft fondée fur 
des pratiques méchaniques , & elle n'eft 
autre chofe que cette pratique de la mécha­
nique univerfelle , qui explique & qui dé­
montre l'art de mefurer exactement. Mais 
comme la plupart des arts manuels ont pour 
objet le mouvement des corps, on a appli­
qué le nom de géométrie à la partie qui 
a l'étendue pour obje t , & le nom de mé­
chanique à celle qui confidéré le mouve­
ment. La méchanique rationnelle , prife en 
ce dernier fens , eft la fcience des mouve­
mens qui réfuirent de quelque force que ce 
puiffe être , & des forces néceffaires pour 
produire quelque mouvement que ce foit . 
M . Newton ajoute que les anciens n'ont 
guère confidéré cette fcience que dans les 
puiflances qui ont rapport aux arts manuels; 
lavoir , le levier , la poulie % &c. ck. qu'ils 
n'ont prefque confidéré la pefanteur que 
comme uiie puiflance appliquée au poids 
que l'on veut mouvoir par le moyen d'une 
machine. L'ouvrage de ce célèbre philofo-
phe , intitulé Principes mathématiques de la 
Philofophie naturelle , eft le premier où on 
ait traité la méchanique fous une autre face 
& avec quelque é tendue , en confidérant 
les loix de la pefanteur, du mouvement, 
des forces ceturales & centrifuges , de la 
réfiftance des fluides , &c. Au re f te , comme 
la méchanique rationnelle tire beaucoup de 
fecours de la géométrie , la géométrie en 
tire aufîi quelquefois de îa méchanique , & 
l'on peut par fon moyen abréger fouvent îa 
foiution de certains problèmes. Par exemple, 
M . Bernouiîii a fait voir que îa courbe que 
forme une chaîne , fixée fur un plan verti­
cal par fes deux extrémités , eft celle qui 
forme la plus grande furface courbe , en 
tournant autour de fon axe \ parce que c'eft 
celle dont le centre, de gravité eft le plus 
bas. Voye\ dans les Mém. de tacad. des 
Scienc.de 1714, le mémoire de M . Vari-
gnon, intitulé , Réflexions fur t ufage que la 
méchanique peut avoir en géométrie. Voyez 
aufîi C H A Î N E T T E . 

MÉCHANIQUE,, adj. fignifie ce qui a 
rapport à la méchanique , ou qui fe régie par 
la nature & les loix du mouvement. Voyez 
M O U V E M E N T . 

Nous difons dans ce fens, puiffances mé-
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chaniquis , propriétés ou affections méchani­
ques , principes méchaniques. 

Les affeclions méchaniques font les pro­
priétés de. la mat ière qui réfiilterit de fà 
figure , de fon volume & de fon mouve­
ment actuel. Voyez M A T I È R E & CORPS. 

Les caufes méchaniques font celles qui ont 
de telles affections pour fondement. Voyez 
C A U S E . 

Solutions méchaniques , ce font celles qui 
n'emploient que les mêmes principes. Voyez 
S O L U T I O N . 

Philofophie méchanique, c'eft la même 
qu'on appelloit autrefois corpufculaire , c'eft-
à-dire , celle qui expliqu» les phénomènes 
de la nature , & les actions des fubftances 
corporelles par les principes méchaniques ; 
favoir , le mouvement, la pefanteur , la 
figure, l'arrangement, la difpofition , la 
grandeur ou la petiteffe des parties qui 
compofent les corps naturels. Voyez C O R ­
PUSCULE & C O R P U S C U L A I R E , A T T R A C ­
T I O N , G R A V I T É , &c. 

On donnoit autrefois îe nom de corpuf­
culaire à la philofophie d'Epicure , à caufè 
des atomes dont ce philofophe prétendoit 
que tout étoit formé. Aujourd'hui les 
Newtonieiïs le donnent par une efpece de 
dérifion à la philofophie cartéf ienne, qui 
prétend expliquer tout par la matière fub-
tile , & par des fluides inconnus, à l'action 
defquels elle attribue tous les phénomènes 
de îa nature. 

Puiffances méchaniques, appellées plus 
proprement forces mouvantes , font les fis 
machines, fimples auxquelles toutes les au­
tres , quelque compofées qu'elles fo ien t , 
peuvent fe réduire , ou de l'aftemblage def-
quelles toutes les autres font compofées. 
Voyez PUISSANCE & M A C H I N E . 

Les puiffances méchaniques font îe levier, 
îe treuil ,| la poulie , le pian incliné , le 
coin & la vis. Voyez ^ e s articles qui leur 
font propres, B A L A N C E , L E V I E R , &C. On 
peut cependant les réduire à une feule j 
favoir , le levier , fi on en excepte le plan 
incliné qui ne s'y réduit pas fi fenfible-
ment. M . Varignon a ajouté à ces fix ma­
chines fimples , la machine funiculaire , ou 
les poids fufpendus par des cordes, & tirés 
par plufieurs puiffances. 

Le principe dont ces machines dépen-
S s 2 
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dent efl: le même pour toutes , Se peut s'ex­
pliquer de la manière fuivante. 

La quantité de mouvement d.'un^ corps 
eft le produit de Ta vîteflè , c 'eft-à-dire, 
de l'efpace qu'il parcourt dans un temps 
donné , par fa maffe ; i l s'enfuit de là que 
deux corps inégaux auront des quantités 
de mouvement égales , f i les lignes qu'ils 
parcourent en même temps font récipro­
quement proportionnelles à leurs malles , 
c'eft-à-dire , f i l'efpace que parcourt le 
plus grand , dans une féconde par exem­
ple , eft à l'efpace que parcourt le plus 
petit dans la mjme féconde , comme le 
plus petit corps eft au plus grand. Ainfi 
fuppofons deux corps attachés aux extré­
mités d'une balance ou d'un levier, lices 
corps ou leurs maffes font en raifon réci­
proque de leurs diftances de l'appui , ils 
feront auffi eu raifon réciproque des lignes 
ou arcs de cercle qu'ils parcourraient en 
même temps, f i l'on faifoit tourner le le­
vier fur fon appui ; & par conféquent ils 
auraient alors des quantités de mouvement 
égales , ou , comme s'expriment la plupart 
des auteurs , des momens égaux. 

Par exemple , f i le corps A ( Pl. mêch. 
fig. 4 ) eft triple du corps B , & que dans 
cette fuppofition on attache les deux corps 
aux deux extrémités d'un levier A B , dont 
l'appui foit placé en C, de façon que la 
diftance B C foit triple de la diftance ACy 

i l s'enfuivra de là qu'on ne pourra faire 
ïourner le levier fans que l'efpace BE, 
parcouru par le corps fitué en B le trouve 
triple de l'efpace A D parcouru en même 
temps par le corps élevé en A , c'eft-à-dire, 
fans que la vîteflè de B ne devienne triple 
de celle de A , ou enfin fans que les vîteflès 
des deux corps dans ce mouvement foient 
réciproques à leurs mânes. Ainf i les quan­
tités de mouvement des deux corps feront 
égales j & comme ils tendent à produire 
des mouvemens contraires dans le levier , 
le mouvement du levier deviendra par 
cette raifon abfolument impoflible dans 
le cas dont nous parlons ; c'eft-à-dire , 
qu'il y aura équilibre entre les deux corps. 
Voyez E Q U I L I B R E , L E V I E R & M O U V E ­
M E N T . 

De là ce fameux problême d'Archhnede , 
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datis viribus, datumpondus movere. En effet, 
puifque la diftance C B peut être accrue à 
l ' infini , la puiflance ou le moment de A 
peut donc aufîi être fuppofé aufli grand 
qu'on voudra par rapport à celui de 2?#, 
fàns empêcher la poffibilité de l'équilibre. 
Or , quand une fois on aura trouvé le point 
où doit être placé le corps B pour faire 
équilibre au corps A , on n'aura qu'à recu­
ler un peu le corps B , & alors ce corps 
B, quelque petit qu'il f o i t , obligera le 
corps A de fe mouvoir. Voyez M O M E N T . 
Ainfi toutes les méchaniques peuvent fe r é ­
duire au problême fuivant* 

Un corps A avec fia vîtejfe C , & un autre 
corps B étant donnés, trouver la vîteflè qu'il 
faut donner à B , pour que les deux corps 
aient des momens égaux. Pour réfoudre ce 
problême , on remarquera que puifque le 
moment d un corps eft égal au produit de 
fa vîteflè , par la quantité de matière qu'il 
contient, i l n'y a donc qu'à faire cette pro­
portion , B : A:: C: à un quatrième terme, 
Se ce fera la vîteflè cherchée qu'il faudra 
donner au corps B , pour que fon moment 
foit égal à celui cle A. Aufîi dans quelques 
machines que ce foit , fi l'on fait en forte 
que- la puiflance ou la force ne puiffe 
agir fur Ja réfiftance ou le*poids, ou les 
vaincre actuellement fans que dans cette 
action les vîteflès de la puiflance & du 
poids foient réciproques à leur maflê , alors 
le mouvement deviendra abfolument im-
poflîhle. L a force de la puiflance ne pourra 
vaincre la réfiftance du poids , & ne devra 
pas non plus lui céder ; & par conféquent 
la puiffanc^ & le poids réitérant en équi­
libre fur cette machine , & f i on augmente 
tant foit peu la puiflance , elle enlèvera 
alors le poids ; mais fi 011 augmenîoit au 
contraire le poids, i l entraînerait la puif-
fance. 

Suppofons , par exemple , que A B foit 
un levier, dont l'appui foit placé en C, & 
qu'en tournant autour de cet appui , i l 
foit parvenu à la fituation a , C, b, (fig. I 
Méchan. ) Ja vîteflè de chaque point du le­
vier aura été évidemment* dans ce mouve­
ment «i, proportionnelle à la diftance de ce 
point à l'appui ou centre de la circulation. 
Car les vîteflès de chaque point font comme 
les arcs que ces points ont décrits en même 
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temps, lefquels font d'un même nombre 
de degrés. Ces vîteflès font donc aufli 
entr'elles comme les rayons des arcs de 
cercles par chaque point du levier, c'eft-
à-dire , comme les diftances de chaque point 
à l'appui. 

Si l'on fuppofe maintenant deux puif­
fances appliquées aux deux extrémités du 
lévier, & qui faffent tout à la fois effortpour 
faire tourner fes bras dans un fens con­
traire l'un à l'autre, & que ces puiflances 
foient réciproquement proportionnelles à 
leur diftance de l 'appui, i l éft évident que 
le moment ou effort de l'une pour faire 
tourner le lévier en un fens fera précifé-
ment égal au moment de l'autre pour le 
faire tourner en fens contraire. I l n'y aura 
donc pas plus de raifon , pour que le lévier 
tourne dans un fens que dans le fens oppofé. 
I l reftera donc néceflâirement en repos , 
6c i l y aura équilibre entre les deux puif­
fances : c'eft ce qu'on voit tous les jours , 
lorfqu'on pefe un poids avec une romaine. 
I l eft aifé de concevoir par ce que nous 
venons de dire , comment un poids d'une 
livre peut fur cette machine faire équilibre 
avec un poids de mille livres & davan­
tage. 

C'eft par cette raifon qu'Archimede ne 
demandoit qu'un point fixe hors de la terre , 
pour l'enlever. Car , en faifant de ce point 
fixe l'appui d'un lévier , & mettant la terre 
à l'extrémité d'un des bras de ce levier, i l 
eft clair qu'en alongeant l'autre bras, on 
parviendrait à mouvoir le globe terreftre 
avec une force aufli petite qu'on voudrait. 
Mais on fent bien que la propofition d'Ar-
chimede n'eft vraie que dans la fpéculation; 
puifqu'on ne trouvera jamais ni le point fixe 
qu'il demandoit, ni un lévier de la lon­
gueur néceffaire pour mouvoir le globe ter­
reftre. 

I l eft clair encore par-là que la force de 
la puiflance n'eft point du tout augmentée 
par la machine , mais que l'application de 
ï'inftrument diminue la vîtelfe du poids 
dans fon élévation ou dans fa traction , 
par rapport à celle de la puiflance dans fon 
action ; de forte qu'on vient à bout de 
rendre le moment d'une petite puilfance 
é g a l , & même fupérieur à celui d'un gros 
poids, & qtie par-là on parvient à faire 
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enlever ou traîner le gros poids par la petite 
puiflance. Si , par exemple, une puiflance 
eft capable d'enlever un poids d'une l ivre , 
en lui donnant dans fon élévation un cer­
tain degré de vîteiïe , on ne fera jamais , 
par le moyen de quelque machine que ce 
puiffe ê t r e , que cette même force puiffe 
enlever un poids de deux livres, en lu i 
donnant dans fon élévation la même vitefle 
dont nous venons de parler. Mais on vien­
dra facilement à bout de faire enlever à la 
puiflance le poids de deux livres , avec une 
vitefle deux fois moindre, ou, f i l'on veut , 
un poids de dix mille livres , avec une 
vitefle dix mille fois moindre. 

Plufieurs auteurs ont tenté d'appliquer 
les principes de la méchanique au corps 
humain ; i l eft cependant bon d'obferver 
que l'application des principes de îa mécha­
nique à cet objet ne fe doit faire qu'avec 
une extrême précaution. Cette machine eft 
f i compliquée, que l'on rifque fouvent de 
tomber dans bien des erreurs, en voulant 
déterminer les forces qui la font agir ; parce 
que nous ne connoiffons que très-imparfai­
tement la ftructure & la nature des différen­
tes parties que ces forces doivent mouvoir. 
Plufieurs médecins & phyficiens, fur-tout 
parmi les Anglois , font tombés dans l ' i n ­
convénient dont je parle ic i . Ils ont pré­
tendu donner, par exemple, les loix du 
mouvement du fang, & de fon action fur 
les vaifîèaux ; & ils n'ont pas pris garde 
que pour réuflir dans une telle recherche , 
i l feroit néceffaire de connoître auparavant 
une infinité de chofes qui nous font cachées, 
comme la figure des vaiflèaux , leur élafti-
cité , le nombre, la force & la difpofîtion 
de leurs valvules , le degré de chaleur & 
de ténacité du fang , les forces motrices 
qui le pouffent , &c. Encore, quand cha­
cune de ces chofes feroit parfaitement 
connue , îa grande quantité d'élémens qui 
entreraient dans une pareille théorie , nous 
conduiraient vraifèmblablement à des calculs 
impraticables. V L E DISCOURS P R É L I M I ­
N A I R E . 

M É C H A N I Q U E , ( Mathém. ) eft encore 
d'ufage en mathématiques , pour marquer 
une conftruction ou foiution de quelque 
problême qui n'eft point géométrique , 
c'eft-à-dire 5 dont on ne peut venir à bout 
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par des defcriptions de courbes géométri­
ques. Telles font les couftru&ions qui dé­
pendent de la quadrature du cercle. Voye[ 
C O N S T R U C T I O N , Q U A D R A T U R E , &c V 

aulfi G É O M É T R I Q U E . 
Arts méchaniques. V A R T . 
Courbe méchanique , terme que Defcartés 

amis en ufage pour marquer une courbe qui 
ne peut pas être exprimée par une équa­
tion algébrique. Ces courbes font par-là op-
pofées aux courbes algébriques ou géomé­
triques. V. C O U R B E . 

M . Leibuitz & quelques autres les appel­
lent tranfcendantes au lieu de méchaniques, & 
ils ne conviennent pas avec Defcartés qu'il 
faille les exclure de la géométrie. 

Le cercle , les fections coniques , &c. 
font des courbes géométriques , parce que 
la relation de leurs abfides à leurs ordonnées 
eft exprimée en termes finis. Mais la cycloï-
de , la fpirale , 8c une infinité d'autres font 
des courbes méchaniques , parce qu'on ne 
peut avoir la relation de leurs abfides à leurs 
ordonnées que par des équations différentiel­
les , c'eft-à-dire , qui contiennent des quan­
tités infiniment petites. V D I F F É R E N T I E L ­
L E , F L U X I O N , T A N G E N T E , E X P O N E N ­
T I E L L E , &c. [O) 

Les vérités fondamentales de la méchani­
que , en tant qu'elle traite des loix du mou­
vement, ôc de l'équilibre des corps, méritent 
d'être approfondies avec foin. I l femble qu'on 
n'a pas été jufqu'à préfent fort attentif, ni 
à réduire les principes de cette fcience au 
plus petit nombre , ni à leur donner toute 
la clarté qu'on pouvoit délirer \ aufîi la 
plupart de ces principes , ou obfcurs par 
eux-mêmes, ou énoncés & démontrés d'une 
manière obfcure , ont-ils donné lieu à plu­
fieurs queftions épineufes. En général on a 
été plus occupé jufqu'à préfent à augmen­
ter l 'édifice, qu'à eu éclairer l 'entrée, 8c 
on a penfé principalement à élever , faus 
donner à fes fondemens toute la fblidité con­
venable. 

I l nous paroît qu'en appîaniffant l'abord 
de cette fcience, on en reculeroit en même 
temps les l imites, c"eft-à-dire , qu'on peut 
faire voir tout à la fois , & l'inutilité de 
plufieurs principes employés jufqu'à pré­
fent par les méchaniciens , 8c l'avantage 
qu'on peut tirer de la combinaifon des 
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autres, pour le progrès de cette lcîence} 
en un m o t , qu'en réduifant les principes 
on les étendra. En effet , plus ils feront 
en petit nombre , plus ils doivent avoir 
d'étendue , puifque l'objet d'une fcience 
étant néceflâirement déterminé , les princi­
pes en doivent être d'autant plus féconds, 
qu'ils font moins nombreux pour faire con­
noître au lecteur les moyens par lefquels on 
peut efpérer de remplir les vues que nous 
propofbns , i l ne fera peut-être pas inutile 
d'entrer ici dans un examen raîfonné de la 
fcience dont i f s'agit. 

Le mouvement 8c fes propriétés générales 
font le premier 8c le principal objet de 
la méchanique ; cette fcience fuppofe l 'exif 
tence du mouvement ; 8c nous la fuppofe-
rons aufli comme avouée 8c reconnue de 
tous les phyficiens. A l'égard de la nature 
du mouvement , les philofophes font au 
contraire fort partagés là-deflûs. Rien n'eft 
plus naturel , je l'avoue , que de conce­
voir le mouvement comme l'application fuc-
ceflive du mobile aux différentes parties de 
l'efpace indéfini que nous imaginons comme 
le lieu des corps ; mais cette idée fuppofe 
un efpace dont les parties foieut pénétrablcs 
8c immobiles \ or , perfonne n'ignore que 
les Cartéfiens ( lècte à la vérité fort aftbi-
blie aujourd'hui ) ne recounoiflènt point 
d'efpace diftingué des corps , 8c qu'ils re­
gardent l'étendue 8c la matière comme une 
même chofè. I l faut qu'en partant d'un 
pareil principe, le mouvement fèroit la 

-chofè la plus difficile à concevoir , 8c qu'un 
cartéfien auroit peut-être beaucoup plutôt 
fait d'eu nier l'exiftence, que de chercher 
à en définir la nature. Au refte , quelque 
abfjrde que nous paroifle l'opinion de ces 
philofophes, 8c quelque peu de clarté 8c 
de précifion qu'il y ait dans lès principes 
métaphyfiques fur lefquels ils s efforcent 
de l'appuyer , nous n'entreprendrons point 
de la réfuter ici : nous nous contenterons 
de remarquer que pour avoir une idée claire 
du mouvement , on ne peut fe difpenfer 
de diftinguer au moins par l'efprit deux 
fortes d'étendues ; l'une qui foit regardée 
comme impénét rab le , 8c qui conftitue ce 
qu'on appelle proprement les corps; l'autre, 
qui étant confidérée Amplement comme 
étendue, fans examiner f i elle ek pénétrable 
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ou non , foit la mefure de la diftance d'un 
corps à un autre, & dont les parties envi-
fàgées comme fixes & immobiles , puif­
fent fervir à juger du repos ou du mou­
vement des corps. I l nous fera donc tou­
jours permis de concevoir un efpace in­
défini comme le lieu des corps, foit r é e l , 
foit fnppofé , & de regarder le mouve­
ment comme le tranfport du mobile d'un 
lieu dans un autre. 

L a conficiération du mouvement entre 
quelquefois dans les recherches de la géomé­
trie pure , c'eft ainfi qu'on imagine fouvent 
les lignes droites ou courbes engendrées 
par le mouvement continu d'un point , 
les furfaces par Je mouvement d'une ligne , 
les folides enfin par celui d'une furface. 
Mais i l y a entre la méchanique & la géo­
métrie cette différence , non feulement 
que dans celle-ci la génération des figures 
par le mouvement eft pour ainfi dire arbi­
traire & de pure élégance , mais encore 
que la géométrie ne confidéré dans îe mou­
vement que l'eipace parcouru , au lieu que 
dans la méchanique on a égard de plus au 
temps que le mobile emploie à parcourir 
cet efpace. 

On ne peut comparer enfemble deux 
chofes d'une nature différente, telles que 
l'eipace & le temps : mais on peut com­
parer le rapport des parties du temps , avec 
celui des parties de l'efpace parcouru. Le 
temps par fà,nature coule un i formément , & 
la méchanique fuppofe cette uniformité. D u 
refte , fans connoître le temps en lui-même -, 
& fans avoir de mefure précife , nous ne 
pouvons repréfenter plus clairement le rap­
port de fes parties, que par celui des por­
tions d'une ligne droite indéfinie. Or , 
l'analogie qu'il y a entre le rapport des par­
ties d'une telle ligne, & celui des parties 
de l'eipace parcouru par un corps qui fe 
meut d'une manière quelconque , peut 
toujours être exprimée par une équation. 
On peut donc imaginer une courbe, dont 
les abfciffes repréfentent les portions ;du 
temps écoulé depuis le commencement du 
mouvement, les ordonnées correfpondan-
tes défignant les efpaces parcourus durant 
ces portions de temps : l 'équation de cette 
courbe exprimera non le rapport des temps 
aux efpaces, mais f i on peut parler ainfi % 
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le rapport du rapport que les parties de 
temps ont à leur unité , à celui que les 
parties de l'eipace parcouru ont à la leur. 
Car l'équation d'une courbe, peut être con-
fidérée , ou comme exprimant le rapport 
des ordonnées aux abfeifies , ou comme 
l'équation entre le rapport que les ordon­
nées ont à leur unité , & le rapport que 
les abfciffes corre{pondantes ont à la leur. 

I l eft donc évident que par l'application 
feule de la géométrie & du calcul , on 
peut , fàns le fecours d'aucun autre prin­
cipe , trouver les propriétés générales du 
mouvement , varié fuivant une lo i quel­
conque. Mais comment arrive-t-il que le 
mouvement d'un corps iuive telle ou telle 
loi particulière ? C'eft fiir quoi la géomé­
trie feule ne ' peut rien nous apprendre ; & 
c'eft aufîi ce qu'on peut regarder comme 
le premier problême qui appartienne i m m é ­
diatement à la méchanique. 

On voit d'abord fort clairement qu'un 
corps ne peut' fe donner le mouvement à 
lui-même. I l ne peut donc être tiré du re­
pos que par l'action de quelque caufe étran­
gère. Mais continue-t-il à fe mouvoir de 
lui -même, ou a-t-il befoin pour fe mouvoir 
de l'action répétée de la caufe ? Quelque 
parti qu'on pût prendre là-deffus r i l fera 
toujours inconteftable que l'exiftence du ' 
mouvement étant une fois fuppofëe fans 
aucune autre hypothefe particulière y la l o i 
la plus fimple qu'un mobile puiffe obferver 
dans fon mouvement, eft la lo i d'unifor­
mité , & c'eft par conféquent celle qu'il 
doit fuivre. 

Le mouvement eft donc uniforme par 
fa nature 5 j'avoue que les preuves qu'on a 
données jufqu'à préfent de ce principe 7 ne 
font peut-être pas fort convaincantes. On 
verra à Yarticle F O R C E D ' I N E R T I E , les 
difficultés qu'on peut y oppofer , & l e 
chemin que j ' a i pris pour éviter de m'en-
gager à les réfoudre. I l me femble que cette 
lo i d'uniformité effentielle au mouvement 
confidéré en lui-même , fournit une des 
meilleures raifons fur lefquelles la mefure 
du temps , par le mouvement uniforme T 

puiffe être appuyée. Voye^ U N I F O R M E . 
L a force d'inertie , c'eft-à-dire , îa pro­

priété qu'ont les corps de perfévérer dans 
leur é ta t de repos ou de mouvement 3 é tan t 
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une fois é tabl ie , i l eft clair que îe mouve­
ment qui a "befoin d'une caufè pour com­
mencer au moins à exifter , ne fàuroit non 
plus être accéléré ou retardé que par une 
caufe étrangère. Or , quelles font les caufes 
capables de produire ou de changer le mou­
vement dans les corps ? Nous n'en con-
nouTons jufqu'à préfent que de deux fortes 5 
les unes fe manifefteut à nous en même 
temps que l'effet qu'elles produifent , ou 
plutôt dont elles font l'occafion : ce fout 
celles qui ont leur fource dans l'action fen-
fible & mutuelle des corps , réfultante de 
leur impénétrabilité 5 elles fe réduifent à 
J'impulfîon & à quelques autres actions dé­
rivées de celles-là : toutes les autres caufes 
ne fe font connoître que par leur effe t , 
&: nous en ignorons entièrement la nature : 
telle eft la caufe qui fait tomber les corps 
pefans vers le centre de la terre , celle qui 
retient les planètes dans leurs orbites , &c. 

. Nous verrons bientôt comment on peut 
déterminer les effets de l'impulfion & des 
caufes qui peuvent s'y rapporter : pour nous 
en tenir ici à celles de la féconde efpece , 
i f eft clair que lorfqu'il eft queftion des 
effets produits par de telles caufes , ces 
effets doivent toujours être donnés indé­
pendamment de la connoiffance de là caufè , 
puifqu'iîs ne peuvent être déduits 5 fur 
quoi voyez ACCÉLÉRATRICE. 

Nous n'avons fait mention jufqu'à pré-
lent , que du changement produit dans la 
vîteflè du mobile par les caufes capables 
d'altérer fon mouvement } & nous n'avons 
point encore cherché ce qui doit arriver , f i 
la caufe motrice tend à mouvoir le corps 
dans une direction différente de celle qu'il 
a déjà. Tout ce que nous apprend dans ce 
cas le principe de la force d'inertie , c'eft 
que le mobile ne peut tendre qu'à décrire 
une ligne droite , & à la décrire unifor­
mément : mais cela ne fait connoître ni fa 
vîteflè , ni fa direction. On eft donc obligé 
d'avoir recours à un fécond principe , c'eft 
celui qu'on appelle la çompofitwn des mouve­
mens , & par lequel ou détermine le mou­
vement unique d'un corps qui tend à fe 
mouvoir fuivant différentes directions à la 
fois avec des vîteffes données. Voyez C o M -
FQSITIQN Dy .MOUVEMENT. 
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Comme le mouvement d'un corps qui 

change de direction , peut être regardé 
comme compofé du mouvement qu'il avoit 
d'abord , & d'un nouveau mouvement, 
qu'il a r eçu , de même le mouvement que 
le corps avoit d'abord , peut être regardé 
comme compofé du nouveau mouvement 
qu'il a pris , & d'un autre qu'il a perdu. 
De - là i l s'enfuit que les loix du mouve­
ment , changé par quelques obftacles que 
ce puiffe ê t r e , dépendent uniquement des 
loix du mouvement, détruit par ces même» 
obftacles. Car i l eft évident qu'il fuffit de 
décompofer le mouvement qu'avoit le corps 
avant la rencontre de l'obftacle , en deux 
autres mouvemens , tels que l'obftacle ne 
nuifè point à l'un , ôf qu'il anéantiffe l'autre. 
Par-là on peut non feulement démontrer 
les loix du mouvement changé par des 
obftacles infurmontables , les fèules qu'on 
ait trouvées jufqu'à préfent par cette mé­
thode j on peut encore déterminer dans 
quel cas le mouvement eft détruit par ces 
mêmes obftacles. A l'égard des loix du 
mouvement changé par des obftacles qui 
ne font pas infurmontables en eux-mêmes , 
i l eft clair , par la même raifon , qu'en 
général i l ne faut déterminer ces loix , 
qu'après avoir bien conftaté celles de l'équi­
libre. Voyez E Q U I L I B R E . 

Le principe de l'équilibre joint à ceux 
de îa force d'inertie & du mouvement 
compofé , nous conduit donc à la foiution 
de tous les problêmes où l'on confidéré le 
mouvement d'un corps , en tant qu'il peut 
être altéré par un obftacle impénétrable Se 
mobile , c 'eft-à-dire, en général par un 
autre corps à qui i l doit néceffairements 
communiquer du mouvement pour con­
ferver au moins une partie du lien. De ces 
principes combinés , on peut donc aifément 
déduire les loix du mouvement des corps 
qui fe choquent d'une manière quelconque , 
ou qui fe tirent par le moyen de quelque 
corps interpofé entr'eux , & auquel ils font 
attachés : loix aufîi certaines & de vérité 
aufîi néceffaire , que celles du mouvement 
des corps altéré par des obftacles infurmon­
tables , puifque les unes & les autres fe dé­
terminent par les mêmes méthodes. 

Si les principes de la force d'inertie , du 
mouvement c o m p o f é , & de l'équilibre , 
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font eflentiellement différens l'un de l'autre , 
comme on ne peut s'empêcher d'en con­
venir j & fi d'un autre c ô t é , ces trois prin­
cipes lufSfènt à la méchanique , c'eft avoir 
réduit cette fcience au plus petit nombre de 
principes poftible, que d'avoir établi fur ces 
trois principes toutes les loix du mouve­
ment des corps dans des circonftances quel­
conques , comme j 'a i tâché de le faire dans 
mon traité. • 

A l'égard des démonftrations de ces prin­
cipes en eux-mêmes , le plan que l'on doit 
iuivre pour leur donner toute la clarté 8c 
la fimplicité dont elles font fufceptibles , a 
été de les déduire toujours de la considé­
ration feule du mouvement, envifagé de la 
manière la plus fimple 8c la plus claire. Tout 
ce que nous voyons bien diftinctement dans 
le mouvement d'un corps, c'eft qu'il par­
court un certain efpace, 8c qu'il emploie 
un certain temps à le parcourir. C'eft donc 
de cette feule idée qu'on doit tirer tous 
les principes de la méchanique, quand on 
veut les démontrer d'une manière nette 8c 
précife ; en conféquence de cette réflexion , 
le philofbphe doit, pour ainfi dire, détourner 
la vue de deffus les caufes motrices, pour 
n'envifager uniquement que le mouvement 
qu'elles produifent ; i l doit entièrement 
profcrire les forces inhérentes au corps en 
mouvement, êtres obfcurs 8c métaphyfi-
ques, qui ne font capables que de répandre 
les ténèbres fur une fcience claire par elle-
même. Voye^ F O R C E . 

Les anciens, comme nous l'avons déjà 
infînué plus haut , d'après M . Newton , 
n'ont cultivé la méchanique que par rapport 
à la ftatique \ 8c parmi eux Archimede 
s'eft diftingué fur ce fujet par fès deux 
traités de œquiponderantibus, 8cc. inciden-
tibus-humido. I l étoit réfervé aux modernes, 
non-fèulement d'ajouter aux découvertes 
des ..anciens touchant la ftatique , voyez 
S T A T I Q U E , mais encore de créer une fcience 
nouvelle fous le titre de méchanique propre­
ment dite ,. ou , de la fcience des corps en 
mouvement. On doit à Stevin , mathéma­
ticien du prince d'Orange , le principe de 
la compofition des forces que M . Varignon 
a depuis heureufement appliqué à l'équi­
libre des machines \ à Galilée , la théorie 

^ de l'accélération , voyez ACCÉLÉRATION & 
Tome XXL 
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D E S C E N T E \ à M M . Huyghens, Wren 8c 
Wallis , lefc loix de la percufîion , voyez 
PERCUSSION & C O M M U N I C A T I O N D U 
M O U V E M E N T ; à M . Huyghens les loix des 
forces centrales dans le cercle ; à M . Newton, 
l'extenfion de ces loix aux autres courbes 8c 
au fyf tême du monde , voyez C E N T R A L E 
& F O R C E ; enfin aux géomètres de ce fiecle 
la théorie de la dynamique. Voyez DYNA­
MIQUE & H Y D R O D Y N A M I Q U E . (O) 

M E C H A N I S M E , f. m. ( P h y f ) fe dit 
de la manière dont quelque caufe mécha­
nique produit fon effet \ ainfi on dit le 
méchanifme d'une montre , le méchanifme 
du ' corps humain. 

MÉCHANISME , f. m. (Médec.) L e 
méchanifme des mouvemens du corps hu­
main fait fans doute l'objet des vœux les 
plus empreffés du véritable médecin. S'il 
étoit connu , fi l'on favoit les caufes cor­
porelles qui produifent la digeftion , la cir­
culation , les autres facultés animales , on 
pourroit dans leur dérangement ou déter­
miner le remède qui rétablirait les mouve­
mens dans l'état conforme à la nature 9 

ou du moins démontrer que ce rétabliffe-
ment eft impofTible. 

Malheureufèment nous fommes fort é loi­
gnés de connoître ce méchanifme. I l n'y a 
prefque que l 'œ i l , où l'on connoifîè avec 
précifion 8c la fonction de l'organe 8c la 
ftruéfure de fès parties, 8c la manière 
dont chaque partie s'acquitte de fa defti-
nation. 

C'eft le triomphe de la phyfiologie 9 

malheureufèment c'eft prefque le fèul. 
Des auteurs hardis, mais pleins de talens, 

n'ayant que légèrement obfervé les phéno­
mènes , pris à la hâte quelques mefures r 

admis même des principes hafardés , ont 
voulu calculer les mouvemens de plufieurs 
parties du corps animal , 8c en afîigner les 
caufes méchaniques. I l n'eft pas étonnant 
qu'ils y aient mal réiiffi. 

I l faudrait certainement , avant que 
d'afpirer à la découverte de la caufè mé­
chanique d'un mouvement , connoître 
bien exactement le phénomène 8c l'or­
gane. Comme tout eft lié dans le corps 
animal , i l faudrait encore connoître 8c les 
organes analogues 8c leurs phénomènes. 
Pour parler avec folidité des mouvemens 
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du cœur , i l faudroit connoître ck les riens 
& ceux des autres mufcles , & fa ftrucrure. 
8c celle des mufcles : cela mené bien loin. 
I l faudroit encore connoître les phénomènes 
8c la ftructure des nerfs, ceux des artères , 
ceux du tiffu cellulaire, de la fibre charnue , 
les phénomènes dépendans de la volonté , 
8c ceux qui n'en dépendent point. En un 
mot avant d'entreprendre d'expliquer^ le 
mouvement du c œ u r , i l faudroit qu'une 
grande partie de la phyfiologie 8c de l'ana-
tomie fine fût conftatée , 8e conduite à un 
degré de perfection qu elle n'a pas atteint 
encore. 

M . de Sauvages lui-même , lui qui d'ail­
leurs a réfuté fort heureufement plufieurs 
hypothefes, a cru démont re r , que le mou­
vement du cœur naît de l 'aine, parce que 
la vîteffe du liquide nerveux dans les petits 
tuyaux des nerfs du cœur , ne peut fans 
doute qu'être très-petite , puifqu'elle ne 
peut être que la vîteflè même imprimée au 
îang par le cœur , mais diminuée par les 
frictions 8e les autres caufes qui retardent 
le fang dans les petits vailfeaux. M . de 
Sauvages oublie dans ce moment, qu'il 
pouvoit y avoir une caufe du mouvement 
du cœur différente de celle des liqueurs, 
8c que cet organe infiniment irritable pro-
duifoit lui-même des contractions, très-
indépendantes du mouvement imprimé par 
le cœur au fang du cerveau, ou à la liqueur 
des nerfs. 

Si les médecins méchanicîens n'ont pas 
r i u f f i dans les recherches qu'ils ont faites 
fur plufieurs fonctions animales , on pou­
voit les blâmer \ mais i l ne falloit pas décou­
rager les phyficiens de ces ^recherches dont 
le fuccès peut être incertain 8e difficile ', 
mais qui rapprocheront la médecine de fa 
perfection, dès qu'ils feront fondés fur la 
connoiffance exacte des phénomènes 8c de 
la ftructure. (H. D. G.) 

M E C H E , f. f. ( Gram. ) matière com-
buftible qu'on place dans une lampe , au 

, centre d'une chandelle ou d'un flambeau 
qu'on allume , qui brûle 8c qui éclaire , 
abreuvée de l 'hui 'e, de la cire ou du fu i f 
qui l'environne. La mèche fè fait ou de co­
ton , ou de fî laffe, ou d'alun de plume ou 
jnéirie d amiante , &c. 

MÈCHE D E T - M A T > ( Marine ) cela fe dit 
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du tronc de chaque pièce de bois , depuis 
fon pié jufqu'à Ja hune. 

M È C H E D E GOUVERNAIL , (Marine.) 
c'eft la première pièce de bois qui en fait 
le corps. 

M È C H E D ' U N E C O R D E , (Mar.) c'eft: 
le touron de f i l de carret qu'on met au 
milieu des autres tourons pour rendre la 
corde ronde. 

M È C H E , (Art milit.) c'eft «un bout de 
corde allumée qui fert pour mettre le feu 
au canon, aux artifices, &c. on s'en fert 
aufli pour mettre le feu aux brûlots. L a 
mèche fe fait de vieux cordages battus , que 
l'on fait bouillir avec du foufre 8e du fal­
pêtre , & qu'on remet en corde groftiere 
après l'avoir fait fëcher. 

On compte 50 livres de mèche par mois 
pour l'entretien des mèches 8c bâtons à mèche 
dans un vaiffeau , Se on compte que chaque 
livre de mèche doit brûler trois fois vingt-
quatre heures. 

M È C H E , f. f. ( Art milit. ) c'eft dans 
l'art militaire une manière de corde , faite 
d'étoupes de l in ou d'étoupes de chanvre , 
filée à trois cordons, chaque cordon re,-
couvert de pur chanvre féparémeut. Son 
ufage eft , quand elle eft une fois a l lumée y 

d'entretenir long-temps le feu pour le com­
muniquer ou aux canons ou aux mortiers 
par l'amorce de poudre qui fe met à la lu­
mière ou au baflinet d'un moufquet. 

M È C H E , outil dArquebufier. C'eft une 
baguette de fer ronde de la groflèur d'un 
demi - pouce , longue de quatre piés 8c 
demi , 8c faite en g:ouge par en bas 8c tran­
chante des deux côtés. Le haut eft carré 
8c un peu plus gros pour mettre dans le 
vilbrequin } les arquebufîers s'en fervent 
pour percer le trou qui eft en deffous 8c 
dedans la croffe du f u f i i , où s'enfonce le 
bout de la baguette par en-bas \ ils fè fer­
vent aufli de mèches plus courtes , mais 
faites de la même façon. 

MECHE , terme de corderie } ce font des 
brins de chanvre qui fe trouvent au centre 
d'un fil , qui ne font prefque point tor­
tillés , Se autour .defquels les autres fe rou­
lent. C'eft un défaut confidérable dans un 
fil que d'avoir une mèche. 

M È C H E . D ' U N E C O R D E , (Corderie.) ef l 
un toron que f o u met dans l'axe des cordes 
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tjtiî ont plus de trois torons , & autour 
duquel les autres fe roulent. 

Les cordiers n'ont point de règle certaine 
pour déterminer la groffeur que doit avoir 
la mèche qu'ils placent dans l'axe de leurs 
cordages $ ils fuivent pour l'ordinaire l'ancien 
iifage qu'ils tiennent de leurs maîtres. 
M . Duhamel eufeigne dans Ton traité de 
la corderie , que dans les auffieres à quatre 
torons , la mèche doit être la fîxieme par­
tie d'un toron ; & que dans celles de l ix to­
rons la mèche doit être égale à un toron 
entier. 

I l ne f i i f f i t pas de favoir la groffeur qu'on 
doit donner aux mèches , i l faut encore fa­
voir placer la mèche. Pour cela , on fait paf­
fer cette mèche par un trou de tarière , qui 
traverfé l'axe du toupiu , & on l'arrête feu­
lement par un de fes bouts à l 'extrémité de 
la grande manivelle du quarré , de façon 
qu'elle foit placée entre les torons qui doi­
vent Tenvelopper. Moyennant cette pré­
caution , la mèche fè place toujours dans 
l'axe de l'aufîiere , & à mefure que le tou-
pin avance vers le chantier, elle coule dans 
îe trou qui le t raver fé , comme les torons 
coulent dans les rainures qui font à la cir­
conférence du toupin. 

I l y a des cordiers q u i , pour mieux raf-
fembler les fils des mèches, les commettent 
& en font une véritable aufîiere à deux ou 
trois torons. Mais M . Duhamel prétend , 
dans fon art de la corderie , qu'il efl: beau­
coup mieux de ne point commettre les 
mèches , & qu'il fuf f i t de les tordre en 
même temps, & dans le même fens que les 
torons. Voye[ f article C O R D E R I E . 

MECHE , terme de perruquier ; c'efl: ainfi, 
que ces ouvriers appellent une petite pincée 
de cheveux qu'ils prennent à la fois lorf-
qu'ils font une coupe de cheveux. On coupe 
les cheveux par mèches, afin qu'ils foient plus 
égaux par la tête , & qu'ainfi i l y ait moins 
de déchet. Voyez C H E V E U X . 

M È C H E , ( Vénerie. ) on fait fortir les 
renards de leurs terriers avec des mèches, 
& voici, comme on s'y prend $ on prend 
des bouts de mèche de coton, groffe comme 
le petit do ig t , qu'on trempe , & qu'on 
laiflè imbiber dans de l'huile de foufre , & 
qu'on roule enfuite dans du foufre fondu , 
m l'on a mêlé du verre pilé ? qui en rou-
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' giflant fait brûler mieux îe foufre 5 avant 

qu'ils foient refroidis , on les roule dans 
l'orpin en poudre , autrement dit arfenic 
jaune , puis on fait une pâte liquide de 
vinaigre très-fort avec de la poudre à canon, 
on trempe les mèches dedans pour y faire un 
enduit de cette compofition ? enfuite on 
met tremper de vieux linges pendant un 
jour dans de l'urine d'homme , gardée 
depuis long-temps , on en enveloppe cha­
que mèche ; quand on veut s'en fervir on 
rallume , & on l'enfonce dans les terriers , 
& la compofition & le linge, tout fè brûle 
enfemble ; on laiflè les trous du terrier , fur 
lefquels le vent frappe , débouchés , pour 
que le vent refoule dans les terriers îa fumée 
que la mèche produit j on bouche tous les 
trous au deffous du vent, à l'exception de 
celui par où on met la mèche , qui doit être 
aufli au defîbus du vent 5 i l n'y a rien dans 
le terrier qui réfifte à cette mèche, & les : 

renards fortent, & on les prend avec des 
panneaux j, lorfqu'on veut les chaflër avec 
des chiens courans, ou fait fumer les ter­
riers îa veille \ car ils ne rentrent pas de 
long-temps dans les terriers fumés. 

M E C H E D , (Géogr.) autrement M E T -
C H E D , ou M E S Z A T , ville de Perfe 
daiw le Koraffan , Scha-Abas y bâtit une 
fuperbe mofquée , & fit publier en habile 
politique , qu'il s'y faifoit de grands mira­
cles : fon but étoit par-là de décréditer le 
pèlerinage de la Mecque. (D. J. ) 

^ M E C H O A C A N , L E ( Botan. ) racine 
d'une efpece de liferons d'Amérique. Elle 
efl: nommée bryonnia , mechoacana , alba , 
dans C. B . P. 297. Jetuca Margr. 4 1 . 8c 
Pifon 153. 

C'efl: une racine blanche , coupée par 
tranches , couverte d'une écorce ridée ; elle 
efl d'une fubflance où l'on diftingue à peine 
quelques fibres , d'un goût douçâtre , avec 
une certaine âcreté qui ne fe fait pas fentir 
d'abord , & qui excite quelquefois le vo-
miflëment. 

Cette racine a des bandes circulaires 
comme la brione ; mais elle en diffère en 
ce qu'elle eft plus vifqueufe, plus pefante , 
& qu'elle n'eft pas fongueufe ni rouflatre , 
ni amere , ni puante. On l'appelle méchoa-
can , du nom de la province de l'Amérique 
méridionale , où les Espagnols l'ont d'abord 
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trouvée au commencement du xyj fiecle , 
mais ou nous en apporte aujourd'hui de 
plufieurs autres contrées de cette même 
Amérique méridionale , comme de Nica­
ragua , de Q u i t o , du Bré f i l , & d'autres 
endroits. 

Cette racine étoit inconnue aux Grecs 
& aux Arabes ; c'eft fur-tout Nicolas M o -
nard qui l'a mife en ufage au commence­
ment du xvj fiecle , tk nous favons de 
Margrave , témoin oculaire , que c'eft la 
racine d'un iiferon d'Amérique^, dont voici 
la defcription. 

I l pouife en terre une fort groffe racine 
d'un pié de long , partagée le plus fouvent 
en deux , d'un gris foncé , ou brun en 
dehors , blanche eu dedans , laiteufe & 
réfineufe. I l jette des tiges farmenteufes , 
grimpantes, anguLeuiès, laiteufes , garnies 
de feuilles alternes , tendres , d'un verd 
foncé , fans odeur , de la figure d'un c œ u r , 
tantôt avec des oreillettes, tantôt fans oreil­
lettes , longues d'un, de deux , de t rois , 
ou de quatre pouces, ayant à leur partie 
inférieure une c ô t e , & des nervures élevées. 
Les fleurs font d une feule pièce en cloche , 
de couleur de chair pâle , purpurines inté­
rieurement. Le p i f t i l fe change en une 
capfule qui contient des graines noirâtres , 
de la groflèur d'un pois , triangulaires &. 
applaties. 

Les habitans du Bréfil cueillent les racines 
au printemps , les coupent tantôt en tran­
ches circulaires , tantôt en tranches oblon­
gues , les enfilent, & les font fécher. Ils 
tirent aufli de cette racine une fécule blan­
che , qu'ils nomment lait , ou fécule de 
méchoacan ; -mais cette fécule refte dans le 
pays, les Européens n'en fout point curieux. 
Us emploient la feule racine, qui purge 
modérément. On accufe même fa lenteur à 
agir , & la grande dofe qu'il en faut don­
ner \ d'ailleurs , i l s'agit d'avoir le méchoacan 
réce ; t , car fa vertu ne fe conferve pas trois 
années. 

Ainf i la racine du méchoacanica , qu'Her-
nandez a décrit fous le nom de tacnache , 
diffère du méchoacan de nos boutiques \ 
i ° . parce que là racine brûle la gorge, & 
que notre méchoacan eft prefque mfipide ; 
2° . parce que la plante qu'il décrit fous le 
ncm de méc/i9acaniça , eft différente du con-
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volvolus americanus , ou Iiferon d'Amériqiiç 
de Margrave. (D. J.) 

M É C H O A C A N , ( Mat. méd. ) On trouve 
fous ce nom dans les boutiques une ra­
cine appellée aufli quelquefois rhubarbe 
blanche, coupée par tranches , d'une fubf-
tance peu compacte , couverte d'une écorce 
ridée , marquée de quelques bandes circu­
laires , d'un goût un peu âcre & brûlant 
lorfqu'on la roule long-temps dans la bou­
che , grife à l'extérieur , & blajjphe, ou 
d'un jaune pâle à l'intérieur. Ou/'nous l'ap­
porte dans cet état de l'Amérique méridio­
nale , & principalement de l'île de Mé­
choacan qui lui a donné fon nom. 

I l faut choifir le méchoacan récent , aufli 
compacte qu'il eft poflible , d'un blanc jau­
nâtre , & rejeter celui qui eft trop blanchâ­
tre , léger , carié , molaffe , & mêlé de 
morceaux de racine de brione , avec laquelle 
on le trouve aflèz fouvent falfifié. Cette 
dernière racine eft facile à diftinguer , à 
fon goût amer , & fon odeur puante & 
nauféeufe. 

Le méchoacan contient , félon l'analylè 
de Cartheufer , ' une portion confidérable 
d'une terre fubtile , blanchâtre & comme 
farineulè , ( c'eft-à-dire , d'une fécule fari-
neufe , analogue à celle de brione, & de 
quelques autres racines , voye[ FÉCULE ) , 
très-peu de réfine \ lavoir , demi - fcrupule 
fur une once , & quantité aflèz confidérable 
de fubflance gommeufe-faline, c'eft-à-dire., 
de matière extractive , voye£ E X T R A I T j fa-_ 
vo i r , trois gros fur une once. 

Cette racine purge doucement donnée 
en poudre à la dofe de, demi-once jufqu'à 
une , dans une liqueur appropriée. Ce re­
mède eft peu employé ; on lui préfère 
avec jufte raifon , le. jalap , qui purge aufli 
plus doucement qu'on ne le penfe commu­
nément , mais plus efficacement ,que le 
méchoacan , auquel i l eft d'ailleurs t rès T 

analogue, étant la racine, d'une plante de 
même genre. Voye[ J A L A P , Hiftoire nat. 
bot. J A L A P , Mat. méd. M É C H O A C A N , Hift. 
nat. bot. 

On apporte quelquefois des Indes, fous 
la forme de petit pain, une certaine matière 
qu'on prétend être préparée en épaiflifîànt 
fur le feu , une liqueur qui a découlé par 
iucifion de la plante de méchoacan. M . Boul-
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duc le pere a donné l'examen de cette fùbf ; 
tance dans les mémoires de f académie des < 
Sciences, année 1711 } i l a trouvé que ce 
prétendu fuc concret n'étoit autre chofe qu'une 
fécule abiblument privée de toute vertu pur­
gative , &• parfaitement analogue à celle 
qu'il retira d'une liqueur exprimée du mé­
choacan infufé pendant plufieurs jours dans 
l'eau : le même auteur a trouvé que la l i ­
queur féparée par inclination de la fécule , 
purgeoit alfez bien , de même que la dé­
coction du méchoacan ; mais encore un 
coup , on a très-rarement recours à ce pur­
gat i f , qui eft trop foible pour la plupart des 
fujets.(b) 

M É C H O A C A N , (Géogr.) province de la 
nouvelle Efpagne dans l'Amérique fepten­
trionale. C'eft la troifieme des quatre pro­
vinces qui compofoient le Mexique propre. 
Elle a 80 lieues de tour, & produit tout ce 
qui eft néceffaire à la vie ; fon nom de 
Méchoacan fignifie une pêcherie, parce qu'elle 
abonde en certains poiifons excellens à man­
ger. Thomas Gage a fait une defcription un 
peu romauefque des coutumes de fes anciens 
habitans } c'eft aflèz pour nous de dire que 
Valladolid, évêché , en eft la principale ville. 
(D. J.) 

M E C K E L B O U R G , L E D U C H É D E 
(Géogr.) e n t r é e d' Allemagne dans la baflë-
Saxe, avec titre de duché , entre la mer 
Baltique , la Poméran ie , la Marche de Bran­
debourg , le pays de Saxe Lawembourg, & 
le Holftein. Elle eft très-fertile en bled, en 
pâturages , en venaifon , & en gibier. Elle 
tire fon nom d'une ville autrefois très-florif-
fante, Mégalopolis , & à préfent réduite à 
une feule maifon. 

Ce duché a 3 d 13' d'étendue en longitu­
de , fuivant M . de Li l l e ; i l fe divife en fix 
provinces particulières. i ° . Le Mecklem-
bourg propre. 2 0 . Le comté de Schweriu , 
qui, appartient à la branche ainée des ducs. 
3 0, La Wandalie. 4 0 , L a feigneurie de Rof-
toch. 5®. L a principauté de Schewerin. 6°. 
L a feigneurie de Stutgard. 

Les premiers habitans de ce pays-làfurent 
les Vandales, peuple qui s'étendit fort loin. 
Us en for t i reut , & n'y laiflèreut que peu de 
monde , ce qui donna lieu aux Wendes de 
s'en emparer. Ces Wendes ou Slaves étoient ' 
un peuple partagé eu divers corps, à-peu-
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près comme les hordes des Tartarcs : ces 
corps prirent des noms différens. O n les 
appella félon leur pofition , Obcnrites , 
Herules, Warnaves ou Warins , Tollenfesy 

Circipanes , & Rhédariens. Enfin ? les Ob-
trites engloutireut ces différentes nations. 
Aujourd'hui la vraie capitale du duché de 
Meckelbourg eft Guftow. L'article de ce 
duché dans la Martiniere , eft aufli favant 
qu'exact. (D. J.) 

M E C K E N H E I M , (Géogr.) ville d'Alle­
magne , dans le cercle du bas-Rhin, & dans 
la partie fupérieure de l'archevêché de Co­
logne , fur l 'Erf t ; c'eft le chef lieu d'un 
bailliage , qui renferme entr'autres la petite 
ville de Reinbach. (D. G.) 

M E C Q D Y N A M 1 Q U E , adj. ( Navig. ) 
côté mécodynamique en navigation, eft ce 
qu'on appelle autrement lieues mineures de 
longitude, ou milles de longitude. V. MlLLES 
DE LONGITUDE. 

M E C O M P T E , f. m. ( Com. ) défaut de 
fupputation , erreur de calcul ; ainfi on dit , 
i l y a du mécompte en cette addition, en 
cette règle , pour faire entendre que le 
calcul, n'en eft pas jufte , & qu'on s'y eft 
t rompé. 

Mécompte fignifie aufli ce qui manque 
au compte de quelque fomme. I l y a du mé­
compte à mon argent. ' • : 

Mécompte fe dit encore du mauvais 
fuccès d'une entreprhe, d'une affaire de 
commerce. J'ai trouvé du mécompte dans 
la vente de mes^grains , &c. dicl. de Comm. 
(G) 

M E C O M P T E R 5 f e tromper, fe mépren­
dre dans fon calcul. 

M E C O N , L E , (Géogr.) rivière de l'Inde 
au delà du Gange ; elle a là fource au 
pays de Boutan dans la Tartarie, reçoit des 
noms différens , félon les contrées qu'elle 
arrofe , & prend enfin celui ééOnbéquaumé , 
avant que de fe jeter dans la mer. Elle a 
cela de commun avec toutes les grandes r i ­
vières de ces cantons-là , qu'elle fe débordé 
comme le N i l , & couvre les campagnes voi-
fines. (D. J.) 

M E C O N I T E S , f. f. (Hift. nat.) c'eft la 
même pierre que l'on appelle'"ammites , 
oclites , pifolitus ; elle eft compofée d'un 

' amas de petits corps marins , ou de coquil­
les fèmblables à dés graines, liés par un 



fuc lapidifique. Quelques auteurs ont voulu 
faire palier cette pierre pour des œufs 
de poiffons pétrifiés. Voye\ A M M I T E S & 
O O L I T E S . 

M E C O N I U M , f. m. (Pharmacie.) le 
mot vient du Grec y.wav , pavot, eft le lue 
de pavot, tiré par expreflion , &. féché. V 
P A V O T . 

Le méconium diffère de l'opium , en ce 
que le dernier coule de lu i -même, après une 
incifion faite aux têtes de pavot \ au lieu que 
le premier fe tire par expreflion des têtes , 
des feuilles , tk. même de toutes les parties 
de la plante pilées & preffées enfemble. V 
O P I U M . 

M E C O N I U M , (Médecine.) eft aufli un 
excrément noir & épais , qui s'amaflê dans 
les inteftins des enfans durant la grof­
feffe. 

I l reflembîe en couleur & en confiftance 
à la pulpe de cafîè. On trouve aufli qu'il 
refîèmble au méconium , ou liic de pavot , 
d'où lu i vient Ion nom. 

M E C O N N O I S S A B L E , MECONNOIS-
SANCE , M É C O N N O I S S A N T , M E -
C O N N O I T R E , (Qram.) méconnoijfable , 
qu'on a peine à reconnoître tant i l eft 
c h a n g é , foit en bien , foit en mal \ la pe­
tite vérole l'a rendu méconnoijfable. Mé-
eonnoiffance n'eft; guère d'ufage, cependant 
on le trouve dans Patru pour fynonyme à 
ingratitude. Méconnoijfant ne s'eft guère 
pris que dans le même fens. Méconnohre 
a la même acception , & d'autres encore : 
on dit, les vilains enrichis méconnoiffent leurs 
pafens j les longs voyages l'ont tellement 
v i e i l l i , qu'il eft facile de le méconnohre ; 
en quelque fituation qu'il plaifé à la for­
tune de vous élever , ne vous méconnoijfe'i 
point. 

M E C O N T E N T , M E C O N T E N T E , 
M É C O N T E N T É , M E C O N T E N T E -
MENT \ (Gram. ) termes relatifs à l'impreflion 
que notre conduite laiflè dans les autres j fi 
cetteimpreflîon leur eft douce, ils font con-
tens j fi elle leur eft pén ib le , ils font mécon-
tens. Quelle que foit la juftice d'un fouverain, 
i l fera des mécontens. On ne peut guère 
obliger un homme qu'en lui accordant la 
préférence fur beaucoup d'autres, dont on 
fai t ordinairement autant de mécontens. U 
faut moins craindre de mécontenter que 
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d'être partial. Les ouvriers font prefque? 
tous des malheureux , qu'il y auroit de 
l ' inhumanité à mécontenter , en retenant 
une partie de leur falaire. I l eft difficile 
qu'un mécontentement qui n'eft pas fondé , ' 
puiffe durer long - temps. Quand on s'eft 
fait un caractère d'équité , on ne mécon ­
tente qu'en s'en écartant \ quand au con­
traire , on eft fans carac tè re , on mécontente 
également en faifant bien ou mal. Les hom­
mes n'ayant plus de règle que leur intérêt , 
à laquelle ils puiflènt rapporter votre con­
duite, ilsfe rappellent les injuftiees que vous 
avez commifès , ils trouvent fort mauvais 
que vous vous avifiez d'être équitable une fois 
à leurs dépens , & leurs murmures s'élè­
vent. 

M E C Q U E , L A , (Géogr.) ancienne ville 
d'Afie dans l'Arabie heureufe , & dans la 
province d'Hygiaz. Les Mahométans l'ap­
pellent Omm-Aleora, la mere des villes ; 
félon M . Thevenot , elle eft à-peu-près 
grande comme Marfeille , mais pas le quart 
aufli peuplée cependant elle eft non feule­
ment fameufè pour avoir donné la naiffance 
à Mahomet, & à caufe que les fedtateurs de 
ce faux prophète y vont en grand pèlerina­
ge , comme nous le verrons dans la fuite ; 
mais encore parce qu'elle avoit un temple qui 
dans l'ancien paganifme n'étoit pas moins 
révéré des Arabes que celui de Delphes l'é-
toit des Grecs. 

Ceux qui avoient la préfidence de ce 
temple étoient d'autant plus confidérés qu'ils 
poffédoient, comme aujourd'hui, le gouver­
nement de la ville. Aufîi Mahomet eut la po­
litique , dans une trêve qu'il avoit conclue 
avec les Mecquois fès ennemis , d'ordonner 
à fes adhérens , le pèlerinage de la Mecque. 
En confèrvant cette coutume rel igieufè, qui 
faifoit fubfîfter le peuple de cette ville', dont 
le terroir eft des plus ingrats , i l parvint à 
leur impofer fans peine le joug de fa domi* 
nation. 

L a Mecque eft la métropole du maho*-
m é t i f m e , à caufe de fon temple ou kiabé , 
maifon facrée , qu'ils difent avoir été bâtie 
dans cette ville par Abraham , & ils en 
font fi perfuadés , qu'ils feroient empaler 
quiconque oferoit nier qu'il n'y avoit point 
de ville de la Mecque du temps d'Abraham, 
Ce kiabé , que tant de voyageurs ont 
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décr i t , efl: au milieu de la mofquée appellée 
haram par les Turcs ; le puits de Zemzem, 
û reîpecf.é des Arabes , efl: aufli dans l'en­
ceinte du haram. 

La ville , le temple, la mofquée & le 
puits , font fous la domination d'un skérif , 
ou , comme nous écrivons, shér i f , prince 
fouverain commç celui de M é d i n e , tk tous 
deux defeendans de la famille de Ma­
homet ; le grand-feigneur , tout puiflant 
qu'il eft , ne peut les dépofer qu'en mettant 
à ieur place un prince de leur fang. 

L a Mecque eft fituée dans une vallée 
ingrate , entre des montagnes ftériles , à 
90 lieues S. O. de Médine , tk 40 milles 
de. la mer Rouge, où eft Gidda ou Jodda , 
qu'on appelle le port de la Mecque. Longi­
tude, félon de L i l l e , 60 , 10 ; lat. 21 , 40. 

M É C R A N , LE , (Géogr.) province de 
Perfe aux confins de l 'Indouftan, entre le 
Kerman au couchant, le Seyeftau au nord, 
le pays de l'Inde au levant, tk la mer au 
midi . 11 répond à la Gédrofie des anciens , 
& eft toute environnée de déferts tk de 
terres fablonueuiès. Nous n'en conuoillbns 
que la côte , tk encore fi peu , que c'eft 
comme fi nous n'en conuoiiîions rien. 

M É C I B E R N A , ( Géogr. anc. ) lieu de 
Macédoine , à 20 ftades d'Oliuthe , félon 
Suidas ,, dans le golfe qui eu prenoit le 
nom ; Mécyberneus' finus, appellé préfente-
ment je golfe d'Aiomana. ( D. J. ) 

M É D A I L L E , f. f. ( art numifmat. ) nu-
mifina dans Horace, pièce de métal frappée 
tk marquée , foit qu'elle ait été monnoie 
ou non. Nous traiterons de tout ce qui 
regarde l'art numifmaùque , au mot fcience 
des médailles. Voye7_ cet article. 

M É D A I L L E R , f. m. ( Gramm. ) i l fe 
dit d'une collection -de médailles ; tk fe 
dit aufli des tiroirs où on les conferve. 

M É D A 1 L L 1 S T E , f. m. ( Gramm. ) i l fe 
dit de celui qui s'eft appliqué à l'étude des 
médailles. I l fe dit aufli de celui qui en a 
beaucoup ramafîé. I l eft aufli facile d'avoir 
bien des médailles & de n'y rien entendre , 
que d'avoir beaucoup de livres tk d'être un 
ignorant. 

M É D A I L L O N , ( Art numifmat. ) mé­
daille d'une grandeur extraordinaire , & 
communément d'un beau travail. Nous 
avons emprunté des Italiens le mot de 
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médaillon pour exprimer une grande m é ­
daille , comme le mot de falon pour l ign i ­
fier une grande falle. 

La plupart des antiquaires prétendent que 
les médaillons n'étoient pas des monnoies 
courantes , du moins chez les Romains 3 
mais qu'on les frappoit comme des monu-
mens publics , pour répandre parmi le 
peuple , dans les cérémonies des jeux tk 
des triomphes , ou pour donner aux ambaf-
fadeurs tk aux princes étrangers. Ces pièces 
étoient nommées par les Latins mifiilia. 

U y a des médaillons d'or , d'argent & 
de bronze, tk comme ceux d'or font fo r t 
rares, les particuliers qui en poffedent, fe 
contentent de les mettre à la tête de l'or ou 
de l'argent, pour faire l'honneur de leur 
cabinet. 

Le cardinal Gafpard Carpegna eft un des 
premiers qui fe foit attaché à former une 
fuite de médaillons. Cependant dans la pre­
mière édition de fon recueil , on en fit 
graver feulement ^3 , & on donna la def­
cription de 45. Dans la fuite cette collection 
s'étant fort augmentée , dans la féconde 
édition , à laquelle ou ajouta les obferva­
tions de M . Buonarotti , on en fit graver 
jufqu'à 129. M . Vaillant en a décrit en­
viron 450 , depuis Céfar jufqu'à Confiance , 
qu'il avoit vus dans différens cabinets de 
France tk d'Italie. On publia à Venife , i l 
y a quelques années , fans date , tk fans nom 
de ville ni d'imprimeur, un autre recueil 
de médaillons fous le titre de Numifmata 
œrea fekcliora maximi moduli, è mufiva 
Pifano olim corrario. I l s'y trouve en­
viron 229 médaillons gravés en 92 plan­
chés. 

Les chartreux de Rome avoient une 
très-belle collection de médaillons , qu'ils 
avoient aufîi fait graver ; mais cette collec­
tion ayant été vendue à l'empereur , les 
planches font palfées avec les originaux , 
dans le cabinet de S. M . impériale ; tk 011 
a fùpprimé toutes les épreuves qui avoient 
été tirées , mais qui n'avoient pas encore 
été diftribuées ; en forte que ces gravures 
font aujourd'hui d'une extrême rareté , je 
n'en ai vu qu'un feul exemplaire à la grande 
chartreufe. 

Dans le fiecle paffé on fit graver plus 
de 400 médaillons qui fè trouvoient alors 
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dans le cabinet du roi : le nombre en a été 
extrêmement augmenté depuis ce temps-là , 
& i l vient de l'être tout récemment par 
l'acquifition que le roi a faite de tous ceux 
de NI. le maréchal d'Eftrécs. Cette fuite 
comprend tous les médaillons qui avoient 
appartenu à 1 abbé de Camps ; outre ceux 
qui avoient paru avec des explications de 
M . Vail lant , & qui n'alloient qu'à 140 , 
dont j 'a i vu des épreuves tirées. M . l'abbé 
de Rotheîin. en avoit auffi une fuite affez 
confidérable. Ainfi on pourroit aujourd'hui, 
fans fortir de Paris, exécuter le projet de 
M . M o r e l , c'eft-à-dire , faire graver plus 
de mille médaillons ; & le cabinet du roi 
fuffiroit fèul pour fournir ce nombre , & 
peut-être davantage. 

I l eft vraifemblable que l'intention de 
ceux qui faifoient frapper ces médaillons 
n'étoit pas qu'ils ferviffent de monnoies ; 
nous penfons cependant que lorfque ces 
pièces avoient rempli leur première def-
tination , & qu'elles étoient diftribuées , 
on leur donnoit un libre cours dans le 
commerce , en réglant leur valeur à pro­
portion de leur poids & de leur titre. C'eft 
du moins ce que M . de la Baftie croit en 
pouvoir induire des contre-marques qu'il a 
oblèrvées for plufieurs médaillons , telles 
que fur deux de Caracaila , & fur une de 
Macrin. Ces trois médaillons font Grecs , 
& i l eft certain que les médaillons Grecs 
étoient de vraies monnoies. O r , (elon toute 
apparence , les Romains fuivirent l'exemple 
des Grecs, & mirent aufîi leurs médailles 
au nombre des pièces de monnoie courante. 
Enfin cette explication nous paroît la feule 
qui puiffe concilier les différens fentimens 
des antiquaires fur cette, matière. 

On a avancé comme un principe fixe , 
que les colonies n'ont jamais battu de mé­
daillons , mais c'eft une erreur : M . Vaillant 
a fait graver un médaillon d'Augufte , frappé 
à Sarragoffe , un de L i v i e , frappé à Patras, 
un de T i b è r e , frappé à Tur ia fo , aujourd'hui 
Tarafcona, eu Efpague , & un autre d'Au­
gufte , frappé à Cordoue \ comme on l'ap­
prend de la légende colonia patricia. 

On ne trouve que très peu de médaillons 
d'argent battus en Italie qui foient du poids 
de quatre dragmes. I l n'y a eu que les 
Grecs qui nous aient donné communément 
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des médaillons de ce volume, foit de leurs 
villes, foit de leurs rois, foit des empereurs.' 
M . Vaillant rapporte dans fon dernier ou­
vrage un Hadrien de ce même poids. Nous 
avons les Vefpafiens avec l'époque E T««* 
NÉS Isp« , & M . Patin cite des médaillons 
de Conftantius & de Confiant d'un beau­
coup plus grand volume, mais d'une bien 
moindre épaiffeur. I l y a dans le cabinet 
du roi un Verus d'argent parfaitement 
beau. 

Les antiquaires font beaucoup plus de 
cas des médaill&ns que des médailles ordi­
naires , parce que leurs revers repréfenterit? 
communément ou des triomphes , ou des 
jeux , ou des édifices , ou des monumens 
hiftoriques , qui font les objets qu'un vrai-
curieux recherche davantage , & qu'il trouve 
avec plus de fatisfaCtion. Ainf i l'on doit 
bien de la reconuoiffance à ceux qui nous 
ont fait connoître les médaillons de leurs 
cabinets. Erizzo a commencé à nous en faire^ 
voir , M . Tr i f tan en a fait graver plufieurs, 
M . Patin nous en a donné de fort beaux? -
dans fon tréfor , M . Carcavi a mis au jour* 
ceux du cabinet du roi , & M . l'abbé de» 
Camps publia les fîens quelque temps après,, 
avec les belles explications de M . Vaillant. 

Le recueil des médaillons de M . l'abbé de 
Camps parut fous ce titre : feleciiora numif-
mata in œre maximi moduli , è mufœo ,< 
I I I . D . Francifci de Camps , abbçtis fanât 
Marcelli , & c . concifs interpretationibus 
per D. Vaillant D . M . & c . illufrata. 
Paris 1695, \/'/2-4°, Mais pour réunir tout 
ce que nous avons de mieux écrit fur les 
médaillons , i l faut joindre à ce recueil , 
feelta. de medaglioni piu rari , nella B B a» 
de.lt eminentijfimo & révérend, principe , /'/ 
fgnor çard. Gafparo Carpegna , Rom. 1679, 
//z-40, Les explications font de Jean-Pierre 
Bellori. Dans la fuite le nombre des médail­
lons du cardinal Carpegna ayant été fort 
augmenté , on les donna de nouveau au 
public avec les obfervations du fénateur 
Philippe Buonarotti \ offervaiioni iftoricht 
fopra alcuni medaglioni antichi : ait alteitfa 
fereniffima di Cofimo I I I , grand duca di 
Tofcana , Rom. 1698 , grand /'/z-40, c'eft 
un excellent ouvrage. ( D. J.) 
" M E D A M A , (Géogr. anc.) ancienne 
ville d'Italie, dans la grande G r è c e , au pays 

des 
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Hes L ô c f e s , fur la côte . Pline, livre Ï I Î , 
chap. v, lanomrhe Médma ; le P. Hardouin 
croit que c'eft Rojferno. (D.J.) 

M E D E C I N , f. m. (Méd. ) eft celui qui 
profeffe & q u i ^ e r c è la médecine après des 
études convenables de cette fcience ; c'eft 
par-la qu'il eft diftingué du charlatan. Voye% 
CK A L AT AN & M É D E c I N E . O n diftingue 
tes médecins enanciehs & en modernes. 
Voyez MÉDECINS ANCIENS , car les mo­
dernes font affez connus. ÇD. J.) 

.. M E D E C I N E , f. f. (Art & Science.) 
X^^nédecine eft l'art d'appliquer des rëmedès 
dont l'effetconferve la vie faine, & redonne 
la fanté aux malades. A in f i la vie , la f a n t é , 
les maladies, la mort de l 'homme, lés caufes 
qui les produifent, les moyens qui les diri­
gent , font l'objet de la médecine; 

Les injures, & les viciflitûdes d'un air 
aufîi néceffaire qu'inévitable ,. la nature 
des alimens iblides &l,iquides, L'impreflion 
.vive des corps extérieurs , les actions de la 
v i e , la ftruéfure du corps .humain, ont 
produit des maladies dès qu'il y a eu 
des hommes qui ont vécu comme «nous 
yiyons. 
-fj^ogfque notre corps eft affligé de quelque 

mal , i l e f t machinalement déterminé à cher­
cher les moyens d'y remédier , fans cepen­
dant les connoî tre . Cela fe remarqne^clans 
les animaux, comme dans l 'homme, quoi­
que la raifon ne puiffe point comprendre 
comment cela fe fait ; car tout çe qu'on fa i t , 
ç'eft que telles font lès loix de l'auteur de la 
nature, defquelles dépendent toutes les pre­
mières caufes. v, „ ^ 

La perception défagréable ou fâchèdfe 
d'un mouvement empêché dans certains 
membres , la douleur que produit la.lefion 
d*iihe partie quelconque , les maux dont 
Famé eft accablée à l'occafion de ceux du 
corps, ont engagé l'homme à chercher & 
à appliquer les remèdes propres à diffiper 
ces maux , 6c cela par un deflr f p o n t a n é e , 
ou à la faveur d'une expérience vague. 
iFeue eft la première origine de la méde­
cine, qui , prife pour Part de guér i r , a été 
pratiquée dans tous les temps & dans tous 
\(ss lieux. 

Les hiftoires & les fables de l'asitiquité 
nous apprenant que les Af fyr iens , les 
jChaldéens, & les 

Tome X X I , 
mages * f o n t les pre-
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mîers qui aient cultivé cet art , & qui aient 
tâché de guérir ou de prévenir les mala­
dies ; que de là la médecine pztta en Egypte, 
dans la Lybie Cyrénaïque , à Crorone , 
dans la Grèce où elle fleurit , principale­
ment à Gmdes, à Rhodes , à Cos & en 
Epidaure. 

Les premiers fondemens de cet art f o n t 
dûs , i° . ;au hafard; i°. à finftinéf. nature! ; 
3°. aux évenemens imprévus. Voilà ce qui 
fit d'abord naître la médecine Amplement 
empyrique. -

L'art s'accrut enfuite, & fit dès progrès> 
i ° . par le fouvenir des expériences que ces, 
chofes offrirent', i ° , par la defcription des 
maladies , des remèdes Se de leur fuccès y 

qu'on gravoit fur les colonnès, fur les tables,, 
pc furies murailles des temples ; 3 0 . parles 
malades qu'on expofa dans les carrefours 
& les places publiques, pour engager les 
paffans à voir leurs maux, à indiquer les 
remèdes s'ils en connoiffoient, & à en faire 
l'application. O n obferva donc fort atten-, 
tivement ce qui fe préfentoit. La médecine 
empirique.fe perfectionna par ces moyens,, 
fans cer|| |dant que fes connoiffancess 'é ' -
tendifTentiplus loin que le paffé & le pré­
fent ; 4 0 . on raifonna dans la fuite analo­
giquement , c 'e f t -à-di re , en comparant ce 
qu'on avoit_ obfenré avec les chofes pré-
fentes ~& futures. . ; , 

L'art fé perfectionna encore davantage,1 

i ° . par les- médecins qu'on, établit pour 
guérir toutes fortes de maladies , ou quel­
ques-unes en particulier ; i ° . par les maladies 
dont on fit une ériumération exacte ; 3 0 . par 
l 'obfèrvation rk la defcription des remèdes , -

de la manière de s'en fervir. Alors la mé­
decine devint bientôt propre & héréditaire 
à certaines familles & aux prêtres qui en 
rétiroient: l'honneur &. le profit. Cependant 
cela même ne laiffa pas de retarder beaucoup" 
fes f rog rès . 

i ° . L'infpection des entrailles des v ic t i ­
mes; 2^. la coutume d'embaumer les c a ­
davres; 3 0 . le traitement des plaies, ont 
aidé à connoître la fabrique du corps f a i n , 
& les caufes prochaines ou cachées , tant 
de la fanté & de là maladie, que de la mort 
même . 

E n f i n , les animaux vivàris qu'on ouvroit 
pour les façrif ioes, l'infpection attentive 

y v 
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des cadavres de ceux dont on avoit traité 
les maladies, l'hiftoire des maladies, de 
leurs caufes, de leur na i f l ânce , de leur 
accroiffement, de leur vigueur, de leur 
diminution, de leur iffue, de leur change­
ment , de leurs événemens ; la connoiffan­
ce , le choix, la .préparation , l'application 
dés médicamens , leur action & leurs effets 
bien connus & bien obfervés , femblerent 
avoir prefqu entièrement formé Part de la 
médecine. 

Hippocrate, contemporain de P é m o -
cr i te , fort au fait dé toutes ces chofes, & de 
pius , riche d'un excellent fonds d'obferva-
jions qui lui étoient propres , fit un recueil 
de tout ce qu'il trouva o?utile y en compofa 
un corps de médecine , & mérita le premier 
te nom de vrai médecin ,^pârce qu'en effet 
outre ht médecine empyrique & .analogique 
qu' i l favoit y U étoit éclairé d'une faine p h i - ' 
î o foph îe , & devint le premier fondateurde 
4ta médecine dogmatique. 

Après que. cette médecine eut ère long­
temps cultivée dans la famille d 'AfçIepiade, 
Arétée de Cappadoce en fit un çojjps mieux 
digéré & plus m é t h o d i q u e ; S t^^ t art fè 
perfectionna par les différens fuccès des 
iemps,,desfieux, des chofes; de forte qu'a-
près avoir brillé fur-tout dans l'école d'Ale­
xandrie ? iî fubfifta dans cet état jufqu'au 
temps de Claude Galien.^ 

Celuh-ci ramaffa ce qui étoit fort é p a r s , 
& fut éclaircir tes chofes embrouillées ; 
snais comme i l étoit honteufernent affervi 
à la philofophie des péripatéticïens, i l expli­
qua tout fuivant leurs principes ; & par 
conféquent s'il contribua beaucoupaux pro­
grès de l 'a r t , i l rfy fi t pas moins de dom-
mag« , en ce qu'il eut recours aux é îémens , 
aux qualités cardinales, à leurs degrés, & 
à quatre humeurs par lefquelles i l pré-
tendoit avec plus de fubtilité que de vé­
r i t é , qu'on pouvoit expliquer toute l&<#ie-
decine. 

A u commencement du feptieme fiecle on 
perdit en Europe prefque jufqu'au fouvenir 
des arts. Ils furent détruits par des nations 
barbares qui v i r e n t du fond du nord , 
& qui abolirent avec les fciences tous 
les moyens de les acquérir , qui font les 

l ivres. 
Depuis le ix jufqu'au xii j fiecle t la mi-

K I E r > 
Jeeirtè fat cultivée avec beaucoup de f u $ 
tilité par les Arabes, dans l ' A n e , l'Afrique: 
& l'Efpagne. Ils augmentèrent & corrige* 
rent la matière médicale, . fes prépara t ions , 
& lâ chirurgie. A -la vérité ils infecterefîr 
fa r t plus que jamais des vices ga léniques , 
& prefque tous.eeux qui les ont fuivis ont 
été leurs partifans.En ef fe t , les amateur* 
des fciences étoient atorsiûbligés d'aller ers 
Efpagne chez les Sarrafins, d r o» revenant 
plus habiles , on les appelloit Mages, Or> 
on n'expliquoit dans les académies publiques* 
que les écrits des Arabes ; ceux des Grecs: 
furent prefqu'inconnus,, ou du moins or* 
n'en faifoit aucun cas. . v . v 

Cette anarchie médrcinaîe dura j u fqua» 
temps d'Emmanuel Chryfoloras , de T h é o r 
dore Gaza, d'Argyropyle , de Lafcaris,, 
de Démétrius Chalcondyle, de George de* 
Trébi fopde , de Marius Myfurus , qui les» 
premiers interprétèrent à Venife & ailfeur^ 
des'imanufcrits grecs, tirés de Byfance r

l 

firent revivre la langue greque, èk mirent: 
en vogue les auteurs grecs vers l'an 1460^ 
Corryne l'imprimerie«yiht afo*s à fe déçou: 
v r i r , Aide, eut l'honneur de pubKer avec 
fucces les œuvres des médecins grecs». Ctâtè 
fous ces heureux aufpices que la doctrine* 
d'Hppocrate fut reffufeitée & fuivie par jje^ 
François. Arnaudfde Villeneuve , Raymond 
Lu l t e , Bafile Valentin * Paracelfe, intro-r 
déf i ren t enfuite la chymie dans la médè-r 
cine. Les anatomiftes ajoutèrent leurs es* 
périences à celles des chymiftes.. Ceux d'L~ 
talie s'y dévouèrent à l'exempffe de Jacques 
Carpi ,^qui fe diftîngua le premier dans* 
l'art anatomique. 

Te l f u t l'état de-la médecine jufqu'à f i n i -
mortel Harvey , qui renverfa par fes dé*-
monfjrrations la feuffe théorie de ceux^ qu5 
l'a voient p récédé , éleva-fur fes> débris; une? 
doctrine nouvelle & certaine, & jeta glo* 
rieufement la bafe fondamentale de Î V t d e 
guérir. Je viens, de parcourir rapidement 
l'hiftoire de cet a r t , & cet abrégé fuccinéf 
peut fuffiré à la plupart des lecteurs ; maif 
j 'en dois faire un commentaire détaillé êq? 
faveur de ceux qui Ont mis fe pié dans le* 
temple d'Efculape. 

La-médecine ne commença fens doute a 
être cultivée que lorfque l'iritempéranee 
EQiûvete y & l'ufcge, du, v i n m u l t i p l i a ^ 
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4es maladies, firent fentir le befoin de cette 
fcience. Semblable aux autres > elle fleurit 
d'abord chez les Orientaux', pafïa d'Orient 
en Egypte ̂  d'Egypte en G r è c e , & de Grèce 
dans toutes les autres parties du monde. 
Mais les Egyptiens ont fi foigneufèment 
enveloppé leur hiftoire d 'emblèmes , d'hié­
roglyphes, & de récits merveilleux, ̂ qu'ils 
ién ont fait un chaos de tables , dont i l eft 
bien difficile d'extraire* la vérité ; cependant 
IClëment ' d'Alexandrie nous apprend que 
î e fameux Hermès avoit renfermé foute là 
philoipphiedés Egyptiens en quarante-deux 
livres , dont les fix derniers concernant 
îa médecine , étoient particulièrement à l ' u ­
fage des paftophores, & quel'auteur y trai-
fo i t de la ftructure du t ô r p s humain en gé­
néral de celle des yeux en particulier, des 
inflrumens neceffâires pour tes opérations 
chirurgicales, des maladies &• des accidens 
particuliers aux femmes* ' 

Quant à la condition & au Caractère des 
médecins en Egypte, à en juger fu r la def­
cription que le même écrivain en a faite à 
la fuite du paffage cité , ils corHpofoient un 
Ordre facré dans l'état : mais pùur prendre 
une idée jufte du rang qu'ils y tenoient, & 
des riçheffes dont ils étoient pourvus, i l 

J ̂ i i f a v o i r que là médecine étoit alors exer­
cée par ks p r ê t r e s , à q u i , pour foutenir 
la dignité de leur miniftere, & fatisfaire aux 
cèréfnonies de la religion, nous lifons dans 
Diodore de Sicile qu'on a v o i t a f l i g n é le 
tiers des revenus dupays. Le facerdoce étoit 
fréréditaire, & pàffoit de pere en fils fans 
interruption : mais i l eft vraifemblable'que 
fie collège facré étoit partagé en différentes 
piaffes,, entré lefquelles les embaumeurs 
avoient la^leur ; car Diodore nous aiffure 
qu'ils étoient inftruits dans cette proféflion 
par leurs p è r e s , & que les peuples qui les 
regardoient comrhé des membres du Corps 
Sacerdotal, & comme jouiffant en cette 
qualité d'un libre accès dans les endroits 
lés- plus fecrets des temples, rëuniffoient à 
leur égard une grande eftime à la plus haute 
vénérat ion. * 

: • Les médecins payés par l'état ne retiroiént 
en Egypte* auçun falaire des particuliers : 
Diodore nous apprend que les chofes étoient 
f u r ce pié , au moins en temps de guerre , 
mais en tout tejnps ils fecouroient fans 
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intérêts un égyptien qui tomboit malade 
en voyage? * 

L'embaumeur avoit différens ftâtuts à 
obferver dans l'exercice de fon art. Des 
règles établies par des prédéceffeurs qui 
s 'étoient illuftrés dans la profefîion , ÔC 
tranfmifes dans des mémoires authentiques, 
fixoient la pratique du médecin : s'il perdoit 
fon^malade en fuivant ponctuellement les 
loiP^de ce code f a c r é , on n'avoit rien à 
lui dire ; mais i l étoit puni de m o r t , s'il en^ 
treprenoit quelque chofe de fon chef, & 
que le fuccès ne répondît pas à fon àtténte# 
Rien n'étoit plus capable de ralentir les 
progrès de la médecint ; aufîi la v i t -on mar­
cher à pas lents , tant que cette contrainte 
fubfiïfa. Ariftote après avoir dit t chap. i j % 

de fes queftions politiques, qu'en Egypte le 
médecin peut donner quelque fecours à 
fon malade le cinquième jour de la'mala* 
die ; mais que s'il commencé là cure avant 
que ce temps foit exp i r é , c'eft à fes r i f ? 
ques & fortunes; Ariftote , dis-je, traite 
cette coutume d'indolente , d'inhumaine, 
ô t d e pernicieufe, quoique d'autres en nffent 
l'apologie. 

Par ce que nous venons de dire de la 
dignité de la médecine chez les Egyptiens, 
de l'opulence de leurs médecins , & de 
la< fingularité de leur pratique, i l eft^tifé de 
juger que les principes de l'art & l ;ex%ence 
des Cas déterminoiènt beaucoup moins que 
des loix écrites. D e - l à nous pouvons con­
clure que leur théorie étoit f ixée , que leur 
profefîion dèmandoit plus de mémoire que 
d é jugement, & que te médecin tranigref-
foit rarement avec impunité les règles pref*/ 
Crites par le code facré. 

Quant à leur pathologie , ils rapportè­
rent d'abord les caufes des maladies à de& 
d é m o n s d i f p e n f a t e u r s des biens & des 
maux ; mais darïs là fuite ils fe guérirent 
de cette fuperftition, parles oeçafions f r é ­
quentes qu'eurent les embaumeurs de voir 
ôc d^exâminer les vifeeres humains. Car les 
trouvant fouvent corrompus de diverfès 
façons, ils êJnjeclturerent que les fubftances 
qui fervent à la nourriture -du corps f o n t 
elles - mêmes la fource de ces infirmités. 
Cette découverte & la crainte qu'elle i n f -
pira , donnèrent lieu àux r é g i m e s , à 1 ufage 
dès clyfteres, des boiffons purgatives, à.% 
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Yabftinence d'alimens, ôt des vomitifs î 
toutes chofes qu'ils pratiquoient dans le 
deffein d'écarter les maladies, en éloignant 
leurs caufes. 

Les ufages variant félon l'intérêt des 
peuples Ôc la diverfité des contrées , les 
Egyptiens, fans être privés de la chair des 
animaux, en ufpient plus fobremeht que 
les autres nations. L'eau du N i l , dont PIu-
tarque nous apprend qu'ils faifoient gwnd 
cas, ôc qui les rendoit vigoureux , étoit leur 
boiffon ordinaire. 

Hérodote ajoute" que leur fo l é to i t -peu 
propre à la culture des vignes ; d'où nous 
pouvons inférer qu'ils tiroient d'ailleurs les 
vins qu'on fervoit aux tables des prêtres & 
des rois. Le régime prefcrit aux monarques 
égyptiens, peut nous donner une haute idée 
de la tempérance de ces peuples. Leur 
nourriture étoit f imple, dit Diodore de Si­
ci le , & ils b,Uvoient peu de v i n , évitant 
avec f o i n la réplétion & i'ivreffe^en forte 
que les loix qui régloient la table dès 
princes, étoient plutôt les ordonnances d'un 
fage médec in , que les inftlmtions d'un lé-
giflateur. O n accoutumoit à cette frugalité 
les enfans dès leur, plus tendre jeuneffe. 

A u refte , ils é to ient très-attachés à la 
propreté , en cela fidèles Imitateurs de leurs 
prêtres qui , félon H é r o d o t e , ne paffoient 
pas plus dé trois jours fans fe rafer le corps;, 
& qui ,,pour prévenir la vermine ôc les effets 
des corpufcules empef tés , qui pouvoient 
s'exhaler des malades qu'ils approchaient , 
étoient vêtus dans les fondions de leur 
miniftere d'une toile fine & blanche* Nous 
lifons encore dans le même auteur , que 
c'étoit la coutume univerfellé chez les É g y p ­
tiens d 'ê t re prefque nus 5 ou légèrement 
couverts, de ne laiffer croître leurs che­
veux que lorfqu'ils étoient en pèlerinage , 
qu'ils en avoient fait v œ u , . o u que quelques 
calamités défolbkrit le pays. 

Cent ans après Moyfe , qui vivoife i \$Q. 
ans avant la naiffance de Jé fus -Chr i f t \ Mé-
ïampe , fils d'Amythaon &d'Agîa ïde , . paffa 
d'Argos en Egypte, où i l s ' i l j j ruif i t dans 
les fciences qu'on y cultivoit , ôc d'où i l 
rapporta dans la Grèce ce qu'il avoir appris 
de la théologie des Egyptiens ôc de leur 
médecine, par rapport à laquelle i l y a trois 
faits à remarquer. Le premier c'eft qu'il 
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guérit de k fo l ie les filles-de Prsetus j r o i 
d'Argos , en Tés purgeant avec l'ellébore 
blanc ou noir , dont i l avoit découvert ht 
vertu- cathart'ique ; par l'effet qu'il produi-
foî t fur fès chèvres après qu'elles en a voient 
brouté. Le fécond , c'eft qu'après leur avoir 
fait prendre l'ellébore , i l les baigna dans 
une fontaine-chaude. Voilà les premiers' 
bains pris en remèdes Se les premières] 
purgations dont i l foit fait mention. L e 
troifieme fait concerne l'argonaute Iphiclus, 
fils df lPhi laçus. Ce jeune homme, chagrim 
de n'avoir pas d'enfans,; s'adreffa à Melam-
pe, qui lui ordonna de prendre pendant. 
dix jours de la rouille^ de? fer dans du vin, , ' 
ck ce ' rerhede produifit tout l'effet qu'oitf 
en attendoit. Ces trois faits nous fuggerent 
deux réflexions. - • ,J 

La première , que la médecine n 'é tok pas 
alors auffi imparfaite qu'on le penfe commué 
nément ; car, fi nous- confidérons^ les p r o ­
priétés de l'ellébore , 8c fur- tout del'ellé-s, 
bore noir dans les maladies particulières.. 
aux femmes ,, & l 'efficacité des bains chauds* 
à la fuite de ce purgatif, nous convien­
drons que les remedés étoient bien fage-
ment preferits dans-le cas des filles de Prae-
tus. D'ailleurs, en fuppofant,.comme i l elfe 
vraifemblable, que l'impuiffance d ' Iphi -
dus provenoit d'un relâchement des f o l i ­
des ôc d'une circulation languiffamè; des; 
fluides ,. je crois que pour "corriger ces dé*-* 
fauts en rendant aux parties leur élafticité „ 
des préparations faites avec le f e r é t o i e n t 
tout cè qu'avec les cônnoiffances moder­
nes on auroit pu ordonner de mieux.. 
2 Ç . Quartt aux incantations ôc aux Charmes; 
dont on aceufe Mélampe d é s'être f e r v i , it 
faut obferver que ce manège eft aufîi an^ 
cien que la médecine, ôc dok vraifembla— 
blement fa naiffance à la Vanité deceux qui 

Texerçoiént , ôc à l'ignorance des peuples âY 
qui ils avoient affaire. Ceux-ci fe laiffoienfc 
perfuader par cet artifice, que les médecins-
étoient des hommes protégés ck Favorifés; 
du ciel. Que s'enfuivoit-il de ce préjugé 
c'eft qu'ils marquaient en tout temps une 
extrême vénération pour leurs perfonnes r 

Ôc que dans la maladie ils avoient pour leurs» 
ordonnances toute la docilité pofiible. L'oras 
commençoit l'incantation : le malade pre-

, noitles potions qu'on lui preferivoit eomm* 
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dès chofes effentielles à la "cérémonie ; i f 
gnériffoit , & ne manquoit pas d'attribuer 
au charme Pefnçacité des remèdes. _ 

L 'hif toire nous apprend que T h é o d a m a s , 
fils de Mélampe » hérita des connoiffances 
de fon pere , & que Polyidus , petit-fifs de 
Mélampe , fuccéda à Théodamas dans la 
fonction de médecin : mais elle ne nous dit 
rien de leur pratique. x 

À p r à k T h é o d a m a s & Polyidus, le cen­
taure Grnf o n exerça chez les Grecs la mé­
decine & la Chirurgie ; ces deur pr ofefîion s 
ayant été long-temps réunies. Ses talens f u -
périeurs dans Ja médecine de l'homme & 
des befiiaux donnèrent peut-être lieu aux 
poètes de feindre qu'il étoit moitié homme 
& moitié animal.4 I l parvint à une extrême 
vieilleffe, & quelques citoyens puiffans de 
la Grèce lui confièrent l'éducation de leurs 
enfans. Jafon ,.le chef des Argonautes, ce 
héros de tant de poèmes & ,le fujet de tant 
de fables, fu t élevé par Chiron. Hercule, 
n o n moins célèbre , fut encore un de fes éle­
vés. Un troifieme difciple fut Ariftée , qui 
paroît avoir affez bien connu les productions 
de la nature, & les avoir appliquées à de 
nouveaux ufages ; i l paffe pour avoir inventé 
fa r t d'extraire l'huile des olives, de tourner 
le lait en fromage, & de recueillir le miel. \ 
M . le Clerc lui attribue de plus la découverte 
dulafer & de fes propriétés. Mais de tous 
les éfeyes de "Chiron, aucun ne fut plus 
profondément inftruit de la fcience médi­
cinale, que le grec Efculape qui fu t mis au 
nombre des dieux , &L qui fut t rouvé digne 
d'accompagner dans la périlleufe entreprife 
des Argonautes , cette troupe de héros à 
qui l 'on a donné fon nom. Voy e% fon article 
au mot M É D E C I N . 

Les grecs s 'emparèrent dë Troie 70 ans. 
après l 'expédition des Argonautes, 1194 
avant la naiffance de Jefus-Chrift , & l a fin 
He cette guerre eft devenue une époque 
fameufe dans l'hiftoire. Achille qui s'eft 
ï a n t iliuftré à ce fiege par fa colère & fes 
exploits , élevé par Ch i ron , & coniequem-
ment inftruit dans la médecine , inventa lui-
m ê m e quelques remèdes . Son ami Patrocle 
n 'é toi t pas fans doute ignorant dans cet art , 
puifqu'il parifa la .bjeffure d'Euripile : mais 
on conçoi t bien que Podalire & Machaon, 
£ s d'I&çuiape % furpafferent dans cette 
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fcience tous les Grecs qui afliftereftt au fiege 
de Troie . Quo iqu 'Homère ne les emploie 
jamais q u ' à . d e s opérations chirurgicales, 
on peut conjecturer que nés d'un pere tel 
qu'Efculape, &; médecins de profef î ion, ils 
n'iguoroient rien de ce-qu'on favoit alors en 
médecine. 

Après la mort de Podalire, la médecines 
& la cjjururgie cultivées fans interruption 
dans fa famille , firent de f i grands progrès 
fous quelques - uns de fes defcendans * 
qu'Hippocrate, le dix-feptieme en ligne-
directe, fut en état de pouffer ces deux v 

fciences à un point de perfection, furpre** 
nant. 

Depuis la prife^de Troie jufqu'au-temps 
d'Hippcterate / l'antiquité nous offre peu de 
faits authentiques & relatifs à l 'hiftoire de 
la médecine : cependant dans ce long inter­
valle de temps., les defcendans d'Efculape 
continuèrent fans doute leur attachement & 
l'éïude de cette fcience; * 

Pythagore qui v i v o i t , à ce qu'on croit v 

dans la foixantieme olympiade, c'eft-à-dire y 

510 ans ou environ avant la naiffance d é 
J. C. après avoir épuifé les connoiffan­
ces des prêtres Egyptiens, alla chercher 
la fcience jufqu'aux Indes : i l revint enfuite à 
Samos qui paffe pour fa patrie ,: mars la 
trouvant fous la domination d'un ty ran , i i 
fe retira à Crotdne, où i l fonda la plus célè­
bre des écoles de l'antiquité. Celfe àfujre que 
cephîlofophe hâta les progrès de la méde­
cine ; mais , quoi qu'en dife Celfe , i l paroî t 
qu'il s'occupa beaucoup plus des moyens de 
conferver la fanté que de la rétablir f & de 
prévenir les maladies, par le régime que de 
les guérir par les remèdes. I l apprit fans 

. doute la médecine en Egypte, mais i l eut la 
' foibleffe de donner dans les fuperftitiens qui 
; jufqu'alors avoient infecté cette fcience -r 

car cet êfprit domine dans quelques fragmens 
qui nous refient de lu i . 

Empédocle , fon difciple , mérite plu* 
d'éloges. O n dit qu'il découvrit que la pefte 
& la famine, dé&i. fléaux- qui ravageaient 

' fréquemment la Sicile * y étoient, l'effet.d'un 
: vent du m i d i , qui foujËant continuellement 
par les ouvertures de certaines montagnes y 
infectoit l'air & féehoit la terre ; il conseilla 

:de fermer ces gorges y §ç les calamités cUf-. 
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parurent. O n trouve dan%un ouvragé de 
PJutarque , qu'Empédocle connoiffoit la 

gane immécliat del'ouie. Nous n'avons au­
cune raifon de croire que cette belle décou­
verte anatomique ait été faite ayant.'lui. 
Quant à fa phyfiologie, elle n'étoit peut-être 
guère mieux raifonnée que celle de fon maî­
tre; cependant, par uneconjectureauffi jufte 
que délicate , i l affura que les graines dans la 
plante étoient analogues aux œufs dans, l 'a­
nimal, ce qui fe trouve confirmé par les 
expériences des modernes. 

Acron étoit compatriote & contemporain 
d'Empédocle : j 'en parlerai au mot M É ­
D E C I N E . 

A l c m é o n , .autre difciple dé Pythagore, 
fe livra tout entier à la médecine, & cultiva 
£ foigneufement, l'anatomie, qu'on f a (oup-
çonné de connoître la communication de 
la bouç,he avec les oreilles, fur ce qu'il 
affura que les chèvres refpiroient en partie 
par cet organe. 

Après avoir expofé les premiers progrès 
d e l à médecine en Egypte ht dans la Grèce ,. 
nous jetterons un coup d'oeil fur l'état de. 
cette fcience chez quelques autres peuples 
de l 'antiquité, avant que de paffer au 
iîecle d'Hippocrate, qui doit attirer tous nos 
regards. , , v - : , •-

Les anciens Hébreux> ftupides, fupgrfti-
tieux , feparés des autres peuples, ignorans 
dans l'étude de la phyfique, incapables, de 
recourir aux caufes naturelles, attribuoient 
toutes leurs maladies aux mauvais efprits, 
exécuteurs de la vengeance célefte : de là 
vient que le roi Afa eft blâmé d'avoir mis 
fa. confiance aux médecins, dans les. dou-
ieursdela goutte aux piés dont i l étoit atta­
qué. La lèpre m ê m e , fi commune cfcez çe 
peuple, paffoit;pour être envoyée ducjef; 
c'é^oient les prêtres qui jugeoient de la 
nature du mal , & qui renfermoient le 
patient , lorfqu'ils efpéroient le pouvoir 
guérir. 

Les maladies dçs Egyptiens, dont Dieu 
promet de garantir fon peuple , font ou les 
jplai.es dont i l frappa l'Egypte avant la fortie 
<des Ifraëlites de cette con t r ée , ou les mala-

îiques jdii lieu ; çomme_l'aveugle* 
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ment , les uîçeres aux tjambès , la phthifie # 
l'éléphantiafis, & autres fèmblables qui 
régnent encore. 

O n ne voit pas que les Hébreux aient eu 
dés médecins pour lès maladies internes , 
mais feulement pour les plaies, les tumeurs, 
les fractures, les meurtriffuies * auxquelles 
on àppliquoit certains médicannens, comme 
la réfine de Galaad,, le baume de Judée^ la 
graine & les huiles ; en un m o t , l ' i g^ance ; 
où ils étoient, de la médecine, faifoi t qu'ils 
s'adreffoient aux devins, aux magiciens, 
aux enchanteurs , ou finalement aux p ro ­
phètes. Lors même que notre Seigneur vint 
dans la Paleftine f % paroît qùe j é s \ Juifs 
n 'étoient pas plus éclaires qu'autrefois; car; 
dans l'évangile , ils attribuent aux démons 
la caufe d e l à plupart des maladies. O n y 
l i t , par. exemple , Luc %iij, v. i S , que 
le démon a lié une femme quj étoit courbé© 
depuis dix-huit ans.. 

Les gymnofophiftes, dont parle Strabon, 
fe mêloient beaucoup de médecine enorient, 
ck fe vantoient de procurer par leurs remèdes i 
la naiffance à des enfans, d'en déterminer 
le fexe> & t f e les donner aux parens, mâlesr 
ou femelles, à leur choix. 

Chez les Gaulois, les druides , revêtus^ 
tout ^enfemble du facerdoce, de la juftice^ 
& de l'exercice de la médecine , n'étoiertç* 
ni moins trompeurs, n i ,plus éclairés que 
les gymnofophiftes. Pline dit qu'ils regar-* 
doient lé gui de chêne comme un reÉSede^ 
fouverain pour la ftérîlité , qu'ils l 'em-. 
ployoient contre toutes fortes de poifons , 
& qu'ils en confacroient la récolte par quan» 
tité de cérémonies fupefftitieufes. 

Entre les peuples orientaux qui fe difpu* 
tent l'antiquité de la médecine, les Chinois % 

les Japonois, & les habitans du Malabar , 
paroiflent les mieux fondés . Xes Chinois 
affinent que leurs rois avoient inventé cette 
fcience long-temps avant le déluge ; mais * 
quelle que foit la qualité de ceux qui-
l'exercèrent les premiers dans ce pays-là , 
nous ne devons pas avoir une opinion f o r t 
ayantageufede l'habileté deleurs fucceffeursj 1 

ils n'ont d'autre connoiffance des maladies 
que par dès obfervations minutieufes fîir le 
pouls , & recourent pour la guérifon à un 
ancien l i v r e , qu'on pourroit appeller le code, 
4& h médaint\ Çhinoife 5 qui prefcrij: le^> 
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— de chaque mal. Ces peuples n'offf 

point de chyrriie'; ils font dans une pro­
fonde ignorance de f anatomie» ôc ne fa i -
gnenr prefque jâmaîs. Ils ont imaginé une 
efpece de circulation des fluides dans lecorps 
humain, d'après un autre mouvement pér io­
dique des cieux , qu'ils difent s'achever 
cinquante-fois dans l'efpace de 24 heures. 
C'eft fur cette théorie ridicule que des Eu­
ropéens ont écrit que les Chinois avoient 
connu la circulation du fang long-temps 
avant nous. Leur pathologie eft aufli pom-
peufe que peu fettfee : c'eft cependant par 
elle qu'ils déterminent les cas de l 'opération 
de l'éguille ; & de l'ufage du moxa ou 
coton brûlant. Ces deux pratiques leur font 
communes avec les Japonois, & ne diffé­
rent chez ces deux peuples, qu'en quelques 
circonftances légères dans la maniéré d'opé­
rer. En un mot , leur théorie & leur prati­
que , toute ancienne^qu'on la fuppofe, n'en 
eft pas pour cela plusphilofophique ni moins 
imparfaite. \ k ' V 

O n dit que les bramines ont commencé 
à, cultiver la médecine, en même temps 
que leŝ  prêtres Egyptiens ; mais ce qu'il y 
a de sûr , c'eft que depuis tant de fiecles 
Us n*en ont pas avancé les progrès. Jean-
Erneft Grudler Danois , qui fit "le voyagé 
^u,Malabar ; en 1708 , nous apprend que 
toute Ja médecine de ces peuples étoit con­
tenue dans un ouvrage; miférable , qu'ils 
appellent en leur langue vdgadafaftirum. Le 
peu qu'ils ont de théorie eft'plein d'erreurs 
& d'abfurdités. Ils divifent les maladies en 
huit efpeces différentes ; Se comme c'eft: 
pour eu* une étude immenfe , chaque mé­
decin fè doit borner à un genre de maladie, 
& s'y livrer tout entier. Le premier ordre 
des médecins eft compofé de ceux qui trai­
tentles enfairs ; le fécond , de ceux qui gué-
ï i f f en tde la morfure des animaux venimeux ;• 
1^ troifieme, de ceux qui favent chaffer les 

"démons r Ô£ diftiper les maladies de f efprit ; 
le quatr ième, de ceux qu'on confulte dans 
le cas d'impuiffance, ôc dans céjqur con­
cerne la génération ; le cinquième , pour 
lequel ils ont une vénération particulière, eft 
compofé cle ceux qui préviennenifles maîar 
dies; l e fixierne de ceux qui foulagent les 
^naïades par l'opération de la main ; lefeptie-
me 2 de ceux qui retardent les effets de la 

vieilleffe.» & qui entretiennent le poil oc les 
cheveux; le huitième , de ceux qui s'occu­
pent des maux de tête ôc des maladies de 
f œil. Chaque ordre a fon dieu tutélairéy au 
nom duquel les opérations font faites, & les 
remèdes adminiftrés. Cette cérémonie eft 
une partie du culte qu'on lu i rend. Le vent 
préfide aux maladies des enfans; l'eau à 
celles qui proviennent de la; morfure des 
animaux venimeux ; l'air à l'exorcifme des 
démons ; la tempête à l'impuiffance; tefolei l 
aux maladies de la tête & des yeux. 

La faignéeèn'eft guère d'ufage^chez eux 9 

Ôc les clyfterés leur font encore moins con^ 
nus. Le médecin ordonne Ôc prépare les> 
remèdes,,dans? lefquels i l fait entrer de la 
fiente ôc de l'urine de vache, en c o n f é ­
quence de la vénération profonde que leur 
religion leur prefcrit pour &L animal. Au> 
refte*, perfonne ne peut exercer la médecine; 
fans être inlcrit fur le 'regiftre des bramines r 

ôc perfonne ne peut paffer d'une branche 
àsune autre. I l eft à préfumer fur f attache--
ment prefqu'invincible que tousces peuples 
marquent pour leurs coutumes, qu'ils ne 
changeront pas fi-tôt la pratique de leur mê-
decine pour en adopter une meilleure ^mal­
gré la communication qu'ils* ont avec les 

.Européens. 
Je ne puis finir l'hiftoire de h médecine des 

peuples éloignés , fans obferver que de tous 
ceux dont les mœurs nous $)nt connues par 
des relations authentiques^ i l n 'y en a po^int 

Jchez qui cette fcience ait été traitée avec plu£ 
defageffe, fans fcience, que chezlesaneiens 
Américains. 
' Antonio dé Solis a f f u r é , en parlant de 

Montézuma , empereur du Mexique , q j / i ï 
avoit pf i& des foins infinis pour enrichir fes 
jardins dé toutes les plantes qu e produi-
foi t ce dimat heureux; que l 'étude des 
médecins fe ̂ bornait à en favoir le nom-
Ôc les vertus; qu'ils avoient des fimples pour 
toutes fortes d'infirmités, ôc qu'ils opéroient 
des cures furprenantes f f o k en donnant 
intérieurement les fucs qu'ilsen exprimoient 
f o i t en appliquant la plante extérieurement! 
U ajoute que l é r o i diftribuoit à quiconque 
en a voit befoin, les fimples que les malades 

.faifoient demander ; ôc que fatisfait de pro­
curer la guérifon à quelqu'un, ou perfiiadé 
<pi'il; é to i t du devoir d'un prince de veiller 
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â la fanté de fes fu je ts , i l ne manquoit point 
de s'informer de l'effet des remèdes. 

Le même auteur raconte, que dans la 
maladie de C o r t è s l e s médecins Amérn 
cains appellés , uferent d'abord de fimples 
doux & rairaîchiffans pour fufpendre f i n 
flammation, ôc qu'enfiiite ils en employè­
rent d'autres pour mûrir la plaie, ôc cela 
avec tant d'intelligence , que Cortès ne 
tarda pas à être -parfaitement guéri. Quoi 
qu' i l en f o i t , c'eft des Américain? que nous 
tenons deux de nos remèdes les plus effica­
ces , le quinquina & l'ipécaCUanha, tandis 
que nos fubtrls phyficiens ne connoiffeht 
guère de "la vertu des plantes qui croiffeni 
en Europe , que ce qu'ils en ont lu dans 
Diofcoride. 

Mais i l eflgjfemps de rentrer en G r è c e , 
pour y reprenore l'hiftoire de la médecine, 
o ù nous l'avons laiffée, je veux dire au 
^ecle d'Hippocrate, qui de l'aveu de tout 
le monde, éleva cette fcience au plus haut 
degré de gloire. O n fe rappellera fans 
doute quecè . grand homme naquit a Cos , 
la première année de la 80 e olympiade , 
30 ans avant la guerre du Péloporfefe , ôc 
environ 460 ans avant la naiffance de Jefus-
iChrift. 

Conferver aux -hommes la fanté , foi t en 
prévenant , f o i t en ^écartant les maladies, 
c 'eft le devoir du m é d e c i n ; o r , le mortel 
capable de rendre noblement ce fervice à 
£eux qui l'invoquent, honore fon é t a t , & 
peut s'affeoir à ju f te t i t r e entre les fils d 'A-
pollon. 

Quelles que foienties idées du vulgaire ? 
âes perfonnes inftruites n'ignorent point com­
bien i l ef t difficile d'acquérir le degré de con-
tibiffance néceffaire pour exercer la médecine 
avec fuccès. 

Le chemin qui conduit^, je ne dis pas à la 
jperfection, mais à une intelligence conve-
liable dans l'art de guérir, eft rempli dé d i f f i ­
cultés prefque infurmontables. Ceux qui le 
pratiquent font fouvent dans une grande 
incertitude fur la nature des maladies; leurs 
caufes relatives font cachées dans une 
obfcurité qu'il fera bien difficile de jamais 
Recouvrir : mais y parvînt-on un jour , une 
connoiffance fufBfanté de la vertu des remè­
des fflanqueroit encore ; d'aiUeurs chacune 

T des parties de la mèdècine eft d'une étendu* 
J fupérieure à la capacité de l 'efprit humain; 

cependant te parfait médecin devroif les 
pofféder ' toutes. 

Eft-ce à l 'expérience, eft-ce au raisonne­
ment conféquent que la médecine doit fesplus 
importantes découvertes ? Q u i des deux 
doit-on prendre pour guide? Ce font des 
queftions qui méritent d 'être agitées, & qui 
l'ont été fuffilamnieftt; I l s'eft heureufément 
trouvé des. hommes* d'un mérite fupérieur 

^qui ont montré la nécefnte de l'une & de 
l'autre, les grands effets'de leur confpira-
t i o n , la force de ces deux liras réunis , ÔC 
leur foibleffe, lorfqu'iîs font féparés. v 

Avant que la médecine eû t l â forme d'une 
fcience, & fû t une profe f l iq j i , les malades 

encouragés par la douleur j fortirent dé 
l'inaction , ôf cherchèrent du foulagernent 
dans des remèdes inconnus ; les fymptomés 
qu'ils avoient eux-mêmes éprouvés 9 leur 
apprirent à reconnoître les maladies. Si par 
hafard , ou par une réunion £e circonftan­
ces favorables , les expédiens auxquels ils 
avoient eu récours avoient produit un effet 
falutaire , l'obfervation qu'ils en firent fu t le 
premier fondement.de cet art , dont on 
retira dans la fuite de grands avantages. D e 
là vinrent & la coutume d expofer les mala­
des fur les places publiques, ôc la loi qui 
enjoignoit aux paffans de les-vifiter, Ôc de 
leur indiquer les remèdes qui les ayoien$ 
foulagés en pareil cas. 

La médecine fit ce fécond passeriez les 
Babyloniens £c -chez les Cha ldéens , ces 
anciens fondateurs, de prefque toutes les* 
fciences ; de là paffant ei*Egypte, elle fo r -
tit entre les mains de fes habitans induf-
trieux de cet état d'imperfection. Les Egyp­
tiens couvrirent les murs de fleurs tempies" 
de deferiptions de maladies ck de recettes; 
ils chargèrent des particuliers du foin é$s 
malades : U y eut alors des médecins de pra-
feftion ; Ôc les expériences qui s 'étoient fais-
tés auparavant fans exactitude, ôc qui n'a-
voient point été rédigées , prirent une forme 
plus commode pour l'application qu'on en 
pouvoit 4pire à des cas lemblafeles. . 

Cependant les hommes convaincus que 
l'obfervation kdes maladies ôc la recherche 
des remèdes ne fuftifoient pas pour per-

i e$ ionn$£ 
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'feétlonner la médecine avec une rapidité 
propor t ionnée au befoin qu'ils en avoient, 
eurent recours à cette raifon dont ils avoient 
reconnu long - temps auparavant l'impor­
tance dans la diftinction ôc la cure des mala­
dies ; mais on p ré fe ra , comme i l n'arrive 
que trop fouvent en pareil cas, les conjec­
tures rapides de l'imagination à la lenteur 
de l'expérience , ôc l'on fépara follement 
deux chofes qu'il falloit faire marcher de 
pair, la théorie ôc les faits. Qu'en arriva-t-il ? 
C'eft que fans égard pour la fureté de la 
pratique, on établit la médecine fur des fpé-
culations fpécieufes ôc fauffes, fubtiles ôc 
peu folides. 

L'éloquence des rhéteurs ôc les fophif-
mes des philofophes ne tinrent pas long­
temps contre lesgémiffemens des malades; 
l'art de préconifer la méthode n'en prévint 
point les fuites fatales : après qu'on avoit 
démontré que le malade devoit guérir, i l 
ne laiflbit pas de mourir. L'infufHfance de 
la raifon n'étonnera point ceux qui confi-
derentles chofes avec impartialité. La fanté 
& les maladies font des effets néceffaires 
de plufieurs caufes particulières , dont les 
actions fe réuniflènt pour les produire ; 
mais l'action de ces caufes ne deviendra 
jamais le fujet d'une démonftràtion géomé­
trique , à moins que l'effence de chacune 
en particulier ne foit connue, ôc qu'on 
n'ait déduit de cette comparaifon les pro­
priétés ôc les forces réfultantes de leur mé­
lange. Or , l'effence Ôc les propriétés de 
chacune ne fe manifeftent que par leurs 
effets ; c'eft par les effets feuls que nous 
pouvons juger des caufes ; la connoiffance 
des effets doit donc précéder en nous le 
raifpnnement. Mais qui peut affurer un mé­
decin, de quelque profondeur de jugement 
qu' i l foit doué , qu'un effet eft l'entière 
opération de telle ôc telle caufe ? Pour en 
venir l à , i l faudroit diftinguer ôc comparer 
une infinité de circonftances, pour la plu­
part fi déliées , qu'elles échappent à toute 
la fagaci téde l 'oblérvateur. D'ailleurs, telle 
eft la variété prodigieufe des maladies , tel 
eft le nombre des fymptomes dans chacune 
d'elles, que la courte durée de la v i e , la 
foibleffe de notre efprit ôc de nos fens , les 
difficultés que nous avons à furmonter, les 
erreurs dont nous fommes capables, ôc les 
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diffractions auxquelles nous fommes expo-
lés , ne permettent jamais de raflembler 
affez de faits pour foncier une théorie gé­
nérale, un fyf tême qui s'étende à tout. 

I l s'enfuit de là , qu'il faut fe remplir 
desconnoiffances des autres, confulter ies 
vivans ôc les morts, feuilleter les ouvrages 
des anciens, s'enrichir des découvertes mo­
dernes, ôc fe faire de la vérité une règle 
inviolable ôc facrée. Le vrai médecin ne 
s'inftruira qu'avec eeux qui Ont fuivi la 
nature, qui l'ont peinte telle qu'elle e f t , 
qui avoient trop d'honneur pour appuyer 
une théorie favorite par des faits imaginés , 
ôc que des vues intérefièes n 'engagèrent 
jamais à altérer les événemens , foi t en y 
ajoutant, foit en en retranchant quelque 
circonftance. Voilà les fontaines facrées 
dans lefquelles i l ne defc-endra jamais trop 
fouvent. 

Depuis que la médecine eft une fcience , 
tel a été îe bonheur du monde , qu'elle a 
produit de temps à autre quelques mortels 
eftimables, qui n'ont goûté que la lumière 
ôc la vérité. Elle ne faifoit que de naître 
lorfqu'Hippocrate parut ; Ôc malgré l'éloi-
gnement des temps , elle eft encore toute 
brillante des lumières qu'elle en a reçues. 
Hippocrate eft l'étoile polaire de la méde­
cine. O n ne le perd jamais de vue fans s'ex-
pofer à s'égarer. I l a repréfenté les chofes 
telles qu'elles font. I l eft toujours concis ôc 
clair. Ses defcriptions font des images ridelles 
des maladies, grâce au foin qu'il a pris de 
n'en point obfcurcir les fymptomes ôc i'évé-
nement : i l n'eft queftion chez l u i , ni de 
qualité p remière , ni d'êtres fictifs. U a f u 
pénétrer dans le fein de la nature, prévoir 
ôc prédire fes opérat ions,fans remonter aux, 
principes originels de la vie. La chaleur i n ­
née ôc l'humeur radicale , termes vuides 
de fens, ne fouillent point la pureté de fes 
ouvrages. I l a caractérifé les maladies, fans 
fe jeter dans les diftinctions inutiles des 
efpeces , ôc dans des recherches fubtiles 
fur les caufes. Ceux qui penfent qu'Hippo­
crate a donné dans les acides , les alkalis , 
ôc les autres imaginations de la Chymie , 

"font des vifionnaires plus dignes d'être mo­
qués que d'être réfutés : cet e fp r i t , aufli 
folide qu 'é levé , méprifa toutes ies vaines 

, fpéculations. 
X x 
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Non moins impartial dans fes écrits qu'é­

nergique dans fa diction , ck v i f dans fes 
peintures, i l n'omet aucune circonftance, 
& n'affure que celles qu'il a vues. I l expofé 
les opérations de la nature ; & le deur d'ac­
créditer ou d'établir quelque hypothefe , 
ne les lui fait ni altérer ni changer. Te l 
eft le v ra i , l'admirable , je dirois prefque le 
divin Hippocrate. 11 n'eft pas étonnant que 
fes exportions des chofes, ck fes hiftoires 
des maladies aient mérité dans tous les âges 
l'attention & l'eftime des favans. 

O n peut joindre à ce grand homme , 
Arétée de Cappadoce, ck Rufus d'Ephefe, 
q u i , à fon exemple , ne fe font illuftrés 
clans l'art de guérir , qu'en obfervant invio-
lablement les loix de la vérité. Prefque tous 
leurs fucceffeurs, jufqu'au temps de Galien, 
abandonnèrent cette voie facrée. Quand 
on vient à pefer, dans la même balance , 
les travaux des autres médecins de la Grèce 
avec ceux d'Hippocrate, qu'on les trouve 
imparfaits ck défectueux 1 Les uns, dévoués 
en aveugles à des fectes particulières , en 
épouferent les principes, fans s'embarralfer 
s'ils étoient vrais ou faux. D'autres fe font 
occupés à déguifer les faits, pour les faire 
quadrer avec les fyf têmes . Plufieurs plus 
finceres, mais fe trompant également , né­
gligèrent les mêmes faits, pour courir après 
les caufes imaginaires des maladies ck de 
leurs fymptomes. 

Ce n'eft pas affez que de la pénétration 
dans un médecin , & de l'impartialité dans 
fes écr i ts , i l lui faut encore un ftyle fimple 
& , naturel, une diction pure ck claire. I l 
lu i eft toutefois plus important d'être méde­
cin qu'orateur. Toutes les phrafes brillan­
tes , toutes les périodes , toutes les figures 
de la rhétorique ne valent pas la fanté d'un 
malade. S'attacher trop à polir fon difcours, 
c'eft trop chercher à faire parade de fon 
efprit /lans des matières de cette importance. 
U n ufage affecté de termes extraordinai­
res , une élocution pompeufe ne font capa­
bles que d'embrouiller les chofes, ck d'ar­
rêter le lecteur. U n étalage d'érudition , 
une énumération des fentimens tant anciens 
que modernes, les recherches fubtiles des 
maladies, ck la connoiffance des antiquités 
médicinales ne conftituent .point la méde-
tint. Ce n'eft point avec ce qui peut plaire 
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à des gens de lettres , qu'on fixera l 'atten­
tion d'un homme dont le devoir eft de 
conferver la f a n t é , de prévenir les mala­
dies , ck qui ne li t que pour apprendre les 
différens moyens de parvenir à ces fins. 
Plein de mépris pour les productions futiles 
de l'éloquence ck du bel e fpr i t , lorfque ces 
talens déplacés tendront moins à avancer la 
médecine , qu'à briller à fes dépens , i l aura 
fans celle fous les yeux le ftyle fimple d'Hip­
pocrate. I l aimera mieux entendre & voir 
la pure nature dans fes écr i ts , que de fe 
repaître des fleurs d'un rhéteur , ou de 
l'érudition d'un favant : le mérite parti­
culier du grand médecin de Cos , c'eft le 
jugement ck la clarté. 

La plupart des auteurs qui l'ont fuivï ne 
font que fe prêter eux-mêmes , ck fe co­
pier les uns les autres : la feule chofe qu'on 
y trouve , ck qu'on n'y cherchoit point , 
c'eft une compilation d'antiquités, de fables 
ou d'hiftoires inutiles au fujet ; fans parler 
de la barbarie de leur langage, occafionée 
par une vaine orientation de la connoif­
fance de différens idiomes. I l n'y en a 
prefque aucun qui ait eu en vue l'honneur 
ck les progrès de la médecine. D 'un côté 
les Arabes ck les commentateurs de Galien 
femblent s'être piqués de barbarie dans le 
ftyle ; au contraire , les interprètes d 'Hip­
pocrate ont négligé les faits , pour fetrop l i ­
vrer à la diction : de là vient qu'on n'entend 
point les uns , & qu'on n'apprend rien dans 
les autres. 

Mais Hippocrate ne l'emporta pas fur 
tous fes collègues par le mérite feul de fa 
compofition : c eft par une infatigable con­
tention d'efprit à envifager les chofes dansj 
les jours les plus favorables ; c'eft par une 
exactitude infinie à épier la nature , ck à 
s'éclaircir fur fes opérations ; c'eft par le 
défintéreffement généreux avec lequel i l a 
communiqué fes lumières ck fes ouvrages 
aux hommes, que cet ancien , confidéré 
d'un ceil impartial, paroîtra fupérieur m ê m e 
à la condition humaine : fon mérite ne laif-
fera point imaginer qu'il puiffe avoir de 
rivaux ; rival lui-même d'Apollon , i l avoit 
porté tant de diligence dans les obfervationSj 
qu'il étoit parvenu à fixer les différens pro­
grès des maladies, leur état préfent , leurs 
révolutions à venir, ck à en prédire l ' événe-
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ment. Si nous confidérons les distinctions 
délicates qu'if établit entre les accidens qui 
naiffent de l'ignorance du médecin ck de 
la négligence ou de la dureté des gardes-
malades , ck les fymptomes naturels de la 
maladie , nous prononcerons fans balancer, 
que de tous ceux qui ont cultivé la médecine, 
foit avant, foit après l u i , aucun n Ja mon­
tré autant de pénétration ck de jugement. 

I l y a plus : les travaux réunis de tous 
les médecins qui ont paru depuis l'enfance 
de la médecine, jufqu'aujourd'hui , nous 
©ffriroient à peine autant de phénomènes 
& de fymptomes de maladies , qu'on en 
trouve dans ce feul auteur. I l eft le premier 
qui ait découvert que les différentes faifons 
de l'année étoient les caufes des différentes 
maladies qu'elles apportent avec elles, ck 
que les révolutions qui fe font dans l 'air, 
telles que les chaleurs brûlantes , les froids 
excef î i fs , les pluies, les brouillards, le calme 
de l'atmofphere, & les vents , en produi­
fent un grand nombre. I l a compté entre 
les caufes des maladies endémiques , la 
iituation des lieux , la nature du f o l , le 
mouvement ou l'amas des eaux , les exha-
iaifons de la terre 9 ck la pofîtion des 
montagnes. 

C'eft par ces connoiffances qu'il a p ré ­
servé des nations, ck fauvé des royaumes 
de maladies q u i , ou les menaço ien t , ou 
ies affligeoient ; 6k femblable au fo le i l , i l 
a répandu fur la terre une influence v i v i ­
fiante. C'eft en examinant les m œ u r s , la 
nourriture ck les coutumes des peuples, 
qu' i l remonta à l'origine des maladies qui 
les défoloient : c'étoit beaucoup pour les 
contemporains , d'avoir poffédé un tel 
homme , mais i l eft devenu par fes écrits 
le bienfaiteur de "univers. I l nous a laiffé 
fes obfervations jufque dans les circonf­
tances les plus légères ; détail futile au ju­
gement des efprits fuperficiels , mais détail 
important aux yeux pénétrans des efprits 
folides & des hommes profonds 

Son traité de aere, locis & aquis, eft un 
chef -d 'œuvre de l'art. Je ne dirai pas qu'il 
a pofé dans cet ouvrage les fondemens de 
la médecine, mais qu'il a pouffé cette fcience 
prefque au même point de perfection où 
nous la poffédons. C'eft là qu'on voit ce 
/avant & refpectable vieillard , décrivant 
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avec la dernière exactitude les maladies 
épidémiques, avertiffant fes collègues d'a­
voir éga rd , non-feulement à la différence 
des âges , des fexes , ck des tempéramens , 
mais aux exercices , aux coutumes, ck à la 
manière de vivre des malades, ck décidant 
judicieufernent que la conftitution de l'air 
ne fuffit pas pour expliquer pourquoi les 
maladies épidémiques font plus cruelles pour 
les uns que pour d'autres. C'eft là qu'on 
le trouve occupé à décrire l 'état des yeux 
ck de la peau , ck à réfléchir fur la volubi­
lité ou le bégaiement de la langue , fur la 
force ou la foibleffe de la voix du malade , 
déterminant par ces fymptomes fon tem­
pérament , la violence de la maladie , & 
fa terminaifon. C'eft là que l'on fe convain­
cra que jamais perfonne ne fut- plus exact. 
qu'Hippocrate dans l'expofition des fignes 
diagnoftiques , dans la defcription des ma­
ladies caractérisées par ces fignes, ck dâns 
la prédiction des événemens. 

Mais s'il favoit découvrir la nature, ob­
ferver les fymptomes, ck fuivre les révo­
lutions des malades, i l n'ignoroit pas les 
fecours néceffaires dans tous ces cas. I f 
n'étoit ni téméraire dans l'application des 
médicamens , n i trop prompt à juger de 
leurs effets : i l ne s'énorgueilliffoit point 
lorfque les chofes répondoient à fon attente, 
ck on ne lui voi t point la mauvaife honte 
de pallier le défaut du fuccès , lorfque les 
remèdes ont t rompé fes efpérances : mais 
c'eft un malheur auquel i l étoit rarement 
expofé , fon adrefle maîtrifoit , pour ainfi 
dire, le danger : les maladies fembloieut 
aller d'elles-mêmes où i l avoit le deffein de 
les amener; c'étoit avec un petit nombre 
de remèdes dont l'expérience lui avoit fait 
connoître le pouvoir, ck dont la prépara­
tion faifoit tout le p r i x , qu'il opéroit ces 
prodiges. Moins curieux de connoître un 
plus grand nombre de médicamens , que 
d'appliquer à propos ceux qu' i l connoiffoi t , 
c'étoit à cette dernière partie qu'il donnoit 
fon attention. 

Imitateur & miniftre de la nature, pour 
ne point empiéter fur fes fonctions, n i la 
troubler dans fes exercices , i l diftingue 
dans les maladies différens pé r iodes , ck 
dans chaque période des jours heureux ck 
malheureux. I l hâtoit ou réprimoit l'action 

X x 2 
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des matières morbifiques, félon les circonf­
tances ; i l les conduifoit à la coètion par 
des moyens doux ck faciles; i l les évacuoit, 
lorfqu'elles étoient cuites , par les ^ voies 
auxquelles elles fe déterminoient d'elles-
mêmes , ne fe chargeant que de leur faci­
liter la fo r t i e , ck de ne la permettre qu'a 
temps. 

Après qu'il eut appris, foit par hafard, 
foi t par adreffe , à difcerner les remèdes 
falutaires des moyens nuiribies, ck décou­
vert la manière ck le temps que la nature 
empîoyoit à fe débarraffer par elle-même 
des maladies, i l fixa par des règles fures 
l'ufage des médicamens. Ce ne fut que 
quand ces médicamens eurent été éprouvés 
par une longue fuite d'expériences journa­
lières ck de cures heureufes, qu'il fe crut 
en état d'indiquer les propriétés des végé­

taux , des animaux ck des minéraux; ce 
qu'il exécuta en joignant à fes inftruét.ions 
un détail des précautions néceffaires dans 
la pratique, détail capable d'effrayer ceux 
qui feroient tentés de fe mêler des fonctions 
du médecin, fans en avoir la fcience ck les 
qualités. Voilà l'unique méthode de traiter 
la médecine avec gloire, ck de procurer aux 
•hommes tous les fecours qu'ils peuvent 
attendre de leurs fèmblables. Voilà la mé­
thode qu'Hippocrate a tranfmife dans fes 
écr i t s , ck dont fa pratique a démontré les 
avantages. 

Dans les maladies chroniques, la méde­
cine d'Hippocrate fe bornoit au régime , à 
l'exercice, aux bains, aux frictions r ck à 
un très-petit nombre de remèdes. On a beau 
vanter les travaux des modernes, i l ne pa­
roît pas qu'ils en fâchent en ceci plus que 
cet ancien , qu'ils aient une méthode plus 
raifonnée de traiter ces maladies, ck qu'ils 
s'en tirent avec plus de fuccès.. 11 eft des 
médecins , je le fais, qui ont alors recours 
à un grand nombre de r e m è d e s , entre lef-
ques i l y en a de violens : mais je doute 
que ce foit avec fatisfaction pour eux, ck 
avec avantage pour le malade ; car on a 
mis en queftion, ck avec juf t ice , f i en le 
guériffant par ces moyens, ils n'avoient 
point attaqué fa conftitution ck abrégé fa 
vie., en lui procurant un mal plus incurable 
que celui qu'il avoit. Je ne prétends pas 
profcrire dans tous les cas l'ufage des renie-
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des violens : i l y a des maladies qui de­
mandent des fecours prompts ck propor­
tionnés à leur violence ; c'eft ce q u ' H i p ­
pocrate n'ignoroit pas : mais i l n'y avoit 
recours que lorfque les moyens les plus 
doux dévoient êtFe infuffifans , ou demeu­
raient fans effet. 

11 favoit par expérience que dans les 
maladies violentes, la nature faifoit elle-
même la plus grande partie de l'ouvrage , 
ck qu'elle étoit prefque toujours affez puif-
fante pour préparer la matière morbifique, la 
cuire, amener une crife , ck l'expulfer ; car 
i l faut qu'un malade paffe par tous ces états 
pour arriver à la fanté. En conféquence de 
ces idées , fans troubler la nature dans fes 
opérations falutaires par une confulion de 
remèdes, ou faire le rôle de fpectateur oif i f , 
i l fe contentoit de l'aider avec circonfpec-
t ion , d'avancer la préparation des humeurs 
ck leur coction, ck de modérer les fympto­
mes quand ils étoient exceflifs; ék lorfqu'il 
s'étoit affuré de la maturité des matières , 
ck de l'influence de la nature pour les ex-
pulfer , i l s'occupoit à lui donner , pour 
ainfi dire , la main , ck à la conduire où elle 
vouloit aller, en favorifant l'expulfion par 
les voies auxquelles elle paroiffoit avoir 
quelque tendance. 

Voici les maximes principales par lef­
quelles Hippocrate fe conduifoit. I l d i fo i t 
en premier l ieu, que les contraires fe gué -
riffent parles contraires, c 'eft-à-dire, que,. 
fuppofé que de certaines chofes foient opf 
pofées les unes aux autres, i l faut employer 
les unes contre les autres. I l explique ailleurs-
cet aphorifme en cette manière : la plénitude 
guérit les maladies caufées par 1 évacuation, 
ck réciproquement l'évacuation celles qui 
viennent de plénitude ; le chaud détruit le 
froid , ck le froid éteint la chaleur. 

x°. Que la médecine eft une addition de 
ce qui manque, ck une fouftraétion de ce 
qui eft fuperfîu ; axiome expliqué par le 
fuivant. I l y a des fucs ou des humeurs 
qu'il faut chaffer du corps en certaines, 
rencontres, ck d'autres qu'il y &u t repror-
duire.. 

3° Quant à la manière d'ajouter oui 
de retrancher x i l avertit en général , qu' i l 
ne faut ni vuider, ni remplir tout d'un coup^ 

. trop v i t e n i trop abondamment > de m ê m e 
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qu'il eft dangereux de refroidir fubitement, 
ck plus qu'i l ne faut , tout excès étant en­
nemi de la nature. 

4°, Qu ' i l faut tantôt dilater ck tantôt 
r e f l é t e r : dilater ou ouvrir les paffages par 
Lfq^eU les humeurs fe vuident naturelle­
ment, lorfqu'ils ne font pas fuffifamment 
ouverts, ou qu'ils s'obftruent. Refterrer au 
contraire , ck rétrécir ies canaux relâchés , 
lorfque les fucs qui y parlent n'y doivent 
point palier, ou qu'ils y parlent en trop 
d'abondance. I l ajoute qu'il faut quelque­
fois adoucir, endurcir , amollir ; d'autres 
fois épaifiir, divifer ck fubtilifer ; tantôt 
exciter, réveiller; tantôt engourdir, ar rê­
ter ; ck tout cela relativement aux cir­
conftances , aux humeurs ck aux parties 
folides". 

«5° Qu'i l faut obferver le cours des hu­
meurs , favoir d'où elles viennent, où elles 
vont ; en conféquence les détourner , lorf­
qu'elles ne vont point où elles doivent aller; 
les déterminer d'un autre c ô t é , comme on 
fait les eaux d'un ruifleau , ou en d'au­
tres occalions les rappeller en a r r i è re , 
attirant en haut celles qui fe portent en 
bas, ck précipitant celles qui tendent en 
haut. 

6°. Qu ' i l faut évacuer par des voies con­
venables, ce qui ne doit point fé journer , 
ck prendre garde que les humeurs qu'on 
aura une fois châtiées des lieux où elles 
ne dévoient point aller , n'y rentrent de­
rechef. 

7° . Que lorfqu'on fuit la raifon, ck que 
le fuccès ne répond pas à l'attente, >1 ne. 
faut pas changer de pratique trop aifément 
ou trop v i t e , fur-tout f i les caufes fur lef­
quelles on s'eft déterminé fubfiftent tou­
jours : mais comme cette maxime pourroit 
induire en erreur, la fuivante lu i fervira de 
correctif. 

8". Qu ' i l faut obferver attentivement ce 
qui foulage un malade , ck ce qui augmente 
fon mal ; ce qu'il fupporte a i fément , ck ce 
qui l'arfoiblit. 

9 ° . Qu ' i l ne faut rien entreprendre à 
l'aventure ; qu'il vaut mieux ordinairement 
fe repofer que d'agir. En fuivant cet axiome 
important, f i l'on ne fait aucun b ien , au 
moins on ne fait point de mal. 

IQ°. Qu'aux maux extrêmes x i l faut quel-, 
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quefois recourir à des remèdes extrêmes : 
ce que les médicamens ne guériflent p o i n t , 
le fer le guérit ; le feu vient à bout de ce 
que le fer ne guérit point : mais ce que le 
feu ne guérit point , fera regardé comme 
incurable. 

11°. Qu' i l ne faut point entreprendre les 
maladies défefpérées, parce qu'il eft inutile 
d'employer l'art à ce qui eft au deiïus de 
fon pouvoir. 

Ces maximes font les plus générales , ck 
toutes fuppofent le grand principe que c'eft 
la nature qui guérit. 

Hippocrate connoiflpit aufîi tout ce que 
nos médecins fa vent des lignes ck des fymp­
tomes des maladies, ck c'eft de lu i qu'ils 
le tiennent. Ils lui font encore obligés des 
maximes les plus importantes fur la con-
fervation de la fanté. Nous apprenons de 
lui qu'elle dépend de la tempérance ck de 
l'exercice. I l eft impoflible , d i t - i l , que 
celui qui mange continue de fe bien porter,, 
s'il n'agit. L'exercice confume le fuperflu 
des alimens, ck les alimens réparent ce que 
l'exercice a diftipé. Quant à la tempérance, 
i l la recommande tant à l'égard de la bojf-
f o n , du manger ck du fommeil , que*dans 
l'ufage des plaifirs de l'amour. Ces deux 
règles fur îelquelles les moderne^ ont 
fait cent volumes, font tellement fures , 
que fi tous les hommes étoient affez fages 
pour les mettre en pratique , la fcience de 
guérir deviendroit prefque inutile ; car , 
excepté les maladies endémiques, épidémi­
ques ck accidentelles, les autres feroient en 
petit nombre, fi l ' intempérance ne les mul-
cipiiok à l ' infini. 

Telles que des fources limpides ck pures 9 

les préceptes d'Hippocrate ne font point 
mêlés de fau{fêtés, ni fouillés par des rodo­
montades. Comme leur auteur étoit égale­
ment éclairé , ck exempt de toute vanité , 
on y reconnoît par-tout îe ton de la m o -
deftie. Non conrent des .inftruétions que 
fes ancêtres lui avoient lalffées, ck de la 
fcience qu'il avoit puifée chez les nations 
ét rangères , i l étudia avec une ardeur in fa ­
tigable les opinions & les fentimensdes au­
tres médecins. I l y avoit alors un temple 
renommé à Gnide, dont les murs étoient 
ornés de tables , fur lefquelles on avoit 
infcrit les obfervations les plus importantes^ 



3 5 0 M E D 
concernant les maladies 6k la fanté des j 
hommes. I l ne manqua pas de les vifiter, & 
de tranfcrire pour fon ufage tout ce qu'il 
y trouva d'inconnu pour lui. 

Entre les moyens dont i l fe fervit pour 
augmenter le fonds des connoiffances qu'il 
avoit ou reçues de fes ancê t res , ou recueil­
lies chez les peuples éloignés, i l y en a un 
dune efpece finguliere, ck qui lui fut pro­
pre. I l envoya Theffalus Ton fils aîné dans 
la Theffalie, Draco le plus jeune] fur! l 'Hel-
le fpont , Polybe fon gendre dans une autre 
cont rée ; ck i l difperfa une multitude de 
fes élevés dans toute la G r è c e , après les 
avoir inftruits des principes de l'art ck leur 
avoir fourni tout ce qui leur étoit néceffaire 
pour la pratique. I l leur avoit recommandé 
à tous de traiter les malades, quels qu'ils 
fuffent , dans les lieux de leur million ; 
d 'obferver | |â ' terminaifon des maladies ; de 
l'avertir exactement de leurs efpeces ck de 
l'effet des. remèdes ; en un mot , de lui 
envoyer une hiftoire fideîle 6k impartiale 
des événemens. C'eft ainfi qu'il raffembla 
en fa faveur toutes les circonftances qui 
pouvoient concourir à la formation d'un 
médecin unique. 

Peu d'auteurs ont embraffé toutes les 
maladies qui ont paru dans une feule ville. 
Hippocrate a pu traiter de toutes celles qui 
déiblent les villages, les villes ck les .pro­
vinces de la Grèce. Cela feul fuffifoit fans 
doute pour lui donner la fupériorité fur 
ceux qui avoient exercé ck qui exercèrent 
dans la fuite la même profefîion , mais 
fans avoir les mêmes reffources que l u i , 
ck fans être placés dans des circonftantes 
aufli favorables. 

Telle é t o i t , en un m o t , l 'étendue des 
lumières d'Hippocrate, que les plus favans 
d'entre les Grecs , les plus polis d'entre les 
Romains, ck les plus ingénieux d'entre les 
Arabes n'ont que confirmé fa doctrine, en 
la répétant dans leurs écrits. Hippocrate a 
fourni aux Grecs tout ce que Dioclès , 
Arétée , Rufus l 'Ephéfien, Soranus, Galien, 
&ginete>, Trallien , A ë t i u s , Oribafe ont 
dit d'excellent. Celfe ck Pline, les plus ju­
dicieux d'entre les Romains, ont eu recours 
aux décifions d'Hippocrate , avec cette vé­
nération qu'ils avoient pour les oracles ; ck 
les Arabes n'ont été que les copiftes d'Hip-
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pocrate, j'entends toutes les fois que leurs 
difcours font conformes à la vérité. 

Enfin , que dirai-je de plus à l'honneur 
de ce grand homme, fi ce n'eft qu'il a fervi 
de modèle à prefque tout ce qu'il y a eu 
de favans médecins depuis fon fiecle , ou 
que les autres fe font formés fur ceux qui 
l'avoient pris pour modèle? Son mérite ne 
demeura pas concentré dans l'érendue d'une 
ville ou d'une province : i l fe fit jour au 
l o i n , ck lui procura la vénération des Thef-
faliens, des infulaires de Cos, des Argiens, 
des Macédoniens, des 'Athéniens , des Pho­
céens ck des Doriens. Les Illyriens ck les 
Pœoniens le regardèrent comme un dieu, 
ck les princes étrangers invoquèrent fon 
afliftance. Les nations opulentes honorèrent 
fa perfonne, ck le récompenferent de fes 
fervices par de magnifiques préfens , ck 
l'hiftoire nous apprend que fes fucceffeurs 
dans l'art de guérir ont acquis, en l ' im i ­
tant , la confiance des rois ck des fujets , 
ck font parvenus au comble de la gloire , 
des honneurs ck de l'opulence en marchant 
fur fes traces. 

I l laiffa deux fils , Theffalus ck Draco , 
qui lui fuccéderent dans l'exercice de la 
médecine, avec une fille qu'il maria à Polybe 
un de fes élevés. Theffalus l'aine a fait le 
plus de bruit. Galien nous apprend qu'il 
étoit en haute eftime à la cour d'Archelaiis, 
roi de Macédo ine , dans laquelle il paffa la 
plus grande p a r t i e d e f a v i e . Q u a n t à Draco, 
frère de Theffalus , on n'en fait aucune 
part iculari té , fi ce n'eft qu'il eut un fils 
nommé Hippocrate , qui fu t médecin de 
Roxane , femme d'Alexandre le Grand. 
Polybe paroît encore s'être acquis le plus 
de réputation , fuivant le témoignage de 
Galien. 

Les premiers médecins qui fe foient 
illuftrés dans leur profef î ion, après Hippo­
crate , fes fils ck fon gendre, furent D i o ­
clès de Caryfte , Praxagore de la fecte des 
dogmatiques, Chrifippe de Gnide , Erafif-
ttate & fon contemporain Hérophi le , voy. 
leurs articles. C'eft affez de remarquer ici 
que ce fut au temps d'Erafiftrate ck d 'Héro -
phile , fi l'on s'en rapporte à Celfe , que la 
médecine , qui jufqu'alors avoit été exercée 
avec toutes fes dépendances par une feule 
perfonne, fut partagée en trois parties, dont 
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chacune fît dans la fuite l'occupation d'une 
perfonne différente. Ces trois branches f u ­
rent la diététique , la pharmaceutique 6k la 
chirurgique. O n feroit porté à croire que 
Celfe a voulu caraélérifer les trois profef-
fions , par lefquelles la médecine s'exerce 
aujourd'hui ; celle des médecins , celle des 
chirurgiens, ck celle des apothicaires : mais 
ces chofes n'étoient point alors fur le même 
pié que parmi nous ; car, par exemple , les 
plaies, les ulcères ck les tumeurs étoient le 
partage des médecins phamaceutiques, à 
moins que l'incifîon ne fût néceffaire. 

O n vit après la mort d'Erafiftrate tk d 'Hé-
rophile une révolution dans la médecine bien 
plus importante , ce fu t l'établiffement de 
la feèfe empirique. Elle commença avec 
le xxxvii j fiecle , environ 287 ans avabt 
la naiffance de Jefus Chrift . Celfe nous 
apprend , dans la préface de fon premier 
livre , que Sérapion d'Alexandrie fut le 
premier qui s'avifa de foutenir qu'il eft 
nuilible de raifonner en médecine , ck qu'il 
falloit s'en tenir à l 'expérience ; qu'il dé­
fendit ce fentiment avec chaleur , ck que 
d'autres l'ayant e m b a l l é , i l fe trouva chef 
de cette fecte. D'autres nomment au lieu 
de Sérapion , Philinus de Cos , difciple 
d 'Hérophile. Quoi qu'il en f o i t , le nom 
A'empirique ne dérive point d'un fondateur 
ou d'un particulier qui fe foit illuftré dans 
cette fecfe , mais du mot Grec ip-irafia,, 
expérience. 

O n connoît affez les différentes révolu­
tions que les théories imaginaires en fe 
fuccédant ont occafionées dans la méde­
cine , ck les influences qu'elles ont eues fur 
la pratique. O n ne conçoit pas moins que 
les dogmatiques ck les empiriques , en dif-
putant les uns contre les autres , ne s'écar­
tèrent jamais de la fin ordinaire qu'on fe 
propofe dans les difputes, je veux dire la 
victoire , ck non la recherche de la vérité ; 
aufli la querelle fut longue , quoique le 
fujet en fût très-fimple. Les dogmatiques 
prétendoient-ils qu'on ne pouvoit jamais 
appliquer les r emèdes , fans connoître les 
caufes premières de la maladie : certes , 
s'ils avoient raifon, les malades 6k les mé­
decins feroient dans un état bien déplora­
ble. D 'un autre c ô t é , n'eft-il pas confiant 
que les maladies ont des caufes purement 
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méchaniques, qu'il importe à la médecine 
de les connoître , que le médecin habile 
les découvre fouvent , 6k qu'alors i l ne 
balance point dans le choix 6k l'application 
des remèdes. 

I l eft inutile de nous arrêter à parler des 
défenfeurs de la nouvelle fecte empirique , 
entre lefquels Hér.aclide le Tarentin fe dis­
tingua ; je ne parlerai pas non plus de la 
théorie ck de la pratique d'Afclépiade, qui 
paroît avoir mis trop de confiance dans fon 
efpr i t , ck s'être formé des monftres pour 
juftifier fon adrelfe à les combattre : mais 
je dois dire quelque chofe de la feéfe f o n ­
dée par Thémifon qui prit l'épithete de mé­
thodique , parce que le but qu'il fe pro-
pofa étoit de trouver une méthode qui 
rendît l'étude 6k la pratique de la médecine 
plus aifées. Voici en peu de mots quels 
étoient fes principes. - é 

i ° . I l difoit que la connoiffance des 
caufes n'étoit point néceffaire, pourvu qu'on 
connût bien l'analogie ou les rapports mu­
tuels des maladies, qu'il réduifoit à deux: 
ou trois efpeces : celles du premier genre 
naiffoient du refferrement ; celles du fécond 
•genre provenoient du relâchement; 6k celles 
du troifieme, de l'une 6k de l'autre de ces 
caufes. 

2 0 . I l rejetoit la connoiffance des caufes 
occultes avec les empiriques , 6k admet-
toit avec les dogmatiques l'ufage de la 
raifon. 

3 0 . I l comptoit pour rien toutes les in­
dications que les dogmatiques tiroient de 
l'âge du malade, de fes forces , de fon 
pays , de fes habitudes , de la faifon de 
l'année , ck de la nature de la partie ma­
lade. 

4 0 Les méthodiques difoient qu'on doit 
s'attacher à guérir les maladies par les cho­
fes les plus fimples , par celles dont , nous 
faifons ufage dans la f a n t é , telles que fa i r 
que nous refpirons, 6k les nourritures que 
nous prenons. Les anciens médecins s 'é-
toient occupés à en connoître les avantages: 
ies méthodiques les furpafferent encore dans 
cette é tude ; ils prirent des foins tout parti­
culiers pour rendre l'air que le malade refi-
p i ro i t , tel qu'ils le fuppofoient devoir ê t re 
pour contribuer à fa guérifon ; 6k comme 
ils ne diftingucient que deux fortes de 
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maladies, des maladies de relâchement 5c 
des maladies de relTerrement, toute leur 
application tendoit à procurer au malade 
un air refferrant ou relâchant , félon le 
befoin. , 

Pour avoir un air relâchant, ils choiiif-
foient des chambres bien claires , fort 
grandes , 6k médiocrement chaudes : au 
contraire , pour donner au malade un air 
refferrant, ils le faifoient placer dans des 
appartemens plus éclairés 6k fort frais. Non 
contens de diftinguer les lieux tournés au 
feptentrion ou au m i d i , ils faifoient def­
cendre les malades clans des grottes ck des 
lieux fouterrains. Ils faifoient étendre fur 
les planchers des feuilles ck des branches de 
lentifque , de vignes, de grenadier, de 
myrte , de faules , de pin. Ils arrofoient 
les chambres d'eau fraîche. Ils fe fervoient 
de foufflets 6k d'éventails ; en un m o t , ils 
n'oublioient rien de ce qui peut donner de 
la fraîcheur à l'air. I l faut , difoient-ils , 
avoir plus de foin de l'air qu'on refpire que 
des viandes qu'on mange; parce qu'on ne 
mange que par intervalles, au lieu qu'on 
refpire continuellement, & que l'air entrant 
fans ceffe dans le corps, 6k pénétrant juf-
que dans les plus petits interftices, refferre 
ou relâche plus puiffamment que les ali­
mens , qu'ils régloient auffi fur leurs princi­
pes ; car ils s'étoient foigneufement appli­
qués à diftinguer les viandes ck les boirions 
qui relâchent de celles qui refferrent. 

5°. Les méthodiques, ou du moins les 
plus éclairés, ne faifoient aucun ufage des 
fpécifiques; ces remèdes étant pour la plu­
part incertains 6k compofés d'ingrédiens , 
dont les malades n'ufoient point dans la 
fanté . 

6 9 . Ils bannirent auffi de là médecine les 
forts purgatifs, parce qu'ils étoient perfua-
dés que ces remèdes attaquoient l'eftomac 
ck relâchoient le ventre, 6k que par con­
féquent en guériffant d'une maladie, ils en 
caufoient une autre. Cependant ils ordon-
noient des çîyfteres , mais d'une efpece 
émolliente. Ils rejetoient les narcotiques ck 
les cautères ; mais ce qui diftinguoit parti 
culiérement les méthodiques , c'étoit leur 
abftinence de trois jours qu'ils faifoient 
obferver aux malades dans le commence­
ment de leurs maladies, 
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7 Q . Les méthodiques n'admettant que 

deux genres de maladies , le genre refferré 
6k le genre relâché , ils n'avoient befoin 
que de deux efpeces de r emèdes , les uns 
qui relâchafîent , 6k les autres qui reffer-
raffent. C'eft au choix 6k à l'application de 
ces remèdes qu'ils donnoient une attention 
particulière. 

8°. Entre les remèdes reîâchans, la faignée" 
tenoit chez eux le premier rang;ils faignoient 
dans toutes les maladies qui dépendent du 
genre refferré , 6k même dans celles qu'ils 
comprennent fous le genre m ê l é , lorfque le 
refferrement prévaloit fur le relâchement. 

9° Ils faifoient un grand ufage des ven-
toufes , tantôt avec fcarifications, tantôt 
fans fcarifications; ils y joignoient les fang-
fues. Quant aux autres moyens de relâcher 
dont ils fe fervoient , ils confiftoient en 
fomentations faites avec des éponges trem­
pées dans de l'eau tiède , 6k en des appli­
cations extérieures d'huile chaude 6k de 
cataplafmes émoll iens, fans oublier le ré­
gime par rapport aux chofes naturelles. 

i o ° . Ils n 'étoient pas moins occupés à 
trouver des moyens de refferrer. O n a vu 
de quelle manière ils s'y prenoient pour 
rendre l'air aftringent 6k rafraîchiffant. Ils 
tournoient encore à cette fin autant qu'ils le 
pouvoient la nourriture 6k les exercices. 

Ce fyf tême de médecine eut un grand 
nombre de défenfeurs; entr'autres Theffalus 
élevé de T h é m i f o n , Sonarus d'Ephefe , 
Cœlius-Aurelianus, Mofchion , dont nous 
avons un traité des maladies des femmes, 
Vindictianus qui vécut fous l'empereur 
Valentinien, Théodorus , Prifcianus fon 
difciple , &c. Voye{ les articles de chacun 
d'eux fous le mot MÉDECINS A N C I E N S . 

La fecte méthodique ne finit qu'à Gario-
pontus , qui vivoit dans le même temps 
que Pierre Damien , c'eft-à-dire , dans 
le xj fiecle : mais Profper A l p i n , au com­
mencement du xvi j fiecle, fit un nouvel 
effort pour reflufciter le fyf tême des métho­
diques , en publiant fon excellent ouvrage de 
medicina methodica. Baglivi écrivit enfuite 
fur le même fu je t , 6k dans les mêmes vues. 
Enf in , Boerhaave a expofé , éclairci 6k aug­
menté ce fyf tême avec toute la profondeur 
de fon gén ie , en forte que les neuf pages 
in-iz que ce fyf tême occupe dans fes apho-

rifmes 
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r ï f ines , imprimés en 1709, on t é t é com­
mentés dans une multitude prodigieufe de 
volumes. 

Quoique Thémif fon eût fait un grand 
nombre de difciples, 6k que fa fecte fe foit 
fouteriue f i long-temps, cependant plu­
fieurs de fes contemporains tk de fes fuc-
ceffeurs immédiats ne l'embrafferent point. 
Les uns demeurèrent fermes dans le parti 
des dogmatiques, tk continuèrent de f u i -
vre Hippocrate , Hérophile , Erafift rate 6k 
Afclépiade ; les autres s'en tinrent à l'em-

^ i r i f m e . La diffention même qui régnoit 
entre les méthodiques donna naiffance à de 
nouveaux f y f t ê m e s , 6k leur fecte pouffa 
deux branches ; favoir , l 'épifynthérique 6k 
l 'éclectique, ainfi qu'i l paroît par le livre 
intitulé Introduction , qui eft attribué à 
Galien. Comme le terme épifynthédque eft 
tiré du mot grec, qui fignifie entajjer ou 
ajfembler, l'on eft tenté de conjecturer que 
les médecins ainfi nommés réuniffoient les 
principes des méthodiques avec ceux des 
empiriques 6k des dogmatiques, 6k que leur 
fyf tême étoit un compofé des trois autres. 
Le mot éclectique, qui veut dire choifijfant, 
nous fait entendre fans peine que dans la. 
fecte éclectique on faifoit profefîion de 
choifir 6k d'adopter ce qu'on penfoit 
que les autres fectès avoient enfeigné de 
mieux. 

Le fyf tême des pneumatiques, imaginé 
par A t h é n é e , 6k qui eut peu de partifans , 
confiftoit à établir un cinquième principe, 
qu'i ls-nommèrent efprit , lequel recevant 
quelque altération , caufe diverfès maladies. 
Cette opinion théorique ne mérite pas de 
nous arrêter, parce que les pneumatiques 
ne formèrent point de fecte dif t inguée; 
que d'ailleurs leur pratique étoit la même 
que celle des anciens médec ins , tant dog­
matiques qu'empiriques, 6k qu'elle s'ac-
cordoit à quelques égards avec celle^ des 
méthodiques. Si le livre de ftatibus étoit 
véri tablement d'Hippocrate , on pourroit 
dire que ce grand homme avoit conçu le 
premier le fy f tême d 'Athénée. Cependant 
l'auteur de ce livre , quel qu'il f o i t , eft à 
coup fur un médecin dogmatique. Arétée , 
qui femble avoir admis le cinquième prin­
cipe des pneumatiques , fuivit aufli généra­
lement dans fa pratique celle des méthodi-

Tome XXI» 
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ques ; l i fez, je ne dis pas fon article , mais 
fes ouvrages; ils en valent bien la peine. 

Quoique Celfe n'ait fondé aucune fecte 
particulière , i l a écrit en Latin de la méde­
cine fi judicieufement 6k avec tant de pure­
t é , qu'il n'eft pas permis de le paffer fous 
filence. 

I l eft vraifemblable qu'il naquit fous le 
règne d 'Augufte, 6k qu'il écrivit au com­
mencement du règne de Tibère ; c'eft ce 
qu'on peut inférer d'un paffage de Colu-
melle qui vivoit du temps de Claude, 6k 
qui parle de Celfe comme d'un auteur qui 
avoit écrit avant lui , mais qu'il avoit v u . 
Corneille Cel fe , di t- i l ,notre contempo­
rain , a renfermé dans cinq livres tout le 
corps des beaux arts ; 6k ailleurs , Julius 
Atticus 6k Corneille Celfe font deux écri­
vains célèbres de notre âge. Quintilien re­
marque aufîi que Celfe avoit écrit non-feu­
lement de la médecine, mais de tous les 
arts libéraux ; cependant de tous fes ou­
vrages i l ne nous refte que ceux qui con­
cernent la médecine}., 6k quelques fragmens 
de la rhétorique. 

Toute la médecine de cet auteur judicieux 
eft renfermée dans huit livres, dont les 
quatre premiers traitent des maladies inter­
nes ^ o u de celles qui fe guériffentprincipa-
lement par la d iè te ; le cinquième 6k le 
fixieme, des maladies externes ; à quoi i l 
a1 ajouté diverfès formules de médicamens 
internes 6k externes. Le feptieme 6k le 
huitième parlent des maladies qui appar­
tiennent à la chirurgie. 

Hippocrate 6k Afclépiade font les prin­
cipaux guides que Celfe a choifis, quoi­
qu'il ait emprunté plufieurs chofes'de fes 
contemporains : i l fuit le premier, lorfqu'i l 
s'agit du pronoftic 6k de plufieurs opéra­
tions de chirurgie. I l va même jufqu'à tra­
duire fur cette matière Hippocrate mot à 
m o t , d'où i l a acquis le furnom d'Hippo­
crate Latin. Quant au refte de la médecine , 
i l paroît s'être conformé à Afclépiade, qu'i l 
cite comme un bon auteur, 6k dont i l con-* 
vient avoir tiré de grands fecours. Voilà ce 
qui a donné lieu à quelques-uns de compter 
Celfe entre les méthodiques. Mais, quand 
i l ne feroit pas évident par la manière dont 
i l parle des trois fectes principales qui par-
tageoient la médecine de fon temps. qu'il 
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ïi 'en embraffe aucune en particulier, on 
n'auroit qu 'à conférer fa pratique avec celle 
des méthodiques pour fe garantir ou pour 
for t i r de cette erreur. En un m o t , f i Celfe-
ne fe déclara pas pour la fecte éclectique, i l 
e f t du moins certain qu' i l en fuivit les prin­
cipes, choififfant avec beaucoup d'efprit ce 
qui lui paroiifoit meilleur dans chaque fecte 
tkdanschaque auteur. O n en peut juger par 
fes écrits qui font entre les mains de tout le 
monde ; i l feroit inutile par cette feule rai­
f o n d'en faire ici lanalyfe ; mais je ne puis 
m'empêcher de rapporter le confeil qu'il 
donne pour la confervation de la f a n t é , 6k 
iqui feul peut fufrire pour faire connoître 
fon génie ck fes lumières. 

U n homme né , dit - i l , d'une bonne 
conft i tu t ion, qui fe porte bien ck qui ne 
dépend de perfonne, doit ne s'affujettir à 
aucun régime 6k ne confuker aucun mé­
decin. Pour diverfifier fa manière de v ivre , 
qu'il demeure tantôt à la campagne, tantôt 
à la ville , mais plus fouvent à la campagne. 
I l navigera , i l ira à la chaffe, i l te repofera 
quelquefois 6k prendra fréquemment de 
^exercice ; car le repos affoiblit 6k le travail 
rend for t . L'un hâte la vieilleffe , l'autre 
prolonge la jeuneffe. I l ef l bon qu' i l fe bai­
gne tantôt dans l'eau chaude, 6k tantôt 
dans l'eau froide ; qu'il s'oigne en certain 
temps , 6k qu'il n'en faffe rien en un autre ; 
qu ' i l ne fe prive d'aucune viande ordinai­
re ; qu yil mange en compagnie 6k en parti­
culier ; qu'il mange en un temps un peu plus 
qu'à l'ordinaire ; qu'en un autre i l fe règle ; 
qu'il faffe plutôt deux repas par jour qu'un 
f e u l ; qu'il mange toujours affez, ck un peu 
moins que fa fa im. Cette manière de s'exer­
cer 6k de fe nourrir efl autant néceffaire que 
celle des athlètes eftdangereufe ck fuperflue. 
Si quelques affaires les obligent d'interrom­
pre l'ordre de le urs exercices, ils s'en trou­
vent mal ; leurs corps deviennent replets, 
ils vieilhfïen.t promp renient > 6k tombent 
malades. 

Vo ic i fes préceptes pour les gens mariés : 
on ne doit ni trop rechercher, ni trop fui r 
fe commerce des femmes ; quand i l eft rare , 
i l fortifie ; quand i l eft f r équen t , i l affoiblit 
beaucoup ; mais comme la fréquence ne fe 
mefure pas tant ici par la répétition des 
actes, qu'elle s'eftime par l 'âge , le t emné-
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rament 6k la vigueur , i l fuffi t de favoif 
là-deffus que le commerce qui n'eft fu iv i 
ni de douleur, ni de la moindre débilité , 
n'eft pas inutile ; i l eft plus fur la nuit que 
le jour. I l faut en m ê m e temps fe garder 
de veiller, de fe fatiguer, & : de manger 
trop incontinent après . Enfin , toutes les 
perfonnes d'uhe'forte fanté doivent obfer­
ver , tant qu'ils jouiront de cet heureUx état , 
de ne pas ufer mal-à-propos des chofes 
deftinées à ceux qui fè portent mal. 

Je ne me propofe point de difcuter l 'état 
de la médecine chez les Romains. I l eft vrai-
femblable qu'ils n'ont pas été abfolument 
fans médecins au commencement de leur ré­
publique ; mais i l y a apparence que jufqu'à 
la venue d'Archagatus à Rome l'an 575 de 
la fondation de cette v i l le , ils ne s'étoient 
fervis que de la médecine empirique,telleque 
les premiers hommes la pratiquement ; c'eft 
cette médecine qui é to i t f i fort du goût de 
Ca ton , 6k de laquelle i l avoit écrit le pre­
mier de tous les Romains ; mais le règne de 
Jules-Céfar fu t favorable à ceux de cette 
profefîion. Jules-Céfar, dit S u é t o n e , donna 
le droit de la bourgeoifie de Rome à tous 
ceux qui exerçoient la médecine , 6k à ceux, 
qui enfeignoient les! arts libéraux , afin. 
qu'ils demeuraffent plus volontiers dans 
cette ville , 6k que d'autres vinffent s'y é ta­
blir. I l n'en falloit pas davantage pour attirer 
un grand nombre de médecins dans cette 
capitale du monde, où ils trouvoient d 'a i l ­
leurs des moyens de s'enrichir prompte­
ment. 

En effet, dès que la profefî ion de médecine 
fut ouverte aux étrangers comme aux Ro­
mains , tous ceux qui fe fèntoient quelque 
reffource dans l ' e fpr i t , ou des efpérances. 
de faire for tune , ne manquèrent pas de. 
l'embraffer à l'exemple d'Afclépîade qui 
avoit abandonné fe métier ingrat de la r h é ­
torique pour devenir médecin. Les uns fe 
faifoient chirurgiens, d'au très pharmacie 1:^ 
d'autres vendeurs de drogues 6k de fards* 
d'autres herboriftes, d'autres compofiteurS: 
de médecine , d'autres accoucheurs, 6-c 

Augufte, fucceffeur de Jules - C é f a r , f a -
vorifa les médec ins , de même que les autres 
gens de lettres, fur-tout depuis qu'Antonius 
Mufa l'eut guéri d'une maladie opiniâtre par 
le fecours des bains froids. Cette cure value 
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à .Mufa , outre de grandes large/Tes qui lu i 
furent faites par f empereur 6k par le f é n a t , 
le privilège de porter un anneau d'-or; pr i­
vilège qu'il obtint pour fes confrères , qui 
furent encore exemptés de tous impôts en 
fa confidération. Suétone ajoute que le fé­
nat fit élever à Mufa une ftatue d'airain , 
que l 'on mit à côté de celle d'Efculape. 

Cependant la condition fervile d'Antoine 
Mufa , avant tous les honneurs dont i l fût 
revêtu , a perfuadé quelques modernes qu'il 
n 'y avoit que des efclaves qui exerçaffent 
la médecine à Rome fous le règne des pre­
miers empereurs, ckmêmeaffezlong-temps 
après. O n ne peut pas nier qu'il n 'y ait eu 
quantité d'efclaves médecins, ou qu'on ap­
pelloit tels, ck qui exerçoient toutes ou 
quelques parties de cet art; cependant je n'en 
voudrois pas conclure qu'il n'y eût point à 
Rome de médecin d'une autre condition. 
Ce ne furent point des efclaves qui intro-
duifirent la médecine dans cette capitale du 
monde , ce furent des Grecs d'une condi­
tion libre , tels qu'étoient Archagatus 6k 
Afclépiade. Si le médecin Artorius, qui fu t 
pris avec Jules Céfar par des pirates, avoit 
été de condition fervile, i l femble que Plu-
tarque auroit eu mauvaife grâce de l'appeller 
Y ami de Céfar ; mais i l y a un paflage de 
Cicéron qui prouve, ce me femble, que la 
médecine étoit de fon temps regardée à Ro­
me comme un art que les perfonnes libres 
pouvoient exercer lâns fe dégrader. Les 
arts, d i t - i l , qui demandent une grande 
connoiffance, ou qui ne font pas d'une mé­
diocre utilité , comme la médecine, comme 
Parchitecture, comme tous les autres arts 
qui enfeignent des chofes h o n n ê t e s , ne 
déshonorent point ceux qui les exercent, 
lorftpi'ils font d'une condition à laquelle ces 
profelfions conviennent. Offic. 1.1, c. xlij. 

I l eft vrai qu'on vit à Rome ck ailleurs un 
très-grand nombre d'efclaves médecins , 
fo i t qu'ils euffent appris leur profefîion étant 
déjà efclaves, foit qu'étant nés libres, ils 
funent tombés par malheur dans l'efclavage: 
mais de quelque condition qu'aient été les 
médecins qui fuccéderent à ceux dont nous 
avons parlé ju fqu ' ic i , ils ne fe diftinguerent 
les uns ni les autres par aucun ouvrage in -
téreffant-jla plupart ne s'occupèrent que de 
leur fo r tune , & les hift ©riens ne parlent 
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avec éJ,oge que d'Andromschus, médecin 
de N é r o n , ck de Rufus d'Ephefe qui vécut 
fous Trajan. 

Galien qui naquit à Pergame fous le règne 
d'Adrien environ la 131- année de f e r e 
chrétienne, fe diftingua finguliérement dans 
cette profefîion par fa pratique ck par fes 
ouvrages. 

Pour connoître l'état de la médecine lorf­
que Galien parut, i l faut fe rappeller que les 
fectes dogmatiques,empiriques , méthodi­
ques, épi fynthét iques , pneumatiques 6k 
éclectiques, fubfiftoient encore. Les m é t h o ­
diques étoient en crédi t , ck l'emportoient 
fur les dogmatiques affoiblis par leur d i v i ­
fion; les uns tenant pour Hippocrate 011 
Praxagore, les autres pour Erafiftrate ou. 
pour Afclépiade- Les empiriques étoient les 
moins confidérés. Les éclectiques les plus 
raifonnables de tous, puifqu'ils faifoient 
profefîion d'adopter ce que chaque fecte 
avoit de b o n , fans s'attacher particulière­
ment à aucune, n'étoient pas en grand 
nombre. Quant aux épifynthétiques ck aux 
pneumatiques, cetoient des efpeces de 
branches du parti des méthodiques. 

Galien protefte qu'il ne veut embraflèf 
aucune fecte, 6k traite d'efclaves tous ceux 
de fon temps qui s'appelloient Hippocrati-
ques9 Praxagoréens, 6k qui ne choififlbient 
pas indiftinctement ce qu'il y avoit de bon 
dans les écrits de tous les médecins. L à 
deffus, qui ne le croiroit éclectique ? Ce­
pendant Galien étoit pour Hippocrate p r é -
férablement à tout autre, ou plutôt i l ne 
fuivoit que lui : c'étoit fon auteur favori ; 
6k quoiqu'il l'accufe en plufieurs endroits 
d 'obfcurité, de manque d'ordre, 6k de quel­
ques autres défauts , i l marque une eftime 
particulière pour fa doctrine, 6k i l confeffe 
qu'à l'exclufion de tout autre, i l a pôle les 
vrais fondemens de cette fcience. Dans cette 
idée , loin de rien emprunter des autres fec­
tes , ou de tenir entr'elles un jufte milieu , 
i l compofa plufieurs livres pour combattre 
ce qu'on avoit innové dans la médecine, ck 
rétablit la pratique 6k la théorie d 'Hippo­
crate. Plufieurs médecins avoient commenté 
cet ancien , avant que Galien parût ; mais 
celui-ci prétend que la plupart de ceux qui 
s'en étoient mêlés , s'en étoient mal acquit-

( , tés. I l n'étoit point éloigné de fe croire le 
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iéul qui l'eut jamais bien entendu. Cepen­
dant les favans ont remarqué qu'il lui donne 
aflez fouvent de fauffes interprétations. 

Les défauts de Galien font trop connus 
de tous les habiles médecins , pourm'ar rê -
îer à les expofer; on ne peut cependant 
difconvenir que fon fyftême ne foit la pro­
duction d'un homme d'efprit, doué d'une 
imagination des plus brillantes. I l montre 
ordinairement beaucoup de lumières ck de 
fagacité, quand il commente quelques points 
de la doctrine d'Hippocrate fur la connoif­
fance ou la cure des maladies ; mais i l fait 
pitié quand i l nous entretient des quatre élé-
mens, des qualités premières , des efprits, 
des facultés ck des caufes occultes. 

Pour ce qui regarde fon anatomie , i l a 
laiffé fur cette mat iè re , deux ouvrages qui 
l 'ont immortalifé. L'un que nous n'avons pas 
complet, eft intitulé , Adminiftration ana-
tomique ; l'autre a pour titre De l'ufage des 
parties du corps humain ; c'eft un livre admi­
rable digne d 'être étudié par tous les phyf i ­
ciens. O n voit en parcourant ces deux trai­
tés , que leur auteur infatigable poffédoit 
toutes les découvertes anatomiques des fie-
c.les qui l'avoient p récédé , ck que trompé 
feulement par la reffemblance extérieure de 
l'homme avec le finge, i l a fouvent attribué 
à l'homme ce qui ne regardoit que le finge ; 
ç 'ef t prefque le feul reproche qu'on puiffe 
lu i faire. 

Les médecins Grecs qui vinrent après lui , 
Suivirent généralement fa doctrine , ck s'en 
tinrent au gros de la méthode de leur pré-
déceffeur. Les plus diftingués d'entr'eux font 
Or ibafe , Aëtius, Alexandre Tral l ian , Paul 
Eginete, Actuarius ck Myrepfus. Nous par­
lerons de tous fous le mot M É D E C I N , quoi­
qu'il n'y ait prefque rien de nouveau qui leur 
appartienne en propre dans leurs écrits.Quel­
ques auteurs encore moins eftimables, quoi­
que nommés par les hiftoriens, n'ont été que 
les fectateurs aveugles de ceux-ci, ck ne 
méritent pas même d'être placés à côté 
d'eux. Prefque tous, au lieu defe piquer de 
recherche ck d'induftrie, ont employé leur 
temps à décrire ck à vanter un nombre i n ­
fini de compofitions ridicules. La médecine 
en a été furchargée ; la pratique en eft de­
venue, plus incertaine, & fes progrès en ont 
çté retardés,, . 
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Ce qu'on vient de dire des derniers mé-> 

decins Grecs , n'eft pas moins vrai des 
médecins Arabes. Ceux-ci ont toutefois la 
réputation d'avoir introduit dans Xz:méde­
cine l'ufage de quelques plantes , ck par­
ticulièrement de quelques purgatifs les plus 
doux , tels que la manne , les tamarins ,1a 
cafte, les mirobolans, la rhubarbe ck le 
féné qui eft un cathartique plus fort . Ils-
firent*encore entrer le fucre dans les com­
pofitions médicinales ; d'où i l arriva. 
qu'elles fe reproduifirent fous une infinité 
de formes inconnues aux anciens, ck d'un 
très-petit avantage à leurs fucceffeurs. 
C'eft à eux que la médecine doit les firops , 
les juleps, les conferves ck les confections. 
Ils ont aufli tranfmis à la médecine l'ufage. 
du mufc, de la mufcade, du macis, des 
clous de girofle , ck de quelques autres aro­
mates dont fe fert la cuifine , ck qui font 
d'un ufage aufli peu néceffaire à la méde­
cine , que celui des pierres précieufes pilées ^ 
ck des feuilles d'or ck d'argent. Enfin , i ls 
ont eu connoiffance de l'a chymie ck de 
l'alchymie ; mais ils méritent par quelque 
endroit d'être lus , je veux dire pour avoir 
décrit avec une grande exactitude quelques. 
maladies que les anciens n'ont pas connues 
telles que la petite v é r o l e , la rougeole ck 
le fpina ventofa. 

I l eft certain que dans la décadence des 
lettres en Europe, les Arabes ont cultivé^ 
toutes les fciences; qu'ils ont traduit les 
principaux auteurs , ck qu'il y en a quel­
ques-uns qui étant perdus en Grec, ne f e 
retrouvent que dans les traductions Arabes.. 
Ce fut le çalife Almanfbr qui donna le pre­
mier à fes fujets le goût des fciences ; mais 
A î m a m o n , cinquième calife, favorifa plus, 
qu'aucun autre les gens de lettres, ck anima; 
dans fa nation la curiofité d'apprendre les 
fciences, que les Grecs avoient fi glorieufe-
ment cultivées.-

Alors les Arabes firent un grand cas de 
la.médecine étrangère, ck écrivirent plufieurs*. 
ouvrages fur cette fcience. Parmi ceux qui 
s'y diftinguerent, on compte Joanna , fils 
de Méfuach ,qu i mourut l'ande J. C. 819; 
Haly-Abbas , R h a f è s , Ezarhagni, Etra-
barani , Avicenne, Méfuach ou Méfué 
Thogra i , Ibnu-Thophail , Îbnu-Zohar % 

Ibnu-El-Baitar, Avenzoar, Averrhoèjs ÔC: 
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Albucafis. Jean Léon l 'Africain peut fournir 
aux curieux l'abrégé hiftorique de leur vie ; 
car je" ne dirai qu'un mot de chacun fous 
l'article MÉDECIN. 

Si des régions du monde que les Arabes 
éclairoient , nous parlons à la partie occi­
dentale de l ' A f i e , nous ferons affligés de 
la barbarie qui s'y t rouvoi t , ck qui y règne 
fans interruption, depuis que tout ce pays 
eft fournis à l'empire des Turcs , avec les 
îles de l'Archipel autrefois f i floriffantes. 

En effet , que penfer de la médecine d'un 
é t a t , où l'on admet à peine le premier 
médecin du prince pour traiter des femmes 
qui font à l'agonie ? Encore ce docteur ne 
peut-il les vo i r , ni en être v u ; i l ne lui efl 
permis de tâter de pouls qu'au travers d'une 
gaze ou d'un c r ê p e , ck bien fouvent i l ne 
fauroit diflinguer f i c'eft l'artere qui ba t , 
ou le tendon qui eft en contraction : les 
femmes même qui prennent foin de ces 
malades ne fàuroient lui rendre compte de 
ce qui eft arrivé dans le cours de la ma­
ladie, car elles s'enfuient bien vite, quand 
i l v ien t , ck i l ne refte autour du lit que les 
eunuques pour empêcher le médecin de 
regarder la malade, ck pour lever feule­
ment les coins du pavillon de fon l i t , autant 
qu'ils le jugent néceffaire pour laiffer paffer 
îebras de cette moribonde. Si le médecin 
demandoit à voir le bout de la langue ou 
à tâter quelque partie, i l feroit poignardé 
fu r le champ. Hippocrate , avec toute fa 
fcience, eût été bien embarralfé , s'il eût 
eu à traiter des mufulmanes ; pour moi qui 
ai été nourri dans fon école , ck fuivant fes 
maximes, écrivait M . de Tournefort dans 
le dernier fiecle, je ne fa vois quel parti 
prendre chez les grands feigneurs du Levant, 
quand j ' y étois appelle, ck que je traver­
sais les appartemens de leurs femmes, qui 
font faits comme les dortoirs de nos reli-
gieufes, je trouvois à chaque porte un bras 
couvert de gaze qui avançoit par un trou 
fait exprès. Dans les premières vifites , 
cont inue- t - i l , je croyois que c'étoient des 
bras de bois ou de cuivre deftinés pour 

«clairer la nuit ; mais je fus bien furpris 
quand on m'avertit qu'il falloit guérir 
les perfonnes à qui ces bras apparte­
noient. 

Revenons donc à notre Europe, ck voyons 
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fi hmédecine des Arabes qui vint à s'y i n ­
troduire fur la fin des fiecles d'ignorance , 
nous a été plus avantageufe. Ce qu'il y a 
de certain , c'eft qu'elle a occafioné dans 
la fuite des temps, la plus grande révolu­
tion qui foit a r r ivée , tant dans la théor ie 
que dans la pratique de cette fcience. 

M . Boerhaave a penfé qu'après que les 
Arabes eurent goûté la chymie ck l 'alchy-
mie , ils portèrent dans ces fciences leur 
façon métaphorique de s'exprimer , don­
nant aux moyens de perfectionner les m é ­
taux, les noms des différentes médecines ; 
aux métaux imparfaits , des noms de mala­
dies ; ck à l ' o r , celui d5homme vigoureux 
& fain. Les ignorans prenant à la lettre ces 
expreftions figurées, fuppoferent que par 
des préparations chymiques y on pouvoit 
changer ies métaux en o r , ck rendre la 
fanté au corps. Ils firent d 'autant plus a i f é ­
ment cette fuppofi t ion, qu'ils s 'apperçurent 
que les feories des plus, vils métaux é to ien t 
défignées dans les auteurs Arabes par le mot 
de lèpre , une des plus incurables maladies. 
O n appella du nom de pierre philofophale 
ou de Don-Azoth 7 cette préparation chy­
mique capable de produire ces merveilleux. 
effets; ck ceux qui en pofledoient îe fecret 
furent nommés adeptes. 

Vers le commencement du t re iz ième 
fiecle, lachymïe vint à pénétrer e n E u r ô p e , 
foit par le retour des cro i fés , foit par la: 
traduction que l'empereur Frédéric I I fit 
faire dans ce temps-là de quelques livres-
Arabes en Latin* 

Albert le Grrand , né dans la Suabe , Se 
Roger Bacon, né dans la province de Som-
merfet, en Angleterre, en 1114, goû tè ren t 
cette fcience , tentèrent de l'introduire en: 
Europe, ck ils y réuftirent ; mais ce ne f u t 
que fur la fin du m ê m e fiecle qu'Arnauld 8 

de Villeneuve, n é , d i t - o n , dans l'île de 
Maïorque en 1,235,, fit fervir la chymie àî 
la médecine. I l trouva l'efprit-de-vin, l'huile: 
de thérébenthine , ck quelques autres com-
pofitions. Ifs 'apperçut quefan efprit-de vim 
étoit fufceptible du goût ck de l 'odeur 
des végétaux ; ck de là vinrent toutes les 
eaux compofées dont les boutiques de nos 
apothicaires font pleines, ck dont on peut-
dire en généra l , qu'elles font plus lucratives: 
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pour les diftillateurs , que falutaires aux 
malades. 

Baiile Vaîentin , moine bénédict in , qui 
fîonfloit au commencement du quinzième 
fiecle, établit le premier comme principe 
chymique des mixtes, le f e l , le mercure 
ck le foufre. I l a décrit le fel volatil huileux 
dont Sylvius Dele-Boë a parlé avec tant 
d 'é loges, ck dont i l s'eft fait honneur, ainfi 
que de quelques autres découvertes moins 
anciennes. Le même Bafile Valentin eft le 
premier qui ait donné l'antimoine intérieu­
rement , ck qui ait trouvé le fecret de le 
préparer. 

Sur la fin du même fiecle, parut en 
Europe ce fatal préfent qui naît de la com­
munication des amours de gens gâtés. A u 
retour de Chriftophe Colomb , dont les 
foldats ôc les matelots apportèrent cette 
maladie d'Hifpaniola en 1492, elle fit en 
Europe des progrès - f i rapides, qu'elle de­
vint en peu d'annéés la plus commune 
parmi les peuples, ck la plus lucrative pour 
les médecins. 

Cependant cette maladie fi remarquable 
dans l'hiftoire de la médecine par fa naif­
fance , l'eft encore par la multitude des re­
mèdes nouveaux ou préparés d'un façon 
nouvelle , dont l'art s'eft enrichi à fbn 
occafion. Tels font le gaîac , dont on com­
mença à fe fervir en 15 27 ; la fquine, qu'on 
ne connut en Europe qu'en 1535, ck la 
falfepareille : mais le remède le plus impor­
tant , èk qui changea, pour ainfi d i r e , la 
face des chofes, ce fut le mercure. 

Ce minéra l fu t connu dans toute l 'Eu­
rope en 1498, ck fut employé prefque 
aufli-tôt dans la cure des maux vénériens. 
O n l'appliqua extérieurement à l'exemple 
des Arabes , qui avoient prefcrit l'ufage du 
vif-argent dans les maladies cutanées , long­
temps avant qu'il fût queftion de la mala­
die d'Amérique. Comme cette maladie 
attaquoit aufli la peau cruellement, on 
conjecturoit qu'on pourroit employer con­
tre elle le mercure avec quelque fuccès. 
Paracelfe fut un des premiers qui ait eu le 
fecret de l'aclminiftrer in té r ieurement , èk 
d 'opérer des cures furprenantes avec ce feul 
remède . 

Tous les médecins connoiffent plus ou 
îîjoins Paracelfe ; i l naquit près de Zurich 
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en 1493 , & fe fit pendant fa vie la plusi 
haute réputation dans l'exercice de fon art. 
O n le comprendra d'autant plus a i f émen t , 
que le langage de la médecine étoit encore 
en Europe un compofé barbare; de Latin , 
de Grec ck d'Arabe. Galien commandoi^ 
aufli defpotiquement dans les écoles méd i ­
cinales , qu'Ariftote fur les bancs de la phi ­
lofophie. La théorie de l'art étoit unique­
ment fondée fur les qualités, leurs degrés , 
ck les tempéramens. Toute la pratique fe 
bornoit à faigner, purger, faire vomir , ôc 
donner des clyfteres ; c'eft tout ce qu'on 
fut adopter des écrits du médecin de Per-
game. 

Paracelfe, éclairé fur les propriétés du 
mercure ôc de l 'opium, guériflbit avec ces 
deux arcanes, les maux vénériens , ceux 
de la peau, la l èpre , la gale, les hydropV-
fies légères , les diarrhées invé té rées , ôc 
d'autres maladies incurables pour fes con­
temporains, qui ne connoiffoient point le 
premier de ces r emèdes , ôc qui regardoient 
l'autre comme un réfrigérant du quatrième 
degré. 

D'ailleurs, i l avoit voyagé par toute l 'Eu­
rope , en Rufï ie^dans le levant, avoit aflifté 
àdesfieges ôc à des combats, ôc avoit f u i v t 
des armées en qualité de médecin : i l profefla 
pendant deux ans la médecine à Bâ le , ÔC 
compofa plufieurs ouvrages qu'on vanta 
d'autant plus qu'ils étoient inintelligibles. I l 
eft vrai que les écrits qui portent fon nom , 
font en fî grand nombre ôc d'un caractère 
fi différent entr'eux, qu'on ne peut s'em­
pêcher d'en attribuer la plus grande partie. 
à fes difciples. Mais on regarde générale-, 
ment comme originaux, le traité des m i ­
néraux , celui de la pef te , celui de longa. 
vita ôc Varchidoxa nîedicince. Le dernier de 
ces livres contient quelques découvertes , 
dont les chymiftes qui lui fticcéderent i m ­
médiatement fe firent honneur. Le l i thon-
triptîque ôc l'alcaheft de Van-Helmont en 
font vifiblement tirés. O n met encore au 
nombre des écrits de Paracelfe, les livres», 
de arte rerum naturalium. 

Je me garderai bien de faire fanalyfe des, 
ouvrages de cet homme extraordinaire* 
Ceux qui auront la patience de les parcou­
rir , s'appercevront bientôt qu'il avoit l'ima­
gination déréglée , ôc la tête remplie d'idées 
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chimériques. I l donna dans les rêver ies de 
l'aftrologie , de là géomanc ie , de la chiro­
mancie, & de la cabale, tous arts dont 
l'ignorance des temps où i l vivo i t , entre-
tenoit la vogue. I l n'a rien omis de tout ce 
«rai pouvoit le faire paffer pour un magi­
cien , un forcier ; mais i l a joué de malheur, 
on ne l'a pris que pour un fourbe. I l fe van-
toit d'un remède univerfel , & malgré la 
promeffe qu'il avoit faite de prolonger fa 
vie à une durée égale à celle de Mathufa-
î e m , par le moyen de fon élixir, i l mourut 
au cabaret, dans la quarante-huitième année 
de fon âge , au bout d'une maladie de quel­
ques jours. 

Cependant entre les abfurdités dont fes 
ouvrages font remplis, on trouve quelques 
bonneschofes, ckqui ont fervi auxprogrès 
de là médecine. O n ne peut difconvenir qu'il 
n'ait attaqué avec fuccès les qualités pre­
mières , le chaud , le fec, le f r o i d , 6k l'hu­
mide ; c'efl: lu i qui a commencé à dé t rom­
per les m é d e c i n s , & à leur ouvrir les yeux 
fur le faux d'un fyf tême qu'on fuivoi t de­
puis îe temps de Galien. I l ofa le premier 
traiter la philofophie d'Ariftote , de fonde­
ment de bois ; 6k l'on peut dire qu'en d é ­
couvrant le peu de folidité de cette bafe , 
i l donna lieu à fes fuccefleurs d'en pofer une 
plus folide. 

Son opinion touchant les fèmences qu' i l 
fuppofe avoir toutes exifté dès le commen­
cement, eft adoptée aujourd'hui par de très-
liabiles gens , qui n'ont que le mérite de 
l'avoir expofée d'une manière plus vraifem-
blable. Ce qu' i l a avancé fur les principes 
cbymiques, le fel , l e foufre , 6k le mercure,. 
a fes ufages dans la phyfique ck dans la 
médecine. O n ne* peut encore difconve­
nir qu'il n 'eût une grande connoiffance 
de la matière médica le , ck qu'il n'eût tra­
vaillé fur les végétaux ck les minéraux. I l 
avoit fait un grand nombre d 'expériences; 
•mais i l eut la vanité ridicule de cacher les 
-découvertes auxquelles elles l'avoient con­
d u i t , 6k de fe vanter de fecrets qu'il ne pof-
ieda jamais. 

La cenfure que le chancelier Bacon a 
ugortée de ce perfonnage fingulier 6k de fes 
lecfateurs, eft très-jufte. Si les paracelfif-
tes, d i t - i l , s ' accordèrent , à l'exemple de 

i u r maître x dans les promefles qu'ils firent* 
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au monde, c'eft qu'ils étoient unis enfemble 
par un même efprit de vertige qui les do-
minoit. Cependant en errant en aveugles, 
à travers lesdédales de l 'expérience, ils tom­
bèrent quelquefois fur des découvertes u t i ­
les ; ils cherchoient en tâtonnant ( car la 
raifon n'avoit aucune part dans leurs opéra­
tions ) , 6k le hafard leur mit fous la main 
des chofes précieufes. Ils ne s en tinrent pas 
là r tout couverts de la cendre 6k de la f u ­
mée de leurs laboratoires,ils fe mirent à fo r ­
mer des théories, Ils tentèrent d élever fur 
leurs fourneaux un fyf tême de philofophie ;. 
ils s'imaginèrent que quelques expériences 
de diftillations leur fufBfoient pour cet é d i ­
fice immenfe ; ils crurent que des féparations 
6k des mélanges , la plupart du temps i m -
poflibles, étoient les feuls matériaux dont 
ils avoient befoin ; plus imbécilles que des 
enfans qui s'amufent à conftruire des c h â ­
teaux de cartes. 

Le fameux Van-Helmont parut 90 ans 
après Paracelfe , 6k marcha fur fes traces 
mais en homme favant, qui d'ailleurs avoit 
employé fa vie à examiner par la chymie les 
fofliles 6k les végétaux. Ses opinions fe r é ­
pandirent promptement dans toute l ' E u ­
rope. La médecine ne connut d'autres remè­
des que ceux que la chymie préparoit ; 6k: 
les productions de cet art pafferent pour les> 
feuls moyens qu'on pût employer avec: 
fuccès à conferver la vie 6k la fanté . Ce qui: 
acheva de mettre les préparations chymi-
ques en réputation r furent les leçons que: 
SylviusDele-Boë dicta peu de temps après 
à L e y d e à un auditoire fort nombreux. Ce 
profeffeur prenant à tâche d'accréditer cet 
a r t , ne ceffoit de vanter fes merveilles ; 
fon éloquence , fon exemple, 6k fon auto­
rité firent toute l'impreflion qu'il en pouvoit: 
attendre. Otho Tachénius , partifan enthou-
fiafte du mérite de la chymie, défendit fa; 
gloire par trois traités aufli travaillés que: 
profonds ,. 6k la chymie n'eut plus d'adver— 
faires. 

Tout le monde fe tint pour convaincue 
que la nature opère en chymifte ; que la vie: 
de l'homme eft fon ouvrage ; que les parties; 
du corps font fes inflrumens ; en un mot r , 
qu'elle produit par des voies purement chy-
miques tout ce que la variété infinie des, 

, mouvemens fait éclorre dans le corps hu?-
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main. Les écoles des univerfités ne reten-
tilToient que de ces proportions, 6k les écrits 
des médecins .en étoient remplis. 

C 'e f t , difoient-ils, par leur acidité que 
de certaines liqueurs corrodent les mé taux ; 
c'eft donc un acide qui diflbut les alimens 
dans reftomac. Les acides font extraits par 
le feu , & f i on les mêle avec les huiles des 
aromates qui font extrêmement acres , i l fe 
fait une violente effervefeence ; l'acidité du 
chyle produira donc la chaleur naturelle , 
en fe mêlant avec le baume du fang; s'il 
arrive quele chyle 6k le fang foient l'un 6k 
l'autre fort acres, alors i l y aura fièvre ar­
dente. 

O n fait que le nitre, le fel marin , ck 
particulièrement le fel ammoniac , refroi-
diffent l'eau ; c'eft donc , ajoutoit-on, à ces 
matières qu'il faut attribuer le fr i f fon de la 
fièvre. Les exhalaifons du vin en ébullition 
en fe portant dans un vaifleau placé au-def-
fus d'elles , nous of f rent , continuoient-ils, 
une image de la génération des efprits dans 
notre corps. Les acides mêlés avec les alka-T 

lis produifent une" fermentation d'une vio­
lence capable de brifer les vaifleaux qui 
les contiennent ; c'eft ainfi que le chyle occa-
fione, par fon mélange avec le fang , des 
effervefeences dans les ventricules du cœur , 
ck produit toutes les maladies aiguës ck chro­
niques. Ce fyf tême extravagant qui devint 
le fondement de plufieurs pratiques fatales 
au genre humain , régnoit encore dans les 
écoles françoifes i l n'y a pas long-temps ; 
•oncraignoit pour fa vie le duel des acides 
ckdes alkalis dans le corps, autant qu'un 
combat fur mer contre les Anglois. 

Comme un beau foleil diflipe les brouil­
lards qui font tombés fur l 'horizon, de 
m ê m e au commencement du xvi i j fiecle 
Guillaume Harvey diflipa tous les vains 
fan tômes delà médecine, par fa découverte 
immortelle de la circulation du fang. Elle a 
feule répandu la lumière fur la v ie , la f a n t é , 
le plus grand nombre de maladies, ck a 
jeté dans le monde les vrais fondemens de 
l'art de guérir. 

Depuis que les médecins ont connu cette 
circulation, ainfi que la route du chyle , ils 
font mieux en état d'expliquer la transfor­
mation des alimens en fang, 6k l'origine des 
maladies. La démonftrat ion des vaifleaux 
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lymphatiques, des veines lac tées , du canal 
thorachique, répand du jour, fur les mala­
dies qui naiffent du vice des glandes, de la 
lymphe , o u d'une mauvaife nutrition. Les 
découvertes de Malpighi fur les poumons , 
6k celles de Bellïni fur les reins , peuvent 
fervir à mieux entendre l'origine ck les 
caufes des maladies dont ces parties font 
attaquées ; telles que îa phthif ie , l 'hydro­
pifîe , 6k les douleurs néphrétiques. Le tra­
vail de G l i f f o n , de Bianchi , 6k de M o r -
gagni, fur la ftructure du f o i e , conduit, 
au traitement éclairé des maladies de cet 
organe. 

Les recherches aufîi belles que curieufes 
de Sanctorius fur la médecine ftatique , ont 
dévoilé les myfteres de la tranfpiration 
infenfible , fes avantages , 6k les maladies 
de fa diminution , de fa fuppreflion , 
dont on n'avoit auparavant aucune con­
noiffance. 

Depuis que les médecins font inftruits 
de la manière dont le fang circule dans les 
canaux tortueux de l 'u térus, les maladies 
de cette partie, de même que celles qui 
proviennent de l'irrégularité des règles , 
font plus faciles à comprendre 6k à traiter. 
La connoiffance de la diftribution des nerfs 
6k de leur communication, a jeté de la 
lumière fur l'intelligence des affections fpaf-
modiques, hypocondriaques & hyftér iques , 
dont les fymptomes terribles effraient un 
peu moins. 

Depuis que Sv/ammerdam 6k de Graaf , 
après eux Cowper, Morgagni , Sanctorini, 
6k une infinité d'autres habiles gens ont exa­
miné la ftructure des parties de la généra­
tion de l'un 6k de l'autre fexe, les maladies 
qui y furviennent ont é t é , pour ainfi dire , 
foumifes aux jugeménsdenos fens, ck leurs 
caufes rendues palpables. 

E n f i n , perfonne n'ignore les avantages 
que retire la phyfiologie des travaux de plu­
fieurs autres modernes, comme , par exem­
ple , des traités de L o w e r , de L a n c i f i , 6k 
de Sénac fur le cœur ; des deferiptions de 
Duverney 6k de Val fava , fur l'organe de 
l'ouie ; des belles obfervations d'Havers fur 
fes os, 6k fur-tout des ouvrages admirables 
de Ruyfch. 

Mais c'eft à Boerhaave qu'eft due la gloire 
d'avoir p o f é , au commencement de ce 

f i ec le , 
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fiecle, les vrais & durables fondemens de l'art 
de guérir. Ce génie profond & fubl ime, 
wourri de la doctrine des anciens, éclairé 
par fes veilles des découvertes de tous les 
â g e s , également verfé dans la connoiffance 
de la méchanique , de l'anatomie, de la 
chymie ôc de Ja botanique , a por té , par fes 
ouvrages, dans la médecine des lumières qui 
en fixent les principes, &: qui lu i donnent 
un éclat que l'eipace de trois mille ans n'avoit 
pu l u i procurer. 

Cependant les nations favantes de l 'Eu­
rope ne pratiquent pas toutes cette Médecine 
avec la même gloire. Déjà l'Italie', qui la 
première a retiré cette Içiènce des ténèbres, 
& qui l'a illuftrée .parle plus grand nombre 

-d'exeellens ouvrages , femble fe repofer fur 
les lauriers quelle a moi donnés. Les H o l -
landois font encore plus intéreftes par la 
nature de leur climat à cultiver noblement 
une fcience qu'ils tiennent de leur illuftre 
compatriote ; mais la facilité que tout le 
monde a dans les fept Provinces - Unies 
d'exercer la profelïion de médecine, l 'avi-
lifiement où elle eft à divers égards , les 
foibles émolumens qu'en retirent ceux qui 
la pratiquent avec honneur, donnent lieu 
de craindre que fa beauté n'y foit ternie 
du matin au f o i r , comme une fleur de 
leurs jardins que flétrit le premier brouil­
lard. 

Q n aime beaucoup la médecine en Allema­
gne , mais on aime encore davantage les re­
mèdes chymiques & pharmaceutiques qu'elle 
dédaigne : on travaille, on imprime fans celfe 
dans les académies Germaniques des écrits 
fu r la médecine ; mais ils manquent de g o û t , 
ôc fontchargés d'un fatras d érudition inutile 
ôc horsd'ceuvre. 

La France eft éclairée des lumières de 
l'anatomie Ôc de la chirurgie, deux bran­
ches eflentielles de l'art qui y font poufTées 
for t loin : ce pays devroit encore être animé 
à la culture de la médecine par l'exemple des. 
Jacotius, des Duret , des Houllier , des 
Baill-ou, des Fernel, des Quefnay; car 
i l eft quelquefois permis de citer les vivans. 
Cependant peu de médecins de ce grand 
royaume- marchent fur les traces de ces 
hommes célèbres qui les ont précédés. Je 
crois entrevoir que la fau de méthode des 
académies , des écoles médicinales j l'exem-

Tome X X I . 
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pie i h facilité d'une routine qui fe borne 
à trois remèdes ; la mode , le gout des plai­
firs , le manque de confiance de la part des 
malades ; l'envie qu'ils ont de guérir promp-
tement ; les manières ôc le beau langage 
qu'on préfère à l 'étude ôc au favoir ; la va­
nité , îe luxe d'imitation ; le defir de faire 
une fortune rapide. . . . je ne veux point dé ­
velopper toutes les caufes morales ôc phy-
fiques de cette trifte décadence. 

C'eft donc en Angleterre o u , pour mieux 
parler, dans les troisroyaumes de la Grande-
Bretagne, que la médecine fleurit avec le 
plus de gloire : elle y eft perfectionnée par 
la connoidance des autres fciences qui y 
concourent; par la nature du gouverne­
ment ; par le goût de la nation ; par (on 
génie naturel ôc ftudieux ; par les voyages ; 
par l'honneur qu'on attache à cette pro-
fef l îonj par les émolumens qui l'accom­
pagnent j par l'aifance de ceux qui s'y defti-
nent ; enfin, par la vraie théorie de Boerhaa-
ve, qui a formé tous les médecins des îles Bri­
tanniques. Puidènt-ils ne point changer cette-
théorie en empirifme, ne point s'écarter 
de la pratique de leur maî t re , ôc de la 
conduite du vertueux Sydenham leur com-
patriote-t 

O mesfils! gardez-vous de fuivre d'autres loix! 

Je ferois fort aife fi je pouvois infpirer 
quelque paflion pour l 'honnête profeftion 
d'une fcience utile & nécedàire : les fages 
ont dit que tel étoit l'éclat de la véri té , que 
les hommes en étoient éblouis lorfqu'elle fe 
-montroit à eux toute nue : mais ce n'eft 
point la médecine qui le préfente ainfi. O n 
cherchera vainement les moyens de la per­
fectionner , tant que fa véritable théorie ne 
fera pas cultivée , ôc tant que ceux qui en 
exerceront la pratique la corrompront par 
leur ignorance ou leur avarice. 

L'étendue de cette théorie , dit très-bien 
M . Quefnay, dont je vais emprunter les 
réflexions., demande de la part des méde ­
cins une étude continuelle ôc des recherches 
pénibles ; mais ces travaux font fi longs ôc' 
fi difficiles , que la plupart les négl igent , 
ôc qu'ils tâchent d'y fuppléer par des con­
jectures qui rendent fouvent l'arr de guérir 
plus nuifible aux hommes qu' i l ne leur eft 
utile. 

Z z 
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: Les médecins peu intelligens ou peu inf-

truits, ne diftinguent pas aflèz les effets 
des remèdes d'avec ceux de la nature ; ôc 
les événemens qu'ils interprètent diverfe-
ment, règlent ou favorifent les différentes 
méthodes qui fe font introduites dans la 
médecine. I l y a des praticiens q u i , trop 
frappés des bons ou des mauvais fuccès , Se 
rrop dominés par leurs propres obfervations, 
relient aflujettis à lempir i fme, Se ne f u i ­
vent de méthode que celle qu'il leur fug -
gere. I l y en a d'autre* encore plus nom­
breux , qui moins attentifs ou m â n s mo'ns 
fenfibles au fort des malades, s'abandon­
nent aveuglément aux pratiques les plus com­
munes & les plus adoptées parleurs confrères 
ôc par le public. 

Toutes les nations ont de ces pratiques 
vulgaires autorifées pardes fuccès appareils, 
ôc plus encore par des préjugés qui ies per­
pétuent Ôc qui en voilent les imperfections. 
O n craint en Allemagne de verfer le fang, 
on le prodigue en France : on penfoit diffé­
remment autrefois : toutes les nations de 
l'Europe fuivoient^ unanimement la pratique 
d'Hippocrate; mais le public, féduit par la 
réputation de quelques médecins entrepre-
nans qui introduifent de nouvelles méthodes, 
s'y prête , s'y accoutume, ôc même y ap -
plaudit. Une telle prévention fubjugue les 
praticiens peu éclairés, peu courageux, ou 
peut-ê t re trop mercenaires, &1es affujettit 
à des pratiques qui ne font autorifées que 
par l'ufage ck par la réputation des médecins 
qui les fuivent, > & dont l'expérience paroît 
les confirmer. 

O n ne fauroît comprendre combien ces 
préjugés ont retardé les progrès de la mé-
àzeine ; ils font f i dominans en tout pays, 
qu'on entreprendrait én vain de les diffiper. 

L On ne doit donc pas fe propofer de réfor­
mer les opinions populaires qui décident de 
îa pratique de la médecine ôc du mérite des 
médecins. A in f i je n'aurai en vue que quel­
ques hommes de probité qui veulent exercer 
dignement leur profef î ion, lans fe lai fier 
entraîner "pur l'exemple, la renommée ôc 
l'amour des rîchefles. 

L'exercice le plus multiplié ne nous afîure 
là du mérite ni de la capacité des méde­
cins. La variété ôc l'inconftance de leur 
pratique eft au conaaire une preuve d é -
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cifive de l'infuffifance de cet exercice pour 
leur procurer des connoifiances. En efrèt ; > 

le long exercice d'un praticien qui ne peut 
acquérir par l'étude les lumières néceflaires 
pour l 'écl i rer dans la pratique, qui fe règle 
par les événemens, ou fe hxe à la méthode 
la plus accréditée dans le public ; qui tou­
jours diftrait par la multitude des malades, 
par la diverfiré des maladies , par les i m -
portunités des af ï i f tans, par les foins qu' i l 
donne à fa réputation , ne peut qu Jentrevoir 
confufémenu les malades ôc les maladies; 
un médecin privé de connoiffances , tou­
jours difïipé par tant d'objets d i f férens , 
a-t-U le temps, la tranquill i té, les lumières 
pour obferver ôc pour découvrir la liai fon 
qu'i l y a entre les effets des maladies ôc leurs 
caufes? 

Fixé à une pratique habituelle , i l l'exerce 
avec une facilité que les malades attribuent 
à (on expérience : i l ies entretient dans cette 
opinion favorable par des raifonnemens 
conformes à leurs pré jugés , ôc par le récit 
de fes fuccès , i l parvient même à les per-
fuader que la capacité d'un praticien dépend 
d'un long exercice, ôc que le favoir ne 
peut former qu'un médecin fpéculatif, ou , 
pour (parler leur langage, un médecin de 
cabinet. 

I l y a des auteurs inftruits dans la théorie x 

&. qui , étant attentifs à des observations 
répétées où ils ont remarqué conftamment 
les mêmes faits dans quelques points de pra­
tique , font parvenus à former des dogmes 
particuliers qu'on trouve difperfés dans 
leurs ouvrages : tels font les Hilden , les 
Mercatus, les Rivière , &c. mais ces dogmes 
font ordinairement peu exacts ck peu lumi-t 
neux. 

D'autres ont porté plus loin leurs tra­
vaux ; ils ont raflèmblé les connoi (lances 
que leur érudition , leur propre expérience 
&c la phyfique de leur temps ont pu leur 
fou rnir , pour enrichir les différentes matières 
qu'ils ont traitées : tels font plus ou moins les 
Celfe, les ^ginetes , les Avicenne , v les 
Albucafis > les Chauliac, les P a r é , les 
Aquapendente, les Dure t , les Houllier * 
les Sennert, &c. Mais dans les temps que 
ces grands maîtres s'appîiquoient à é tendre 
la théorie par les connoiftances qui ' naiflént 
de la pratique a les autres fciences qui doivent 
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éclairer ces connoiiîànces faifoient peu de 
progrès. Ainf i les productions de ces méde­
cins doivent être fort imparfaites. 

Quelques auteurs fe font attachés à éten­
dre Se à perfectionner la théorie de certaines 
maladies : tels ont été les Baillou, les Pifon, 
les Engalenus, les Bennet, les Magatus, 
les Severinus, les Wepfer , &c. q u i , par 
leurs recherches & par leurs travaux, ont 
enrichi de nouvelles connoiiîànces la théorie 
des maladies qu'ils ont traitées. I l femble 
m ê m e qu'en n embrafïant ainfi que des 
parties de la théorie , on pourroit davantage 
en hâter les progrès; mais toutes les ma­
ladies ont entre elles trait de l ia ifbn, que 
raccroifîèment des connoiiîànces fur une 
maladie dépend fouvent entièrement du 
concours de celles que f o n acquiert de nou­
veau fur les autres maladies, Se cet accroif­
fement dépend aufli du progrès des fciences 
qu i peuvent éclairer cette théorie. 

E n f i n , i l y a une autre claflè de grands" 
maî t res , qui eft d'un ordre fupérieur à celles 
dont nous venons de parler , Se qui fe ré­
duit à un très - petit nombre d'hommes. 
Elle comprend les vrais înftituteurs de la 
théorie de la médecine, qui cultivent en même 
temps les différentes fciences néceflàires pour 
former cette théorie , ôc qui raffemblent ôc 
concilient de nouveau les connoiiîànces 
qu'elles peuvent leur fournir pour former 
les principes d'une doctrine plus étendue, 
plus exacte ôc plus lumineufe ; ce font des 
architectes qui recommencent l'édifice dès 
les fondemens; qui ne fe fervent des pro­
ductions des autres que comme des maté­
riaux déjà préparés ; qui ne s'en rapportent 
pas fîmpîement au jugement de ceux qui 
4es ont fournis; qui en examinent eux-mêmes 
toute la folidité, toute îa valeur ôc toutes 
les propriétés ; qui eh raffemblent beaucoup 
d'autres qu'on n'a pas encore employés, Se 
qu i par des recherches générales Se une grande 
pénétrat ion, en découvrent eux - mêmes un 
grand nombre, dont l'utilité règle Se dé­
termine l'ufage des autres. C'eft par de tels 
travaux qu'Hippocrate, Arétée , Galien Ôc 
Boerhaave ont formé la théorie de la mé­
decine , ou l'ont fait reparoitre dans un 
plus grand jour , ôc l'ont élevée fucceflî-
vement à de plus hauts degrés de perfec­
tion. 
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C'eft par ces productions plus ou moins 

étendues de tant d'auteurs qui ont concouru 
aux progrès de la théorie de la médecine , 
que nous reconnoiftbns tous les avantages 
de l'expérience : nous y voyons par - tout 
que fes progrès dépendent de l'aceroiflè-
ment des connoiflances qu'on peut puiiér 
dans la pratique de cet art; que ces con­
noiiîànces doivent être éclairées par la phy fi-
que-du corps humain ; que cette phyfique 
tire elle-même des lumières d'autres fciences 
qui naiflént aufli de l'expérience ; ôc qu'ainfi 
l'avancement de la théorie qui peut guider 
dans îa pratique, dépend de faccroiflèment 
de tous ces différens genres de connoiflances, 
Se des travaux des maîtres qui cultivent la. 
médecine avec gloire. 
. Mais les praticiens de routine , affujettis 

fans discernement aux méthodes vulgaires, 
loin de contribuer à l'avancement de la 
médecine, ne font qu'en retarder les progrès ; 
car le public les préfente ordinairement aux 
autres médecins comme des modèles qu'ils 
doivent ' imiter dans la pratique ; Se ce f u f -
frage aveugle Se dangereux vient à bout de 
féduire des hommes fages. Extr de la préf. 
du dicliçn. de Méd. traduite par M. Dide­
rot , de VAngl. du D. James, (D. J.) 

M É D E C I N E , parties de la , ( Science. ) 
La médecine.s comme je l'ai déjà dit , eft 
l'art de conferver la fanté préfente Se de 
rétablir celle qui eft altérée ; c'eft la défini­
tion de Galien. 

Les modernes divifent généralement la mé­
decine en cinq parties ; i ° . la phyfiologie, qui 
traite de îa conftitution du corps humain , 
regardé comme fain ôc bien difpofé. Voye^ 
PHYSIOLOGIE. 

2 0 La pathologie , qui traite de la confti­
tution de nos corps confidérés dans l'état de 
maladie. Voye^ PATHOLOGIE . 

3° .Lafémio t ique , qui raffembleles lignes 
de là fanté ou de la maladie. Voye^ S É M I O -
T I Q U E . 

4° L'hygiène, qui donne des règles du 
régime qu'on doit garder pour conferver fà 
fanté. Voye^ H Y G I È N E . 

y° La thérapeut ique, qui enfèigne la 
conduite ôc l'ufage de la djete ainfi que 
des remèdes , ôc qui comprend en même 
temps la chirurgie. Voye{ T H É R A P E U T I ­
Q U E . 

Z z 2 
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Cette diftribution eft aufli commode 

pour apprendre que pour enféigner , elle 
eft conforme à la nature des chofes qui 
forment la fcience médicinale, ôc d'ailleurs 
eft ufitée depuis long- temps par tous les 
maîtres de l'art. M . Boerhaave f a fuivie 
dans des inftitutions de médecine , qui com­
prennent toute la doctrine générale de cette 
fcience. 

I l expofé d'abord dans cet ouvrage admi­
rable, i ° les parties ou la ftruclrure du 
corps humain ; 2° en quoi confifte la vie ; 
3°. ce que c'eft que la fanté ; 4° les effets 
qui en réfultent. Cette première partie . 
s'appelle phyfiologie ; ôc les objets de cette 
partie qu'on vient de détailler ? fe nomment 
communément chofes naturelles , ou confor­
mes aux loix de la nature. 

Dans la féconde partie de fon ouvrage , 
i l fait mention, i ° des maladies du corps 
humain vivant; 2° de la différence des 
maladies; 3 0 de leurs caufes; 4 0 de leurs 
effets. O n nomme cette partie pathologie, 
en tant qu'elle contient la defcription des 
maladies ; œthiologiepathologique , lorfqu'elle 
traite de leurs caufes ; nofologie, quand elle 
explique leurs différences; enfin , fympto-
matclogie, toutes les fois -qu'elle expofé les 
fymptomes, les effets ou les accidens des 
maladies. Cette partie a pour objet les chofes 
contraires aux loix de la nature. 

I l examine dans la troifieme partie , i ° . 
quels font les fignes des maladies ; 2 0 quel 
ufàge on en doit faire ; 3 0 , comment on peut 
connoître par des fignes dans un corps fain 
ôc dans un corps malade , les divers degrés 
de la fanté ou de la maladie. On appelle 
cette partie fémiotique. Elle a pour objet les 
chofes naturelles, non naturelles, ôc contre 
nature^ 

I l indique dans la quatrième partie, i ° les 
remèdes ; 2 0 . leur ufage. Comme c'eft par 
ces remèdes qu'on peut conferver la vie ôc 
la fanté , on donne pour cette raifon à cette 
quatrième partie de la médecine , le nom 
CL hygiène. Elle a pour objet principalement 
les chofes qu'on appelle non naturelles. 

M . Boerhaave donne dans la cinquième 
partie , i ° . la matière médicale ; 2 0 . la pré­
paration des remèdes; 3 0 l'a manière de 
s'en fervir pour rétablir la fanté ôc guérir 
les maladies. Cette cinquième partie de 1a 
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medecines fe nomme thérapeutique, & elle 
comprend la d iè te , la pharmacie, la chirur­
gie , ôc la méthode curative. 

E n f i n , l'auteur développe dans des apho* 
rifmes particuliers les caufes ôc la cure des 
maladies ; ces deux ouvrages renferment 
toute la fcience d'Efculape eri deux petits 
volumes in-11 , feientiâ graves, qui joints 
aux beaux commentaires de M M . Haller 
ôc Van-Swieteii , forment une bibliothèque 
médicinale prefque complète : 

0 
Apolline natt \ 

Noclurnâ verfate manu, verfate diurnâ* 
Tum diros œgro p,elktis corpore morhos, 

(D.J.) 

M É D ECIN E L É G A L E , medicina 
forenfis , juridica. C'eft l'art d'appliquer les 
connoiiîànces ôc les préceptes de la médecine y 

aux différentes queftions de droit c i v i l , cri­
minel ôc canonique, pour les éclaircir ou les 
interpréter convenablement. 

L'art de faire des rapports ou des relations 
en juftice n'eft qu'une partie de la médecine 
légale , ÔC l 'on peut reprocher à ceux qui 
s'y font bornés , d'avoir fubftitué à une 
fcience étendue ôc tranfeendante par fa na­
ture ôc fon objet, l'exercice technique d'une 
feule de fes parties. On définit les rapports 
de médecine : " un acte public ôc authenti-
" que, par lequel des médecins ôc leurs 
» miniftres titrés rendent t émoignage , 
•» ou font la narration dans un écrit ligne 
» d'eux , de tout ce xme leur art ôc leurs 
» lumières leur ont fait connoître par l'exa-
» men ôc la. vifite d'un fujet qu'on leur 
» préfente , pour, en éclairant les j uges , 
» faire fo i en juftice. » Ce point de vue 
n'embraflè point tous les cas où la médecine 
Ôc fes différentes parties viennent au fecours 
des loix. L'objet efîentiel de la légiflation 
étant le bonheur des hommes, foit dans la 
vie civile , foit dans la vie privée , on fènt 
l 'immenfité des rapports qui naiflént entre 
la jurifprudence ôc la médecine. Zegum feien­
tiâ? atque medicina? funt veluti quâdam cog-
natione conjunclœ, ut qui jurifperitus ejl , 
idem quoque fit medicus, dit Tiraqueau* 
U n axiome en légiflation qui eft commun à 
tous les fiecles, c'eft de recourir, félon les 
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cas, aux experts en tout genre pour prendre 
leur avis. Quacumque in arte peritis creden-
dum eft( Auguft, Barbofa) ; & les légiflateurs 
eux-mêmes ont fouvent énoncé cet avis 
comme mot i f de la loi ou du jugement. 
Telle eft la loi feptimo menfe, f f . de Jiatu 
hominum, propter autoritatem docliflmi viri 
Hippocratis. 

Dans la difette des preuves pofitives qui 
font du reflbrt de la magiftrature, on con-
fulte les médecins ôc les chirurgiens pour 
établir par des preuves fcientiriques , l'exif­
tence d'un fait qu'on ne fauroit connoître 
que par ce moyen. Leur décilion devient 
alors la baie du jugement, Ôc doit en ga­
rantir la certitude ÔC la juftice. Medicipropri) 
non funt teftes, fed efl ma gis judicium quam 
teftimonium. Balde fur la loi eadem z , ff. de 
fejlis & dilationibus, n°, 4. 

Les loix canoniques, civiles ôc criminelles, 
préfentent une foule de cas de cette efpece, 
ôc l'ordre naturel des matières fembleroit 
exiger qu'un traité dogmatique de médecine 
légale contînt féparément tout ce qui a rap­
port au droit canonique, au droit civil ôc 
au droit criminel ; mais ce qui eft très-dif-
tinét, en jurifprudence ne l'eft pas autant en 
médecine ; le médecin ôc le chirurgien ex­
perts ont les mêmes objets à difcuter dans 
les queftions de droit canonique ou de droit 
criminel, ôc c'eft moins à l'ordre établi par 
les jurifconfultes qu'i l faut avoir é g a r d , 
qu 'à l'ordre naturel des matières. 

Les rapports de la médecine avec la jurif­
prudence ont été établis par des jurifcon­
fultes ôc des médecins dont les noms font 
refpectables. Voye^ parmi les jurifconfultes, 
l'empereur Juftin. novell. 3 ù novell. Q ; 
l 'èmpereur L é o n , nova confitut. prcemia 
Befold. Vinc. Carrar, Mufozus, Stryke, & c . 
parmi les médecins Amman, Bohn , Fort. 

fidelis y Cafpar à Reies , Strobelberger, Zac-
chies, Bartolin. 

La médecine légale a pour objet la vie 
des hommes, la confervation, la fan té , la 
maladie, la mor t , les différentes léfions ôc 
les facultés de l'ame & du corps confidé-
rées phyfîquement : elle décide fouvent des 
queftions d'où dépendent la v ie , la for­
tune , l'honneur ou le falut fpirituel des 
citoyens. 

L'extrême importance de ces objets i n f -
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pire , une forte d'effroi par l'inattention gé­
nérale : nous laifsons à nos voifins le foin 
de s'éclairer dans les démarches les plus 
délicates; les auteurs qui traitent de la mé­
decine légale, reftent enfouis parmi nous 
dans la poufïîere des bibliothèques; ôc fans 
quelques événemens mémorables qui nous 
rappellent le danger de l'ignorance, on ou­
blierait qu'il eft en médecine un genre d 'é tude 
relatif à -la légiflation. 

On n'enfeigne aucune part en France l'art 
de faire les rapports en juf t ice , ôc comme 
s'il étoit moins important d'avoir des no­
tion fur cet article, que de connoître les 
familles des animaux ôc des plantes, ôc 
d'analyfer avec méthode les curiofîtés étran­
gères, on exige des jeunes médecins qu'ils 
ne foient jamais furpris dans un cabinet 
d hiftoire naturelle ; mais on ne les fonde 
point fur des connoifsances dont la priva­
tion peut coûter la vie ou l'honneur aux 
citoyens. 

Tant de motifs réunis m'excitent à réveil­
ler l'attention de mes pareils : je vais tracer 
dans cet article l'analyfe d'un ouvrage i m -
menfe, laifsant au temps à perfectionner 
l'entreprife 3 ôc je me féliciterai, f i après 
avoir ouvert une- carrière intérefsante, mes 
efforts en excitent d'aUtres à la parcourir. 
Puifse un de ces génies, faits pour porter 
la lumière par-tout où ils pénètrent , tra­
vailler pour le bonheur ôc la fureté des 
hommes, en détaillant avec précifion les 
différens objets d o n r j ' a i à parler! Je me 
crois en droit de dire avec le célèbre Bohn , 
que la partie de la médecine qui concerne 
les rapports en juft ice, n'a point été f u f H -
famment cultivée, eu égard à fa difficulté 
ôc à fon importance. Je renfermerai dans 
cet article, i ° tout ce qu' i l y a d'utile 
à connoître dans l l i i f to i re ôc les progrès de 
la médecine légale, avec la notice des mei l ­
leurs auteurs qui en ont traité. 

2.0. Les connoifsances requifes pour être 
nommés experts en juftice. 

3 0 Les qualités nécefsaires dans les ex­
perts. 

4°. Les différentes précautions à obferver 
pour bien rapporter. 

y 0 Les différentes efpeces de relations ou 
rapports. 

6° Les objets fur lefquels les médecins 
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doivent établir leur rapport, ôc jufqu'où leur 
miniftere s'étend. 

7° Le plan d'un traité de médecine légale 
qui ne contiendrait que l'eftèntiel. 

8° Les queftions à élaguer, ou dont la 
difcufïîon eft oifeufe ou impoflible. 

Origine & progrès de la médecine légale. 
A mefure que les connoiiîànces fe répan­
dirent dans les fociétés policées, leur i n ­
fluence fe porta fur les l o ix ; plufieurs 
d'entr'elles n'avoient pour fondement dans 
l'origine que des préjugés barbares qu'on 
avoit pris pour la règle du jufte ôc de l ' i n -
jufte; mais les hommes s'éclairant fur leurs 
vrais intérêts , fentirent que le fublime ou­
vrage de la légiflation ne pouvoit être porté 
à fon plus haut point de perfection , que 
par le concours de toutes les connoiiîànces. 
Comme i l eft peu d'objets dans la vie civile 
ôc privée fur lefquels les loix n'aient ftatue, 
îe pénible emploi de juge exigea pour être 
dignement rempl i , des connoiiîànces préli­
minaires qui par leur nombre excédoient 
les forces de l 'humanité. On partagea le tra­
v a i l , &: chacun put être juge & miniftre 
de la loi dans la parrie qu'i l poffédoit ; l'avis 
du particulier avoué par le magiftrat, fut 
revêtu de la fanction publique & devint un 
jugement; on prit même des précautions 
pour ne pas s'expofer aux erreurs funeftes 
de l'ignorance ; la loi exigea qu'on recourût 
à des gens probatoe artis ù fidei, ôc l'on eut 
le plus fouvent des experts jurés. 

Telle eft l'origine de la médecine légale ; 
née du befoin comme tous ies arts, elle fur 
long-temps dans un état d'imperfection qui 
ne permit pas qu'on la défîgnât par un nom 
particulier : elle paroît même encore dans 
Ion enfance, & quoique l'hiftoire fàcrée ôc 
profane attellent qu'on a quelquefois recouru 
aux médecins ou à leurs miniftres pour dé­
cider divers cas, i l s'eft écoulé bien des 
fîecles avant qu'on fe foit occupé du foin 
d'extraire un corps de doctrine de ces dif­
férentes décifions. Tout ce qu'on retrouve 
dans l 'antiquité, fe borne à des ufages au-
torifés par les lo ix , ôc déduits des notions 
imparfaites qu'on avoit de la médecine ; les 
lignes de la virginité, ceux des vertus de la 
femence vir i le , l'animation du fœtus dont 
parlent les livres faints (le Deutéronome, la 
Genefe, YExode)\ la loi Egyptienne, q u i , 
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au rapport de Plurarque , a-ffranchifloit de 
toute peine affiictive les femmes enceintes, 
celle qui impoibit à leurs médecins l'obliga­
tion de ne traiter lés maladies que par la 
méthode adoptée dans les livres canoniques 
( Diodore de Sicile ) , ôc quelques autres 
exemples qu'il feroit aifé de multiplier, 
font autant de preuves de cette imperfection. 
dont j 'ai parlé. 

Les Romains furent plus exacts ôc leurs 
loix mieux railonnées; l'opération céfarienne 
preferire après la mort des femmes enceintes, 

•ôc l'examen du cadavre des blefles autorifé 
publiquement pour faciliter la découverte des 
crimes, font des témoignages authentiques 
de finfluence de la médecine fur leur légif-
larion. Voye^ Plut2rque , Sué tone , Tacite. 
Tout fe borna néanmoins à l'application de 
quelques connoiflànces vagues dans des cas 
rares ou qu'on exigeoit rarement; ce ne fut 
que lors de la publication de l'ordonnance 
criminelle de l'empereur Charles-..Quint, 
qu'on fentir la nécefîité d'une médecine 
légale qui eût forme de doctrine fBœrner , 
Kannegieffer j . Les canons , les décrétâtes 
exigèrent fouvent le rapport des médecins 
ôc de leurs miniftres, les jurifconfultes en 
firent fentir la nécelfité Ôc l 'utilité; la tradi­
tion les fi t infenfiblement adopter, ôc les 
ordonnances de nos rois publiées poftérieu-
rement à celle de Charles-Quint, érigèrent 
cette coutume en loi . 

I l refta peu à délirer à cet égard du côté 
de la légiflation; l'avis des experts en méde­
cine devint une fource de lumières pour 
les juges; mais par une fuite de la lenteur 
de nos progrès vers la raifon , les experts 
eux - mêmes ne s'apperçurent point qu'ils 
avoient contracté l'obligation de s'éclairer 
pour éclairer les autres. Les connoiflànces 
vulgaires parurent fufhre ; en exerçant une 
partie de la médecine, on fe crut en état 
de réfoudre les queftions médico-légales 
qui la concernoient. Tout fuppôt de cette 
profefîion répondit avec confiance lorf­
qu ' i l fu t interrogé ; l'inattention étoit ex­
culte par la rareté des occafîons où d'autres 
connoiflànces euflènt été néceflaires, ÔC 
l'extrême imperfection des rapports d imi ­
nua nécefîairement leur force dans l'efprit 
des magiftrats. 

I l eft vrai que la médecine légale eft fondée 
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fur les principes pratiques &e rationnels de 
la médecine en général; mais les praticiens 
verles dans la connoiflànce empirique ou 
hiftorîque de la médecine, faifirent difficile­
ment le point de vue philofophique ou 
rationnel, fous lequel on doit confidérer 
les queftions médico-légales;.d'ailleurs, ces 
queftions font fouvent fubordonnées à des 
ufages autorifés par les jurifconfultes ou par 
la coutume, &c prefque toutes ne peuvent 
être bien déduites ou éclaircies par les 
principes de médecine, qu'à l'aide d'une 
étude ou d'un travail particulier conftam-
ment ignoré de la foule des médecins Se 
de leurs fuppôts. Nous verrons ailleurs que 
l'hiftoire des rapports faits dans les caufes 
les plus célèbres, prouve qu'i l ne fufrît pas 
d'être bon praticien pour, êtrè bon expert 
ou bon juge en médecine légale. 

Ce fut fur-tout en Allemagne Se en Italie 
qu'on cultiva avec fuccès cette branche i m ­
portante de l'art de guérir. Les plus habiles 
médecins , enrichis des connoiflànces acqui-
fes par une longue pratique , Se munis de 
toutes celles qui s'acquièrent par l'étude 
des fciences acceffoires à la médecine, po-
ferent les premiers fondemens de la méde­
cine légale , en publiant différens traités 
qui contenaient les dédiions raifonnées 
des plus célèbres facultés. Tels font les 
traités de Fortunatus Fidelis de relaàonibus 
medicorum , addiîo jûdicio. 4 0 Leipnc ( qui 
parut enfuite fous le nom fuppofé de 
Thomœ Reinefii fckola jurifconfultorum me-
dica). 

Pauli Ammann. irenicum Numce Pom-
pilii cum Hippocrate. 8° Francfort Se 
Leipiîc. 

Joannis Bohnii de officio medici duplici, 
clinici nimirùm ac forenfis. 4° Leipfic. 

Pauli Ammann. medicina critica jîve de-
ciforia. 40.- Erford. 

Mich. Boudewins ventilabrum medico-
theologicum. 4 0 Anvers. 

Michaelis Bernard. Valentini corpus juris 
rnedico-légale conjîans pandeclis, novellis & 
authenîicis iatrico -forenfibus. f o l . Franc-
forr. 

Paul. Zacchiae qucejliones med. légales. 
Lugd . fol. 

Cafpar à Reies campus etyfius jucundarum 
quœfuonum. f o i . Ikuxeiles, 
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I Roderic a Caflro medicus politicus. 4 0 

Hambourg. 
Plus récemment encore on a vu publier 

les traités fuivans. 
Herman. Frid. Tàchmeyer injlitut. médi­

cinal legalis rei forenfis. 4 0 Irène. 
Oitomar. Gotlicke medicina forenfis. 4 0 

Mi ch. Albert i fyftem. jurifprudentiae me-
dicae. 4 0 6 volumes. 

Joannis-Francif. Loew. theatrum medico-
juridicum. 4 0 Nuremberg. 

Hebenfreit anthropologia forenfis. 8° . 
Leipfic. 

Frideric. Bxrner infiitut. meiicinœ legalis, 
Wirtemberg. 

Gottieb. Henrici Kannegiefferi infiitut. me­
dicina? legalis. 8° Hall, de Magdebourg. 

On peut joindre à ces traités généraux , 
les traités particuliers fuivans. 

Fddmann de cadavtre infpiciendo. 4 0 . Gro-
ningue. 

Bohn de renuntiatione vulnerum. 8° 
Gottof. Welfchii judicium vulnenlm letha-

lium. 
Et une foule de difiertations particulières 

fur divers objets de médecine légale, p u ­
bliées en différens temps. 

Lors même que tous ces ouvrages eurent 
fixé l'attention publique Se prouvé la né-^ 
cefîîté d'un nouveau genre d 'étude , on 
fembloit ignorer en France que la médecine 
eût des rapports avec la légiflation; Se fî 
l'on exceptex ce qu'a dit Ambroife Paré 
fur les rapports des cadavres, Se les deux 
traités de Nicolas Blegny & de Devaux f u r 
l'art de faire les rapports en chirurgie, nous 
n'avons rien qui puifîè annoncer qu'on s'en 
eft occupé. Ces derniers traités ne font que 
de pures compilations inforrhes, bornées au 
formulaire des rapports ; de f i l'on découvre 
quelquefois des oblervations fondées fur les 
principes de l 'art, elles font prefque toujours 
défi gurées par l'abfurde fuperftition ou par 
les erreurs les plus grofïîeres. 

L'examen des plaies fur les vivans 8e f u r 
les cadavres, eft fans contredit la fource la 
plus fréquente des rapports qu'on fait en 
juftice. On établit en France des experts 
jurés , tirés pour l'ordinaire du corps des 
chirurgiens, parce qu'on leur fuppofoic 
toutes les connoiflànces requifes pour bien 
rapporter fur un objet qui tenait à leur 
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profefîion r & l'on ne vit pas que pour déci­
der i i une plaie étoit mortelle par elle-même 
ou par accident, i l falloir connoître l'éco­
nomie animale fur tous fes points de vue, 
& fur-tout quelle étoit l'influence de tous 
les accidens fur le principe de vje. On 
s'habitua à confulter les mêmes experts fur 
d'autres objets qui les concernoient de moins 
près , & leurs décifions prefque toujours 
mal conçues dégoûtèrent les juges, ou les 
laifferent dans une incertitude cruelle. 

L'ufage de recourir aux chirurgiens pour 
les rapports en juftice, fi t qu'on s'accoutuma 
à regarder cette partie de la médecine comme . 
une fimple fonction attachée à l'exercice de 
la chirurgie. Les feuls chirurgiens écrivirent 
fur l'art de rapporter, ôc les médecins peu 
jaloux de revendiquer ce qui leur apparte-
r o i t , peut-être même ignorant l'extrême 
importance de cette partie, ne rirent jamais 
aucun effort pour s'éclairer ôc rentrer dans 
leurs droits. 

Le peu d'avantage que fournirent les rap­
ports, excita les magiftrats à joindre le plus 
fouvent un médecin aux chirurgiens experts; 
on s'attendit à voir les uns s'éclairer par les 
autres, ôc les connoiflànces phyfiques paru­
rent devoir guider les opérations mécha­
niques , ôc préfider aux conféquences qu'on 
en déduifoit. Mais la même .négligence qui 
empêchoit les médecins de s'inftruire fur les 
rapports de leur profefîion avec les loix , 
rendit cette aflbciation infructueufe; ôc le 
médecin expérimenté d'ailleurs, fu t prefque 
toujours étranger dans une partie fur laquelle 
i l n'avoit jamais réfléchi. 

C'eft à ces confîdérations qu'i l faut attri­
buer le peu de dignité ou d'importance 
dont la médecine légale jouit parmi nous ; 
fon état d'obfcuriti explique pourquoi les 
médecins inftruits ont dédaigné de s'en oc­
cuper , ôc le défaut de bons traités a fouvent 
fait penfer aux magiftrats qu'ils efpéroient 
en vain de tirer des médecins des lumières 
qui leur épargnaflènt une partie de la peine. 
O n peut même ajouter que les juges moins 
inftruits que les médecins , de l'efpece de 
certitude qu'il faut attribuer aux notions 
médicinales , évaluent imparfaitçmentx les 
décifions qu'on leur préfente, ôc font fou­
vent trompés fur le mérite des experts. 

I l importe peu à celui qui ne conftdere 
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<|ue fe bien de l 'humani té , de tracer les 
limites qui féparem deux profeftions qui 
s'occupent du foin de guérir : les privilèges 
obtenus par la chirurgie en France, font 
l'éloge de ceux qui l'exercent ; ils ont fans 
doute bien mérité de la nation, puifqu'elie 
les a récompenfés ; & s'ils réuniflènt jamais 
aux connoiflànces purement chirurgicales, 
celles qui les élèveront au defliis de la 
claffe des fimples opérateurs, ils feront tels 
que je les dente. Cette révolution n'eft pas 
éloignée ; plufieurs chirurgiens célèbres ont 
fait voir parmi nous qu'ils étoient munis 
de toutes les connoiflànces aceeflbires qui 
conviennent à ceux qui s'occupent de fa r t 
de guérir : on a de tout temps exigé ces 
connoiflànces des médecins , qu'on fîniflè 
par les exiger des chirurgiens nommés pour 
les rapports; ils ne différeront des médecins 
eux-mêmes que par le n o m , ÔC le public 
fera fervi utilement. _ 

Dans le peu d'écrits que neus avons fur la 
matière dont i l eft queftion dans cet article, 
i l faut bien diftinguer quelques mémoires ou 
confultations particulières publiées dans ces 
derniers temps. M M . Bouvart, Petit & Louis 
ont fait voir dans quelques caufès célèbres, 
qu ' i l ne nous manquoit que les occaûons 
pour faire ce qu'ont fait nos voifins : i l feroit à 
fouhairer que ces auteurs multipliaflènt leurs 
productions dans ce genre , elles pourroient 
fervir de modèle aux autres^, ôc les provinces 
participeroient à cet égard aux refîburces 
qu'on ne trouve guère jufqu 'à préfent que 

1 dans la capitale. 
Parmi les ouvrages c i t é s , ceux qu'on 

peut lire ou confulter avec le plus de f r u i t , 
font Zacchias, Valent ini , A lbe r t i , ôc le 
traité particulier de Bohn fur les rapports 
des plaies. Les détails dans lefquels ces au­
teurs font en t rés , & les obfervations dont 
ils ont enrichi leurs t rai tés , font d'une 
extrême utilité dans une fcience dont l'objet 
principal eft de faire une jufte application 
des principes connus. Les traités d'Hebenf-
t re i t , de Bœrner Ôc de Kannegieflèr ont 
leur mérite fans doute, comme on le verra 
ci - après; mais ils offrent plus d'embarras 
dans cette application, ôc moins de refîbur­
ces pour les vues. 

\ . L'un des plus parfaits parmi ces ouvrages, 
eft celui de Zacchias qui n'a rien oublié 

d'utile 
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f u t i l e & qui a tout préfenté avec méthode 
& clarté ; mais outre qu'il y a beaucoup à 
é l ague rou à corriger dans ces queftions , i l 
a plus écrit pour les jurifconfultes & les 
juges que pour les médecins : i l n'étoit pas 
aflèz anatomilfe pour la plupart des quef­
tions qu' i l traite, & la phyfique de fon 
temps n'avoit pas acquis les reffources que 
nous avons dans le nôtre. 

On ne peut fe diffimuler que dans le 
temps préfent les.experts qui fouillent dans 
les auteurs anciens pour appuyer leur avis , 
ou ppur y puifer des motifs de déci f ion, 
adoptent fouvent avec une bonne fo i mer-
veilieufe jufqu'aux abfurdités qu'ils y t rou­
vent. Eft-ce parefTe ou habitude ? C'eft ce 
que je laiflè à décider.* 

Des çonnoijfances qu'on doit exiger dans 
lin expert. I l faut éviter l'excès de quelques 
auteurs q u i , en détaillant les connoiflànces 
qui conviennent au médecin nommé pour 
les rapports , ^finiffent par exiger l 'univer-
falité de fcience, & demandent par-là la 
cbofe impoflible. Mais en évitant i 'exagé-
rationv i l eft toujours évident que parmi 
les différentes parties de la médecine , dont 
l'exercice exige le p4us de talens & de.con­
noiflànces variées , la médecine légale eft 
celle qui en exige le plus. L'extrême variété 1 

des objets fur lefquels on a des rapports à 
f k i r e , impofe la néceflité de réuni r une 
foule de connoiflànces qu'on n'acquiert que 
par l'expérience aidée du génie. « Tous 

les rég lemens , dit M . Verdier, qui ont 
établi la néceflité des rapports, fes ont 
confiés à ceux qui avoient quelque carac­
tère^; quelques-uns même >en or.t f o r ­
mellement exclu tous les autres. Ces dif-
pofitions ont été particulièrement énon­
cées pour les chirurgiens dans les ar t i ­
cles 32. des flatuts des chirurgiens de 
Paris, de 1699, &*2-7 de ceux de Ver-
fàîlles- » Les rapports des perfonnes non 

approuvées ,ne pourrdtu faire aucune foi en 
juftice y nonobftanttous arrêts , brevets, let­
tres-patentes , privilèges , édits ou autres 
titres à ce contraires , qui feront à cet effet 
révoqués ; & il fera défendu à tous juges dy 

d. " La loi a voulu , par cette 
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donné des preuves authentiques & j u r i ­
diques de leur capaci té , dans le genre 
d'art ou de fcience dont la connoiffance 
eft néceffaire pbur décider la queftion. » 

C'eft donc par la nature de la queftion 
qu'il faut juger des connoiflànces requifes 
pour la traiter; mais comme le médecin 
juré a le droit exclufif de faire les rapports 
fur tous les objets , i l fuit qu'il ne peut s'en 
acquitter fans reproche, s'il ne réunit tout 
ce qu'il eft effentiel de favoir. 

La divifion de la médecine en médecine 
proprement dite , en chirurgie & en phar­
macie , établit trois genres d'artiftes dont 
les travaux différent ; mais les médecins 
ayant pour domaine de leur p i^fef l ïon , les 
connoiflànces de la nature , du pronoftic 
& de la curation de toutes les maladies ; 
du caractère & de la vertu de tous les 
moyens propres à les combattre, avec les 
fciences auxiliaires qui conduifent à celles 
qui font renfermées dans l'art de guér i r , 
leUr miniftere s'étend fur tous les rapports, 
de quelque nature qu'ils foient & quel que 
foit leur objet. Les autres profeflîons d o i ­
vent reconnoître dans leurs rapports les 
bornes qui leur "font prefcrites dans leur 
pratique ; & c'eft fur l'expérience que cha­
que expert a acquife dans la profeflion qu' i l 
exerce, qu'il faut mefurer le degré de f o i 
qu'on attache à fa décifion. (V~oye% ci-def-
fous ) . I l eft aifé de fentir par ces raifons 
combien i l eft abfurde de prétendre , avec 
l'auteur de Y art de faire les rapports en chi­
rurgie , que la matière & l'ouvrage de toute 
efpece de rapports, eft un droit patrimo­
nial qui appartient aux chirurgiens à l 'exclu-
fion des médecins eux-mêmes :1a création 
des médecins royaux dans différens lieux 
du royaume eut pour objet de remédier à 
l'abus en détruifant cette prétention , & 
par-tout où une pareille création n'a pas eu 
l ieu, le juge eft en droit de nommer celui 
que les lumières & l'expérience lui indi­
quent être le plus propre à remplir les vues 
"de la lo i . 

La .connoiflànce exacre de toutes les par­
ties du corps humain, & l'expérience des 
difîecfions font abfolument indifpenfables 

qu'on n'eû-tre^ours pour laJf dans un expert nommé aux rapports. C'eft 
par l'exacte connoiffance des os, de leurs 
cartilages , de leurs ligamens, des mem-

A a a 
99 tiere 

avoir egan 
» -précaution , 
» confedion des rapports , en quelque ma-

que ce foit , qu 'à ceux qui ont 
Tome X X L 
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branes qui lès recouvrent ou qui les lient, 
qu'on peut reconnoître les caufes & les 
fuites des fradures, des diflocations ou des 
autres léfions accidentelles ou intérieures de 
ces parties.Les mufcles, les va-iffeaux, les 
nerfs font aulfi importons à connoître , 
foit dans leur nombre & leur difpofi t ion, 
foit dans leur volume & leurs ufages parti­
culiers. La difpofition & le volume relatif 
des différens vifceres, leurs ufages dans l'éco­
nomie animale, & le degré d'importance 
de leurs fonctions font des notions plus 
eflèntieiles encore ; elles fe lient à des no­
tions d'un ordre différent, qui fe tirent de 
la phyfiologie ; & cet ufage raifonné des 
différens organes, qui'conftitue ce qu'on 
appelle la phyfiôlogie ou la phyfique des 
corps animés , doit être déduit des faits 
pofitifsou des analogies les plus féveres. 

I l faut donc qu'un, expert fe garantiflê 
de l'efprit de fyftême dans le choix de fes 
opinions ; i l ne doit être dans fon rapport 
que le pàrtifan de la vér i té ; & fi l 'on ne 
|>éut, fans injuftice , exiger d'un homme 
qu'i l étende fes vues au-delà du cercle de 
fes connoiflànces, du moins fera-t-il cou­
pable d'avoir donné pour certain cë qu'une 
entière perfuafion , fondée fur dès connoif-
fances vraies, ne hii~aura pas démontré. 
<( La connoiffance des maladies chirûrgica-
» les', dit M . Devaux , l u i eft abfolument 
» néceffaire pour en expliquer dans fes rap-
99 ports l'effence , les lignes , les accidens 
$> & le pronoftic ; & la pratique fur tout 
« cela, lui eft néceffaire encore plus que la 
*J théorie., » On peut en dire autant des 
maladies en. général tant internes qu'exter­
nes : i l en eft peu , mêrne des plus fimples , 
qui ne fe compliquent avec des accidens 
qui dépendent de la léfion ou de la corref-
pondance des organes principaux ; l 'habi­
tude, de les reconnaî t re , de les juger & de 
les traiter , eft un préliminaire effentiel 
pour en dreflèr le rapport. C'eft encore par 
cette habitude qu'il, fe met en état de d é ­
terminer l'ordre & le temps de leur gué-
r-ifon pour juger f i : les fecours. précédem­
ment employés ont été adminiftrés. métho­
diquement. 

Ons'apperçoit d'avancé'de rimpoflibilité 
de bien connoître la ftructure & l'ufage 

-jèes Parties des corps animés dans1'é.tat fain 
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& dans l'état malade, f i f o n n'eft d'ailleurs 
fuftifamment pourvu des connoiflànces phy-
fiques qui peuvent fervir de guide. Qu'on 
jette un coup-d'ceil fur Fhygiene & fes diffé­
rentes branches , qu'on parcoure les divers 
points dé phyfiologie les plus reçus ou le 
plus communément avoués , & l'on verra 
que la bonne & faine phyfique eft un f l am­
beau dont la lumière s'applique à tout entre 
les mains du fage obfervateur. Je n'ai garde 
de donner à cette application de la phyii* 
que en médecine , l'exténfion outrée que 
tant d'auteurs lui ont donnée. ; je fais qu'il 
eft dangereux de "vouloir tout foumettre 
au calcul ou aux loix connues du. mouve­
ment, & les égaremens,de ces auteurs jus­
tifient fans douté la réferve*des autres; 
mais je ne m'élève que contre l'ignorance. 
abfoluedes faits phyfiques, dont la. con­
noiffance eft un élément néceflaire pour 
traitêr les malades ou pouf, conferver là 
fanté des fains. I l ne me feroit pas difficile 
d'en citer des exemples , &. la fuite de 
cet article mettr&cette. vérité.dans, fon évi­
dence. , 

L'étude particulière de l'a matière médi­
cale ou de l'hiftoire & des vertus des médi ­
camens fimples , eft: une partie dê laphar>. 
macologie dont un expert doit s'être long­
temps occupé- Outre le traitement des ma­
lades que le juge confie fou vent à fes foins, 
i l eft quelquefois appelle pour dite fon avis 
fur lés vertus de. certains remèdes , fur leur 
emploi , leurs dofes , le moment de leur 
exhibition, fur leurs.effets fur le corps, 
félon les différentes circonftances, fur leurs 
indications & contre-indications. La nature 
des médicamens compofés , leur prépara­
tion , leur choix , leur confervation qui 
font du reffort de la pharmacie, font en­
core des objets fur lefquels les experts ont 
à prononcer.. O n rie- peut fe flatter de bien 
évaluer l'effet de tous ces fecours fur lé 
corps humain , fi l 'on n'a pénétré, dans ces 

.différens détails ; & quoique le plus fou­
vent on alfocie aux médecins , félon les. 
cas., les aniftes prépofés pour la prépa­
ration de ces r emèdes , ils font toujours 
cenfës réfumer , avec connoiflance de caufe, 

T les différens* points fur lefquels- ces arfiftès. 
ont /décidé. 

Uae connoiffance fuffifanrè dès premiers; 
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élémen* de chymie eft encore, plus impor­
tante • fi j'ofe le dire., & l'on ne peut 
qu'attendre plus de fecours de l'expert-juré 
qui feroit chymifte. Nous avons appris dans 
ces-derniers temps , que. la bonne; chymie 
purgée du fatras inintelligible des premiers 
fondateurs dè cet a r t , eft l'un des moyens 
les plus propres à éclàircir la phyfique qu'on 
appelle corpufculaire.UexQ&e connoiffance 
& la bonne préparation des médicamens 
eft due à la'chymie, & c'eft par l'analyfe 
qu'on lui doit , r qu'i l #6us-eft quelquefois 
poffible de découvrir Ta nature, des corps 
que nous cherchons à connoître. Les ïubf-
tances venimeufes tirées du règne minéra l , 
les mauvaifes qualités des alimens folides & 
liquides, ne peuvent être bien connues que 
par fort fecours ; & l'expert juré que le 
magiftrat autorlfe à cette recherche , t rou­
ve , s'il eft chymifte , mille expédiens pour 
découvrir , lorfque tout autre feroit .dans 
f'inaction-çk: préftimeroit la chofe impof-
fible. " 

Je ne dîra lpas qu'il faut que le médecin 
expert foit philofbphe , parce que cette 
expreflion , dont le fèns eft indéfini à beau­
coup d'égards , pourroit être mal inter­
prétée , & fembleroit peut-être trop exiger ; 
mais s'il eft démontré que le dégagement 
des préjugés abfurdes qui ont cours parmi 
le peuple, eft une circonftànce requife pour 
bien raifonnér , i l me paroît que nul expert 
ne pourra mériter ce t i t re , s'il rie porte 
dans fa profefîion cet efprit de doute qui 

Jbannit l'enthounafme , & qui. ne donne 
accès qu'à la lurnière des faits. Ce feroit 
un grand fervice à rendre à l 'humanité , 
que d'éclairer la médecine d'un rayon de 
la vraie philofophie , qui a tant fait de 
progrès dans le dernier fiecle & dans le 
n ô t r e , & à laquelle toutes les fciences ont 
de fi grandes obligations ! 

I l ne feroit pas inutile que l 'expert-juré 
connût les articles, des ordonnances qui le 
concernent, & la forme judiciaire q u i a 
rapport à fon miniftere, pour ne pas t é rn -
ber dans dés erreurs ou des inconféquences 
dangereufes; " O n peut aufli pécher par 
bmiflion en médecine légale , & ces o m i f 
fions peuvent être de la dernière impor-

;tance. 
Le défaut de toutes ces connoiflànces a 
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fouvjent produit ou occafioné des meurtres 
juridiques, dont les exemples font fans nom­
bre- C'eft l'ignorance qui fait chérir le mer­
veilleux , & qui fait trouver des miracles 
par-tôut. Sans recourir aux temps qui nous 
ont précédés , & dont la barbarie eft un 
monument d'humiliation pour l'humanité,» 
nous voyons encore de nos jours l'abfurde 
crédulité trouver place dans les hommes les 
plus faits pour être inftruits : i l n'y a pas 
long-temps qu'une femme f i t croire à un 
médecin de-réputation què : fa fœur avoit 
accouché d'un poiflon. ( R ô ë d e r e r , dijjert. 
couronnée à Pétersbourg. ) On croit encore 
aux forciers • dans plufieurs lieux de ce 
royaume, & les têtes les mieux organifées 
d'ailleurs \ ont peine à fe garantir de la con­
tagion de l'exemple. U n chirurgien n'a pas 
rougi en dernier lieu , de certifier qu'une 
femme enforcelée avoit accouché de pluw 
fieurs grenouilles. Ces exemples, qui ne 
font que ridicules, euflent offert des fcertes 
fànglantes dans des temps où les cours f o u -
veraines étoient moins éclairées ; mais les 
tribunaux fubalternes & les premiers juges 
dans les petits l ieux, font fouvent peu 
avancés en fait de raifon ; un mauvais rap­
port 1, un rapport inconféquent les dé te r ­
mine , ils peuvent vexer l'innocence, oui 
laiffer le coupable impuni. C*eft la demi-
fcience toujours préfbmptueufe , qui donne 
au faux ou à l'incertain l'apparence du vrai 
ou de l'évident. Zacchias rapporte que deux 
barbiers nommés pour examiner un cadavre 
qu'on avoit trouvé dans la terre de M o n t i -
cel l i , dans l'ancien pays des Sabins, con­
clurent que cet homme avoit été étranglé 
de force avec les mains, ou avec une corde 
ou toute autre chofe femblable. Comme à 
cette difpofition fè joignoient encore des i n ­
dices d'inimitié entre cette perfonne & quel­
ques autres hommes > le juge prétendait 
que c'étoit à ces hommes qu'il falloit a t t r i ­
buer le meurtre de celui dont on avoit 
trouvé le cadavre ; fon accufation étoit 
principalement fondée fur le rapport, des 
deux barbiers. Zacchias , confulté en f é ­
cond l i e u , prouva que parmi les fignes rap­
portés par ces deux ignorans, i l n'y en avoit 
aucun qui annonçât violence extérieure, & 
qu'ils pouvoient tous être l'effet d'une f u f -
foeation par caufe interne. A ces raifons fe 

A a a 2. 
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joignoit une nouvelle confidération bien 
importante dans ces circonftances : i l régnoit 
alors dans ce pays une efpece d'épidémie 
qui tuoit t rès-promptement , & les impref-
fions que cette maladie laiffoit fur les ca­
davres de ceux qui en mouroient, étoient 
parfaitement fèmblables à celles que les deux 
barbiers avoient alléguées dans leur rap­
port , & qu'ils avoient cru défigner unex 

violence extérieure. Mais pourquoi remon­
ter l i haut pour citer des exemples des f u -
neftes effets qu'a pu produire l'ignorance ? 
Notre fiecle nous en préfente d ' a f e m é ­
morables.'-On retire d'un puits , aux en­
virons de Maramet, le cadavre d'une fille, 
qu'on reconnoît pour Elifabeth Siryen , ab-
fente depuis quelques jours de la maifon de 
fon pere. Le jugé fait dreffer le rapport de 
ce cadavre par un médecin & un chirurgien , 
& l 'on affuré qu'il trouva cette relation fi 
confufe , qu'il fut dans la nécefîité d'en 
faire dreffer une féconde pour ê t reremife 
au greffe. Dans céfle-ci ils déclaraient avoir 
trouvé une écorchure à la main , ^a tête 
ébranlée , avec un peu.de fâng caillé vers 
Je cou & point d'eau dans l'eftomac ; d'où 
ils concluoient qu'on avoit tordu le cou à 
cette filleXnSc qu'elle n'avoit été précipitée 
dans le puits qt /après avoir été mife à mort 
par la torfiah. J'ai prouvé ailleurs combien 
çe rapport Itoit abfurde , & dans i 'expofé 
des^faits / & dans les conféquehees qu'on 
en a déduites. Je ne le préfente ici que 
comme un des monumens les plus trilles 
que l'ignorance ait jamais produits en faveur 
de ta prévention. 

iU'eft enfin l'ignorance qui fait commet­
tre aux médecins experts des erreurs meur­
trières dans leur pratique, lorfqu'ils font 
trepofes par les juges pour traiter des bief-
les ou pour décider du traitement fait par 

^d'autres. 
Deiqualités nécej/aires dans les experts. 

Ges qualités font des vertus morales , . & 
tiennent au caractère & aux mœurs , ^ou font 
des diftindions acquifes par des. grades & 
des titres. Les premières font importantes 
&• conviennent à tous les hommes, mais 
plus effentieliement à ceux qui difpofent 
quelquefois de la fortune ou de la vie de 
leurs pareils. La plus exade probi té , î ' im-
g a m a E t é , îa défiance de fo i -même & de 
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fes lumières, l'application k plus opimirre* 
& l'attention la plus réfléchie font des vertus 
que le médecin expert doit pofîëder. I l doit 
obferver la plus grande circanfpedion-dans-
fes pronofîics & dans.fes jugemens , &T 
cette même prudence lui devient néceffaire 
dans toutes fes opérations ; ce fu t fans douter 
la malheureufe prévention qui aveugla l'ex^ 
pert nommé pour le rapport du cadavre 
d'Elifabeth Sirven ; on^a écrit* que-ce m é ­
decin croyoît fermement que les fynodes 
des proteftans enfeignoient la dodrine du 
parricide : il faut tout craindre de ceux qui. 
fedàifferit faifir par l 'efprit de vertige qui 
entraîne le peuple , ou qui-font acceflibles 
au fanatifme. . 

La féconde efpece de qualités 'concerne-
l'état où la profefîion de l 'expert, & le 
grade ou les titres dont i l doit être revêtu. ^ 

Les trois claffes d'arrifles qui fe partagent-
l'exercice de la médecine 9 ont un diftrid^ 
aflèz bien f épa ré , pour qu'il foit pofEble* 
d'être expert dans une partie, & parfaite­
ment ignorant fur les deux autres : i l n'y a que? 
le feul médecin dont la profefîion fuppofe 
la connoiffance des deux autres branches^ 
de fon ar t , & qui raffemble tout ce qui 
concerne l'art de guérir pour le diriger vers 
un m ê m e but. Qu'on fe rappelle , les con­
noiflànces requifes dans l'expert-juré aux 
rappor ts, & l'on verra que le-médecin efl 
par état celui des artifles qui lès réunir le 
plus fouvent. Mais comme le chirurgien: 
& l'apothicaire font plus particulièrement 
dévoués , l 'un aux opérations & aux con­
noiflànces de la pharmacie , l'autre aux 
panfemens ,incifions , opérations & accôu-
chemens,, i l s'enfuit que leur témoignage efl 
néceffaire par- tôut où la queftion à éclair-
cir eft relative à ces objets ; la pratique qui 
leur eft famil ière , les rend propres à bien 
obferver & à bien décrire , & le médecin 
qui réfume ce qu'ils ont vu & ce qu'il a 
vu lu i -même , en déduit légitimement des 
conséquences. C'eft pour cela , dit M . San-
teui l , " quel 'ulàge dans les cas chirurgicaux 
n a toujours été de ne nommer , pour faire 
M un rapport, qu'un médecin avec deux 
» chirurgiens» Ces derniers font comme les 
» témoins de l'état du malade * & le •mè'-» 

'» decin comme juge par fa décifion , «fixe* 
» prmcîpalement le jugement, du m agjftrat. 
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ï> C'eft un ufàge* dit M . V e r d i e r , qui a 
» été .fuivi dans toutes les jurifdiclions 
99 bien réglées , en conféquence des d i f -
99 polirions des ordonnances & ar rê t s , . 
» rappeliés. dans l'article fufdit de l'ordon-
99 nance de 1670 ; & conformément à cet 
99 ufage la jurifprudence f rançoi feme re-
99 garde en matière criminelle les rapports 
99 qui ne font faits que par des chirur-
79 giens , que comme dénonciat ifs , c'eft-
93 à-dire, comme des avertiflèmens dont les. 
9> juges tirent eux-mêmes les conféquences,' 
99 faute de pouvpir recourir à des médecins. » 

-iCettedifpofition., confirmée par l'ufage 
.& autorifée par les ordonnances, eft propre 
à prévenir les abus qui arrivent fouvent 
dans: les petits lieux, où des chirurgiens 
inexperts ,'• en qui la préfomption tient lieu 
de fcience , s'immifcent à faire des rapports 
fur mille objets qu'ils ignorent. Car , dans 
les grandes villes, -; i l eft aflez ordinaire d'en 
trouver en qui la variété & .l'étendue des 
connoiflànces ne laiflè rien à defirer , & 
qui font fouvent propres à redreflêr des 
médecins peu expérimentés & t r o p .confians. 
Gn trouve aufli dans ces mêmes > villes des 
apothicaires qui s'élançant au-delà du cercle 
de leur pratique pharmaceutique , dirigent 
leur attention & leurs travaux fur des ob­
jets de chymie tranfcendante qui les élèvent 
bien au defliis du commun des médecins. 
Ces artiftes font des maîtres dont l'avis eft 
refpecfable & doit entraîner les fuffrages ; 
mais cette reflburce n'eft pas commune j , & 
la loi doit étendre fon influence fur tous les 
lieux habités. - -, \ 
• En fuivant ces principes, on voit l'incon­

vénient qu'il y auroit d'admettre indistinc­
tement pour la confection des rapports, 
tout homme exerçant l'une des parties de 
la médècine. On diftingue en effeMes mé­
decins , chirurgiens apothicaires gradués 
ou avoués par des corps , reçus par chef-
d'œuvre , de ceux qui n'ont d'autre, titre 
que l'opinion ou l'habitude d'exercer. Tout 
artifte reçu & àdopté par un corps eft cenfé 
avoir donné des preuves fuffifantes de ca­
pacité , : & cette préfomption ne peut con­
venir à celui qui eft fans aveu. On voit 
même dans les corps différentes claffes d'ar-
tiftes dont la capacité n'eft pas la même. 
Les chirurgiens diftinguent des maîtres reçus 
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par chef-d 'œuvre ou par des examens réi­
térés , dont les connoiflànces font reconnues 
s'étendre fur tous les cas 'chirurgicaux : les 
autres reçus fur la légère expérience , & def­
tinés principalement pour les petits l ieux, 
ne font examinés que pour la forme , & les 
lettres qui leur font expédiées leur enjoi­
gnent àéappeller un maître de la commu­
nauté pour leur donner confeil dans les opé­
rations décijives, à peine de nullité. I l eft 
évident , dit le même M . Verdier , que de 
tels artiftes n'ont pas l'expérience requife par 
les loix pour la rédaction des rapports. 

La confufion qui régnoit dans les o r ­
donnances , n'avoit pas permis de prévoir 
cette différence dans la capacité des artiftes 
d'une même profefîion. ; & avant , l'édit 
de 1692. , les titres du premier médecin 
luipermettoient de commettre des médecins 
& chirurgiens aux rapports dans toutes les 
bonnes villes & autres lieux du royaume^ 
félon quyil"avifera bon être. I I . pouvoit 
choifir indifféremment dans ces lieux les 
chirurgiens les plus capables , pour affifler 
auxr rapports & vifitations des malades 
& blejjes. Mais les articles 133 deschirur? 
giens de Paris , de 1699 , 60 de ceux de 
Ver failles de 1719 , 83 de ceux des pn>-
vincés de 1730 , portent que Y ouverture 
des cadavres ne pourra, être faite, que par 
des maîtres de la. communauté. 

Le miniftere des fages-femmes eft en­
core fubordonné à des règles plus étroites. 
Leur inexpérience fur tout ce qui. n'eft 
pas manœuvre d'accouchement, eft caufe. 
qu'elles ne peuvent faire leurs vifites qu'en 
préfence des médecins & des chirurgiens ; 
elles font leirV rapport conjointement ou 
féparément avec eux , félon que l'arrêt ou 
la fentence qui les nomme leur enjoint 
d'agir de concert ou féparément. Les exem­
ples ont prouvé que l'expérience la plus 
longue , lorfqu'elle n'eft pas éclairée d 'ai l­
leurs , né met pas à f ab r i des fautes les 
plus graves. Telle eft la matrone dont parle 
Bohn ; elle affuroit en préfence de ce 
médecin accoucheur qu'une femme qui 
étoit dans les douleurs , étoit prête, à accou­
cher d'un fœtus maie très-vivant , affurant 
qu'elle l'avoit fenti exécuter différens mou­
vemens dans l'utérus , & qu'elle en avoit 
dïftingué le fexe* Bohn tira l'enfant après 
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des peines infinies, & vit que c'étoit une 
jfille, à demi pourrie , morte fans doute 
depuis long-temps. Te l eff l'exemple qui 
arriva à Paris en 166$ : les nommés Bour-
•cier, veuve Laudiere, & Marie Garnitr, 
ayant déclaré par leur rapport, qu ' i l n'y 
avoit aucune marque de groftefle dans une 
femme criminelle qui fut exécutée en con­
féquence , & qui néanmoins fe trouva groffe 
de trois à quatre mois lors de la diffeclion de 
fon cadavre : " pour raifon de quoi ces ma-
?> trônes jurées furent interdites, décrétées , 
?> a journées , & févérement blâmées & 
?? admoneftées par le raagiftrat, tant fur 
?> leur impéritie, que fur leur témérité à 
v décider avec trop de hardieflè fur un fait 
3) incertain & fur lequel i i faut convenir que 
» les plus habiles peuvent fe méprendre. » 
Voye\ GROSSESSE ('Jigne de). 

Outre la qualité de gradué ou de maître 
dans l'une des profefiions de la médecine , 
la loi a encore exigé un titre particulier dans 
l'expert nommé aux rapports ; & l'on voit 
que ce titre , dans l'origine , n'eft qu'une 
précaution de plus pour s'aflurer du choix 
ôc de la capacité du fujet. Les médecins 
ôc chirurgiens royaux, dans les lieux où i l 
y en a , fontprépofés , exclusivement à tous 
autres , pour tous les rapports juridiques. 
Xa charge dont ils font revêtus fuppofe 
qu'on s'eft afluré de leur fuffifance pour 
l'exercer ; mais leur droi t , quoique exclufif 
pour les rapports judiciaires', n'ôte point 
aux autres maîtres dans la même prdfeffion 
celui de faire des rapports dénonciatifs à 
la requête des parties qui n'ont point formé 
d'action, comme on peut le voir par l'édit 
de 1692 , par l'arrêt du parlement de 
Paris du 10 mars 1728. 

Ces charges de médecins & chirurgiens 
royaux font à la nomination du premier 
médecin & du premier chirurgien du roi , 
dans les lieux où i l n'y a point de faculté 
de médecine ou de collège de chirurgie ; 
& l'on fent qu'à la rigueur ce n'eft que la 
réputation & l'expérience du fujet qui d é ­
cide fon choix. Dans les lieux où i l y a 
faculté ou col lège, la charge de médecin 
royal *ou chirurgien juré^ eft accordée au 
corps lui-même, qui nomme celui de fes 
membres qui doit répondre à toutes réqui ­
sitions du juge ; & l'on ne peut fe dilfimuler 
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. que cet emploi qui n'eft que pénible , ne 
loit confié aux-plus jeunes ou aux moins 
experts. 

I l y a encore des qualités q u i , jointes 
à celle de médecin & de chirurgien , ne 
leur permettent pas défai re un rapport ; ce 
qui arrive ( dit l'auteur de la juriiprudence 
de la médecine en France ) " toutes les 
» fois que telle qualité pouvant faire p r é -
» fumer dans un médecin ou chirurgien, 
» des raifon de léfer ou de favorifer ceux: 
». pour ou contre qui feroit fait leur rap-
» port , pourroit être un motif légitime de 
» réeufation ; tels font les médecins ou chi-
y> rurgiens qui pourroient être à la fois 
yy avocats ou procureurs, » U n arrêt du 
parlement de Provence, du 23 mai 1677 » 
porte que le procureur jurifdicfionnel étant 
chirurgien y nepourroitfaire eh cette qualité 
de chirurgien, un rapport de blefîtres, aux 
caufes de ceux qu ' il auroit aceuf es. U n fem­
blable arrêt du parlement'de Paris, du 11 
janvier 1687 ,.permit à un lubftitut•* de 
procureur fifcal ôc procureur poftulant , 
étant chirurgien , d'exercer là fonction de 
chirurgien , à la charge qu'Une pourroit dé* 
livrer aucun rapport en juftice, pour ceux 
dont il feroit ou auroit été procureur \ foir 
dans les procès cripiinels où lefdits rapports 
feroient délivrés y foit dans d'autres procès 
civils ou criminels. Voyez rapport en juftice y 
où fera traitée cette partie de la médecine 
légale. 

M É D E C I N S A N C I E N S , ( Médec. ) 
nous entendons fous ce titre les principaux 
médecins Grecs , Romains & Arabes , qui 
ont vécu juîqu'à la découverte de l ' impri­
merie. Comme leur hiftoire & la connoif­
fance de leurs ouvrages font eflentielle-
ment liés à la fcience de la médecine , 
nous avons eu foin dans notre difcours fur 
ce mot, d'y faire les renvois néceflaires à 
celui-ci, & nous avons fuîvi cette méthode 
pour plus d'agrément & de netteté. , 

Nous commencerons ici leur' article en 
indiquant Amplement leurs noms par ordre 
de dates ; mais , pour la commodité du 
lecteur, npus ouvrons l'ordre alphabétique 
dans les détails qui les concernent. Nous ne 
parlerons point des médecins qui ont fleuri 
depuis le célébré Harvey , c 'eft-à-dire , 
depuis le commencement du dix-feptieme 
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fiecte, i * . parce qu'ils font afîêz connus; 
2° . parce que.nous af ons déjà nommé , en 
traitant de la médecine ,. ceux qui ont con­
tribué davantage à l'avancement de cette 
fcience ; 3° . parce qu'enfin les autres n'ap­
partiennent pas. effentiellement au but de ce 
dictionnaire. 

V o i c i .donc les anciens médecins grecs & 
Romains, rangés à-peu-près fuivant l'ordre 
des temps qu'ils ont vécu , du moins pour 
la plus grande partie ; car je ne puis pas 
répondre pour tous, de mon ordre chro­
nologique. 

ISlculape-j, Machaon & Podafyre, D é -
mocrite de Croton^,, Acron , A l c m œ o n , 
•/Egiirnus,, Hérodicus de. Sélymbre , H i p ­
pocrate , Démoçri te d*Abdere , Diodes de 
Çaryfte , Praxagore , Chrifippe de Guide, 
Èrafiftrate , Herophile., Callianax, Philinus 
de Ç.os y Sérapion grec , Héraclide le Ta-
remin , Afclépiade, T h é m i f o n , jE l iusPrô-
mptus , Ar tor ius , iEmilius Macer , Mufa ,. 
Euphorbe , Ménécra te , Celfe , Scribonius 
L argus,; Andromachus , Aré t ée , Symma-
chus, Theffalus, Rufus d'Ephefe, Quintus,. 
Galien.> Athénée ,. Agathinus , Archigene, 
Soranus Cœlius; Aurélianus , Oribaze > 
Aét ius , Vindicianus, Prifcianus, Alexandre 
Trallian ,. Mofchion , Paul Eginète , T h é o ­
phile , ; Protofpgrarius , Palladius , Gario-
pontus , Actuârius ,. Myrepfus. 

Les médecins arabes qui fuivirent, (ont : 
Joanna. Haly-Abbas, Abulhufen Ibnu-

Telmid ,. Rhazès , Ezarharagni/Etraba-
rani, Avicenne,. M é f u é , Sérapion, Thograi, 
Ibnu - Thophail , Ibnu-Zohar , Ibnu-el-
Baitar » Avenzoar , Averrhoè.s , A l b u -
cafis. 

Les auteurs Européens qui ihtrodnifirent 
l'a chymie dans la médecine » font : 

Albert le Grand , Roger. Bacon , Arnauld 
de Villeneuve , Bafile Valentin",'-Paracelfe 
& Van-Helmont , dont nous avons déjà 
parlé, aux mots M É D E C I N E - & C H Y M I E . 
, Je pafîe maintenant aux détails particu-, 

ljers qui concernent les anciens ,. & je f u i -
vrai l'ordre alphabétique des noms de cha­
cun ,. pour la plus grande commodité, des 
médecins lecteurs. 

Abaris•, prêtre d'Apollon l 'Hyperboréen, 
à f r un Scythe qu'on dit avoir été verfé 
dans k m é d e c i n e / & qu'on donne pour 

M E D 3 7 Î 
fauteur de plufieurs talifmans admirables. 
Les uns placent Abaris avant la guerre de 
Troie , d'autres le renvoient au temps de 
Pythagore ; mais tout ce qu'on en raconte 
eft entièrement fabuleux. 

Abulhufen-Ibnu- Telmid, habile médecin 
Arabe , chrét ien, de la fecte des Jacobites ,. 
naquit à Bagdad. I l compofa un ouvrage 
fur toutes les maladies du corps humain ; 
cet ouvrage intitulé elmalihi 9 c 'ef t-à-dire, 
la vraie réalité, fu t préfenté au foudan , & 
valut à l'auteur la place de médecin de ce 
prince , dans laquelle i l acquit beaucoup 
d'honneur & de richefîès. I l mourut l'an 
de l'hégyre 384, & de Jefus-Chrift 994. 

Acéfias , médecin grec, dont nous ne 
lavons autre cholè linon qu'il étoit f i mal­
heureux dans l'exercice de fa profefîion r 

que lorfqu 'on. parloit de quelqu'un qui 
avoit échoué dans une entreprife , on di lbi t 
communément en proverbe AKwica îdrctjo ^ 
Acéfias s'en eft mêlé. I l en ef l parlé.dans; 
lés proverbes d'Ariftophane; 

Î Athénée fait mention" d'un Acéfias-que-
l'on met au nombre des auteurs qui ont 

: traité de la manière défaire des conferyes 
lequel, à xe-/que-prétend Fabricius , e f t 
différent de celui dont i l s'agit ic i . 

Acron naquit à Agrigente , & f u t con— 
temporain d'Empedocle ; i l exerça la m é d e ­
cine quelque temps avant Hidpocrate ; i l ; 
pàfïè pour avoir pratiqué cette fcience avec 
beaucoup de fuccès-, & l'empirifme le r e ­
vendique comme un de fès fectateurs. Plu— 
tarque dit qu ? Acron fe trouva à Athènes. 
lors de la grande pefte qui ravagea ce pays: 
au. commencement de la. guerre du.Pélo— 

• ponefe, & qu'i l confeilla aux Athéniens. 
ïd ? allumer dans les rues de grands feux 
'dans le deffein de/purifier f a i r . On raconte 
le même fait d'Hippocrate ; c'eft quelque­
fois la coutume, des anciens d'attribuer à; 

'plufieurs grands médecins les cures rernar-
- quables & les actions fingulieres d'un feul.. 
Les modernes ont donné dans une erreur-
affez femblable au fujet de découvertes qui: 
avoient été faites , ou de chofes qui avoient: 
été-dites plufieurs fiecles ayant qu'ils exif--
tafïènt.. 

Actuârius. Ce n'êft point le véritable nom: 
de Jean , fils de Zacarias , écrivain grec. 
des derniers fiecles. Tousles médecins d&-
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la cour de Conftantinople porterentce t i tre, 
qui par une diftinction dont nous ne con-
noiflons point la caufe , & dont nous ne 
pouvons rendre ra i fon, demeura f i parti­
culièrement attaché à l'écrivain dont i l s'agit 
i c i , qu'à peine le connoît-on fous un autre 
nom que fous celui d'Actuarius. 

La feule circonftance de fa vie qui foit 
parvenue jufqu'à nous , c'eft qu'il fut ho­
noré de ce titre ; & fes ouvrages font des 
preuves fuflîfàntes qu'il le méritoit ; qu'en 
l'élevant à cette dignité on rendit juftice 
à fon habileté, & qu'elle feule l'en rendit 
digne. 

Les fix livres de thérapeutique qu'il 
écrivit pour l'ufage du grand chambellan 
qui fut envoyé en ambaflàde dans le nord , 
quoique compofés comme i l nous l'apprend 
en fort peu de temps , & deftinés à l'utilité 
particulière de l'ambaffadeur , contiennent, 
au jugement du docteur Freind , une com­
pilation judieieufè des écrivains qui l'ont 
précédé , & quelques obfervations qu'on 
n'avoit point faites avant l u i , comme on 
peut voir dans la fection de la palpitation 
dû cœur. I l en diftingue de deux fortes ; 
l'une provient de la plénitude ou de la cha­
leur du fang , c'eft la plus commune. Les 
vapeurs font la caufe de l'autre. I l indique 
la manière de les diftinguer , en remarquant 
que celle qui naît de plénitude eft toujours 
accompagnée d'inégalité dans le pouls; ce 
qui n'arrive point dans celle qui provient 
de vapeurs. I l confeille dans cette maladie 
la purgation & la faignée ; & cette" pratique 
a été fuivie par les plus grands médecins 
de ces derniers fiecles. 

Fabricius le place au temps d'Andronic 
Paléoiogue, aux environs de l'an 1300 , o u , 
félon d'autres , de l'an n o o ; mais aucun 
écrivain de ces fiecles n'en ayant parlé , i l 
eft difficile de fixer le temps auquel i l a vécu. 
Nous n'avons d'autres connoiffances de fon 
éducation, de fes fèntimens & de fes études, 
que celles que nous pouvons tirer de fes 
ouvrages. 

I l a expofé fort au long la doctrine des 
urines dans fept traités , & i l finit fon dif­
cours par une fortie fort vive contre ceux 
qui exerçant fur les connoiffances & la v é ­
rité une efpece de monopole , ne peuvent 
fourfrir qu'on en faffe part au public, & ne 
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voient que d'un œil chagrin les hommes fè 
familiarifer avec des lumières qui leur font 
utiles. 

Actuârius aimoit les fyftêmes &c\es ra i -
fonnemens théoriques ; i l a compofé les ou­
vrages fùivans. 

Sept livres fur les urines qui n'ont jamais 
été publiés en grec : Ambrofius Léo Nolà -
nus les a traduits en latin , dont Goupylus 
a revu la traduction , & on les a imprimés 
in-8°. Ils fe trouvent dans YArtis mediccà 
principes de Henri Eftienne. 

Six livres de thérapeutique qui n'ont 
jamais paru en grée : Ruellius a traduit en 
latin le cinquième & le fixieme , & fà ver­
fion a été imprimée à 1?aris. L'ouvrage en­
tier a été traduit par Henricus Mathifius. 
On trouve fa verfion dans YArtis médicce 
principes. 

Goupylus fit paroître en grec à Paris deux 
livres du même auteur , l'un des affections1,* 
6k l'autre de la génération des efprits àni-, 
maux, fous le titre commun, Trepi iviçyziw 
KA\ neâm 7i d.uKui ,?rviu^it]& s Kcéi iris JC«T' 
CCU70V <PlCtl~l)(. 

On trouve dans YArtis medica> principes" 
une traduction latine d(e l'ouvragé précé- f 

dent ; elle eft de Julius Alexandrinus T r i -
dentinus ; elle a été aufli imprimée féparé­
ment , Parijiis , apud Morellurii, i n - 8 V 
& Lugduni, apud Joannem Tornejium \ 
i $ j à \ i n -8° . _ 

Ses traités de venœ fe&ione, de diœtay 

fes régales & commentarii in Hippocratis 
aphorifmos , forft demeurés en manufcrit. 

Adrien. Depuis que les médecins ont lu 
dans Aurélius Vic to r , que cet empereur 
pofiedoit la médecine , ils ont trouvé leur 
profefîion trop honorée pour ne pas le 
mettre dans leur bibliographie médicinale.-
Ils l'ont fait inventeur d'un antidote qui 
porte fon nom , & dont la préparation fe 
trouve dans Aetius Tetrab. I V , ferm. J , 
cap. zo8. Cependant i l tomba de bonne 
heure dans une hydropifie fi fâcheufe , 
qu'il prit le parti^de fe donner la mor t , ne 
voyant aucune elpérance de guérifon. I l 
reconnut dans ces derniers momens qu'il 
n'avoit confulté que trop de médecins. Jlinc 
illa infœlicis monumenti inferiptio , turbâ 
fe medicorumperiijje, dit PJine.: paroles qui 
font devenues une efpece de proverbe 9 
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clontj les floxnriiès',"*'& fur-tout les princes, 
rie profitent pas afîêz. 
iJEgimius. Ç ? eft le premier médecinX^M. 

Jtït écri/exp^èlî^n|ent fur ie pouls , l i nous 
èn croyons Galien. I l étoit de Vélie ; mais 
nous ne ' ^ v ^ n s ^ ^ U ^ ^ e f f l e c l e i l a vécu. 
Le Clerc Croit qu ' i l a<précède .Hippocrate,, 

j$c fon *„ opinion eft ' l l ^vSpernb lab ie . Le 
traité d ' J ïg imius . ïù t le . pouls, ^étoit. iny^ 
|g jé .weikjuuv^ .dès palpitations £ ce 
qui prouve qu&lfauteur de^ce traité étoit 
^s-gnpien , puifqu'il, exiftoit fans doute 
avant que les autres t e rmesdont les , au­
teurs de? médecine ^fè^ fqnt, enfuite^ fervi 
p^ar, exprimer la mêrne tcriofè , ^ f t ^ n t 
i n f é r é s : . " J 

. ] ! ^ ^ l i ù s P . ^ h v t t i s \ J ^ ^ ^ ^ qu'il y^adeux 
Wçdecins. de ' ce n o m ; l'un fut dl|ciple 
&Q|tan0s., r o i de > Perfje f * i & .accompagna 
^ r x ^ s , en 'Grèce.-' ,,f \ . ̂  '.- ' . 
* L'autre exerça lamédear ie à Alexandrie,, 
Ce vécut du temps~.de rompee. I I a écrit 
un traite sr.s?i taÇih&v *eu JHMlnpiav ?*f-
l^xKaï. des poifons, Ù des médicamens mor-^ 
tels. Qçmer&c Tiraqueau difent qu'on.yoit 
dans quelques bibhptheques Italiennes , cot 
ouvrage en h^afiulerit : Mercurialis & Fa- , 
fcricius anurent qu'il eft au Vatican. . ; _ 

' ^milius Macery poëte de Véronne, vécu t 
fous Ie^ régné"d'Augufte. I f eft contempo-;. 
r ^ n d'Ovide,'mais un peu plus âgiè^flueT: 
l u i , comme i l paroît par ces. vers d é v i d e ] . 

lSUpeJuas poîùcrès legit mzhigrâridipr aepo, 

Qiueque nocet ferpens, queejuvat herba 3 

Màcer. 

L'on fande là qu'il avoit écrit des^oneâux, 
rl/s ferpens & des plantes. L é Clerc prétend 
qtî'il n'avoit parlé que dès végétaux qui 
fervoient d'antidote aux poifons qui f a i ­
foient là :rhatieçen de ' fon poème* Servius 
dit qUê. le même auteur avoit écrit auffi 
des abeilles. 

C'eft par la matière de fon poème qu'-dEmi-
lius Macer a. obtenu une place entre les 
auteurs de médecine. Ses ouvrages ont été 
perclus. Ceux qui portent fon nom paflènt , 
pârrni les favans , pour fuppofés ;. ifs ont 
,été* écr i t s , à 'ce qu'on d î t , par. un certain 
Obo^Onùs. 

Tome X X L 
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JEfchrion , ̂ d e ç i n Grec de la fècle em­

pirique.^ dont ijaous fâvons feulement qu ' i l 
étoit trçès-vèrfê dans la connoiflance.de.l^ 
matière .médicale, & qu'il eut part à l ' i n f -
tru£tion~{Ï£, Galien , qui nous a laiflè h. 
defcription. d'un remède contre la morfure 
d'un chien enragé, , qu'il tenoit.de. l u i ' & 
qu'il eftime très-efficace ; ce remède fè fait 
tous lés. jours , & paflè pour une décou­
verte moderne: c'eft une préparation de 
cendres d'écreyifles, de gentiane & d'en­
cens infufés dans de l'eau. Son ..emplâtre 
de poix , d'opopanax & de vinaigre, ap­
pliqué fur la plaie, étoit plus fènfè. 

JE dus. I l paroît qu'il y a eu trois méde-. 
cins de cç nom , & qu'ils^ont tous, t r e ^ 
mérité que nous en difions quelqj |Pçhofer 

Le premier eft jEtius Sicanius* C'èft de, 
fès écrits qu'on rlit que Galien a tiré le livre» 
de atra bile , qu'on lui attribue. 

Le fécond efl JE dus. d'Antioche, fameux^ 
vpar les différens états qu'il embraflà fu.eceffi-
yement : i l ceffa d*être vigneron pour de?. 
venir orfèvre ; i l , quitta le tablier d 'orfèvre 
pour étudier la médecine , abandohnajcette. 
fcience pour prendre, "les. ordres fâcrés a i5pj 
devant évêque vèrs Pan 361. I l embraffa & 
fou tint TAr ian i fmé ayee beaucoup de zele 
8ç ^d'habileté. .> 

Le trbîfiemë JEdus fu t ^Etius d'Amida, 
dont nous pofledons les ouvrages., On croît 

Iqu'il vécut fur la fin du i v c . fiecle , -ou, au 
commencement àu v e, Tout ce que nous, 
fàvons de fà vie , c 'effqu ' i l éturlia la m é d e ­
cine en Egypte & en Céléfyrie, i l paroît 
par deux endroits de fes ouvrages(Tetrab.II, 
ferm. I V , cap. $0^ & Tetrab. I V ^ fermd9.... 
cap. z t ) qu'il étoit chrétien ; mais d'une 
telle créduli té , que fà fo i faifoit. peu, d'hon­
neur à fa religion. Cependant cet auteur 
mérite la considération des médecins, en, 
cé qu'il leur a conferve dans fes colîecf ions. 
quelques pratiques importantes, qui^fàns ( 

lui auroient été immanquablement perr?> 
duès. I l ne s'eft pa^ feulement enrichi 
d'Oribafè , mais de tout ce qui lui çon ve­
noit dans la thérapeutique de G ^ r r ' , dans 
Archigene, Rufus, Piofcoride,, Sbrahus > 
Philagrius, Poffidonius & quelques ajutres , 
dont les noms fe trouvent avec éloge dans 
i rniloire de la médecine. ^ ^ ^ 
' I l né nous refte des ouvragés d'jfëtius, 
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imprimés en Grec, que les deux premiers 
tetrabibles, ou les huit premiers livres , qui 
ont paru chez Aide à Venife , en 152,4, 
in-fol. On dit que le relie eft en manufcrft-
dans quelques bibliothèques. Janus Cornar 
rius traduifit & publia l'ouvrage entier à 
Baie, en 1542. On le trouve dans là co l -
leclion des artis medicœ principes de Henri 
Etienne. 

Agatarchides fùrnommé Gnidien, vivoit 
fous Ptolémée Philométor, qui régnoit^en­
viron cent trente ans avant Alexandre le: 
Grand. I l n'étoit pas médecin de profeflîo'n, 
mais i l avoit compofé entre autres ouvrages 
qui font tous perdus, une hiftoire des pays 
voilins de la mer rouge , dans laquelle i l 
parle dftine maladie endémique de ces 
peuples, qui confiftoit dans de petits ani­
maux (dracunculos) qui s'engendroient dans 
les parties mufculeufes des bras & des jam­
bes, & y caufoient des ulcères. 

Agathinus y médecin dont i l eft parlé 
dans, Galien , dans Cadius Auréliarius 
dans ^Erius. I l a compofé différens traités 
fur 4'ellébore, le pouls & divers autres 
fujets. I l étoit de la.fede pneumatique, & 
par conféquent partifari d'Athénée. Suidas 
nous apprend qu'il avoit été maître d 'Ar -
chigene, qui exerça la médecine à Rome , 
fous l'empire de Trajan. Ses ouvrages 
font perdus. 

Aîbucafis } médecin Arabe de la fin du x j e . ' 
fiecle. Suivant Fabricius i l eft connu fous, 

*Ie nom de Alfa, karavius ; i i a compofé un 
ouvrage appellé altafrif', ou méthode de 
pratique, qui eft effectivement un livre fort 
méthodique, mais qui ne contient rien 
qu'on ne trouvé dans les ouvrages de 
Éhazès. Quoiqu'on fuppofe communément 
qu'il vivoit vers l'an 1085,. on a tout lieu 
de croire qu'il n'eft pas f i ancien; car en 
traitant dès blefïures , i l décrit les flèches 
donfcfe fervent les Turcs , Ô£ l'on fait qu'on 
ne lesconnoiffoit point avant le milieu du 

"douzième fiecle. Après tout Aîbucafis eft 
le. feul des-anciens qui ait décrit & enfeigné 
l'ufage des inflrumens qui conviennent à 
chaque opération chirurgicale ; i l a même 
foin d'avertir le lecteur de tous les dangers 
de l 'opération, & des moyens qu'on peut 
employer pour les écarter, ou les diminuer. 
Q a a imprimé les ouVrages d'Aîbucafis, en 

M E p 
latin à "Venife,*.1 en i 5 ù o : ; in-folio ; à 
Strasbourg, en 1532, in-folià & à^Bâle 
avec d'autres auteurs , en 1541 , in-folio". 

Alexandre Trallian , c 'ef t -à-dire , de 
Tralles , ville de Lydie , où i l naquit dans 
le fixieme fiecle, d'un pere qui étoit mé­
decin de profefîion; Après la mort de ce 
pere , i l Continua' d'étudier fous -Un aùtré 
médecin , & compila fon oUvragé qui lo i 
procura* toUs les avantages d'unè grande 
réputation ; en .entrant dans la " pratique â& 
la médecine, i l mérita cëtté réputation pàf" 
l'étendue de fes connoiffances. C'eft eh effet" 
le-feul auteur des derniers fiecles des lettres^ 
qu'on puiffe appeller un auteur originah' 
Sa méthode eft claire & exacte , & foft 
exactitude fe remarque fur-rout dans fefe 
détails des fignes diagnoftiques. Quant 4 
fà" manière de traiter les maladies, elle eff 
ordinairement aflèz bien raifbnnée , accorrf-
pagnéedu détail de la fucceflîon desfympV 
tomes & de l'application des rémëdés^^L 
s'eft écarté fréquemment de la pratique-
reçue de fon temps , & paroît Ie^premiër 
qui ait introduit l'ufage du fer en fubftance 
dans la médecine: mais malgré fès cotf— 
noiflànces & fori jugement, i l n ' » « p a s é t c 
exempt de certaines foibleflès dont on avoir 
tout lieu d'efpérer que 1 fa" raifon & fon; 
expérience l'auroient garanti. I l pouflà la 
crédulité fort loin , & donna' dans les amu­
lettes & les enchantemens; -tant les caufes 
de l'erreur peuvent être étranges chez les 
hommes qui ne favent pas fe garantir dès^ 
dangers de la fuperftition ! Peut-être que 
fans ce fanatifme , Trallian ne le céderait 
guère qu'à Hippocrate & à Aréfée. 

Nous avons une traduction de fes ou­
vrages par Albanus Taurinus , imprimée à 
Baie apudHenricitm Pétri 1 5 jz&c 1542 
in-fol. Guinterius Andarnacus en a donné 
uneau t reà Strasbourg , en i ^ Q i n - S 0 - . & 
Lugduni t £ j 5 , cum Joannis Molinceï 
mnotationibus. On trouve cette traduction 
entre les Artis medicœ principes, donné 
par Etienne. Nous avons aufîi une édition 
de Trallian en Grec, Parijiis apud JRÔ-
bertum Stephanum, 15:48 f o l . cum cafti-
gationibus Jacobi Goupilii. Enfin-, "t* 
meilleure édition dé toutes les œuvres 
d'Alexandre a paru à Londres Grcece\ & 
Latinê 1732 > 2 voL in-foL -
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TAlexion fu t un médecin qui vivoit du 

tenues de Cicéron & d'Atticus. Ces deux 
iliurrres perfonnages paroiflent l'avoir ho­
noré d'une grande amitié. I l mourut avant 
Cicéron , & i l en fu t extrêmement re­
gre t t é , comme on voit par ce que Cicéron 
même en écrit à Atticus. » Nous venons 
f> de perdre Alexion ; quelle perte! Je ne 
9> peux vous exprimer la peine que j 'en 
ii reflèns. ^ î a i s f i je m'en afflige, ce n'efl 

point parla raifon qu'on croit commu-
« nément que <, j 'a i de m'en affliger ; la -
» difficulté de lui trouver un digne fuc-
« ceffeur. A qui maintenant aurez-vous 
n recours , -me dit-on qui ' appellerez-
V vous dans la maladie ? comme fi j'avois 
« grand befoin de médecin , ou comme s'il 
« étoit fi difficile d'en trouver ? Ce que 

, » je regrette c'eft fon amitié pour m o i , 
>) fa bon té , fà douceur ; ce qui m'afflige , 
V c ?eft que toute la fcience qu'il pofledoit, 
V toute fa fobriété ne l'aient point empêché 
» d'être emporté fubitémént par la maladie., 
» S'il "efl poflible de fè confoler dans des. 
9* événemens pareils , c'efl par la feule ré-
99 flexion que nous n'avons, reçu la naif-
99 fance- qu'à condition que nous nous 
93 foumettrions à tout ce qui peut arriver 
99 de malheureux à . un,homme vivant. » 
Epift. Attico , lib. XVy epifl. j. Sur cet, 
éloge que Cicéron fait d'Alexion,. on ne 
peut qu'en concevoir une haute, eftime , 
^ -regretter les .particularités de fà vie qui 
nous manquent. 

Alexippe fut un des médecins d'Alexandre 
le Grand, qui lui écr ivi t , au • rapport de 
Plutarque, une. lettre pleine d'affection , 

. pour le remercier de Ce, qu'il avoir tiré 
; Peuceflas d'une'maladie fort dangereufe. 

Andréas, ancien médecin dont parle Celfe 
dans la préface de fon cinquième livre. 
Andréas , d i t - i l , Zenon & Apollonius fur -
n o m m é Mus , ont laiflè un grand nombre 

-de volumes.fur les propriétés des purgatifs. 
Afclépiade bannit de la pratique la plupart 
de ces remèdes, & ce ne fut pas.fans raifon, 
ajoute Celfe ; car toutes ces compofitions 
purgatives étant mauvaifes au goût > & 
dangereufes.pour l'effomac , ce médecin fit 
|?ien .de les rejeter, & de fe tourner en­
tièrement du côté dé la partie de la méde­
cine qui traite iesmaladies par le régime. . 
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. rÂndroma.chus naquit en Crète , & vécut 
fous le règne de Néron , comme on èn peut 
juger par fon poème de là thériaque dédié 
à cet empereur. La feule chofe qui nous 
refte de ce médecin , c'eft un grand nom­
bre de defcriptions de médicamens com­
pofés , qui étoient en partie de fon inven­
tion, Il nous- refte encore ^aujourd'hui le 
poë'me Grec en vers élégiaques qu'il dédia 
à N é r o n , où i l enfeigne la manière de 
préparer cet antidote, & où i l défigne les 
maladies auxquelles i l eft propre. Ce remède 
eut tant de faveur à Rome, que quelques 
empereurs le firent compofer dans leur 
palais, & prirent un foin particulier de 
faire venir toutes les drogues néceflàires 9 

& de les avoir bien conditionnées. On fuit 
encore aujourd'hui affez fcrupuleufement 
par-tout la defcription de la thériaque du 
médecin de N é r o n , quoiqu'elle foit pleine 
de défauts &<de fuperfluités. De, favans 
médecins ont été curieux d'examiner quand, 
comment on en vint à ces fortes de compo­
fitions , & combien infenfiblement on en 
augmenta les ingrédiens. Je renvoie là-def--
fus le lecteur à l'excellente hiftoire de la 
médecine de M . le Clerc. 

Apollonides, médecin de Cos , vivoit 
clans la 75 e olympiade. I l n'eft connu qiie 
par uhé aventure qui le fit périr malheu-
réufement , & qui ne fa i t honneur ni à fa 
mémoire, ni à fa profefîion. Amithys, veuve 
de Mégabifè , & fœur d'Artaxerxès Longue-
,main , eut une maladie pour laquelle elle 
crut devoir confulter Apollonides. Celui-
ci abufant de la confiance de la princeffe, 
obtint fes faveurs, en lui perfuadant que 
la guérifon de fon mal en dépendait,; ce­
pendant Amithys voyant tous les jours fa 
fànté dépér i r , fe repentit de fa faute, & 
en fît.confidence à la reine fa mere. Elle 
mourut peu de temps après , & le jour de 
fa mort ,y le médecin Apollonides fut con­
damné à être enterré vif. 

Archagathus, médecin célèbre parmi les-
Romains , q u i , félon quelques auteurs-, fit 
lé premier connoître la médecine à Rome ; 
c'eft Pline lui-même , liv. X X X I X , c. •;, 
qui nous apprend qu'Archagathus 4 fils de 
Lyfanias du Péloponefe , fut le premier 
médecin qui vint à Rome fous le confuiafi 
de Lucius vfëmilius. & de Màrcus Livius t 

B b"b z 
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Tan ? 3 S de la fondation de la ville. I l ajoute 
qu'on lui accorda la bourgeoifie, & que le 
public lui acheta gratuitement une boutique 
pour y exercer fa prbreffion ; qu'au corii-
.mencement on lui avoit donné le furnorn 
de guéfi£eur de plaies , pulnerariùs ; mais 
que peu de temps après , la pratique de 
couper & de brûler dont i l fe fervoit, ayant 

' paru cruelle ^-ôn changea fon furnom en 
celui de bourreau; & l'on prit dès-lors 
une grande averfîon pour la médecine, & 
pour ceux qui l'exerçoient. 

I l 'paroîtra fuf prenant que les Romains fe 
foient parles l i long-temps de médecins ; & 
l'on oppofè à l'autorité de Pline celle de 

' Denis d'Halicàrnafïè qui 1 çjh > livre X y 

que la pelle ravageant Rome l'an ^0 r de là 
•fondation, les médécinVne.lijflrfoieht pas 
pour le nombre des malades. I l y avoit 
donc des médecins à Rome plus de 200 ans 
avant l'époque marquée par Pline y & 
comme i l y en a eu de tout temps chez 

fes autres peuples. Àinfî pour concilier ces 
dèwx auteurs , i l faut entendre des médecins 
étrangers & particulièrement des'Grecs, 
tout ce que Pline en dit. Les Romains 
jufqu'à la venue d'Archagathus, uferent 
de la fimple médecine empirique , qui étoit 
l i for t du goût de Caton , & de laquelle i l 
étoit le premier des Romains qui en eût 
écrit. " 

I l n'efl pas étrange ; que les Romains 
n'aiewt point eu de connoiffance de la mé-f 

decine rationnelle , jufqu'à la venue d ' A r ­
chagathus r puifqu'ils ont d'ailleurs beau­
coup tardé à cultiver les autres fciences & 
•les beaux arts. Cicéron nous apprend qu'ils 
avoient dédaigne la philofophie jufqu'à 
fon tempsr 

Archigenes vivoit fous Trajan , prati­
qua la médecine à Rome, & mourut à l'âge 
de 63 ans , après avoir beaucoup écrit fu r 
la phyfique & fur la médecine. Suidas qui 
nous apprend ce détai l , ajoure qu 'Archi­
genes étoit d 'Apamée en Syrie, & que fon 
pere s'appellok Philippe. 

Juvénal parle beaucoup d'Archigenes > 
entre autres, fatire V I 3 vers 2.3 6* : -

Tune corporefano 
Jiàvec/tt -Arckigene/n % »nerefaqne pallia jaftat, 
Qaot Themifum &gros. , : 

M E D 
Et dans la fatire X I V , vers 

Qcyus Archigènem qv&re , atque eme qued 
Mithridates 

Compofuit. 

Juvénal ayant vécu jufqu'à la douzième? 
année d'Adrien , a été contemporain d ' A r ­
chigenes ; la manière; dont i l en parle , 
fait voir la grande pratique qu'avoir ce 
médecin. 

Mais ce n'éff pas fur le feul témoignage 
de Juvénal , que la Réputation d'Archigenes 
efl "établie; i l a encore en fà faveur celui 
de Galien, témoignage d'autant plus f o r t , 
que cet auteur efl du mét ier , &'< qu'il n ? efl 
point prodigue de louanges pour ceux qui 
ne font pas de fon parti. " Archigenes, 
>> d i t - i l , a appris avec autant de foin' que 
» perfonne, tout ce qui concerne l'art de 
» la médecine ; ce qui a rendu avec juflice 
» recomrnandable tous ' les écrits qu ' i f a 
» laifîes y & qui font en grand nombre ; 
» mais i l n'efl pas pour cela irrépréhenfible 
» dans fès opinions, &é. ?> Archigenes 
avoit embrafïe la fècfe des pneumatiques 
& des méthodiques , c 'eft-à-dire , qu'il 
étoit proprement de la feéfe éclectique. 

Aréîée v ivo i t , félon Wigan , fous le 
tegne de Néron , & avant celui de Domi-» 
t ien; comme Aetius & Paul Eginete le 
citent, i l éff certain qu'il l é sa précédés. 
G'êfl un auteur d'une fi grande réputation , 
que les médecins ne fauroient trop l'étudier» 
I l adopta les principes'théoriques des pneu­
matiques , & fuivit généralement la prat iqué 
des méthodiques : fes ouvrages fur les 
maladies ne permettent pas d'en douter. 
I l employa lé premier les cantharides en 
qualité de véficatoires, & eut pour imita­
teur Archigenes. « Nous nous fervons du 
yy cataplafme où elles entrent, dit ce dernier 
» dans Aetius, parcequ'il produit de grands 
>> effets , pourvu que les petits ulcères de-
» meurent ouverts, & qu'ils fluent ; mais 
>y i l faut avec foin garantir la veffie par 
yy l'ufage du lait , tant intérieurement 
» qu'extérieurement. ;> 

Arétée n'avoit pas moins de modefrie 
que de favoir , œ m r n e i l paroît par' fon 
détail d'une hydrôpifie" véficulaire , d6nt 
les autres médecins n'avoient point par lé . 
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i t rapporte ailleurs le cas d'une maladie 
encore plus rare. " I l y a, dit-i l * une efpece 
93 de manie dans laquelle les malades fe déV-
93 crûrent le corps , & fe font des pacifions 
» dans ies chairs , pouffés à cette pieufe 
99 -extravagance par l'idée de fe rendre plus 

? 99 agréables aux dieux?; qu'ils fervent, & . 
99 qui^demandent d'eux ce facrifice. .Cetfe, 
99 .efpece de fureur neles empêche pasd'être 1 

99" lènfés fur d'autres fujets : on les guérit. 
93 tantôt par le fon de la flûte , tantôt en 
93 les enivrant ; & dès que leur accès efl 
93 /paffé , * ils font dé bonne humeur , * & fe, 
93 croient initiés au fervice de -Dieu.?,Au 
99 refte, continue-t-i l , ces fortes^ de ma-
93 niaques font pâ les , maigres, décharnés^ 
93 & leur corps demeure long-temps affoi-
99 bli.des blefïùres qu'ils fefont faîtes. » 

Ce n'efl point ici .le lieu de par ler^e 
4'anatomie d'Arétée ; i l fuf f i t de remarqjfpf 
qu' i l a coutume de commencer chaque 
chapitre par une. courte defcription ana7 
tomique de l,a partie dont i l va décrire les 
maladies.. u ; 

Junius Publius 'Çrafîus mit-au jour une 
tradudion latine de cet illufîre médecin , 
à Venue, en 1552 , i / 2 -4 0 mais l'édition 
Greque de Goupylus,, faite à Paris en 1 ^ 4 , 
in-8° y efl préférable à tous igards»'Elle a 
été fùivie dans les artis medicœ principes de 
Henri-Etienne, en 1567 , in-fol.Dans la 
fuite d f ^ e m p s , Jean Wigan f i t paroître 
à OxforWen 1723 , in-folio , une exacte 

magnifique -édition d'Arétée : cette édi­
tion ne cède le pas qu'à celle de Boerhaave, 
publiée Zugd. Bat. ZJ3$ y in-fol: • : ' 

Artorius y que Cadius Aurélianus a cité 
comme fucceffeur d 'Afclépiade, eft vrai­
semblablement le même médecin què\,ceîui 
que Suétone & Plutarque ont appellé l'ami 
d'Augufte -, & qui fauva la vie à cet em­
pereur à la,bataille de Philippe , en lui 
confeillant (apparemment d'après les defirs 
des militaires, éclfirés ) de fe < faire porter 
fu r le champ,de bataille tout malade qu'il 
é t o i t , ou qu'il feignoit d'être. - Ce confèil 
fut-hèureufement fuivi par .Augufte car 
s'il fût demeuré dans fon camp , i l feroit 
infailliblement tombé entre les mains de 
Brutus , qui s'en empara pendant l'action. 
Quoiqu'Artorius ne fe foi t point illuftré 
dans fon art par aucun euyrage, tous ceux 
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qui ont écrit Chiftoire de la médecine , en 
ont fait mention avant moi. 

Afclépiade ymèàzcm d'une grande réputa­
tion à Rome pendant la vie de Mithridatè , 
c'eft-à-dire , vers le milieu du fiecle xxxix. 
Cet Afclépiade n'étoit pas de la même 
famille des Afclépiades , c 'eft-à-dire , des 
enfans d 'Afclépius , qui eft le nom Grec 
d'Efcuiape; nous en parlerons tout à l'heure 
dans un article à part. I l s'agit ici d 'Afclé­
piade , qui remit en crédit dans Rome la 
médecine qu'Archagatus médecin Grec y 
avoir fait connoître environ 100 ans aupa­
ravant. „ ., , 

.Afclépiade étoit de Prufe en Bithinie, & 
vint s'établir à Rome à l'imitation d'un 
grand nombre. d'autres Grecs quLs'étoient 
rendus dans cette capitale du monde , dans 
l'efpérance d'y faire fortune. Afclépiade, 
pour fe mettre en crédit , condamna les 
remèdes cruels de fès.prédéceftèurs, & n ' e n 
propofa que . def fort doux , difant, avec 
efprit , qu'un médecin •. doit guérir des 
malades promptement & agréablement ; 
méthode charmante, s'il étoit pofîibie de 
n'ordonner rien que d'agréable , & s'il n 'y 
avoit ordinairement du danger à vouloir 
guérir trop vite..*-

Ce nouvel Efculape ayant réduit toute la 
fcience d'un médecin à la recherche des 
caufes des maladies, changea de face l'an­
cienne médecine. 11 la,borna , félon Pl ine , 
à cinq-chefs , à des remèdes doux, à l ab f -
tinence des viandes, à celle du vin en 
certaines occafions, aux frictions, & à la 
promenade : i l mventoit tous les jours-quel­
que chofe de particulier pour faire, plâifir 
à fès malades. - - , 

I l imagina cent nouvelles fortes de bains , 
Sf ,entre autres des bains fufpendus ; ea 
forte qu'il gagna , pour ainfi dire , tout 
le genre humain , & f u t regardé comme 
un homme envoyé du ciel. Quoique tous 

, ces éloges partent de l'efprit de Pl ine , qui 
n'eft guère de fang-froid quand i i s'agit de 
louer ou de blâmer , i l eft vrai cependant 
que le'témoignage de l'antiquité , eft . pref­
que tout à l 'avantagep"Afclépiade. A p u l é e , 
Scribonius Largus, Sextus Empirjcus , & 
Celfe en font beaucoup de cas ; mais pour 
dire quelque- chofe de plus ; i l étoit tout 

l enfemble le médecin & l'ami de C i c é r o n , 
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qui vante extrêmement fon éloquence ; ce 
qui prouve que ce, médecin n'avoit pas 
quitté fon métier de rhéteur', faute de 
capacité. f . 

Malheureufèment les écrits d'Afclépiade 
ne font pas parvenus jufqu'à nous \ & c'efl 
une perte , parce que, s'ils n'étoient pas 
Utiles aux médecins , ils ferviroient du 
moins aux philofophes à éclaircir les écrits 
que nous avons d 'Êpicure, de L u c r è c e , & 
de Démocri te . I l ne faut pas confondre 
notre .Afclépiade avec deux autres de ce 
nom cités par Galien > & dont l'un fe 
diftingua dans la compofition des médica­
mens appellés en Grec pliarmaca. 

Afclépiades,Afclepiadce; c'eft ainfi qu'on 
% nommé les defcendans d'Efculape , qui 
ont eu la réputation d'avoir çonïervé la 
médecine dans leur famille fans interruption. 
Nous en faurions quelque chofe depluspar-
ticulier, f i nous avions les écrits d'Eratof-
thenes , de Phérecides , d'Apollodore , 
d'Arius deTharfe , & de Polyanthus de 
Cyrene , . qui, avoient pris le foin de fajre 
l'hiftoire de ces defcendans ; d'Efculape. 
Mais quoique les ouvrages de ces auteurs 
fe foient perclus , les noms d'une partie des 
Afclépiades fe font au moins confervés, 
.comme le juftifie la lifte des prédéceffeurs 
.d'Hippocrate , dix-hui t ième defeendant 
d'Efculape. La généalogie de ce grand 
homme fe trouve encore toute, dans les 
hiftoriens.. On penfera fans doute que cette 
généalogie eft fabuleufe^ mais outre qu'on 
peut répondre qu'elle e{l tout raufli authen­
tique que celle de la plupart de nos grands 
feigneurs , i l eft du moins certain qu'on 

. connoiffoit avant Hippocrate, diverfès bran­
ches de la famille d'Efculape , outre^ la 
lienne; que .celle d'où ce célèbre m é ­
decin fo r t o i t , étoit diftinguée par le fu r -
nom cY Afclépiades Xébrides , c 'eft-à-dire, 
Xébrus., , 

On comptoit trois fameufes écoles éta­
blies parles Afclépiades: la première étoit 
celle de Rhodes ; & c'eft aufli celle qui 
manqua la première, par le défaut de cette 

" branche des fucceflèurs d'Efculape ; ce qui 
arriva, félon les apparences, long-temps 
avant Hippocrate , puifqu^il n'en parle point 
comme il fait de celle de Gnide , qui étoit 
la troifieme ', & de celle de Cjos, la féconde. 
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Ces^deux dernières floriflbient en même 
temps que KéçoledTtalie,dont étoientPytha-
gore^ Empédoc le , & d'autres philofbphes 
médecins , quoique les écoles Greques 
fuflent plus anciennes. Ces trois écoles , 
les feules qui fiffent du bru i t , avoient une 
émulation réciproque pour, avancer les 
progrès de la médecine. Cependant Galien 
donne la première place à celle de'Cos 
comme ayant produit le plus grand nombre 
d'excellens difciples ; celle dè Janide tenoit, 
le fécond rang, & celle d'Italie le troifieme,; 
Hérodote parle aufli d'une école d'Afclé-, 
piades établie à Cyrene , ; où Efculape avoit 
un temple. E n f i n , le même hiftorien fait 
mention, d'une école r de médecine qui 
régnoit à Crotone, patrie de Démocede . 
Voye^ DÉMOCEDE. 

On connoît l'a méthode des Afclépiades 
J t Gnide par quelques paflàges d'Hippo­
crate , dont on peut recueillir, 1°. que ces 
médecins fe contëntoieht de faire une exacte 
defeription des fymptomes d'une maladie, 
fàns raisonner fur les caufes , & fàns s'at­
tacher au pronoftic ; i * .jqu'ils ne fe fer­
voient que d'un très - petit nombre de . 
remèdes , qu'eux & leurs prédéceffèurs. 
avoient fans doute expérimentés. L'élaté-
rium ^ qui eft un purgatif tiré du concom­
bre fauvage, le lait & le petit, lait faifoient 
prefque toute leur médecine. 

A l'égard des médecins de Cos^. pn peut 
auflj dire que.fi les praenotion'es Wzacœ qui 
fe trouvent parmi les œuvres d'Hippocrate , 

tne font qu'un recueil, d'obfervations faites 
par les médecins de Cos, comme plufieurs 
anciens Pont cru : i l paroît que cette école 
fuivoit les mêmes principes que celle de 
Gnide; & qu'elle s'attachoitpeu à la m é ­
decine raifonnée, c'eft-à-dire , à celle qui 
travaille à rechercher les caufes cachéesdes 
maladies., & à rendre raifon de l'opération 
des remèdes. 

Quoi qu'en dife Gal^J s , les Afclépiades 
n'avoient pas fait encore de grands progrès 
dans l'anatomie avant le temps d'Hippo­
crate; mais la pratique de l'art leur fournif-
fbit tous les jours des occafions de voir fur 
des corps vivans , ce qu'ils n'avoient pu 
découvrir fur ies morts, lorfqu'ils avoient 
à traiter des plaies, des ulcères, des tumeurs, 
,des fractures , & ejes diflocations» 
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Athénée, natif d'Attalie j ville deCiiicie, 

fu t le premier fondateur dë> la fecte pneu­
matique. Ce médecin, parut- après Tnéntr -
fori , après Archigene, & fleurit un peu de 
temps après Pline. I l penfoit que ce n'efl: 
point le feu, l'air, la-terre & l'eau qui fondes 
véritables élémèns; mais i l donnoit ce nom à 
ce qu'on appelle les qualités premières dé 
ces quatre corps , c 'e f t -à-di re , *au chaud , 
au froid , à;l'humide , & au fec; enfin , 
i l leur a'joUtoit un cinquième élément , qu'il 
appelloit efprit^'lequel, félon lui , pénétroit 
tonsdes corps , & les confervoit dans leur 
état naturel. C'eft la mêmè opinion des ftoï-
ciensque Virgile infinue dans ce vers de 
fon ^Enéide , /. VI: 

Trincipîo cœlum ac terras, cafnpofqtte liquentes, 
Lucentemque glçbum lune,, titmiaque ajlra , 
Spiritus iriftts' altt itotamque infufa per anus 
Mens agitât molem , & magno fe cerpore mife et. 

Athénée * appliquant ce fyflême à la mé­
decine, croyoitï'ique la plupart des maladies 
furvenoient, Idrfqile l'efprit dont on vient 
de parler,- fouffre le premier quelque atteinte; 
mais comSnë''les écrits de ce médecin , à 
l 'exceptiéî^de'denx ou trois chapitres qu'on 
trouve dans lès recueils d'Oribaze, ne font 
pas venus jufqu'à nous, on ne fait guère cè 
qu'il entendoit par cet 'efprit4 ni comment 
i l convenoit qu'il fouffre. On peut feulement 
recueillir dé fa définition' du pouls, qu'il 
èroyoit que c e t e f p r i t étoit une fubflance 
'qui fe mouvait d 'el le-même, & qui m ô u -
voît le cœur & les artères. Galièn prétend 
qu'aucun des médecins de ce temps- là 
n'avoit fi univerfeilement écrit de la méde ­
cine qu'Athénée. 

Aven^oar, médecin Arabe, moins ancien 
qu'Avicenne, & qui à1 précédé Averrhoès 
qui le: comble d'éloges dans plus d'un en­
droit de fes ouvrages.' I l naquit , on du 
•moins i l d;mëuroit à Séyille, capitale de 
l 'Andaloufie, où les califes mahométans 
faifoient pour lors leur réfidence. I l vécut 
beaucoup au delà de cent ans, & jouit d'une 
fanté parfaite jufqu'au dernier'moment de 
f a vie , quoiqu'il eût efluyé bien des traite-
mens barbares de la parr d 'Haly , gouver­
neur de Séville. I l pa ro î t par fon livre nom-
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me thaijjerf qu'il avoit la direction d'uri 
hôpi ta l , & qu'il fu t fouvent employé par 
le miramamolin. I l montre dans le mêrrië 

' ouvrage beaucoup de favoir & de jugement. 
I l paroît méprifer toutes les fubtilités des 
fophiftes , & regarder l'expérience comme 
le guide le plus fûr qUè l 'on puiffe fuivre 
dans la pratique de la médecine. Mais ai> 
taché en mêmetëmps à la fecle dogmatique^ 
i l raifonne avec bon fèns fur les caufes & 
lès fymptomes des maladies. E n f i n , comme 
i l prend Galien pour fbn guide dans la théo­
rie médicinale, i l ne perd aucUne occafion 
de le citer. Son livre thaiflèr ou theifir^ 
c'eft-à-dire, reclificatîo medicationis & régi— 
minis, a été imprimé-à Venife en 1496' & 
1514 in-fol. On l'a réimprimé avec fon an-
tidotaire, & les collections d 'Averrhoès , 

mLugduni-, 'i $3*) in-8°. . 
Averrhoès vivoit peu de* temps après 

Avenzoar, puifqu'il nous apprend lui-même 
-qu'il étoit en liaifon avec fès enfans. I l 
mourut a Maroc versfan 600 de Thégyre , 
&fes ôùvragesl'ont rendu célèbre datas toute 
l'Europe. I l naquit à Cordoue , fut élevé 
dans la jurifprudence, à laquelle i l préféra 
l'étude des mathématiques. I l féconda par 
fbn application lès talens qu'il tenoit d e l à 
nature, & fe rendit encore fameux par fa 
patience & fa générofité. I l compofa par 
ordre du miramamolin de Maroc , fon livre 
fur la médecine fous le nom de collection.9 

parce que^de fon aveu , c'efl un fimple re­
cueil tiré des autres auteurs ; mais i l y fait 
un grand ufage de la philofophie d 'Arif tote , 
qui étoit fon héros. I l paroît être lë premier 
auteur qui ait affuré qu'on ne peut pas avoir 
deux fois la petite vérole. Bayle a recueilli 
un grand nombre de paffages dans différens 

- auteurs au fujet éé Averrhoèsmais comme 
i l n'a pas cru devoir confulter les originaux 
pour fon deffein , i l n'eft pas furprenant 
qu'il ait commis autant de méprifes qu'il a 
fait de citations; 

Les ouvj|tgés Averrhoès font intitulés 
ColleclanèWuni de re medica , Lugduni , 
1537- in fol. Venetiis apud Juntâs, 15^2. ^ 

fol. & fon commentaire fur Aviçenne , a 
aufli vu le jour , Venetiis 9 i f 5 5 , in-fol, 

Aviçenne, fils d 'Aly , naquit à Bocha'ra , 
( dans la province de Koràfart, Vers l'an 980, 
& pàffa la plus grande partie de fa vie 4 
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Upahan; i l f i t des progrès fi rapides dans 
l'étude des mathématiques & de la méde­
cine, que fa' réputation fe répandit de tou­
tes parts ; mais fon favoir ne put le détourner 
des plaifirs , ni dés maladies qu'ils, lui pro­
curèrent ; i l mourut à l'âge de ciriquante-fix 
ans , en 1036 , à Médine. Néander n'a fai t 
qu'un roman de la vie dë cet auteur. ^ * 

Le fameux canon ci Aviçenne a été fi goûte 
dans toute TAfie , que divers auteurs Arabes 
dès douzieme & treizième fiecles, l'ont com­
menté dans ce temps-là : ,1a doctrine de cet 
auteur prit aufli grand crédit dans toute 
l'Europe', & s'eft foutehue jufqu'au ré ta-
hliflèment des lettres ; cependant fès ou­
vrages ne renferment rien de particulier qui 
nè îe trouve dans Galien , dans Rhaziès , ou J 

HalyAbbas. - f ^ ' 
Us ont été imprimés un grand nombre* 

de fois à Venife, & entre autres apudjuhtasy 

en 1608, in-fol. z vol. C'eft la meilleure 
édit ion, i l eft inutile d'indiquer les autres. 
~ Cœlius Aurelianus, médecin méthodique, 

a écrit en Latin. I l paroît à fon ftyle, qui eft 
aflèz particulier, qu'il étoit Africain ; ce que 
le titre de fon ouvrage achevé de confirmer/' 
I l y eft appellé Cœlius Aurelianus Siccenfs; 
or Sicca étoit une ville de'Nùmidie. 
' Nous n'avons rien de certain fur le temps 
auquel îl a vécu ; mais je crôirois que ce nè 
fut pas long-temps après Soranus ',' dont'il 
fe donnëpour le traducteur ; cependant, ce 
qui prouvereit qu'il ne doit point être re­
gardé comme un fimple copifte des œîfvres 
d'autrui, c'eft qu'il a lui-même compofé 
plufieurs ouvrages, commé i l "le reconnoît , 
favoir, fur les. caufes des maladies, fur la' 
compofition des médicamens, fur les fièvres, 
fu r la chirurgie , fur la confervation de la 
fanté , &c. •] 

I l ne nous eft refté des écrits de cet au­
teur'que ceuk dont i l fait honneur à Sora­
nus ; mais heureufement ce: font les princi­
paux. Us font intitulés des maladies aiguës 
ù'chroniques ? & renferment igmaniere de 
traiter félon les règles des méthoruques, tou­
tes les maladies qui n'exigent point le fecours 
de la chirurgie. U n autre avantage qu'on 
en retire, c'eft qu'en réfutant les fentimens 
des plus fameux médecins de l'antiquité, cet 
auteur nous a confervé des extraits de leur 
pratique, qui feroit entièrement inconnue, 
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fi Y 6A en excepte celle d'Hippocrate , le 
premier dont i l a pa r l é , & dont i l rapporte 
néanmoins quelques paflàges qui ne fè~ 

r trouvent point dans lès œuvres tels que nous 
les avons.y 
' Les deux ; premières éditions qui aient 

paru de Çaelius Aurelianus, font celles de 
Paris de l'année 152.9, in-fol. qui ne con­
tient que les trois livres des maladies aiguës; 
& celle de Baie de la même f o r m e , où l 'on 
ne trouve que les cinq livres des maladies^ 
chroniques-. Jean Sicard qui â donné cette 
édit ion, croyoit que les livres des maladies 
aiguës avoient été perdus avec les autres 
ouvrages de Cazlius. La troifieme édi t ion, 
qui eft aufliirê-/o/.-eft celle d'Aldus de 1547, 
où Ccelkiseik joint à d'autres auteurs , & où 
i l n'y a plus que les cinq livres dont on vient 
de parler. Dalechamp a fait imprimer ce 

'même auteur complet, à L y o n , en i ^ 7 > 
chez Rouillé in-8°. avec des notes margi­
nales ; mais i l ne s'eft pas nommé. Une des 
dernières-éditions de cet auteur eft'Celle 
de Hollande, Amflèrdam 1722 , i /2-4 0 je 

, crois même que c'eft la meilleure. 
l Callianax, feefateur d'Hérophile ; n'eft 
connu dans l'hiftoire de la médecine qUe, 
par fbn pëu de douceur pour les malades. 
qui le confultoient. Galien & Palladiusrap-.: 
portent à ce fuje t , qu'un certain rhomme 
qui l 'avoitappellé pour le traiter d'une ma* 
ladie dangereufe , lui demanda s'il penfoit 
qu'il en mourût ; alors Callianax lui répondit 
durement par ce vers • 'd 'Homère: :,s^\ 

Fatroclus efl bien mort - qui valoit plus qui vous. 

Celfe naquit à Rome félon toute appa­
rence., fops le règne d'Augufte , & écrivit 
fes ouvrages fous^celui de Tibère . On lui 
donne dans la plupart des éditions de fes 
œuvres le furnom a Aurelius, fur ce .que 
tous les mauvais écrits portent le titre fuivant, 
A. Cornelii Celfi artium libri VI. U n'y 
a qu'une édition d'Aldus Manutius, qui 
change Aurelius en Auluj, & peut-être 
avec raifon ; car le prénom Aurelius étant 
tiré dé la famille Aurélia , & celui de Cor-
nelius dé la famille Cotnelia, ce feroit le 
feul^ exemple qu'on eût de la jonction des 
noms dë deux familles différentes. 

Je m'embarraffe peu de la queftion f i 
Celfe 
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Celfe aprariqué la médecine OU "non. UéÛ 
af îêz de favoir qu'il en parle en maître de 
Fart, & comme i l juge favamment de tout 
ce qui appartient tarit à la pratique qu'à la 
théorie delà médecine, cela nous doit fuf -
fire. Ce qui fèrt encore à augmenter notre 
"bonne opinion en faveur de cet homme 
c é l è b r e , c'eft qu'il avoit traité lui feul de 
xous les arts l ibéraux, c 'ef t -à-dire , qu'il 
s'étoit chargé d'un ouvrage que plufieurs 
perfonnes auroient eu beaucoup de peine à 
exécuter. Cètfe entreprifè -parut f i belle à 
^Quintilien , qu'il nè peut s'empêcher de d é ­
clarer que cer auteur méritoit que J'on crût 
qu'il avoit fu» tout ce qu'il faut lavoir fur 
chacune des cholès dont i i a écrit. Dignns 
vel ipfopropojko , ut illumfcifpe omnia il la 
tredamus. Ce jugement de Quintilien eft 
d'autant plus remarquable, qu'il traite fo r ­
mellement Céhe d'homme médiocre, relati­
vement aux grands génies de la-Grece & de 
l'Italie.. f . 7 

Enfin Celle a été Ibrreftime dans le fiecle 
où M a vécu , & daqs les âges fuivans pour 
Tes écrits de médecine ; Columelle fbn con- 1 

*emporain le met au rang desilluftres auteurs 
du fiecle. 

On ne peut en particulier faire trop de 
cas de la beauté de fon ftyle ; c'eft fur 
quoi nous avons une ancienne épigramme 
où l'on introduit Celfe parlant -ainfi de l u i -
même : 

Disantes medici qunndoque & Apollinis artes 
Mufa-s Romano jujjimtfs oreJoqui. 

lÇ*c minus efi nobis per patte a volumina fants, , 
Quam quosnullit fatis bibliothec* capit. 

J'ai contraint les mufes à dicter en latin 
:» d'art du dieu de fa médec ine , .& je n'ai 
-» pas moins acquis de réputation par le 
» petit nombre de volumes que j 'ai com-
» po fé s , que ceux.dont les ibibliotheques 
«^contiennent à peinei.es ouvrages. » 

Une des premières éditions de Celfe , fi 
ce n'eft pas la p remiè re , le f i t à Venife,. 
apud joh. Rubeum, M-93 >in-fôL; enfuite 
ibid: apudrPhil. Pin\i, en i^7;troiliéme-
rnent- apud Aldum, 15 24, in--fpL depuis lors 
si Paris. Vamîx-les medki principes d 'H. 
Etienne, ^ 7 , in-fol. Lugd. Batav* cutâ 

Tome 
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ânt. Vànder Linden , apud Joh. Elfevir, 
1^59 ,//2-12.. & 1665 ,//2-12. Ce font là 
deux jolies éditions qui ont été fùivies par 
celle de T h . J. ab Almeloveen , A m f t . 
1687, in-12; enfuite par celle de Wedelius, 
avec une grande table des matières , Jenas 
1713 , z/2-80. I l eft inutile de citer les autres 
édit ions, qui ont facilité* par-tout la lecture 
de cet excellent,auteur. 

Chrijippe de Gnide vivoit fous le règne 
de Philippe, pere d'Alexandre le Grand , 
& fut un fas premiers qui fe déclarèrent 
contre la médecine expérimentale. Pline 
l'accufè d'avoir bouleverfé par fon babil 
les fages maximes de, ceux qui l'avoient 
précédé dans fa profefliom U délâpprouvoic 
la faignée, ufoit rarement des purgatifs, 
& leur fubftituoit les clyfteres & les vomn. 
tifs. Ses écri ts , déjà fort rares du temps 
de Galien , ne font pas venus jufqu'à 
nous. 

Criton contemporain de Martial , & dont 
ilparle dans une de fes epigrammes, lib. I I , 
epig. .6 z , eft apparemment le même qui 
eft fouvent cité par Galien , comme ayant 
très-bien écrit de la compofition des médi­
camens. I i avoit en particulier épuîfe la 
matière des cofmétiques , c'eft-à-dire , des 
compofkions pour Pembelliflement , t pour 
teindre les cheveux , la b a r b e r o u t e s 
les-diverfès eïpecps de, fards. Héraclide dé 
Tarente ên avoit déjà dit quelque cho/e ; 
•mais les femmes ne s'étoient pas encore 
portées à l'excès où elles étoient. parvenues 
de ce côté-là dans le fiecle de Criton , qui 
d'ailleurs étoit médecin de. cour, & qui 
defiroit de s'y maintenir. 

Démocede, fameux médecin de ÇfO--
tone, vivoit en même temps que Pytha­
gore. Çe médecin , à ce que dît H é r o d o t e , 
ayant été chafle par la févérité de fon pere , 
qui s'appelloit Caïliphon , vint première­
ment à Egine , & v enfuite à Athènes , où . f t 
fi.it.en grande eftime. De là iipaffa à'Samos, 
où i l eut occafion de guérir Polycrate, roi 
de cette î l e , & cette guérifon lui 'valut 
deux.talens d 'or , c ' e f t -à -d i re , environ fix 
mille livres fterlings. Quelque temps après 
ayant été fait prifonnier par les Perfes, îl 
cachoit fa profeflion ; mais on le décou­
v r i t , & on l'engagea à donner fon minis­
tère., au foulagement du roi Darius, qui 

Ce c 
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n'avoit aucun^repos ^d'une. diHoeatk»n^e f m a n i t é , , & non! comme la plupart" cfer 
l 'un des piés. I l traita aufli la reine A t o f f a , 
femme dp même Darius *d'un- cancer qu'elle 
.avoit au fein. Hérodote ajoute que D é m o ­

rd 
,grand crédit auprès 
•faifoit manger à , fa table.. Cependant i l 
eut la liberté de retourner en Grèce fous 
la promeffe de fervir d'efpion ; mais; i l , s'y 
fixa tou t -à - fa i t , fe garda bien de jouer ce 
rôle infâme, & époufa unefilk. du fameux 

fait aucune .Milonfon compatriote. On 
autre particularité de La médecine.de D é m o -
cede, ni de celle des autres médecins de. 
Crotone. 

" Démocrite d'Abdére voyagea beaucoup , 
.& fe plut à faire des expériences ; mais i l 
y a long-temps que nous ayons- perdu fes 
ouvrages, & ce que l'hiftoire. nous apprend 
de* fa vie & de fes fenriméns , eft plein 
d'incertitude. On lait feulement , à n'en 
pouvoit douter, qu'il étoit d'Abdere en 
Thrace, qu'il defcendoit d'une famille 
i l lu f t re , & que ce fut dans de longs &: 
pénibles voyages, où le porta l'ardeur in-
fatiable de s'inftruire, qu'il employa fa 
jeuneffe, & diflipà fon riche patrimoine. 
Revenu dans fa ; patrie, â g é , for t favant, 
Gc. t rès-pauvre, i l rafïèmbla toutes fes obfer-
rations , & écrivit fes,livres, dans lefquels 
ofka prétendu qu'il avdit traité de l'anatomie 
& a e la chymie. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft qu'il eft l'auteur, ou du moins le 
rëftaurat ëur de la philofophie corpufculaire , < 
que les méthodiques appliquèrent enfuite à' 
la médecine. Hippocrate vint un jour Le voir 
.à Abdere ; & charmé de fes lumières , i l 
conferva toute fâ vie pour lui la plus-grande 
eftirne. Voye\ ci-après Hippocrate^ 

Dioclès, de Carifte , fuivit de près 
Hippocrate quant au temps^ & fè fit une 
réputation dés plus célèbres. U paflè pour ' 
.auteur d'une lettre'que nous avons, & 
qui eft adreffée à Antigonus," roi d'Afie ; 
ce qui marqueroit qu'il vivoit fous le'règne 
de ce fùcceffeur d'Alexandre. Ses ouvrages 
cités par Athénée fe font perdus, ainfi que, 
celui intitulé , des maladies , dont Galien 
rapporte un fragment. I l pof lèdoi t , ajoute-

. t - i l , autant que perfonne l'art de guérir , 
, & exerça la médecine par principe d'hu-

autres médecjns;, par intérêt ou par vaine 
gloire : i l a é j r i t le premier d e l à manierez 
de diflequer/les- corps. 

Empédèdï, difciple de pythagore , & 
philolbphe cf un grand-génie , étoit d ' A g r i -
gente en. Sicile, & floriffoit aux environs-
de la 84 e . olympiade ou 430 ans avant la-
n ai fiance de Jefus-Chrift. H faifbit un tell 
cas de la médecine , qu' i l élevoit prefque 
au rang des imrhortels ceux qui excelloient 
dans cet art. U étoit en cela bien éloigné des. 
idées du fameux Heraclite, qui difoit que 
les grammairiens pourroient fe vanter d'être-
les plus grands foux , s'il n'y avoit point de; 
médecins au monde. 

: Erq/ijîrate, difciple de Chrîfippe de Gnide,, 
éroit de Julis dans l'île de Çéa , & fut : 

,inhumé fur le mont Mycale , vrs-à-vis dV 
Samos. I l tient un rang diftingué*entre lés> 
.anciens médec ins , par fon e fpr i t , par fes-
fyftêmes , fès talens & fes ouvrages, dons 
nous devons regrette^ la,perte : i l floriffoit; 
fous le règne de Séleucus Nicanor ^ 
l'hiftoire fuivante en eft- fà preuve. ; , N 

Antiochus devint éperdument amoureuxj 
de Stratoniee, féconde femme de Séleucus • 
f on pere. Les efforts, qu'il f i t , pour dérobera. 
cette paflion à la çonnoiflànce de ceux quu 
l'environnoient, le jetèrent dans une lan­
gueur mortelle. Là deffus. Séleucus appelku 
les médecins les plus experts r entre lefquels; 
f u t Erafrftrâte , qu'i feul découvri r la vraie? 
caufe du mal d'Antiochus. IL annonça à'< 
Sé leucus , que l'amour étoit la maladie"" dm 
prince ; maladie, ajoura-t- i l , d'autant plus-
dangereufe,. qu'il eft épris d'une perfonne1 

dont i l ne.dojt rien efpérer. Séleucus furpris-:. 
de cette nouvelle, & plus, encore de ce qu ' i l 
n'étoit point au. pouvoir de fbn fils de fe. 
fatisfaire , demanda qui étoit donc cette. 
perfonne qu'Antiochus devoit'aimer fans -
efpoir. Ce f t ma femme, répondit Eraiîftrate. 
Hé quoi! reprit Séleucus, cauferez-vpus. 
la mort d'un fils qui m'eft cher , en lui rer-
fufant votre femme; ?r Seigneur , reprit le 
médecin , f i le prince étoit amoureux de . 
Stratoniee, la lui céderiez-vous ? Sans doute,, 
reprit Séleucus avec ferment. Eh bien ," l u i 
dit Erafiftrate;, c'eft d'elle-même dont 
Antiochus eft épris.' t,e roi tipt fa parole > 
quoiqu;il (eût déja ;d.e Stratoniee un criant* 
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" 'Aucûiianatomifte "'ignore qu'Eràfiftràte 

spouflà cette fcience concurremment avec 
Hérophi le , à un haut degré de perfection. 
I ls «connurent les premiers les principaux 
ufages du cerveau &. des nerfs , du moins 
les ufages que les anatomiftes ont depuis 
Alignés à ces parties. Erafiftrate découvrit 
>cn particulier dans les chevreaux les vaifîèaux 
lactées du méfentere. I l fit aufli la décou­
verte des valvules du cœur. Galien vous 
inftfuira de fa pratique; c'eft aflez de 
dire ici què fectateur de Chrifippe fon 
maître , i l défapprouvoit la faîgnée & les 
purgatifs , les lavemens acres , & les vomi­
t i fs violens. I l n'employoit aufli que les 
remèdes fimples , méprifant avec raifon ces 
compofitions royales & tous ces" antidotes 
que fes contemporains appelloient les mains 
des dieux: I l étoit aflèz éloigné de la fecte 
des empiriques ; jugeant néceflàire la re­
cherche des caufes dans lès' maladies des 
parties organiques , ' & dans toute maladie 

-en général. Le livre qu'il compofa fur ce 
fujet n'eft pas-parvenu jufqu'à npus ;, ainfi 
que fes autres écrits , dont.Galien & Cœlius 
Âurélianùsne nous ont confervéqueles titres. 
Sa franchife méritedes éloges ; car.il avouoit 
ingénument-,au fujet • de cette efpece de 
faim qu'on *në peut i f affafier , & qu'il 
appelle boulimia ( terme qu'il employa le 
p remier ) , qu'il ignorait pourquoi cette 
m$Lg|k' régnoit plutôt dans lé grand froid 
qué^lraffs les chaleurs. C'eft AuLu-Gelle, 
liv. X V I y chap. iij, qui rapporte ce trait 
de la vie d'Erafiftrate. Petrus Caftellanns 
raconte que cet illùftre médecin , accablé 
•dans la vieillefîe des .douleurs d'un ulcère 
..qu'il avoit au p i é , & ' q u ' i l avoir vaine-

<mént tenté de guérir , s'empoifonna avec 
3e fuc de c iguë , & en mourut. t 

Efculape eft ce grand médec in fur le 
acompte duquel on a débité tant de fables, 
qu'il eft maintenant impofltbleMe les"féparer 
de la vérité.5 Paufanias & d'autres auteurs 
comptent jufqu'à foixante-trois temples 
qu'on lui avoit élevés dans la Grèce & les 
colonies Greques. Les peuples y accqu-
roient de toutes-parts pour être guéris de 

- leurs'maladies ; ce' que l 'on faifoit appa­
remment par des moyens fort naturels, 
mais qu'on , déguifoit adroitement par mille 
làéfëmonies aux malades, qui ne naanquoient 
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? pas (Tattnbuer leur guérifon à îa protection/ 
rniraculeufe du dieu. Une vérité que l'on" 
apperçoit au travers de toutes les fables que 
les Grecs ont débitées fur ie compte d 'EP 
culape, c'eft qUë ce fut un des bienfaiteurs 
du genre humain, & qu'il dut les autels 
qu'on lui éleva , aux efforts heureux qu'il' 

. f i t pour donner à la médecine , imparfaite 
& groftiere avant lui , " une forme plu* 
fcientifique & plus régulière. Ses principes 
paflèrent aux Afclépiades, fes defcendans V 
jufqu'à Hippocrate , qui y mit le ' fceau dç 
l'immortalité. 

Pour ne nous en rapporter ici qu'aux 
gens du métier je croirois que d'après le 
témoignage de Çelfe & de Galien, on 
pourroit former quelques conjectures affez 
approchantes de la vérité fur le compte 
d'Efculape. I I paroît d'abord qu'il fut fils* 
naturel de quelque femme' d'un rang dis­
tingué , qui le f i t expofef f u r une mon­
tagne fituée dans le territoire d'Epidaure , 
pour cacher fa faute, & qu'il tomba entre 
les mains d'un berger , dont le chien l'avoit 
découvert. La mere de cet enfant retrouvé 
fé chargea fecrëttemerit de fon éducation , 
& lé fit remettre à Chiron , qui élevbic 
dans ce temps-là les enfans de la Grèce r 

qui étoient de quelque naiffance. Efculape 
profita dei 'occàfion de s'avancer à lagloire' 
parle chemin que Chiron lu i puvf o i t , & 
où i l étoit entraîné par fon génie. La m é ­
decine fit fon étude favorite , & i l parvint" 

"dans'cet art à un fi haut point d' intelli­
gence , qUe fes compatriotes lui donnèrent 
le furnom d'Efculape, emprunté de celui 
qui avoit inventé la médecine en Phénicie. 
L'obfcurité de fà naiffance, jointe à fe* 
lumières en médecine , engagèrent fes 

; compatriote^ à;lui donner Apollon pour 
pere, & à lé déifier lui-même après fà 
mort. 

Etrabaraniy médecin Arabe, naquit dans 
une province du Chorazan. I l fur médecin 
du fultan Thechm, roi de Chàzna , ville 
d ' A f i e , fituée fur les frontières de l'Inde; 
I l compofa un livre de médecine., fo r t 
vanté chez les Arabes , intitulé le Paradis* 
de la prudence , & qui contient dés obfer­
vations concernant l'art de guér i r , avec 
un détail des propriétés deV plantes , des 
animaux & des minéraux. I l mourut à 

Ccc 1 
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Chazna, l'an de i'hégke 474 , & de 7. C. 
1081. 

Eudeme. I l y a eu plufieurs médecins de . 
ce nom; le premier étoit vendeur d'anti­
dote , pharmacopola ; le fécond étoit un 
médecin de Ghio, que l'ellébore ne pou­
voit pas purger ; le troifieme étoit anato-
mi f t e , contemporain d 'Hérophile , ou de 
fes difciples ; le quatrième avoir, décrit en 
vers la compofition d'une efpece de théria­
que dont ufoit Antiochus Philométor- , & 
cette defcription étoit gravée fur la- porte 
du temple d'Efculape; le cinquième dont 
parle Cœlius Aurélianus , eft le même que 
l'adultère de Livie , qui eft appellé par 
Tacite •> Vami & le médecin de cette pr in-
cef lè , & qui empoifonna Drufus fon- époux. 
Tacite ajoute que cet Eudeme faifoit parade 
de pofféder beaucoup de fecrets , afin de 
paroître plus habile dans fon art ; maxime 
qui a réuflî à plufieurs médecins deftitués 
de talens néceflàirespour £è faire diftingner 
en fe. conduisant avec franchife : le fixieme 
Eudeme étoit un médecin- méthodique, 
difciple de T h é m i f o n , • fous le règne de 
Tibère ; peut-être eft-ce le même que l 'Eu-
deme de Tacite. On trouve encore dans 
Galien , un Eudeme qu'il appelle Y ancien , 
& dont i l rapporte quelques *compofitions 
de médicamens. Athénée cite un Eudeme, 
Athénien , qui avoit écrit touchant , les her­
bages : enfin, Apulée parle.d'un Eudeme 
qui avoit traité des animaux. On ne fauroit 
dire fi ces derniers font différens des quatre 
ou cinq premiers. 

Euphorbus , frère d 'AntoniusMufa, mé­
decin chéri d'Augufte , devint aufli médecin 
d'un prince qui fe plaifoit à la médecine ; 
ce prince étoit Juba , fécond du nom , roi 
deNumidie , celui qui époufa Sélene , fille 
d'Antoine & de Cléopatre. Entre les livres 
que Juba lui-même avoit, écr i ts , ceux où 
i l traitoif de la L y b i e & de l 'Arabie, lef­
quels i l dédiaàCaïus Céfar , petit-fils d 'Au­
gufte , contenoient plufieurs- chofes curieu-
fes concernant l'hiftoire naturelle de ces 
pays-là; par exemple , i l y décrivoit exac­
tement , à ce que dit Pline , l'arbre qui 
porte l'encens. Euphorbe ne laiflà point 
d'ouvrage. 

E\qrhaguiy médecin Arabe , compofa un 
ouvrage de médecine , femblable au canon 
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d'Aviçenne -:, les médecins mahométanS trr 

• font même à préfent un grand cas, I I 
mourut à l'âge de cent un an , l'an de l'he-
gire404 > & ç \ ç j Q IOI3-. -

Galien ( Claude } étoit de.Pergame, ville 
del 'Afie mineure fameufe à divers égards ^ 

• & particulièrement par fon temple d 'Efcu­
lape. I l - eft né vers l'an 1^1 de Jefus-Chrift^ 

; environ la 15 e.. année du règne d'Adrien.. 
I l paroît par fes écrits qu'il a vécu fous.. 

' les empereurs Antonin , Marc-Aurele 
• Lucius-Verus.,. Commode & Sévère. 

I l embraflà la- médecine à l'âge de 17 ans>r. 
l'étudia fous plufieurs maî t res , & v.oyagea-
beaucoup. U fut dans la Cil ie iedans la* 
Paleftine , en Crète y en Chypre ,. & ailleurs.. 

H demeura quelque temps à Alexandrie y 

capitale de l'Egypte , où floriflbient en­
core toutes, les fciences. A l'âge de 28 ansi 

: i l revint d'Alexandrie à Pergame, & traita» 
les bleffures de nerfs des gladiateurs avec 
beaucoup de fuccès ; ce qui prouve que 
Galien entèndoit aufli-bien la.- chirurgie que-
la médecine. 

I l fe rendit à Rome à' Page dfe 32 ans ^ 
ëut le bonheur de plaire à Sergius Paulus t J 

prêteur , à Sévérus, qui étoit alors conful ^ 
& qui fut.de.puis empereur } ! & à-Boëthîus r . 
homme confulaire, dont i l guérit la femme ^ 
qui lui fit un préfent de quatre cents pièces' 
d 'or; mais f o n mérite & fon habileté luii 
firent tant d'ennemis parmi les a u t r d l t e é -

; decins de Rome, qu'ils le contraigfnfeur 
de quitter-cette v i l le , après y avoir féjùurné 
quelques années.. 

Cependant, au bout de,quelque temps y 

M ^ c - A u r e l e le rappella dans la capitale r 

où i l • écrivit entr'autres Kvres, celui de-
l'ufage des parties du corps humain. I l e f f ' 
vrai que craignant extrêmement l'envie des; 
médéc i i #de dette v i l l e , i l fe tenoit le plus 
qu'il pouvoir à la campagne, dans iin heu-
où Commode, fils de l ' empereurfa i fo i t ' 
fon féjour. On ne fait, point combien de-
temps Galien demeura à' Rome pour la* 
feconde^fois, ni même s'il y paflà le refte-
de fa v ie , ou s'il retourna en A f i e : Suidas-
dit feulement que ce médecin vécut 70 
ans. 

Le grand nombre de livres qui reftént 
de fa plume ,. farts parler de ceux qui fè 
font perdus > prouve bien que eé ro i run» 

http://fut.de.puis
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nomme d'un prodigieux t r a v a i l , - & qur 
écrivoit avec une facilité finguliere. On 
eomptoit plus de cinq cents livres de fa 
main fur la feule médecine ; mais nous 
apprenons de lui , qu'une partie de tant 
d'ouvrages périt de fon temps, par- un in ­
cendie qui confuraa le temple dë la Paix 
à Rome, où ces mêmes ouvrages étoient 
dépofés. 

Tous les anciens ont eu pour Galien la 
plus grande eftime ; & Eufebe qui a vécu 
environ cent ans" après l u i , dit que la véné­
ration qu'on portoit à ce médecin,- alloil 
jufqu 'à l'adoration. Trallien , Oribafe , 
Aâi i i s , & fur-tour Paul Eginete , n'ont 
fait prefque autre chofe que de le copier ; & 
tous les médecins Arabes fe font conduits 
dë ! même. I l eft pourtant certain qu'il eut 
pendant fa vie un grand parti à combattre , 
& ta médecine d'Hippocrate qu'il entre­
prit de "rétabli? , ne triompha pas appa­
remment de 11 fecte méthodique , ni des 
autres- *: -

Nous avons, deux éditions Grëqùes de 
Galien ; l'une d'Aide , donnée en , en 
deux volume^ in-folio : l'autre plus cor­
recte d 'André Cratandrus , de Jean Herva-
gius , & de Jean Bébélius, parut en 1^8 , 
en cinq volumes in-folio. 

• Quant aux éditions latines , i l y en a 
eu grand nombre. On a plufieurs traduc­
tions de Galien en? cette langue. On en 
a donné une à Lyon en 1536 ; in-folio > 
elle eft de Simon Cofrnœus. La même a 
paru en. 1 Y54 , beaucoup-plus correcte & 
avec dë g r a d é s augmentations ; c'eft Jean 
Frellonius qui l'a mife au jour. I l y én a une 
autre édition de Jean Frébon ius , à Bâle , en 
1541. Xa même reparut en 1561 , avec une 
préface de Conrard Gefner, dans laquelle i l 
eft parlé avec beaucoup dë jugemen t de Ga-
l îen, de fes ouvrages,' & de fes-différens tra~ 
ducteurs. 

. I l y en a une troifieme des1 Juntes, quiont 
donné à Venife dix éditions de Galien; la 
première ë f t i n - 8 0 . , en 1641 ; &c lés autres 
in-folio dans les années fuivantes ; la neu­
vième ou dixième, air ces deux* éditions ne 
différent point , font les* plus complètes & 
les meilleures. 

Nous ne connoiftbns qu'une feule édition 
-deGalienquifoi t Greque- & Latine;,elle a 
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été donnée à Paris en 1639 , fous la direc-» 
tion de René Chartier, en treize volumes 
in-fol. Cet élégant ouvrage contient, non--
feulement les écrits de Galien, mais encore' 
ceux d'Hippocrate, & quelques autres ancrens-
médecins^Larraduction en eft correcte & r i ­
delle , elle a été faite fur la comparaifon des­
textes dans les différentes-éditions & dans les -
manufcrits. 

Gœriopontm a été mal jugé pour beaucoup-
plus ancien qu'if ne Feft effectivement; car' 
puifque Pierre Damien, élevé au cardinalat 
en 1057, en parle comme d'un homme qu'il* 
avoit vu ; , i l en réfulte que ce médecin v i -
voitau x j e r . iiecle. On peut croire qu'il é to i t 
du nombre-dè ceux qui cômpofoienti 'école" 
de SalerneftRéné Moreau , dans fès prolé-** 
gomenes fur cette école, cite on paffàge dans 
lequel i l eft appellé Warimpotus. I l adopta*-
le fyftême des méthodiques ; & a écrit fepf 
livres de pratique danseë'goût-là ' , mais d'un-' 
ftyle barbare. I l traite dans les cinq premiers^ 
livres de la plupart des maladies , & les fie-*-
vres font la matière des dëutf derniers. Cet 
ouvrage parur à- Lyon , Lugduni apud1 

Bleuiehardum , en i$i6 & 152.6*, in-4 0 ". 
fous le titre àePafionarii Galeni de cvgritu~' 
dinibus^ décapite ad pedes. Enfuite i l a été; 
imprimé à; Bâle apud- Henr. Pétri 1Ç3-I 
in-4°-. & 1536 in-8°, fous le titre fuivant": 
De morlf&rwn caufis accidemibus & cura~-
tionihus ylibri ocio:-

Glaucias, difciple de Sérapion , c*eft-à--
dire, médecin empirique, eft fouvent cité -
par GaJien , qui dit qu'il avott commenté-' 
le fixieme livré des épidémiques 'd 'Hippo­
crate. I l fait aufîi f éloge d r qû&lques-uns • 
de fes médicamens. Pline en parie dans fon ; 
hift , -nati liv. X X I I . ch. xxii;. 

Haly-Abbas , médecin Arabe ; pauoit de ' 
fon temps-pour1 un homme d'un favoir fi-
furprenant , qu'on l'appelloit le Mage. I f 
publia vers f a n 980 fon livre intitulé aima-
leçt y qui renferme un fyftême complet de* 
toute h médecine', ^ c'eft le fyftême dont 
les Arabes font ' fé loge le plus pompeux.-
Etienne d'Antioche traduifit cet ouvrage en^ 
Latin en 112.7. ? eft vrai que fi I o n avoir 
à choifir quelque fyftême de médecine fondé* 
fur; la doctrine des Arabes , celui* qui a été: 
fait par Haly-Abbas paroît moins confus, 
plus intelligible & pjus>- hé ' que- tous,- les1 
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autres, fàns même excepter celui cT'Âvi-
& Rhasès en a pris'bien des chofes. 

La traduction d'Etienne d'Antioche dont 
je viens de parler eft intitulée Regalis difpo-

Jitionis theoricae libri decemrÙpraticçe libri 
.decerriy qu'os Stephanus ex Arabica in Latir-
nom linguam . tranftulit, Venetiis 14t9e

 9 

régal, fol. Lugd. 1523 , in-^°. 
He'raclide le Tarentin fût, le plus illuftre 

de tous les feébteurs de Sérapion , fonda­
teur de l'empirifme. Galien fait grand cas 
d'un ouvrage 'qu'il avoit compofé fur la 
chirurgie. Nous lifons dans le même auteur 
qu :'He'raclide avoit commenté tous les ou­
vrages d'ffippocrat'e ; Cœlius Aurélianus cite 
aufli les livres d'He'raclide fur ies maladies 
internes ; mais aucun des écrit%de ce m é ­
decin ne nous eft parvenu.. , 

Hermogene. I l y a deux médecins de ce 
nom ; l'un feclateur d'Erafiftrate , a pu vivre 
du temps d ?Adrien , un peu avant Galien , 
qui en parle ; l'autre plus ancien , eft celui 
contre lequel Lucile fit en Grec l 'épigram-
mc dont le fens eft : " Diophante ayant vu 
99 en fonge le médecin Hermogene,. ne fe 
99 réveilla jamais , quoiqu'il portât un pré-
99 fervatif fur lui. » Martial, en imitant cette 
jépigramme, attribue là même chofe à un 
autre médecin qu'il appelle Hermocrate , & 
qui eft peut-être un nom fuppofe ; quoique 
i'épigramme de Martial n'aitpas lafineflê & 
la brièveté de celle de Lucile , on voit 
pourtant qu'elle part d'une bonne main. La 
«roici;; 

JCotus nobifcum efthilaris, cœnay/t & idern^ 
Inventus mane efl mortuus Andragoras. 

Tarn fubitce morfis caufam.) Faufline y 

requiris f 
Xn fimnis medieum videratHerrnocratem. 

il Andragoras,après avoir fait un très^bon 
99 fouper avec nous , fu t trouvé mort le 
93 matin dans fon l i t . Ne me demandez 
99 point , Fauftinus, la caufe d'une mort 
99 aufli prompte ; i l avoit eu le malheur 
99 de voir en fonge le médecin Hermo-
99 craté. 19 , ;, 

He'rodi'cus ou Prodicus âe Sélymbre , na­
quit quelque temps avant Hippocrate , & 
fyp pontempprajn de ce prince de kmédeçine, j 
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Platon le fait inventeur de la gymnaftiqufê 
médicinale , c'eft-àr-dire, de l'art de préve­
nir ou de guérir les maladies par l'exercice. 
Si cette idée eft vraie , on pourroit regarder 
Hérodicus comme le maître. d'Hippocrate 
en cette partie. . * ; 

Hérophile naquit à ce qu'on croit à Car-. 
thage , & vécut fous Ptolémée Soter. I l 
étoit contemporain d'Erafiftrate 9 un peu 
plus âgé que lui , & tous deux fe dif t in-
guerent également dans l'anatomie humaine. 
Galien dit d 'Héraphiie qu'il étoit confom-. 
mé dans les diverfès parties d e l à médecine 9 . 
mais fur-touÊ dans l'anatomie. I l découvrit 
le premier les nerfs proprement dits; i l 
donna aux parties de nouveaux noms,, qui 
ont prefque tous été conferves- C'eft lui qui 
a impofé le&noms de rétine & ééarachnoïde 
à deux tuniques de l'œil ; celui de preffoir ou 
de torcular à l'endroit où les finus de la dure-
mere viennent s'unir .celui de parafiates à 
ces glandes qui font fituéesvà^a racine de la 
verge, &c. il qultiva beaucoup ja chirurgie 
& la botanique,& f i t le premier "entre les an­
ciens dogmatiques , un grand ufage des mé-, 
dicamens fimples & compofés. . ; | 

La doctrine du pouls acquit,fous lui de 
grands progrès ; il'ne s'écarta point dans la 
cure des maladies , ni par rapport à lapon-, 
fervation de la fanté., des fentimens d'Hjp-^ 
pocrate ; cependant i l écrivit contre les 
pronofticsde ce, grand homme , qu'on avoit 
rarement a t taqué , & toujours avec peu de 
fuccès. Hérophile ne fut . pas, plus'heureux 
que Jes autres , fes ouvrages n'onti point 
paffé jufqu'4nou,s. 

Hippocrate defcendoit d'Efculape au dix* 
luitiemè degré , & étoit allié à Hercule par 
fa mere au vingtième degré. . I l naquit à Cos la 
première a n n é e d e l a l x x x e . olympiade, 4$8 
aris avant la naiflânce de Jefus-Chrift , & la 
cinquième année du règne d'Artaxerxès 
Longuemain. I l étoit- djgne contemporain 
de Socrate , d 'Hérodote , de Thucydide f 

& d'autres grands hommes qui ont illuftré 
la Grèce. 

Son grand-pere Hippocrate & fon pere 
Héraclide qui n'étoienf pas feulement d'ha­
biles médecins , mais des gens verfés en tout 
genre de littérature r ne fe contentèrent, pas 
de lui apprendre deur art ; ils Finftruifirenr 
enço&e dans la logique, dans la ph-yfiqpe, 



M Ê D 
«fans h ^ i ï o f b p h i é naturelle, dans k géo­
métrie & dans l'aftronornie. I l étudia l'élo­
quence fous Gorgias le rhéteur , le plus- cé­
lèbre de fon temps. 

L'île deCos ; hem de {à naiflânce , eft 
très-heureufèment fituée. I l y avoit long­
temps que -fes ancêtres l'avoient rendue f a ­
meufe par une r école publique de médecine 
qu'ils y avoient fondée. I l eut donc toutes 
les commodités poflibles pour s'initier dans 
la théorie de la médecine , fans être obligé 
d'abandonner fa patrie ; mais comme c'efl à 
Inexpérience à perfectionner danslin médecin 
ce qu'il tient de l'étude , les plus grandes 
villes de la Grèce n'étant pas fort peuplée^, 
i i fuivitlé précepte-qu'il donne aux aunw"; 
i l yoyagea. ( i Celui qui veut être médecin , 
99 d i t - i l , doit néceflâirement parcourir les 
>y provinces étrangères ; car l'ignorance eft 
n une compagne fort incommode pour un 
r> homme qui le mêle dé guérir ks maladies j 
99 elle le gêne & la nuit & le joun » 

II"parcourut k Macédoine, la Thrace & 
k Thef lâ l ief c'eft, èn voyageant dans ces 
contrées qu'il recueillit la plus grande partie 
des obfervations-précieufes qui font conte­
nues dans fes (épidémiques. I l vit toute la 
Grèce , guérifiant en chemin faifant non* 
feulement* les particuliers , ma-isdes villes & 
fes provinces. Les Illyriens le-foilicirerent 
par des ambaflâdeurs defe tranfporter dans 
leur pays, & de les délivrer d'une pefte 
cruelle qui. le ravageoit. Hippocrate étoit 
for t porté à fecourir ces peuples ; mais 
s'étant informé ;des vents qui dominoient 
dans l ' I l lyrie , de la chaleur de la faifon , & 
de tout ce qui avoit précédé la contagion , 
i l conclut que le mal étoit fans remède. I l 
fit plus : prévoyant que les-mêmes; vents ne^ 
tarderaient pas à faire paflèr la pefte d e T I f -
lyrie dans la Thef lâ l ie , & de la Theffalie 
en Grèce , i l envoya fur le champ- fes deux 
fils , Theffalus & Draco-, fon gendre Poly­
be , & plufieurs de fes élevés en différens 
endroits, avec les iftftru&ions néeeffaires.-
I I alla lui-même au fecours des Theflâliens :; 
•il pafla dans k . D o r i d e , dans k Phocide-& 
à Delphes, où-il fir dés facrifi ces au dieu 
qu'on y adoroit ; i l traverfa la Beotie , & 
parut enfin dans Athènes , recevant par-tout 
les honneurs dus à Apol lon. En Un mot , 
i L ^ t e n ^ r e c e ^ p o u r me fervir- des- termes 
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de Callimaque , l'office de cette panacée 
divine , dont les gouttes précieufes chaP 
fent les maladies de tous les lieux où elles-
tombent. 

Dans une autre occafion plus preflante-" 
encore , i l délivra la ville d'Athènes , fé lon 
quelques hiftor|ens, de cette grande pefte 
qui caufadansl'Attique des ravages inouis,» 
que Thucydide , qui en fut le témoin ocu­
laire , a fi bien décrits , & que. Lucrèce a 
chantés dans k fuite. On dit qu'il n'employa1 

pour remèdes généraux que de grands feux-
qu'il f i t allumer dans toutes les rues , & 
dans lefquels il f i t jeter' toutes fortesd'in--
grédiens aromatiques, afin de purifier l'air 
méthode pratiquée long-temps avant lui par' 
les-Egyptiens.- * 

Telle fut fà r épu ta t ion , que k plupart* 
des princes tentèrent de l'attirer à'ieur cour,' 
I l fut appellé auprès de Perdiccas , roi de-
Macédo ine , qu'on eroyoit attaqué de cOn--
fomption ; mais après l'avoir bien examiné 
i l découvrit que fon mal étoit caufé par une? 
paflion violente dont i l brûloit pour Hila-^ 
qui étoit k maîtrefle de fon perè^ 

On prétend , dans les-pieces-ajoutées aux' 
œuvres d'Hippocrate ,. & dont je ne garantis-
point l 'authenticité; o n prétend- , dis—je 
dans ces pièces, qu'Artaxerxèslui offr i t dés> 
fommes immenfes & des villes-entières pour 
l'engager à paffer en Afie , & à diffiper ujie 
pefte qui défoloit, & fes provinces & fès* 
armées- ; i f ord-onna qu-on lui comptât ' 
d'avance cent talens (.quarantç-cinq mille' 
livres ftèrlings ) ; mais Hippocrate regardant" 
ces richefles comme les préfens d'un ennemi-
& l'opprobre éternel- de fa maifon s'il les -
acceptait, les rejeta, & répondit au gou­
verneur de l'Hellefpont qui les lui offrait -
de la part d'Artaxerxès : " Dites à -vo t r e ' 
» maître que je fuis affez riche ; qùe l 'hon-
» neur ne me permet pas de recevoir fes-
i3 dons , d'aller en A f i e , &• de fecourir les-' 
» ennemis dé la Grèce, yy 

Quelqu'un lui -repréfentànt" dans cêt-îe" 
occafion qu' i l faifoit mal de refufer une f o r ^ 
tune aufli confidérable que celle qui's'offrôit,.. 
& qu'Artaxerxès étoit un for t bon m a î t r e , . 
i l répondit : je ne veux point d3un-maître y . 
quelque bon- qu'il foit;, ,j 

Le fénat d'Ahdere le pria de fe tranf­
porter dans la i o j i d y & d e D é m o c r i t e , & 
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de travailler à la gué t i fohde ce fage , que 
îe peuple prenoit pour" un fou. Gn fait ce 
qu'en dit l'hiftoire-. 

Hippocrate arriva, dans.le temps" 
Que celui qu'on difoit n avoir raifon ni fens, 

- Cfyercko.it dans Vhomme ou dans la bête 
Queïjlegeaia raifon, foit le cœur, foit la tête-
Séusunombragèépais, ajfisprèsd'unruiffeàu 

Les labyrinthes d'un cerveau 
jOoccupoientJIavoitâfespiésmaintvolume, 
jEt ne pit> prefque pas fon ami ^avancer , 

Attaché félon fa coutume. . . . 

, Lorfque lés Athéniens furent fur le point 
d'attaquer l'île de Cos, Hippocrate, plein 
d'amour pour fa patrie , fe rendit én Thef-
falie , invoqua contre les armes de l ' A t t i ­
r e des peuples qu'il avoit délivrés de la 
pefte , fôuleva les états circonvoifins , & 
.en m ê m e temps envoya fon fils Theffalus 
à Athènes pour écarter la tempête qui me­
naçait fbn pays. Le pere & le fils réûflirent : 
en peu de jours la Theflàlie & le Pé iopo-
iiefe furent en armes , prêts à marcher au 
fecours de Cos ; & les Athéniens', foit par 
.crainte, foit par •reconnoiffance pour H ip ­
pocrate ,' abandonnèrent leur projeta' 

Ce grand homme , qui femblable aux 
dieux méprifa-les riclieffes , aima la vérité 
Se f i t du bien à tout le monde , ne, délira 
qu'une longue vie en parfaite fànté , du 
fuccès dans fon ar t , & une réputation 
durable chez la-poftérifé. JSes fouhaits ont 
été accomplis dans -toute leur étendue : on 
lui a rendu même pendant fâ vie des hon­
neurs qu'aucun Grec n'avoit reçus avant lui . 
Les Argiens lui élevèrent une ftatue d'or,; 
iies Athéniens lui décernèrent des couron­
nes , le maintinrent lui & fes defcendans 
dans le prkanée , & l'initièrent à leurs grands 
rnyfteres ; marque de diftinction dont Her­
cule feul avoit été honoré : enf in, i l a iaiffé 
cme réputation immortelle. Platon & A r i f ­
tote le vénérèrent comme leur maître & 
ne dédaignèrent pas .de-le commenter. U a 
éxé regardé de tout temps comme l'inter­
prète le plus fidèle de la nature ; & i l con­
servera , félon les apparences , dans les fiecles 
$-v^nir ; .une gloire &*une réputation que 
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plus de dètfx mille deux œ n t s ans ont laîflé'è! 
fans atteinte. 

• I l mourut dans la Théffalie la féconde 
année , difent quelques auteurs , de la c v i j e ; 
olympiade , 34.9 ans avant la naiflânce _de 
J. G / & f u t inhumé entre Lariffe&Gortone. 
Ce"pé'tit nombre de particularités de la vie 
d'Hippocrate font fuffifantes pour fe former' 
une idée de fon caraétere. 

Je n'ajouterai que de courts détahVfur 
quelques éditions de fes ouvrages.; 

La première édition Greque 5 parut à 
Venife chez A i d e , en 1526 , in-fol. La 
féconde à Bâle , par F o r b é n i u s , en 1538 , 
in-fol. La première édition Latine, faite fur 
l'Arabe , vit le jour à Venife en, 1493 » 
in-fol. l i e n parut une autre traduction fur 
les manufcrits Grecs du < Vatican à Rom« 
en 1540 , in-fol. La verfion de Janus Cor* 
narius vit le jour à Venife en 1545 » in-%°.9 

& à Bâle en 155 3 , in-fol. La verfion Latine 
d'Ahutius Fœfius parut, à Francfort en 
1596, i/2-8 0. . --k. 

On compte entre les éditions Greques 
& Latines i ° , celle de Jérôme Mercu-r 
rialis , à Venife 1^88 , in-fol. 2°. Celle 
d'Anutius F œ f i u s , à Francfort typis JVe-
chélianis 1595 , in-fol. 1621 , £64.5 , & là 
même à Genève 1^57, in-fol. 3*. De 
Vàn-der-Linden , avec la verfion deCorna-
rius , à Leyde en 1665 , 2 vol . i/2-8 0. 4 ° . D e 
René Chariier, avec les ouvrages de Galien #. 
à Paris 1679 , 13 vol . in-fol. 

O n a imprimé 22 traités d'Hippocrate 
avec la verfion de Cornarius , des tables & 
des notes, à Bâle en 1Ç79 , in-fol., & cette 
édition eft'maintenant fort rare. : 

On a tout fujet de croire y fuivant plu-
f^fieurs témoignages des auteurs orientaux , 
qu'il s'étoit tait en. Arabe des traductions 
d'Hippocrate dès" les premiers temps d'Aï-

"manzor>& d'Almamon ; mais la verfion 
qui a effacé toutes les autres a été celle de 
Honain , fils d'Ifaac , qui fut en grande 
réputation fous le ; calife Eimoxewakel. Ce 
prince commença fon règne, l'an 232 de 
l 'hégire, de Jefus-Chrift 846 , & mourut 
l'an de l'hégire 247, & de Jefus-Chrift 861. 
Cet Honain fut difciple de Jean, fu rnommé 
fils de Mafowia. 
* Les hiftoriens remarquent que Honain 

entre^tiëde iAÛ,W|lles traductions des livres 
: £ r ec s , 
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Grecs, parce que celles de Sergîus étoient 
for t défectueufes. Gabriel, fils de Boct-
Jechua, autre fameux médecin , l'exhorta 
à ce travail , qu'il f i t avec tant de fuccès , 
que fit traduction fùrpafîa toutes les autres. 
Sergîus avoit fait les hennés en Syriaque ; & 
Honain, qui avoit demeuré deux ans dans 
les provinces où on parloit Grec , alla en-
fuite à Balfora où l'Arabe étoit le plus pur ; 
& s'étant perfèct ionné dans cette langue, 
i l fe mit à traduire. 

La plupart des traductions Arabes d'Hip­
pocrate & de Galien portent fon nom ; & 
les Hébraïques faites i l y a plus de 700 ans , 
l'ont été fur la lienne. Honain eft donc le 
plus confidérable interprète d'Hippocrate ; 
& c'eft de lui que les Arabes ont tiré tout 
Ce qu'ils ont d'érudition fur l'hiftoire de la 
médecine. 

I l y avoit encore dans ce temps-là deux 
traductions d'Hippocrate : l'une Syriaque , 
& l'autre Arabe. La première paffoit pour 
un fécond original, & pour avoir été con­
férée avec les éditions Syriaques, qui font 
fort rares depuis plufieurs fiecles , à caufe 
que le Syriaque eft devenu une langue fa-
vante qui n'a plus été d'ufage que parmi 
les chrétiens , & qui ne s'apprend plus que 
par étude. On peut juger par ce détail qu'if 
ne. faut pas attendre de grands fecours 
des Arabes pqur la révifion des textes 
Grecs. 
' Nous pouvons encore conclure de là qu'il 

feroit difficile de découvrir chez les orien­
taux quelque chofè qui fervît à l'hiftoire 
d'Hippocrate , de plus que ce qu'en difent 
les Orges & les Latins. Cependant les Arabes 
ont des vies de cet ancien médecin , & 
ils en parlent comme d'un des plus grands 
hommes qui aient exifté ; c'eft ce qu'on 
l i t dans les deux feules verlions qui foient 
imprimées : la première eft d'Eutychius ou 
Sahid , patriarche d'Alexandrie ; l'autre eft 
de Grégoire , fu rnommé Albufarage, qui 
étoit métropolitain de Tak r i t , ville d ' A r ­
ménie , & qui a vécu jufqu'au treizième 
fiecle : mais on ne trouve ni dans l'une 
ni dans l'autre aucun trait qui ait un f o n ­
dement folide. 

En échange nos médecins , entr'autres 
Brafavolus , Jacotius , Marinellus , Mar-
tianus & Mercurialis , ont fait d'excellens 

Tome X X I . 
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{commentaires fur Hippocrate. Vo ic i les-

titres de leurs ouvrages. 
Brafavolus , Antonius Mufa , in apho-

rifmos Hippocratis commentarius Ferraris; 
1594 , . i n - 4 ° . Inlibros de ratione victûs in, 
morbis acuds, commentariafsjenetiis, 1546,. 
in-fol. 

Jacotius (Defiderius) , commentariorum 9 

ad Hippocratis coaca prœjagia libri trede-
cim ; Lugd. apud Guil. Rovillium, 1576, 
in-fol. 

Marinellus ( Joannes ) , commentaria in. 
Hippocratis operayVener. apud Valgrifium, 
i 5 7 f , in fol. ed. prima & optima : ibidem , 
1619 , in-fol. Vicentis , 1610 , in-fol. 

Martianus (Profper ) , Hippocrates conf. 
nationibus explicatus ; Patavii , I 7 I 9 , 
in-fol. 

Mercurialis (Hieronymus), commentant 
in Hippocratis prognoftica ; Venet. ï f 9 7 , 
in-fol. In Hippocratis aphorifmos ; Bonon. 
1619, in-fol. 

Ibnu-el-Baitar, médecin Arabe , naquit 
à Malaga en Andaloufie. Pour fe perfec­
tionner dans la connoiffance des plantes , 
i l parcourut PAfrique& prefque toute F A f i e . 
A fon retour de l'Inde par le Caire, i l de­
vint médecin de Saladin , premier foudan 
d'Egypte ; & , après la mort de ce prince „ 
i l retourna dans fa patrie où i i finit fes jours-
l'an de l'hégire 594 , & de Jefus-Chrift 
,1197. I l a compofé un ouvrage fur les 
propriétés des plantes , fur les poifons , & 
fur les animaux. 

Ibnu-Thophail, médecin Arabe, naquic 
à Séville dans l 'Andaloufie, d'une famille 
noble : mais fes parens ayant été dépouillés 
de leurs biens pour avoir pris parti dans 
une rébellion contre leur prince, i l fut 
obligé de fe jeter du côté de la médecine. 
Averrhoès , Rabbi Mofès l'Egyptien , & 
beaucoup d'autres vinrent prendre de fes 
leçons ; i l mourut l'an de l'hégire 571 , & 
de Jefus-Chrift 1175. C'eft le même qu'Abiî--
Becr, Ebn-Thophail, l'auteur d'un ouvrage 
ingénieux & bien éc r i t , publié par le docteur 
Pocock , en Arabe & en Lat in , fous le titre 
de philofophus y kvloS'tSa.Àloç, imprimé, à 
O x f o r d , en 1671 , réimprimé plufieurs 
fois depuis , & traduit en d'autres langues. 

Ibnu-Zohar , d'origine Arabe , naquit 
en Sicile dans le cinquième fiecle , & devint 

D d d 
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médecin du roi de Maroc. H exerça Ion art 
fans intérêt pour les gens dont la fortune 
étpit médiocre , mais i f acceptait lespréfens 
des princes & des rois. I l a eu un fils célèbre 
par des ouvrages de médecine, & pour 
difciple Averrhoès qui le laifla bien loin 
derrière lui . I l mourut âgé de quatre-vingt-
douze ans, l'an de l'hégire 564, & de Jefus-
Chrift 1168. f > 

' Joanna, Chaldéen de nation & chrétien 
de religion, de la fecte de Neftorius , eft 
un fameux médecin Arabe par le crédit 
qu'il eut fous le célèbre Almamon , calife 
de Bagdad , qui f i t tant de bien à la litté­
rature en raffembiant les meilleurs ouvrages 
en médecine , en phyfique, en aftronomie, 
en cofmographie, Ùc. ; & en les faifanr 
traduire. Joanna fut chargé de préfïder aux 
traductions des auteurs Grecs, & ce fut 
alors qu'on mit pour la première fois en 
langue Arabefque les ouvages de Galien 
& ceux d'Ariftote. H mourut à la quatre-
vingtième année de fon âge , l'an de l 'hé­
gire 284, & de Jefus-Chrift 819. 

Ifaac, fils d 'Erram, médecin j u i f , na­
quit à Damas , étudia à Bagdad , & fut 
médecin de Z a ï d e , viceroi d'Afrique. I l 
a fait un livre fur la cure des poifons , & 
eft mort l'année de l'hégire 183 , & de 
Jefus-Chrift 799. 

Lucius Apulée , de Madaure, ville d 'A­
frique , vivoit fous les empereurs Adrien , 
Antonin le Débonnaire , & Marc Aurele. 
Sa mere nommée Salvia étoit de la fa ­
mille de Plutarque, & de celle du philo-
fophe Sextus. Après avoir étudié à Athènes 
la philofophie de Platon, i l étudia la juris­
prudence à Rome , & s'acquit même de 
la réputation dans le barreau ; mais i l re­
prit enfuite la philofophie, & f i t en Grec 
des livres de queftions naturelles & de quef­
tions médicinales. On met au nombre de fes 
écrits un livre intitulé , des remèdes tirés des 
plantes ; livre qui nous refte & qui eft écrit 
en Latin , mais on n'eft pas certain qu'il 
foit de lui. Les deux plus anciennes édi­
tions de cet ouvrage chargé de remèdes 
fùperftitieux , font l'édition de Paris , de 
1528, in-fel. & celle de Bâle de la même 
année , aufli in-fol. La cinquième édition 
de toutes les œuvres prétendues d'Apulée 
de Madaure, eft à Lyon en 1587, in-S°, 
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fon livre de Vâne d'or, eft fout plein de 
contes magiques 9 quoique ce ne foit qu'un 
jeu d 'efprit , dont le fujet même n'eft pas» 
de l'invention d'Apulée. 

Machaon , étoit frère ainé de Podalyre * 
tous deux fils d'Efculape ; mais i l paroît par 
Homère , que Machaon était plus eftimé 
que Podalyre, & qu'on l'appelloit préfé— 
rablementpourpanfer les grands de l'armée.. 
Ce fu t Machaon qui traita MénélaUs blefîé 
par Tindare , en efluyant premièrement îe 
fang de fa bleffure , & en y appliquant 
enfuite des remèdes adouciflans , comme 

"faifoit fon pere. Ce fut aufli Machaon qui 
guérit Philoclete , qui avoit été rendu* 
boiteux pour s'être laiflé tomber fur le pié-
une flèche trempée dans le fiel de l'hydre 
de Lerne , préfent ou dépôt que lui avoitï 
remis Hercule en mourant. 

Les deux frères étoient tous deux foldats; 
aufli-bien que médecins , & Machaon. 
femble avoir été fort brave. I l fut une fois 
biefle à l'épaule dans une fortie que firent--
les Troyens ; & i l fu t enfin tué dans un? 
combat fingulier qu'il eut contre Nirée 
ou félon d'autres , contre Euripyie , fils de.-
Telephe.. Machaon & Podalyre font aufli: 
mis au nombre des amans d'Helene. La: 
femme de Machaon s'appelloit Anticlea > v 

elle étoit fille de Dioclès , roi de Meffénie 
i l en eut deux fils qui poflederent le royaume 
de leur a ï eu l , jufqu'à ce que les Héraclides ^ 
au retour de la guerre de Troye , fe furent:-
emparés de la Meffénie & de tout le P é l o -
ponefe. On ne fait f i Machaon était roi-* 
par lui-même r ou s'il, tenoit cette dignité de 
fà femme : mais Homère l'appelle en deux; 
ou trois endroits, pafleur des peuples y quL 
eft le titre qu'il donne à Agamemnon > 6& 
aux autres rois. 

Quant à Podalyre, comme i l revenoit 
du liège de Tro)Te , i l fut pouifé par une 
tempête fur les côtes de Csrie , où' un-
berger qui le reçue, ayant appris qu'il étoif 
médecin , le mena au roi Dametus dont. 
In fille étoit tombée du toit d'une maifon.. 
11 la guérit en la feignant des deux bras 
ce qui fi t tant de plaifir à ce prince , qu ' i l 
la lui donna en mariage avec la Cher fon»-. 
nefe. Podalyre eut de fon mariage , entr'au-
fres enfans, Hippolochus dont Hippocrate 
defeendoit. 
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A u ref te , la "faignée de Podalyre efl le 
premier exemple de ce remède que l 'h i f ­
toire nous offre. On en trouve le récit dans 
Etienne de Byfànce. 

Ménécrate. I l y a eu plufieurs Ménécrates, 
mais nous ne parlerons que du Ménécrate 
qui vivort fous le règne de Tibère , un peu 
après Antonius Mufa.ï l mourut fous Claude, 
•comme i l paroîr par une infcription Greque 
qui fe trouve à Rome , & qui efl: rapportée 
par Grutérus & par Mercurialis. I l efl 
n o m m é par cette infcription médecin des 
Céfars, ce qui marque qu'il l'avoit été de 
plufieurs empereurs. 

Galien nous apprend que Ménécrate avoit 
fait un très-bon livre fur la compofition des 
>médicamens , dont le titre étoit autecrator 
àologrammatosyë'eft.-à-àh-e, i 'empereur dont 
les mots font écrits. Ce titre n'efl pas aufîi 
ridicule qu'il le paroît , car quant au mot 
mitocrator 9 ou empereur , i l y a divers 
exemples chez les anciens de cette manière 
d'intituler des livres. Le mot hologrammatos 
îiîarquoit que l'auteur avoit écrit tout au 
long les noms .& le poids, ou la quantité 
de chaque fimple , pour éviter les erreurs 
qu'on pourroit faire en prenant une lettre 
•numérale pour une autre, ou en expliquant 
mal une abréviat on. 

Cette particularité prouve que les méde­
cins avoient déjà la coutume d'écrire en 
mots abrégés, & de fe fervir de chiffres ou 
de caradreres particuliers , comme quelques-
uns de nos médecins font aujourd'hui, & , 
à mon avis , for t mal-à-propos. M é n é ­
crate avoit raifon de condamner cette nou­
velle mode , & de montrer le bon exemple 
À fiiivre. 

C'efl lui qui a inventé l 'emplâtre que Ton 
•appelle diochylon 9 c 'eff-à-dire , compofé 
de fucs, & qui efl un des meilleurs de la 
pharmacie. 

Méfuach ou Méfué9 chrétien , de la fecte 
des Jacobites ou demi-Eutychiens-, naquit, 
f t l o n Léon l 'A f r i c a in , à Maridin , ville 
fituée fur les bord.* de FEuphrate , étudia 
U médecine à Bagdad , & fut difciple d 'A-
vicenne. I l exerça fon art au Caire, i l y 
rjouit de la bienveillance du calife , & y 
acquit de la réputation & des richeflès. I l 
mourut âgé de quatre-vingt-dix ans , l'an 
An l'hégire 4 0 6 , & de Jeiùs-Chrifl 1015. 
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Le docteur Freind croit que Méfué efl né 
à Nifabur , & qu'il écrivit fes ouvrages , 
de medicamentis & morbis internis 9 en 
langue Syriaque. Ils ont paru pour la pre­
mière fois en Lat in , avec des notes de Pierre 
de A p o n o , à Venife , en 14.94 •> in-fol. 
enfuite à Paris , apud Valgrifium 9 1575, 
in-fol. & enfin Venet. apud Imitas ^ 15 89 
& i f i } , in-fol. qui font les deux meilleures 
éditions. 

Mofchion , médecin Grec méthodique 
qui floriffott dans le cinquième fiecle , a 
fart un livre fur les maladies des femmes , 
qui nous eff parvenu. I l a paru en Grec , 
par les foins de Gafpard Wolph , à Bâle , 
apud Thom. Guarinum, 1 %66 , //z-4 0. On 
l'a inféré , en Grec & en Latin , in Gynœ-
ciorum libris, de Spacchius ; Argentine , 
*ffî»in-foL 

Mufa (Antonius) a été le plus fameux 
de tous les médecins qui ont vécu fous le 
règne d 'Augufle , parce qu'il guérit cet 
empereur dangereufement malade , en lu i . 
confèilîanr de fe baigner dans de l'eau froide, 
& même d'en boire ; cette cure mit ce re­
mède fort en vogue, & valut au médecin 
de grandes largefles , & des honneurs d i f -
îingués. Pline parle en trois endroits des 
remèdes qui guérirent Augufle. Dans le 
premier f liv. X X I X 9 ch. j. ) 9 i l dit que ce 
prince fut rétabli par un remède contraire , 
c'efl-à-dire., oppofé à ceux qui avoient été 
pratiqués. Dans le fécond (liv. X V I I I , 
ch. xv ) , i l avance qu'Augufte avoit mandé 
dans quelques-unes de fes lettres , qu'il 
s'étoit guéri par le moyen de l'orobe. Et 
dans le troifieme (liv. X I X 9 ch. viij ) , 
Pline attribue la même chofè à l'ufage des 
laitues ; peut-être que ces trois remèdes 
avoient été employés dans la même maladie, 
ou dans d'autres. 

On ne trouve rien d'ailleurs de remar­
quable dans l'hiftoire fur la médecine de 
Mufa. I l traitoit les ulcères en faifant manger 
de la chair de vipère. Galien parle de quel­
ques livres qu'il avoit écrits fur les médi­
camens. On lui a attribué un petit livre 
de la bétoine qui nous eft r e f t é , & que Fon 
foupçonne avoir été tiré de l'herbier 
d'Apulée. Mais Horace & Virgile ont i m -
mortalife ce médecin dans leurs poéfies. I I 
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avoit un frère nommé Eunhorbus , dont 
nous avens dit un mot ci-deffus. 

Myrepfus (Nicolaus) y. médecin Grec 
d'Alexandrie , qui vivoit , à ce qu'on croi t , 
fur la fin du douzième fiecle , dans le temps 
que la barbarie couvroit encore la terre. I l 
n'efl connu que par un livre des médica­
mens , divifè en quarante-huit feclions , 
traduit du Grec en Latin par Léonard 
Fuchfius, & imprimé à Baie , chez Oporin,. 
en 1549 , in-fol I I fe trouve parmi les 
medici principes d'Henri Etienne , publiés 
en 1567, in-fol. 

Oribafe naquit à Pergame, & devint 
profeffeur à Alexandrie. Eunapius , médecin 
auquel i l dédia fes quatre livres de Eupo-. 
rifiis , &c. , en fait les plus grands éloges, 
& dit qu'il contribua beaucoup à élever 
Julien à l'empire ; ce qui lui mérita fa con­
fiance , comme cela paroît par une des 
lettres de cet empereur. Oribafe jouiffoit 
d'une fortune éclatante dans le temps 
qu'Eunapïus écrivit cette hiftoire , c'eft-à-
dire , l'an 400 de Jefus-Chrift. 

Oribafe écrivit foixante-dix livres de 
collections félon Photius, & foixante-douze 
félon Suidas. I l n'en refte que les quinze 
premiers, & deux autres qui traitent de 
l'anatomie. I l s'eft perdu quelques traités 
de cet auteur. Freind remarque que fa diction 
eft extrêmement variée , ce qui jette de la 
lumière fur fes écrits. I l paroît que c'étoit 
un homme d'efprit & un médecin expéri­
menté , qui a donné dans plufieurs cas 
des règles de pratique fort bien raifonnées. 
Ses ouvrages ont paru à Bâ le , en 1557, 
in-8°. & dans les Medici principes d'Henri 
Etienne^ à Paris, 15^7, in-fol. Mais la. 
meilleure édition eft Gra?cè& Latine!••_, cum 
notis G. Dundas , Lugd. But. 1735 , in-4.0: 

Palladius 9 médecin d'Alexandrie , où i l 
fu t élevé & où i l naquit vraifemblablement; 
I l eft de beaucoup poftériéur à Galien & à 
JEûus. I l nous refte de l u i , i°.,fcholia in 
librum Hippocratis de' fraçluris , apud' 
Wekel, 1595. in-fol. z°. Brèves interpréta.. 
tionesfexti libri de morbispopularibus Hip~ 
pocratis. Bafileae , 1581. 2/2-4°; 3°- De 
febribusfynopfis. Paris , \6ùf>. z/z-40; Les 
commentaires de ce médecin fur le livre des 
fractures d'Hippocrate font peu de chofe : i l 
» mieux réuftt dans fes. interprétations fur 
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les livres des épidémies. Son traité des fièvres 
eft bon & court, mais tout ce qu'il en dit 
paroît être emprunté d'iEtius. 

Paracelfe , ou , pour le nommer par tous 
les noms faftueux qu'il s'arrogea rAureolus ^ 
Philippus Paracelfus , Theophraflus Bom­
ba jî ad Hoppenheim , naquit en 1493 * 
Einfidlen , village fitué à deux milles de, 
Zurich. I l apprit fous Fugger Scrrwartz % 

les opérations fpargiriques , & s'attacha à, 
tous ceux qui avoient de la réputation dans 
l'art. I l ne s'en tint pasdà ; i l voyagea dans 
toutes les contrées de l'Europe, & commerça* 
indiftinctement avec les médecins , les bar-* 
biers , les gardes-malades , & les prétendus 
forciers.. 

Après avoir vifiré les mines d'Allemagne? 
à l'âge de vingt ans, i l palfa en Ruflie , &? 
fut fait prifonnier par des Tartares qui le 
conduifirent au Charn. I l eut enfuite l'avan­
tage d'accompagner le fils de ce prince à-
Conftantinople , ou i l dit avoir appris, àj 
l'âge de vingt-huit ans , le fecret de la pierre-
philofophale ,~ qu'il ne pofféda jamais. 

La. réputation qu'il fe fit par quantité dè; 
cures , engagèrent les magiftrats de Bâle àj 
lui donner un honoraire confidérable pour. 
profeffer la médecine dans leur ville. I l y 
fit des leçons en 152-7 > ordinairement en-
langue allemande, car i l favoit fort mal le 
latin. I l eut un grand nombre de difciples 
& communiqua quelques-uns de fes fecrets. 
à. deux ou trois d'entr'eux ; cependant i f 
ne féjourna que deux ans à Bâle ,. & fe mit. 
à parcourir l 'Alface avec Oporinus, qut 
finalement mécontent de l u i , le quitta..Pa-». 
racelfe continua d'errer de lieu dans un autre,, 
dormant peu , ne changeant prefque jamais. 
de linge ni d'habit, & étant prefque tou­
jours ivre. Enfin en 1541 i l tomba malade-
dans une auberge à Saltzbourg , où il mou--
rut dans la quarante-huitième année de fon 
âge. Voic i fon portrait en raccourci, tire" 
de lapréf. du diclionn. de méd. traduc7. de 
M. Diderot. 

» Paracelfe eft un des plus finguliers 
» perfonnages que nous préfente l'Hiftoire 
yy littéraire : vifionnaire , fuperftitieux, 
yy crédule , crapuleux ,, entêté des chimères 
yy de l 'aflrologie, de la cabale > de la magie, 
yy de toutes les fciences occultes ; m?is 
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» natique, extraordinaire en tout , ayant fu 
« fe donner éminemment le relief d'homme 
» pafîionné pour l'étude de fon art ( i l avoit 
99 voyagé à ce deffein, contultant les favans, 
*> les ignorans, les femmelettes , les bar-
» biers , Ùc. ) , & s'arrogeant le fingulier 
99 titre de prince de la médecine , & de 
» monarque des arcanes y Ùc.» 

Sa vie dont i l faut fe défier , a éré donnée 
fcar Oporien. Ses ouvrages , qui font pour 
la plupart fuppofés & de la main de fes dif­
ciples , ont été recueillis, à Francfort , fous 
le titre de Paracelfe operum medico-chimi-
corum y five paradoxorum tomi duodecim. 
Francof. apud Palthaenios , f6o^ , 12 vol. 
zVz-40.. Ils ont été enfuite réimprimés à Ge­
nève plus exactement &ç plus complètement 
exi 1658 , 3 vol. in-fol.. 

PaulEginetej.Pauius ./Egineta , exerçoit 
la médecine dans le v i j e fiecle. Le frontif-
pice de la première édition de fes ouvrages 
porte en grec : » voilà les ouvrages de Paul 
99 né à JEgine y qui a parcouru la plus 
99 grande partie du monde & cette inf­
cription contient la feule particularité de fa 
vie qui nous foit connue. Quant à fes ou­
vrages Paul Eginete, eft au fentiment du 
docteur Freind, un de ces écrivains in^ 
fortunés à qui l 'on n'a point rendu juftice , 
§c qu'on n'a point eftimés ce qu'ils valoient ; 
cependant, quand on l'a lu attentivement, 
on s'apperçoit qu'i l avoit mûrement d i f -
cuté la pratique des anciens,, & qu'il étoit 
fondé en raifons dans ce qu'il en(a admis ou 
rejeté. I l fait mention dans fes opérations 
chirurgicales y de quelques opérations qui 
paroiflent avoir été ignorées de les prédécef-
feurs, telle eft celle de la bronchotomie.Jl 
paroî t encore avoir bien connu les maladies 
particulières, aux femmes , ce qui je fit fiu> 
nommer Paul alkayabeli c ' e f t - à -d i r e , 
Vaccoucheur. Les Arabes le nomment Bulos-
Alœginiathi. Herbelot. djt qu'il vivoit fous. 
l'empereur Héraclius , & du temps que. 
régnoit Omar fécond calife des Mufulmans,., 
qui mourut l'an de l'hégire 2.3 ou l'an 645 
de J. C. 

Ses ouvrages qu'on-a traduits ancienne­
ment en arabe., font divifés en fept livres , 
& ils ont été plufieurs fois imprimés en grec. 
L a première édition eft celle d'Aide en 
ij.2.8. La féconde parut à Bâle en itf* , 
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chez André Cratander. On en a trois t ra­
ductions latines , l'une d'Albanus Taurinus, 
l'autre d'Andernacus , & la troifieme de 
Cornarius , avec de bonnes remarques : 
la meilleure édition eft Lugduni y z£8$ 
in-8°. 

Philinus de Cos, difciple d 'Hérophi le , 
contemporain de Sérapion d'Alexandrie , 
paffe dans l'efprit de quelques-uns , pour-
être l'auteur de la fecle empirique qui s ' é ­
tablit 28-7 ans avant J. C. Athénée nous 
apprend qu'%1 avoit fait des commentaires--
fur Hippocrate ; mais i l ne dit point par 
quel fecret i l vint à bout de fonder une-
fecte.. 

Podalyre. Voyez ci-deflus Machaon. 
• Praxagore eft le troifieme médecin qui 
fe foit fait connoître avec diflincrion après; 
Hippocrate & Dioclès. I l étoit de l'île de 
Cos , & de la famille des Afclépiades ; 
avec cette particularité , qu'il fut le der­
nier de cette race , qui, fe fignala dans la< 
médecine.. 

Prifcianus ( The'odorus) y médecin m ca­
thodique , difciple de Vindicianus , vivoit-
fous les. règnes de Gratien & de Va len t i ­
nien I I , vers l'an 370. U écrivit- en latin. 
les quatre livres que nous avons de lui. Le 
premier eft intitulé logicus y , quoiqu'il ne-
contienne rien moins que des raifonnemens 
philofophiques ; au contraire , l'auteur fe 
déchaîne dans fa préface , contre les méde--
cins qui raifonnent ; mais i l faut aufli dire 
qu'on ignore d'où vient qu'on a fubftitué 
dans l'édition d'Italie ce titre de logicus à 
celui iïeuphorifton y ou des. remèdes f a c i ­
les à trouver., qu'il porte.dans l'édition de 
Bâle.. 

Prifcianus dédié ce premier livre à fon 
frère Timothée , ainfi que le fécond où i l 
traite des maladies aiguës & des maladies-
chroniques.. C'eft ce fécond livre qui pour-

. roit porter le titre de logicus y car i l eft plein 
de raifonnemens,., 

Le troifieme intitulé Gynaecia-y ou des 
maladies des femmes y eft dédié à une 
femme nommée Victoria dans l'édition 
d'Aide , & Salvina dans celle de Bâle. 

Le. quatrième intitulé de phyjicafcientia, 
eft adrefle à un fils de l'auteur, nomme-
Eufebe. I l ne s'agit point de phyfique dans 
cet ouvrage ; c'eft. une compilation, dâ. 
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.médicamens empiriques , dont quelques-
uns font fort fuperftitieux. La f i n du livre 
traite de quelques queftions phyfiolagiques, 
comme de la nature de la femence , des 
fonctions animales , ùc. le tout d'une ma­
nière barbare. 

La première édition des œuvres de F n i -
cien s'eft faite à Strasbourg en 1532. On 
lui donne dans cette édition pleine de fau­
tes ( comme l'a remarqué Reinefius qui a 
expliqué plufieurs endroits de cet auteur 
dans les leçons , ) le nom de Quintus Ho-
ratianus , & le titre d'archiater. La féconde 
édition s'en fit la même année à Bâle fous le 
nom de Theodorus prifcianus ; mais le 
quatrième livre ne fe trouve point dans cette 
édition- Enfin Aldus ou fes f i l s , en donnè­
rent une troifieme édition en 1547 , dans 
laquelle ils réunirent fes sœuvres à celles de 
itous les anciens médecins qui ont-écrit en 
latin. I l ne porte point dans l'édition d ' A l ­
dus , le titre tfarchiater. Le troifieme de 
.cet auteur , qui traite des maladies des fem­
mes , a été inféré par Spachius dans un , 
recueil d'ouvrages fur la même matière. 
Nous avons un livre intitulé Diœw y attri-" 
'Jbué à un ancien médecin nommé Théodore y • 
& que Reinefius croit être le même que 
Theodorus Prifcianus. 

Quintus , médecin g r e c v i v o i t vers l'an 
•joo de X. C. I l paffoir pour le plus grand 
médecin de fon temps , & un des plus 
exaéts anatomiftes. Galien lui marque dans 
fes écrits beaucoup de confidération , quoi­
qu' i l fût dans des principes tout-à-fait op-
pofés aux fiens. Car Quintus difoit en rail­
lant, que le froid , le chaud , le fec & l'hu­
mide , étoient des qualités dont la connoif-. 
fanceappartenoit.plutôtaux baigneurs qu'aux'' 
médecins , & qu'il falloit laiffer aux teintu­
riers l'examen de l'urine. Galien lui donne 
encore un bon mot au fujet des drogues qui 
entrent dans la thériaque. I l difoit que ceux 
q u i , faute d'avoir de véritable cinnamome , ; 

j e t ten t dans cet antidote le double de cafia, 
font la même chofè, que fi quelqu'un man­
quant de vin de Falerne , buvoit le double 
de quelque médian t vin f r elaté ; ou que 
manquant.de bon pain , i l mangeât le dou­
ble de pain de fon. 

Rhasès eft un des plus grands & des plus 
laborieux médecins arabes,. On l'appelle 
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encore Albubëcar-Muhamede y que Léon 
l'africain écrit Abubacar. 11 nous apprend 
en même temps , qu'il étoit Perfan, de la 
ville de Ray, fituée dans le Korazan, où i l 
fu t chargé de l'intendance d'un hôpital. I l 
étudia la médecine à Bagdad , d ' où i l vint au 
Caire; du Caire i l paffa à Cordoue, à la 
follicitation d'Almanzor homme pui f ïàn t , 
riche & fav.ant, viceroi de la province. I l 
pratiqua fbn art avec fuccès dans tout lé" 
pays , donna le premier l'hiftoire de la pe­
tite vérole , devint aveugle à l'âge de 8o 
ans , & mourut l'an de l'hégire 4 0 1 , & de 
J. C. 1010, à l'âge d'environ 90 ans. 

Nous avons de lui un ouvrage célèbre 
parmi les Arabes , divifé en douze livres., & 
qui a pour titre Ekayi y en latin , Libri 
continentes y~ ou le contine ns y qu'on f u p ­
pofe un abrégé de toute la médecine réduite 
en fyftêmes ; dix livres, dédiés à Alman-
zor ; fix livres d'aphorifmes, & quelques 
autres traités. Ses ouvrages intitulés Rhajis 
opéra exquifuioray ont paru Briocice i 4 8 6 , 
Venetiis 1497 , in-fol. Ibid 1509 , 1 vol . 
in regali fol. & finalement Bafûeœ y apud' 
Henric. Pétri 1544, in-fol. y cette der­
nière édition paffe pour la meilleure de 
toutes. 

Rufusy d'Ephefe, vivoit fous fempereur 
Trajan , & mérite d'être compté entre les 
plus habiles médecins ; mais la plupart de 
fès écrits , cités par Suidas , ne nous font 
pas parvenus.. I l ne nous refte qu'un petit 
traité des noms grecs des diverfès parties 
du corps , & un autre des maladies des 
reins & de la veffie , avec un fragment où 
i l eft. parlé des médicamens purgatifs. On 
recueille du premier de fes ouvrages , que 
toutes les démonftrarions anatomiques fe 
faifoient dans ces temps-là fur des bêtes. 

Les trois livres de RufusEphefius, fur les • 
noms grecs des parties du corps humain, 
furent publiés par Goupylus , à Paris ï?54» 
m-8° . typis regiis y e& officina Turnebi. I ls 
ont été réimprimés parmi les medici Prin­
cipes d'Etienne, 1567 in-fol. I l eft de même 
de fon livre des maladies des reins & de 
la veflie : ainfi que fon fragment des médi­
camens purgatifs. Enfin tous fes ouvrages 
ont paru grœcè Ù latinè y Londini y 1726 
z / ï -4 0 . cum notis Ù commentario Gui , 
Clinch. & c ' e f t - l à la-meilleure \éd.ition>' 
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SïcriBonius Largusy médecin romain , qui 

vivoit fous les empereurs Claude & Tibère ; 
i l nous relie de lui un recueil de la compo­
fition des médicamens, qui eft fouvent cité 
dans Galien. I l l'avoir dédié à Julius Cal-
I f tus , celui de tous les affranchis de 
Claude qui étoit le plus en faveur. I l le re­
mercie dans la préface de fon ouvrage , de 
ce qu'il a bien voulu prendre la peine de 
préfènter fon traité latin à l'empereur. Le 
nom de ce médecin marque qu'il étoit R o ­
main & de la famille Scribonia. Je lais qu'on 
peut objecter qu'il avoit emprunté ce nom 
de la même famille, à l'imitation des au­
tres étrangers ; mais 11 cela é to i t , i l auroit 
joint fon nom propre à ce dernier. 

Son livre de compojidone medicamento-
TUiriy a été-imprimé par les foins de Ruellius, 
Parif. 1528, in-fol. à Bâle , en 1529, 
ï /2-8 0 . àVenife, apud Aldum, 1547, in-fol. 
parmi les artis medicœ principes d'Henri 
Etienne ; & finalement Patavii y 1657 > 
i/z-4*. & c'eft la meilleure édition. 

Sérapion. Les médecins connoifîënt deux 
Sérapion , un d'Alexandrie, l'autre Arabe. 

Sérapion d'Alexandrie étoit poftériéur à 
Eraliftrate , & antérieur à Héraclide de 
Tarente. Celfe le donne pour fondateur de 
là fecte empirique. Cadius Aurelianus parle 
affez fouvent de fes remèdes. Galien nous 
dit qu'i l ne. ménageoit pas Hippocrate dans 
fès ouvrages , où l'on remarquoit d'ail­
leurs la bonne opinion qu'il avoit de fon 
fàvoir faire , & Ion mépris exceflif pour 
tout ce qu'il y avoit eu .de grands médecins 
avant- lu i . 

Sérapion-y Arabe ,, n'a fleuri que fur la 
f in du i x e . fiecle, entre Mefué & Rhasès. 
Ses ouvrages ne méritent aucun éloge. Ils 
©nt paru fous le nom de Praclica à Venife, 
apudoclàv. Scotum y en 1497 , in-fol. ; en-
fuite apud.Jûntas y Andréa Alpage inter­
prète y i^$o , in-fol. y & finalement Ar­
g e n t i n e - , in-fol., avec les opufcules 
d'Averrhoès , de Rhasès , & autres , cura 
Gtton. Brusfelrii. _ 

Soranus y i l y a eu quatre ou cinq méde­
cins de ce nom. Le premier d'Ephefe , etoit 
lé plus habile de tous les médecins métho­
diques , & celui qui mit la dernière main 
à la m é t h o d e ; c'eft du--moins le jugement 
«ju'en porte Cslius Aurelianus, qui étoit-de 

M E D m 

la même fecte ; mais ce qui augmente beau­
coup fa gloire, c'eft qu'il a été confidéré 
par les médecins mêmes qui n'étoient pas 
de fon parti , comme par Galien. I l vivoit 

• fous les empereurs Trajan & Adrien , & 
après avoir long-temps demeuré à Alexan­
drie , i l vint pratiquer la médecine à Rome, 
fous le règne des deux empereurs qu'on vient 
de nommer. Ses écrits fe font perdus, mais 
on les retrouve dans Cadius Aurelianus qui 
reconnoît ingénument, que tout ce qu'il a 
mis au jour n'eft qu'une traduction des ou­
vrages de Soranus. 

_ Le fécond de même nom étoit Ephéf ien, ; 

ainfi que le grand méthodique ; mais i l a* 
vécu long-temps après lui . Suidas parle de' 
divers livres de médecine de ce fécond So­
ranus , entre autres d'un qui étoit intitulé 
des maladies des femmes. C'eft apparem­
ment de ce livre qu'a été tiré le fragment 
Grec qui a pour titre de la matrice & des 
parties des femmes y fragment mis au jour 
par Turnebe dans le fiecle pafte. C'eft ce 

• fécond Soranus qui a écri t la vie d'Hippo--
crate que nous avons. 

Le troifieme Soranus étoirde Malles en^ 
Cilicie, & porte le furnom de Mallotes. 

L'auteur de la vie d'Hippocrate cire un 5 
quatrième Soranus , qui é to i t , d î t - i l , de-
l'île de Cos. 

On • trouvé* dans les priapées de Sciop-*-
pius , des- lettres dé Marc - Antoine, à-* 
Q. Soranus; & de celui-ci à M a r c - A n - -
toine ; de Cléopatre au même Soranus,» 
& de Soranus à Cléopatre. Dans ces lettres ; 

l'on demande & l'on donne des remèdes 
contre l'incontinence. Ce font des pièces 
vifiblement fuppofées. -
• Symmachus florifîbit fous le règne de 
Galba; i l falloit qu' i l eût une réputation 
éclatante , de la manière dont Martial fon 
contemporain le repréfente , fuivi d'un grand 
nombre d'érudians e*i médecine , qu'il me-
noitavec lui chez les malades. L'épigramrae 
du poë're à ce fujet eft-fort bonne ; c'eft la 
neuvième - du /. 'V. • 

Languebàm.fedtu cômitatùs'produits ad me' 
Venifii centum , -Symmache, difcïpulis ; 

Centum me tetigere manus aquilone gelâtce ; 
, Non h&buifebrcmfiymmzçhzinunc habeo, 
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Thémifon de Laodicée fut difciple d 'Af ­

clépiade , & vécut peu de temps avant 
Celfe , c'eft-à-dire , lous le règne d ' A u ­
gufte. I l eft célèbre dans l'hiftoire de la 
médecine, pour avoir fondé la fecte m é ­
thodique , quoiqu'en fait de pratique i l ne 
fe foit pas écarté des règles de fon maître. 
I l appliqua le premier l'ufage des fang-fues 
dans les maladies, pour relâcher de plus 
en plus. Galien nous apprend auff i , qu'il 
donna le premier la defcription du diacode, 
remède compofé du fuc & de la décoction 
des têtes de pavot & de miel. I l avoit en­
core inventé une compofition purgative ap­
pelée hiera. Enf in , i l avoit écrit fur les 
propriétés du plantin, dont i l s'attribuoit 
la découverte. Diofcorius prétend qu'il fut 
un jour mordu par un chien enragé , & 
qu'il n'en guérit qu'après de grandes fouf-
frances. Pline en fait un éloge pompeux ; 
car i l le nomme fummus auclor } un très-
grand auteur. Le Thémifon , à qui Juvénal 
reproche le nombre des malades qu'il avoit 
tués dans une automne , quot Thémifon 
cegros autumno occiderit uno y ne paroît 
pas être celui dont i l s'agit ici. I l eft vrai-
femblale que le poëte fàtirique a eu en vue 
quelque médecin méthodique de fon temps, 
qu'il appelle Thémifon , pour cacher fon 
véritable nom. 

Te'ophile , furnommé Profttfpatharius y 

médecin Grec , qu^ vécut , félon Fabricius , 
fous l'empereur Héraclius, & félon Friend, 
feulement au commencement du i v e . fiecle. 
I l étoit certainement chrétien, & eft fort 
connu des anatomiftes par fes quatre livres 
de la ftrucfure du corps humain , dans lef­
quels on dit qu'il a fait un excellent abrégé 
de l'ouvrage de Galien fur l'ufage des 
parties. Ce n'eft pas ici le lieu d'en par­
ler ; i l fuffit de dire que les ouvrages ana-
tomiques de Téophile ont été publiés à 
Paris en Grec & en Latin , en i ^6 , i/z-8°. 
Nous avons fon petit l ivre de urinis & 
excrementis 3 publié pour la première fois 
d'après des manufcrits de la bibliothèque 
d 'Oxfort , Lugdun. Batav. 1703 , i/2-80, 
pag. z j z y Grœcè & Latinè. 

Theffalus y difciple de T h é m i f o n , vivoit 
fous N é r o n , environ $0 ans après la mort 
de fon maître. 

I l étoit de Tralé en Lydie , & fils d'un 
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cârdeur de laine , chez lequel i l fu t élevé 
parmi des femmes , fi l 'on en croit Galien. 
La bafleffe de fa naiflânce , & le peu de 
foin qu'on avoit pris de fon éducation ne 
firent que retarder fes progrès dans le che­
min de la fortune. I l trouva le moyen de 
s'introduire chez les grands : i l fut adroite­
ment profiter du goût qu'il leur connut pour 
la flatterie : i l obtint leur confiance & leurs 
faveurs par les viles complaifances aux­
quelles i l ne rougit point de s'abaiflèr ; 
enfin i l joua à la cour un perfonnage for t 
bas : ce n'eft pas a in f i , dit Galien , que fe 
conduifirent ces defcendans d'Efculape, qui 
commandoient à leurs malades comme un 
prince à fes fujets. Theffalus obéit aux liens, 
comme un efclave à fes maîtres. U n ma­
lade vouloit-il fe baigner , i l le baignoit ; 
avoit-il envie de boire frais , i l lui faifoit 
donner de la glace & de la neige. A ces 
réflexions , Galien ajoute que Thefïâlus 
n'avoit qu'un trop grand nombre d'imita­
teurs ; d'où nous devons conclure qu'on 
diftinguoit alors , auih-bien qu'aujourd'hui,v 
la fin de l 'ar t , & la f in de l'ouvrier. 

Pline parle de ce médecin , comme d'un 
homme fier, infolent, & qui é toi t , dit- i l , fi 
plein de la bonne opinion de fon mér i te , 
qu'il prit le titre de vainqueur des méde­
cins y titre qu'il fit graver fur fon tableau 
qui eft fur la voie appienrte. Jamais bate­
leur , continue l'hiftorien , n'a paru en 
public avec une fuite plus nombreufè. Liv. 
X I X y chap.]. 

C'eft dommage que Theffalus ait fait 
voir tant de défauts , car on ne peut douter 
qu'il n'eût de l 'efprit & des lumières. I i 
compofa plufieurs ouvrages , introduifit 
l'abftinence de trois jours pour la cure des 
maladies , fut l'inventeur de la métafyn-
crife, qui paroît être une doctrine judicieufè; 
& pour tout dire , défendit , amplifia * & 
rectifia fi confidérablement les principes de 
Thémifon , qu'il en fut furnommé Yinfiau-
rateur de la méthode. 

Thograi , médecin Arabe , philofophe , 
rhéteur, alchimifte, poëte & hiftorien. I l 
naquit à Hifpahan en Perfe. Ses talens l 'é-
leverent à la dignité de premier miniftre du 
prince Mafchud , frère du foudan d 'Afie. 
I l amaffa dans ce pofte des richefles i rn -
menfes ; mais fon maître s'étant révolté 

contre 
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contre fon f r è re , i l fut pris; & Thograi 
f c ^ miniftre , dépouillé de tout ce qu'il 
pofïedoit fut attaché à un arbre, & percé 
à coups de flèches, l'an de l'hégire $ i $ , 
& de Jefus-Chrifl i l 12. Outre fes œuvres 
hiftoriques & poét iques, i l a laiffé un ou­
vrage intitulé le rapt de la nature 9 i l y traite 
de l'alchymie. 

C. Valgius fut le premier des médecins 
romains après Pompeius Lenseus & Caton^ 
qui écrivit de l'ufage des plantes dans la 
médecine; cependant Pline, qui a fait cette 
remarque , ajoute que cet ouvrage étoit 
t rès-médiocre, quoique l'auteur paflat pour 
être favant. 

Veclius Valens , médecin méthodique , 
qui eut avec MeflàKne , femme de l'empe­
reur Claude, la même familiarité qu'Eu-
deme avoit eue avec L i v i e , efl cité par 
Pline comme auteur d'une nouvelle fecte. 
I l y a néanmoins de l'apparence que fa 
doctrine n'étoit autre chofe que celle de 
T h é m i f o n , déguifée par quelques change­
mens , qu*ii f i t à l'exemple des autres m é ­
thodiques , & dans le même deffein , je 
veux dire , de s'ériger en fondateur de 
fecte. Pline ajoute que Valens étoit é lo­
quent , & qu'il acquit une grande répu­
tation dans fon art. I l efl vraifemblable 
que ce Valens efl le même que celui que 
Cadius Aurelianus appelle Valens le phy-
ficien. 

Vindiciamus y médecin grec de la fecte 
des méthodiques, vivoit vers l'an 370 de 
Jefus-Chrifl: & devint premier médecin de 
l'empereur Valentinien. Nous n'avons de 
lui qu'une feule lettre fur Wmédecine, epif 
tola de medicinâ : elle efl: imprimée à V e ­
nife , cum antiquis medicis 9 chez Aide 
1547, in-folio 9 page 86. 

Xénophon , médecin de Claude , fut, f i 
avant dans fa faveur, que cet empereur 
obligea le fénat à faire un é d i t , par lequel 
on exemptoit, à la confidération du m é ­
decin , les habitans de l'île de Cos de tous 
impôts pour toujours. Cette île étoit la 
patrie de Xénophon , qui fe difoit de la 
race des Afclépiades, ou des defcendans 
d'Efculape. Mais ce bienfait n'empêcha pas 
ce méchant homme, qui avoit été gagné 
par Agrippine, de hâter la mort de fbn 
prince, en lui mettant dans le gofier pour 

Tome X X I , 
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le faire vomir , une plume enduite d'un 
poifon très-prompr. I l faut bien diflinguer le 
Xénophon dont on vient de parler, d'avec 
le difciple d'Erafiflrate. 

Voilà la lifte des médecins célèbres de 
l'antiquité dont parle l'hiftoire , & je ne 
doute point que le mérite de leur prati­
que, j'entends le mérite de la pratique des 
fectateurs d'Hippocrate & de Thémifon , 
ne l'emporte fur celle des modernes, en" 
prodiguant moins les remèdes dans les ma­
ladies , en voulant moins accélérer les gué-
r i fbns , en obfervant avec plus de foin les 
indications de la nature, en s'y prêtant avec 
plus de confiance, & en fe bornant à par­
tager avec elle l'honneur de la guérifon , 
fans prétendre s'en arroger la gloire.* 

J'ajoute cependant, pour conclure ce 
difcours , & celui de la médecine 9 quel i 
l'on vient à pefer mûrement le bien qu'ont 
procuré aux hommes , depuis l'origine de 
l'art jufqu'à ce jour , une poignée de vrais 
fils d'Efculape , & le mal que la multitude 
immenfe de docteurs* de cette profefîion 
a fait au genre humain dans cet efpace 
de temps ; on penfera fans doute qu'il feroit 
beaucoup plus avantageux qu'il n'y eût ja­
mais eu de médecins dans le monde. 
C'étoit le fentiment de Boerhaave, l 'hom­
me le plus capable de décider cette quef­
tion , & en même temps le médecin q u i , 
depuis Hippocrate, a le mieux mérité du 
public. (D. J.) 

M É D E C I N E ,^:e mot eft quelquefois 
fynonyme de remède ou médicament. C'eft 
dans ce fens qu'il eft employé dans cette 
expreflion , médecine univerfelle , c 'eft-à-
dire, remède univerfel. Voy. MÉDECINE 
UNIVERSELLE. Mais on entend plus com­
munément , dans le langage ordinaire, par 
le mot médecine , employé dans le fens de 
remède , une efpece particulière de remè­
de ; favoir, les purgatifs & principalement 
même une potion purgative, (b) 

MÉDECINE UNIVERSELLE , (Médec. 
& Chym. ) c'eft-à-dire , remède univerfel 9 

ou à tous maux ; chimère dont la recherche 
a été toujours- fubordonnée à celle de 
la pierre philofophale , comme ne faifant 
qu'un feul & même être avec la pierre 
philofophale. Voye\ PIERRE PHILOSO-
PHALE. (b) 

Eee 
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MÉDECINE MAGIQUE , V ENCHAN­

TEMENT* , médecine. 
M É D É E . , {Hift. greg. & Mythol.) cette 

fille d'Hécate & d'Aëtes , roi de Colchide , 
joue un trop grand rôle dans la table, dans 
l'hiftoire & dans les écrits des poètes , pour 
fup primer entièrement fon article. 

Paufanias , Diodore de Sicile & autres 
hiftoriens, nous peignent cette princeffe 
comme une femme vertueufè, qui n eut 
d'autre crime que d'aimer Jafon , qui 
l'abandonna lâchement , malgré les gages 
qu'il avoit de fa tendrefle , pour époufer la 
fille de Créon ; une femme q u i , étant en 
Colchide, fauva la vie de plufieurs étran­
gers que le roi vouloit faire périr , & qui 
ne s'en£uit de fa patrie que par l'horreur 
qu'elle avoit des cruautés de fon pere : enfin , 
une reine abandonnée , perfécutée , qui , 
après avoir eu inutilement recours aux ga-
rans des promefles de fon époux, fut 
obligée de paffer les mers pour chercher un 
aille dans les pays éloignés. 

Les Corinthiens invitèrent Médée à venir 
prendre chez eux poffeflion d'un trône qui 
lui étoit dû ; mais ces peuples inconftans , 
foit pour venger la mort de Créon dont ils 
accufoient cette princeffe , ou pour mettre 
fin aux intrigues qu'elle formoit pour aflurer 
la couronne à les enfans , les lapidèrent 
dans le temple de Junon, où ils s'étoient 
Téfugiés. Ce fait étoit encore connu de 
quelques perfonnes , lorfque Euripide en­
treprit de l'altérer fauflèment en donnant 
fa tragédie de Médée. Les Corinthiens lui 
firent préfent de cinq talens, pour l'engager 
de mettre fur le compte de Médée le 
meurtre des jeunes princes dont leurs aïeux 
étoient coupables. Ils fe flattèrent avec 
raifon , que cette impoflure s'accréditeroit 
par la réputation du poëte , & prendroit 
enfin la place d'une vérité qui leur étoit 
peu honorable : en effet, les tragiques qui 
fuivirent, fe' conformant à Euripide , in­
ventèrent à l'envi tous les autres crimes de 
l'hiftoire fabuleufè de Médée ; les meur­
tres d'Ablynes, de Pél ias , de Créon & de 
fa fille, l'empoifonnement de Théfée , &c. , 

Cependant, ceux qui ont chargé cêtte 
reine de tant de forfaits , n'ont pu s'empê­
cher de reconnoître que, née vertueufe , 
elle n'avoit été entraînée au vice que par 
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une efpece de fatalité , & p^r le concours 
des dieux, fur-tout de Vénus , qui perâL-
cuta fans relâche toute la race du Soleil, 
pour avoir découvert fon intrigue avec 
Mars. De là" ces fameufes paroles d'Ovide : 
Video meliora, proboque, détériorafequor: 
paroles que Quinault a fi bien imitées dans 
ces deux vers : 

Le deftin de Médée eft d'être criminelle ; 
Mais fon cœur étoit fait pour aimer la 

vertu. 
« 

Outre Euripide qui choifit pour fà pre­
mière pièce de préfenter fur la feene la 
vengeance que Médée tira de l'infidélité de 
Jalon , Ovide avoit compofé une tragédie 
fur ce fujet , qui n'eft pas venue jufqu'à 
nous, & dont Quintiiien nous a confervé 
ce feul vers fi connu : 

Servarepotui, perdere anpojfim 9 rogas t 

"Si j'ai pu le fàuver, ne puis-je le détruire ?» 

On dit que Mécénas avoit aufîi traité ce 
fujec à fa manière ; mais i l ne nous refte 
que la Médée de Séneque. Nous avons 
parmi les modernes la tragédie de Louis 
Dolce en italien, & en françois celle du 
grand Corneille. (D.J.) 

M É D É E , Pierre de, (Hift. nat.) medea; 
nom donné par Pline à une pierre noire , 
traverfee par des veines d'un jaune d'or, q u i , 
félon l u i , fuinte'une liqueur de couleur de 
fafran , & qui a le goût du vin. 

M E D E L L I N , ( Géog. ) en latin meteU 
linum , ancienne ville d'Efpagne , dansl'Ef-
tramadure, avec titre de comté ; elle eft 
dans une campagne fertile , fur la Gua* 
diana. Long, z z , 4.Z ; lat. 38 , 46. 

yuintus Cscilius Metellus, conful ro­
main , en eft regardé comme le fondateur t 

& Ton prétend que c'eft du nom de ce 
conful qu'elle a été appellée Metellinum. 
Quoi qu'il en f o i t , c'eft la patrie de Fer-
nand Cortez , qui conquit le Mexique. 
Mais , dit M . de Voltaire , dans le tom. III 
de fon effai fur Vhiftoire 9 quel fut le prix 
des fervices inouis de Cortez ? celui qu'eut 
Colomb ; i l fut perfécuté , & le même 
évêque Fonfeca , qui avoit contribué » 
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faire renvoyer le découvreur de l 'Amérique 
chargé de fers , voulut faire traiter de 
même le vainqueur du Mexique : enfin, 
malgré les titres dont Cortez fut décoré 
dans fa patrie , i l y fu t peu confidéré, à 
peine put-il obtenir audience de Charles-
Quint. U n jour i l fendit la prefle qui en-
touroit le coche de i'empereur, & monta 
fur l'écrier de la portière. Charles demanda 
quel étoit cet homme ? C'eft y répondit 
Cortez, celui qui vous a donné plus d'états y 

que vos pères ne vous ont laiffé de villes. 
( D . J.) 

M É D E L P A D I E , L A , (Géog.) Medel-
padia y province maritime de Suéde , fin­
ie golfe de Bothnie , dans la Scandinavie ; 
elle eft bériffée de montagnes , de fo rê t s , 

K & eft arrofée de trois rivières , dont la plus 
feptentrionale la traverfé dans toute fa l o n ­
gueur , & s'appelle Indal. SundfVald en eft 
la capitale. 

M E D E M B L I C K , ( Géogr. ) ville des 
Provinces-Unies dans la W e f t f r i f e , fur le 
Zuyderzée. Les hiftoriens du pays ont ap­
pellé cette ville Medemleck y à caufe d'un 
lac de ce nom, què traverfoit la rivière 
Hifla. Alt ing dit que medem fignifie des 
prairies chez les Frifons, & c'eft de là 
peu t-être que le mot anglois meadow y une 
prairie , tire fon origine. 

Le lac dont on vient de parler , eft pré-
ièntement confondu avec le Zuyderzée , 
qui auroit bientôt abforbé la ville m ê m e , 
fans les belles & fortes digues qui en font 
la fureté. La rivière Hif la eft apparemment 
le Lefc , ruiflèau fouvent confondu avec 
les canaux pratiqués , mais qui reparoît en­
core avec fon nom au fud de / Wogum , en 
tirant vers Hoorn. 

Médemblick a efluyé (es malheurs, com­
me d'autres villes ; elle fut prife en 15 *7 P a r 

les Gueldrois, qui la brûlèrent ; & incendiée 
en Elle a réparé fes pertes, & a 
creufé de beaux canaux pour mettre les na­
vires à couvert. Elle a la féconde chambre 
de la compagnie des Indes .orientales , 
poflede un peu plus du cinquième du total 
du fonds de la compagnie entière, & en­
voie fes dépurés aux états de la province , 
où elle a la dix-feptieme voix. Elle efl fïir la 
mer avec un bon havre , à 3 lieues d'Enkhui-
f e n , 3 lieues & demie de H o o r n , autant 
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d'Almaar, & 9 N . O. d'An-fterdam. Long. 
z z y z8; lat. 5 * , 4 7 ( D . J ) 

M E D E N A , ( Géog. anc.-) ancien nom 
de la ville aujourd'hui nommée Newport y 

dans l'île de W i g h t , fur la côte d'Angle­
terre. 

M É D É N I E N S , en latin Medeni, en 
grec MydVo*, (Géog. anc.) ancien peuple de 
l 'Afrique propre , félon Ptolomée, liv.lVy 

chap. iij. Ils avoient une ville du temps 
de Bélifaire, nommée Médene ou Midene y 

&c qui étoit fituée aux confins de la N u -
midie & de l 'Afrique , non loin de M a ­
daure. 

M É D É O N , ( Géog. anc. ) nom com­
mun à deux villes de Grèce \ l'une , dont 
parlent Homère & Strabon , étoit en Béo-
t îe ; l ' a t rue étoit en Phocide , aflèz près 
d'Anticyre , dans le golfe Crifleen. Cette 
dernière fu t détruite par le roi Philippe 
durant la guerre facrée. 

M E D E S , ( Géog. ) peuples de Médie. 
Voye^ M É D I E . 

Les anciens auteurs grecs confondent les 
noms des Medes & des Per lés , à caufe que 
ces peuples vinrent à ne compofer propre­
ment qu'une nation qui vivoit fous les 
mêmes fouverains, & félon les mêmes loix. 
Les rois de Médie avant Cyrus, petit-fils 
d 'Achéménés , étoient vjrais Medes ; mais 
depuis que cette race fut éteinte, les noms 
de Mede & de Médie fe perpétuèrent avec 
honneur fous les Perfes, ou Achéménides. 
Ecbatane capitale de Médie , étoit aufîi bien 
que Suze , k réfidence du roi de Perfè. 
I l paflbit l'été dans la première , & l'hiver 
dans l'autre ; fon royaume pouvoit donc 
également s'appeller Médie ou Perfe, & 
lès fujets Perles ou Medes. Ces derniers 
même depuis la jonction des deux monar­
chies , conferverent dans la Grèce l'éclat de 
leur n o m , & la haute réputation de leurs 
armes, comme on le voit dans Hérodote , 
liv. VI. ( D . J . ) 

MEDÎJE y murus, ( Géog. anc. ) mur 
dans l 'Af lyr ie .entre le Tigre & l'Euphrate , 
au defliis de Babylone & d'Opire. X é n o ­
phon , liv. I y cliap. iij y en parle ainfi dans 
la retraite des dix mille. On arriva au mur 
de la Médie y qui a quelque cent piés de 
haut, vingt d'épaiflèur, & s'étend , à ce 
qu'on d i t , au-delà de vingt lieues. I l eft 

Eee 2. 



4 0 4 M E D 
tout bâti de briques liées enfemble avec du 
bitume, comme les murs^ de Babylone , 
dont il n'eft pas fort éloigné. ( D.J.) 

M Ë D I A L E S , adj. {Ecrit. ) fe dit dans 
l'écriture, de certaines lettres qui ne le 
placent bien effectivement qu'au milieu des 
mots , comme / a i n f i faite , d9r,p> & c . 

M É D I A N , (Comm.) monnoie d or qui 
fe frappe à Tremeux , ville & port des 
villes de Barbarie. I l faut cinquante alpres 
pour faire un médian ; deux médians font 
un dian , qu'on nomme autrement bian. 
Ces deux efpeces font fabriquées par les 
monnoyeurs du dey d'Alger , dont elles 
portent le nom , avec quelques lettres ara­
bes. ( + ) 

M E D I A N A , ( Géog. anc. ) nom d une 
ville d'Afie dans l 'Orrhoëne , & d'une ville 
épifcopale d'Afrique , dans la Mauritanie 
fitifenfe. (D.J.) 

M É D I A N , A N E , adj. en Anatomie , 
c'eft ainfi que l'on appelle un nerf du bras 
& une veine. 

Ce nerf eft fitué entre le nerf mufculocu-
fané & le nerf cubital. I l naît de l'union 
de la fixieme paire cervicale avec les deux 
paires précédentes , & de la feptieme avec 
la première paire dorfale : i l defcend avec 
l'artere brachiale le long du bras ; & ayant 
paffé avec elle pardeffous l'aponévrofe du 
biceps , i l defcend entre les mufcles, fubiime 
& profond , tout le long delà partie interne 
de l'avant-bras ; i l jette dans ce trajet plu­
fieurs filets , & vient enfuite paner fous 
le ligament tranfverfal du poi§net dans la 
paume de la main, où i l donne plufieurs 
rameaux au pouce, au doigt index, au 
doigt du milieu , au doigt annulaire. 

La veine médiane eft formée par la réunion 
de la céphalique & de la bafilique dans le 
pli du coude. Ce n'eft pas une veine par­
ticulière ; ou une troifieme veine du bras, 
comme croient quelques auteurs , mais une 
fimple branche de la bafilique , qui s'éten-
dant fur la partie interne du coude , s'unit à 
1a céphalique,& forme une veine commune, 
appellée médiane y & par les Arabes veine 
noire. Voyez nos Planches d'Anat. 

La médiane céphalique eft la branche la 
plus courte des deux qui s'uniffent à la 
céphalique vers le pli du bras. Voye\ CÉ­
PHALIQUE* 
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ment vers le milieu du pl i du bras furies 
tégumens & pardeffus le tendon du biceps, 
où elle s'unit à une pareille branche tordue 
de la veine bafilique , appellée médiane 
bafilique. Voye% BASILIQUE. 

M É D I A N O C H E , f . f. (Gramm.) terme 
qui nous vient d'Italie ; c'eft un repas qui 
fe fait la nu i t , après un bal ou un autre 
divertiffement, au paflage d'un jour maigre 
à un jour gras. 

M É D I A N T E , {.{.(Mufique.) efl en 
mufique, la corde ou le fon qui partage en 
deux tierces l'intervalle de quinte qui fè 
trouve de la tonique à la dominante. L'une, 
de ces tierces eft toujours majeure, & l'au­
tre mineure ; quand la tierce majeure fe 
trouve au grave, c 'eft-à-dire, entre la mé-
diante & la tonique , le mode eft toujours 
majeur ; mineur, quand la tierce majeure-
eft à l'aigu , & la mineure au grave. Voye% 
M O D E , T O N I Q U E , D O M I N A N T E . ( S ) 

M É D I A S T I N , f. m. en Anatomie , eft 
une cloifon formée par la rencontre des 
deux facs qui tapifrènt la poitrine , & fer­
vent à divifer le thorax & les poumons en 
deux parties , à foutenir les vifceres & à 
empêcher qu'ils ne tombent d'un côté du 
thorax dans l'autre. Voye\ THORAX, &c. 

I l vient du flernum , & traverfant tout. 
droit le milieu du thorax jufqu'aux vertè­
bres , i l partage en deux cette cavité. Les 
deux lames dont i l eft compofé , s'écartent 
en bas pour loger le cœur & le péricarde : 
l'œfophage , l'aorte & différens nerfs paflènt 
dans cette duplicature , qui femble leur 
former des efpeces de loges par l 'écarte-
ment & le rapprochement de fes membranes 
en certains endroits. I l reçoit des branches 
de veines & d'artères des mammaires, des 
diaphragmatiques & des intercoftales ; fes 
branches font nommées médiafiines : fes 
nerfs viennent de la huitième paire & des 
diaphragmatiques ; i l • y a aufli quelques 
vaifleaux lymphatiques qui fe déchargent 
dans le canal thorachique. 

Le médiafiin divife en deux le thorax dans 
fa longueur. 

Le médiafiin fert à retenir les lobes dur 
poumon , qui feroient tombés l'un fur l'au­
tre , quand nous aurions été couchés fur les 
côtés ; la circulation & larefpiration euffent 
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fouffert de cette compreflîon : de plus , i l 
étoit à propos que rœfophagè ne fût pas 
f lot tant , & qu'il ne pût être comprimé par 
le poids des poumons ; la nature attentive a 
d'abord réuni les lames du médialfin pour y 
enfermer l'aorte & l'azigos , enfuite elle les 
a féparées pour embraffer l 'œfophage ; mais 
le cœur fur-tout n'avoit-il pas befoin d'un 
lien qui l'affermît dans fa pofition , & qui 
lui formât pour ainfi dire une caifîe qui 
l 'empêchât de flotter & qui foutint un peu 
l 'effort des poumons ? Voye\ C(EUR, 
POUMCMI , Ùc. 

M. le baron de HALLE R , ayant fait des 
additions à cet article , nous nous ferions 
un fcrupule de priver nos lecteurs du 
plaifir de le fuivre dans fes réflexions. 

MÉDIASTIN , f. m. ( Anat. ) c'efl 
une duplicature des plèvres qui tapiffent 
toute la capacité de la poitrihe , laquelle 
partage cette cavité en deux parties oblon­
gues & inégales pour loger les deux lqj^p 
du poumon. 

La plèvre efl enveloppée en dehors d'une 
cellulofité qui l'attache aux parties voilînes. 
Ces deux facs font un peu inégaux ; celui 
du côté droit efl plus large , parce que la 
plèvre efl attachée à la partie droite du 
flernum au-delà de la ligne mitoyenne. Le 
fac gauche efl le plus long , parce que le 
foie diminué du côté droit la longueur de 
la poitrine. Ces facs ont quelque chofe 
d'elliptique : mais ils fontapplatis par devant, 
& beaucoup plus convexes par derrière. Ils 
font plus étroits en haut & à la partie i n ­
férieure du cou ; car ils remontent à près 
d'un pouce au deffus de la clavicule. Leur 
plus grande largeur efl vers la fixieme côte. 
Leur extrémité inférieure efl comme tron­
quée , de manière que chaque fac efl beau­
coup plus court par devant, & fe prolonge 
confidérablement vers les vertèbres. Ils font 
en général beaucoup plus courts dans le 
fœtus , & plus longs dans l'homme 
adulte. 

Le médiaflin efl Fadoffement de ces deux 
facs : ils font appliqués l'un à l'autre à la 
partie fupérieure , moyenne & antérieure 
de la poitrine ; ils fe quittent dans la partie 
inférieure , s'éloignent l 'un de 1 autre & 
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laiffent un grand intervalle. Leur adofTement 
fe foit par le t i f f i f cellulaire , extérieur de 
la plèvre , qui remplit cet intervalle. La 
plèvre a moins de folidité par-tout où elle 
forme le médiaflin. 

Pour parler plus diflrn&ement, on appelle 
médiaflin antérieur , l'adoffement des deux 
facs de la plèvre , qui efl entre le flernum 
& le péricarde : c'efl celui dont parlent 
généralement les auteurs , le même dans 
lequel on a vu naître des abcès , qui ont 
forcé les chirurgiens à trépaner le flernum. 
Ce médiaflin efl oblique : les deux lames 
font plus éloignées à la première côte ; elles 
font rapprochées vers la féconde. Depuis 
cette côte , la lame droite defcend ou du 
bord gauche du flernum ; ou même du 
cartilage de la féconde côte : elle efl per­
pendiculaire jufqu'à la cinquième : elle re­
vient alors au bord gauche du flernum. 
Quand on perceroit par conféquent le 
milieu du flernum , on ne pénétreroit pas 
dans la cavité du médiaflin, ce feroit la 
cavité droite de la poitrine que l'on ouvr i -
roit. I l efl vrai qu'il y a de la variété dans 
l'origine de la lame droite du médiaflin & 
que dans d'autres fujets elle efl plus à droite : 
& la cavité de la poitrine qu'on ouvre la 
p remière , devient la plus ample , parce 
que l'air la gonfle. 

La lame gauche du médiaflin defcend du 
cartilage de la première côte ; elle fè rap­
proche quelquefois du flernum à la féconde 
côte & defcend de fon bord , ou bien elle 
continue de defcendre du cartilage : elle 
atteint le diaphragme à la cinquième & à 
la fixieme côte & s'y attache près de la 
pointe du cœur. La lame droite n'en ef l 
pas éloignée à cette place. 

L'intervalle des deux lames efl occupé 
par le thymus, & par une graiflè qu'on a 
vu s'augmenter jufqu'au point de devenir 
funefle. 

Les deux lames fervent de membrane 
extérieure au péricarde, & elles font t rès -
fines à fa furface. 

Pour expofer la ftructure du médiafliit 
poftériéur, moins connu& plus embarràfîe, 
je commence par la lame gauche du mé­
diaflin antérieur. Elle quitte le thymus pour 
fe porter en arrière entre le poumon de 
fon côté & l'artere fouckviere ; elle e i l 
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collée au conduit artériel, elle pofe fur l'ar­
cade de l'aorte , & fert 4e membrane exté­
rieure à cette artère pulmonaire. En pariant 
par toute la largeur de l'aorte , elle fe con­
tinue avec la plèvre, qui tapifle la partie 
poftérieure & fupérieure de la poitrine , 
elle eft alors la lame gauche du médiaflin 
poftériéur. Le bronche gauche & des glandes 
bronchiales rempliflènt la cavité poftérieure 
du médiaflin. 

La fuite du médiaflin , celle qui occupe 
la partie moyenne de la poitrine , fe con­
tinue avec la membrane extérieure du 
poumon. 

Mais la plèvre qui tapifle les vertèbres 
& les côtes, s'élève du côté gauche de l'aorte 
& s'attache au poumon ; c'eft après l'avoir 
revêtu qu'elle fe continue avec la lame an­
térieure. 

La partie inférieure de la plèvre s'élève 
aufli du dos au poumon , paffe par la fur-
face de la veine pulmonaire gauche fupé­
rieure , par celle du bronche gauche & 
de l'artere pulmonaire gauche , & fe con­
tinue par le bord de cette artère avec le 
médiaflin antérieur. 

La lame droite du médiaflin antérieur 
s'enfonce à la droite de la veine cave & 
de l'azygos, entre le poumon & l'artere 
fouclaviere , par la furface de la veine cave, 
& fe continue avec la partie poftérieure 
de la plèvre. 

Inférieurement cette même lame paflè 
fous la veine pulmonaire droite intérieure , 
& fe continue au médiaflin poftériéur. L'ex­
trémité fupérieure de cette lame eft atta­
chée à l'artere pulmonaire droite,l'inférieure 
à la veine pulmonaire gauche & au dia­
phragme ; elle y arrive du côté droit de la 
veine cave. 

Entre ces deux extrémités la lame droite 
du médiaflin tapifle le poumon , comme le 
fait la lame gauche fous la veine pulmo­
naire droite ; la lame antérieure paffe par 
la furface de la veine-cave , de l'œfophage 
& du péricarde pour continuer au médiaflin 
poftériéur. 

Si l'on vouloit commencer la defcription 
du médiaflin par fa partie poftérieure, i l 
faudroit dire que la lame droite du médiaflin 
s'élève au côté droit de l'œfophage & de 
Ja fixieme c ô t e , de l'endroit où fe partage 
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la trachée, & qu'elle enferme l'œfophage & 
enfuite la trachée & fes glandes. Dans la 
partie fupérieure de la poitrine , la plèvre 
s'élève par le côté droit de la veine cave , 
pour fe continuer avec la lame antérieure 
du médiaflin. ( H. D. G. ) 

M É D I A S T I N E , (Anatom.) c'eft le 
nom des artères & des veines , qui fe d i f t r i -
buent au médiaftin. Voye\ MÉDIASTTN. 

MEDIASTITICUS ou ME DIX-
TUTICUS , f. m. ( Hift. anc. ) c'étoit 
autrefois le premier magiftrat à Capoue. 
I l avoit dans cette ville la m ê m a autorité 
que le conful à Rome. On aboli t*t te ma-
giftrature, lorfque Capoue quitta le parti des 
Romains pour fe foumettre à Annibal. 

M É D I A T , adj. ( Gramm. ) terme re­
latif à deux extrêmes ; i l fe dit de la chofe 
qui les fépare. A i n f i la fubflance eft genre à 
l'égard de l 'homme, mais ce n'eft pas le 
genre médiat. I l a fur moi une puiflance 
médiate , c '«ft-a-dire , que c'eft de lui que 
la tiennent ceux qui l'exercent immédiate­
ment fur moi. 
**MÉDIATS , ( Hift. Jurifpr. ) c'eft ainfi 
que dans l'empire d'Allemagne on nomme 
ceux qui ne poflèdent point des fiefs qui 
relèvent immédiatement de l'empire ; on 
les nomme aufli landfajfes. Voye\ cet 
article. 

M É D I A T E U R , f. m . ( Théol. ) celui 
qui s'entremet entre deux contractans , ou 
qui porte les paroles de l'un à l'autre pour 
les lui faire agréer. 

Dans les alliances entre les hommes où 
le faint nom de Dieu intervient, Dieu eft 
le témoin & le médiateur des promefles & 
des engagemens réciproques que les hommes 
prennent enfemble. 

Lorfque Dieu voulut donner fa loi aux 
Hébreux , & qu'il f i t alliance avec eux à 
Sinaï , i l fallut un médiateur qui portât les 
paroles de Dieu aux Hébreux & les ré -
ponfcs des Hébreux à Dieu , & ce média­
teur fut Moïfe. 

Dans la nouvelle alliance que Dieu a 
voulu faire avec l'Eglife chrétienne , Jefus-
Chrift a été le médiateur de rédemption 
entre Dieu & les hommes ; i l a été le ré­
pondant , l'hoftie , le prêtre & l'entremet­
teur de cette nouvelle alliance. Mediator 
Dei & hominum homo^ Chriftus Je/us, 
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Tim. x) y $. Saint Paul dans fort épitre 
aux Hébreux , relevé admirablement cette 
qualité de médiateur du nouveau teflament 
qui a été exercée par Jefus-Chrift. 

Outre ce feul & unique médiateur de 
rédemption , les catholiques reconnoiffent 
pour médiateurs d'inïercejjion entre Dieu 
& les hommes , les prêtres & les miniftres 
du feigneur , qui offrent les prières publi­
ques & les facrifices au nom de toute l 'E­
glife. Ils donnent encore le même nom aux 
faints perfonnages vivans , aux prières 
defquels ils fe recommandent , aux anges 
qui portent ces prières jufqu'au trône de 
Dieu , aux faints qui régnent dans le ciel & 
qui intercèdent pour les fidèles qui font 
fur la terre. E t « e t t e expreflion ne déroge en 
rien à l'unique & fouveraine médiation de 
J. C. ainfi que nous le reprochent les pro­
teftans , qui , comme on voit , abufent à 
cet égard du nom de médiateur. (G) 

M É D I A T E U R , f. m. ( Politique. ) 
lorfque des nations fe font la guerre pour 
foutenir leurs prétentions réciproques, on 
donne le nom de médiateur à un fouverain 
ou à un état neutre, qui offre fes bons offices 
pour ajufter les différends des puiffances bel­
ligérantes , pour régler à l'amiable leurs pré­
tentions , & pour rapprocher les efprits des 
princes que les fureurs de la guerre ont fou­
vent trop aliénés pour écouter la raifon, ou 
pour vouloir traiter de la paix directement 
les uns avec les autres. Pour cet effet, i l faut 
que la médiation foit acceptée par toutes les 
parties intéreffées ; i l faut que le médiateur 
ne foit point lui-même engagé dans la guerre 
que l 'on veut terminer ; qu'il ne favorife 
point une des puiffances aux dépens de l'au­
tre ; en un mot , i l faut que faifant en quel­
que façon les fonctions d'arbitre & de con­
ciliateur , i l fe montre équitable , impartial 
& ami de la paix. Le rôle de conciliateur 
eft le plus beau qu'un fouverain puiffe jouer; 
aux yeux de l'homme humain & fage , i l 
eft préférable à l'éclar odieux que donnent 
des victoires fanguinaires , qui font toujours 
des malheurs pour ceux mêmes qui les rem­
portent , & qui les achètent au prix du fang, 
des tréfors & du repos de leurs fujets. 

M É D I A T E U R , ( Hijl de Confiant. ) 
en g r e c ^ f On nommoit médiateur , 
pLiffugavlti fous les empereurs de Conftan-
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tinople, les miniftres d ' é ta t , qui avoient 
l'adminiftration de toutQj les affaires de la 
cour ; leur chef ou leur préfident s'appel-
loit le grand médiateur , y&-ya.s ŝcr<t£W ; 
& c'étoit un pofte de grande importance. 
{ D . J . ) 

M É D I A T E U R , (Jeu.) au jeu de ce nom, 
c'eft un roi que demande à l'un des joueurs. 
un autre joueur qui peut faire fix levées à 
l'aide feule de ce roi. I l joue feul , & gagne 
feul alors, & donne pour le roi qu'il de­
mande tell* carte de fon jeu qu'il veut à celui 
qui le lui remet, & une fiche ou deux, s'il 
joue en couleur favorite. 

Ce jeu eft , à proprement parler, un 
quadrille , où pour corriger en quelque 
façon , ou plutôt pour étendre à tous les 
joueurs, l'avantage confidérable de pouvoir 
jouer avec leur jeu au p r é j u d i ^ même du 
premier en cartes , on a ajouté à la manière 
ordinaire de jouer le quadrille , celle de le 
jouer avec le médiateur & la couleur favo­
rite , ce qui rend cê jeu beaucoup plus 
amufant : au refte , cette petite addition ne 
change rien à là*naniere ordinaire de jouer 
le quadrille, i l y faut le même nombre de 
cartes y elles ont la même valeur ; & c'eft 
la même quantité de perfonnes qui jouent. 
Celui qui demande en appellant dans la 
couleur favorite y a la préférence fur un 
autre qui auroit demandé avant lui en cou­
leur fimple. Celui qui demande avec le 
médiateur, a la préférence fur un autre qui 
demanderoit fimplement 3 en ce cas i l doit 
faire f ix mains feul pour gagner. Celui qui 
demande avec le médiateur dans la couleur 
favorite, doit avoir la préférence fur un 
autre qui demande avec le médiateur dans 
une des autres couleurs. Celui qui joue fàns 
prendre dans une autre couleur que la fa­
vorite , aura la préférence fur celui qui ne 
jouera que le médiateur , ou qui auroit de­
mandé ; le fans prendre en-couleur favorite 
a la préférence fur tous les autres jeux. 
Voye\ SANS-PRENDRE. A l'égard de la 
manière de jouer le médiateur, elle eft la 
même que celle du jeu de quadrille ordi­
naire , tant pour celui qui demande en 
appellant un r o i , foit dans la couleur favo­
rite , foit en couleur fimple , que pour celui 
qui joue fans prendre en couleur favorite 7 

ou autrement. La feule différence qu ' i l y 
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ait dans ces deux jeux, eft lorfqu'un des 
joueurs demande k médiateur, alors i l eft 
obligé de jouer feul , & de faire f ix levées 
comme s'il jouoit fans prendre. Celui qui a 
demandé l e ^ i a ^ r , doi t , s il n eft pas 
premier, jouer de la couleur de ion roi , 
parce qu'il eft à préfumer qu'il a plufieurs 
cartes de la couleur de ce roi q u i , par ce 
moyen, peut être coupé. I l faut obferver 
auffi de ne point jouer dans le roi appelle 
quand l'hombre eft dernier en carte, ou 
qu'il ne peut jouer dans la couleur de Ion 
r o i , parce que par-là on feroit l'avantage 
de fon jeu : & que quand on le couperoit, 
i l pourroit ne mettre qu'une baffe carte , 
& le garder pour quand i l auroit fait tom­
ber tous les atous. Le jeu fe marque par 
celui qui mêle en mettant devant lui le 
nombre de Relies qu'on eft convenu , qui 
eft de deux ordinairement pour le jeu, & 
de quatre pour les matadors que ceux qui 
les ont tirent entr'eux , deux pour fpadille , 
& un pour chacun des autres. Ceux qui ont 
gagné par demande en couleur fimple , 
reçoivent fix jetons chaiun de chaque 
joueur , & chacun une fiche ; s'ils perdent 
par remife, ils perdent quatre jetons de 
confolation , & fix f i c'eft par codilie. Si 
le roi appellé fait deux mains, i l ne doit 
point payer ni bête ni confolation : ceux 
qui gagnent dans la couleur favorite par 
demande fimple , fe font payer chacun 
douze jetons des deux autres joueurs, ils 
en donnent huit s'ils perdent par remife, 
6c douze par codilie. 

Celui qui a gagné avec le médiateur, 
doit recevoir feize jetons de chacun ; s'il 
perd par remife, i l en doit donner quatorze 
à chacun , & feize par codilie. Celui qui a 
gagné en jouant dans la couleur favorite 
avec le médiateur, doit recevoir de chacun 
trente-deux jetons, & doit en donner vingt-
huit à chaque joueur s'il perd par remife , 
& trente-deux par codilie. 

^Celui qui a gagné un fans prendre dans 
une autre couleur que la favorite , doit 
recevoir vingt-fix jetons de chacun ; s'il 
perd par codilie, i l paiera pareil nom­
bre à tous les joueurs , & vingt-quatre par 
remife. 

Celui qui gagne fans prendre dans la 
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couleur favorite, doit recevoir cinquante-
deux jetons de chacun ; i l en paie pareil 
nombre aux joueurs s'il perd codilie, & 
quarante-huit s'il perd par remife : pour la 
vole en couleur fimple deux fiches, en fa­
vorite quatre ; pour la vole avec le médiateur 
en fimple trois fiches , & fix en favorite ; 
pour la vole & le fans-prendre ordinaire 
quatre fiches, en couleur favorite huit, fi­
ches. On paie deux jetons pour chaque 
matador , & quatre en couleur favorite. U 
y a des maifons où l'on paie deux fiches 
pour fpadille , & une pour chacun des au­
tres matadors. I l y a même des perfonnes 
qui ne comptent point les matadors , & 
qui veulent que l'on donne une fiche pour 
tous ceux qu'on peut avoir ,«& deux quand 
on les a dans la couleur favorite. I l faut 
encore obferver qu'on peut jouer le média­
teur & annoncer la vole , & que celui qui 
demande le médiateur & annonce la vole, 
doit l'emporter fur celui qui a demandé le 
médiateur fans l'annoncer, parce qu'il eft 
à préfumer que celui qui annonce ainfi la 
vole y doit avoir dans fon jeu de quoi faire 
neuf levées, ou tout au moins huit avec 
une dame dont i l demande le roi , & parce 
qu'il rifque de perdre la vole annoncée , fi 
fbn roi eft coupé , comme cela peut arriver ; 
de même celui qui peut entreprendre la 
vole avec le fecours d'un médiateur y doit 
l'emporter fur celui qui a de quoi jouer 
fans prendre. Quant aux bêtes & à leurs paie-
mens, rien de plus facile à concevoir ; toute 
bête augmente de vingt-huit fur celle qui 
eft déjà faite ; la première y par exemple, 
eft vingt-huit ; la féconde , de cinquante-
fix ; la troifieme, de quatre-vingt-quatre, 
&; ainfi des autres. La plus haute fe paie 
toujours la première. Ce jeu, comme on 
le voit,étant bien mené & bien entendu , ne 
peut être que fort amufant. 

M E D I A T I O N , f. f. ( Géom. ) félon 
certains auteurs anciens d'arithmétique , eft 
la divifion par 2. , ou lorfqu'on prend la 
moitié de quelque nombre ou quantité. Ce 
mot n'eft plus en ufage : on fe fert plus 
communément de celui de bipartition , qui 
n'eft pas lui-même trop ufité ; & lorfqu'il 
s'agit de lignes , on dit bijjeclion. Voye\ 
BlSSECTTON-

M É D I A T I O N , ( AJÏron. ) culmination, 
fignifie 
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fïgnifie le jpaflàge par le méridien.- (M. DE 
LA LANDE?) 

M É D I A T I O N , f. f. (Mufiq. d*églife. ) 
partage de chaque verfet d'un pfeaume en 
deux parties, l'une pfàlmodiée ou chantée 
pajiun côté du chœur , & l'autre par l'autre, 
dans les églifes catholiques. ( S ) 

M E D I C A G O , (Botan) genre de plante 
à fleur papilionacée ; le p i f t i l fort du calice, 
& devient, quand la fleur eft paflèe , un 
fruit plat, arrondi, en forme de faux , & 
qui renferme.une femence à peu près de la 
figure d'un rein. Tournefort , Inft. rei herb. 
Voye\ P L A N T E . 

M . de Tournefort compte quatre efpeces 
de ce genre de plante , dont la plus com­
mune fe(nommemedicago, annuca, trifolii 
facie. Les feuilles naiflént au nombre de 
trois fur une queue , comme un trefHe or­
dinaire ; fa fleur eft. légumineufe , foutenue 
par un cornet, dentelée ; lorfque cette fleur 

. eft paflee, le pifti l devient un fruit applati, 
plus large que l'ongle du pouce , coupé en 
f ra i fe , & compofé de deux lames appli­
quées l'une fur l'autre , qui renferment 
quelques femences de la figure d'un petit 
rein. (D. J.) 

M E D I C A L , adj. (Gramm.) qui appar­
tient à la médecine : ainfi l'on dit matière 
médicale, & l 'on entend par cette expreflion 
la collection de toutes les fubftances que la 
médecine emploie en médicamens. L'étude 

„de la matière médicale eft une branche très-
importante de" la médecine. Les médecins 

•étrangers me femblent plus convaincus de 
cette vérité que les nôtres. 

M E D I C A M E N T , f. m.^( Thérapeu­
tique. ) ou R E M E D E ; ces deux mots ne 
f o n t cependant point toujours fynonymes. 
Vcrye\ R E M È D E . 

On appelle médicament toute matière 
qu i eft ' capable de produire dans l'animal 
•vivant des changemens utiles , c 'eft-à-dire, 
propres à rétablir la fanté , ou à en prévenir 
les dérangement , < foit qu'on les prenne in ­
tér ieurement , ou qu'on les applique exté­
rieurement. . . 

Cette diverfité d'application établit la d i ­
vif ion générale des médicamens en externes 
& en internes. Quelques phanriacologiftes 
ont ajouté à cette divifion un troifieme 
membre ; ils ont reconnu des médicamens 

T'orne X X I , 
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moyens : mais on va voir que cette dernière 
diftinction eft fuperflue. Car ce qui fonde 
effentiellement la différence des médicamens 
internes & des externes , c'eft la différente 
étendue de leur action. Les internes étant 
reçus dans Teftomac , & étant mis ainfi à 
portée de paflèr dans le fang par les voies du 
chyle, & de pénétrer dans toutes les routes 
de la circulation , c 'eft-à-dire , jufque dans 
les plus petits organes & les moindres por­
tions des liqueurs , font capables" d'exercer 
une opération générale , d'affecter i m m é ­
diatement la machine entière. Les externes 
fe bornent fenfiblement à une opération 
particulière fur les organes. extérieurs ; ils 
ne méritent véritablement ce titre , que lorf­
que leur, opération ne s'étend pas plus loin * 
car f i l'on introduit par les pores de k peau 
un remède qui pénèt re , pat cette voie , 
dans les voies de la circulation , ou feule­
ment dans le fyftême parenchymateux & 
cellulaire ; ou f i un remède appliqué à la 
peau produit fur cet organe une affection* 
qui fe communique à toute la machine , 
ou à quelque organe intérieur , ce médica­
ment fe rapproche beaucoup du caractère 
propre des médicamens internes. A h l f i les 
bains , les frictions & les fumigations mer-
curielles , les véficatoires , la fomentation 
avec la décoction de tabac qui purge- ou 
fait vomir , ne font pas proprement des re­
mèdes externes , ou du moins ne méritenc 
ce nom que par une circonftance peu impor­
tante de leur adminiftration. I l feroit donc 
plus exact & plus lumineux de diftinguer 
les r emèdes , fous ce point de vue , en uni-
verfels , & en topiques ou locaux. Les m é ­
dicamens appellés moyens fe rangeroient 
d'eux-mêmes fouâl 'un ou fous l'autre chef 
de cette divifion. On a -ainfi appellé ceux 
qu'on portoit dans les diverfès cavités du 
corps qui ont des orifices à l'extérieur ; les 
•iavemens, les gargarifmes , les injections 
dans la vulve, dans l 'urètre, les narines, &c. 
étoient des médicamens moyens. I l eft clair 
que f i un lavement, par exemple , purge, 
fait , vomir, réveille d'une affection foporeufe, 
Ùc. i l eft remède univerfel ; que-£ au con­
traire i l ne fait que ramollir des excrémens 
ramaffés & durcis dans les gros inteftins , 
détergèr un ulcère de ces parties, Ùc. i l eft. 
véritablement topique. 

F f f 
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Une féconde divifion des médicamens, l 

c'eft celle qui eft fondée fur leur action 
méchanique , c'eft-à-dire „ dépendante du; 
poids,. de la maffe , de l 'effort, de l ' impul-
fion, &c & de leur action appellée phyfi­
que, c'eft-à-dire, occulte, & qui fera chymi­
que fi jamais elle devient manifefte. L'ac­
tion méchanique eft fenfible , par exemple., 
dans le mercure coulant donné dans le vol -
vulus,. pour forcer le paflage intercepté du 
canal inteftinal, comme dans la flagellation, 
les ligatures, lés frictions feches-, la fuc-
cion des ventoufes , &c; Faction occulte eft. 
celle d'un purgatif, d'un diurétique 9, d'un 
narcotique quelconque , Uc ; c'eft celle 
d'une certaine liqueur , d'une telle poudre, 
d'un tel extrait, &c qui produit dans le 
corps animal des effets particuliers & pro* 
p rè s , que telle autre, liqueur, telle autre 
poudre ,. tel autre extrait méchaniquement, 
c ? eft-à-dire , fenfiblement identique , ne 
fauroit produire. Cette action occulte eft la 
vertu médicamenteufe proprement dite : les 
corps qui agiffent méchaniquement fur l 'ani­
mal y portent à peiné, ne portent point 
même pour la plupart le nom de médica-
mt% , mais font & doivent être confondus 
dans/ordre plus général des fecours m é ­
dicinaux ou remèdes , en prenant ce dernier 
mot dans fon fens le plus étendue Voye\ 
R E M È D E . 

En attendant que la chymie foit aflez 
perfectionnée pour qu'elle puifle détermi­
ner, fpécifier , démontrer le vrai principe 
d'action dans les médicamens, les médecins 
n'ont abfolument d'autre fource de con­
noiffance fur leur action, ou pour mieux 
dire fur les effets , que l'.obfervation em­
pirique. É 

Quant à l'affection, à la réaction du fu­
jet , du corps animal , aux mouvemens 
excités dans la machine par les divers m é ­
dicamens , à la férié, la fùccefîion des chan-
ge'mens qui amènent le rétabliffement de 
l'intégrité & de l'ordre des fonctions ani­
males, c'eft-à-dire, de la fanté ; la faine 
théorie médicinale eft, ou du moins devroit 
être tout aufli muette & aufli modefle que 
la chymie raifonnable l'eft fur la caufe de 
ces changemens , confidérée dans les médi­
camens ; mais les médecins ont beaucoup. 
difeouruj ra i fonné, beaucoup théoriféfur 
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cet objet*, parce qu'ils difeourentfur rouf>; 
Le fuccès confiant ..malheureux de toutes» 
ces tentatives théoriques eft très-remarqua­
ble ,. même fur le plus prochain, le plus.. 
fimple yle plus-fenfible de ces objets;.favoir 
leur effet i m m é d i a t l e vomiflement- la* 
purgation, la fueur, &ê. ouplus procrlllne--
ment encore l 'irritation- Que doir-ce être* 
fur l'action élective des médicamens, fur-
leur pente particulière vers certains organes,, 
la t ê t e , les reins, la-peau, les glandes fa— 
livaires, &c.,. ou fi l'on veut leur affinité: 
avec certaines humeurs , comme la bile „. 
l'urine , &c. ; car quoiqu'on ait outré Je 
dogme de la détermination confiante des. 
divers remèdes vers certains organes, & : 
qu'il foit très-vrai que plufieurs remèdes, fe.; 
portent vers plufieurs couloirs en même.* 
temps, ou vers différens couloirs dans d i f ­
férentes circonftances ; que le même m é d i ­
cament foit communément, diurétique, dia--
phoréiique & emménagogue, & que le; 
kermès minéral , par exemple, produife. 
félon les diverfès difpofitions du corps , ou? 
par la variété des dofes,, le vomiffement , v 

la purgation, la fueur ou les crachats; iî< 
eft très-évident cependant que quelques r e ­
mèdes affectent conflamment certaines pa r ­
ties ; que les cantharides-& le nitre fe portent: 
fur ies voies des urines , le mercure fur les.' 
glandes falivaires, l'aloès fur la matrice &L 
les, vaifleaux hémorro'fdaux , &c : encore.' 
un coup , tout ce que la théorie médicinale^ 
a établi fur cettematiere eft abfolument nul r , 
n'eft qu'un pur jargon ; mais nous le répé­
tons aufli , l'art y perd peu v l 'obfèrvatiom 
empirique bien entendue fufrît pour l ' éc la i ­
rer à cet égard... 

Relativement aux effets immédiats dont: 
nous venons de parler, les médicamens font-
diyifés ena l té rans , c 'eft-à-dire, produifant: 
fur les folides ou fur les humeurs des chan­
gemens cachés, ou qui ne fe manifeft eut que -
par des effets éloignés, & dont les médecins, 
ont évalué l'action immédiate par., des con-*--
jecTures déduites de. ces effets, & en-éva.-?-
cuant.Uarticle j^ILTÉRAN T ayant été omis,, 
nous expoferons ici les fubdivifions dans> 
lefquelles on a diflribue les médicamens de-. 
cette c l a f f e & nous renverrons abfolument; 

.auxartielespartieuliers, parce que les g é n é -
' ralités ne nous paioifièiït gas prqpres.à,iflf* 
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îfruîre fur cette matière. Les difféferrs aïté-
rans^ont été appelles émolliens, délayans , 
relâchàns , incraflâns , apéritifs , incififs , 
fondans, déterfifs, aftringens, abforbans, 
vulnéraires, échauffàns, rafraîchiflans, for-
t if ians, cordiaux, ftomachiques, toniques, 
nervin? , an'tifpafmodiques , hyftériques , 
céphaliques, narcotiques, rernpérans ou 
fëdatifs, répercufiifs, ftyptiques, mondi-
ficatifs, réfolurifs, fuppuratifs, làrcoriques 
.-ou cicatrifâns , defficatifs , efcarrotiques , 
corrofifs. ( Voye\ ces articles. ) 

La fubdivifion des évacuans eft expofée 
•au mot ÉVACUANT. ( Voye\ cet article. ) 

Les médicamens font encore .diftingués en 
-doux ou bénins , & en actifs ou forts ; ces 
fermes s'expliquent d'eux-mêmes. Nous ob-
ièrverons feulement que les derniers ne dif­
fèrent réellement des poifohs que par la dofe, 
£c qu'il eft même de leur eflènce d'être dan­
gereux à une trop haute dofe. Car l'action 
vraiment efficace des médicamens réels doit 
porter dans la machine un trouble v i f & fou-
dain , & dont par conféquent un certain ex­
cès pourroit devenir funefte. Aufîi ies an­
ciens défignoient-ils par un même nom , les 
médicamens & les poifons;ikles appelloient 
iaàiûinâemtnt pharmaca. Les médicamens' 
Venins, innocens , exercent à peine une 
action directe & véritablement curative. 
Souvent ils ne font rien ; quand ils font 
vraiment utiles, c'eft en difpofant de loin 
-& a la longue, les organes ou les humeurs 
à des changemens qui font principalement 
•opérés par l'adion fpontanée , naturelle de 
la vie , & auxquels ces remèdes doux n'ont 
par conféquent contribué que comme des 
moyens fubfidiaires très-fubordonnés ; au 
l ieu ' qu'encore un coup,, les médicamens 
forts bouleverfent toute la machine , & la 
déterminent à un changement violent, forcé, 
Ibudain., 
- I l y a encore des médicamens appellés 

alimenteuxfOnaâoané ce nom & celui d'a­
liment médicamenteux, à certaines matières 
qu'on a crues propres à nourrir & à guérir 
en même remps , par exemple à tous les 
prétendus incraftàns, au lait , &c. Voye\ 
I N C R A S S A N S , L A I T Ù N O U R R I S S O N S . 

Les médicamens font diftingues enfin, eu 
égard à certaines circonftances de leur pré­
paration, en fimples & compofés,officinaux 3 
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magiftraux & fecrets'( voye\ ces articles. ) \ 
en chymiques & galéniques. Voye\ Varticle 
P H A R M A C I E . 

La partie de la médecine qui traité de îa 
nature & de la préparation des médicamens, 
eft appellée pharmacologie, & elle eft une 
branche de la thérapeutique ( voye\ PHAR­
MACOLOGIE & T H É R A P E U T I Q U E ) ; & 
la provif ion, le trélbr de toutes les matiè­
res premières ou fimples, dont on tire les mé­
dicamens, s'appelle matière^ médicale. Les 
trois règnes de la nature (voye\ R E G N E , 
Chymie ) fourniflènt abondamment les d i ­
vers ftijets de cette collection , que les phar-
macologiftes ont coutume de divifer félon 
ces trois grandes fources ; ce qui eft un point 
de vue plus propre cependant à l'hiftoire 
naturelle de ces divers fujets , qu'à leur 
hiftoire médicinale , quoiqu'on doive con­
venir <\ue chacun de ces règnes imprime à 
ces produits refpectifs un caractère fpécial 
qui n'eft pas abfolument étranger à leur 
vertu médicamenteufe. ( b ) 

M É D I C A M E N T E U S E , P I E R R E , V 
fous le mot PlERRE , pierre médicamen­
teufe^ 

M É D I C A M E N T E U X , (Régule d'anti-
moine.) Voye\ RÉGULE M É D I C I N A L , 
fous le mot A N T I M O I N E . 

M É D I C I N A L , adj. (Gram,) qu i a 
quelque propriété relative à l'objet de la 
raédecine. C'eft en ce fens qu'on dit une 
plante médicinale, des eaux médicinales. 

MÉDICINALES , Heures , (Malad.)oa 
nomme ainfi les temps du jour que l'on 
eftime propres à prendre les médicamens 
ordonnés par les médecins. On en recon~ 
noît ordinairement quatre ; favoir , le marin 
à jeun , une heure environ avant le dîner , 
quatre heures environ après dîoer , & enfin 
le temps de fe coucher : voilà à peu près 
comme on règle les momens de prendre 
des médicamens dans les maladies qui ne 
demandent pas une diète auftere, telles 
que les fièvres intermittentes , les maladies 
chroniques ; mais dans les maladies aiguës, 
les remps doivent être réglés par les fympto­
mes & l'augmentation de la maladie, fans 
aucun égard aux heures médicinales. Outre 
cela , lorfqu'un malade dort & repofe d'un 
foraraeil tranquille , i l ne faut pas le tirer 

F f f i 
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de fon fommeil pour lui faire prendre une ' 
potion ou bol. 

Les heures médicinales dépendent encore 
de l'adion & de la qualité des remèdes , 
comme auffi du tempérament des malades 
•& de leur appét i t , de leur façon de digérer, 
&: de la liberté ou de la parefle que les 
différens organes ont chez eux à exercer 
leurs fonctions. 

M E D I O N 1ER, f. m. (Ricinoides Bot.) 
genre de plante à fleur en rofe , qui a plu­
fieurs pétales difpofés en rond & foutenus 
par un calice compofé de plufieurs feuilles, 
& fférile. L'embryon naît fur d'autres par­
ties de la plante ; i i efl enveloppé d'un 
calice, & devient dans la fuite un frui t 
partage en trois capfules remplies d'une 
ièmence oblongue. Tournefor t , inft. rei 
Uppendix herb. Voye-z PLANTE. 

M E D I C I N I E R , (Botan.) PlGNON , en 
Lat in vanrheedia folio fubrotundo , fruclu 
luteo ; arbufte de l 'Amérique dont le bois 
ef l fibreux, coriace, mol & lége r ; fes 
branches s'entrelacent facilement les unes 
dans les autres ; elles font garnies de feuilles 
larges, prefque rondes , un peu anguleufes 
à leur extrémité & fur les côtes ; ces feuil­
les font attachées à de longues queues , qui 
étant féparées des branches , répandent quel­
ques gouttes d'un fuc b lanchâ t re , vif-
queux , caufant de l'âcreté étant mis fur la 
langue , & formant fur le linge de t rès-
vilaines taches roufîes qui ne s'en vont 
point à la leffive ; cet arbre s'emploie à faire 
des haies & des clôtures de jardin. Les 
fleurs du médicinier viennent par bouquets ; 
elles font compofées de plufieurs pétales 
d'une couleur b lanchât re , tirant fur le 
verd y difpofés en efpece de rofe, & cou­
vrant un pif t i l qui fe change en un fruit 
rond, de la groflèur d'un œuf de pigeon, 
couvert d'une peau épaiffe , verte , hffe , 
& qui jaunit en mûriffanf : ce fruit ren­
ferme deux & Quelquefois trois pignons 
cblongs , couverts d'une petite écorce noire 
un peu chagrinée , fcche, caffante, renfer­
mant une amande très-blanche , t rès-déli­
cate , ayant un goût approchant de celui 
delà noifet temais dont i l faut fe méfier ; 
c'efl un des plus violens purgatifs de la 
nature, agiffantpar haut & par bas. Quel­
ques habirans des îles s'en fervent pour 
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leurs nagfès , même pour eux ; quatre 
ou cinq de ces pignons mangés à jeun & 
précipités dans l'eflomae par Un verre d'eau , 
produifent l'effet de trois ou quatre grains 
d'émétique. On peut en tirer ,une huile par 
expreflion & fans feu , dont deux ou trois 
gouttes mifes dans une tafïè de chocolat 
ne lui communiquent aucun g o û t , & pur­
gent auf f i -b ien que les pignons ; mais 
cette épreuve ne doit être tentée que par 
un habile & très-prudent médecin. M. LE 
ROMAIN 

M É D I C I N I E R d1 Amérique,(Bot. exot.} 
Voy. R ï C I N & R I C I N O I D E d'Amérique» 
' Botan. ) 
M É D I C I N I E R d'Efpagne; (Botan.exot.) 

Voye\ la defcription de cette plante fous le 
mot R I C I N . Voye\ P I G N O N d ' iNDE. 

M É D I C I N I E R , (Mat, méd.) Ricinoide^, 
ricin d 'Amérique , pignon de Barbarie. 

La graine de cette plante efl un pur­
gatif émétique des plus violens, même à 
une très-foible dofe ; par exemple , à celle;. 
de trois ou quatre de ces femences avalées» 

. entières , en forte qu'on ne peut guère l'em­
ployer fans danger. Voye\ PURGATIF. 

On retire de ces femences une huile par 
expreflion , que les auteurs affairent être 
puiflamment réfblutive & difcuffive. L ' i n -
fufion des feuilles de médicinier efl: auffi un 
puiffant émét ique, dont les nègres font 
ufage en Amérique. ( B ) 

MtmCïiU'EK d'Efpagne, (Mat. méd.} 
Voye\ P I G N O N D ' I N D E . 

M E D I E , (Géogr. anc.) Media r grand 
pays d'Afie , dont l 'étendue a été fort diffé­
rente , félon les divers temps. 

La Médie fut d'abord une province de 
l'empire des Aflyriens, à laquelle Cyaxarès 
joignit les deux Arménies , la Cappadoce r 

le Pont , la Colchide & l'Ibérie : enfuite 
les Scythes s'emparèrent de la Médie, & y 
régnèrent vingt-huit ans. Après cela, les. 
Medes fe délivrèrent de leur joug ; enfin 
la Médie ayant été confondue de nouveau 
dans l'empire de Cyrus , o u , ce,qui eft 1» 
même chofe , dans lamonarchie des Perfes r 

tomba-fous la puiflance d'Alexandre.Depuis; 
les conquêtes de ce prince , on diftingua 
deux Médies , la grande & la petite , avw 
trement dite la Médie Atropatene. 

i: La grande Médie, province de L'emoirs? 
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des Perles, étoit bornée au nord par dès 
montagnes qui la féparoient des Cadufiens 
& de l'Hyrcanie : elle répond , félon M . de 
lTi le , à l ' A rac -Agérn ie , au Tabriftan & 
au Laureftan d'aujourd'hui. 

La Médie Atropatene , ainfi nommée 
d'Atropatos qui la gouverna, avoit au nord 
la mer Cafpienne, & au levant la grande 
Médie y dont elle étoit féparée parune bran­
che du mont Zagros. Cette petite Médie 
répond préfentement à la province d'Adir-
beitzan, & à une lifiere habitée par les T u r -
comans, entre les montagnes de Curdiflan 
& l ' I r a o A g é m i e . ( D . J . ) 

M É D I E (Pierre de) , lapis medas ou 
médinas } (Hifl. nat.) pierf e fabuleufe q u i , 
dit-on , fè trouvoit chez les Medes ; i l y 
en avoit de noires & de vertes ; on lui 
attribuoit différentes vertus merveilleufes , 
comme de rendre la vue aux aveugles , 
de guérir la goutte en la faifant tremper 
dans du lait de brebis, Ùc. Voye\ Boece 
de Boot. 

M E D I M N E , f. m. (Mefure antique. ) 
p.zS'ifjt.vQi; c'étoit une melure de Sicile, q u i , 
félon Budée , contient fix boiflèaux de 
bled , & qui revient à la mefure de la 
mine de France ; mais j'aime mieux , en 
traduifant les auteurs Grecs &C Latins , 
conferver îe mot médimne y que d'em­
ployer le terme de mine qui eft équivoque. 
M . l'abbé Terraf lôn met toujours 'jnédimne 
dans fà traduction de Diodore de Sicile. 
(D. J , ) 

M E D I N A - C É L I , ( Géogr. ) en Latin 
Methymna cœleflis y ancienne ville d'Ef­
pagne dans la vieille Cafl i l le , autrefois con­
fidérable , & n'ayant aujourd'hui que l 'hon­
neur de fe dire capitale d'un duché de 
m ê m e n o m , érigé en 1491. Elle eft fur 
le Xalon , à 4 lieues d'Efpagne N . E . de 
Siguença, 20 S. O. de Sarragoflê. Long. 
l A , z6 ; lat. Ai y 15. ( D. J. ) 

M E D I N A D E L C A M P O , ( Géogr.) 
en Latin Methymna- Campeftris y ancienne 
ville d'Efpagne, au royaume de Léon. Cette 
ville jouit d'un terroir admirable , & de 
grands privilèges ; elle eft fur le torrent de 
Zapardiel . à 12 lieues S. E. de Zamora, 
10 S. O.deVal lado l id , 2? N . O . de M a ­
drid. Long. 2 3 y 1$lat. 42 , Az, 
„ C'eft la pati'ie de Balthazàfd Alamos j &-
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de Gomez Pereyra, médecin du fèizieme 
fiecle. 

Alamos partagea la confiance & la dis­
grâce d'Antoine Pérez , fecretaire d 'é ta t , 
fous Philippe I L On le retint onze ans en 
prifon , & ce fut pendant fa captivité qu'il 
compofa fa traduction eftimée de Tacite , 
en Efpagnol ; elle parut à Madrid en 1614. 

Mais Péreyra fe fit une toute autre répu­
tation par fbn amour des paradoxes ; né 
dans un pays où la liberté de philofopher 
eft prefque aufli rare qu'en Turquie , i l ofa 
franchir cette contrainte , & mit au jour' 
un ouvrage dans lequel non feulement i i 
attaqua Galien fur la fièvre, & Ariftote 
fur la matière première ; mais i l établit que 
les bêtes font des machines , & qu'elles 
n'ont point l'ame fenfitive qu'on leur at tr i­
bue. Je vous renvoie fur ce point à ce 
que Bayle en dit dans fon Dictionnaire. 
( D . J . ) 

M É D I N A D E L A S T O R R E S , (Géogr.) 
en Latin Methymna Turrium 9 petitelville 
d'Efpagne , dans l'Eftramadure , au pié 
d'une montagne , proche de Badajoz. Lon-* 
gitude zi y z j ; lat. 38 > 35. (D.J.) 

M E D I N A - D E L - R I Ô - S E C O , ( Géogr. ) 
en Latin Methymna Fluvii Sicci : quelques 
auteurs îa prennent pour le Forum Egurro^ 
mm, ancienne ville d'Efpagne, au royaume 
de Léon , avec titre de duché , qui èft dans 
la maifon d'Henriquez , ifîue de la famille 
royale : elle eft fituée dans une plaine abon­
dante en pâturages , à 6 lieues O. de 
Palencia , 1 1 de Valladolid & de Zamora, 
15 S. E . de Léon. Long. 13 y z ; lœt.Az* 
8. (D. J.) 

M E D I N A - S Ï D O N Ï A , (Géog.) en Latin 
Ajfidomia ou Ajjindum t ancienne ville 

«d'Efpagne dans l'Andaloufie ; elle eft fur 
une montagne, à 15 lieues de Gibraltar , 
20 S. O. de Séville -, 9 E. de Cadix. Long. 
iZy zo ; lat. 36 y z 5, (D. J.) 

M E D I N E , ( Géog. ) Méthymna , ville 
de la prefqu'île d'Arabie dans l'Arabie 
heureufe-v: le mot- Médinah fignifie- en 
Arabe une ville en général , & ici la ville 

-- par excellence , parce qye Mahomet y é t a ­
blit le fiege de l'empire des Mufùlmans-, 
& qu'il- y mourut ; on l'appelloit aupara­
vant Latreb. 

Au-milieu de Médine y eft la fameufe-
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mofquée où les Mahométans vont en pè­
lerinage , & dans les coins de cette mof­
quée , font les tombeaux de Mahomet, 
d'Abubecker & d'Omar : le tombeau de 
Mahomet eft de marbre blanc à plate terre , 
relevé & couvert comme celui des fultans 
à Conftantinople. Ce tombeau eft placé 
dans une tourelle ou bâtiment rond, revêtu 
d'un dôme que les Turcs appellent Turbé : 
i l règne autour du dôme une galerie , dont 
on prétend que le dedans eft tout orné de 
pierres précieufes d'un prix ineftimable ; 

^mais on ne peut voir ces richeffes que de 
loin & par des grilles. 

Abulfeda nous a donné les diftances de 
Médine aux principaux lieux de l'Arabie : 
c'eft aflèz de dire Qu'elle eft à 10 ftations 
de la Mecque , & à 25 du Caire. Ces fta­
tions ou journées font de 30 milles arabi­
ques. Médine eft gouvernée par un fchérif 
qui fe dit de la race de Mahomet, & qui 
eft fouverain indépendant. L'enceinte de 
cette ville ne confift- qu'en un méchant 
mur de brique ; fon terroir eft humide , & 
fes environs abondent en palmiers. Long. 
Aj 9 3 0 ; lat. S.A. (D. J.) 

M É D I O C R I T É , C f (Morale) état 
qui tient le jufte milieu entre l'opulence & 
la pauvreté ; heureux état au deffus du 
mépris & au deffous de l'envie ! C'eft aufli 
l'état dont le fage fe contente , lâchant 
que la fortune ne donne qu'un vernis de 
bonheur à fes favoris, & que travailler à 
augmenter fes richeffes fans une vraie né­
ceflité , c'eft travailler à augmenter fes i n ­
quiétudes. Aveugles mortels, que l'avarice, 
l'ambition & la volupté amorcent par de 
vains appas jufqu'aux bords du tombeau ! 
vous qui empoifonnez les plaifirs bornés 
d'une vie paflagere par des foins toujours 
renaiflâns , & par des peines inutiles ! vous 
qui méprifez les tranquilles douceurs de la 
médiocrité9 qui. demandez plus au deftin 
que la nature exige de vous , & qui prenez 
pour des befoins ce que la folie vous fug-
gere î croyez-moi; une étoile rayonnante 
ne rend pas heureux : un collier de diamans 
n'enrichit pas le çœur. Tous les biens & 
les joies des fens confïftent dans la fanté , 
la paix & le néceffaire ; la médiocrité pof­
fede çe néceffaire : elle maintient la fanté 
f$r la tempérance fowmife à fes l o i x , & 
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la paix eff fa compagne inféparable. rAûréam\ 
quifquis mediocritatem. ...(D. J.) 

MEDIOLANUM Tnfubrice , (Géogr* 
anc. ) ville d'Infubrie , aujourd'hui Milan ; 
elle eft très-ancienne, & la première que les 
Gaulois aient bâtie en Italie ; Car Mediola-
num efl un nom Gaulois commun -A plus 
d'un lieu : fur quoi je remarque que toutes 
les villes ainfi nommées font dans un ter­
roir fertile & avantageux. Tacite la met 
entre les plus fortes places de la Gaule C i f -
padane. I l pa ro î t , par une lettre de Pline 
le jeune , liv. I V 3 ép. z J 3 que les études 
y floriffbient. Aufonne a enchéri dans les 
vers fuivans , de claris upbibus ; 

Et Mediolani mira omnia 3 copia rerum, 
Innumerœ cultœque domus y facunda 

virorum 
Ingénia & mores Icetu 

Il eft du moins certain que Milan a été 
regardée comme la métropole d'Italie par 
rapport aux affaires eccléiiaftiques. Trajan 
y fit bâtir un palais ; Hadrien , les Anto-

• nins , fur-tout Théodofe & Conftantin , y 
féjournerent long-temps. T h é o d o r i c , roi 
des Goths , & Pépin , roi d'Italie, y mou­
rurent. Saint Grégoire , pape , donna à 
l'archevêque de Milan la prérogative de 
confacrer les rois d'Italie. Enfin , Milan 
avoit tous les édifices publics des grandes 
villes, un arène , un théâtre où l'on re-
préfentoit des comédies ; un hippodrome 
pour les courfes de chevaux ; un amphi­
théâtre où l'on fe battoit contre les bêtes 
féroces : des thermes, un panthéon , & 
autres fùperbes édifices. 

On fait l'aventure de Céfar avec les ma­
giftrats de Milan. Plutarque rapporte que 
ce grand capitaine traverfant Milan , & 
voyant au milieu de cette ville une ftatue 
de bronze de Brutus parfaitement reflèm-
blante & d'un travail exquis , i l appella les 
magiftrats ; & jetant les yeux fur la ftatue, 
i l leur reprocha que la ville manquoit au 
traité qu'elle avoit fait avec l u i , en recélant 
un de fès ennemis dans fes murailles. Les 
magiftrats confondus ne furent que r é p o n ­
dre pour fe juflifier ; mais Céfar prenant 
un ton plus doux, leur dit de laiflèr cette 
ftatue, h les loua de ce qu'iis éteient fidèle» 
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à tmts amis jufque dans les" dïfgraceff que j 
!a mauvaife fortune leur faifoit éprouver. 

Pour ce qui regarde l'état actuel de cette 
v i l l e , voye\ M I L A N . (D. J.) 

MEDIQLANUM Ordoyicum,. {Géog. 
anc.) ancienne ville de l'île de la Grande-
Bretagne ou d'Albion , au pays des Ordo-
vices, félon P to lomée , liv. I I , ch. iij:. Les 
favans d'Angleterre ne s'accordent point fur 
Je nom moderne de cet endroit. David 
Powel penfè que c'eft Matraval ; Cambden 
croit que c'efl Lan-vethling : enfin,. M . 
Gale a encore plus de raifon de conjecturer 
que c'eft Meivod, où d'ailleurs l'on a dé­
terré des marques d'antiquité qui concou­
rent à juftifier là conjecture. 

MÊDIOMANUM, (Géogr. anc.) an­
cien lieu de la Grande-Bretagne fur la route 
de Segontium'', qui eft Caernarvon. M . 
Gale conjecture que c'eft Mainturog en 
Mérionershire. 

M E D I O M A T R I C E S , L E S , (Géogr. 
anc) en Latin Mediomatrici ; ancien peu­
ple de la Gaule Belgique qui étoit allié 
du peuple Romain. Sanfon dit d'eux que 
du temps de Céfar , outre le diocefe de ; 
M e t z , ils occupoient encore celui de V e r ­
dun d'un c ô t é , & que de l'autre ils s'a-
vançoient vers le £Rhin ; cependant bientôt 
après , ilsfirent un peuple en chef., (D. J,). 

M E D I S A N C E , f. f. (Morale) médire ,., 
e?eft donner atteinte à la réputation de quel­
qu'un, ou en révélant une faute qu'i l a 
eommife, ou en découvrant fes vices fecrets; 
-c'eft une action de foi-même indifférente. 
Elle eft, permife & quelquefois même né -
ceuaire,. s'il en çéfulte un bien pour la 
perfonne qu'on aceufe , ou pour celles de­
vant qui on la dévoile : ce neft. pas la p f é -
cifément médire. 

Qn entend communément par médifance 
une fatire maligne lâchée contre un abfent, 
dans larfèule vue de le décrier ou de l'avilir. 
©n peut étendre ce terme aux libelles diffa­
matoires , médifances d'autant plus cr imi­
nelles, qu'elles font une impreflionplus. 
for te & plus durable. Auf î f chez tous les • 
peuplés-policés- en a-t-on fait un. crime 
d'état qu'on.y punit févérement.-

On médit moins âpréfent dans les -cercles 
,qnWnefai fokles fiecles paffés, parce qu'on 

[pue-davantage. Le? cartes ont pjus-fauvé-, 
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de réputation s,que n'eût pu faire une légion 
de millionnaires attachés uniquement à p r ê ­
cher contre la médifance ; mais enfin on 
ne joue pas toujours, & par conféquent 
on médit quelquefois. 

Une trop grande fenfibilité à la mëdifan--
ce entretient la malignité , qui ne cherche1 

qu'à affliger. 
M E D I T A T I O N , f. f. (Gramm.) o p é ­

ration de l'efprit qui s'applique fortement 
à quelque objet. Dans la méditation p ro ­
fonde , l'exercice des fens extérieurs eff 
fùfpendu ,• & i l y a peu de différence entre 
l'homme entièrement occupé d'un feul' 
o b j e t & l'homme qui rêve , ou l'homme-' 
qui a perdu l 'efprit . Si la méditation pouvoit' 
être telle que rien ne fû t capable d'en dis­
traire , l'homme: méditatif n?appercevanr 
rien , ne répondant à r i e n , ne prononçant ' 
que quelques mots découfus qui n ?auroienf 
de rapports qu'aux différentes faces f o u s r 

lefquelles i l confidéreroit fon objet ; rap-
ports éloignés que les autres ne pourroient" 
lier que rarement, i l - eft- certain qu'ils le* 

; prendroient pour un irnbécilie. Nous ne-
fomrnes pas faits pouf méditer feulement,.. 
mais i l faut que la méditation nous difpofe' 
à agir, ou c'eft un exercice méprifable.-
On dit r cette queftion eft épineufe , elle-
ex'ige une longue méditation; L'étude de la^ 
morale qui nous apprend à connoître & à-
remplirs nos devoirs ,» vaut mieux que lai 
méditation des chofes abftraites.: Ce font" 
des oififs de profefîion- qui* ont avancé ' 
que la vie méditative étoit 'plus parfaite que ' 
la vie active. L'humeur & la mélancolie -
font compagnes de la méditation habituelle: -
nous fommes trop malheureux pour obtenir" 
le bonheur en méditant ; ce que nous pou--
vons faire de mieux , c'eft de gliffer fur les -: 

ineonvéniens- d'une exiffênce telle que las 
nôtre. Faire la méditation chez les dévots s» 
c'eft s'occuper de quelque point important: 
de la religion; Les- dévots diftinguent la^ 
méditation de la contemplation ; mais cette-" 
dif t indion-même prouve la vanité de leur-" 
vie. Ils prétendent que la méditation eft un ' 
état d i f eu r f i fy & que la contemplation eft; 
un a6Ie.fimple4permanent', par lequel on 
voit tout; en Dieu , comme l'œil difeerne ' 
les objets dans un miroir. A- s'en tenir à 
cette-diftindion â , je vois qu'un méditatif 
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eft fouvent un homme très-inutile , & que 
le contemplatif eft toujours un infenfé» I l y 
a-.cette diftinaion à faire entre méditer un 
projet & méditer fur un projet, que celui 
qui médite un projet , une bonne , une 
mauvaife adion , cherche les moyens de 
l 'exécut ion; au lieu que la choie eft faite 
pour celui qui médite fur cette chofe ; i l 
s'efforce feulement à la connoître , afin d'en 
porter un jugement fain. 

M E D I T E R R A N E E , f. f. ( Geogr. ) 
fignifie cette vafte mer qui s'étend entre les 
continens de l'Europe & de l 'Afrique , qui 
communique à l 'Océan par le détroit de 
Gibraltar , voye\ GIBRALTAR , & qui 
mouille jufqu'à l 'Afie en formant le Pont-
Euxin & les Palus Méotides. Voy, MER. 

La méditerranée s'appelloit autrefois la 
mêr de Grèce & la grande mer ; elle eft 
maintenant partagée en différentes divifion s 
qui portent différens noms. A l'occident de 
l'Italie , elle s'appelle la mer de Tofcane. 
près de Venife , la mer Adriatique ou le 
golfe de Venife; vers la G r è c e , la mer 
Ionique , ou Egée , ou VArchipel. Entre 
l'Hellefpont & le Bofphore , elle fe nomme 
mer Blanche y parce que la navigation en 
eftfaci le , & pardelà , mer Noire, à caufe 
que la navigation en devient alors difficile. 

Sur la communication de l 'Océan avec 
la méditerranéen entreprife exécutée fous 
le règne de Louis X L V , voye^ CANAL 
A R T I F I C I E L . Çhambers. 

M E D I T R I N A L E S , adj. {.Hift. anc.) 
fêtes que les Romains célébroient en au-
tonme , le 11 d'ocf obre , dans lefquelles on 
goûtoit le vin nouveau & l'on en buvoit 
aufli du vieux par manière de médicament , 
parce qu'on regardoit le vin non feulement 
comme un confortatif, mais encore comme 
wn antidote puiflànt dans la plupart des ma­
ladies. On faifoit aufli en l'honneur de 
Méditrina y déeflè de la médecine , des 
libations de l'un & de l'autre vins. La pre­
mière fois qu'on buvoit du vin nouveau , 
on fe fervoit de cette formule, félon Feftus : 
•petus novum vinum l?ibo y veteri novo 
morbo medior ; c 'eft-à-dire, je bois du vin 
vieux y nouveau , je remédie à la maladie 
vieilley noaug-lle ; paroles qu'un long ufage 
avoir confacrées , & dontTomiff ion eût 
pafjg pour un préfage funefte. ( G ) 

M E D 
MÊPITULLIUM, (Jnat.) eft u l 

terme Latin employé par quelques anato-
miftes. pour fignifîer le d ip loé , autrement 
cette fubftançe fpongieufe qui fe trouve 
entre les deux tables du c râne , & dans les 
interfaces de tous les os qui ont des lames. 
Voyez O s , CRANE. 
^ MEDIUMy terme de philofophie mé­

chanique ; c'eft la même chofe, que fluide 
ou milieu. Ce dernier eft beaucoup plus; 
ufité. Vqyei M I L I E U . 

MÉDIUM y f. m . (Mujique) lieu de 
la voix également diftant de ces deux ex­
trémités au grave & à l'aigu. Le haut eft 
plus éclatant.; mais i l eft toujours prefque 
forcé : le bas eft grave & majeftueux ; mais 
i i eft plus, fourd. U n beau médium auquel 
on fuppofe une certaine latitude donne les 
fons les mieux nourris, les plus mélodieux, 
& remplit le plus agréablement foreille. V. 
S O N . ( S ) 

MÊDI US FIDIUS y ( Mythol. ) di* 
vinité qui préfidoit à la fo i donnée. Plaute 
in afin, d i t , per deum Fidium , credis ju* 
rato mihi ? A i n f i voye\ F I D I US, 

M E D M A , (Géogr. anc.) ville maritime 
d'Italie , au pays des Brutiens. Strabon & 
Pomponius Mêla difent Médama. Quelques 
modernes croient que c'eft la Nicotera, 
d'Antonin qui fubfifte encore ; d'autres, 
comme le P. Hardouin , penfent que c'eft 
prélèntement Boffemo y ville de la Calabre 
ultérieure : mais celle-ci eft trop dans les 
terres pour avoir été un port de mer. 

M E D N I K I , (Géogr) en Latin Mednir, 
cia ; ville épif copale de Pologne dans la 
Samogitie , fur Ja rivière de Wirwitz . 
Long. 4 z ; lat. 5 5 , 4 0 . 

} M E D O A C U S , ( Géogr. anc. ) rivières 
d'Italie, toutes deux du même n o m , 
n'ayant qu'une embouchure commune dans 
la bouche la plus feptentrionale du P ô . On 
les diftinguoit par les furnoms de grande & 
petite, major & minor. Le Médoacus major 
eft préfèntement la Brenta , & fe Médoacus 
minor eft la Bachiglione. 

M E D O B R E G A , (Géogr. anc.) & 
Mundobriga dans l'itinéraire d 'Antonin; 
ancienne ville d'Efpagne dans la Lufitanie , 
près du mont Hermfhius, qui s'appelle 
aujourd'hui monte Arminno : la même ville 
prit enfuite le nom de la montagne , . & 

s'apbelle, 
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s'appella Âramenha. Elle eft ruinée ; maïs 
Refende dans fès antiquités, dit > qu'on en 
voyoit encore de fon temps les ruines près 
de Marvaon dans l 'Alentéjo , à peu de dif­
tance de Portalegre. 

M É D O C , ( Géogr. ) par les anciens 
Medulkus pagus ; nos ancêtres ont écrit 
Médouc : contrée de France en forme de 
prefqu'île -, entre l 'Océan & la Garonne, 
en Guienne dans le Bordelois. Aufone 
appelle la côte de Médoc littus Medulo-
rum. Ses huîtres avoient alors une grande 
réputation. 

OftreaBaianis certamia quce Medulorum , 
Dulcibus in ftagnis, reflui maris eeflus 

opimat, 

Les Romains les nommaient ofirea Burdi-
galenfia, parce qu'ils les tiroient de Bor­
deaux : on les fervoit à la table des empe­
reurs. Sidonius Apollinaris les nomme me-
dulicafupellex \ & les gens de bonne chère 
qui en faifoient leurs délices , medulicce fu~ 
pelleBilis epulones. 

Le'bourg de I'Efparre eff le principal lieu 
du pays de Médoc ; mais c'efl au village de 
Soulac qu'on prend à préfent les huîtres de 
Médoc. V fur ce pays Duchefne dans fon 
chapitre du duché-de Guienne. (D. J.) 

MÉDOC , cailloux de , (Hifl. nat.) On 
donne ce nom à des fragmens de cryflal de 
roche qui fe trouvent fous la forme de 
cailloux roulés & d'une figure ovale , dans 
un canton de la Gafcogne que l'on appelle 
pays de Médoc. Quelques perfonnes ont cru 
que ces pierres approchoient du diamant, 
mais elles ne différent aucunement du vrai 
cryflal d é r o c h e , & fe taillent avec la même 
facilité. On en fait des boutons & d'autres 
petits ornemens. (—) 

M É D R A S C H I M , Cm.(Théol.rabbin.) 
c ' e f l , dit M . Simon , le, nom que les Juifs 
donnoient aux commentaires allégoriques 
fur l 'écriture-fainte , & principalement fur 
le pentateuque : ils le donnent même géné­
ralement à tous les commentaires^allégo-
riques, car médrafchim fignifie wRégorie. 
(D. / . ) 

M E D R E S E , f. m. (Hifl.mod.) nom que 
les Turcs donnent à des académies ou gran­
des écoles que les fultans font bâtir à côté 
de leurs jamis ou grandes mofquées. Ceux 

Tome X X I , 
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qui font prépofés à ces écoles fe nomment 
muderis : on leur afligne des penfions an­
nuelles proportionnées aux revenus de la 
mofquée. C'efl de ces écoles que l'on tire 
les juges des villes, que l'on nomme mollas 
ou moldhs, 

M É D U A , (Géogr.) ville d'Afrique au 
royaume d'Alger , dans une contrée abon­
dante en blé & en troupeaux, à 50 lieues 
S. O. d'Alger. La milice de cette ville y 
tient garnifon. Leng. zz , zz ,* lat. 5 j 
ZA. (D.J.) 
MED ULLA SAXOR UM, (Hifl.nat.) 

nom donné par quelques auteurs à une 
fubflance calcaire ou à une efpece de craie 
fluide qui fuinte quelquefois au travers des 
fentes de la t e r r e , & qui fè durcit enfuite : 
c'efl la même chofe que, le lac lunœ ou 
lait de la lune , ou que le guhr blanc. ( — } 

M É D U L L A I R E , adj. huile médullaire* 
efl la partie la plus fine & la plus fubtile 
de la moelle des os. Voye^ M O E L L E & 
H U I L E . 

Cette huile, félon la remarque du doc­
teur Harvers , ne paffe pas dans les os par 
des conduits ,mais par de petites véficules 
accumulées en lobules diflincts , & revêtues 
des différentes membranes qui enveloppent 
la moelle. Toutes ces véficules font f o r ­
mées de la tunique extérieure des artères , 
&Phuile médullaire paffe de l'une à l'autre 
jufqu'à ce qu'elle parvienne à îa fuperficie 
de l'os. Mais la partie de cette huile, qui 
va aux articulations , s'y rend par des con­
duits qui traverfent l 'os , & qui font faits 
exprès pour cela. 

L'ufage de l'huile médullaire efl , ou 
commun à tous les os , dont i l conferve la 
tempéra ture , & qu'il empêche d'être trop-
cafîàns ; ou particulier aux articulations , 
auxquelles i ^ efl d'un grand fecours, i ° . 
pour lubrifier les extrémités des os , & 
rendre leur mouvement plus libre & plus 
aifé ; 2°, pour empêcher les extrémités des 
os de s'échauffer par le mouvement; 3®. 
pour empêcher les articulations de s'ufèr 
par le frottement des os les uns contre 
les autres ; 4 0 - pour lubrifier les ligamens 
des articulations, & les empêcher de deve-> 
nir fècs & roides , & entretenir la f lex i ­
bilité des cartilages. 

La fubflance médullaire du cerveau paroît 
G g g 
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compofée de.fibres creufes , dont l'origine 
eft dans les extrémités des arténoles , & la 
fin dans les nerfs ; elle a un peu plus de 
confiftance que la fubflance corticale. V 
C O R T I C A L E & C E R V E A U . 

M É D U L L E , MONT , LE (Geogr.anc.) 
en latin Médullius mons , montagne d'Ef-
pagne dans la Cantabrie, au defliis du 
Minho : Garibay croit que le nom moderne 
eft Manduria ; mais voici un fait d'hiftoirë 
bien étrange. Quand le mont.Médulle , dit 
Florus ,1.1V, chap. xij , fut afliégé par 
les Romains , & que les Barbares virent 
qu'il ne .leur étoit pas poflible de réfifter 
longtemps, ils fe firent tous mourir à l'envi 
les uns des autres dans un repas, par le fer, 
ou par le poifon qu'on tire des ifs ; & c'eft 
ainfi qu'ils fe dérobèrent à une foumif-
fion qu'ils regardoient comme une cap­
tivité. (D.J.) 

MÉD ULLI, ( Géogr. anc. ) ancien 
peuple d'Italie dans les Alpes ; leur pays 
eft préfentement une partie de la Savoie, 
& s'appelle la Maurienne. (D.J.) 

M É D U L L I A , (Géogr. anc.) ville 
d'Italie dans le Latium. Ti te -Live , Denis 
d'Halycarnafte & Pline en parlent ; mais 
elle ne fùbfiftoit plus du temps de ce der­
nier écrivain. (D.J.) 

M É D U S , ( Géogr. anc.) le fleuve 
Médus, ou le fleuve des Medes , Medum 
flumen, comme dit Horace, ode ix, L I I , 
eft vraisemblablement l'Euphrate.Il féparoit 
les deux empires des Parthes&des Romains. 
I l y avoit aufli le fleuve Médus en Perfe , 
qui venoit de la Médie , & tomboit dans 
l'Araxe. In Araxem à Parçttacis labentem 
Medus influit à Media deçurrens , dit 
Strabon , liv. XV, p. j z $ . L'Araxe dans 
lequel ce fleuve fe décharge , eft. celui qui 
tombe dans le fèin Perfique. (Q.J) 

M É D U S E , f. f. ( Mythol. ) une des 
Jrois Gorgones,& celle-là même fur laquelle 
l'hiftoire a inventé le plus dë fief ions qui 
lè contredifent. Mais pour ne rien répéter 
à ce f u j e t , nous renvoyons le lecteur à 
Yartiçle GORGONES. 

Nous ajouterons feulement que la fculp­
ture , la peinture & la gravure ont pris 
ies mêmes libertés que les poètes dans la 
tepréfentation de Médufe 9 dans la plupart 
des anciens monumensj cette Gorgone 

M E F 
lance des regards effroyables au milieu de îa 
terreur & de la crainte ; i l en eft d'autres JDÙ 
elle n'a point ce vifage affreux & terrible. 
I l fe trouve même des Médufes t rès-gra-
cieufes, gravées fur l'égide de Minerve , ou 
féparément.On connoît une Médufe antique 
aflife fur un rocher, accablée de douleur 
de voir que non-feulement fes beaux che­
veux fe changent en ferpens ; mais que ces 
lèrpens rampent fur elle de tous côtés ^ ôc 
lui entortillent les bras, les jambes & le 
corps. Elle appuie triftement la tête fur la 
main gauche ; la noblefle de fon attitude , 
la beauté & la douceur de fon vifage fait 
qu'on ne peut la regarder fans s'intéref. 
fer à fon malheur. On oublie en ce mo­
ment la peinture qu'en fait H é f i o d e , & 
les explications que M M . le Clerc & For-
mont nous ont données de la fable des 
filles de Phorcus. (D.J.) 

M E D W A Y , (Géogr) rivière d'Angle­
terre dans la province de Kent. Elle paflè 
par Maidftone, Rochefter, Chatham , & 
fe jette dans la Tamife. Le chevalier Black-
more en fait une jolie peinture : 

The f air Medwaga tkàt with wantjon pride 
Formsfiîver maies wit her crooked tide 3 

Its noèlerfireams in wreathingvolumesflows, 
Stiïl farming ready Ijlands , as it gows^. 

Comme la Medway eft fort profonde ,, 
on s'en fert pour mettre en sûreté les gros 
vaiflèaux de guerre en hiver, l'entrée de 
cette rivière étant défendue» par le fort 
Sheernefs. (D.J.) 

M E D Z I B O R , ou M I T T E L W A L D , 
(Géogr.) ville delà Siléfie Pruf l î enne , dans 
la principauté d'Oels,au cercle de Bernftadt„ 
& aux frontières de Pologne. Elle renferme 
un palais , avec une églife & une école 
évangélique , & c'eft le chef-lieu d'unefei-
gneurie vendue au prince du pays , dansle: 
x v i e . fiecle par la. famille de Lefchinsky. 
(D. G.jZ 

M É r U f R E , (Droit cout. de France. } 
M . le Fevre Chantereau explique ainfi ce-
vieux terme.. « Si le feigneur vexoit intolé^-
» rablement fon vaffal , & manquoit à la; 
yj protection qu'il lui devoit, i l méfaifoit^ 
n ç 'e f i -à-di re , qu'il perdoit la feigneurie: 
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»> qu'il avoit fur fbn vaflàl & fur fbn fief ; 
» qu'il relevoit à l'avenir non du feigneur 
« dominant, mais du feigneur fouverain , 
» qui efl celui de qui relevé le fèigneur 
9> dominant ; donc, ajoute notre jurifcon-
9> fuite , les mots de commife de fief & de 
9t mefaire , font relatifs ; & toutes les fois 
9> qu'ils font employés dans les actes, ils 
99 concluent autant l'un que l'autre la feu-
99 dal i té , Ùc. 99 (D.J.) 

M E F A I T , f. m . (Jurifprud.) action 
contraire au bon ordre & aux loix. A i n f i 
mefaire t c'eft faire une action de cette 
nature. 

Ce terme n'eft plus en ufage que dans le 
ftyle de pratique. 

M É F I A N C E , f f. (Gramm. Ù Moral.) 
c'eft une crainte habituelle d'être t rompé. 
La défiance eft un doute que les qualités 
qui nous feroient utiles ou agréables, foient 
dans les hommes ou dans les chofes ou en 
nous-mêmes. La méfiance eft l'inftinct, du 
caractère timide & pervers. La défiance eft 
l'effet de l'expérience & de la réflexion. Le 
méfiant juge des hommes par lui-même , & 
les craint ; le défiant en penfe mal , & en 
attend peu. On naît m é f i a n t , & pour être 
déf ian t , i l fuff i t de penfer, d'obferver, & 
d'avoir vécu. On fe méfie du caractère & 
des intentions d'un homme; on fe défie 
de fon efprit & de fes talens. 

M É F I E R (SE) , SE D É F I E R , V. n. 
(Gramm. Synon.) Ces deux mots marquent 
en général le défaut de confiance en quel­
qu'un ou en quelque chofe , avec les d i f fé­
rences fuivantes. 

i . Se méfier exprime un fentiment plus 
foible que fe défier. Exemple. Cet homme 
ne me paroît pas franc y je m'en méfie : 
cet autre eft un fourbe avéré, je m'en 
défie. 

2. Se méfier, marque une difpofition 
paffagere, & qui pourra ceflèr ; fe défier, 
eft une difpofition habituelle & confiante. 
Exemple. Il f a ut fe méfier de ceux qu'on 
ne connoit point encore , & fe défier de 
ceux dont on a été une fois trompé. 

3. Se méfier appartient plus au fentiment 
dont on eft affecté aduellement ; fe défier, 
tient plus au caradere. Exemple. Il eft pref­
que également dangereux dans la fociété de 
n'Ùre jamais méfiant,Ù d'M'oitle caractère 
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défiant; de ne fe méfier de perfonne, Ù 
de fe défier de tout le monde. 

4. Onfe méfie des chofes qu'on croit, on 
fe défie de celles qu'on ne croit pas. Exem­
ple. Je me méfie que cet homme eft un frip-
pon , Ù je me défie de la vertu qu'il ajfeàe. 
Je me méfie qu'un tel dit du mal de moi; 
mais quand il en diroit du bien , je me 
defierois de fes louanges. 

5. On fe méfie des défauts , on fe défie 
des vices. Exemple. Il faut fe méfier de 
la légèreté des hommes , Ù fe défier de 
leur perfidie. 

6. Ortfe méfie des qualités de l ' e fpr i t , on 
fe défie de celles du cœur. Exemple. Je me 
méfie de la capacité de mon intendant, & 
je me défie de fa probité. 

7. Onfe méfie dans les autres d'une bonne 
qualité qui eft réellement en eux, mais dont 
on n'attend pas l'effet qu'elle femble p r o ­
mettre ; on fe défie d'une bonne qualité qui 
n'eft qu'apparente. Exemple. U n général 
d'armée dira:/e n ai point donné de bataille 
cette campagne , parce que je me méfiais 
de Vardeur que mes troupes témoignent, ù 
qui 11'auroit pas duré long-temps , Ùque jè 
me défiois de la bonne volonté apparente 
de ceux qui dévoient exécuter mes ordres. 

8. A u contraire, quand i l s'agit de f o i -
même, on fe méfie d'une mauvaife qualité 
qu'on a , & l'on fe défie d'une bonne qua­
lité dont on n'attend pas tout l'effet qu'elle 
femble promettre. Exemple. Il faut fouvent 
fe méfier de fa foiblefife , Ù f e défier quel­
quefois de fes forces mêmes. 

9. La méfiance fuppofe toujours qu'on 
fait peu de cas de celui qui en eft l'objet ; 
la défiance fuppofe quelquefois de l'eftime. 
Exemple. Un général habile doit quelquefois 
fe méfier de l'habileté de fes lieutenans , Ù 
fe défier toujours des mouvemens qu'un 
ennemi actif Ù rufé fait en fa préfence. 

10. U n'y a aucun de ces fynonymes de 
la bonté duquel je me défie; mais je me 
méfie que vous cherchez à les critiquer» 
( O ) 

M É G A B Y S E , (Mythol.) nom des p r ê ­
tres de Diane d'Ephefe ; les Mégabyfes, ou 
Mégalobyfes , étoient eunuques; une déeflè 
vierge ne vouloit pas d'autres prêtres , die 
Strabon. On leur portoit une grande con-

, fidération, & des filles vierges partageoienfc 
G g g a 
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avec eux l'honneur du facerdoce ; mais cet 
ufage changea fuivant le temps & les lieux. 
(D. J.) 

M É G A H É T É R I A R Q U E , f. m. (Hifl. 
du bas empire?) nom d'une dignité à la cour 
des empereurs de Conftantinople. C'étoit 
l'officier qui commandoit en chefles troupes 
étrangères de la garde de l'empereur ; & fon 
vrai nom , dit M . Fleury, étoit mégahé-
tairiaque. (D. J.) 

M É G A L A S C L É P I A D E S , (Mythol.) 
c'eft-à-dire , les grandes ^afclépiades , ou 
afclépies ; fêtes qu'on célébroit à Epidaure 
en honneur d'Efculape. AavcAwxf»? , eft 
le nom Grec du dieu de la médecine , 
à qui tout le monde rendoit hommage.' 
(D. J.) 

M E G A L A R T I E S , f. m. pl . (Hifl. anc. 
& Myth.) fêtes que l'on célébroit à l'hon­
neur de Cérès dans l'île de Délos . Elles, 
étoient ainli nommées d'un grand pain 
qu'on portoit en procefîion. Mégas lignifie 
en Grec grand , & artos, pain , dont 'on 
fit mégalarties. 

M É G A L É S I E , (Antiq.Rom.)megaîefia\ 
fêtes infirmées à Rome l'an 55° de fa f o n ­
dation , en l'honneur de Cybele , ou de la 
grande mere des dieux. Les oracles fibyllins 
rnarquoient, au jugement des décemvirs , 
qu'on vaincroit l'ennemi, & qu'onde chaf-
feroit d'Italie , fi la mere Idéenne étoit ap­
portée de Peflinunte à Rome. Le fénat en­
voya des ambafladeurs au roi Attalus, qui 
les reçut humainement, & leur fit préfent 
de la ftatue de la déeflè , qu'ils defiroient 
d'avoir. Cette ftatue apportée à Rome fut 
reçue par Scipion Naf ica , eftimé le plus 
homme de bien de la république. I l l a m i t , 
k i i avri l , dans le temple de la Victoire , 
fur le mont Palatin. Ce même jour , on 
inftirûà la mégaléfie , avec des jeux qu'on 
appella mégaléjiens. V MÉGALÉSIENS 
jeux. (D. J.)1 

MÊGALÉSlWS,jeux,(Ant.Rom.)ludi 
megalenfes. On les nommoit aufli les grands 
jeux, non-feulement parce qu'ils étoient 
magnifiques,mais encore parce qu'ils étoient 
dédiés aux grands dieux , c ' e f t -à -d i re , à 
ceux du premier ordre &Varueuliérement 
à Cybele , appellée par excellence la grande 
déeffe, ^tycthn. Les dames Romaines dan-
iôient à ,ce$ jeux devant l'autel de Cybele. 
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Les magiftrats y afliftoient revêtus d'une 
robe dë pourpre; l à lo r défendoit aux ef­
claves dè paroître à ces auguftes cérémo­
nies , &< pendant qu'on les célébroit , p lu ­
fieurs prêtres Phrygiens portoient en triom­
phe , dans toutes les rues de Rome , l'image 
de la déeflè.. 

On repréfentoit aufli fur le théât re , pen-. 
dant ces folemnités , des comédies choifies.. 
Toutes celles de Térence furent jouées aux* 
jeux mégaiéfiens, excepté les Àdelphes, qui, 
le furent aux jeux funèbres de Paul Emile , 

*~& le Phormion , qui le fu t aux jeux Ro­
mains. Les Ediles donnoient d'ordinaire ce--
divértiflement au peuple pendant fix jours K 

, & ils y joignoient des feftins où régnoit la 
magnificence & la fomptuofité , fur la fin . 
de la république. (D.J.) 

M É G A L O G R A P H I E , f. f. (Peinture.Y 
terme qui le dit des peintures dont le fujet. 
eft grand , telles que font les batailles, ainfi-
que lyparographie fe dit des peintures viles 
& des fujets bas, tels que des animaux 
des f rui ts , &c. 

M É G A L O P O L I S , ( Géogr. anc. )• 
Ptolomée , Paufanias , & Etienne le Géo­
graphe écrivent Mégalepolis. Polybe écrit 
indifféremment, Mégale-polis & Mégale­
polis. Strabon écrit feulement Mégalopolis-
en un feul mot; Ses habitans font appellés 
par Ti te-Live Mégalopolites, & Méga^ 
lopolitani* 

Mégalopolis étoit une ville du Pélopo-
nefe dans l'Arcadie , qui fe forma fous les 
auipices d'Eparninondas, de diverfès pe­
tites villes raflêmblées en une feule, après 
la bataille de Leuétres, afin d'être plus en 
état de réfifter aux Lacédémoniens. On 

, nomme aujourd'hui cette ville Léontari, 
félon Sophian & de W i t t . M . Fourmont 
prétend que ce n'eft point Léontari qui 
tient la place de Mégalopolis, mais un mé­
chant village d'environ i$o maifons, la 
plupart habitées par des mordates. 

Quoi qu'il, en f o i t , Mégalopolis a été la 
patrie de deux grands perfonnages, qui 

' méritent de nous arrêter quelques momens; 
je veux parler de. Philopa?men & de Polybe 
fon tendre élevé. 

Philopajmen fe montra l'un des plus ha­
biles & des premiers capitaines .de l'anti­
quité.. I l reflùfcita lapuhTance de-la Grèce 3 
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à meuafe qu'ellervit croître fa réputation. 
Les Achéens l'élurent huit fois pour leur 
général & ne ceflbient de l'admirer. I l eut 
une belle preuve de la haute confidération 
qu'on lui portoit , lorfqu'il vint un jour par 
hafard à l'affemblée des jeux néméens, au-
moment que Pyladè chantoit ces deux vers 
de T i m o t h é e , 

C%eft lui qui couronne nos têtes 

Des fleurons de la liberté. 

Tous les Grecs en fe levant jetèrent les 
yeux fur Philopasmen , avec des acclama­
tions, des battemens de mains, des cris de 
joie , qui rnarquoient, aflèz leurs efpérances, 
de parvenir foys'fes ordres à leur premier 
degré de bonheur & de gloire. Mais cet i l -
luftre guerrier , en chargeant Dinocrate , 
qui s'étoit emparé d'un pofte important , 
eut fon cheval abattu fous l u i , & tomba 
prefque fans vie. Les ennemis, le relevèrent, 
comme fi c'eût été leur généra l , & le con-
duifirent à Meflene, où Dinocrate acheva 
fes jours par- le poifon. 

Les Achéens ne différèrent pas la ven­
geance de cet attentat, & le tyran fe donna 
la mor t , pour éviter fa jufte peine. L'on 
tira de Meflene le corps de Rhilopsemen , 
on le b r û l a , & l'on porta, fes cendres à 
Mégalopolis. 

Toutes les villes du P.éloponefe lui dé­
cernèrent les plus .grands-honneurs par des 
décrets publics, & lui érigèrent par-tout. 
des ftatues & des infcriptions* Son convoi 
funèbre fut une forte depompe triomphale^ 
Polybe, âgéde 2Z ans, portoit l 'urne, & 
Lycortas f o n pere fut nommé général des 
Achéens. , comme le plus.digne.de fuccéder 
au héros .qu'ils pleuroient. 

Ce fu t à ces deux écoles de Philôpa:men 
& de Lycortas , que notre hiftorien prit ces 
favantes leçons de gouvernement & de 
guerre qu'ila mifes en pratique. Après avoir 
été chargé des plus grandes négociations 
auprès des P to lomées , rois d'Egypte, i l fu t 
long-temps détenu à Rome dans la maifon 
des Emiles, & forma lui-même le deftruc-
feur de Carthage & de Numance. Quel 
pupille', & quel maître ! Notre ame's'élève 
en lifant'ces beaux confeils qu'il lui don­
noi t , ces fentimens de générofité & de ma-
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gnanimité qu'il tâchoit de lui , infpirer , & 
dont le pupille fit un fi bel ufage. C'eft 
encore aux confeils de Polybe que D é m é -
triusfut redevable du trône de Syrie. Génie 
fupérieur, i l cherchoit dans les règles de la 
prudence , de la politique & de la guerre 
la caufe des événemens. I l traitoit la fortune. 
de chimère, & ne croyoit point à ces divi­
nités qui avoient des yeux fans voir , & des 
oreilles fans entendre. 

I f compofa la plus grande partie de fon 
hiftoire dans la maifon même desEmiles, 
qui lui donnèrent tous les mémoires qu'il 
defira.-Scipion l'emmena au fiege de-Car*-
thage, & lui fournit des.vaiflèaux pour faire* 
le tour de l à mer Atlantique. Toutes les 
villes du Péloporrefe adoptèrent le code ; 

des loix dont i l étoit l'auteur,& les Achéens , 
en reconnoiffance , lui érigèrent, de fon-
vivant , plufieurs ftatues de marbre. I l m o u ­
rut l'an de Rome 624 , à l'âge de 82 ans , 
d'une bleffure qu'il s'étoit faite en .tombant. 
de cheval. 

I l avoit compofé'fon hiftoire univerfèîlèr 
en quarante-deux livres , dont i l ne nous-
refte que les cinq premiers, avec des frag­
mens des douze livres fuivansv Quel dom­
mage que le temps nous-ait envié dés an- -
nales fi précieufes î Jamais-hiftorien ne m é ­
rita mieux, notre confiance dans fes récits , 
& jamais homme < ne porta plus d'arnour 
à la vérité. Pour la politique, i l i'avoit 
étudiée toute fa vie; i l avoit géré les plus 
grandes affaires , & . avoit. gouverné l u i -
même. 

Les géographes ont encore raifon d é p a r ­
tager avec les politiques . & ' les généraux 
d'armées , la douleur de . la perte de fon 
hiftoire. Si l'on doit juger de ce que nous 
n'avons pas par ce qui nous en r e f t e , fes 
defcriptions de villes & de pays font d'un 
prix ineftimable, & n'ont été remplacées 
par aucun •hiftorien..-

On defireroit qu'il eût fait moins de 
réflexions.&. de rahonnemens ; mais il : r é ­
fléchit avec tant de fageflè , i l raifonne 
fi-bien , i l difcute les faits avec tant de 
fagaci té , qu'il développe chaque événe­
ment jufque dans la fource. Ori lui reproche 
aufli. fes digreflions, qui font longues & 
fréquentes ; majs elles font utiles & inftruc-
tives. Enfin 3 Denis d'Halicarnaffe critique 
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fon ftyle raboteux ; mais c'eft que Polybe 
•s'occupoit de plus grandes chofes ̂  que du 
nombre & de la cadence de fes périodes ; 
& c'eft encore parce que Denis ne prifoit 
dans les autres , que ce qu'il poffédoit lu i -
même davantage. Après tou t , nous avons 
en François une excellente traduction de 
Polybe, avec un favant commentaire m i l i ­
taire , qui paflèront l'un & l'autre à la 
pjoftérité. (D. J ) 

M É G A M E T R E , (Aftron.) inftrument 
propre à mefurer les alliances de plufieurs 
degrés entre les aftres. Son nom tiré du 
Grec annonce qu'il fert pour des diftances 
plus grandes que les micromètres qui vont 
rarement à un degré ; cet inftrument fut 
décrit en 1767 par M . de' Charnières , dans 
un ouvrage intitulé, mémoires fur les obfer­
vations des longitudes, publiés par ordre du 
roi à l'imprimerie royale. Ce jeune officier , 
le premier de la marine qui ait montré la 
connoiffance & l'habitude des longitudes 
par le moyen de la lune, a donné enfuite 
en 1772 la théorie & la pratique des lon ­
gitudes en mer , où* l 'on trouve plus en 
détail la defcription du mégametre ; cet 
inftrument ne diffère pas fenfiblement de 
l'héliometre imaginé en 1748 par M . Bou-
guer, & dont on trouve la figure & la 
defcription , dans la planche XIXd'afiro-
nomie; i l fert principalement à l'obfèrvation 
des longitudes en mer par le moyen des 
diftances de la lune aux étoiles qui en font 
voifines, c ' e f t -à -d i re , au deffous de 10 
degrés , tandis que l'octant ou quartier de 
réflexion ne peut guère fervir que pour les 
diftances qui font au-delà de i o d . la lumière 
de la lune fuffifant pour effacer celle des 
étoiles, dans cet inftrument où l'on ne peut 
pas mettre de lunettes aufli fortes que dans 
le mégametre. Nous apprenons en 1773 ( l u e 

fur la frégate l 'Oi feau deftinée pour les terres 
auftrales, où M . de Charnières eft embar­
qué avec M . d'Agelet, jeune aftrônome 
choifi pour cette expédit ion, l'on obferve 
aflidument les longitudes par le moyen 
du mégametre , & qu'on s'en trouve très-
bien pour la conduite du vaifleau. ( M. DE 
LA LANDE.) 

M É G A R A , p l . (Littér.) Miy^a. Les 
Grecs appelloient f^y^ov un grand édif ice , 
dp ptyuifw, f envie 9 je re/pec7e, M i > * / i * , 
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dit Paufanias, eft le nom qu'on donnoit 
dans l'Attique aux premiers temples de 
Cé rè s , .parce qu'ils étoient plus grands que 
les bâtimens ordinaires , & qu'ils étoient 
propres à exciter la jaloufie ou la vénération» 
( D . J . ) 

MÉGARA , (Géogr. anc.) i l y a plufieurs 
villes de ce nom, i ° . Mégara, ville de Grèce 
dans l 'Achaïe, voye\ MÉGARE; 2.0. Mégara. 
ville de Sicile, fur la côte orientale de l ' î l e , 
dans le golfe de Mégare , au nord de 
Syracufe. Elle avoit été appellée auparavant 
Hybla. 3 0, Etienne le géographe place une 
Mégara en Macédoine , une autre dans la 
Moloflide , une autre en I l lyrie , & une 
quatrième dans le royaume de Pont. 
4 6 , Mégara y ville de Syr ie , dans la 
dépendance d 'Apamée , félon Strabon ; 
5°. Mégara, ville du Pélopon«fe, félon 

.Ariftote. ( D . J . ) 
M E G A R A D A ou B A G R A D A , (Géog) 

rivière d 'Afr ique, au royaume de Tunis. 
Elle a fa fource dans la montagne de Zeb , 
qui fépare lè royaume de Tunis de celui 
d'Alger, prend fon cours du midi au nord 
oriental, paflè à Tunis , & va fe jeter dans 
la mer. (D. J.) 

M É G A R E , (Géogr. anc.) ville de Grèce , 
dont i l importe de parler avec plus d'étendue-
que de coutume. 

La ville de Mégare étoit fituée dans 
l 'Achaïe. Elle étoit la capitale du pays 
connu fous le nom de la Mégarique , ou 
Mëgaride, Mégaris, au fond du golfe Saro-
nique, entre Athènes & Corinthe, à 20 
milles d 'Athènes , à* 40 de Thefpies , ville 
de la Béot ie , & à 12 d'Eleufis, ville de 
l 'Attique. Son territoire étoit bas , enfoncé , 
& abondant en pâturages. 

La Mégarique ou Mégaride s'étendoit 
entre le golfe Saronique , au levant, & 
celui de Corinthe à l 'occident, & jufqu'à 
l'ifthme de Corinthe. Les Latins, tant poètes 
qu'hiftoriens , qui ont fuivi les Grecs , 
appellent la ville Megara au fingulier f é m i ­
nin , ou Megara au neutre pluriel. 

I l faut d'abord obferver avec les anciens 
géographes , qu'i l y avoit une ville de 
Mégare en Sy r i e , une au P é l o p o n e f e , 
une en Theffalie, une dans le P o n t , une 
dans l ' I l lyr ie , une enfin dans la M o ­
loflide. 
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Nous n'entrons dans aucun détail fur 

la fondation & les révolutions de la ville 
de Mégare en Sicile, qui fu t bâtie par une 
colonie des Mégariens de l 'Achaïe , furies 
ruines de la ville d'Hybla , fameufe par 
l'excellence de fon miel. Nous dirons feule-
lement que s'il fe trouve dans le cabinet des 
antiquaires des médailles, avec l'infcription 
Mê>«e*«> (Angeloni & Goltzius en rappor­
tent chacun une ) , qui foient antérieures 
aux temps des empereurs Romains ; elles 
font de la colonie*de Mégare en Sicile, qui 
porte une ancre pour revers , comme 
Mégare de l 'Achaïe. Les habitans de cette 
dernière étoient furnommés Nirulot Mê>ap»e* 

• Nijfaei, & Théocri te les diftingue de ceux 
de Sicile, en difant d'eux qu'ils étoient 
maîtres de Part de naviger. 

Les hiftoriens, fuivant leur coutume ordi­
naire , ne font point d'accord fur l'origine 
du nom de la ville de Mégare en Acha ïe , 
n i fur celle de fon fondateur ; màis peu 
nous importe de favoir l i ce font les Hér«-
clides qui du temps de Codrus bâtirent 
Mégare ; f l c'eft Mégarus , fils de Neptune, 
& protecteur de Niiiis ; ou bien' encore 
Mégarée , fils d 'Apollon. Selon Paufanias , 
c'eft Apollon lui-même qui prêta fon m i ­
niftere à la conftruction des murailles de 
cette ville. Elles ont été plus fouvent renver-
fées & détruites que celles de Troie qui fe 
vantoit du même honneur. Je penfe que 
Paufanias ne croyoit pas plus que nous 
qu'Apollon eût bâti Mégare , quoiqu'on 
l'engagea, pour le lui perfuader, à obfèrver 
le rocher fur lequel ce dieu dépofoir fa lyre 
pendant le temps de " fon travail , & qui 
rendoit, difoit-on , un fon harmonieux , 
lorfqu'on le frappoit d'un caillou. 

I l y a plus d'apparence que le nom de 
Mégare fu t donné à cette vi l le , à caufe de 
fon premier temple bâti par Car, fils de 
P h o r o n é e , à l'honneur de Céres. Euftathe 
nous apprend que les temples de cette 
déeffe étoient fimplement appellés Miy*?*. 
Ce temple attirait une fi grande quantité 
de pèlerins, que l'on fut obligé d'établir 
des habitations pour leur fervir de retraite 
& de repofoir, dans les temps qu'ils y 
apportaient leurs offrandes. C'eft ce temple 
dédié à C é r è s , fous la protection de laquelle 
étoient les troupeaux de moutons dont 
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Diogene fait mention , quand i l dit qu'il 
aimeroit mieux être bélier d'un troupeau 
d'un Mégarien , que d'être fon fils ; parce 
que ce peuple négligeoit de garantir fes 
propres enfans des injures de l 'a i r , pen­
dant qu'i l avoit grand foin de couvrir les 
moutons , pour rendre leur laine plus fine 
& plus aifée à mettre en œuvre. D u moins 
Plutarque fait ce reproche aux Mégariens 
de fon fiecle. 

La ville de Mégare étoit encore célèbre 
par fon temple de Diane, furnommée lœ 
Protectrice y dont Paufanias vous fera l 'h i f ­
toire, à laquelle, félon les apparences, i t 
n'ajoutoit pas grande f o i . 

On affuré que le royaume de Mégaride 
fut gouverné par douze rois , depuis Clifbn„ 
fils de Lélex , roi de Lélégie, juiqu'à A jax , 
fils de Télamon > qui mourut au fiege de 
T r o i e , de fa propre main , & de l'épée 
fatale dont Hector lui.avoit fait préfent , en 
confidératîon de fa valeur. 

Après cet événement , ce royaume devint 
un état libre & démocratique , jufqu'au 
temps que les Athéniens s'en rendirent les 
maîtres. Enfuite les Héraclides enlevèrent 
aux Athéniens cette conquête , & établi­
rent le gouvernement ariftocratique* 

Alors les Mégariens , prefque toujours 
occupés à fe défendre contre des voifins-
plus puiffans qu'eux , devenoient troupes 
auxiliaires des peuples auxquels leur intérêt: 
les attachoit, tantôt d 'Athènes , tantôt de 
Lacédémone & tantôt de Corinthe • ce1 

qui ne manqua pas de les mettre 'aux 
prifes alternativement avec les uns ou les 
autres. 

Enfin les Athéniens r outrés de l'ingrati­
tude des Mégariens , dont ils avoient pris 
la défenfe contre Corinthe & Lacédémone 
leur interdirent l'entrée des ports & du pays 
de l 'Att ique, & ce décret fulminant alluma 
la guerre du Péloponefè. 

Paufanias dit que le héraut d'Athènes* 
étant allé fommer les Mégariens de s'abfte-
nir de la culture d'une terre confacrée aux 
déeffes Cérès & Proferpine , on mafîâcra: 
le héraut pour toute réponfe. L'intérêt des* 
dieux, ajoute Plutarque, fervit aux A t h é ­
niens de prétexte ; mais la fameufe Afpafie: 
de M i l e t , que Périclès aimoit éperdument 
fu t la véritable, caufe de la rupture d&s> 
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Athéniens avec .Mégare. L'anecdote efl: 
bien finguliere. 

Les Mégariens, par repréfailles de ce 
qu'une troupe de jeunes Athéniens ivres 
avoient enlevé chez eux Séméthé , courti-
fane célèbre dans Athènes , enlevèrent deux 
courtifanes de la fuite d'Afpafie. Une folle 
paf f ion , lorfqu'elle poffede les grandes 
nmes, ne leur infpire que les plus grandes 
foibleffes. Péricles époufa la querelle d 'Af - _ 
pafie outragée , & avec le pouvoir qu ' i f 
avoit en main , -il vint facilement à bout 
de perfuader ce qui lui plut. On .publia 
contre les Mégariens un décret foudroyant. 
On défendit tout commerce avec eux, 
fous peine de la vie : l'on drçfïà un nou­
veau formulaire de ferment, par lequel 
tous les généraux s'engageoient à ravager 
deux fois chaque année les terres de Mégare. 
Ce décret jeta les premières étincelles;, qui 
peu-à-peu allumèrent la guerre du Pé lo-
ponefe. Elle fut l'ouvrage de trois courti­
fanes. Les plus grands événemens ontquel-
quefois une origine affez honteufè.4 j'en 
pourrais citer des exemples modernes, 
mais i l eff encore de trop bonne heure pour 
ofer les hafarder. 

Enfin , i l paroît que la ville de Mégare 
n'eût de confiftance décidée, qu'après qu'elle 
fu t devenue colonie Romaine parla con­
quête qu'en fit Quintus Cecilius Metellus , 
furnommé le Macédonien,lorfque Alcameàe'i 
f u t obligé de retirer les troupes auxiliaires ? 
qu'il avoit amenées à Mégare 9 & qu ' i f 
les tranfporta de cette ville à Corinthe., 
Paffbns aux idées qu'on nous a laiffées des 

^Mégariéns. 
Ils n ?étoient pas eftimés.; les auteurs 

Grecs s'étendent beaucoup à peindre leur 
mauvaife foi y leur goût de plaifanterie avoit 
paffé en proverbe, & i l s'appliquoit à ces 
hommes fi communs parmi nous, qui 
facrifient, un f j o n ami à un bon mot : i l lu-
f ion de l'efprit qui cherche à briller aux 
dépens du cœur ! On comparait auffi les 
belles promeffes des Mégariens aux barillets 
de terre de leurs manufactures ; ils impo- 1 
foient à la vue par leur élégance , mais on 
ne s'en fervoit point , & on les mettoit en 
réfèrve dans les cabinets dès curieux, parce 
qu'ils étoient auffi minces que fragiles, Les 

larmes des Mégariens furent encore regar-
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dées comme exprimées par force, & no» 
par de vrais fentimens de douleur, d 'où 
vient qu'on en attribuoit la caufe à l 'ail & à 
l'oignon de leur pays. 

Les femmes & les filles de Mégare n'é-
toient pas plus confidérées par leur vertu , 
que les hommes par leur probité ; leur nom 
fervoit dans la Grèce à défignerles femmes 
de mauvaife vie. 

L'imprécation ufirée chez les peuples voi-
fins , que perfonne ne devienne plus fage 
que les Mégariens, n'eft vraifemblablement 
qu'une dérifion , ou qu'une déclaration de 
l'opinion qu'on avoit du peu de mérite de 
ce peuple. Je crois cependant qu'il entrait 
dans tous ces jugemens beaucoup de par­
tialité , parce que la politique des Mégariens 
les avoit obligés d'être très-inconftans dans 
leurs alliances avec les divers peuples de 
la Grèce. 

^Cependant je ne tirerais pas la défenfe 
de leur piété & de leur religion, du nombre 
& de la magnificence des temples & des 
monumens qu'ils avoient élevés à l'honneur 
des dieux & des héros , quoique Paufanias 
feul m'en fournit de grandes preuves. I l fau­
drait même copier plufieurs pages de ce célè­
bre hiftorien, pour avoir une idée des belles 
chofes en ce genre, qui fe voyoient encore 
de fon temps à Mégare ; mais lui -même n'a 
pu s'empêcher de rabattre fouvent la vanité 
des Mégar iens , par la critique ^udicieufe 
de la plus grande partie des monumens 
qu'ils affècloient de faire voir. I l en d é ­
montre même quelquefois la fauffeté , pat 
des preuves tirées des anachronifmes, ou 
du peu de vraifemblance , en comparant 
leurs traditions avec les monumens h i f tor i -
ques. 

Quoi qu'il en f o i t , les Mégariens ne n é ­
gligèrent jamais la culture des beaux arts 
& de la philofophie. D'abord i l eft fûr que 
la peinture & la fculpture étoient chez eux 
en grande confidération. T h é o c o f m e , qui 
avoit acquis un nom célèbre en fculpture , 
étoit de cette ville. I l travailla conjointe­
ment avec Phidias, aux ornemens du 
temple de Jupiter Olympien. 

La poéfie n'étoit pas moins honorée à 
Mégare. T h é o g n i s , né dans cette ville., & 
qui floriffoit 548 ans avant J. C . , peut 
fervir de preuve. Le temps nous a conferve 

quelques-uns 
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«juelques-uns de fès ouvrages. Henri Etienne 
les a recueillis avec ceux des autres poètes, 
dans fon édition de 1^66. s 

Mais c'eft Euclide, fondateur de la fecte 
Mégarique , qui f i t le plus d'honneur à fa 
patrie, i l vivoit 390 ans avant l'ère chré­
tienne , & près de cent ans avant le grand 
géomètre du même nom , qui étoit natif 
d'Alexandrie. Euclidele Mégarien avoit tant 
d'amour pour Soçrate dont i l étoit difciple, 
qu'i l fe déguifoit en femme , & fe rendoit 
prefque toutes les nuits de MégâVe à Athènes, 
pour voir & pour entretenir ce philofophe, 
malgré les peines décernées par les A t h é ­
niens, contre tout citoyen de Mégare qui 
mettroit le pié dans leur ville. 

On rapporte un mot de l u i , qui peint 
«ne ame tendre & fenfible. Entendant fon 
frère qui lui difoit dans la colère : » Que je 
» meure f i je ne me venge ! Et m o i , répli-
» qua-t-il, je mourrai à la peine , f i je ne 
« puis calmer votre tranfport , & faire en, 
» forte que vous m'aimiez encore plus que 
n vous «'avez fait jufqu'ici. » 

Eubulide fon fucceffeur étoit aufîi de 
Mégare. I l eut la gloire d'attirer à lui D é -
mofthene , de le former , dé l'exercer , & 
de lui apprendre à prononcer la lettre R, 
que la conformation de fes organes de la 
voix , & la - négligence de fon éducation , 
i'avoient empêché d'articuler jufqu^alors. 

Enfin , Stilpon qui floriffoit vers la 
120 e . olympiade , ou 314 ans avant Jefus-
Chrift- , étoit natif de Mégare. Son é lo ­
quence entraîna prefque toute la Grèce dans 
ïa fecte Mégarique. C'eft de lui que Cicéron 
di t à l 'honna»r de la philofophie , qu'étant 
porté par fon tempérament à l'amour du 
vin & des femmes, elle lui avoit appris à 
domter ces deux pallions. Ptolomée Soter 
«'étant emparé de Mégare , f i t tous fes efforts 
pour l'emmener en Egypte, & lui remit 
«ne groffe fomme d'argent, pour le dé­
dommager de la perte qu'il pouvoit avoir 
faite dans le fiege de la ville. Stilpon ren­
voya la plus grande partie du préfent , & 
î-efta dans fa patrie. C'eft dommage qu'une 
fecte qui eut pour chefs de f i grands maî­
tres , ait enfin dégénéré en difputes frivoles. 

Mais , me demandera peut-être quel­
qu'un, qu'eft devenue votre ville de Mégare 
qui produifoit des artiftes , des poè te s , & 

Tome X X I , 
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des philofophes illuftresdans le temps même 
qu'elle étoit éti butte au mépris & aux traits 
fatiriques de fès Ypifins, qui l'ont tant de 
fois faccagée & rjSjkverfée? Je réponds que 
Mégare conferve toujours fon nom , avec 
une légère altération : on la nomme au­
jourd'hui* Mégra , efpece de village habite 
feulement par deux ou trois cents malheu­
reux Grecs. Ce village eft fitué à l'eft du 
duché d 'Athènes , dans une vallée, au 
fond de la baie du golfe de Corinthe, 
qui fe nomme à préfent Livadoftro, & au 
fiid-eft du golfe Saronique, qu'on appelle 
le golfe Engia. 

On y trouve encore quelques infcriptions 
& reftes d'antiquités. Son territoire eft affez 
fertile dix lieues à la ronde. I l y a une tour 
dans cet endroit, où logeoit ci-devant un 
vayvode que des corfàires prirent, & de­
puis lors aucun Turc n'en a voulu. Les 
pauvres Grecs de Mégra craignent eux-
mêmes tellement les pirates, qu'A la vue 
de la moindre* j^irque , ils plient bagage, 
& fè fauventdans les montagnes. Ils gagnent 
leur vie à labourer la terre , & Ls Turcs , 
à qui elle appartient en propre, leur don­
nent la moitié de la récolte. Long. 4 1 , Z7 * 
lat. 38 , zo. ( D . J . ) J 1 

MÉGA RE , Pierre de , ( Hifl. nat. ) lapis 
megaricm , nom donné par quelques natu-
raliftes à des pierres entièrement compofées 
d'un amas de coquilles. 

M É G A R I Q U E , / ^ , (Hifl. delà Philo­
fophie. ) Euclide de Mégare fut le fondateur 
de cette fecte , qui s'appella aufli Yériflique ; 
mégarique , de la part de celui qui préfidoit 
dans l 'école, ériflique, de la manière conten-
tieufe & fophiftique dont/on y difputoit. Ces 
philofophes avoient pris de Socrate l'art d'in­
terroger & de répondre ; mais ils I'avoient 
corrompu par la fubtilité du fophifme, la f r i ­
volité des fujets. Ils fe propofoient moins 
d'inftruire que d'embarraffer ; de monter la 
vérité,que de réduire au filence. Ils fè jouoient 
du bon fens & de la raifon. On compte 
parmi ceux qui excellèrent particulièrement 
dans cet abus du temps & des talens Euclide, 
ce n'eft pas le géomètre , Eubulide, A l e x i -
nus, Euphante , Apollonius Cronus , D i o ­
dore Cronus , Iehtias , Clinomaque & 
Stilpon -, nous allons dire un mot de cha­
cun d'eux. 

H h h 
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Euclide de Mégare reçut de la nature un 

efprit prompt & fubtil. I l Rappliqua de 
bonne heure à l'étude. I l avoit lu les ou­
vrages de Parmenide, avant que d'entendre 
Socrate. La réputation de celui-ci l'attira 
dans Athènes. Alors les Athéniens , irrités 
contre les habitans de Mégare , avoient dé ­
cerné la mort contre tout Mégarien qui 
oferoit entrer dans leur ville. Euclide, pour 
fatisfaire fa curiolité , fans expofer trop 
indiferettement fa vie , fortoit à la chute 
du jour, prenoit une longue tunique de 
femme , s'enveloppoit la tête d'un voile, 
& venoit paffer la nuit chez Socrate. I l étoit 
difficile que la manière facile & paifible de 
philofopher de ce maître plût beaucoup à un 
jeune homme aufli bouillant. A u f l i Euclide 
n'eut guère moins d'emprefïement à le 
quitter , qu'il en avoit montré à le chercher. 
I l fe jeta du côté du barreau. I l fe livra 
aux fectateurs de Péléatifme, & Socrate 
qui le regrettoit fans doute, lui difoit : 
9) o Euclide, tu fais tirer parti des fophiftes, 
9) mais tu ne fais pas ufe^des hommes. » 

Euclide , de retour à Mégare , y ouvrit 
une école brillante , où les Grecs, amis de 
la difpute, accoururent en foule. Socrate 
l u i avoit laiffé toute la pétulance de fon 
efpr i t , mais i l avoir adouci fon caractère. 
On reconnoît les leçons de Socrate dans la 
réponfe que fit Euclide à quelqu'un qui lui 
difoit dans un tranfport de colère : je veux 
mourir, f i je ne me venge. Je veux mourir, 
reprit Euclide , f i je ne t'appaife, & f i tu 
ne m'aimes comme auparavant. 

Après la mort de Socrate, Platon & les 
autres difciples de Socrate , effrayés, cher­
chèrent à Mégare un afyle contre les fuites 
de Ja tyrannie. Euclide les reçut avec huma­
nité , & leur continua fes bons offices 
jufqu'à ce que le péril fut paffé, & qu'il 
leur fut permis de reparaître dans Athènes. 

On nous a tranfmis peu de chofes des 
principes philofbphiques d'Euclide. I l difoit 
dans une argumentation : l'on procède d'un 
objet à fon femblable ou à fon diffemblable. 
Dans le premier cas, i l faut s'affùrer de la 
Émilitude ; dans le fécond, la comparaifon 
eff nulle. 

I l n'efl pas néceffaire dans la réfutation 
d'une erreur de pofer des principes con­
traires ; i l fuffit de fuivre les conséquences 
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de celui que l'adverfaire admet ; s'il ef l 
faux , on aboutit nécefîairement à une abfur-
dité. 

Le bien efl u n , on lui donne feulement 
différens noms. 

I l s'exprimoit fur les dieux & fur la reli­
gion avec beaucoup de circonfpection. Cela 
n'étoit guère dans fon-caractère ; mais le 
fort malheureux de Socrate l'avoit appa­
remment rendu fage. Interrogé par quel­
qu'un fur ce que c'étoient que les dieux , 
& fur ce qui leur plaifoit le plus : Je ne fais 
là-deffus qu'une chofe, répondi t - i l , c'efl 
qu'ils haïffent les curieux, 

Eubulide le Miléfien fuccéda à Euclide. 
Cet homme avoit pris Ariftote en averfion r 

& i l n'échappoit aucune occafion de le 
décrier : on compte Démofthene parmi fes 
difciples. On prétend que l'orateur d 'A thè ­
nes en apprit entre autres chofes à corriger 
le vice de fa prononciation. I l fe diftingua 
par l'invention de différens fophifmes dont 
les noms nous font parvenus. Tels font le 
menteur, le caché, l'éleélre , le voilé, le 
forite, le cornu , le chauve : nous en don­
nerions des exemples s'ils en valoient la 
peine. Je ne fais qui je méprife le plus, 
ou du philofophe qui perdit fon temps à 
imaginer ces inepties , ou de ce Philetas de 
Cos , qui fe fatigua tellement "à les réfoudre 
qu'il en mourut. 

Clinomaque parut après Eubulide. U eft 
le premier qui fi t des axiomes , qui "en 
difputa , qui imagina des catégories, & 
autres queftions de dialectique. 

Clinomaque partagea la chaire d'Eubu-
lide avec Alexinus, le plus redoutable 
fophifte de cette école. Z é n o n , Ariftote , 
Menedeme , Stilpon, & d'autres , en furent 
fouvent impatientés. I l fe retira à Olympie , 
où i l fe propofoit de fonder une fecfe, 
qu'on appellerait du nom pompeux de 
cette v i l le , l'olympique. Mais le befoin des. 
chofes de la vie , l'intempérie de l'air , 
l'infalubrité du lieu dégoûtèrent fes audi­
teurs ; ils fe retirèrent tous , & le laifferent 
là feul avec un valet. Quelque temps après , 
fe baignant dans l'Alphée , i l fut bleffé par 
un rofeau , & i l mourut de cet accident. IL 
avoit écrit plufieurs livres que nous n'avons 
pas, & qui ne méritent guère nos regrets-

Alexinus, ou f i l 'on aime mieux, Eubu-j 
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l ide, eut encore pour difciple Euphanté. 

TCelui-ci fut précepteur du roi Antigone. 
I l ne fe livra pas tellement aux difficiles 
minuties de l'école ériftique, qu'il ne fè 
réfervât des momens pour une érude plus 
utile & plus férieufe. I l c o m p o ^ u n ou­
vrage de l'art de régner qui fut^rpprouvé 
des bons efprits. I l difputa dans un âge 
avancé le prix de la tragédie, & fes com-
pofitions lui firent honneur. I l écrivit aufîi 
l'hiftoire de fon temps. I l eut pour con-
difciple Apollonius Cronus , qu'on connoît 
peu. I l forma Diodore, qui porta le même 
furnom & qai lui fuccéda. On dit de 
celui-ci, qu'embarraffé par Stilpon en pré­
fence de Ptolomée Soter, i l fe retira confus, 
fe renferma pour chercher la foiution des 
difficultés que fon a^erfaire lui avoit pro-
pofées , & qui lui avoient attiré de l'empereur 
le furnom de Cronus, & qu'il mourut de 
travail & de chagrin. Ceuton & Sextus 
JEmpyricus le nomment cependant parmi 
les plus fiers logiciens. I l eut cinq filles, 
qui toutes fe firent de la réputation par 
leur fageiïè & leur habileté dans la dialec­
tique. Philon, maître de Carnéade , n'a 
pas dédaigné d'écrire leur hiftoire. I l y a eu 
un grand nombre de Diodores & d'Euclides, 
qu'il ne faut pas confondre avec les philo­
fophes de la fecte mégarique. Diodore 
s'occupa beaucoup des propofitions con­
ditionnelles. Je doute que fes règles valuffent 
mieux que celles d'Ariftote & les nôtres. 
I l fut encore un des fe&ateurs de la phyfique 
atomique. I l regardoit les corps comme 
compofés de particules indivifibles , & 
les plus petites poflibles, finies en grandeur, 
infinies en nombre ; mais leur accordoit-il 
d'autres qualités que la figure & la pofition , 
c'eft ce qu'on ignore , & par conféquent fi 
ces atomes étoient ou non les mêmes que 
ceux de Démocri te . 

I l ne nous refte d'Ichtias que le nom ; 
aucun philofophe de la fecte ne fut plus 
célèbre que Stilpon. 

Stilpon fut inftruit par les premiers hom­
mes de fon temps. I l f u t auditeur d'Euclide, 
& contemporain de Thrafimaque , de 
Diogenele Cynique, de Paficlès le Thébain, 
de Dioclès & d'autres qui ont laiflè une 
grande réputation après eux. I l ne fe d i f t in -
gua pas moins par la réforme des penchans 
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vicieux qu'il avoit reçus de la nature , que 
par fes talens. I l aima dans fa jeuneflè les 
femmes & le vin. On l'accu fe d'avoir eu 
du goût pour la courtifaneNicarete, femme 
aimable & inftruite. Mais on fait que de fon 
temps les courtifanes fréquentaient aflèz 
fouvent les écoles des philofophes. Laïs 
aflïftoit aux leçons d 'Ar i f t ipe , àt Afpafie 
fait autant d'honneur à Socrate qu'aucun 
autre de fes difciples. I l eut une fille qui 
n'imita pas la févérité des mœurs de fon 
pere, & i l difoit à ceux qui lui parloient 
de fa mauvaife conduite : » je ne fuis pas 
» plus déshonoré par fes vices -qu'elle n'eft 
yy honorée par mes vertus. » Quelle appa­
rence qu'il eût ofé s'exprimer a inf i , s'il eût 
donné à fa fille l'exemple de l'incontinence 
qu'on lui reprochoit ! Le refus qu'il f i t 
des richeffes que Ptolomée Soter lui offroit 
après la prifè de Mégare , montre qu' i l 
fut au deffus de toutes les grandes tenta­
tions de la vie. » Je n'ai rien perdu , difoit— 
i l à ceux qui lui demandoient l'état de fes 
biens , pour qu'ils lui fuffent ref t i tués , 
après le pillage de fa patrie , par Démétrius , 
fils d'Antigone; » i l me reft» mes con-
» noiflànces & mon éloquence. » Le vain­
queur f i t épargner fa maifon & fe plut à 
l'entendre. I l avoit de la fimplicité dans 
l 'efpri t , un beau naturel, une érudition 
très-étendue. I l jouiflbit d'une f i grande c é ­
lébrité, que s'il lui arrivoit de paroître dans 
les rues d 'Athènes , on fortoit des maifons 
pour le voir. I l f i t un grand nombre de 
fedateurs à la philofophie qu'il avoit em-
braflée. I l dépeupla les autres écoles. M é -
trodore abandonna Théophrafte pour l'en­
tendre; Clitarque & Simmias , Ar i f to te ; 
& Peonius, Arift ide. I l entraîna Phrafi-
denus le péripatéticien , Alcinus , Zénon , 
Cratès , & d'autres. Les dialogues qu'on lui 
attribue ne font pas dignes d'un homme tel 
que lui . I l eut un fils appellé D r y f on ou 
Brifon qui cultiva aufli la philofophie , & 
qu'on compte parmi les maîtres de Pirrhon. 
Les fubtilités de la fecte ériftique cohdui-
fent naturellement au fcepticifme. Dans la 
recherche de la vérité , on part d'un f i l qui 
fe perd dans les ténèbres , & qui ne man­
que guère d'y ramener, fi on le f u i t fans 
difeuflion. I l eft un point intermédiaire 
où i l faut favoir s'arrêter ; & i l femble 
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que l'ignorance de ce point ait été îe vice 
principal de l'école de Mégare &c de la fecte 
de Pirrhon. 

I l nous refte peu de chofes de la philofophie 
de Stilpon , & ce peu encore eft-il fort au 
deflbus des talens & de la réputation de ce 
philofophe.-

I lprétendoit qu'il , n'y a point d'univer-
faux , & que ce mot, homme, par exemple, 
ne lignifioit rien d'exiftant. I l ajoutait 
qu'une chofe ne pouvoit être le prédicat 
d'une autre , &c. 

•Le fouverain bien félon lui , c'étoit de 
n'avoir l'ame troublée d'aucune paflion. 

On le foupçonnoit dans Athènes d'être 
peu religieux. I l fut traduit devant l'aréo­
page , & condamné à l'exil pour avoir 
répondu à quelqu'un qui lui parloit de 
Minerve , » qu'elle n'étoit point fille de 
» Jupiter , mais bien du ftatuaire Phidias.» 
I l dit une autre fois à Cratès qui l'interro-
geoit fur les préfens qu'on adrefîè aux dieux, 
& fur les honneurs qu'on leur rend : 
7i é tourdi , quand tu auras de ces queftions 
>y à me faire,que ce ne foit pas dans les rues, » 
On raconta»encore de lui un entretien en 
fonge avec Neptune, où le dieu ne pouvoit 
être traité aufli familièrement que par un 
homme libre de préjugés. Mais de ce que 
Stilpon faifoit affez peu de cas des dieux de 
fon pays , s'enfuit-il qu'il fut athée ? Je ne 
le crois pas. 

M É G A R I S , ( Géogr. anc. ) île fur la 
côte d'Italie ; Pline la place entre Naples &" 
Paufilipe. On l'appelle aujourd'hui Vile de 
PGSuf, à caufe de fa figure ovale : & la 
forféreffe qui eft deflus, fe nomme le 
château de l'GEuf. 

M E G A R I S E , G O L F E , [Géogr. ) en 
Latin Megarifenus finus , Melanus , ou 
Cardianus finus ; golfe qui fait une partie 
de l 'Archipel , & qui s'étend le long de la 
côte de la Remanie, depuis la prefqu'île 
de ce n o m , jufqu'à l'embouchure de la 
Marifa. 

M E G A R S U S , ou M A G A R S U S , 
( Géog. anc. ) nom, i ° . d'une ville de 
Cilicie , près du fleuve Pyrame ; 2.°, d'une 
rivière de Scythie , félon Strabon ; 3 0 , d'un 
fleuve de l'Inde , félon Denis le Periégete. 
( D . J . ) 

M E G E L L E , f. f. ( Hift. mod. ) c'eft 
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l'aflemblée des grands feigneurs à la cotir 
de Perfe, foit que le fophi les appelle pour 
des chofes de cérémonie , foit qu'il ait 
befoin dcleur confeil dans des affaires i m ­
portantes & fecretes. Les mdgelles ont été 
de tous^s temps impénétrables. 

M E O T R E , ( Mythol. ) une des furies , 
la troifieme de ces déeflès inexorables, 
dont l'unique occupation étoit de punir 
le crime , non-feulement dans les enfers, 
mais même dès cette vie , pourfuivant fàns 
relâche les fcélérats par des remords qui 
ne leur donnoient aucun repos , & par des 
vifions effrayantes, qui leur faifoient fou­
vent perdre la raifon. Voye\ FURIES. 

Le nom de Mégère , dit Servius , mar-
quoit fon envie d'exécuter la vengeance 
célefte, puifqu'il viçg; de ^iyatp&, i / i -
video , ou de ^S>«A» kfif , magna eon-
tentio. 

A u moment qu'il s'agiflbit de faire mourir 
quelqu'un , c'étoit ordinairement de Mégère 
que les dieux fe fervoient, comme nous 
le voyons dans le douzième livre de l'Enéide, 
lorfque Turnus doit perdre la vie ; & dans 
Claudien , qui a employé la même, furie 
à trancher les jours de Rufin. (D. J.) 

MÉGÈRE , f. f. ( Commerce. ) mefure de 
grains dont on fe fert à Caftres en Langue­
doc. Quatre mégères font l'émine , & deux 
émines le feptier de cette ville ; on divife la 
mégère en quatre boiflèaux. Poy^j; E M I N E , 
S E P T I E R , BOISSEAU. Dictionnaire de 
commerce. (G) 

M E G E S V A R , ou M E D G I E S , (Géogr.} 
& par les Allemands M I D W I S W , ville 
de Tranfylvanie fur le K o k e l , chef-lieu d'un, 
comté de même nom; elle eft renommée 
par fes excellens vins. Long. dz , A A ; lau 

MEGG, f. m. ( Milice des Turcs. > 
arme de pointe en forme de broche (mar­
quée F , Pl. X V I I I ) avec laquelle les 
Turcs pourfuivent l'ennemi à cheval pour 
le percer à quelque diftance. Le megg 
( F. Pl. I I y Art milit. Milice des Turcs 
fup. des Planches. ) étoit fort en ufage chez 
les Turcs de Hongrie , fur-tout pour aller en 
part i , & ils l'attachoient à la felle , fàns ou~ 
blier le fabre. Cette dernière arme eft com­
mune à l'infanterie & à la cavalerie ; elle 
pend au côté avec un cordon de foie. L 'oa 
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-prend garde fur-tout que les fabrès recourbés 
ne puiffent etnbirraffer qui que ce f o i t , pour 
cela on met la pointe en bas. ( V) 

M E G I E , f. f. ( Art médian. ) art de 
préparer les peaux de moutons ; nous l'avons 
décr i t à ['article CHAMOISEUR. Voye\ cet 
article. 

M É G I L L A T , ou M E G I L L O T S , C m . 
(Théol.) terme Hébreu qui fignifie rouleau : 
Jes Juifs donnent le nom de Mégillcts à ces 
cinq livres , XEccléJiafle , le Cantique des 
Çantiques , les Lamentations y Rhut & 
Efth'r. C'eft ce qu'ils nomment les cinq 
mégillots. Voye-i R O U L E A U . 

M É G I S S E R I E , f. f. (Comm.) négoce 
qui fe fait des peaux de moutons , Ùc. paffées 
en mégie. 

On appelle aufïï mégijferie y le métier des 
ouvriers qu'on appelle mégijjîers jce qui com­
prend encore le négoce des laines, que leurs 
flatuts leur permettent de faire. 

M É G I S S I E R , f. m. (Art. médian.) celui 
qui prépare les peaux de moutons, d'agneaux, 
de chevres,lorfqu'ellesfont délicates & fines. 
Voye-i G A N T , P E A U , ùc 

Ce font aufli les mégijjîers qui préparent 
les peaux dont ont veut conferver le poil ou 
la laine , foit pour être employés à faire de 
groflès fourrures , ou pour d'autres ufages. 
Ils apprêtent aufli quelques cuirs propres 
aux bourreliers y & font le négoce des 
laines. 

Ce font encore les mégijjîers qui donnent 
les premières préparations au parchemin & 
au vélin avant qu'ils paffent entre les mains 
du parcheminicr. 

La communauté des mégijjîers de laviile 
de Paris efl allez confidérable : fes anciens 
flatuts font de l'année 1407 , & ont été 
depuis confirmés & augmentés par François 
I , en 1517 , & encore par Henri I V , au, 
mois de décembre 1594-

Suivant ces flatuts , un maître ne peut 
avoir qu'un apprenti à la fois , & les afpi-
rans ne peuvent être reçus maîtres qu'après 
f ix ans d'apprentifïàge , & après avoir fait 
un chef -d 'œuvre , qui confifte à paffer un 
cent de peaux de moutons en blanc. 

Les fils de maîtres font difpenfés de faire 
l'apprentilfage ; mais on ne les difpenfe pas 
du chef-d 'œuvre. 

La communauté des maîtres mégijjîers 
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éfl régie par trois maîtres jurés ; on en élit 
deux tous les ans dans une afïemblée géné­
rale des maî t res , & le prévôt de Paris reçoit 
leur ferment. 

Les autres articles des flatuts contiennent 
des réglemens au fujet du commerce des 
laines , que les mégijjîers ont droit de faire. 
Diction, de commerce. 

M É G I S T A K ( Géogr. anc.) île de la 
mer de Lycie , félon Pline & Ptolomée. I l 
en eft aufli fait mention fur une médaille 
rapportée par Goltzius. 

M E H A I G N E , (Géogr.) petite rivière 
des Pays-Bas : elle a fa fource dans le comté 
de Namur, & fe perd dans la Meufe. 

M E H E D I E , (Géogr.) petite ville d ' A ­
frique , au royaume de Trémecen , à 15 
lieues d'Alger , en tirant vers le midi. Elle 
fut bâtie anciennement par une colonie Ro­
maine , comme on le voir par des relies d'an­
tiquités & d'infcriptictis qui fè trouvent dans 
fes ruines. C'eft maintenant une forterefîè , 
où le dey d'Alger tient un gouverneur avec 
une garniion pour défendre le pays contre 
les Arabes (D. J.) 

ME HERC ULES, ( Hifl. anc. ) îu re­
ment des hommes par Hercule : me îrfercu-
les , efl la même chofe que ita me Hercules 
juvet. Les femmes ne juroient point par Her­
cule; ce dieu ne leur étoit point propice ; une 
femme lui avoit refufé un verre d'eau , lorf-
qu'U avoit foit ; les artifices d'une femme lui 
coûtèrent la vie ; c étoit le dieu de la force , 
& les femmes font foibles. On f i t dans les 
premiers fiecles de l'Eglife un crime aux chré­
tiens de jurer par Hercule. 

M E H U . N - SUR - L O I R E , ( Géogr. ) 
petite ville de France dans l'Orléanois , 
élection de Beaugency ; on l'appelle en Latin 
Magdunum , Maidunum y Medinum & 
Maudunum ; i l y avoit, anciennement un 
château qui donnoit fon nom à la ville 
caftrum Magdunenfe , mais i l fut détruit par 
les Vandales vers l'an 409. Cette, ville a tou­
jours éprouvé dans les guerres le fort d 'Or­
léans, dont elle efl à quatre lieues. Long. 19, 
17 ; Lit. 4 7 , $ 9 . 

Mais fa principale illuitration lui vient 
d'avoir donné naiffance à Guillaume de 
Lorris qui vivoit fous faint Louis , & à Jean 
Clopinel ou Jean de Méhun , qui florifibit 
fous Philippe le Bel vers l'an 1300. Le pre-
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mier commença le fameux ronian de la 
Rofe , ouvrage imité de fa r t d'aimer d'O­
vide , & 40 ans après , le fécond le continua. 
(D.J.) 

M É H U N - S U R - Y E V R E OUMETJN-STJR-
Y E V R E , ( Géogr. ) en Latin Macedimum , 
'ancienne ville de France dans le Berry , dans 
une plaine fertile fur F Yevre, à 4 lieues de 
Bourges, 42 S. O. de Paris. Long, zg , Ao; 
latit. 4 7 , 8. 

Charles V I I avoit fait bâtir dans cette 
ville un château , où i l finit fa carrière , 
le 2,1 juillet 1461, âgé de 58 ans. I l s'y laifta 
mourir de faim , par la crainte que Louis X I 
ne i'empoilbnnât : ce prince aimable ne fut 

• malheureux que par fon pere & par fon fils. 
I l eut l'avantage de conquérir fon royaume 
fur ies Anglois, & de rentrer dans Paris, 
comme y entra depuis Henri I V Tous 
deux ont été déclarés incapables de pofféder 
la couronne , & torfs deux ont pardonné ; 
mais Henri I V gagna fes états par l u i -
même , au lieu que Charles V I I ne fu t , pour 
ainfi dire, que le témoin des merveilles de 
fon règne : la fortune fe plut à les produire 
en fa faveur , tandis qu'aux piés de la belle 
Agnès i l confumoit fes plus belles années 
en galanteries, en jeux & en fêtes. U n 
jour la Hire étant venu lui rendre compte 
d'une affaire très-importante après le fâcheux 
fuccès de la bataille de Verneuil, le r o i , très-
occupé d'une fête qu'il' vouloit donner, lui 
en f i t voir les apprêts , & lui demanda ce 
qu' i l en penfoit '. je penfe , dit la Hire , 
qu'on ne fauroit perdre fon royaume plus 
gaiement. 

Ragneau ( F r a n ç o i s ) qui floriflbit fur 
la fin du x v j e . fiecle , étoit né à Méhun-
fur-Yevre. I l eft auteur d'un grand com­
mentaire fur la coutume de Berry , & d'au­
tres ouvrages fèmblables eftimés de nos 
jurifconfultes. (D. J.) 

M E I B O M I U S , conduits de Meibomius, 
{ Anat. ) cet auteur a découvert de nou­
veaux vaifleaux qui prennent leur chemin 
versles paupières ; ce qui lui a donné oc­
cafion d'écrire une lettre à l'Angelot fur 
cette découverte ; on les appelle les con­
duits de Meibomius. Voye\ (ÊIL. Son ou­
vrage eft intitulé : Meibom. de fluxu humo-
rum ad oculum , Helmft . 1687. 

M E I D U B R I G A , ( Géogr. anc.) 
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c'eft la même ville que Médobrega > dont 
nous avons parlé ci-deflus. Voye\ en l'ar­
ticle. (D. J.) 

M E I G L E , f. m. ( Econom. rufl. ) outil 
de vigneron , compofé d'un fer large du 
côté du manche, & fe terminant en pointe. 
On s'en fert beaucoup à Chabli. 

M E I M A C T ( Géogr. ) petite ville de 
France dans le Limoufin , à 7 lieues de 
Tulles , entre la Veiere & la Dorgogne, 
avec une abbaye d'hommes, ordre de S. Be­
n o î t , fondée en 1080. Long. z8 , AO ,* 
lat. 4 5 , z o. (D. J ) 

M E I N , f. m. ( Comm. ) poids des Indes*, 
qu'on nomme autrement man. Le mein 
d'Agra, capitale des états du grand Mogo l , 
dont Surate eft la ville du plus grand con>-
merce, eft de foixante ferres , qui font 57 
livres | de Paris. Voye^ M A N . Dict. de com­
merce. (G) 

M E I N , le , (Géogr.) en Latin Mœnus 9 

grande rivière d'Allemagne. I l prend fes 
deux fources au marquifat de Culmbach 
fur les confins de la Bohême, dans les m ê ­
mes montagnes d'où fortent la Sala & 
I'Egra , qui vont fe perdre dans l'Elbe , 
l'une au nord , l'autre à l 'orient, & le Nab 
qui coulant vers le midi porte fes eaux au 
Danube. 

Les deux fources du Mein font diftinguées 
pas les furnoms de weis, blanc, & de roth , 
rouge. La plus feptentrionale eft le Mein-
blanc, & la plus méridionale eft le Mein-
rouge ; tous deux fe joignent à Culmbach ; 
le Mein arrofe l'évêché de Bamberg ; celui 
de Wurtzbourg baigne l'électorat de Mayen­
ce , paflè h Afchaffènbourg , à Sclingftad, à 
Hanau, à Francfort , & va finalement fe dé­
gorger dans le Rhin à la porte de Mayen­
ce. Le Mein a été long-temps écrit Moyn. 
(D.J.) / 

M E I N A U , (Gégr.) jolie p etite île d 'Al ­
lemagne , dans le lac de Bodmer ou d'Uber-
lingen, en Suabe ; elle produit du vin & 
du grain, & elle appartient, à titre de com-
manderie, à l'ordre teutonique, faifant par­
tie du bailliage d'Alface & de Bourgogne. 
(D. G. ) 

M E I N U N G E N ou M E I N I N G E N , 
( Géogr. ) ville d'Allemagne dans le cercle 
de Franconie dans le pays de Henne-
berg , fur la rivière de Werra : elle eft en-
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vîronnée de montagnes , & renferme un 
château , une églife paroifliale, une école 
Latine , une maifon d'orphelins, une autre 
de correction , & une très-belle fabrique 
de bauns. L'an 1681 , elle devint le lieu 
de réfidence des ducs de Saxe , furnommés 
de Meinungen , elle prélida ainfi à la 
portion de la contrée qui appartient à ces 
princes , & qui comprend huit bailliages. 
A raifon de cette portion , il faut payer à 
l'empire florins 16 creutzers , pour 
les mois Romains, & 64 rixdallers 39 
creutzers , pour la chambre de Wetzlar. 
(D. G.) 

M E I S S E N , ( Géogr. ) en Latin Mifna , 
Mifnia y & Mifena , confidérable ville d 'Al­
lemagne (kns l'électorat de Saxe , capitale 
du MargiJfcat de Mifnie , auquel elle donne 
le nom ; elle appartenoit autrefois à Ion 
évêque , qui étoit fuffragant de Prague ; 
mais les ^électeurs de Saxe ont fécularifé 
cet évêché. C é fut en 928 que l'empereur 
Henri fit bâtir MeiJJen , & qu'il établit le 
marquifat de Mifnie. Aujourd'hui MeiJJen 
ef l luthérienne. Elle reçoit fon nom du 
rûiflèau qu'on appelle la Meijfe y -qui y 
tombe dans l'Elbe fur lequel cette ville efl 
fituée , à 3 milles S. E, de Drefde ; 9. S. E. 
de Leipfick , 1? S. E . de Wittemberg , 
80 N . O. de Vienne. Long. 3Z y z< ; 
lat. $1 > 13. 

^ M E I X , f. m. ( Droit cout. Franç. ) ce 
vieux terme efl particulier aux coutumes 
des deux Bourgognes & à celle de Niver-
nois , où le meix fignifie non feulement la 
maifon qu'habite le main-mortable*& l 'hom­
me de condition fervile , mais encore les 
héritages qui font fujets à main-morte & 
qui accompagnent la maifon. A i n f i Y art. 4 
du tit. IX de la coutume du duché de 
Bourgogne porte qu'un meix aflis en lieu 
demain-morte & entre meix main-morta­
ble , eft réputé de femblable condition que 
font les autres meix , s'il n'y a titre & ufances 
au contraire. (D.J.) 

M E K K I E M E S , ( Hifl. mod. ) nom que 
les Turcs donnent à une fàlle d'audience , 
où les caufes fe plaident & fe décident. I l 
y a à Conftantinople plus de vingt de ces 
mekkiemes. 

M E L A ou M E L L A , (Géogr. anc.) 
dans Virgi le , liv. I V y v, 2 .77 3 rivière de la 
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Gaule Tranfpadane , dont l'a fource eft a 1 
mont Brennus. Elle paffe au couchant de 
Brefcia , & à quelque diftance de la ville ; 
d'où vient que Catulle , carmin. LXII , 
v. 3 z , dit : 

Flavus quam molli prcecurritjlumine Mêla 
Brixia y Veronce mater amata meœ. 

En effet, Mêla tombe dans l'Oglio aux 
confins du Breflàn , du Crémonefe & du 
Mantouan. Cette rivière garde encore fon 
nom & fa fource au couchant du lac d'Idro 
aux confins du Trentin ; elle fe perd dans 
l'Oglio auprès & au defliis d'Ofliano. 
( D. J ) 

MÊLA , f Géogr.) M l LA par M armo l , 
& M l L E U M dans Antonin , ancienne ville 
d'Afrique , au pays d'Alger. Elle eft remar­
quable par deux conciles qui s'y font tenus ; 
le premier , en 402 ; le fécond en 416 : 
l'un & l'autre eft nommé concilium mdevi-
tanum. Saint Optât a été évêque de cette 
ville ; aufli eft-il qualifié milevitanus epifco-
pus à la tête de fes œuvres, dont M . Duprn 
a donné la meilleure édition en 1700, in-fol. 
Ce grand ennemi des Donatiftes mourut 
vers l'an 380. (D. J.) 

M E L A M P Y R U M , ( Botan. ) en Fran­
çois blé de vache y genre ,çk plante à fleur 
en mafque , monopétale , anomale , & 
divifée en deux lèvres ; la lèvre fupérieure 
eft en forme de cafque , & l'inférieure n'eft 
pas découpée. I l fort du calice un pif t i l qui 
tient à la partie poftérieure de la fleur com­
me un clou ; ce pif t i l devient dans la fuite 
un fruit ou une coque qui s'ouvre en deux 
parties ; cette coque eft divifée en deux 
loges par une cloilbn , & remplie de f e ­
mences qui reflemblent à des grains de fro­
ment. Tournefor t , Inft. rei herb. Voye% 
P L A N T E . 

M E L A N A G O G U E , (Thérapeutique.) 
fignifie dans la doctrine des anciens r e m è ­
des , qui purge la mélancolie. Voye% 
M É L A N C O L I E , H U M E U R & P U R G A ­
T I F , (b) 

MELANCHLCENES , L E S , ( Géogr. 
anc. ) en Latin Melanchlœniy ancien peuple 
de la Sarmatie Aliatique , félon Pline, /. V y 

c. ix y qui les place dans les terres entre le 
Palus Mœotide & le Volga. Hérodote d i t : 
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« Tous les Mélunchlœnes portent des habits 
99 noirs , & c'eft de là que leur vient leur 
J> nom ; ce font les feuls entre les Sar-
9) mates qui fe nourrilfent de chair humai-
99 ne. » ( D. J. ) 

M E L A N C O L I E , f. f. (Economie ani­
male. ) c'eft la plus grofliere , la moins 
active & la plus fufceptible d'acidité de 
toutes nos humeurs. Voye\ HUMEUR. 

La mélancolie é to i t , félon les anciens , 
froide & feche ; elle formoit le tempé­
rament froid & fec. Voye-z T E M P É R A ­
MENT. , 

M É L A N C O L I E , f. f. c'eft le fentiment 
habituel de notre imperfection. Elle eft 
oppofée à la gaieté qui naît du contente­
ment de nous-mêmes : elle eft le plus fou­
vent l'effet de la foibleffe de l'ame & des 
organes : elle l'eft auffi des idées d'une 
certaine perfection , qu'on ne trouve ni en 
f o i , ni dans les autres, ni dans les objets 
de fes plaifirs , ni dans la nature : elle fe 
plaît dans la méditation qui exerce affez 
les facultés de l'ame pour lui donner un fen­
timent doux de fon exiftence , & qui en 
même temps la dérobe au trouble des paf-
fions , aux fenfations vives qui la plonge-
roient dans l'épuifement. La mélancolie n'eft 
point l'ennemi de la volupté ; elle fe prête 
aux illufions de l'amour , & laiffe favourer 
les plaifirs délicats de l'ame & des fens. 
L'amitié lui eft néceffaire , elle s'attache à 
ce qu'elle aime, comme le lierre à l'ormeau. 
Le Féti la repréfente comme une femme 
qui a de la jeuneffe & de l'embonpoint 
fans fraîcheur. Elle eft entourée de livres 
épars , elle a fur la table des globes renver-
fés & des inflrumens de mathématiques 
jetés confufément : un chien eû attaché 
aux piés de fa table , elle médite profon­
dément fur une tête de mort qu'elle tient 
entre fes mains. M . Vien l'a repréfentée 
fous l'emblème d'une femme très-jeune , 
mais maigre & abattue : elle eft aflife dans 
un fauteuil , dont le dos eft oppofé au 
jour ; on voit quelques livres & des in f l ru ­
mens de mufique difperfés dans fa cham­
bre, des parfums brûlent à c ;ôté d'elle ; elle 
a fa tête appuyée d'une main , de l'autre 
elle tient une Heur , à laquelle elle ne fait 
pas attention ; fes yeux font fixés à terre , 
& fon ame toute en elle-même ne reçoit 
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des^objets qui l'environnent aucune i m -
prcflion. 

M É L A N C O L I E R E L I G I E U S E , (Théol.) 
trifteftè née de la faufïè idée que la re l i ­
gion profcritles plaifirs innocens, & qu'elle 
n'ordonne aux hommes pour les fàuver , 
que le jeûne , les larmes & la contrition du 
cœur. 

Cette triftefle eft tout enfemble une ma­
ladie du corps & de l'efprit , qui procède 
du dérangement de la machine , de craintes 
chimériques & fuperftitieufes , de fcrupules 
mal-fondés & de fauffes idées qu'on fè fait 
de la religion. 

Ceux, qui font attaqués de cett© cruelle 
maladie regardent la gaieté comme le par­
tage des réprouvés , les plaifn^innocens 
comme des outrages faits à la Divinité , & 
les douceurs de la vie les plus légitimes , 
comme une pompe mondaine, diamétrale­
ment oppofée au faiut éternel. 

L'on voit néanmoins tant de perfonnes 
d'un mérite éminen t , pénétrées de ces er­
reurs , qu'elles font dignes de la plus grande 
compaluon, & du foin charitable que doi­
vent prendre les gens également vertueux & 
éclairés, pour les guérir d'opinions contrai­
res à la véri té, à la raifon, à l'état de l 'hom­
me , à fa nature, & au bonheur de fon 
exiftence. 

La fanté même qui nous eft fi chère , 
confifte à exécuter les fonctions pour lef­
quelles nous fommes faits avec facilité , 
avec confiance & avec plaifir ; c'eft détruire 
cette facilité, cette confiance, cette alacrité, 
que d'exténuer fon corps par une conduite 
qui le mine. La vertu ne doit pas être em­
ployée à extirper les affections , mais à les 
régler. La contemplation dé l'Etre fuprême 
& la pratique des devoirs dont nous f o m ­
mes capables, conduifent fi peu à bannir la 
joie de notre ame , qu'elles font des four­
ces intariftables de contentement & de fè -
rénité. En un m o t , ceux qui fe forment de 
la religion une idée différente , refîemblent 
aux efpions que Moïfe envoya pour décou­
vrir la terre promife , & qui par leurs faux 
rapports , découragèrent le peuple d'y en­
trer. Ceux au contraire, qui nous font voir 
la joie & la tranquillité qui naiffcnt de là 
vertu , reffemblent aux efpions qui rappor­
tèrent des fruits délicieux , pour engager 

le 
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le peuple à venir habiters le pays - charmant •' 
qui les produifoit. (D. j ) 

MÉLANCOLIE , f. f . (médecine.) y. w-
•^OKIO. , eft un nom compofé de fj.iha.ivci 
noire, & VOM , bile 5 dont Hippocrate s'eft 
fervi pour déflgner une maladie qu'il a crue 
produite par la bile noire dont le caractère 
générique & diftinctif eft un délire parti­
culier , roulant ftir un ou deux objets d é -
te rminément , fans fièvre ni fureur , en 
quoi elle diffère de la manie & de la f ré -
néfie. Ce délire eft joint le plus fouvent à 
une triftefïè infurmontable, à une humeur 
fbmbre , à la mifanthropie , à un penchant 
décidé pour la folitude ; on peut en comp- " 
ter autant de fortes qu'i l y a de perfonnes 
-qui en font attaquées ; les uns s'imaginent 
être des rois r des {èigneurs , des dieux ; 
les autres croient être métamorphofes en 
bêtes , en loups , en chiens, en chats, en 
lapins : on appelle le (féhre'de ceux-ci / y -
canthropie^ cynanthropiey gàllaturopie y & c . 
voyei( ces mots ; & en conféquence de cette 
i d é e , ils imitent *ces animaux & fuivent 
leur genre de vie ; ils courent dans les bois, 
fè b rû l en t , fe battent avec lés animaux , 
Ùc. o ç -a vu des mélancoliques qui s'ab^ 
tenoient d'uriner dans la crainte d'inonder 
l'univers & de produire un nouveau déluge. 
Trallian raconte qu'une femme tenoit tou­
jours le doigt levé dans la ferme perfùafion 
qu'elle loutenoit le monde ; quelques-uns 
ont cru n'avoir point de tête , d'autres avoir 
le corps ou lés jambes de verre , - d'argile , 
de^cire, Ùc. i l y en a beaucoup qui ref-
fentant de la gêne dans quelque partie , 
s'imaginent y avoir des animaux vivans ren­
fermes. 

- I l y aune efpece de mélancolie que les t_ 
Arabes ont appellée kutabuk, du nom d'un 
animal qui court toujours de côté & d'au­
tre fur la fùrface de l'eau ; ceux qui en font > 
attaqués font fans ceflê errâns èk: vagabonds: • 
le délire qui .'eft diamétraleFnent oppofé à . < 
c e lu i - l à , eft extrêmement rare. Sennert dit « 
lui-même ne l'avoir pas pu obferver dans i 
le cours de fa pratique. U n médecin de • 
l'éle&eur de Saxe, n o m m é Janus , raconte ; 
qu'un paffeur tomba dans cette efpece de 
mélancolie , i l reftoit dans l'état & la fi tua­
tion où i l s'étoit. mis jufqu'à ce que fes 
amis J'en tiraflênt ; lorfqu' i l étoit une fois 1 
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' aflîs , i l ne fè feroit jamais relevé ; i l ne 

parloit pas , ne faifoit que foupirer , étoit 
t r i f te , abattu , ne mangeoit que lorfqu'on 
lui mettoit le morceau dans la bouche , Ùc. 
on peut rapporter à la mélancolie y la nof . 
tralgie ou maladie du pays y le fanatL'me 
& les prétendues poffeflions du démon. Les 
mélancoliques font ordinairement t r i l les , 
penfifs, r ê v e u r s , inquiets, conftans dans 
l'étude & la méditation , patiens du f ro id 
& de la faim ; ils ont le vifage auftere, le 
fourcil froncé,le teint bafàné, brun, lejventre 
cdnftipé. Foreftus fait mention d'un m é ­
lancolique qui refta'trois mois fàns aller du 

' ventre, lib. II,obferv. 4 J.?& on li t dans les 
mémoires de Pétersbourg, tom.I,pag. 36$+ 
l'hiftoire d'une fille aufîi mélancolique, qui 
n'alla pas à la fèlle de •plufieurs mois. J l s fè 
comportent & raifonnent fenfément fur tous 
les objets qui ne font pas relatifs-au fujet de 
leur délire. 

Les eau fes de la mélancolie font à peu près 
les mêmes que celles de la manie ; voye\ce 
mot : les chagrins y les peines d 'efpri t , les 
parlions , & fur-tout l'amour & l'appétit 
vénérien non fatisfait, font U phis fouvent. 
fuivis de délire mélancolique les, craintes 
vives & continuelles manquent, -rarement 

:de la produire : les imprefïions trop forfes 
que font certains prédicateurs trop outrés , 
les craintes excefEves qu'ils donnent des 
peines dont notre religion menace les infrac-
teurs de fa l o i , font dans des efprits foibles 
des révolutions étonnantes. On a vu à l ' h ô ­
pital de Montelimar plufieurs femmes at­
taquées de manie & de mélancolie à la fuite 
d'une mifïïon qu'il y ayoit eu dans cette 
ville, ; elles étoient fans ceffe frappées des 

(peintures horribles qu'on leur avoit incon-s 
fidérément préfentées; elles ne parloient que 
défefpoir , vengeance, punition ., Ùc\ &c 
une entr'autres ne vouloit abfolument pren­
dre aucun remède*, ^'imaginant qu'elle 
étoit en enfer, & que rien rie pouvoit 
éteindre le feu dont elle prétendoit être 
dévorée. E t ce ne fu t qu'avec une extrême 
difficulté que l'on vint à bout ;de l'en re ­
tirer , & d'éteindre ces pré tendues flammçs. 
Les dérangemens qui arrivent dans îe f o i e , 
la rate ,1a matrice, les voies hémorroïdales , 
donnent fouvent lieu à la mélancolie. Le 
long ufage d'alimens aufteres, endurcis, par 

http://fj.iha.ivci
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le fel & k fumée , les débauches , le com­
merce immodéré avec les femmes , difpofe 
le corps à cette maladie, quelques poifons 
lents produifent aufli cet effet ; i l y en a 
qui excitent aufli-tôt le délire mélancolique. 
Plutarque ( dans la vie d'Antoine ) rapporte 
que les foldats d'Antoine paffant par un 
d é f e r t , furent obligés de manger d'une 
herbe qui les jeta tous dans un délire qui 
était tel > qu'ils fe mirent tous à remuer , 
à tourner, à porter les pierres du champ ; 
vous les enfliez vus couchés par terre , oc­
cupés à défricher & tranfporter ces rochers, 
& peu de temps après mourir en vomiffant 
de la bile ; le vîn f u t , au rapport de cet 
auteur , le feul antidote falutaire. 

'Quelques médecins , très-mauvais phi-
fofophes ont ajouté à ces caufes l'opéra­
tion du démon ; ils. n'ont pas héfité à lui 
attribuer des mélancolies dom ils ignoroient 
la caufe , ou qui leur ont paru avoir quel­
que chofe de furnaturel ; ils ont fait comme 
ces auteurs tragiques 3 qui ne fâchant com­
ment amener le dénouement de leur pièce , 
ont recours, à quelque divinité qu'ils font 
defcendre à propos pour la terminer. 

Les ouvertures des cadavres de perfonnes 
mortes de cette maladie , ne préfentent 
aucun vice fenfihle dans le cerveau auquel 
an puiflê •l'attribuer ; tout, le dérangement 
s'obferve prefque toujours dans le bas-ven­
tre , & - far-tout dans les hypocondres , 
dans la région épigaftrique ; le f o i e , la 
rate , l 'utérus- paroklent principalement 
aflèetés 3 & femblent être le principe de tous 
les fymptomes'de la manie; parcourons pour 
nous en convaincre, les différentes obfer­
vations anatomiques qu'on a faites dans le 
cas préfent. i ° . Bartholin a trouvé la rate 
extrêmement petite & les capfù-les atrabi­
laires Confidérablement augmentées , cen-
tur. l:y hifii. 5 # . Rivière a vu l'épiploon 
rempli de tumeurs fquifreufes , noirâtres , 
dans un chanoine de Montpellier , mélan­
colique , Ub. J£III > cap. ix. Mepcatus écrit 
que fouvent les. vaiffeaux méfàraïques font 
variqueux <^çcinomateux , engorgés , d é ­
tendus par un*fàng noirâtre. Wolfrigel a 
fiait la même obfervation ,, mifeellan. curiof. 
ann. ? &JQ. Antoine de Pozzis raconte 
qu'on trouva dans le cadavre d'un prince 
saoï^méla/ncQlique j t sméfen te re engorgé , 
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parfemé de varices noirâtres, le pancréas-
obftrué , la raté fort groflè , le foie petit 9 

noir & fquirreux , les reins contenant plus. 
de cent petits calculs , Ùc. ibid. ann. 4 
obferv. z$. E n f i n , nous remarquerons en 
général , que "très-fouvent les Cadavres des. 
mélancoliques examinés , nous font" voir un-
dérangement confidérable dans le bas-ven­
tre ; dans les uns les vrfceres ont paru g ro f 
fis 3 monftrueux , dans d'autres extrême-* 
ment petits, flétris ou manquant abfolu-*-
ment ; dans ceux-ci, durs, fquirreux ; dans 
ceux-là , au contraire*^ ramollis , tombant 
en diffolution : dans la plupart on les a vus 
de même que l'eftomac, le cœur & le cer­
veau , inondés d'un fang noirâtre^Ou d'une 
humeur noire, épaifle , gluante comme dé 
la poix , que les anciens appelloient atrabih-
ou mélancolie ; on peut confulter à Ce-
fujet Bartholin , Dodonée , . Lôrichius ^ 
Hoechfletter, Blazius 3 Hoffman ̂  Ùc. Con-
fidérant toutes ces obfèrvations , •& les cau--
fes lès plus ordinaires de cette maladie-, l 'on 
ne feroit pas éloigné de croire que fous les. 
fymptomes qui la conftituent font le plus. 
fouvent excités par quelque vice- dans'lei 
bas-ventre , & fur-tout dans la région épi-. 
gaftrique. I l y a tout lieu de préiumer que. 
c'eft là que réfide ordinairement la caufe 
immédiate de la mélancolie\,„ & que Je cer­
veau n'eft, que fympathiquement afîe$é ; 
pour s'affiner qu'un dérangement dans ces 
parties peut exciter le délire mélancolique 
i l ne faut que faire attention aux loix les. 
plus fimples de l'économie animale,fe rappel--
1er que ces parties font parfemées d'-une gran» 
: de quantité de nerfs extrêmement fèn&bles 
confidérer-que leur léfion jette le trouble & 
le défordre dans toute la machine , & quel­
quefois eft fuivie d'une more prochaine ;.quei 
l'inflammation du diaphragme détermina 
un délire frénétique , connu fous le nom> 
de parafrénéfie ; & enfin , i l ne faut que: 
favoir que l'empire & l'influence de la ré--
gion épigaftricjue fur tout le refte du corps , . 
principalement fur la tête-,, eft trèseonfî— 
dérablè ; ce n 5eft pas fàns fondement que^ 
Van-Helmonty avoit placé, un archée , qui» 
de là gouvernoit tout le corps, lés nerrs quîi 
y font répandus lui fervoient de rênes pou£-
en diriger les actions. 

Des faits que nous avons cités plus haut * 
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tîrï pourroit aufli déduire que la bile noire 
ou atrabile que les anciens croyoient em-
barraflée dans les hypocondres , n'eft pas 
aufli ridicule & imaginaire que la plupart 
des modernes l'ont penfc : outre ces obfer­
vations , • i l eft confiant que des mélancoli­
ques ont rendu-par les felles & le vomiffe-
mentdes matières noirâtres, épaifles comme 
de la poix , & que fouvent ces évacuations 
ont été falutaires ; on l i t dans les mélanges 
des curieux de la nature, decad. z 9 ann. 6 y 
ipag.lxxxij , une obfervation rapportée par 
D o l é e , d'un homme qui fu t guéri de la 
mélancolie par une fueur bleuâtre qui forti t 
en abondance de l'hypocondre droit. Sch-
roid ibid. raconte aufîi que dans la même 
maladie -, un homme fut beaucoup foulagé 
d'une excrétion abondante d'urine noire. 
Mais comment & par quel méchanifme , 
un pareil embarras .dans le bas-ventre peut-
i l exciter ce délire , fymptome principal- dë 
mélancolie ? C'eft ce que l'on ignore. I l nous 
fu f f i t d'avoir le fait cohftaté , une recherche 
ultérieure eft très-difficile, purement théori­
que & de nulle importance : i l feroit r i d i ­
cule de dire avec quelques auteurs , que les 
efprits animaux étant infectés de cette hu­
meur noire , en font troublés , perdent 
leur nindjté & léur trânfparence $ & en 
Conféquence l'ame ne voit plus les objets que 
confufément , comme dans un miroir terni 
ou à travers d'une eau bourbeufè., -

Cette maladie eft trop bien caractérifêe 
par l'efpece de déliré qui lui eft propre, 
pouf qu'on puiffe la méconnoî t re , on peut 
m ê m e la prévoir lorfqu'elle ëft prête à fe 
décider ; les fymptomes qui la précèdent 
font à ueu près les mêmes que nous avons 
Tapportés à l'article M A N I E , voye\ ce mot. 
Si la trifteffe & la crainte durent long--
têrtïps , c'eft. un l igne de mélancolie pro­
chaine, dit Hippocrate : le même auteur 
remarque , que f i quelque partie eft en­
gourdie & que la langue devienne incon­
tinente , cela annonce la mélancolie ; aphor. 
&3 , lib. Kl' & c . * j 

L a mélancolie eft rarement une maladie 
dangereufe ,• elle peut être incommode , 
défagréable , ou aucontraire plaifante, fui­
vant l'efpece de délire 1; ceux qui fe croient 
fois , empereurs , qui s'imaginent goûter 
^Uélquê plaifir , ne peuvent qu'être fâchés 
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de voir guérir leur maladie ; c'eft ainfi 
qu'un homme quiVhnaginoit que tous les 
vaifleaux qui arrivoient à un port lui ap­
partenoient , fut très-fâché ayant rattrappé 
fon bon fens , d'être défabufé d'une erreur 
aufîi agréable. Te l étoit aufli le mélancoli­
que dont Horace nous a tranfmis l'hiftoire , 
qui étant feul au théâtre , croyoit entendre 
chanter de beaux vers & voir jouer des 
tragédies fùperbes ; i l - étoit fâché contre 
ceux qui. lui avoient remis l'efprit dans fon 
afliette naturelle , & qui le privoient pa r - l à 
de ce plaifir. 

Poft occidifiis y amiciy 
Non fervâflis > ait ; cui fie extorta voluptas\ 
Et demptus pervim mentis gratijfimus efror, 

Epift . 2 , l ib .*II-

II n'en eft pas de même de ceux qui 
penfent être transformés en bêtes , qui ont 
des délires trilles , inquiets ; Celui, par 
exemple, qui s'abftenoit de piffer crainte 
d'inonder le monde , rifquoit beaucoup 
pour fà fanté & pour fa vie , en retenant 
un excrément dont le féjour dans la veflie 
ou là fupprefïion peut occafioner des ma­
ladies très-fâcheufès." Le dél i re , dit Hip*-
pocratë , qui roule furies chofes neceflaires, 
eft très-mauvais en général : i l eft à craindre 
que lès vices du ba§-ventre n'empirent, que 
la bile noire ne fe forme & n'engorgé ces 
vaiflèaux & même fe mêle avec le fang-, 
l'épilepfiè fùccédant aufli quelquefois à la 
mélancolie. Les tranfports ou métaftaféS dés 
maladies mélancoliques , dit Hippocrate , 
font dangereufes au printerrips & à l'au^ 
t o m n ë ; elles font fuivies de m ê m e , de 
convulfions, de mortification ou d'aveugle­
ment , aphor. £6y lib. II: i l y a beaucoup 
à èfpérer que la mélancolie fera diflîpéeli le 
f lux hémorro ïda l , les varices furviennent ; 
les déjections noires, là galle , les différen­
tes éruptions cutanéès , f'éléphantiafis font 
auff i , fuivant Hippocrate, d'un très heureux 
augure. •*. 

I l fau^dâns la curation de la mélancolie, 
pour que- le lùccès en foit plus a f l ù r é , 
commencer par guérir l'efprit & enfuitë 
attaquer les vices du corps , lorfqu'on les 
connoît ; pour cela îl faut qu'un médecin 

I i i z 



4 3 £ M E L 
prudent fâche s'attirer la confiance du ma­
lade , qu'il entre dans fon idée , qu'il s'ac­
commode à fon délire, qu'il paroiffe per-
fuadé que les chofes font telles que le m é ­
lancolique les imagine, & qu'il lui promette 
enfuite une guérifon radicale , & pour l ' o ­
pérer , i l efl fouvent obligé d'en venir à des 
remèdes finguliers ; ainfi lorfqu'un malade 
croira avoir renfermé quelque animal vivant 
dans le corps, i l faut faire femblant de l'en 
retirer ; fi c'eft dans le ventre , on peut, par 
un purgatif qui lecoue un peu vivement, 
produire cet effet , en jetant adroitement 
cet animal dans le baflin , fans que le ma­
lade s'en* apperçoive ; c'eft ainfi que cer­
tains charlatans , par des tours de foupleffè 
fèmblables, abufent de la crédulité: du peuple, 
& paflènt pour habiles à faire fortir des 
vipères ou autres animaux du corps. Si le 
mélancolique croit l'animal dans fa tête , i l 
ne faut pas, balancer à faire une incifionfur 
les tégumens , le malade comptera pour 
rien les douleurs les plus vives?, pourvu 
qu'on lui montre l'animal dont- la préfence 
l'incommodoit fi fort ; cette incifion a cet 
autre avantage , que fouvent elle fait ceflèr 
lès douleurs, de. tête qui en impofoient au 
malade pour un animât,- & fert de cautère 
toujours très-avantage.ux., 

On voit ^dans'les différens; recueil&d'ob-
fervatioris , des guérifons aufli fingulieres. 
Un^peintre ,. au rapport de Turpius , croyoit 
avoir tous les os du corps ramollis comme 
de, la ciré., i l . n'ofoit . en conféquence faire 
un feul pas ; ce médecin lui parut pieiner-
ment perfùadé de la vérité de fon accident ; 
j l lui promit des remèdes, infaillibles., mais 
lui défendit de» marcher pendant fix jours , 
après lefquels i l lui donnoit la permiilïon 
de le faire. Le mélancolique penfant qu'il 
falloit tout ce. temps aux remèdes pour agir 
& pour "lui fortifier & endurcir les Os, 
obéit exactement, après quoi i l fe promena ; 
fans crainte- & avec facilité. 

I l fallut ufer d'une rûfe pour engager celui 
dont nous avons parlé-plus haut à piflèr ; on 
vint tout- effarouché lui dire que toute la 
ville étoit en feu , qu'on n'âvoit plus efpé-
rance qu'en lui pourempêcherda ville d'être • 
réduite en cendre ; i l fut ému- de cette 
jjajfon & urina , croyant fortement par - là 
d 'ar rê ter j ' jncendie . I i eft aufli quelquefois 
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à propos de contrarier ouvertement; leurs 
fentimens, d'exciter en eux des pallions 
qui leur faffent oublier le fujet de leur d é ­
lire : c'eft au médecin ingénieux & inftruit 
à bien faifir les occafions. Unhomme croyoit 
avoir des jambes de verre, & de peur de 
les caflèr , i l ne faifoit aucun mouvement , 
i l fouffroit avec peine qu'on l'approchât ; 
une fervante avifée lui jeta exprès contre les. 
jambes du bois : le mélancolique fe met 
dans un,e colère violente , au point qu'il fe 
levé & court après la fervante pour la frapper. 
Lorfqu ' i l fu t revenu à l u i , i l fu t tout furpris 
de pouvoir fe foutenir fur fès jambes , & de 
fè trouver guéri. Trallian raconte qu'un 
médecin diflipa le délire mélancolique d'un 
homme qui s'imaginoit n'avoir point de 
tête , en lui mettant deffus. une balle de 
plomb dont le poids douloureux lui f i t 
appercevoir qu'il en avoit unev On doit avoir 
vis-à-vis des mélancoliques l'attention de 
ne rien dire qui foit relatif au fujet de leur 
délire : par ce moyen ils l'oublient fouvent 
eux-mêmes; ils raifonnent alors, & agiffenç 
très-fenfément fur tout le refte; mais dès 
qu'on vient à toucher à cette corde, ik.. 
donnent de nouveaux fignes de folie. On 
doit aufli, écarter de leur vue les objets qui ; 
peuvent les réveiller. U n de ces mélancoli­
ques qui s'étoit figuré qu'il étoit lapin, raifon-
noit cependant en homme - très-fenfé dans 
un cercle ; lorfque malheureufèment un 
chien entroit dans la chambre 1 alors i l fè 
mettoit à fuir, & alloit fe. cacher prompta-
ment fous un li t pour évite* les pourfuites 
du.chien*. On peut dans ce cas-là occuper 
l'efprit de ces perfonnes ailleurs, l'amufer , 
j e diflraire par .des\bals, des fpectacles, & 
fur-tout par la mufique , dont.les effets font 
merveilleux» 

Pour ce qui regarde le corps , les fècours 
dont l'eftîcacité eft la mieux conftatée ,„ 
font ceux qu'on tire de l a .d i è t e ; ils font. 
préférables à ceux que la pharmacie nous 
offre , 6v encore plus à ceux qui viennent 
de la chirurgie. Je prends ici le.mot diète dans-
toute fon étendue, pour l'ufage des f ix chofes 
non naturelles ; &ç on doit interdire aux m é ­
lancoliques des,viandes endurciespar le fel $c 
Iafumée>, les liqueurs ardentes , mais nort^ 
pas le v i n , qui eft un des grands anti-mélan 
coliques , qui fortifie & réjouit l 'eftornaç^ 
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lies viandes les plus légères, les plus faciles à 
digérer , font les plus convenables : les fruits 
d'été bien mûrs font très-falutaires. On doit 
beaucoup attendre dans cette maladie du 
changement d'air, du retour du printemps, 
des voyages , de l'équitation , des frictions 
fur le bas*ventre , des exercices vénériens , 
fur-tout quand leur privation a occafioné 
la maladie, & encore plus de là jouiffance 
d'un objet aimé , Ùc. ; la maladie du pays 
exige le retour dans la patrie; i l efl dangereux 
de différer trop tard ce remède fpécifique: on 
efl quelquefois obligé d'en venir, malgré 
ces fecours , à quelques remèdes ; on. doit 
bien fe garder d'aller recourir à ces bizarres 
compolitions qui portent les noms faffueux 
d'exhilarans, anti-mélancoliques, &cc, ces 
remèdes femblent n'être faits que pour en 
impofer, adfucum Ù pompam , comme on 
dit. Les feuls remèdes vraiment indiqués , 
font ceux qui peuvent procurer le flux h é -
morroïdal ou le rappeller les apéritifs 
fà l ins , le ni tre, le fel de Glauber , le fel de 
feignette , le tartre vitriolé , Ùc. les mar­
tiaux , les fondans aloétiques, hémorrhoï-
daux , hépatiques, les favonneux fur- tout : 
-ces médicamens variés fuivant les indica^-
^tions, les circonftances, les cas x & pru­
demment adminiftrés , font très-efficaces 
dans cétte maladie, & la guériflènt radi­
calement. I l eft quelquefois aufllà propos de 
purger; i l faUt , fuivant l'avis d'Hippocrate, 
frpho'r. $ y liv. I V , infifter davantage fur 
les purgatifs catharctiques, même un peu 
forts ; Se parmi ceux-là i l faut choifir ceux 
que les obfervateurs anciens ont regardés 
comme fpécialement affectés à la bile noire, 
& qui font connus fous le nom de mélanago-
gûes ; tels f o n t , parmi les doux ou médio­
cres, les mirobolans Indiens, le polypode , 
l'épithime , le féné ; parmi les forts , on 
compte la pierre d 'Arménie , lazuli , ia co­
loquinte , l'hellébore noir , Ùc. 

M E L A N D R X N , (Hifl. nat.) poiffon 
de mer. O n le confond fouvent avec le 
largo auquel i l reffemble beaucoup par la 
forme du, corps & par la pofition. & le 
nombre des nageoires. Le corps eft pref-
qu'ejit 'érement no i r , le tour de laréte a 
une couleur violette ; & les dents font pe­
tites-& aiguës. Ce poiffon diffère du largo 
en ce q u ' i l n'a pas la queue fourchue..; fa 
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chair eft ferme & aflèz nourriflànte. Ron^ 
delet , Hifl. des poijjbns, I. part. liv. V 3 

chap. vij. Voye\ SARGO , poijjbn. 
M E L A N G E , f. m . (Gram.) i l fe dit de 

l'agrégation de plufieurs choies diverfès. 
Le vin de cabaret eft un mélange pernicieux 
à la fàn,té. La fociété eft un mélange de fots 
& de gens d'efprit. On donne le titre dé 
mélanges, à un recueil d'ouvrages compofé 
fur des fujets divers. Le mélange des ani­
maux produit des monftres & des mulets; 
On ne s'eft pas occupé du mélange des 
efpeces. 

M É L A N G E , (Pharm.) c'eft une opé ra ­
tion dephafmacie , foit chymique , foit gaié-
nique, qui confifte à unir enfemble plufieurs 
fimples , foit folides , foit liquides , ou plu­
fieurs drogues par elles-mêmes compofées ; 
comme lorfqu'on fait un opiat avec la thé ­
riaque , la confection hyacinthe & le catho-
licor* double. Ce mélange doit être raifbnné; 
car i l faut joindre des remèdes - qui foient 
analogues, & dont l'union faffe un effet 
plus énergique ; c'eft ainfi que les fels joints 
au féné tirent mieux fa teinture , cWque les 
alkalis joints aux graiflès aident à divifer les 
corps gras & à les rendre mifcibles à l'eau , 
& plus efficaces, foit pour l ' intér ieur , 
foit pour l'extérieur. 

Le mélange eft faux & nuifible, lorfqu'on 
emploie des médicamens qui n'ont nulle 
analogie, ou qui fe détruifent. On peut-
reprocher ce défaut à plufieurs compolitions. 
galéniques, quoique faftueufes & faites avec 
beaucoup d'appareil ; on a même fait ce 
jugement i l y a long-temps de la thériaque 
d'Andromachus-.. 

Les poudres diamargariti froides & chau­
des, les efpeces diambra & autres, font des 
preuves plus que fuffifantes de ce que nous 
avançons. On peut dire que dans ces mélan* 
ges on fouffle tout à la fois le chaud & le 
froid. Voy. PHARMACIE à Varticle pRÉ-i 
PARATION. 

MÉLANGE, terme- de chapellerie-, qui 
fe dit de la quantité de chaque matière qui 
entre dans la compofition dun chapeau 
& que l'on mêle enfemble; par exemple' 
du poil de lapin avec du caftor , de ia laine 
de mouton avec celle des agneaux , ùa 
Voye\ C H A P E A U . 

M É L A N G E , fe dit en Peinture,d.es teinter 



4 3 $ M E L 
qu'on Fait en mêlant les couleurs fur la pa- 1 

lette avec un couteau , & fur la toile avec 
le pinceau , p'eft-à-dire , en les fondant 
enfemble. On ne dit point, des couleurs 
bien mélangées, mais des couleurs bien 
fondues. 

MELANGE , en terme de Potier y eil 
proprement l'action de mêler la terre avec 
du fable, du ciment, ou du mâche-fer . Le 
fournalifte^ fait-toujours fon mélange avec 
du mâche-fer. Voye\ FOURNALISTES. 

MELANGE,f. m. (Mujique des anciens.) 
-une des parties de l'ancienne mélopée , 
appellée agogépar les Grecs,laquelle confifte 
à (avoir entrelacer & mêler a propos lés 
modes & les genres. Voy. M É L O P É E . (S) 

MELANI MONTES, (Ge'ogr^ anc) en 
Grec [Axetva dp» , chaîne de montagnes que 
Ptolomée place dans l'Arabie pétrée ; ce 
font les mêmes montagnes que l 'écriture-
fainte nomme Oreb & Sina'L 

M E L A N I D E , adj. f. (Mythol)furnom 
qu'on a donné quelquefois à V é n u s , & 
qu'on a formé du Grec 9 ténèbres , 
parce jgue cette déeffe aime le filence de la 
.nuit, dans la recherche de fes plaifirs. 

M E L A N I P P I U M FLUMEN9 

(Géogr. anc) rivière d'Afie dans la Pam-
phylie.; elle étoit confacrée à Minerve , au 
rapport de Quintus-Galaber , liv. I I I . 

M E L A N O - S Y R I E N S , L E S , Melano-
Syriiy (Géogr. anc) c 'eft-à-dire, Syri-ens-
jioirs. On appelloit de ce nom les habitans 
de la véritable Syrie, au delà du mont 
Taurus, pour les diftinguer des Leucq^ 
.Syriens, c'eft-à-dire, Syriens-blancs , qui 
habitoient dans la Cappadoce , vers le Pont-
Euxin. (D. J . ) 

M E L A N T E R I E , f. f.. (Hifl, nat. Mi­
néral.) nom donné par quelques auteurs 
anciens à une fubflance minérale, fur la­
quelle les fèntimens des naturalises ont été 
t rès-par tagés . I l y a tout lieu de croire que 
ce qu'ils ont voulu déligner par-là n'eft 
autre chofe -qu'une efpece de terre ou de 
pierre de couleur noire>chargée d'un vitr iol 
<jui s'eft formé par la décomposition des 
pyrites. C'eft ce que M . Henckei a fait 
•voir dans fa pyritologie~, ainfi la mélante-
rie peut être définie une pierre noire char­
gée de vitriol. ( -f— ) 
' MBIANTHII, (Géogr. ane) é'cueil de 
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Iamerïcarienne,, auprès de Samos. Strabon 
en parlé, liv. X I V , pag. 636. Le nom m o ­
derne eft Furni, félon Niger , & Fornelli, 
félon d'autres. (D. J.) 

M E L A S , (Médec. ) tache de la peau -, 
fuperficielle, noirâtre, de couleur de terre 
d'ombre. Cette tache eft exempte de dou­
leur & d'excoriation, & la couleur de la 
peau n'y eft altérée qu'à fa furface. Elle 
paroît peu différer des taches livides de 
quelques feorbutiques. Voyez LENTILLES. 
( r ) 

MELAS, (Géogr. anc.) ce mot eft, Greô, 
& fignifie no i r ; & parce que les fleuves 
dont le cours eft lent , ou dont le fond 
eft obfcur, paroiflent avoir les eaux noires , 
les anciens ont appellé bien des rivières du 
npm de Mêlas. I l y en avoit une en Arca-
die, une en A c h a ï e , une en Boét ie , une 
en Migdonie , une en Macédoine , une en 
Pamphylie, une en Theffalie , & une en 
Thrace, dont le nom moderne eft Sulduth\ 
enfin , une en Cappadocé ; on l'appelle au­
jourd'hui Carafon. 

M Ê L A S , Sinus, (Géogr. anc.) golfe de 
Thrace, à l'embouchure de la rivière de 
même nom. L'île de Samo-Thrace étoit 
à l'entrée ; la ville de Cardia étoit au fond 
du golfe. Cette ville de Cardia s'appelle au*-
jourd'hui Mégarijfe , & donne fon nom au 
golfe. L'île de Samandrachi eft la Samo* 
Thrace des anciens. (D.J.) 

M E L A S S E , f. f. ( Mat. méd. ) c ' e i 
cette matière graiffeufè & huileufe , mais 
fluide , qui refte du fucre après le raffinage, 
& à laquelle on n'a pu donner , en la f a i ­
fant brûler , une confiftance plus folide que 
celle du firop ; on l'appelle aufli pour cela 

Jirop de fucre. 
Cette mélajft eil à proprement parler 

l'eau-meredu fucre, ou la fécule du fucre 
qu'on n'a pu faire cryftall ifer, ni mettre 
en forme de pain. 

Quelques-uns font de cette eau-mere 
une eau-de-vie qui eft fort madame. -, 

I l s'eft trouvé des empiriques qui ont 
fait ufage de ce prétendu firop pour difïë* 
rentes maladies, qu'ils donnèrent fous un 
nom emprunté ; ce qui a mis ce remède 
en vogue pendant quelque temps. 

Les gens de la camçagne des envirorfs des 
villes ou le f a i t le *afSjaa§e du- fiacre, ufent 
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beaucoup, de* cette forte de firop ; ils en 
mangent ; ils en mettent dans l'eau ; ils 
en font une efpece de vin , & s'en fervent 
au lieu de fucre; quelques épiciers en f r e ­
latent leur eau-dè-vie. Voy.e\ SUCRE. 

M E L A Z Z O ou M E L A S S O , [Géogr.) 
ancienne ville" de la Turquie Àfiatique , 
dans la Natolie. C'efl l ' ancienneMylafa où 
l'on voyoit encore dans le dernier fiecle de 
beaux monumens d'antiquké , entre autres 
un petit temple de Jupiter, un grand1 temple 
dédié à Augufte , & la belle colonne érigée 
en l'honneuf de M é n a n d e r , fils d'Euthy-
deme , un de fès- plus célèbres citoyens. 
Long. 45 , 3 0 ; lat. 3 7 , 23, '< 

MELCAy fj.èhK«uf (Pharm*) ce terme 
efl Latin , félon Gàlien, & fignifie uhe forte 
louable d'aliment rafraîchiffant , humectant, 
& en ufage chez les Romains. C'eff une 
efpece d'oxygala, ou de lait repofé & mêlé 
avec du vinaigre bouillant. Gorrceus. 

M E L C A R T H U S , (Mythol. ) dieu des 
Tyriens , en l'honneur duquel les habitans 
de T y r célébroienr tous les quarante ans 
avec une grande pompe les jeux quinquen­
naux ; voyei QUINQUENNAUX. 

Melcarthus efl: compofé. de deux mots 
Phéniciens , méleclk kartha , dont le pre­
mier fignifie roi & le fécond ville-y c 'eft-à-
dire , le roi ", le feigneur de la ville. Les 
Grecs trouvant Quelque conformité entre le 
culte decedieu à T y r , & celui qu'on ren-
doit dans la Grèce à Hercule,. s'imaginèrent 
que c'étoit la même-divinité ,* & en confé^-

,quehce ils appellerent le dieu de T y r , l'Her­
cule de T y r : c'efl ainfi qu'il eff nommé 
par. erreur dans lès Macchabées d'après l ' u ­
fage des Grecs. 

I l y a beaucoup d'apparence que Melcar­
thus efl le Baal de l'écriture , dont Jezabel 
apporta le culte de T y r chez les Ifraélites ; 
car commemélec->cartha en Phénicien , fi­
gnifie le roi de la ville , pareillement baal-
cartha d a n s l a m ê m e langue, veut dire le fei­
gneur de la ville ; & comme dans l'écriture 
te/ tout ieurfignifie le dieu de Tyr- , mêlée 
fe trouve aufli lignifier le feul le même dieu. 
lÉéfychius dit MOCKMA J TGI> H?a,Khi et AV-«-
fâain ; Malle y nom d'Hercule chez lês 
Amathufiens : or , les Amathufiens étoient 
une colonie des Tyriens en Chypre. Voy. 

vous voulez de plus grands détails 3 Sm* 
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I chonation apudEufeb. de preepar. evang. J; 
- Bocharti Phaleg. part. Zy lib. I, c. xxxiv, 

& lib. I I , c. ij, Selden , de dits Syriis ; & 
Ful le r i , mifcellan. I I I , xvij. ( D. J.) 

M E L C H I S E D E C H , roi dejuflice, (Hifl.. 
: facr.) roi de Salem, & prêtre du Très-Haut 
J vint à la rencontre d'Abraham ; victorieux: 
\ de Chodorlahomor , jufque dans ia vallée-
I de Savé \ i l le béni t , & félon l'explication 

des pères , i l offr i t pour lui le pain & le vin, 
du fàcrifice au Seigneur. Genef. xiv y 18 y 
1$. Abraham voulant reconnoître en lui lu 
qualité de prêtre du Seigneur , lui offr i t U 
dîme de tout ce qu'il avoit pris fur l 'en­
nemi. I I n'efl plus parlé dans la fuite de 
Melchifédech ; & l'écriture ne nous apprend: 
rien , ni de fon pere , ni de fa généalogie 9, 

I n i de fa naiffance , ni de fa mort. Ep. aux 
1 Hébreux V I I . ( + ) : 

M E L C H I S E D E C I E N S , C m . p l . (Hifl.. 
eccléf. ) anciens fectaires , qui furent ainfîri 
appellés parce qu'ils élevoient Melchifédech^ 
au deffus de toutes les créatures , & même 
au defliis de Jefus-Chrift. 

L'auteur de cette fecte étoit un certain 
T h é o d o t e , banquier , difciple d'un autre 
Théodote , corroyeur , enfbrte que les 
Melchifédéciens,ajoutèrent feulement à l 'hé-
réfie des Théodotiens ce qui regardoit en ' 
particulier Melchifédech qui é t o i t , felon. 
eux, la grande & excellente vertu. DicT^ 
de Trév. 

Cette héréfie fut renouvelIéeemEgyptelH 
fur la f in du troifieme fiecle , par un nomme : 

Hierax y quWbutenoit que Melchifédech 
étoit le Saint-Efprit , abufant pour cet effet 
de quelques. paflàges de l'épître aux H é ­
breux; 

Gn connoît une autre forte de Melchifé-
déciens plus nouveaux qui paroiflent être 
une branche dès.Manichéens.. I l s ont pour 
Melchifédech une extrême vénération. I l s . 
ne reçoivent point la circoncifion, & n'ob- -
fervent point le fabbat. I ls ne font p ropre ­
ment ni juifs , ni païens , ni chrétiens , & . 
dèmeUrent principalement vers la Phrygie. 
Gn leur adonné le nom à'Atingani, comme » 
qui diroit gens qui n'ofent toucher les autres 
de peur de fe fouiller; Si vous leur pré— 
fentez quelque chofe., ils ne le recevront 
pas de votre main ; mais fi vous le mettez-
à terre 3 ils le prendront ; & tout de même-: 
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ils ne vous présenteront r i en avec la main , 
mais ils le mettront à terre , afin que vous 
le prenie,'. Cedren. Zonar. Scalig. ad Eu-

Jeb. y page 240. 
Enfin , on peut mettre au nombre des 

Meichiièdéciens ceux qui ont foutenu que 
Melchifédech étoit le fils de Dieu , qui avoit 
apparu fous une forme humaine à Abraham : 
fentiment qui a eu de temps -en temps des 
défenfeurs , & entre autres Pierre Cunaeus 
.dans fon livre de la république des Hébreux. 
I l a été réfuté par Chriftophe .Schlegel , & 
par plufieurs autres auteurs qui ont prouvé 
que Melchifédech n'étoit qu'un pur homme, 
par les textes mêmes qui paroiflent les plus 
favorables à l'opinion contraire. C'eft ce 
qu'on peut voir au long dans la dijferta-
tion du pere Calmer fur Melchifédech. 

M E L C H I T E S , f. m. pl . (Hift.-c celé f . ) 
c'efl le nom qu'on donne aux feètaires du 
Levant , qui ne parlent point la langue 
Grecque, & qui ne diffèrent prefque en 
rien des Grecs , tant pour la croyance que 
pour les cérémonies.-

Ce mot eft la même chofe dans la langue 
Syriaque que royaliftes. Autrefois ce nom 
f u t donné aux catholiques par les hérét i ­
ques , qui ne voulurent point fe fournettre 
aux décifions du concile , de Chalcédoine, 
pour marquer par-là qu'ils étoient de la re­
ligion de l'empereur;. 
H*On nomme cependant aujourd'hui Mel-
weues 9 parmi les Syriens , les Cophtes ou 
égypt iens . , & les autres nations du Levant, 
ceux q u i , n'étant point de véritables Grecs, 
fuivent néanmoins leurs opinions. C'eft 
pourquoi Gabriel Sionite , dans fon traité 
de la .religion & des mœurs des Orientaux, 
leur donne indifféremment le nom de Grecs 
& de Melchites. Voye^GREC. 

I l obferve encore qu'ils font répandus 
dans tout le Levant, qu'ils nient le purga­
toire , qu'ils font ennemis du pape, & qu'il 
n 'y en a point dans tout l'Orient qui fe 
foient i i fort déclarés contre fa primauté ; 
mais ils n'ont point là-deflus , ni fur les ar­
ticles de leur croyance , d'autres fèntimens 
que ceux des Grecs fchifmatiques. 

Ils ont-traduit en langue Arabe l'eucologe 
-des Grecs,, & plufieurs autres livres de 
,I?office eccléfiaflique. Ils ont auffi dans la 
la^rnelangue.les canons des conciles , & en 
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ont même ajouté de nouveaux au concile 
de Nicée , qu'on nomme ordinairement les 
canons Arabes y que plufieurs favans t ra i­
tent defuppofés. Ces mêmes canons Arabes 
font aufli à l'ufage des Jacobites & des M a ­
ronites. Voye\ CANONS. Dic7. de Trév. 

M E L E C H E R , f. m. (Hift. anc.) idole 
que les juifs adorent. Melecher f u t , félon 
les uns , le foleil ; la lune , félon d'autres. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft que les fem­
mes lui offroient un gâteau figné d'une 
étoile , & que les Grecs faifoient à la lune 
l'offrande d'un pain fur lequel la figure de 
cette planète étoit imprimée. 

M E L E K ,̂  ( Géogr. ) petite ville d 'Alle­
magne dans la baffe Autriche , fur le D a ­
nube. Elle eft ancienne , & a plufieurs cho­
fes qui la rendent remarquable. 

Cluvier veut qu'on l'ait d'abord appellée 
Nomalecky d'où le nom moderne s'eft formé 
par une abréviation aflèz ordinaire chez 
toutes les nations. Quoi qu'i l en foit, elle 
appartient préfenrement à la fameufe abbaye 
des bénédictins , qui commande la ville & 
les campagnes des environs ; je dis qui 
commande , parce qu'elle eft bien f o r t i ­
fiée , & qu'elle a fu fe défendre en 1619 des 
attaques de . l'armée, des états d'Autriche 
ligués contre elle, avec la Bohême. - Cette 
abbaye ne relevé que du faint fiege ; & 
quoique l'abbé qui en ert feigneur aujour­
d'hui , n'ait plus ni les richeflès , ni la puif­
lance dont jouiffoient fes pa-édéçefteurs avaat 
les guerres de religion, i l conferve en­
core la préfeance dans toutes les diètes du 
pays. 

Lazius* prétend que les 'bénédictins ont 
été établis généreufement à Melek par Léo-
pold I I & Albert I I I , qui leur cédèrent le 
château où ils réfidoient eux-mêmes. 

C'eft dans leur églife, la plus riche de 
l'Autriche , qu'eftle tombeau de Colmann , 
prince du fang des rois d'Ecôfle , qui \ 
parlant en équipage de pèlerin pour fe 
rendre à Jérufalem , fu t arrêté par le gou­
verneur du pays , & pendu comme efpion 
en 1014. 

Meleck eft bâtie au bas d'une colline , à 
12 milles d'Allemagne de Vienne. Long* 
3 3 , 2 5 ; / a r . 4 8 , 15. (D.J ) 

M E L D E L A , L A , ( Géogr. ) en Lat in 
moderne , Meldula 3 petite place d'Italie * 

dans 
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dans la Romagne. Elle appartient à fon 
propre prince , qui eft de la maifon Pam-
p h i l i , & eft à 3 lieues S. de F o r l i , 41 
de Ravenne. Long. ZQ , 4 5 ; lat. 4 4 , z 3. 
( D. J.) 

ME LDI 9 (Géogr. ancien.) peuples du 
diocefe de Meaux : la cité de Meaux eft 
très-ancienne : M . de Longuerue dit que 
Pline eft le premier auteur qui en ait parlé; 
mais Strabon qui écrivoit fous Augufte , en 
fait mention en fon IVe. livre. Pline, donne 
aux Meldi le nom de liberi ; c 'ef t -à-dire , 
qu'ils étoient au nombre de ces peuples q u i , 
ayant caufé moins de peine aux Romains , 
lors de la conquête des Gaules , avoient en 
réçompenfe confervé leur liberté , & étoient 
gouvernés fuivant leurs loix., & par leurs 
propres magiftrats. Ptolomée donne le nom 
de Latinum à la capitale de ce peuple. Le 
pays de Brie dont Meaux eft auffi la capi­
tale , étoit autrefois une vafte forêt nommée 
Briegius faltus y qui pouvoit fournir des 
bois propres à la conftruction des navires. 
Aujourd'hui même c'eft par la Marne que 
defeendent les bois dont on conftruit à 
Rouert les grands bateaux, qui ont quel-
quefois^ 30. toifes de long, & les bois pouf-
la marine au Havre. C'eft à Saint-Dizier 
fur la. Marne qu'on met cest bois en brêles , 
qui defeendent' jufqu'à Charenton , & de4à 
par la Seine jufqu'à fon embouchure au 
Havre. On peut donc croire que les bâti­
mens fabriqués à Meaux, in Meldis y pour 
le tranfport des troupes de Céfar au portas 
Iccius , étoient portés jufqu'à Harfleur, que 
M . l'abbé BeUey croit être le Caracotinum 
prœfidium , la forterefle des Romains, ou 
plutôt leur port fur la Lézarde dans le val­
lon , le prœfidium étant furie côteau agphâ-
teau de Crétin , à mille toiles de Harfleur. 
C'eft de ce por t , félon M . Bonamy, que 
les 40 navires de Céfar , conftruits à Meaux, 
partirent pourfe rendre au port Iccuis, qu'il 
dit être Wijfand , & qui furent repoufîes 
par un vent contraire ( Bel. Gai. I. V ) 
M . d'Anviile prétend que ces vaifleaux 
avoient été conftruits fur la Somme, l ' A u -
thie & la Canche, & place fes Meldi au 
nord de Wif îand , dans un canton voifin de 
Bruges, appellé Meld-felt , ou vulgaire­
ment Maldeghem-relt, qui fignifie Mel-
dicus campus. M . Bonamy déclare qu'il n'a 

Tome X X I . 
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trouvé ces Meldi de Flandre.dans au­
cun auteur ancien ni moderne, & peniè 
que les Meldi de Céfar font les habitans 
de Meaux , très-ancienne ville fur la Marne, 
qu'il ne faut point dépayfer , ni chercher 
dans un canton de Flandre voifin de Bru ­
ges : onze des manufcrits de Céfar à la 
bibliothèque du roi , Zc les plus anciens 
portent inMeldis ; deux feulement du X V e . 
fiecle ont in Belgis : dans tous les manuf­
crits d'Angleterre, comme on le voit dans 
les éditions de Davitz, on l i t Meldis. Voy. 
Hiftoire de VAcadémie des belles-lettres , 
tome X V 9 édition in-iz y I J J 3 y p. 
Z$Î (C) 

M E L D O R P , ( GéogPr.) ancienne ville 
d'Allemagne, au duché de Holftein , dans 
laDithmarfe , proche la Milde & la mer, 
à .<) milles S. de Tônn ingen , 3 S. O. de 
Lunden , 12 N . O. de Hambourg. Long. 
5 4 , zo ; lat. 4Z, 3Z } félon les géo­
graphes du pays. (D. J.) 

M É L É C Ë , ( Géog. ) ou M É L É C È Y en 
Bourgogne près de Châlons fur Saône , c'eft 
un village, mais j'en parle à caufè de fà 
grande ancienneté : i l fe nommoit ager 
Miliacenfis dans le feptieme fiecle. Cuflet , 
dans fon hiftoire de Châlons , donne la def­
cription d'un temple des anciens Gaulois, 
qui fubfiftoit encore de fon temps en ce 
lieu. Dom Jacques Martin a obfèrvé que 
la figure de cet édifice tenoit le milieu entre 
le rond & le carré. (D.J- ) 

M E L E D A , ( Géogr. ) en latin Melita* 
par les Efclavons Mlit ; île de Dalmarie , 
dans le golfe de Venife. Elle appartient à 
la république de Ragufe , a 10 lieues de 
long , abonde en poiflon , vin , orangers & 
citronniers. I l y a une fameufe abb'ave de 
Bénédictins. C'eft dans cette île que faint 
Paul fut mordu d'une vipère , félon l'opinion 
de quelques critiques ; & d'autres en plus 
grand nombre prétendent que c'étoit à 
Malte. Long. 3 ^ . z8', 38"; lat. Az<*. 
41', 4 6 " (D. J ) 

M E L E R , v. zâ.iGramm.) c'eft faire 
un mélange , voye\ l'article MÉLANGE 
Mêler au jeu y c'eft battre les cartes, afin 
qu'elles ne fe retrouvent pas dans l'ordre où 
elles étoient. Mêler du vin , c'eft le frelater. 
Mêler une ferrure y c'èft en embarrafler les 
reflbrts : fe mêler y fe dit aufîi de certains 
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f ru i t s , lorfque la maturité les colore ; i l ne j arbres réfineux. A u commencement du 
faut pas/e mêler ordinairement d'une affaire printemps cet arbre a un agrément firrgu 
étrangers, on s'expofé à faire dire de foi : 
de quoi fe mêle-t-il ? Dieu a f i fagement 
mêlé la peine au plaifir, que l'homme ignore 
f i la vie efl un bien ou un mal. I l fe mêle 
d'un méchant métier. 

MÊLER UN CHEVAL , {Maréchal.) en 
terme de manège , c'eft, à l'égard du ca­
valier , le mener de façon qu'il ne fâche 
ce qu'on lui demande. U n cheval de tirage 
eft mêlé, torfqu'ii embarrafle les jambes 
dans les traits qui s'attachent à la voiture. 

MELES , ( Géogr. anc. ) petite rivière 
d'Afie , près de Srnyrne, dans l'Ionie. A 
la fource de cette rivière , dit Paufanias ^eft 
une grotte dans laquelle on penfe qu'Ho­
mère compofa fon iliade ; c'eft du moins 
de cette tradition que ce poëte a pris le fur-
nom de Méléjigene, & c'eft aufli fur ce 
rondement que Tibulle difoit : 

Poffe Meletsas nec mallem vincere chartas. 
( D . J . ) 

M É L E S E , larix, (Botan.) genre de 
plante à fleur en chaton, compofée de plu­
fieurs fommets & ftérile. L'embryon naît 
entre les feuilles du jeune f r u i t , & devient 
une femence foliacée , cachée fous les écail­
les qui font attachées â f axe , & qui com-
pofent le frui t . Ajoutez aux caractères de 
ce genre que les feuilles naiflént par bou­
quet. Tournefort , inft. rei herb. Voye\ 
P L A N T E . 

MÉLESE , f. m. larixy ( Botan. ) grand 
arbre qui fe trouve communément dans 
les montagnes des Alpes, des Pyrénées , & 
de l'Apennin , dans le Canada , dans le 
Dauphiné , en France, & particulièrement 
aux environs de Briançon. C'eft le feul des 
arbres réfineux qui quitte fes feuilles en 
hiver ; i l donne une tige aufîi droite , aufli 
forte & aufli haute que les fapins , avec 
lefquels i l a .beaucoup de reflèmbknce à-4 
plufieurs égards. La tête de l'arbre fe garnit 
de quantité de branches qui s'étendent & 
& fe plient vers la terre ; les jeunes rameaux 
font fouples comme un ofier % & tout l'arbre 
en général a beaucoup de flexibilité. Son 
écorce -eft épaiflè , crevaflèe , & rouge en 
dedans , comme celles de la plupart des 

lier : d'abord les" jeunes branches de là der­
nière année fe chargent de fleurs mâles ou 
chatons écailleux , de couleur de foufre , 
rafîèmblés en un globule ; les fleurs femel­
les paroiflent enfuite à d'autres endroits des 
mêmes branches : ce font de petites pommes 
de pin , écailieufes, d'une vive couleur de 
pourpre violet , de la plus belle apparence : 
puis viennent les feuilles d'un verd tendre 
des plus agréables; elles font raflèmblées 
plus ou moins en nombre de quarante ou 
foixante , autour d'un petit mamelon. L'ar­
bre produit des cônes qui contiennent la 
femence ; ils font en maturité à la fin de 
l'hiver, mais i l faut les cueillir avant le 

-mois de mars , dont le haie les fait ouvrir , 
& les graines qui font très-menues & t rès -
légères , tombent bientôt & fe difperfent. 
Le mélefè eft fi robufte , qu'il réfifte à.nos 
plus grands hivers. Son accroiffement e f t 
régulier ; i l fe plaît dans les lieux élevés & 
expofés au f r o i d , fur les croupes des hautes 
montagnes tournées au nord, dans des pla­
ces incultes & ftériles. I l vient aufli dans un 
terrain fec & léger ; mais i l fe refufe au plat 
pays , aux terres fortes , crétacées , fablon-
neufes , à l'argile & à l'humidité. I l lui 
faut beaucoup d'air & de f r o i d ; i l n'exige 
aucune culture, lorfqu'i l eft placé à de­
meure. 

Cet arbre n'eft point aile à multiplier: 
on ne peut en venir à bout qu'en femant 
fes graines après les avoir tirées des cônes ; 
pour y parvenir on expofé les cônes au foleil 
ou devant le feu ; on les remue de temps en-
temps ; les écailles s'ouvrent peu à peu, & 
les graines en fortènt. On peut les femer 
dès le commencement de mars ; mais la 
faifon dans ce mois étant fujette aux alterna--
tives d'une humidité trop froide , ou d'un 
haie trop brûlant , qui font pourrir ou defle-
cher les graines , i l vaut beaucoup mieux at­
tendre les premiers jours d'avril. Et comme 
cette graine levé difficilement", & que les 
plants qui en viennent, exigent des précau­
tions pour les garantir des gelées pendant 
les premières années, i l fera plus convenable 
de la femer dans des caiflès plates ou terri­
nes , que de les rifquer en pleine terre. 'On 
le répète encore , & on ne peut trop le-
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redire, i l efl très^difficiie de faire lever la 
graine de mélefe , & de conferver pendant 
la première année les_jeunes plants qui en font 
venûs. Faites préparer un aflfemblage de ter­
res de différentes qualités, en forte pourtant 
que (celles qui font légères dominent ; ce 
mélange fervira à emplir les caiflès ou terri­
nes jufqu'à Un pouce près du bord. Après 
que les graines y feront lèmées , faites-les 
recouvrir d'un pouce de terreau très-pourri, 
t rès- léger , ttès-fin ; faites-les placer contre 
un mur ou une paliffade à l'expofition du 
levant, & recommandez de ne les arrofer 
que modérément dans les grandes fécheref-
fes : les graines lèveront au bout d'un mois ; 
prefcrîvez de nouveaux foins pour l 'éduca­
tion des jeunes plants. La trop grande ar­
deur da foleil & les pluies trop abondantes 
peuvent également les faire périr : on pourra 
les garantir du premier inconvénient en 
fuppléant quelque abri , & les fauver de 
l'autre en inclinant les terrines pour empê­
cher l'eau de féjourner. I l faudra ferrer les 
caiffes ou terrines pendant l'hiver, & ne les 
for t i r qu'au mois d'avril lorfque la faifon 
fera bien adoucie; car rien de l i contraire 
aux jeunes plants d'arbres réfmeux, que les 
pluies froides, les vents deflechans , & le 
haie brûlant qu'on éprouve ordinairement 
au mois de mars. On pourra un an après 
les mettre en. pépinière , dans une terre 
meuble & légère, vers la f in de mars ou le 
commencement d 'avr i l , lorfqu'ils font fur 
lé point de poufîèr. On aura foin de con­
ferver de la terre autour de leurs racines en 
les tirant de la caifîè , de les garantir du 
foleil & des vents, jufqu'à ce qu'ils aient 
pouffé , & de les foutenir & drefîèr avec de 
petites baguettes -y parce qu'ils s'inclinent 
volontiers & fe redrefîènt difficilement, f i 
on les a négligés. A u bout de trois ans, on 
pourra les tranfplanter à demeure fur ia fin 
du mois d'octobre, lorfque les feuilles 
commencent à tomber. Ils réufliffenî rare­
ment lorfqu'ils ont plus de deux piés , ou 
deux piés & demi de hauteur , à moins 
qu'on ne puiffe les enlever & les tranfporter 
avec la motte de terre. Ces arbres viennent 
lentement pendant les cinq premières an­
nées ; mais dès qu'ils ont pris delà force , ils 
pouffent vigoureufement, & fouvent ils 
s'élèvent à 80 piés.^On peut ies tailler & 
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leur retrancher des branches fàns inconvé­
nient , avec l'attention néanmoins d'en 
laiffer à l'arbre plus qu'on ne lui en re­
tranche. 

Le bois de mélefe eft d'un excellent fer­
vice ; i l eft dur , folide , facile à fendre. I l y 
en a de rouge & de blanc ; ce qui dépend 
de l'âge de l'arbre : le rouge eft le plus eft i-
mé ; auffi eft-ce le plus âgé. I l eft propre 
aux ouvrages de charpente & à la conftruc-
tion des petits bâtimens de mer ; on le pré­
fère au pin & au fapin pour la menuiferie. 
Ce bois eft d'une grande force & de très-
longue durée ; i l ne tombe pas en vermou­
lure ; i l ne contrade point de gerfure ; i l 
pourrit difficilement, & on l'emploie avec 
fuccès contre le courant des eaux. I l eft bon 
à brûler , & on en fait du charbon qui eft 
recherché par ceux qui travaillent le fer. 
On fe fèrt de l'écorce des jeunes mélefes 9 

comme de celle du chêne , pour tanner les 
cuirs. 

Le mélefe eft renommé pour trois pro­
ductions ; la manne , la réfine & l'agaric. 

La manne que l'on trouve fur le mélefe , 
fe forme en petits grains blancs, mollafîes , 
glutineux, que la tranfpiration raflemble 
pendant la nuit fur les feuilles de l'arbre, 
au fort de la feve, dans les .mois de mai & 
juin. Les jeunes arbres font couverts de 
cette matière au lever du fo le i l , qui la diflipe 
bientôt. Plus i i y a de rofée , plus on trouve 
de manne ; elle eft aufli plus abondante fur 
les arbres jeunes & vigoureux. C'eft ce que 
l'on appelle la manne de Briançon , qui eft 
la plus commune & la moins eftimée des 
trois efpeces de manne que l'on connoît. On 
ne l'emploie qu'à défaut de celle de Syrie 
& de celle de Calabre. 

On donne le nom de térébenthine , à îa 
réfine que l'on fait couler du mélefe y en y 
faifant des trous avec la tarière. On tire 
cette réfine depuis la fin de mai jufqu'à la 
fin de feptembre. Les arbres vigoureux en 
donnent plus que ceux qui font trop jeunes 
ou trop vieux. U n mélefe dans la force de 
l'âge peut fournir tous les ans fept àN Mlit 
livres de térébenthine pendant quarante ou 
cinquante ans. C'eft dans ia vallée de S. 
Martin & dans le pays de Vaudois en Suifle. 
que s'en fait la plus grande réco l te , & 
c'eft à Briançon ou à Lyon qu'on la porte 
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vendre. On trouvera fur ce fujet un détail 
plus circonftancié dans le traité des arbres 
de M . Duhamel, au mot larix. 

L'agaric eft une efpece de champignon 
qui croît fur le tronc du mélefe. On croyoit 
que cette produ&ion étoit une excroiftance , 
une tumeur caufée pas la maladie , ou la 
foibleffe de l'arbre : mais M . Tournefort 
confidérant l'agaric comme une plante , l'a 
mis au nombre des champignons ; & M . 
Micheli a prétendu depuis avoir vu dans 
l'agaric des rieurs & des femences. On 
diftingue encore un agaric mâle , & un 
agaric femelle. On ne lait nul cas du pre­
mier ; mais le fécond eft d'ufage en m é d e ­
cine : c'eft un purgatif qui étoit eftimé des 
anciens, & qui l'eft fort peu à préfent. Voy. 
A G A R I C . 

Outre le mélefe ordinaire auquel on doit 
principalement appliquer ce qui vient d'être 
d i t , on connoît encore quelques efpeces 
de cet arbre ; favoir : 

Le mélefe à fruit blanc : c'eft la couleur 
des petits cônes naiffans qui en fait toute la 
différence. Ils font d'un blanc très-éclatant, 
au lieu que ceux du mélefe ordinaire font 
d'une couleur pourpre très-vive On peut 
encore ajouter que les feuilles de l'efpece à 
frui t blanc font d'un verd plus clair & plus 
tendre. 

Le mélefe du Canada , ou le mélefe noir: 
fes feuilles font moins douces au toucher & 
d'un verd moins clair ; cet arbre eft encore 
bien peu connu en France. 

Le mélefe d'Archangel : tout ce qu'on en 
fait , c'eft qu'il donne fes feuilles trois fe-
maines plutôt que le mélefe ordinaire , & 
que fes branches font plus minces & 
plus difpofées par leur flexibilité à s'in­
cliner vers la terre. M. D'AUBENTON 
le f ub délégué. 

Obfervations fur la culture du Mélefe , par 
M. le Baron DE TSCHO UD Y 

MÉLESE , ( Bot. Jard. ) en latin larix , 
é l Aï\g\o\slarels-tree > en allemand lercheu-
baum. 

Caractère générique. 

Les fleurs mâles' & les fleurs femelles 
natffent fur le même arbre , à quelque çlif-

M E L 
! r v^ce les unes des autres. Les fleurs mâle^ 
j font difpofées en chatons écailleux ; les 
j fleurs femelles font grouppées fous une forme 
, conique ; elles font dépourvues de pétales , 
j & n'ont qu'un petit embryon qui devient 
; une femence ailée dont i l s'en trouve deux 

fous chaque écaille du* cône. 

Efpeces. 

i. Mélefe à feuilles vernales , à cône 
obtus. 

Larix foliis deciduis } conis ovatis ob-
tufis. M i l l . 

Common larels-tree. 
2. Mélefe à petits cônes lâches & à écorce 

brune. Mélefe noir d 'Amérique. 
Larix conis minimis Iaxis 3 cortice ni-

gricante. Hort. Colomb. 
Black American larels. 
3. Mélefe à feuilles plus longues & à plus 

gros cônes. Mélefe de Sibérie. 
Larix foliis longioribus y conis majori-

bus. Hort. Colomb. 
Syberian larels. 
4. Mélefe nain. 
Larix hana. 
Dwafs larels. 
<). Mélefe à feuilles aiguês & hivernales » 

cèdre du Liban. 
Larix foliis acutis hiver nanti bus. M i l L , 
Cedar of Libanus. 
Le mélefe na 1 couronne les pointes 

les plus élevées des Alpes , là où bientôt 
fous un froid aufîi âpre que celui du pôle 
arctique , vont s'élever ces monceaux énor­
mes de glace que le foleil éclaire depuis tant 
de fiecles fans les fondre. I l eft vrai que 
du fein de ces neiges qui recouvrent des f 
rochers , ils demeurent petits & chétifs , & 
que leurs troncs tortus , inclinés, rabo­
teux , leurs branches fatiguées ou rompues 
marquent les efforts des vents defpotes des 
jham'ps de fa i r dans ces hautes contrées t 

& contre lefquels ils ont à lutter fans ceffè. 
C'eft fur le bas des côteaux , dans les plus 

profondes vallées , que ces arbres droits & 
vigoureux élançant leur cime fuperbe pour 
chercher un air l ibre, parviennent à une'hau-
teur qui étonne. I l en eft dont les nuages 
ceignent la tête , ou que l'œil voit à peine 
fç terminer dans le vague des airs. Cet 
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arbre eft fi propre à l'architecture navale, 
qu'on a trouvé un vaifleau conftruit avec 
lbn bois encore entier, dans des fables où 
i l étoit engravé depuis des fiecles. Cet arbre 
dont le bois aulfi docile , aufli droit & plus 
long que celui du fapin , réfifte à l'action 
de l'air & de l'eau , & {mieux que le chêne , 
dontv on fait des corps de fontaines , du 
merrain & des chaflîs de vitre excellens , 
auquel les plus grands peintres ont confié 
les chefs-d'œuvre de leurs pinceaux ; cet 
arbre qui procure urie excellente térében­
thine , & l'agaric dont l'art de guérir fait un 
fi fûr ufage ; cet arbre enfin , dont la verdure 
riante & fraîche , & parfemée de glands de 
corail ( s'il m'eft permis de ne pas priver 
mes idées de leurs couleurs ) , fourit aux 
premiers regards du foleil printanier , & 
qui la conferve riche & belle jufqu'aux 
approches de l 'hiver, eft un de ceux qui 
croiffent le plus vîte , qui fe multiplient 
le plus a i lément , & qui s'accommodent le 
mieux de toutes les» terres &: de toutes les 
fituarions. 

Si l'on jette fur le mélefe un coup-d'œil 
plus rapproché , on lui trouve bien des agré-
mens de détails. Sefs feuilles filamenfeufes 
font attachées & grouppées comme une 
houppe élargie autour des. boutons laté­
raux de les jeunes branches fouples & d é ­
liées , dont plufieurs, qui tombent négli­
gemment , font balancées par ie moindre 
fouflle de l'air ag i té ; quoique (a tête foit 
pyramidale , elle ne laiflè pas que de s'éten­
dre en parafol par le bas , & la prodigieufe 
quantité de fes rameaux, garnis de, feuilles 
procurent un ombrage agréable. L'écorce 
des branches eft d'une belle couleur d'olive 
coupée de loiange d'une teinte chamois , 
& fi unie qu'elle paroît avoir été ver-
niifée. > ** -

Cet arbre commense à verdir de bas en 
haut comme les montagnes où i l croît ; i l a 
déjà toute la verdure , que le bourgeon qui 
doit continuer fa flèche , rcpolé encore dans 
les langes du bouton qui la termine. Doué , 
pour ainfi d i re , d'un inftincl de prévoyan­
ce , i l ne s'élance de leur ièin qu'au mo­
ment où le printemps , environné de rieurs , 
ne craint plus ces fâcheux retours de l'hiver 
qui les ont flérries fous les premiers pas. Ce 
n'eft qu'à la fia àz mai qu'il comrneace à 
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pouffer pour s'élever & s'étendre ; & la feve 
agit avec force julqu'à la fin de feptembre ; 
aulfi plufieurs mélefes de mes bofquets ont -
ils fouvent jeté des flèches de cinq piés 
dans cet efpace de temps. 

Le mélefe noir d 'Amérique paroît ne de­
voir atteindre qu'au demi-tiers de la hau­
teur du premier. Son éçorce eft d'un brun 
noir ; fes feuilles font d'un verd bleuâtre , 
tendre & glacé de blanc , d'une aménité 
charmante. Ses cônes , d'abord purpurins, 
ne font pas aufli gros de plus de deux tiers 
que ceux du n ° . 1. Ils font plus obtus , &. 
les écailles en font lâches. Le mélefe de S i ­
bérie porte de plus gros cônes ; fon écorce 
eft d'un brun-jaune ; lbn feuillage eft d'un 
ton plus jaunâtre que celui du mélefe com­
mun. A l'égard du mélefe nain, on le 
diftingue aifément par lès rameaux déliés & 
pendans, & la foible conftitution què fon 
premier aipect annonce. 

On trouve lur les catalogues anglois un 
mélefe appellé horizontal, qui T ' d i r - o n , 
trace du pié ; nous ignorons fi c'eft une va­
riété ou une véritable efpece. Nous fommes 
dans le même doute à l'égard d'un mélefe 
qui nous eft venu parmi la foule de ceux 
que nous avons obtenus d'une prodigieufe 
quantité de grains amafles dans les Alpes du 
pays des Grifons ; i l ne verdoie qu'environ 
quinze jours après les autres. Ses houpes de 
feuilles font plus rares ; les feuilles font une 
/ois plus longues & très-pendantes , ce qui 
lui donne un air de délabrement plus fingu-
lier qu'agréable. 

Entrons dans quelques détails fur la cul­
ture de ces arbres. 

Quoique les cônes du mélefe attachés à 
l'arbre ouvrent d 'eux-mêmes leurs écailles 
vers la fin de mars -par l'adion réitérée des 
rayons du foleil , cependant je n'ai pu par­
venir à les faire ouvrir dans un four m é ­
diocrement échauffé. On eft contraint de 
lever les écailles les unes après les autres 
avec un couteau pour en tirer la graine ; à 
moins que , déjà pourvu de mélefes fertiles, 
on n'attende pour la femer le moment où elle 
eft près de s'échapper de fes entraves, mo­
ment q u i , indiqué par la nature, doit être 
fans doute le plus propre à leur prompte & 
fûre germination ; i l * eft plufieurs métho­
des de faire des fcmii.de mchfès ? qui font 
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adaptées aux buts qu'on fe propofe. Jtfe vou­
lez-vous élever de ces arbres qu'un petit 
nombre, dans la vue feulement d'en garnir 
des bofquets & d'en former des allées, fèmez 
dans de petites caiflès de fept pouces de 

; profondeur ; empliffez ces caiflès^ d'une 
"bonne terre fraîche & onctueufe, mêlée de 
fable & de terreau ; uniffez bien la fuper-
ficie ; répandez enfuite les graines affez 
épais ; couvrez-les de moins d'un demi-
pouce de fable fin mêlé de terreau tamifé de 
bois pourri, devenu terre. Serrez enfuite 
avec une planchette unie. Enterrez ces 
cailles dans une couche de fumier récente. 
Arrofez-les de temps à autre avec un gou­
pillon ; ombragez-les de paillaffons pendant 
le plus chaud du jour ; diminuez graduel­
lement cet ombrage vers la f in de jui l le t , 
& le fuccès de vos graines fera très-certain. 
Si vous voulez multiplier cet arbre en plus 
grande quant i té , femez avec les mêmes at-
tentions^ou dans de longues caiflès enter­
rées au levant ou au nord, ou fous l ' om­
bre de quelques hauts arbres, ou bien en 
pleine terre dans des lieux frais fans être 
humides ; ayant toujours foin de procurer 
un ombrage artificiel, lorfque des féuiliées 
voilines n'y fuppléeront pas. 

L'ombre efl plus effentieile encore aux 
mélefes enfans qu'aux fapins & aux pins, 
quoique dans la fuite ils s'en paffent plus 
aifément. 

Le troifieme printemps , un jour doux, 
nébuleux ou pluvieux du commencement 
d 'avri l , vous tirerez ces petits arbres du fè-
mis , ayant attention de garder leurs racines 
entières & intactes, & de les planter dans 
une planche de terre commune bien fa­
çonnée à un pié les unes des autres en tous 
fèns. Vous en formerez trois rangées de 
fuite que vous couvrirez de cerceaux fur 
lefquels vous poferez de la fane de pois. 
Vous ajuflerez, en plantant, contre la ra­
cine de chacun un peu de la terre du femis. 
Vous ferrerez doucement avec le po'uce 
autour du p i é , après la plantation, & y 
appliquerez un peu de moufle , ou de me­
nue litière , & vous arroferez de temps à 
autre jufqu'à parfaite reprife. Deux ans 
après , vos mélefes auront deux piés & 
demi de haut, ou trois piés. C'efl l'inftant 
de ies planter à demeure ; plus for t s , ils ne 
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rèprendroient pas fî-bien & ne végéteroient 
pas à beaucoup près f i vite. Vous les enlève­
rez en motte & les placerez là où -vous 
voudrez les fixer, ayant foin de mettre de 
la menue litière autour de leurs piés. 
Vous pouvez en garnir des bofquets, en 
former des allées ou en planter des bois 
entiers fur des coteaux j au bas des vallons , 
& même dans deslieux incultes & arides, où 
peu d'autres arbres réuffiroient auffi bien ; 
la diftarfce convenable à mettre entr?eux eft 
de douze ou quinze piés : mais pour les 
défendre contre les vents qui les fatiguent 
beaucoup & les font- plier jufqu'à terre, 
vous pouvez les planter d'abord à f ix piés 
les uns des autres, fauf à en ôter de deux 
un dans la fuite ; ce qui vous procurera une 
coupe de très-belles perches. La même ra i ­
fon doit engager à planter les bois de mélefe 9 

tant qu'on pourra, dans les endroits les 
plus bas & les plus abrités contre la furie 
des vents. On fent bien que dans les bof­
quets & les allées i l «faudra foutenir -les 
mélefes avec des tuteurs pendant bien des 
années. 

Ce feroit en vain qu'on tenteroit de grands 
femis de mélefe à demeure par les méthodes 
ordinaires : la ténacité des terres empêché-
roit la graine de lever. Les foibles plantules 
qui pourroient paroître , feroient^ enfuite 
étouffées par les mauvaifes herbes/, ou d é ­
vorées par les rayons du foleil. . Nous ne 
connoiflons que deux, moyens praticables. 
Plantez des haies de faule marfault à quatre 
piés les unes des autres , & dirigées de 
manière à parer le midi & le couchant : 

tenez conflamment entr'elles la terre nette 
d'herbes. Lorfque les haies auront f ix piés 
de haut, creufez une rigole au milieu de 
•leur intervalle que vous remplirez de bonne 
terre légère mêlée de fable fin. Semez par-
deffus , & recouvrez les graines d'un demi-
pouce de terre encore plus légère mêlée de 
terreau. Si l'été eft un peu humide , ce femis 
lèvera à merveille, & vos foins fe bor­
neront à le nettoyer d'herbes avec foin . 
Vous ôterez fucceffivement les années f u i -
vantes les petits arbres furabondans ; lo r f ­
qu'ils pourront fe parler d'ombre, vous 
arracherez les marfaults ; le produit de leur 
coupe paiera vos frais; & vous aurez ua 
bois de mélefe. 
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Autre méthode : je fuppolè des landes**, 

des brofîàilles , un terrain en herbe , ou une 
côte rafe, i l n'importe : vous aurez des 
caiffes de bois ou des paniers d'ofier brun, ; 

fans f o n d , d'un pié en carré ; vous les.: 
planterez à quatre piés en tout lens les uns 
des autres ; vous les remplirez d'un m é ­
lange de terre convenable, & y lemerez 
Une bonne pincée de femences de mélefe. I l 
vous fera facile d'ombrager les paniers avec 
deux cerceaux croifés , fur lelquels vous 
mettrez des rofeaux ou telle autre couver­
ture légère qui fera le plus à votre portée. 
Par les temps fecs , i l fera poflible , fu r -
tout dans le voifinage des eaux , d'arrofer 
ces paniers, autour defquels vous tiendrez 
net d'herbes un cercle d'un pié de rayon , à 
prendre des bords. Vous en uferez dans la 
fuite comme i l a été dit dans la méthode 
première. 

Les mélefes qui viendront en bois, étant 
d'abord fort rapprochés les uns des autres , 
n'auront pas befoin du tout d'être éla­
gués; la privation du courant d'air fera 
périr dans la fuite leurs branches latérales. 
A l'égard de ceux plantés à de grandes 
diftances, voici comme i l faudra s'y pren­
dre pour former un tronc nu : vous les 
laiiTerez , durant trois ou quatre années 
après la plantation , fe livrer à tout le luxe 
de leur croiffance : les branches latérales 
inférieures , en-arrêtant la feve vers, le p i é , 
le fortifiera finguliérernent : enfuite ., au 
mois d'octobre , tandis^que la feve ralentie 
ne laiifera exfuder de térébenthine que ce 
qu'il en faudra pour garantir les bleffures 
de l'action de la gelée , vous couperez près 
de l 'écorce , l'étage des branches'les plus 
inférieures ; & vous vous contenterez , à 
l'égard de celui qui efi immédiatement au 
deffus, de le retrancher jufqu'à quatre ou 
cinq pouces du corps de l'arbre. Ces chi­
cots végéteront foiblement, tandis que les 
plaies d'en bas fe refermeront; l'automne 
fuivante, vous les couperez près del 'écorce, 
& formerez de nouveaux chicots au deffus , 
vous continuerez ainfi d'année en année , 
jufqu'à, ce que votre arbre ait fix piés 
de tige nue ; alors vous le laifferez trois 
ou quatre ans dans cette proportion : le 
temps révolu , vous pourrez continuer 
d'élaguer , jufqu'à ce que votre* arbre 
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ait la figure que vous voulez lui don­
ner. 

Tout ce que nous avons dit des femis , 
de l'infHtutioo & du régime des mélefes, 
convient aux pins ou aux lapins : nous nous 
bornerons dans les articles de ces deux 
genres au traitement particulier que de­
mandent certaines efpeces. 

Nous avons multiplié les mélefes par les 
marcottes , particulièrement le mélefe noir 
d'Amérique ; nous avons couché les bran­
ches en jui l le t , en faifant une coche à la 
partie «inférieure de leur courbure ; ces 
marcottes bien foignées fe font trouvées 
bien enracinées la troifieme automne ; 
quelques boutures faites en feptembre de 
l'année dernière ont pouffé des bourgeons & 
fe foutiennent encore.. U n de mes voifins a 
planté ce printemps de ces cônes de méle­
fes ? que des branches percent par leur axe ; 
les branches ont pouffé & étoient affez 
vigoureufes la de rn i è r e fois que je les ai 
vues. 

Enfin , les efpeces rares fe greffent, en 
approche fur le mélefe commun : j 'ai deux 
mélefes noirs d 1 Amérique que j 'ai ainfi 
greffés , & qui font d'une vigueur & d'une 
beauté étonnantes ; ils font une fois plus 
gros & plus hauts que les individus de 
cette efpece qui vivent fur leurs propres, 
racines. Les plus petites efpeces doivent fe 
greffer fur le mélefe noir : je ne doute pas. 
que les pins & les fapins ne puiffent le 
multiplier aufli par cette voie , en f a i ­
fant un choix convenable des efpeces les 
plus difpofées à contracter entr'elles cette-
alliance. 

Les anciens botanifies ont diffingué dans 
le mélefe y n°. z y celui à fleur blanche, 
& celui à fleur rouge ; mais ce ne font 
que des variétés feminales ; à l'égard de 
la couleur de leur bois , elle dépend du fol 
où ils croiffent. Le mélefe de Sibérie & le 
mélefe nain pouffent encore plutôt que les. 
autres : ils demandent plus d'ombre oc de 
fraîcheur dans leur jeuneffe. 

Les mélefes fe taillent très-bien : on en 
forme fous le cifeau des pyramides fùperbes, 
& i l feroit aifé de leur donner , comme aux 
ifs , toutes les figures qu'on voudroît ima­
giner : on en forme des paliffades qu'on. 
peut élever auûl haut qu'on veut : plantes 
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des mélefes de trois ou quatre piés de hau t , 
;\ quatre ou cinq piés Les uns des autres ; 
taillez-lés fur les deux faces de bas en haut, 
bientôt ils fe joindront par leurs branches 
latérales, &c formeront une tenture verte 
des plus riches & des plus agréables à la vue. 
Si vous voulez jouir vite , plantez les plus 
jeunes à un pié & demi de diftance ; i l ne 
faut les tailler qu'une fois , & choifir le 
mois d'octobre, temps où la feve ralentie 
ne fe perd plus par les coupures : ceci con­
vient également aux fapins épicéas donjon 
forme aufli de belles palifîàdes. Les ipélefes 
feroient très-propres à couvrir des cabinets 
& des tonnelles : la terre que ces arbres 
femblent préférer , quoiqu'ils n'en rebutent 
aucune , eft une terre douce & onciueufè, 
couleur de noiietré ou rouge. Le cèdre du 
Liban eft un véritable mélefe ; fi on lui a 
laiflè le nom de cèdre y qui n'appartient 
qu'aux arbres bacciferes, du genre des ge­
névriers , ce n'eft que par |§fpect pour une 
dénomination -antique & consacrée par les 
livres faints : on .s'eft fait de cet arbre une 
idle faufiè , lorfqu'on a cru qu'il étoit d'une 
hauteur prodigieufe ; i l eft bien plus remar­
quable par fà groffeur énorme & par l'ex­
trême étendue de fes branches, que par 
fon élévation. Maundrel, un des derniers 
voyageurs qui aient vifité le Liban , n'y en a 
plus trouvé que feize , dont la maffe é ton­
nante témoigna qu'ils avoient vu s'écouler 
les fiecles; i i en mefuraun qui avoit douze 
verges de tour , les branches s'étendoientà 
une fliffanee incroyable; c'eft pourquoi le 
roi prophète dit qu'un peuple floriffant 
s'étendra çpmme un cèdre du Liban : un 
autre voyageur leur donne une groflèur bien 
plus confidérable. 

Cet arbre impofanr ne fe trouve nulle 
part fpontanée que fur le mont Liban , où il 
croît parmi les neiges qui le couvrent une 
grande partie de l'année ; c'eft de cette feule 
torê t que font- defeendues ces maffes énor-
mes*qui ont fervi à la conftruction du 
temple de Jérufàlern. Ce bois incorruptible 
a été trouvé làin au bout de deux mille 
ans dans le temple d'Apollon , à Utique, 
où il s'eft vu profané. La ftatue de*Diane , 
au temple d'Ephefe, étoit de cèdre du 
Liban ; fa fckire étoit un des ingréaiens 
qui fervoient à embaumer les corps en 
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Egypte v & l'on en tiroir une huile propre à 
la. confervation des livres. 

Cet arbre fi majeftueux , dont la ver­
dure eft perpétuelle, & dont les branches 
immenfes , touffues , plates & horizon­
tales , reflèmblent , quand le vent les ba­
lance, à des nuages qu'il chaflè devant lui ; 
cet arbre fi utile enfin, croît d'autant mieux 
que la terre efl plus r >ftérile, & > donnerait 
à nos montagnes nues un vêtement fuperbe 
& précieux. 

IJécorce du cèdre, de Liban èft unie , 
épaiffe , fpongieufè & houeufe , à f i n f e r -
tion des branches; les feuilles font difpo­
fées comme celles des mélefes ; les cônes 
font aufli gros que la plus graflè pomme, 
& affectent la figure d'un baril.; les écailles 
font coriacées , larges, fè recouvrent" à 
quelques lignes près , &c font exactement 
clofes ; la femence reffemble à celle du 
lapin à feuilles d ' if : on ne peut la tirer 
des cônes qu'en les perçant par leur axe 
avec un fer pointu qu'on'-.chaflè- à coups 
de marteau ; font-,iis percés , on les< jette 
dans l'eau , & on les y laiflè quelques 
heures pour les amollir , alors on levé 
aifément les écailles , & on en tire les 
graines ; mais cette opération ne doit fè 
faire qu'au moment de les femer : elles, fe 
confervent fàines plufieurs années dans les 
cônes. 

Les graines fe fement dans le même 
temps & de la même manière que celles 
des mélefes , & les mêmes foins leur con­
viennent en généralTvoici les attentions par­
ticulières qu'il faut obferver. i ° . La terre ne 
doit être mêlée d'aucune efpece de terreau 
ni de terre noire de potager ; la meilleure 
eft un fable fin & gras, mêlé de terre fran­
che & douce. 2° . I l faut couvrir les caiflès 
d'un filet y pour garantir du bèc des oifeaux 
les tendres plantules , lorsqu'elles jailliflènt 
du fein delà graine. 3 0 . A u mois de juillet, 

"c'ejj-à-dire, deux mois après fa germina­
tion , on rranfplantera la moitié des petits 
cèdres , chacun dans un' pot particulier, 
qu'on tiendra ombragé jufqu'à parfaite re-
prifè , & qu'on enterrera enfuite contre un 
mur, au nord. 4 0 . Ces pots & ces caiflès 

"pa fieront les deux premiers hivers fous une 
caiflè vitrée ; mais on les tirera au corri-

1 mencement de mars pour les remettre au 
même 
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même endroit d'où on les a tirés Vers la 
m i - a v r i l , on remettra , chacun dans un pot, 
ce qui fera refté de petits cèdres dans les 
caiflès; on continuera ce traitement en leur 
donnant fucceflivement de plus grands 
pots , jufqu'à ce qu'ils fblent en état d'être 
plantés à demeure, c 'ef t-à-dire , jufqu'à 
ce qu'ils aient un pié & demi de haut : 
on les. plantera avec \â motte moulée par 
les pots; i l faut arrofer très-fobrement les 
femis & les jeunes plantules, tant qu'elles 
font tendres ; elles fe pourriflènt très-aifé­
ment rez-terre; i l faudra même garantir 
les caiflès des pluies avect des cloches, f i 
elles font trop abondantes ou trop f ré ­
quentes : on m'a mandé qu'on s'étoit bien 
trouvé de la méthode fuivante d'élever ces 
arbres. 

On plante trois ou quatre femences dans 
un petit jjpt, qu'on enterre dans une cou­
che faite contre un mur expofé au nord ; 
lorfqu'il pleut on rire ces pots de terre , & 
on les tient inclinés. Dès que le cèdre du 
Liban eft une fois planté au lieu de fà 
demeure , i l ne demande plus d'autre foin 
que de tenir la terre nette d'herbes à l 'en-
tour , & de drefîèr contre un tuteur fa 
flèche qui eft difpofée à s'incliner & à fe 
tourmenter. 

Nous avons fait reprendre le cèdre 
du Liban de boutures faites en juillet & 
en feptembre, & de marcottes couchées 
dans les mêmes mois. (M. le Baron x>E 
TSCHOUDY.) 

MÉLESE , (Mat.-méd.) cet arbre appar­
tient à la matière médicale , comme lui 
fourniflànt une efpece de manne connue 
dans les boutiques fous le nom de manne 
de Briançon , ou de mélefe , & une efpece 
de térébenthine communément appellée 
térébenthine de Venife. Voye\ M AN NE 
& T É R É B E N T H I N E , (b) 

M E L E T ou SAUCLES , ( Hift. nat. ) 
poiffon fort long, relativement à fa grof­
feur qui n'excède pas celle du petit doigt ; 
i l a le dos épa is , le ventre plat , les yeux 
grands & la bouche petite & fans dents. 
La couleur du ventre eft argentée ; le dos 
eft brun, & le tour de la tête en partie 
jaune & en partie rouge comme dans la 
iàrdine. I l a deux nageoires auprès des 
pules, une de chaque c ô t é , deux autres 
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fous le ventre placées plus en arrière ; une 
autre grande nageoire fituée immédiate­
ment au deffous de l'anus , & deux fur le 
dos ; toutes ces nageoires font blanches : le 
corps de ce poiffon eft tranfpar-nt ; on voit 
feulement une ligne obfcure lorsqu'on le 
regarde à contre-jour , ou lorfqu'il eft cuir. 
Gette ligne s'étend fur les côrés*d.u corps 
depuis la tête jufqu'à la queue : le melet eft 
de bon g o û t , i l a la chair affez ferme. Ron­
delet. Hift. despoiff. prem. part. liv. V I I , 
chap. I X . Voye^ P OIS SON. 

MELETETiqm,ÇMufiq.inft.des anc.) 
fuivant Solinus, c'étoit ia même flûte que 
celle qu'on appelloit en latin vafca : appa­
remment qu'elle étoit d'une exécution plus 
facile que les autres flûtes ; car i l ajoute 
que les muficiennes s'en fervoient pour 
faire leurs premiers efîàis : d'autres veulent 
que la flûte mélététique foit la même que 
la phonafea ou phonaicica dont les m u f i -
ciens fè fervoient pour diriger les tons de 
la voix , & que Quintilien appelle tonorioni 
en forte que probablement la plagiaule , la 
flûte appellée varca , celle furnomméepho­
nafea , la mélététique & le tonorion ne font 
qu'une feule & même flûte. (F D. C.) 

M E L E T T E , voye\ N A D E L L E . 

M E L F I , ( Géogr. ) ville d'Italie , au 
royaume de NapFes, dans la Bafilicate, avec 
un châteaufur une roche , le titre de p r in ­
cipauté & un évêché fuffragant de la Ce-
renza , mais exempt de fa jurifdiction. I l ne 
faut pas la confondre avec Amalf i . Elle eft: 
à quatre milles de l'OfTante , I<J N . O. de 
Cortza , 65 N . E . de Naples. Long. 3 3 , 
2.5 ; lat. 4 z > z. (D.J.) 

M E L I A N T H E , f. f. melianthus, (Bot% 

exot.) genre de plante à fleur monopétale,* 
anomale, compofée de quatre pétales d i f ­
pofés tantôt en éventail, & tantôt en forme 
de cône. Le pif t i l fort du calice , qui eft 
découpé'profondément en plufieurs parties 
inégales , & devient dans la fuite un f ru i t 
tétragone & reflemblant à une veflie: ce 
fruit eft divifé en quatre loges , & contient 
des femences arrondies. Tournefor t , inft. 
rei herb. Voye\ PLANTE. 

M . de Tournefort compte trois efpeces de 
ce genre de plante, qui ne différent qu'en 
grandeur: les Botaniftes l'appellent melian* 
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thus Africanus, à caufe de fon origine 
Africaine. 

Cette plante s'élève en général à la hau­
teur de fept à huit piés , toujours verte , 
& en vigueur. Sa tige eff de la groffeur 
d 'un, deux ou trois pouces, ronde, can­
nelée , r^de au toucher , noueufe, folide , 
rougeâtre. 

Ses feuilles font faites , & à-peu-près 
rangées comme celles de la pimprenelle , 
mais cinq ou fix fois auffi grandes , lifles , 
nerveufes, dentelées profondément tout 
autour , de couleur de verd de mer, d'une 
odeur forre , puante , affoupiffante , d'un 
goût herbeux, un peu ffyptique. 

Ses fleurs nahTènt aux fommités de la tige 
difpofées en épis , d'un noir rougeâtre , 
attachées à de petits pédicules rouges , cou­
verts d'un fin coton, portant fous la fleur 
une feuille de la grandeur de l'ongle , quel­
quefois purpurine, quelquefois d'un pur­
purin verdâtre. 

Ces fleurs font irrégulieres , à quatre 
pétales, difpofées en main ouverte, ou en 
cône , foutenues par un calice découpé juf­
qu'à la bafe en cinq parties inégales , & 
contenant au fond un fuc mielleux rouge-
noir , doux , vineux & fort agréable. 

Quand la fleur efl pafîee , le piff i l devient 
un fruit véficulaire , gros* comme celui du 
nigella, membraneux, relevé de quatre 
coins , & divifé en quatre loges , qui ren­
ferment des femences rondelettes, noirâ­
tres , luifantes comme celles de la p i ­
voine. 

La racine de cette plante efl vivace , 
groffe , branchue , ligneufe , rampante 
profondément en terre, & s'étendant beau­
coup. 

La méliantht efl originaire d'Afrique : 
M . Herman, profeffeur en botanique à 
Leyde, l'a fait connoître en Europe, & 
l u i a donné fon nom, qui fignifie fleur 
miellée, parce que fa rieur efl pleine d'un 
fuc miellé qu'elle diflille. 

On cultive cette plante en Europe dans 
les jardins des botaniftes curieux, fur-tout 
en Angleterre ; elle y fleurit , & y per­
fectionne fes graines. Miller vous apprendra 
fa culture , qui n'efl même pas difficile. 
(D.J.) 

M E L I A P O U R , ou M E L I A P O R , 
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(Géogr.) ville té lebre de l'Inde , èn deçà 
du Gange , fur la côte de Coromandel, 
au royaume de Carnate. On l'appelle aufli 
S. Thomé ; quoiqu'à proprement parler , 
Méliapour & S. Thomé foient plutôt deux 
villes contiguës qu'une feule : Méliapour 
n'efl habitée que par des Indiens & des 
Mahométans , au lieu qu'il y a beaucoup 
d'Arméniens & quelques Portugais à Saint-
Thomé. Méliapour efl nommée par les I n ­
diens Mailabourain , c'efl-à-dire , ville des 
paons, parce que les princes qui y régnoient 
portoient un paon pour armes. Aurengzeb , 
ayant conquis le royaume de Golconde, 
efl aujourd'hui maître de Méliapour & de 
Saint-Thomé, où les Portugais ont eu 
long-temps un quartier confidérable.Long. 
98 , 30; lat. 13,20. 

M E L I f L E E , ( Géogr. anc. ) en latin 
Méliboa , ancienne ville de Tlufcce , dans 
la Theffalie, au pié du mont Ofîa , & 
au defïùs de Démétr iade , comme le prouve 
un paffage de Tite-Live , livre X L I V , 
chap. xiij. 

ME LIB® US M ON s , LE, (Géogr. 
anc.) ancien nom d'une montagne de la Ger­
manie y dont Céfar parle, de bello Gallico, 
lib. VI cap. x. I l efl affez vraifemblable 
que Blocberg efl le nom moderne du Meli-
bœus des anciens. I l efl dans le Hartz, nom 
qui conferve encore quelque chofe de celui 
d'Hercynie; Les Cattes , voifins de Meli-
bœus , Catti } Melibœi, étoient les Cattes 
limitrophes des Chérufques. (D.J.) 

M E L I C A , f. f. (Gram. Hifl. nat. Bot.) 
blé battu ; c'efl une efpece de millet qui 
pouflè plufieurs tiges à la hauteur de huit 
ou dix piés, & quelquefois de treize , 
fèmblables à celles des rofeaux, groflès com­
me le doigt, noueufes , remplies d'une 
moelle blanche. De chaque nœud i l fort 
des feuilles longues de plus d'une coudée , 
larges de trois ou quatre doigts, fèm­
blables aufli à ctlles des rofeaux ; lès fleurs 
font petites , de couleur jaune, oblongues, 
pendantes ; elles naiffent par bottes ou bou­
quets , longs prefque d'un pié , larges de 
quatre à cinq pouces. Lorfqu'elles font pal-
fées , i l leur fuccede des lèmences prefque 
rondes , plus groffes du double que celles 
du millet ordinaire , de couleur tantôt jaune 
ou rouffâ t re , tantôt noire. Ses racines font 
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fortes & fibreufes ; la mélica aime les termes 
grafles& humides; on la cultive en Efpagne, 
en Italie, & ea d'autres pays chauds. Les 
payfans nettoient le grain , & l'ayant fait 
moudre , ils en pétriffent du pain friable, 
lourd & peu nourriflànt ; on en engraifle 
la volaille & les pigeons en Tofcane ; on 
fait de la moelle des tuyaux un remède 
pour les écrouelles. Gafpard Bauhin d é -
ligne cette plante par cette phrafe, millium 
arundinaceum , fubrotondo femine , torgo 
nominatum. 

M E L I C E R I S , f. m. (Chirurgie.) efl une 
tumeur enfermée dans un kif te , & conte­
nant une matière qui refîèmble à du mie l , 
d'où lui vient fon nom. Elle eft fans dou­
leur, & reffernble beaucoup à l 'athérome 
& au ftéatome. Voye\ ATHÉROME & 
S T É A T O M E . 

Le mëlkeris eft une efpece de loupe. 
L O U P E . ( Y ) 

M E L I C E R T E , (Myth.) fils d'Athamas, 
roi de Thebes & d'Ino , fuyant avec fa 
mere les fureurs de fon pere , le précipita 
dans la mer , mais un dauphin le reçut fur 
fon dos, & le porta dans l'ifthme de Co­
rinthe , fur le rivage près de Cromion , où 
Sifiphe, beau-pere de Laè'rte, l'ayant trouvé 
expofé , le fit enterrer honorablement ; & 
changeant fon nom en celui de Palémon , 
i l inflitua en fon honneur les jeux i f thmi-
ques. Mélicftte fut honoré principale^nt 
dans l'île de Ténédos , où l'on porta la 
fuperftition jufqu'à lui offrh»des enfans en 
facrifice. ( + ) 

M E L I C R A T E , (Chymie^, diète , mat. 
méd.) eft la même chofè qu'hydromel. V 
H Y D R O M E L , & M I E L . 

M E L I O , o a M É L I S , (Marine.) Voy. 
T O I L E . 

M E L I K T U - Z I Z I A R , o / 2 P R I N C E DES 
M A R C H A N D S , f . m . (Hift.mod.&comm.) 
On nomme ainfi en Perfe celui qui a l ' inf ­
pection générale fur le commerce de tout 
je royaume , & particulièrement fur celui 
d'Ifpaham. C'eft une efpece de prévôt des 
marchands, mais dont la jurifdiction eft 
beaucoup plus étendue que parmi nous. 

C'eft cet officier qui décide & qui juge 
de tous les différends qui arrivent entre 
marchands ; i l a aufli infpection fur les 
tiflcrands & les tailleurs de la cour fous le 
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na'zîr, aufli-bien que le foin de fournir 
toutes les chofes dont on a befoin au ferràil: 
enfin i l a la direction de tous les courtiers 
& commiflionnaires qui font chargés des 
marchandifes du r o i , & qui en font négoce 
dans les pays étrangers. Voy*\ N A Z I R & 
SERRAIL. Dictionn. de Comm. (G) 

M E L I L L E , Melilla, (Géogr.) ancienne 
ville d'Afrique au royaume de Fez, dans 
la province de Garet. Elle tire fon nom de 
la quantité de miel qu'on trouve dans fon 
terroir. Les Efpagnols la prirent en 1496 , 
& y bâtirent une citadelle ; mais cette ville 
eft retournée aux Maures. Elle eft près de 1& 
mer, à 30 lieues de Trémecen. Long, t £ t 

3 5 ; lat. 34 ,$8. (D. J.) 
M E L I L O T , f.m. melilotus, (Bot.)genre 

de plante à fleur papilionacée : le pif t i l fort 
du calice & devient , quand fa fleur eft pa£ 
fée , une capfule découverte , c 'eft-à-dire , 
qu'elle n'eft pas enveloppée du calice de la 
fleur comme dans le trèfle. Cette capfule 
contient une ou deux femences arrondies. 
Ajoutez aux caractères de ce genre t que 
chaque pédicule porte trois feuilles. Tour­
nefort, inft. rei herb. Voye\ PLANTE. 

M . de Tournefort compte 15 efpeces de 
mélilots , auxquelles on peut joindre celle 
qui eft repréfèntée dans les mémoires de 
l'académie de Petersbourg, tome V Ï I I 9 

page 2.J9.Elle y eft nommée melilotus ,Ji-
liquâ membranaceâ , comprejja ; & elle efl 
venue de graines cueillies en Sibérie. Mais 
c'eft affez de décrire ici le mélilot commun 
à fleurs jaunes , qu'on appelle vulgairement 
mirlirot ; c'eft le melilotus Germanicus de 
C. B. P. & des I . R. H . 407, en Anglois 
the common ou german mélilot. 

Sa racine eft blanche, pliante, garnie de 
fibres capillaires fort courtes, plongées pro­
fondément dans la terre ; fes tiges font or­
dinairement nombreufes, quelquefois elle 
n'en a qu'une ; elles font hautes d'une cou­
dée ou d'une à deux coudées , liflès , cy l in ­
driques , cannelées, foibles, cependant creu-
f è s , branchues , revêtues de feuilles qui 
viennent par intervalles au nombre de trois 
fur une même queue , grêles & longues d'un 
pouce & demi ; ces feuilles fontoblongues , 
légèrement dentellées , & comme rangées à 
leur bord , lifles d'un verd foncé. 

Ses fleurs naiflént fur de longs épis qui 
L 11 i 
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fortent des aifleîles des feuilles : elles- font 
clair-femées , léguraineufes, pentes, jau­
nes , à quatre pétales , portées fur des pédi­
cules courts très-menus ; i l leur fuccede 
des capfules ou gouflès fort courtes^ f i m ­
ples , pendaires, ridées , nues, c 'ef t -à-
dire , qui ne font pas cachées dans 'le 
Calice, comme dans le trèfle ; noires quand 
elles font mûres ; elles renferment chacune 
une ou deux graines arrondies , jaunâtres , 
d'une faveur légumineufe. 

Cette plante verte n'a prefque point 
d'odeur ; mais quand elle efl feche , elle 
en a une très-pénétrante: elle croit en 
abondance dans les haies , les buiflbns & 
parmi les blés ; elle efl d'ufage étant fleurie. 
On s'en fert extérieurement pour amollir , 
réfoudre, digérer. On tire de fès fleurs une 
eau diflillée qui s'emploie dans les parfums. 
{D. J.) 

MÉLILOT, ou M l R L l R O T , (Pharm. & 
Mat.méd.) Les fommités fleuries de mélilot 
font employées très-fréquemment dans les 
décochons pour les lavemens carminatifs & 
adouciffans, & pour les fomentations ré-
folutives & difcuflives: on les applique en 
catapiafmes, étant cuites dans de l'eau avec 
les plantes & les femences émollientes , fur 
les tumeurs inflammatoires , dont on p ré ­
tend qu'elles arrêtent les progrès pu qu'elles 
procurent la maturation. Quelques auteurs 
ont recommandé l'application extérieure de 
ces fomentations ou de ces catapiafmes, 
comme étant très-utile contre les affections 
inflammatoires des vifceres, & particuliè­
rement contre la pleuréfie. V. aux articles 
I N F L A M M A T I O N , P L E U R É S I E , Ù T O ­
P I Q U E , quel fond on peut faire fur les 
fecours de ce genre. 

Le fuc ou l'infufion des fleurs de mélilot 
ont été recommandés dans les ophthalmies 
douioureufes. 

On emploie rarement le mélilot à l ' inté­
rieur ; quelques auteurs ont recommandé 
cependant l 'infufion & ia décoction de fes 
fleurs contre les inflammations du bas-ven­
tre , les douleurs néphrétiques & les fleurs 
blanches. 

On garde dans quelques boutiques une 
eau diflillée & chargée d'un petit parfum 
léger qui ne peut lui communiquer que 
irès-peu de vertu médicinale. 
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Le mélilot a donné fon nom à fon emplâ ­

tre dont l'ufage efl: affez f réquent , & dont 
voici la compofition. 

Èmplâtre de mélilot de la Pharmacopée 
de Paris. Prenez des fommités de mélilot 
fleuries & fraîches , trois livres ; hachez-les 
& jetez-les dans quatre livres de fu i f de 
bœuf fondu ; cuifez jufqu'à la confomma-
tion prefqu'entiere de l'humidité ; exprimez 
le fu i f fortement, & mêlez-y de réfme 
blanche fix livres, de cire jaune trois livres, 
& votre emplâtre efl fait, (b} 

M E L I N D E , Melindum, {Géogr.) 
royaume d'Afrique fur la côte orientale de 
l'Ethiopie , au Zanguebar. Les Portugais y 
ont un f o r t , à caufe qu'ils font le com­
merce de cette c ô t e , le long de laquelle 
i l y a des îles confidérables. Tout le pays 
efl arrofé de plufieurs rivières. (D.J.) 

M E L I N E , f. f. (Hifl. anc. des fofdes.y 
melinum , n. Celf. V i t r . 

Vitruve dit que la méline étoit un métal ; 
i l parle comme les anciens, qui appelloient 
indifféremment métal tout ce qui fe droit 
de la terre ; car la méline éroit une vraie 
terre alumineufe, & de couleur jaune , 
félon Diofcoride. Pline lui donne une cou­
leur blanche , & Servius une couleur fauve : 
mais les modernes s'en tiennent au fenti­
ment de Diofcoride; & ce que les peintres* 
appellent ocre de rut, approche fort de la 
deîi l iption que cet auteur fait de la terre 
méline. Galien nomme fous ce titre divers 
emplâtres qur*devoient apparemment ce 
nom à leur couleur jaune. (D. J.) 

M E L I N E T - C E R I N T H E , f. f . (Hift. 
nat. Bot.\ genre de plante à fleur mor.o-
pétale , campaniforme , tubulée & profon­
dément découpée. Cette fleur e û fermée 
dans quelques efpeces , & ouverte dans 
d'autres. Le pi l l i l fort du calice , qui efl té-
îragone ; i l tient à la partie poftérieure de 
la fleur comme un clou , & i l devient dans 
la fuite un fruit compofé de deux coques , 
qui fe diyifent en deux loges dans lefquelles 
on trouve une femence pour l'ordinaire 

; oblongue. Tournefort % infl. rei herb. Voy* 
! P L A N T E . 

MELINUM, (Hifl. nat. Peinture.) Les 
j anciens donnoient ce nom à une terre t rès -
! blanche dont les peintres fe fervoient dans 
j leurs ouvrages pour peindre en bianc^Qa 
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nous dit que cette terre étoit légère ; douce 
au toucher, friable entre les doigts, & 
qu'elle coloroif : jetée dans l'eau, elle fai­
foit un petit bruit ou une efpece de l i f f l e -
ment ; elles'attachoit à la langue , & fondoit 
comme du beurre dans la bouche. C'efl de 
cette terre que l'on fe fervoit anciennement 
pour le blanc dansla peinture ; depuis , on 
lui a fubftitué le blanc de cérufe, qui a l ' i n ­
convénient de jaunir. M . H i l l prétend que 
le melinum ou la terre dont on vient de 
parler, eft exempte de ce défaut t & de­
meure toujours blanche ; ce qui mérite 
d'être examiné. 

Le nom de cette terre annonce qu'on la 
trouvoit dans l'île de Melos ou Milo ; 
mais d'après la defcription qu'on en donne, 
i l paroît que nous n'avons pas befoin de 
l'aller chercher l i loin , puifque nous avons 
des terrés blanches qui ont tous les carac­
tères qui viennent d'être rapportés ; i l s'agit 
feulement de favoir l i elles prendroient 
corps avec l'huile , qualité néceffaire pour 
fervir dans la peinture. ( — ) 

M É L I O R A T I O N , f. f. ( Gramm. & 
Jurifprud. ) en terme de palais fignifie 
toute impenfe que l'on a faite pour rendre 
un héritage meilleur, comme d'avoir réparé 
les bâtimens, d'y avoir ajouté quelque nou­
velle conflruction ; d'avoir fumé , marné , 
ou amendé autrement les terres ; d'avoir 
fait des plants d'arbres fruitiers ou de bois. 

. Voye^ F R U I T S , I M P E N S E S , R E S T I T U ­
T I O N . ( A ) 

M É L I S S E , MeliJJa, f. f. (Hifl. nat. 
Botan. ) genre de plante à fleur monopétale 
labiée : la lèvre fupérieure eft relevée, arron­
die , & divifée en deux parties , & l 'infé­
rieure en trois. Le p i f t i l fort du calice, & 
i l eft attaché comme un clou à la partie 
poftérieure de la fleur ; ce pif t i l eft accom­
pagné de quatre embryons , qui deviennent 
autant de femences arrondies & renfermées 
dans une capfule qui a fervi de calice à la 
fleur. Ajoutez aux caractères de ce genre , 
que les fleurs naiflént dans les aiflèlles des 
feuilles, & qu'elles ne font pas entière­
ment verticillées. Tournefort, infi. rei herb. 
Voye\ P L A N T E . 

M . Je Tournefort compte fix efpeces de 
ce genre de plante , dont les deux princi-
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pales font la mélijfe des jardins & la mélijje 
des bois. 

La mélijfe des jardins ou la mélijfe culti­
vée , melijfa hortenfis des botaniftes, en 
Anglois the common garden baum , pouffe 
fes tiges à la hauteur de deux piés , car­
rées, prefque liftes , rameufes , dures, r o i -
des , fragiles ; fes feuilles font oblongues, 
d'un verd brun , aflèz fèmblables à celles 
du calament ou du baume des jardins , ' lù i -
fantes , hériflees d'un petit poil fo l le t , den­
telées fur les bords , d'une odeur de citron 
fort agréable , & d'un goût un peu acre. 

Des aiflèlles des feuilles fortent des fleurs 
verticillées qui ne forment point d'anneaux 
entiers autour de la tige, mais font pla­
cées ordinairement au nombre de fix , trois 
d'un côté trois de l'autre; elles font en 
gueule , petites , blanches , ou d'un rouge 
pâle : chacune d'elles eft un tuyau découpé 
par le'hauren deux lèvres , foutenu par un 
long calice velu , tubuleux , divifè en deux 
parties. 

Quand la fleur eft paflee , i l lui fûccede 
quatre femences jointes enfemble, prefque 
rondes ou oblongues , enfermées dans le 
calice de la fleur. On cultive la mélijje dans 
les j a rd in s : elle fleurit en j u i n , juillet & 
août ; l'hiver elle fe feche fur la iurface de 
la terre , mais fa racine ne périt point. Elle 
eft ligneufe, longue, fibreufe. & ram­
pante. 

La mélijje des jardins eft d'un grand ufàge 
en médecine ; Gafpard Hoffman confeille 
de la cueillir au printemps pour les bouti­
ques , avant que la fleur paroiffe , parce que 
dès qu'elle vient à fleurir , elle fent la 
punaife. Elle contient beaucoup d'huile 
exaltée & de fel eflentiel. 

La mélijfe des bois, la mélijje fauvage, îa 
mélijfe bâtarde ou la mélijje puante (car elle 
porte tous ces noms) , eft celle que Tour­
nefort appelle melijfa humilis y Jylveflris , 
latifolia y maximo flore y purpurafeente 9 

I . R . H . i^ylaminiummontanumymeliJfce 
folio, par C. B. P 23 ï . 

Elle vient dans les bois & diffère de la 
précédente par fes tiges, beaucoup plus 
baffes & moins rameufès ; par fès feulles 
plus velues , plus longues ; par fes 'fleurs 
t rès-grandes, & par fon odeur qui n'efl 
point agréable. Ses racines font f i fembla» 



bles à celles de l'ariitolocîe menue , que 
plufieurs apothicaires les confondent. Ses 
fleurs naiflént dans des calices oblongs & 
velus ; elles font grandes , toutes tournées 
en devant, fans odeur , affez fèmblables à 
celles du lamium , mais plus grandes , d'un 
blanc purpurin ou d'un pourpre clair ; 
quelquefois la crête de la fleur efl entière , 
& quelquefois taillée comme un cœur. 
Sa -graine eff groffe, noirâtre & inégale. 
(D.J.) 

M É L I S S E , ( Chymie, Pharm. & Mat. 
méd. ) mélijje des jardins ou citronnelle. 
Cette plante contient un efprit aromatique 
ik une huile effentielle : ce dernier pr in­
cipe efl contenu dans cette plante en affez 
petite quantité ; mais en revanche les 
pharmaeologiftes lui accordent tant de 
fubtilité, qu'ils l'ont comparé aux efprits 
qui animent le corps humain. Pour_ parler 
plus raifonnabiement des vertus de la mé­
lijfe & de fes principes volatils , i l faut fe 
contenter de dire que c'efl à ces principes 
qu'elle doit toutes fès qualités médicinales , 
du moins dans l'emploi ordinaire; car la 
teinture qu'on peuten retirerpar l'application 
de l'efprit-de-vin , n'efl empreinte d'aucun 
autre principe utile que de Ion huile eflèn-
tielle : une autre fubflance qui conflitue 
manifeflement la principale partie du pro­
duit que M . Cartheufer a retiré de cette 
plante par l 'efprit-de-vin, ne paroît être 
autre chofe que la partie colorante verte, 
commune à toutes les plantes, qui ne paroît 
douée d'aucune vertu médicamenteufe. 
L'infufion théiforme, beaucoup plus ufitée 
que la teinture, ou qui e f l , pour mieux 
d i re , le feul remède magiflral que nous 
tirions de la mélijje, doit fa principale vertu 
au principe" aromatique ; car l'extrait léger 
dont cette infufion fe charge, n'a ni âpre té , 
ni amertume, ni aucune autre qualité fen-
fible par laquelle on puiffe évaluer l'action 
de ce remède. 

La mélijje tient un rang diflingué parmi 
les remèdes cordiaux, flomachiques, car-
minatifs , céphaliques & utérins. L'obfer-
vation prouve cependant que la longue 
liffe de maux contre lefquels les auteurs la 
célèbrent, doit être reflreinte aux légères 
affections de tête , qui dépendent effentiel-
lement d'un vice de Peflomac, à être effayée 
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à fon tour dans les douleurs & les foiblefles 
d'eftomac, dans les coliques inteflinales 
légères ; dans les difpofitions aux affections 
mélancoliques & hyftériques , & enfin dans 
les affections nerveufes peu graves. En un 
mot , c'eft ici un fecours fort léger , fur 
lequel i l ne faut pas affez compter pour 
•négliger d'en employer de plus efficaces. 

L'emploi officinal de la mélijfe eft beau­
coup plus étendu , & ce font toujours 
principalement fes principes volatils qu'on 
fe propofe de mettre en œuvre. On prépare 
une eau diflillée fimple de l'herbe & des 
fleurs : elle donne fon nom à une eau 
fpiritueufè compofée , & qui eft aufli con­
nue fous celui d'eau des Carmes y & dont 
nous allons donner la defcription. Son huile 
effentielle eft gardée dans les boutiques, 
du moins dans les boutiques les mieux 
pourvues. On fait un firop de fes fom­
mités féchées, & fes feuilles entrent dans 
le firop d'armoife, qui doit être préparé 
par le moyen de la diftiilation auffi- bien 
que le précédent. On fait une conferve de 
fès fleurs ; fes feuilles entrent dans la com­
pofition de plufieurs eaux diftillées aroma­
tiques , telles que l'eau générale de la phar­
macopée de Paris , l'eau de lait alexitere, 
l'eau prophylactique , & fon eau diflillée 
fimple dans l'eau impériale & dans l'eau 
divine ou admirable de la pharmacopée de 
Paris, qui eft une liqueur fpiritueufe, ratafia 
dont le goût ne doit pas être bien admirable.. 

Eau fpiritueufe de méliffe compofée, on eau. 
des Carmes, félon la defcription de Lemery. 
Prenez des feuilles de méliffe tendres , 
vertes , odorantes , nouvellement cueillies , 
fix poignées; de l'écorce de citron extérieure 
jaune, deux onces ; de la mufcade & de 
la coriandre , de chacune une once ; de la 
cannelle & des girofles, de chacune demi-
once: pilez & concaffez bien les ingrédiens, 
mêlez-les enfemble ; & les ayant mis dans 
une cucurbite de verre ou de grès , verfez 
defliis du vin blanc & de l'eau-de-vie, de 
chacune deux livres ; bouchez bien le 
vaifleau, & laiflèz la matière en digeftion 
pendant trois jours; mettez la enfuite diftiller 
au bain-marie, vous aurez une eau aroma­
tique fpiritueufe, for t propre p«ur les ma­
ladies hyf tér iques , pour les malaclies du 
cerveau, pour fortifier le c œ u r , l'eftomac > 
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pour les palpitations, pour les foibleffes T 

pour rélifler au venin: la dofe en eft depuis 
une dragme juiqu'à une once. L é m e r y , 
cours de chymie. Le commentateur de Le­
mery ajoute en note fur cette préparation 
l'avis fuivant : " I l faut favoir que cette 
yy prétendue eau de méliffe eft la f i fameufe 
yy eau des Carmes dont le public s'obfh'ne 
yy fans fondement à vouloir attribuer le 
yy fecret à ces religieux , quoique ce ne loit 
yy de leur part qu'une ufurpation fur la 
yy profefîion des apothicaires, qui font tous 
» en état de la préparer auffi belle & aufîi 
yy bonne , Ùc. >y 

L'eau de méliffe fpiritueufe compofée efl 
un des ingrédiens les plus ordinaires des 
potions cordiales les plus ufitées. (b) 

MÉLISSE , Meliffa , (Géogr. anc.)nom 
d'une ville de Libye, 2°. d'un bourg de la 
grande G r è c e , 3 0 . d'un village de P é l o -
ponefe au territoire de Corinthe , & , 
4°.»d'un autre viUage en Phrygie , célèbre 
par le tombeau d'Alcibiade , qui y fut i n ­
humé après qu'il y eut péri par les embû­
ches que lui tendit Pharnabafe. Plutarque 
nous a donné la vie curieufe de ce fameux 
Athénien ; mais i l a oublié un trait qui le 
peint d'après nature. Etant encore jeune, 
i l vint rendre vifite à Périclès fon oncle , 
qu'il trouva plongé dans une profonde r ê ­
verie ; i l lui en demanda la raifon. " C 'e f l , 
yy dit Périclès , que je ne trouve pas le 
yy moyen de rendre mon compte du tréfor 
yy facré. Eh bien, imaginez-en quelqu'un , 
yy lui répondit le jeune Alciabiade avec viva-
yy ci té , pour vous difpenfer de le rendre. » 
Cet avis fut malheureufèment fuivi , & 
dès-lors Périclès hafarda de s'enfevelir plu­
tôt fous les ruines de la république que 
fous celles de fa maifon. 

MELITA, (Géogr. anc.) nom Latin 
de l'île & de la ville de Malte. Cicéron 
le dit, inqua infula Melita , eodem nomme, 
oppidum efl. Ovide appelle cette île fertile: 

Fertilis eft Melite, fterili vicina Cofyrce. 

Mais c'étoientles habitans qui la fertilifoient; 
ils y travaiîloienf auffi les laines avec beau­
coup de g o û t , car c'efl là-deffus que porte 
l'épithete de lanigera, dont Silius Italicus 
l'honore* Scylax & Ptolomée ont trop 
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approché cette île de l 'Afr ique, à laquelle 
ils la donnoient, nu lieu que les Romains , 
qui la connoifibient beaucoup mieux , la 
re|fc-doient comme une annexe de la Sicile , 
dont elle efl en effet bien plus voifîne. 

M E L I T J E N S E S , (Géogr. anc.) peu­
ples ce la Theffaiie dans la Phthiotide. Stra­
bon nomme leur ville principale Pyrrhce , 
& Pline Melitœa. 
_ M E L I T E , (Géogr. anc.) M«M'7I , Quar­

tier d'Athènes de la tribu Cécropide. 
I l y avoit dans ce quartier plufieurs 
temples , un à Hercule , un à Eurifaces , 
un à Mélanippe , fils de Théfée , un à 
Diane où l'on enterroit ceux qui étoient 
morts de la main du bourreau , ùc. Enfin , 
Thémifîocle , Phocion & les acteurs des 
tragédies y avoient leurs palais. 

? M E L I T E N E , ( Géogr. anc. ) contrée 
d'Afie dans la Cappadoce , & enfuite dans 
la petite Arménie. Son chef-lieu en prit le 
nom , & devint une ville célèbre dans l 'h i f ­
toire eccléfiaflique ; parce que S. Polieucte 
y fut le premier martyrifé , en 257. De 
plus, c'efl le lieu de la naiffance de faint 
Mélece , évêque d'Antioche au iv e . fiecle. 
Cet endroit fe nomme aujourd'hui Mala-
thiah. (D. J.) 

MEUTES, (Hift. nat.) Quelques au­
teurs ont donné ce nom au bois de frêne 
pétrifié. 

MELITHIA , (Littérat.) gâteaux faits 
avec du mie l , &c qu'on offrait à Tropho-
nius. (D. J.) 

M E L I T I T E S , f. f. (Hift. anc.) nom 
donné par les anciens auteurs iithologes à 
une efpece d'argile compacte , d'un blanc 
tirant fur le jaune & femblable à la couleur 
du miel. On s'en fervoit autrefois intérieu­
rement , & on la regardoit comme un f ô p o -
ratif ; on l'appliquoit aufîi extérieurement 
pour la guérifon des ulcères. 

Le nom de mélitites a aulfi été donné par 
quelques auteurs à une efpece d'ourfine 
arrondie comme une pomme. (—) 

M E L I T O ou M I L E T O , ( Géogr. ) 
Miletus i petite ville d'Italie , au royaume 
de Na^es , dans îa Calabre ultérieure , 
avec un êvéché fc/i ripant de Reggio, mais 
exempt de fa jurUdiction. Elle eff fur une 
montagne , à 16 milles N . h. de R'Vgio , 
2.0 S. G, de Cozsnza, L T n trtmbierccur de 
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terre la maltraita cruellement en 1638. J 
Long. 34 y 9 , 3$ , 5^- r C ° - J - ) f ! 

MELLA , ( Géogr. anc. j neuve de la 3 
Gaule, félon Servius, célèbre commerM- \ 
teur de Virgile , par où'il faut entendre la | 
Gaule Cifalpine. En vain cherch:roit-ori j 
le fleuve ilf?//a au-delà des A lpesnous j 
avons obfervé que la partie feptentrionale j 
de l'Italie étoit appellée proprement Gaule. | 
Le Mella fort du mont Brennus fur les 
frontières du Trentin , paflè auprès de 
Breffe, autrefois Bricia, & fe jette dans 
l'Ollies, aujourd'hui Oglio : c'efl dans les 
prairies qu'arrofe le Mella y qu'on trouve 
l'amellum, plante qui tire fon nom du neuve 
& dans laquelle Virgile trouve un remède 
affuré contrelcs malheurs des abeilles. Géorg. 
I. IV, v. 2.78. Hujusodorato . . . quoiqu'il 
l'ait décrite avec foin , on ne la reconnoît 
pas aujourd'hui ; on efl partagé entre Y afie r 
atticus , la camomille & la méliffe. Géorg. 
Virg . page 1 79. (C) 

M E L L A R f A , ( Géogr. anc. ) ancienne 
ville d'Efpagne dans la Bétique, auprès 

53e la mer ; elle eff entièrement ruinée. 
Le P Hardouin dit que le lieu où elle 
étoi t , fe nomme préfentement Milarefe. 
M . Conduit, gentilhomme Anglois , qui a 
fait bien des recherches dans le pays , penfe 
que Mellaria étoit fituée dans le val de 
Vacca, canton qui produit d'excellent miel, 
ainfi que d'autres lieux fur la même cô te , 
qui en tirent également leur nom. (D.J.) 

MELLARIUM, f. m. (Mythologie) 
yaifîeau rempli de vin qu'on portoit dans 
les fêtes de la bonne déeffe. On lui faifoit 
des libations de ce vin qu'on n'appelloit 
point vin , mais lait; & le vaiffeau étoit 
ajipellé mellarium. 

M E L L E , (Géogr.) petite ville de France 
dans le Poitou , au midi de S. Maixant. 
Elle contient deux paroiffes, & c'efl le fiege 
d'une juftice royale. Long. iy y Z£ \ lat. 
46,30. (D.J.) 

MELLE U M MARMOR,(Hifi. nat.) 
nom donné par les anciens à une efpece de 
marbre d'un jaune clair , de la couleur du 
miel. On en trouve, d i t -on , en jjjufieurs 
endroits d'Italie. 

M E L L I , (Géogr) royaume d'Afrique 
dans la Nigritie , au midi de la rivière de 
Gambie. I l eft borné au nord-oueft par les 
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Biafares, au nord-eft & à l'eft par les Son-
fors , au fud par les Feloupes de Sierra-
Lionne , & au couchant par les Mallons , 
qui le féparent de la mer: nous n'en avons 
aucune relation fatisfaifante , la moitié du 
monde nous eft inconnue. (D. J ) 

M E L L I N G E N , (Géogr) ville dans la 
partie baffe des bailliages libres en Suifîè. 
L'hiftoire de cette ville eft à-peu-près la 
même que celle de Bremgarten , & des 
bailliages libres. C'eft le paflàge de la Rufs ; 
Se le péage que la ville fe fait payer eft très-
lucratif pour elle , onéreux aux marchands. 
Cette ville a deux advoyers, un petit & un 
grand confeil. Toutes les charges font à la 
nomination de la ville. Ces confeils jugent 
toutes les affaires civiles & criminelles de 
leur diftriét. I l y a appel au fyndicat qui 
s'affemble annuellement à .Baden. La bour-
geoifie s'affemble aufîi deux fois par an , 
& elle exerce quelques droits, par exemple, 
celui de recevoir de nouveaux bourgeois. 
Les habitans font de la reîigion catholique 
R omaine. 

La ville donne fon nom à un des cha­
pitres dans lequel le diocefe de Confiance 
eft partagé. ( H ) 

MELLONIA ? (Mythologie.) divinité 
champêtre q u i , difoit-on , prenoitfous fa 
protection les abeilles & leur ouvrage. 
Parmi des peuples dont le miel faifoit la 
grande richeflè, i l falloit une divinité pro­
tectrice de cette denrée , & févere venge-
reftè de quiconque la voleroit, ou gàteroit 
les ruches d'un autre. (D. J ) 

MELLON A, f. f. (Mythol.) déeffe 
de la récolte du miel. 

M E L L U S I N E , f . f . (Blafon.) en ferme 
de blafon on donne le nom de mellufine à 
une figure mi-échevelée, demi-femme & 
démi-ferpent , qui fe baigne dans une cuve, 
où elle fe mire & fe coëffe ; on ne fe fert 
de ce terme que pour les cimiers. Les mai-
fons de Lufignan & de S. Gelais portent 
pour cimier une mellufine. (D. J. 

M E L N I C K , (Géogr.) petite ville de 
Bohême , au confluent de l'Elde & du 
Muldan, à 4 milles N . au deffous de 
Prague. Long. 30 , 18 : lat. AO , & & , 
(D.J.) 

MELOCACTUS, (Bot. exot.) genre 
de plante à fleur monopétale ; campani-

forme 
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forme , tubulé.e, profondément découpée , 
Se Soutenue par un ctflice qui devient dans 
ia fuite un fruit mou , refîemblant à une 
olive, charnu ck rempli d'une petite femence. 
"Ce fruit eft furmonté d'un chapiteau dans 
plufieurs efpeces. Tournefort, Inft. rei herb. 
appendix. Voye\ PLANTE. 

Le melocaclus, ou le melon à chardons, 
comme difent les Anglois , melon thiftle , 
en Latin , par nos botaniftes melocaclus, 
melocardnus, termes qui défignent la même 
chofe, une pomme , un melon hériffé de 
piquans, à caufe que cette plante Améri­
caine a quelque reffemblance à une pom­
me , à un melon garni d'épines. Elle eft 
pleine de fuc , ck toute armée de pointes 
anguleufes ou polygonales. Sa fleur' eft 
monopé t a l e , en cloche, tubuleufe, nue, 
divifée en plufieurs fegmens placés fur l 'o­
vaire , ck garnie en dedans d'un grand nom­
bre d'étamines. Son ovaire dégénère en un 
f rui t pulpeux, rempli d'une multitude de 
femences. 

O n t rouvé de plufieurs efpeces de melo-
caclesdans les Indes occidentales; mais nous 
n'en connoifîbns que deux en Europe , 
qui même ne différent que par leur grof­
f e u r ; favoir , le grand èk le petit melocacle. 
Melocaclus Americana major, & melo­
caclus minor. 

C'eft une des plus merveilieufes plantes de 
h nature, ck en même temps de la forme 
l a plus étrange & la plus bizarre de l'aveu 
des connoiffeurs. I l n'y a rien qui lui ref-
femble dans le règne ' végétal de l 'Eu­
rope. Aufl i les curieux qui la poffedent, 
la confervent précieufement ; ck ceux qui 
la voient , du premier coup-d'œil la pren­
nent pour un ouvrage de l 'art, fait à deffein 
d'amufer le peuple. Mais voici fa defcrip­
tion , faite par le P. Pluvier, qui prouvera 
ce que j'avance. 

Elle préfente une groffe maffe ovale , 
garnie d'épines robuftes , o u , fi l'on aime 
mieux, un gros melon tout hériffé de p i ­
quans èk p 'anté immédiatement fur la terre. 
Elle naît ordinairement ou fur les rochers , 
ou dans des lieux fecs èk arides, de même 
que nos grandes jombardes. 

Sa racine reffemble quelquefois à la corne 
d'un bœuf ; mais ordinairement c'eft un 
çorps de plufieurs groffes fibres blanches, 

Tome X X I . 
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ligheufes èk branchues, d'où ii fort immé­
diatement une maffe , fouvent plus groffe 
que la tête d'un homme. On en voit de 
plufieurs figures ; les unes rondes comme 
des bo'ules, les autres ovales, ck d'autres 
prefqu# en pain de fucre. La furface exté­
rieure eft toute cannelée à la façon de nos 
melons; mais les côtes font plus fréquen­
tes , plus relevïbs. Elles ne font point arron­
dies, mais taillées comme en dos d ' â n e , 
èk toutes ondées par divers plis. Dans l'en­
tre-deux des plis , on remarque fur le dos 
un éeuflbn cotonneux, d 'où fortent ordi ­
nairement deux aiguillons très-pointus, roi-
des , prefque offeux , blancs, mais rouges 
par la pointe. 

I l y a toujours un de ces aiguillons plan­
tés perpendiculairement au centre de l'écuf-
fon. Les autres font arrangés en rayons tout 
autour de la bafe. Le plus bas de tous eft !a 
moitié plus grand que les autres ; leur lon ­
gueur ordinaire eft depuis demi - pouce , 
jufqu'à un pouce èk demi. 

La peau extérieure de cette maffe eft 
fort unie, d'un verd foncé , èk toute picotée 
de petits points un peu plus clairs en façon 
de miniature. Son intérieur eft mafîif èk 
fans vuide , charnu , d'une fubflance 
blanche , fuccuîente , un peu plus ferme 
que celle du melon, ck d'un goût tant foi t 
peu acide. 

D u fommet de cette maffe, i l fort une 
manière de colonne ou cylindre, haut d'en­
viron un p i é , ck épais de trois à quatre 
pouces. Le dedans de cette colonne eft 
charnu , de même que la maffe, l'efpace 
d'environ deux pouces. Le refte eft un 
compofé d'un coton très-blanc ck très-f in, 
mêlé d'une infinité de petites épines f u b ­
tiles , piquantes , rouges, dures , quoique 
pliables comme les foies dont on fait les 
vergettes à nettoyer les habits. Le fommet 
de cette colonne eft arrondi comme la 
coéffe d'un chapeau, 6k comparti le plus 
agréablement du monde , en façon d'un 
réfeau formé de plufieurs rayons courbés , 
qui fe croifent de droite à gauche , ck 
de gauche à droite, du centre à la circon­
férence. 

Dans chaque lofange que compofent ces 
rayons ainfi croifés , on voit fortir une 
fleur d'un rouge très-vif, faite en tuyau, 

M m m 



4 , g M E L 
évafée , 6k fendue en plufieurs pointes en 
façon de couronne. Dans quelques efpeces 
de plantes, ces rieurs font doubles, ce f t -
à-dire , compofées de plufieurs tuyaux les 
uns dans les autres. Elles ont ordinairement 
trois à quatre lignes de diamètre * ^ por­
tent toutes fur un embryon qui devient 
enfuite un fruit rouge comme de l'ecarlate, 
poli , mou , de la groffeur fc figure prefque 
d'une olive. Sa chair eft fort tendre, fuccu-
leme, blanche, d'un goût très-agreable. 
Elle eft remplie de quantité de petites fe­
mences noires, chagrinées 6k prefque auffi 
groiîes que la femence du pavot. 

Quand ce fruit eft m û r , i l fort de fo i -
même du dedans de fa niche, où i l étoit 
entièrement caché ; 6k quand il commence 
à fortir , vous diriez que c'eft un rubis 
enchâffé dans les piquans de cette co­
lonne. 

On voit quantité de ces plantes dans 1 île 
Saint-Chriftophe , du côté des falines. O n 
en voit dans toute l 'Amérique de diffé­
rentes efpeces *, mais les deux efpeces men­
tionnées ci-deffus font prefque les feules 
que nous connoiflions en Europe. 

Cette plante croît communément dans 
les rochers des Indes occidentales, d 'où elle 
fort par les ouvertures qui fe trouvent dans 
ces rochers , 6k par conféquent reçoit très-
peu de nourriture du terroir. Elle ne prof-
pere point quand elle eft tranfplantée dans 
un autre terrain , à moins que ce terrain 
ne foit un roc, ou élevé du fol ordinaire 
par un amas de pierres 6k de décombres. 

La grande efpece abonde à la Jamaïque, 
d'où on l'envoie en Angleterre, mais elle 
y arrive rarement en bon é ta t ; ceux qui 
la tranfportent l'humectent trop , ck la 
pourriffent pour vouloir la mieux con­
ferver. La meilleure méthode pour la tranf­
porter faine, eft de la tirer entière des 
lieux où elle c ro î t ; de choifir les plus jeu­
nes plantes par préférence aux vieilles ; de 
les empaqueter féparées dans une large caiffe 
a/ec du foin ou de la paille feche, 6k de les 
préferver de la moififfure 6k des vers dans 
le trajet. 

Quand on les veut apporter toutes plan­
tées dans des tonneaux , alors la bonne 
façon eft de remplir d'abord les tonneaux 
de biocailles, d'y mettre en même temps 
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les plantes, de ne point les arrofer dans Te 
paflage ; mais au connaire de les préferver 
de l'humidité. Arrivées en Europe , i l faut 
promptement les ôter des tonneaux , les 
remplacer dans des pots , remplis en partie 
de moellon 6k en partie de fable. L 'on plon­
gera ces pots dans un lit chaud de poudre 
menue d'écorce de c h ê n e , pour aider les 
plantes à prendre racine. O n les laiffera 
dans ce li t jufqu'au mois d'octobre; enfuite 
on les remettra dans une bonne ferre au 
lieu le plus chaud 6k le plus fec, pour y ref­
ter pendant tout l'hiver. A u printemps on 
les remettra de nouveau dans un lit de tan, 
6k dans un lieu chaud à l'abri de l'air 
froid. O n obfervera de ne les point arro­
fer, parce que la valeur du tan fuffit à leur 
entretien. 

Malgré ces précautions , cette plante a 
bien de la peine à croître dans nos climats ;. 
cependant on a t rouvé le moyen de la mul­
tiplier par les graines mêmes qu'elle donne 
en Europe. Alors on feme les graines dans 
des pots de décombres , qu'on couvre artif-
tement tant de biocailles , que de fable de 
mer. On plonge enfuite ces pots dans un 
lit chaud de tan ; 6k avec beaucoup de foins 
la plante commence à pouffer au bout de 
dix à douze femaines ; mais comme eKe 
croît t rès - len tement , 6k qu'elle n'attrappe 
un peu de grandeur qu'au bout de cinq 
ou fix ans , cette méthode très-ennuyeufe 
6k fautive eft rarement mife en prati­
que. 

Miller , ayant remarqué les inconvénient 
de cette méthode , en a imaginé une autre 
qui lui a fort bien réiifli. Quand la tête , 
ou la couronne qui fe forme fur le fommet 
de la plante, a fouffert quelque injure , i l 
arrive que la plante pouffe plufieurs têtes 
de côté ; Miller a donc enlevé diverfès de 
ces têtes , les a plantées dans des pots rem­
plis de blocailles 6k de fable de mer , 6k a 
plongé ces pots dans un lit chaud de pou­
dre d'écorce de c h ê n e : par ce moyen , la. 
plante a pris parfaitement racine, 6k eft de­
venue fort belle dans le cours d'un an. O n 
obfervera feulement de ne pas planter les 
jeunes têtes immédiatement après qu'on les 
a coupées de deffus les vieilles, parce que 
la partie bleffée fe pourriroit ; c'eft pourquoi 
i i fa«t ayojr f o i n , après les avoir c o u p é e s , 
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de les mettre à part dans une ferre chaude 
pendant une quinzaine de jours , pour con-
folider leur bleffure. 

Le fruit de cette plante fe mange en 
Amérique ; i l a une acidité agréable , qui 
plaît beaucoup aux habitans de ces pays 
chauds. (D. J.) 

MELOCALENl, (Géogr. anc.) peu­
ple des Alpes. Pl ine, liv. I I I , ch. xx, les 
place entre Tergefte ck Pola. Lazius croit 
que leur principale habitation eft aujour­
d'hui Mengelflat. (D. J.) 

M E L O C H I E f. f. corchonus , ( H i f t . 
nat. Bot.) genre de plante décrit fous le 
nom de corchorus. Voyez ce mot. 

M E L O C O R C O P A L I , f. f. (Hift. nat. 
Bot. exot.) arbre des Indes occidentales, 
.affez femblable au coignafîier. I l porte un 
fruit fait comme le melon à côtes , mais 
plus pe t i t , d'un goût agréable , qui tient 
de celui de la cerifè , ck qui eft tant foit 
peu cathartiquesCeft le corcopal deThevet. 
(D. J.) 

M É L O D I E , f. f. en Muftqm, eft l'arran-
gement fucceffif de plufieurs fons , qui 
cc^flHfent enfemble un chant régulier. La 
p s^ JPon de la mélodie dépend des règles 
ck du goût. Le goût fait trouver de beaux 
chants; les règles apprennent à bien mo­
duler : i l n'en faut pas davantage pour faire 
une bonne mélodie. 

Les anciens refferroient plus que nous le 
fens de ce mot : la mélodie n'étoit chez eux 
que l'exécution du chant : fa compofition 
s'appelloit mélopée : l'une ck l'autre s'appèlle 
chez-nous mélodie. Mais comme la conftitu-
tion de nos chants dépend entièrement de 
l'harmonie , la mélodie ne fait pas une par­
tie confidérable de notre mufique. Voyer 
H A R M O N I E , M É L O P É E , &C Voye/mA 
Yarticle FONDAMENTALE fur cette quef­
tion , fi la mélodie vient de Y harmonie. (S) 

Recherches fur les vrais principes de la 
Mélodie. 

La mélodie eft une fuccefîion de fons tel­
lement ordonnés félon les loix du rhythme 
& de la modulation , qu'elle forme un fens 
agréable à l'oreille ; la mélodie vocale s'ap­
pelle chant ; ck 1'inftrumentale vocale 5 

Symphonie. 
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L'idée du rhythme entre néceffairement 

dans celle de la mélodie : un chant n'eft un 
chant qu'autant qu'il eft mefuré ; la même 
fuccefïiôn de fons peut recevoir autant de 
caractères , autant de mélodies d i fférentes , 
qu'on peut la fcander différemment, ck le 
feul changement de valeur de notes peut 
défigurer cette même fuccefîion au point de 
la rendre méconnoiffable. A i n f i , la mélodie 
n'eft rien par elle-mêmé , c'eft la mefure 
qui la dé termine , ck i l n'y a point de chant 
fans le temps. O n ne doit donc pas compa­
rer la mélodie avec l'harmonie, abftraction 
faite de la mefure dans toutes les deux , 
car elle eft effentielle à l 'une, ck non pas 
à l'autre. 

La mélodie fe rapporte à des principes 
différens , félon la manière dont on la con­
fidéré. Prife par les rapports des fons ck par 
les règles du mode , elle a fon principe 
dans l'harmonie ; puifque c'eft une analyfe 
harmonique qui donne les degrés de la 
gamme , les cordes du mode, ck les loix 
de la modulation , un;,4ues élémens du 
chant. Selon ce principe , toute la force de 
la mélodie fe borne à flatter l'oreille par des 
fons agréables , comme on peut flatter la 
vue par d'agréables accords de couleurs : 
mais prife pour un art d'imitation par lequel 
on peut affecter l'efprit de diverfès ima­
ges, émouvoir le cœur de divers ferkimens, 
exciter ck calmer les pallions, opérer», en 
un mot , des effets moraux, qui parlent 
l'empire immédiat des fens, i l lu i faut 
chercher un autre principe : car on ne voit 
aucune prife -par laquelle la feule harmo­
nie, ck tout ce qui vient d'elle, puiffe nous 
affecter ainfi. 

Quel eft ce fécond principe ? I l eft dans 
la nature ainfi que le premier ; mais pour 
l'y découvr i r , i l faut une obfervation plus 
fine , quoique plus fimple, ck plus de fen-
fibilité dans l'obfervateur. Ce principe eft 
le même qui fait varier le ton de la voix , 
quand on parle, félon les chofes qu'on dit 
ck les mouvemens qu'on éprouve en les di-
fant. C'eft l'accent des langues qui déter­
mine la mélodie de chaque nation ; c'eft 
l'accent qui fait qu'on parle en chantant, ck 
qu'on parle avec plus ou moins d'énergie 9 

félon que la langue a plus ou moins d'accent, 
Celle dont l'accent eft plus marqué doit 
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donner une mélodie plus vive èk plus paf-
fionnée ; celle qui n'a que peu ou point 
d'accent, ne peut avoir qu'une mélodie lan-
guifTante ck froide, fans caractère èk fans 
expreflion. Voilà les vrais principes; tant 
qu'on en fortira , ck qu'on voudra parler du 
pouvoir de la mufique fur le cœur humain, 
on parlera fans s'entendre ; on ne faura ce 
qu'on dira. 

Si la mufique ne peint que par la mélodie, 
ck tire d'elle toute fa force, i l s'enfuit que 
toute mufique qui ne chante pas, quelque 
harmonieufe qu'elle puiffe être , n'eft point 
une mufique imiîaîive, ck , ne pouvant ni 
toucher, ni peindre avec fes beaux accords, 
laffe bientôt les oreilles, ck laiffe toujours 
le cœur froid. 11 fuit encore que, malgré la 
diverfité des parties que l'harmonie a intro­
duites , ck dont on abufe tant aujourd'hui, 
fi-tôt que deux mélodies fe font entendre à 
la fois , elles s'effacent l'une l'autre, ck de­
meurent de nul effet, quelque belles qu'elles 
puiffent être chacune féparément: d'où l'on 
peut juger avec qr.el goût les compofiteurs 
François ont introduit à leur opéra l'ufage 
de faire fervir un air d'accompagnement à 
un chœur ou à un autre air ; ce qui eft 
comme fi. on s'avifoit de réciter deux dif­
cours à la fo i s , pour donner plus de force 
à leur éloquence. Voye^ UNITÉ DE M É ­
LODIE , (Mufiq.) (S.) 

MÉLODIE oratoire , (Art oratoire.), ac­
cord fucceffif des fons, dont i l n'exifte à 
la fois qu'une partie , mais partie liée par 
fes rapports avec les fons qui précèdent èk 
qui fuivent, comme dans le chant mufical , 
où les fons font placés à des intervalles aifés 
à faifir : c'eft le ruiffeau qui coule. 

La mélodie du difcours confifte dans la 
manière dont les fons fimples ou compofés 
font affortis èk liés entr'eux pour former 
des fyllabes ; dans la manière dont les f y l -
labes font liées entre elles pqur former un 
mot ; Les mots entr'eux pour former un 
membre de période : ainfi de fuite. 

Toutes les langues font formées de 
voyelles, de confonnes èk de diphthon-
gues, qui font des combinaifons de voyelles 
feulement. O n a fait enfuite les fyllabes , 
qui font des combinaifons des voyelles avec 
les confonnes. De ces combinaifons primor­
diales, du langage, les peuples ont formé 
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leurs mots , qu'ils ont figurés au gré de cer­
taines lo ix , que l'ufage, l'habitude , l'exem­
ple, le befoin,l 'an , l ' imagination, les occa-
f ions , le hazard ont introduites chez eux. 
C'eft ainfi que de fept notes, les muficiens 
ont compofé non-feulement différens airs 
mais différentes efpeces , différens genres 
de mufique. 

Ceux qui ont traité de la mélodie, nous 
difent que les lettres doivent fe joindre 
entre elles d'une manière a^fée , qu'il faut 
éviter le concours trop fréquent des 
voyelles , parce qu'elles rendent le dif­
cours mou èk flottant ; celui des confonnes r 

parce qu'elles le rendent dur èk feabreux '9 

le grand nombre de monofylîabes , parce 
qu'elles lui ôtent la confiftance; celui des 
mots longs , parce qu'ils le rendent lâche 
èk traînant ; il faut varier les chû tes , éviter 
les rimes , mettre d'abord les plus petites 
phrafes, enfuite les grandes ; enfin, i l faut',. 
d i t -on , que les confonnes èk les voyelles 
foient tellement mêlées èk afforties , qu'el­
les fe donnent par retour les unes aux 
autres, la confiftance èk la douceur; que 
les colonnes appuient , foutienngÉfcks 
voyelles; èk que les voyelles à l e H K , 
lient èk poliffent les confonnes ; mais^ous 
ces préceptes demandent une oreille faite à 
l'harmonie. Ils ne doivent pas être toujours 
obfervés avec bien du fcrupule ; c'eft au. 
goût à en décider. I l fuff i t prefque que le 

! goût foi t averti qu'il y a là-deffus des loix; 
j générales , afin qu'il foit plus attentif fun 
'.lui-même. (D. J.) 

M É L O D I E U X , adj. (Mufiq.) qui donne 
de la mélodie ; mélodieux, dans l'ufage, fe-
dit des fons agréables, des voix fonores 
des chans doux èk gracieux, &c. ( S ) 

M E L O N , melo, f . m. (Hift. nat. Bot.) 
genre de plante à fleur monopétale , en 
forme de cloche , ouverte , p rofondément 

. découpée , èk entièrement femblable à celle 
du concombre U y a deux fortes de fleurs 
dans cette plante, les unes n'ont point d'em­
bryon èk font ftériles, les autres font fé­
condes èk placées fur. un ernbfyon , qui 
devient dans la fuite un f r u i t , le plus f o u ­
vent o v o ï d e , liffe ou. couvert de rugofités-
Ce fruit fe divifè en trois loges , qui fem­
blent fe fubdivifer chacune en deux au­
tres. Ces loges contiennent des femence* 
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oblongues. Tournefort , Inft. rei herb. Voy. 
P L A N T E . 

Tournefort compte fept efpeces de melon, 
entre lefquelles nous nous contenterons de 
décrire l'efpece commune , que les bota­
niftes nomment melo vulgaris. 

Cette plante pouffe fur terre des tiges 
longues, farmenteufes, rudes au toucher. 
Ses feuilles reffemblent entièrement à celles 
du concombre ; elles font feulement un 
peu plus petites, plus arrondies, ck moins 
anguleufes. Des aiffelles des feuilles naiflént 
des fleurs jaunes, fèmblables à celles du 
concombre , nombreufes , dont les unes 
font ftériles , ck les autres fertiles. A ces 
dernières fleurs fuccedent des frui ts , qui 
f o n t , au commencement, un peu velus, 
mais qui perdent leur coton en grandif-
fant. 

I l y a beaucoup de variété dans ce f r u i t , 
tant par rapport à la couleur de 1 ecorce ck 
de la pulpe, au goût ck à l'odeur, que par 
rapport à la figure , à la groffeur , ck à 
d'autres particularités fèmblables. Les uns 
font plus gros que la tête d'un homme, les 
autres font de médiocre groffeur , ck les 
autres petits. Les uns font de forme alon-
g é e , les autres ovale, arrondie, renflée ; les 
uns lifles, les autres différemment brodés -
ou cannelés. Tous font couverts d'une 
écorce affez dure ck épaiffe , de couleur 
verte , cendrée , jaune , &c. 

Leur chair eft tendre, moëlîeufe , hu­
mide , glutineiffe , blanche, jaunâtre, ver­
dâtre , ou rougeâ t re , d'une odeur fuave, 
d'un goût doux comme du fuc re , ck fort 
agréable. L'intérieur du fruit eft divifé en 
trois principales loges , chacune defquelles 
femble être fubdivifée en deux autres. Ce 
loges font remplies d'un grand nombre de 
femences , prefque ovales ck applaties , 
blanches, revêtues chacune d'une écorce 
dure comme du parchemin, ck contenant 
une amande très-blanche, douce, huileufe, 
favoureufe. Les loges où font enchâffées les 
femences, ck qui font le cœur du melon, 
font compofées d'une moelle liquide, rou-
geâfre ck d'un bon goût. 

O n cultive cette plante fur des couches 
dans les jardins pour l'excellence de fon 
f ru i t ; , 6k cette culture , f i perfectionnée de 
nos jours , demande cependant quelques 
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remarques particulières ; fur quoi voye^ 
M E L O N ; Agricult. (D. J.) 

M E L O N , (Agricult.) Quoique la cul­
ture des melons foit très-perfectionnée , 
MM.Bradley ck Miller y reprennent encore 
des pratiques, q u i , pour être d'un ufage 
prefque univerfel, n'en font pas moins con­
traires aux loix de la nature. 

i ° Lorfqu'un melon ou un concombre 
eft en fleur, plufieurs jardiniers ont cou­
tume d'en ôter toutes les fauffes fleurs, qui, 
difent-iîs , ne manquèroient pas d'affoiblir 
la plante ; mais f i ce font des fleurs mâles 
qu'ils ôtent , comme i l eft vraifemblable 
ce font elles que la nature a deflinées pour 
la propagation du fruit . 

2 0 Us ont l'habitude de coucher les dif­
férentes branches courantes à égale diftance 
les unes des autres, 6k de les foulever t rès-
fouvent pour appercevoir le jeune frui t ; . 
mais cet ufage lui fait beaucoup de tort 
parce que les vaifleaux qui portent le fuc, 
dans le fruit font tendres-, ck fujets à fe 
froiffer , pour peu qu'on le dérange de l'en­
droit où i l croit naturellement, de forte 
qu'il arrive que par cette feule râifon , i l ne 
croî t , ni ne profpere^ 

3 Q - C'eft encore une erreur d'expofer le* 
jeune fruit au fo le i l , en écartant les feuilles; 
qui en font voifines , dans le deffein de 
mieux faire croître le fruit ; mais la chaleur 
immédiate du foleil n'eft néceffaire que 
pour faire mûrir le f ru i t , ck non pour fon 
accroiffement ; car les rayons du foleil tom­
bant directement fur une plante, en deffe-
chent ck refferrent les vaifleaux ; de forte-
que la feve ne trouvant pas un paffage libre* 
il eft impoflible qu'elle rempliffe la plante 
i l promptement ck fi abondamment qu'elle 
îe feroit , f i fes vaiflèaux étoient larges 6k 
ouverts , comme ils le font toujours & 

' l'ombre. 
JPour ce qui regarde les graines, i l faut" 

S J P procurer de bons melons nés dans-
quelques jardins éloignés ; car fi on feme 
la graine de ceux de fon propre jardin , elle 
ne manque guère de dégénérer. I l faut 
garder cette graine deux ou trois ans avant 

' que de h femer. Si l'on ne peut avoir des1 

graines de deux ou trois ans, 6k qu'on foit 
obligé d'en femer de plus fraîches, i l faur 
les tenir dans un endroit chaud à uns 
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diftance du feu pendant deux mois , afin de 
leur ôter leurs parties aqueufes, 6k pour 
lors cette graine eft aufli bonne, que f i on 
l'avoit gardée deux ou trois ans. I l eft 
parlé dans les tranf. phil. n°.4y5 ,fec7. <f, 
d* graines de melon qui avoient 33 ans, 6k 
qui ont produit de très-bons melons ; ck 
dans les mêmes Tranf. n° 464 , de graines 
de melon de 43 ans , qui ont donné du 
fruit. 

Une chofe très importante dans la cul­
ture du melon , eft d'enlever exactement 
les mauvaifes herbes, ck retourner la furface 
de la terre fur laquelle les branches ram­
pent; car leurs racines font tendres, 6k pouf­
fent toujours en longueur aufîi loin que les 
branches. 

Si l'on veut avoir des melons de bonne 
odeur, i l ne faut point laiffer de concombre 
auprès , de crainte que leur duvet mâle ne 
foit emporté par le vent fur les fleurs des 
melons, 6k ne les faffe tourner en f ru i t : 
ce qui donneroit à coup fur au melon ainfi 
produit , le goût de concombre , félon 
que la farine y feroit tombée en plus ou 
moins grande quantité. 

Quand le melon eft m û r , i l faut le cou­
per de bon matin, avant que le foleil l'ait 
échauffé , en obfervant de conferver à ce 
melon deux pouces de tige , pour ne lui 
rien ô:er de fon parfum ; mais f i l'on ne 
doit manger un melon qu'au bout de deux 
ou trois jours, i l faut le cueillir avant qu'il 
foit parfaitement m û r , autrement i l fe trou-
veroit paffé. 

Si l'on délire de tranfplanter le melon 
d'une couche dans une autre , i l faut faire 
cette tranfplantation dans des corbeilles 
d'ofier, ouvertes de tous cô tés , qui aient 
deux pouces d'ouverture par en haut, 6k 
quatre de profondeur , parce que les raci­
nes en liberté , s'ouvrent un paflage à tra­
vers la corbeille dans la terre voifine ( W a 
couche, qu'on couvre de paille 6k de pTff-
laflons pendant la nuit. 

M . de la Quintinie a le premier publié , 
i l y a déjà prefque 80 ans , dans les Tranf. 
philof. la vraie culture des melons-, 6k per­
fonne en France n'a depuis lors renchéri 
fur fa méthode , quoiqu'on ait cultivé 
cette plante beaucoup plus communément 
que du temps de cet habile jardinier. Nos 
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melons font en général aflez médiocres , 
plus gros que favoureux : j 'en excepte bien 
ceux des parties méridionales de ce royaume, 
qui viennent, pour ainfi d i re , d'eux-mê­
mes, 6k fans f o i n ; ceux-ci font admirables 
6k pour le goût 6k pour la graine. (D. J.) 

Melons. M . Triewald indique , dans 
les mémoires de l'académie de Stockholm, 
une méthode dont i l s'eft fervi avec fuccès 
pour entretenir les couches où Ton fait venir 
des melons dans une chaleur égale , 6k plus 
durable que celles que ces couches ont 
ordinairement. Pour cet ef fe t , i l fît faire 
dans fon jardin des tas d'écorces de bois 
fèmblables à celles dont fe fervent les tan­
neurs; i l fit couvrir ces tas avec de la paille, 
afin qu'ils ne fuffent point expofés à fe geler 
pendant l'hiver : lorfqu' i l fut queftion de 
remplir les couches à melons, on étendit* 
également ces écorces au f o n d , de l'épaif-
feur d'environ un pié ; on mit par deffus 
de la paille légèrement : lorfque cette paille 
eut commencé à fe pourrir , ou à fe con-
fommer, 6k à s'affaiffer , on remit encore 
une couche d'écorces d'environ deux piés 
d'épaiffeur , jufqu'à ce que les couches 
euffent la hauteur requife ; on mit encore 
de la paille par deffus, 6k lorfqu'elle eut 
commencé à fe pourrir , on couvrit le tout 
avec du terreau ordinaire dont on fe fert 
communément poui les couches. M . Tr ie -
wald affure que par cette méthode i l eft 
parvenu à entretenir dans fes couches une 
chaleur égale jufque bien avant dans l'au­
tomne , 6k elles lui ont produit de très-
bons melons, m ê m e dans une faifon avan­
cée , à la fuite du printemps qui avoit été 
très-froid. 

M E L O N , (Diète & mat. Méd.) on ne 
mange guère à Paris, 6k dans les provin­
ces feptentrionales.de la France que le me­
lon commun, à chair rougeâtre ou orangée; 
mais dans les provinces méridionales de ce 
royaume ^ on mange encore le meton blanc, 
ou à chair blanche , c'eft-à-dire , pref­
que femblable à celle d'une poire , mais 
tirant fur le verdâtre , 6k qu'on appelle 
communément melon d'Efpagne, 6k le me­
lon d eau, qui a la chair d'un rouge vineux 
très-foncé. 

Le melon commun 6k le melon blanc ont 
la chair également fondante; celle du melon 
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d'eau l'eft infiniment davantage ; c'eft peut-
être la plus aqueufe de toutes les fubftances 
végétales organifées. Ce n'eft prefqvte que 
de l'eau. Les qualités diétiques de ces trois 
efpeces de fruit font exactement les m ê ­
mes ; la dernière diffère feulement des deux 
premières quant au degré de ces quali tés, 
c'eft-à-dire , en ce qu'un certain volume 
de melon d'eau doit être regardé comme 
répondant à peine à un volume trois fois 
moindre de melon commun, ou de melon 
blanc. 

Le melon fournit un aliment agréable , 
aifé à digérer , rafraîchiffant, humectant, 
défaltérant. Les habitans des pays ch2uds, 
où ils font excellens, trouvent une grande 
reflburce dans leur ufage journalier contre 
l'influence du Climat. Dans ces pays, on en 
mange prefque à tous les repas ; 6k on les 
fait rafraîchir en les faifant tremper tout 
entiers dans de l'eau de puits, ou en les 
couvrant de glace. I l eft rare qu'ils caufent 
des accidens. Us ne lâchent pas même aufli 
fouvent le ventre qu'on pourroit le penfer, 
en confidérant leur analogie avec d'autres 
fruits de la même famille, tels que la colo­
quinte ck le concombre fauvage, Ôk en par­
tant d'après l'obfervation de la vertu très-
purgative du melon l u i - m ê m e , dans le pays 
où i l croît naturellement ck £ms culture. 
J'ai vu un malade qui en mangeoit un par 
j o u r , tandis qu'il prenoit des eaux miné­
rales purgatives, fans en être incommodé. 
O n a cependant vu quelquefois que ce 
fruit mangé avec excès , fur-tout par les 
perfonnes qui n 'y font point accoutumées , 
ck dans les climats moins chauds, a caufé 
des coliques, fuivies quelquefois de dyflèn-
teries ou de cours de ventre opiniâtre. Mais 
i l n'eft pas poflible de déterminer quels 
font les fujets qui doivent s'abftenir de 
l'ufage du melon. I l faut s'en rapporter à 
cet égard aux tentatives de chacun ; ck heu-
reufement ces tentatives ne font pas dan-
gereufes. O n croit communément que le 
melon eft moins dangereux lorfqu'on le 
mange avec du f e l , 6k qu'on boit par-defliis 
du bon vin un peu copieufement. I l n'eft 
pas clair que ce foit là un aflaifonnement 
falutaire ; mais i l eft certain qu'il eft au 
moins fort agréable. 

La femence du melon commun eft une 
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des quatre femences froides majeures. V?j. 
S E M E N C E S F R O I D E S . 

Cette confiture f i commune, qu'on nous 
vend fous le nom d'écorce verte de citron , 
eft l 'écorce préparée d'une efpece de gros 
melon, qui croît en Italie. Cette confiture 
eft en général pefante à l'eftomac , {k de 
difficile digeftion. (b) 

M E L O N S P É T R I F I É S , (Hift. nat.) nom 
donné très - improprement par quelques 
voyageurs 6k natura î i f tes , à des pierres 
d'une forme ovale ou fphéroïde ; en un 
m o t , de la forme des melons ; i l y en a 
depuis la groflèur d'un œuf de poule j u f ­
qu'à celle des plus gros melons, ces melons 
font unis à leur furface 6k d'une couleur 
qui eft ou grifâtre ou brune 6k ferrugi-
neufe ; on les trouve fur le mont-Car-
m e l , dans une couche de grès d'un gris 
couleur de cendre , dont ils fe détachent 
affez aifément. Quand on vient à les caf-
fer , on y trouve une cavité plus ou moins 
régulière, qui eft entièrement couverte de 
petits cryflaux brillans 6k tranfparens, dont 
les fommets font vers le centre de la cavi té . 
O n dit que la pierre même paroît être de 
la nature du marbre ; elle eft d'une cou­
leur jaunâtre , prend très-bien le p o l i , 6k 
reflemble affez au marbre de Florence ; à 
proportion de la groflèur de la pierre, elle 
a tantôt un pouce, tantôt un demi-pouce 
d'épaifleur ; 6k quelquefois la pierre totale 
eft enveloppée dans une autre croûte plus 
mince, qui reflemble en quelque façon à 
l'écorce du frui t . 

Les moines qui habitent le mont-Car-
me l , difent aux voyageurs, que c'eft par 
miracle que ces pierres ont été formées ; 
6k ils racontent, que lorfque le prophète 
Eiie vivoit fur cette montagne, voyant un 
jour paffer un laboureur chargé de melons. 
auprès de fa grotte, i l lui demanda un de 
ces fruit?; mais ayant répondu que ce n ' é -
toient point des melons, mais des pierres qu'il 
portoit, le prophète, pour le punir, changes 
fes melons en pierres. 

A u refte , ces prétendus melons pétrifiés 
ne reffemblent point parfaitement à de 
vrais melons; on n 'y remarque point les 
cô t e s , ni la queue ou tige; 6k le merveil­
leux ceflera, lorfqu'on fera attention que 

, l 'on rencontre > en une infinité d'endroits 9 
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des cailloux ck d'autres pierres, arrondis i 
à l'extérieur , dans lefquelles on trouve i 
des cavités remplies de cryftaux , ck quel- j 
.quefois même de l'eau. Ainf i les melons pe- I 
trifi.cs du mont-Carmel ne doivent être i 
regardés que comme des corps pro- 1 
diîits fuivant l'ordre ordinaire de la na­
ture. (—) > 

M E L O N , terme de Perruquier, eft une ' 
forte d 'étui , à peu près de la forme d un ; 
melon, qui s'ouvre par le mil ieu, ck dont 
les perfonnes qui voyagent fe fervent pour 
enfermer leurs perruques , fans quelles 
foient gâtées. Les melons font ordinaire­
ment faits de carton battu ck recouvert 
d'une peau : ce font fes gaîniers qui les 
fabriquent. 

M E L O N G E N E , C f. (Hift. nat. Bot.) 
Tournefort compte douze efpeces de ce 
genre de plante; mais fes variétés ne con­
fïftent que dans la différente grandeur , for­
me, ck couleur dufrui t a ou dans les piquans 
dont i l eft armé. 

Nous n'avons donc befoin que de décrire 
ic i l'efpece commune nommée par le même 
Tournefor t , melongena, frucîu oblo'ngo, 
violaceo. Inft. rei herb. tâi. 

Sa racine, qui eft fibreufe ck peu pro­
fonde , pouffe une tige ordinairement f im­
ple , d'environ un pié de haut, de la grof­
feur du doigt , cylindrique , rougeâtre , 
•couverte d'un certain duvet qui s'en peut 
aifément détacher. Eile jette des rameaux 
nombreux , 6k placés fans ordre, qui par­
tent des aiffelles des feuilles. 

"Ses feuilles font de la grandeur de la 
main , 6k même plus grandes , aflèz reffem-
ilantes aux feuilles de c h ê n e , finuées ou 
pliffées fur les bords, mais non crénelées 
ou den te lées , vertes 6k couvertes fuper-
ficiellement d'une certaine poudre blanche 
comme de la farine. Elles font portées fur 
de groffes queues, longues d'un empan; 
leurs nervures font rougeâtres comme la 
tige , 6k quelquefois épineufes. 

A l'oppofite .des feuilles , fortent des 
fleurs, tantôt jeules, tantôt deux à deux 
ou trois à trois , fur la même tige ou la 
même branche. Ces fleurs font des rofettes 
à cinq pointes, en façon d'étoile , amples, 
Années, blanchâtres ou purpurines, foute-
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nues par des calices hériffés de petites épi­
nes rougeâtres , 6k divifés en cinq fegmens 
poinftis. Quand les fleurs font pa f lées , i l 
leur fuccede des fruits, environ de la grof­
feur d'un œuf ou d'un concombre, 6k félon 
l'efpece, oblongs, cylindriques, ou ovoïdes, 
folides, l i f lès , de couleur violette , jaune, 
purpurine , blanche , noire, ou verdâtre , 
doux au toucher, remplis d'une pulpe ou 
chair fucculente. Ces fruits contiennent 
plufieurs femences blanchâtres , applaties* 
qui ont pour l'ordinaire la figure d'un petit 
re in , 6k reflemblent aflez à la graine du 
•poivre d'Inde. 

I l eft vraifemblable que \d.\melongene eft 
le bedingian des Arabes , le tongu des ha­
bitans d'Angola, 6k le belingel des Portu­
gais. Quelques botaniftes modernes, com­
me D o d o n é e , Gérard , Lonicer 6k Gerner, 
ont nommé le f ru i t de cette plante maîa 
infana , dès pommes dangereufes, ou mal 
faines, ou propres à rendre fou. Cependant 
ce frui t n'eft nullement mal-faifant, com­
me il paroît par l'ufage continuel qu'en font 
les Efpagnols , les Italiens, 6k les habitans 
de la côte de Barbarie dans leurs falades 
6k leurs ragoûts. Les habitans des Antilles 
les font bouillir après les avoir pelées; en-
fuite ils les coupent par quartiers , 6k les 
mangent avec de l'huile 6k du poivre. Les 
Anglois leur trouvent un goût infîpide ; les 
botaniftes qui s'embarraffent peu du "goût 
des fruits , cultivent la melongene par pure 
curiofité. (D. J.) 

M E L O - N G E N E , (Diète.) Le fruit de cette 
plante fe mange très-communément en été 
ck en automne, dans'les provinces méri­
dionales de France. La manière la plus 
ufitée de les apprê te r , c'eft de les partager 
longitudinalement par le milieu, de faire 
dans leur chair de profondes entailles , qui 

'ine percent cependant point la peau , de îçs 
faupoudrer de fel 6k de poivre, de les cou­
vrir de mie de pain 6k de perfil h â c h é , de 
les arroferavec beaucoup d'huile , 6k de les 
faire cuire avec cet affaifonnement au four 
ou fur le gril. On les coupe aufli par tran­
ches longitudinales ; après les avoir pelées , 
on les couvre d'une pâte f ine , 6k on en pré­
pare des beignets à l'huile. O n les mange 
aufîi au jus comme les cardes, avec du 
mouton fous la forme du ragoût popu-
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îaïre qu'on appelle haricot à Paris & aux 
•environs. 

Ce fruit a fort peu de goût par lui-même, 
mais i l fournit une bafe très-convenable 
aux divers aflàifonnemens dont nous venons 
de parler. 

Prefque tous les auteurs , en y compre­
nant le continuateur de la matière médicale 
de Géof ï roy , conviennent que la melongene 
e l l un aliment non-feulement froid & i n f i -
p ide , mais aufli mauvais que les cham-
,pignons ; qu'il excite des vents , des indigef-
ç ions , & des fièvres , &c. Tous ces auteurs 
f è trompent : on en mange à Montpellier, 
par exemple 9 pendant quatre mois come-
cutifs, autant au moins que de petits pois 
à Paris , dans le même temps, c 'ef t -à-
dire prefque deux fois par jour dans la plus 
grande partie des tables : les étrangers fur-
tout les trouvent très-appétiflantes , & en 
mangent beaucoup. jQn en trouve dans 
plufieurs potagers de Paris, depuis quelques 
années , & j 'ai vù beaucoup de perfonnes 
<Hii connoifToieat ce mets* , en faire apprêter 
plufieurs fois , & en faire manger à beau­
coup de perfonnes, pour l'eftomac des­
quelles c'étoit un aliment infolite ; & je 
puis aflurer que je n'ai jamais vu l'ufage de 
ce f ru i t fuivi de plus d'accidens que la nour­
riture la plus innocente, (b) 

} M E L O N N I E R E f. f. ( Jardinage. ) eft 
l'endroit du jardin où s'élèvent les melons ; 
i l eft ordinairement renfoncé & foutenu par 
des murs ou entouré de brifes-*vent de paille. 
Les couches qu'on y forme fervent non-
feulement à élever les plantes les pkisdél i -
cates , mais elles fourniflènt tout le terreau 
l i nécefîàire dans les jardins. 

t M É L O P É E , f . f, MihoTroiU, ( Mufique.) 
étoit dans la mufique grecque /«l'art ou les 
règles de la compofition du chant, dont 
l'exécution s'appelloit mélodie y voyez ce 
mot. 

Les anciens avoient diverfès règles pour 
la manière de conduire le chant, par degrés 
conjoints , disjoints ou mêlés , en montant 
ou en defcendant. On en trouve plufieurs 
dans Ariftoxene qui dépendent toutes de 
ce principe , que dans tout fyftême har­
monique , le quatrième ou le cinquième fbn 
ftprès le fon fondamental, on doit toujours 
frapper la quarte ou la quinte juf te , félon 

Tome X X L 
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que les téflracordes font conjoints ou 
disjoints ; différence qui rend un mode 
quelconque authentique ou plagal, au gré 
du cofnpofiteur. 

Arift ide Quintilien divife toute la mélopée 
en trois efpeces qui fe rapportent à autant 
de modes , en prenant ce nom dans un 
nouveau fens. La première étoit Yhypatoïde 
appellée ainfi de la corde hypute, la pr in­
cipale ou la plus bafîè ; parce que le chant 
régnant feulement fur les fons graves, ne 
s'éloignoit pas de cette corde, & ce chant 
étoit approprié au mode tragique. La f é ­
conde efpece étoit la mefoïde , de mefé y la 
corde du mi l ieu , parce que le chant rou-
loit fur les fons moyens , & celle-ci répon-
doit au mode nomique confacré à Apollon. 
Et la troifieme s'appelloit netoïde9 de nete', 
la dernière corde ou la plus haute : fbn 
chant ne s'étendoit que fur les fons aigus , 
& conftituoit le mode dithyrambique ou 
bacchique. Ces modes en avoient d'autres 
qui leur étoient en quelque manière fubor-
donnés , tels que l'érotique ou amoureux, 
le comique , & l'encomiafque deftiné aux 
louanges. Tous ces modes étant propres à 
exciter ou à calmer certaines pallions , 
influoient beaucoup dans les mœurs : & 
par rapport à cette influence , la mélopée fe 
partageoit encore en trois genres : favoir , 
r ° . Le fyfialtique 9 ou celui qui infpiroit les 
paflïons tendres & amoureufes, les pallions 
triftes & capables de reflèrrer le cœur , 
fuivant le fens même du mot grec. 2°. Le 
diaflaltique ? ou celui qui étoit propre à 
l'épanouir en excitant la joie , le courage , 
la magnanimité , & les plus grands fènti-
mens. 3° . JJéfuchafiique , qui tenoit le mi ­
lieu entre les deux autres , c'eft-à-dire , qui 
ramenoit l'ame à un état èe tranquillité. La 
première efpece de mélopée convenoit aux 
poéfies amoureufes^ aux plaintes , aux la­
mentations , & autres expreftions fembla­
ble^. La féconde étoit réfervée pour les tra­
gédies & les autres .fujets héroïques. La 
troifieme , pour les hymnes , les louanges , 
les inftrucfîons. (S) 

MELOPEPO , ( Botan. ) genre de 
plante qui diffère des autres cucurbitacées, . 
en ce que fon fruit eft r ond , ftné, angu­
leux , divifè le plus fouvent en cinq parties, 
& rempli de femences applaties & attachées 

N n n 
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à un placenta fpongleux. Tournefor t , m/?. 
r « A*r*. K o y ^ P L A N T E . 

M E L O P H O R E , ad]. ( Litt. Grecque. ) 
furnom de Cérès , qui fignifie celle qui 
donne destroupeaux. Cérès mélophore avoiz 
à Mégare un templé fans tom Le mot me-
lophore eft formé de ^MV , brebis , & de 
çépa , ;> porte. (D. J.) 

M E L O S , ( Géoçr. anc. ) nom commun 
à quelques lieux ; ï ° . Mélos , petite île de 
l 'Archipel, dont le nom moderne eft Mdo ; 
2° Mélos, ville de Theflàlie; 3° . Mélos, 
ville fituée à l'extrémité de PEfpagne, auprès 
des colonnes d'Hercule. ( D. J ) 

: MÉLOS , terre de , ( Hift. nat. ) nom 
donné par quelques auteurs anciens à une 
terre qui fe trouve daijs l'île de Mélos dans 
l'Archipel. On dit qu'elle eft d'un blanc 
tirant fur le gris, feche , friable, & u n 
peu liée. I l y a tout lieu de croire que c'eft 
une_ efpece de marne. Les anciens l'appel-
loient terra melia ; i l ne faut point la con­
fondre avec la terre qu'ils nommoient me-
linum. Voyez cet article. ( — ) 

MÉLOS , {Mufiq. des anc. ) douceur du 
chant. I l eft difficile de diftinguer dans les 
auteurs grecs le fens du mot mélodie. Platon 
dans fon Protagoras , met le mélos dans le 
fimple difcours, & femble entendre par-là 
le chanr de la parole. Le mélos paroît être 
ce par quoi la mélodie eft agréable. Ce 
mot vient de miel. ( S ) 

M E L O T E , f. f. ( Antiq. eccl. ) Ce mot 
purement grec , y^hé\a, fe prend en géné­
ral , félon Henri Etienne , pour la peau de. 
toutes fortes de quadrupèdes à poil ou à 
laine, mais i l défigne en particulier une 
peau de mouton ou une peau de brebis avec 
fa ûoifon : car ^«abv fignifie brebis. Les pre­
miers anachorètes fe couvroient les épaules 
avec une mélote , & erroient ainfi dans les 
déferts. Par-tout où la vulgate parle du 
manteau d ?Elie, les Septante difent la mélote 
d'Elie. M . Fleury , dans fon hiftoire ecclé­
fiaflique , rapporte que les difciples de S. 
Pacôme portoient une ceinture, & deffus la 
tunique une peau de chèvre blanche , nom­
mée en grec *îi*.o!êf, qui couvroit les épaules 

i U ajoute qu'ils gardoient l'une & l'autre u 
table & au lit ; mais que, quand ils venoient 
à la communion ,*jls ôtoient la mélote & 
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la ceinture , & ne sardoient que la tunique. 
( D. J ) , 

M E L O U E , ou M E L A V E , ( Géogr. ) 
petite ville de la haute Egypte , fur la 
rivière occidentale du N i l , prefque vis-à-vis 
d'Anfola , à 4 lieues d'Infine , qui eft l ' A n -
tinopolis des anciens. Long. 4-9 •> 3° '•> ^at-
z 7 , 30. {D. J.) 

MELPES , ( Géograph. anc. ) rivière de 
la grande Grèce , auprès du promontoire 
Palinure , félon P l ine , lib.mIII,cap. v. 
Le nom moderne eft la Molpa , rivière du 
royaume de Naples , dans j[a principauté 
citérieure. (D. J.) 

M E L P O M E N E ; (Mythol. ) une des 
neuf mules. Son nom fignifie attrayante, 
& les poètes la font préfider en particulier 
à la tragédie. 

Dans une feene intéreffante , 
Retraçant dyilluftres malheurs , 
Vois Melpomene gémijfante 
De nos yeux arracher des pleurs l 
Sur Vame vivement atteinte 
La compajfion & la crainte 
Font d'utiles imprejjions , 
Et l'affreufe image du crime 
Dont le coupable eft la victime r 

Du cœur purge les pajfions. 

On repréfente Melpomene avec un vifage 
férieux , tenant le poignard d'une main , 
des feeptres de l'autre. 

La Pitié la fuit gémijfante ; 
La Terreur, toujours menaçante r 

La foutient d'un air éperdu. 
Quel infortuné faut-il plaindre ? 
Ciel ! quel eft le fang qui doit teindre? 
Le fer qu'elle tient fufpenduî 

Cependant cette mule , fous lé nom de 
laquelle on nous peint le vrai caraétere du; 
tragique ; cette mufe , dis-je , qu'on a tant 
de raifons d'admirer , n'eft autre chofe dans^ 
Horace que la poéfie m ê m e , le feu , fhar-
monie , & l'enthoufiafme : l'art & l'étude-
peuvent bien les régler , mais la nature feule 
en fait préfent à ceux à qui elle deftineles 
lauriers ; & fans le don de les faveurs , on: 
ne méritera jamais le beau nom de poète. 
( A / - ) 
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M E L P U M , ( Géogr. anc. ) ancienne 

ville d'Italie dans l'Infubrie. Elle ne fubfiftoit 
déjà plus du temps de Pline. On foupçonne 
que c'eft Mel\o , bourg du Milanez. (D. / . ) 

M E L T E , f. f. ( Jurifpr. ) terme ulité 
dans quelques coutumes pour lignifier 1Y-
tendue de la jurifdiction d'un juge. Voye\ 
D I S T R . I C T & R E S S O R T . 

MELTIANUS PAGUS , (Ge'ogr. 
du moyen âge. ) le Multien ou Mulcien , 
qui avoit pour chef-lieu Meaux en Rrie , 
Meldi. C'eft apparemment tout le territoire 
qui obéiffoit fous la première race de nos 
rois à des comtes particuliers ; car Grégoire 
de Tours dit que Guerpin & Gondebaud 
furent •fucceflivement comtes de ce canton, 
qu'il appelle comitatum Meldenfem. Les 
geftes de Dagobert difent territorium Mel-
dicum , & les capitulaires de Charlemagne 
Melcianum , & le placent inter Pagos Pa-
rijiacum & Melidunenfem. Dans le partage 
de Louis le Débonnaire i l eft nommé Mel-
tianus ; par Charles le Chauve Melcianus ; <« 
& par Nithard Miliciacus. 

Le Multien en-delà de la Marne touche 
au Valois , Vadenjrs , & au Soiftbnnois. 

L'autre partie du Multien , entre la Marne 
^ & la Seine , eft de la Celtique , dans la 

Brie , in Pago Briengenji y St confine au' 
Parifis & au Senonois. 

Dans le Multien , au nord de îa ville 
de Meaux, eft le petit pays de la Goëile 
( Goêlla regiuncula ) , dont le lieu principal 
eft le bourg & comté de Dammartin en 
Goëile ; proche les bois , eft une ferme qui 
dépend de l'abbaye de Chambre-Pontaine , 
qui n'a point d'autre nom que celui de 
Goëile. Peut-être ce 'nom v i e n t - i l d'un 
feigneur qui l'aura donné à fa terre ; on 
voit un Goëlus de Ivriaco, fils de Robert 
d ' Ivry , ck d'Hildeburge , comteffe de 
Meulan , qui a fait beaucoup de bien à 
l'abbaye de Saint-Martin de Pontoife. 

La Gallevajfe eft un autre petit canton, 
Calivaffimis Pagellus. Ce nom vient, non 
de Gaula Vêtus, comme l'ont dit quelques-
uns , mais de Vadicafles , peuples dont la 
principale partie s'étend aujourd'hui dans 
le diocefe de Châlons , & en partie dans 
celui de SoifTons & celui de Meaux. Voye-i 
A d . de Valois , Not. Gai. & Hifl. de 
Meaux , t. I , page 6 zo , m - ^ (C) 
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M E L T R Î S C H S T A T T , (Géogr.) du 

M E L L E R S T A T T , en Latin moderne, 
Melrifladium , ville ruinée d'Allemagne, 
au cercle de Franconie , dans l'évêché de 
Wurtzbourg, chef-lieu d'un bailliage de 
même nom , fur le Stfat. Elle eft renommée 
par la bataille qui s'y donna entre l'empe­
reur Henri I V ck Rodolphe duc de Suabe. 
( D . J . ) 

> M E L U L E , ( Géogr. ) Mellulus, grande 
rivière d'Afrique au royaume de Fez. Elle 
fort du mont Atlas , & fe rend dans le 
Mulnya qui eft le flumen Malva des anciens,. 
qui féparoit les deux Mauritanies , la T i n ­
gitane & la Céfarienne ; de même le Mulnya 
fépare aujourd'hui les royaumes de Fez & 
d'Alger. (D. J ) 

M E L U N , ( Géogr. ) ville de France 
dans le Hurepoix, aux confins du Gâtinois, 
fur la Seine , à dix lieues au deftus de Paris , 
à quatre au deffous de Fontainebleau, & 
à quatorze de Sens. 

Cette ville eft fort ancienne ; & fi l'on en 
croit fes citoyens , elle a fervi de modèle 
pOur bâtir celle de Paris. Ce qu'il y a de 
fur , c'eft que la figure & la fituation de ces 
deux places font parkùtement fèmblables. 
La rivière de Seine forme une île à Melun y 

& coupe la ville en trois parties : l'une du 
côté de la Brie qui eft la v i l le , celle de 
l'île qui eft la cité , & celle qui touche le 
Gâtinois. 

L'ancien nom de Melun eûMclodunum ; 
elle eft nommée Metiofedum . dans les com­
mentaires de Céfar , dit le favant abbé de 
Longuerue ; mais cet habile homme auroit 
eu bien de la peine-à le prouver , & pour 
n'en pas dire ici davantage , voye^ ME-
TJOSE.DUJ%. Melun étoit autrefois dans 
le territoire des Sénonois ; aufîi eft - elle 
encore du diocefe de Sens. 

On avoit cru voir dans cette ville les 
veftiges d'un temple confacré à I f is . Mais 
après avoir mieux regardé , i l s'eft trouvé , 
que ce qu'on y montre fous ce nom , fur 
le bord de f i l e vers le nord , à côté de 
l'églife de Notre-Dame , n'eft qu'un refte 
de falie des chanoines de ce lieu , & fon 
antiquité ne paroît pas remonter plus haut 
que le règne du roi Robert. C'eft un bâti­
ment, de forme carrée longue, dont il n'y 
a plus que les quatre murs. 

N n n 2. 



4 * * M E L . r , 
Melun a été afïïégé & pris plufieurs fois 

par les Anglois & le duc de Bourgogne. 
Les habitans en chafférent les premiers, & 
y reçurent les troupes de Charles V i l . Le 
prince , par reconnoiflance leur accorda de 
beaux privilèges , dont i l ne leur relie que 
les lettres-patentes en date du dernier f é ­
vrier 1432. Le bailliage & le fiege prelidial 
de Melun fe gouvernent par une coutume 
particulière appellée la coutume de Melun, 
qui fut rédigée en 1560. Long. ZO,z&; 
lat. 48 , 33. 

Cette ville a été le tombeau de deux ck 
nos rois & la patrie d'un homme qui fut 
le précepteur de deux autres , après avoir 
commencé par-l'être des enfans d'un par­
ticulier ( de M . Bouchetel ) fecretaire d'état. 
On fait que je veux parler de Jacques 
A m y o t , q u i , de très-baffe naiffance , par­
vint aux plus éminentes dignités. 

La traduction des amours de The'agene & 
de Charicle'e qu'il mit au jour en 1549, en 
fut l'origine- Elle le f i t connoître à la cour, 
& Henri I I lui donna pour lors l'abbaye 
de Bellozane en 1551 ; i l fut nommé pour 
aller à Trente , & y prononça , au nom 
du roi 9 cette proteflation f i hardie & f i 
judicieufe, que l'on ne ceffe de lire avec 
plaifir dans les actes de ce concile. Peu de 
temps après fon retour d'Italie , i l fut choifi 
par Henri I I pour être le précepteur de fes 
enfans. Ce fut à la reconnoifîânce de fes 
augufles élevés, qu'il dut fa fortune. Char­
les I X le fi t évêque d'Auxerre & grand 
aumônier. Henri I I I Jui donna le cordon 
bleu, qu'à fa confidération i l attacha pour 
toujours à la grande aumônerie. Enfin i l 1 

mourut comblé de célébrité , de gloire & 
d'années en 1593 , étant prefqu'octogé­
naire. 
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Son principal ouvrage efl fa traductiorr 

de toutes les œuvres de Plutarque , dont 
nous avons deux éditions t rès-bel les par 
Vafcofan , l'une in-fol. & l'autre in-8*. 

Les grâces du ftyle la firent véuflir avec 
avidité , quoiqu'elle fok fouvent infidelie ' y 

& malgré Jes changemens arrivés dans la 
langue, on la l i t toujours avec plaifir. Les 
vies des hommes illuftres ont été traduites 
plufieurs fois depuis A m y o r , mais fa tra­
duction eft toujours reftée feule entre les 
mains de tout le monde, & celle même de 
M . Dacier , qui parut en 1722 , ne l'a 
point fait oublier. 

Difons un mot des rois Robert & Phi­
lippe , morts à Melun. Le premier y finit 
fa carrière le 2.0 juin iQJi , à foixante ans. 
On fait tout ce que ce prince éprouva de 
Grégoire V au fujet de fon mariage avec 
Berthe. I l fallut qu'il obéit ; & même enfuite 
combien de pèlerinages ne fe crut - i l pas 
obligé de faire à Rome l 

Le roi Philippe termina fes jours kMelun, 
âgé de cinquante-fept ans,. le 29 juillet 1108. 
Son règne célèbre par fa longueur, le fut; 
fur-tout par plufieurs grands événemens, 
où ce monarque ne prit point de part ; de 
forte qu'il parut d'autant plus méprifable à 
fes fujets , que le fiecle étoit plus fécond en 
héros. {D. J.) 

M É M A R C H U R E , f f. ( Maréchall. ) 
on appelle ainfi l'effort qu'un cheval le donne 
au paturon , en pofànt fon pié à faux. 
Voyez P A T U R O N . 

M E M B R A N E , f. f. ( Anat. ) c'eft une 
efpece de peau mince , flexible , formée de 
diverfès fortes de fibres entrelacées enfem­
ble , & qui fert à couvrir ou à envelopper 
certaines parties du corps. Voye^ CORPS 
& P A R T I E . (*) 

(*) Pour parler exactement, les membranes ne font pas formées par des fibres entrelacées : ces fibres 
même leur font étrangères. Les membranes font compofées efTemielIemetu des petites lames du tiffu 
cellulaire entrelacées in éguliéiement. Une membrane macérée dans de l'eau , la boit , fe gonfle, 8c 
devient éponge ; féchée de nouveau , elle confeiveles petites cavités entre les lames & paroît une 
écume féchée. 

Si les membranes n'ont point de/fibrès , elles n'ont aucune irritabilité , i l ne leur refte q'ue la force 
morte , par laquelle lesélémens tendent à fe rapprocher, & cette force fe-conferve plufieurs jours 
après la mort. 

EfTentiellement les membranes font fans nerfs & fans fentiment : fi elles en paroiflent avoir , elles 
doivent cette apparence à des j»«rrfs qui rampent fur leur furface On a cherché avec le plus grand 
foin des nerfs fur la dure-mere od ils feroient aifés à voir , parce qu'on peut la découvrir prefqu'en-
ùéremem fans la bleffer, & il eft avéré qu'il n'y en a pas le moindre filet. Mais des nerfs peuvent 
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Les membranes du corps font de différen­

tes fortes , & ont différens noms ; tels font 
le pé r iode , la p lèvre , le péricarde, le pé ­
ritoine , &c. Voyelles chacun dans fon 
article y & c . tels font aufli la membrane 
adipeufe y h. membrane charnue y la mem­
brane appellée niclitans. 

Les membranes des vaiflèaux fe nom­
ment tuniques y & celles qui couvrent le 
cerveau, portent le nom particulier de 
méninges. Voyez T U N I Q U E & M E N I N ­
GES. 

Les fibres des membranes leur donnent 
une élalfic té , au moyen de laquelle elles 
peuvent fe contracter , & embrafter é t ro i ­
tement les parties qu'elles enveloppent ; & 
ces fibres étant nerveufes , leur donnent 
un fentiment exquis, qui eft la caufe de 
leur contraction : ainfi elles ne peuvent 
guère fouffrir les médicamens âcres , & fe 
réuniflènt difficilement quand elles font 
bleffées. Elles font garnies de quantité de 
petites glandes qui (eparent une humeur 
propre à humecter les parties qu'elles ren­
ferment. L'épaifleur & la tranfparence des 
membranes font_caufe qu'on y apperçoit 
mieux que dans aucune autre partie du 
corps, les ramifications des vaiflèaux fan-
guins , dont les divifions infinies , les. tours 
& les détours en mille manières , les f r é ­
quentes anallomofes, non - feulement des 
veines avec les ar tères , mais aufli dès veines 
avec les veines , & des artères avec les artè­
res , forment un réfeau très-délicat qui 
couvre toute la membrane y & qui efl très-
/agréablc à voir. Voyez VAISSEAU , &c. 

L'ufage des membranes eft de couvrir & 
envelopper les parties , & de les fort i f ier , 
de les garantir des injures extérieures , de 
conferver la chaleur naturelle , de joindre 
une partie à l'autre , de foutenir les petits 
vaiflèaux & les nerfs qui s'étendent dans 
leurs duplicatures, d'empêcher les humeurs 
de retourner dans leurs vaiflèaux, comme 
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& la lymphe dans les vaifleaux lymphati­
ques. Voye\ V A L V U L E , &c. 

Les anatomiftes avancent généralement 
qu'il y a une membrane commune à tous 
les mufcles : Paponévrofe que l'on voit à 
plufieurs, les a jetés dans cette erreur ; car 
fi on y fait bien attention , on ne trouvera 
point de pareille membrane. 

La membrane propre des mufcles eft celle 
qui couvre immédiatement-toutes les fibres 
d'un mufcle'en général & chacune en par­
ticulier , & qui y eft étroitement attachée. 
I l y a une autre membrane y appellée mem­
brane commune des vaijfeaux y qui eft for t 
mince , & qui accompagne prefque tous 
les vaiflèaux. On doit au refte remarquer 
que toutes ces membranes ne font que des 
dépendances du t if l i i cellulaire , & qu'elle* 
font formées par ce tifîu. Voyez C E L ­
LULAIRE , V A I S S E A U , V E I N E , A R ­
T È R E , &c 

Toutes ces membranes reçoivent des ar­
tères , des veines & des nerfs , des parties 
dont elles font le plus proche. 

M E M B R A N E com­
mune des mufcles. 

M E M B R A N E pro­
pre des mufcles. 

M E M B R A N E com. 
mune des vaijfeaux. 

V M E M B R A N E * 

M E M B R A N E adipeufe. V. A D I P E U S E . 
M E M B R A N E charnue. V C H A R N U E . 
M E M B R A N E du tympan. V T Y M P A N 

& T R O U . 
M E M B R A N E aUantoïde. V A L L A N -

T O Ï D E . 
M E M B R A N E desyeux. V Y E U X . 
M E M B R A N E VELOUTÉE , en Anato­

mie y c'eft la membrane ou tunique interne 
de l'eftomac & des inteftins. Voyez ESTO­
MAC ù I N T E S T I N S . 

On voit fur la furface intérieure de cette 
membrane ou tunique , un nombre infini de 
fibrilles , qui s'élèvent perpendiculairement 
dans toute la fubftance, que quelques-uns 

les valvules empêchent le fang de retourner 
au cœur & dans les veines, d'empêcher le 
chyle de retourner dans le canal torachique, 

ramper fur une membrane, comme le font les nerfs in;ercoftaux fur la plèvre. Leur bleffure ou leur 
léfion quelconque, peut être prife pour celte de là membrane. 

Il n'y a point de glandes dans les membranes. La liqueur fine qui fuinte de leur Jurtace , vient des 
artères, dont ies plus petites blanches s'ouvrent dans les grandes cavités & y répandent une lymphe. 
(H. D.G.) 
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prétendent ne fervir qu'à défendre Peffomac 
contre les humeurs acnmonieules ; mais 
M . Drake les regarde comme des conduits 
excrétoires des glandes qui font au-deffous, 
que auelques-uns appellent un parehctiime > 
& qu'on a déjà rejeté : mais elles font vrai­
ment les organes par lefquels la plus grande 
partie de l'humeur qui efl déchargée dans 
l'eftomac & des inteftins eft féparée, & ces 
fibrilles font les conduits immédiats par lef­
quels l'humeur eft portée. 

M E M B R A N E , (Jardinage.) dx la peau 
ou l'enveloppe des chairs & autres parties 
d'un fruit- _ „ 

M E M B R A N E U X ' , EUSE , a d j e â . ^ n 
Anatomie , épuhete qui fe donne à diffé­
rentes parties qui ont quelque rapport avec 
la membrane. Voye-i MEMBRANE. 

C'eft dans ce fens qu'on a appellé un 
des mufcles de la jambe , le demi-mem­
braneux. 

Ce mufcle eft fitué à la partie poftérieure 
& interne de la cuiflè ; i l s'attache fupé -
•rieurement par un tendon très-plat & large 
à la partie latérale interne de la tubérofité 
de l'os ifchion au-deffous du biceps & du 
demi-nerveux ; fbn tendon plat & large fe 
continue jufqu'environ la partie moyenne 
de la cuifle : c'eft ce qui l'a fait nommer 
demi - membraneux ; enfuite redevenant 
charnu , i l va s'attacher à la partie pofté­
rieure &. fupérieure & interne du tibia par 
un tendon court. 

M E M B R E , f. m. en Anatomie , font 
les parties extérieures qui viennent du 
tronc ou corps d'un animal, comme les 
branches viennent du tronc d'un arbre. 
Voyez C O R P S . 

Les médecins divifent le corps en trois 
régions ou ventres , qui font la tête , la 
poitrine & le bas-ventre, ou abdomen ; & 
en extrémités, qui font les membres. Vyy. 
E X T R É M I T É . 

MEMBRE , (Mythol. ) chaque membre 
ou portion du corps , étoit autrefois confa-
cré & voué à quelque divinité ; la tête à 
Jupiter, la poitrine à Neptune , la ceinture 
à Mars, l'oreille à la Mémoire , le front au 
Génie , la main droite à la Foi ou Fidélité , 
les genoux à la Miièricorde , les fournis 
à Junon , les yeux à Cupidon , ou , félon 
d'autres, à Minerve : le derrière de l'oreille 
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droite à Nemefis, le « dos à Pluton , les 
reins à Vénus , les piés à Mercure, les 
talons & les plantes des piés à Thé t i s , les 
doigts à Minerve , &c. 

MEMBRE, en Grammaire, fe dit des 
parties d'une période ou d'iwie penfèe. Voys 
P É R I O D E ù P E N S É E . 

M E M B R E S D ' U N E É Q U A T I O N , (Alg.) 
ce font les deux parties féparées par le 
figne = ; ainfi dans a-\-b =c , a - f - 3 eft 
un membre & c l'autre. Dans xi + a xx —>• 
c' — o , xi - f - a x x — c eft le premier 
membre , & o l'autre: les termes d'une équa­
tion font les différentes parties de chaque1 

membre ; par exemple , ici x' - f - a x x x 

— c' , &c. font trois termes. Voy. ÉQUA­
TION & T E R M E . (O) 

MEMBRE , (Arch. ) s'entend de toute 
moulure en particulier, ou bien d'une des 
parties de l'entablement, d'un chapiteau , 
d'une bafe, piédeftal , impolie , archivolte , 
chambranle, Ùc. fer van t à la décoration 
tant extérieure qu'intérieure. On d i t , ce 
membre d'architecture eft trop fort ou trop^ 
foible , par rapport à la colonne % à la porte , 
à la croifée , &c. 

M E M B R E S D ' U N V A I S S E A U , ( Mar. ) 
on appelle membre dans un vaifleau , toute 
groffe pièce de bois qui entre dans fa 
conffruetion, comme varangues, alonges, 
genoux, &c. 

MEMBRE, (Peinture. ) on dit que les 
membres d'une figure font bien proportion­
nés , lorfqu'il n'y en a point de tros gros ni 
de trop petits par comparaifon avec les 
autres. On ne fefert guère de ce terme. On 
dit des parties bien proportionnées. 

MEMBRE , f. m. ( terme dëBlaf. ) patte 
de devant d'un griffon , ou patte d'un 
autre oifeau , détachée du corps de l'animal ; 
elle le pôle en barre ; vous remarquerez 
qu'au lieu du terme membre, on fe fert 
du terme patte ; ce dernier terme s'emploie 
pour les lions , ours & autres animaux qua­
drupèdes , mais on nomme membres les 
pattes des oifeaux détachées de leurs corps , 
& membres les mêmes pattes jointes au corps 
des oifeaux , lorfqu'elles fe trouvent d'émail 
différent. Les grillons étant moitié aigle , 
moitié lion , les pattes de devant font 
nommées membres 9 & celles de derrière 
pattes, 
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ArméCe dit des griffes, lorfqu'elles font ' 

d'un autre émail que le membre. 

Gaufre teau dePuynormand, en Guienne; 
d'azur à trois membres de griffon d'or. 

Bourdeille d'Archiac , de Matha, en 
Périgord ; d'or à deux membres de griffon 
de gueules , armé da\ur. 

M E M B R E , ÉE , adj. ( terme de Blaf. ) 
fe dit des pattes ou membres d'aigles, de 
cygnes , & autres oifeaux , quand ils fe 
trouvent d'un émail différent de celui de 
leur corps. 

Les termes membre & membre' viennent 
du latin membrum , partie, pièce déta­
c h é e ^ 

Dubois d'Efpinay, de Pirou , en N o r ­
mandie ; dor d une aigle de fable, mem-
brée de gueules. 

Foif fy de Crenay , de Villemareuil, de 
Moteux , en Champagne ; d'azur au cy­
gne d'argent , becqué Ù membre' d'or. 
(G.D.L.T.) 

M E M B R E T T O , dans l'Architecture, 
eft le terme italien pour dire pilaflre , qui 
porte un arc. Ils font fouvent cannelés , 
mais ils n'ont jamais plus de 7 ou 9 canne­
lures. On s'en fert fouvent pour orner les 
chambranles des portes & des, cheminées-, 
les fronts des galeries, & pour porter les 
corniches & ies fr: fes de boiferie. 

M E M B R O N , terme de Plomberie, c'eft 
ainli qu'on appelle la troifieme pièce qui 
compofé les enfaîteraens de plomb qu'on 
met au faîte des bâtimens qui font couverts 
en ardoife ; cette pièce eft faite en forme de 
quart de rond , & fe place au bas de la 
Bavette. Voye\ ENFAITEMENT. 

M E M B R U R E , f. f. ( Corn. ) forte de 
mefure dont on le fert fur les ports pour 
mefurer la voie de bois de corde. 

La membrure doit avoir quatre piés de 
haut & quatre piés de large. 

M E M C E D A , f. f. (Commerce.) mefure 
des liquides dont on fe fert à Mocha en 
Arabie ; elle contient • trois chopines de 
France ou trois pintes d'Angleterre : 40 
memcedas font un teman. Voye^ T E M A N . 
Dictionnaire de Comm. 

M E M I N A , f. m. (Hiftoire naturelle.) 
Voyei M E N I M J U 
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M Ê M Ï N Î , (Géog. anc.) peuple de la 

Gaule narhonnoife. Pline , liv. I I I , ch. iv , 
donne ce nom aux habitans de ia ville & du 
territoire de Carpentras. (D. J ) 

M E M M E L ou M E MELBURG,(Géog. ) 
en latin moderne Memelium , ville forte , 
& château de la Pruffe Polonoife , fur la 
rivière de Tangé , près de la mer Baltique , 
bâtie en 1250 , à 48 lieues N . E. de Dant-
zic , 81 N . de Varfovie. Long.-39 , 25 ; 
lat. tf, 50. (D.J.) 

M E M M I N G E N , (Géog.) Drufoma-
gus , ville impériale d'Allemagne, au "cercle 
de Suabe , dans l 'Algow. Les Suédois la p r i ­
rent en 1634 , les Bavarois en 1703 , & les 
Impériaux la même année. Elle eft dans une 
plaine fertile & agréable , à 6 lieues d 'Ulm , 
10 d'Augsbourg , à quelque diftance de 
l ' f i ler . Ses habitans font Luthériens. Son 
commerce confifte en toiles, étoffes & pa­
pier qu'on y fabrique. Long. 27 , 50; lat.?, 
4 7 , 58. (D.J.) 

M E M N O N E S , ( Géog. anc.) peuples 
d'Ethiopie fous l'Egypte , félon Ptolomée r 

liv, I V , chap. viij, qui les place près 
de Méroé. (D. J.) 

M É M O I R E , S O U V E N I R , RES­
S O U V E N I R , R É M I N I S C E N C E , (Syn.) 
ces quatre mots expriment également l'atren--
tion renouvellée de l'efprit à des idées qu'il a-, 
déjà apperçues. Mais la différence des points 
de vue acceffoires qu'ils ajoutent à cette idée' 
commune, aflïgne à ces mots des caractères 
diftinctifs , quf n'échappent point à la juftefîe 
des bons écrivains, dans le temps même 1 

qu'ils s'en doutent le moins : le g o û t , qui 1 

fent plus qu'il ne difeute, devient pour eux 
une forte d'inftinct, qui les dirige mieux 
que ne feroient les raifonnemens les plus 
fiibtils , & c'eft à cet inftinct que fonr dues 
les bonnes fortunes qui n'arrivent qu'à des 
gens d'efprit , comme le difoit un des écr i ­
vains de nos jours qui méritoit le mieux 
d'en trouver, & qui en trouvoit t rès- f ré­
quemment. 

La mémoire tk le fouvenir expriment une 
attention libre de l'efprit à des idées qu'il 
n'a point oubliées, quoiqu'il ait difeonti-
nué de s'en occuper : les idées avoient fait 
des impreffions durables , on y jette un 
coup-d'œil nouveau par choix 3 c'eft une 
action de l'ame. -
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Le rejjhurenir&c la réminifcence expri­

ment une attention fortuite à des idées que 
fefpri t avoit entièrement oubliées & perdues 
de vue : ces idées n'avoient fait qu'une i m -
preflion légère, qui avoit été étouffée ou 
totalement" effacée par de plus fortes ou de 
plus récentes; elles fe repréfentent d'elles-
mêmes , ou du moins fans aucun concours 
de notre part ; c'efl un événement où l'ame 
eft purement pafîive. 

On fe rappelle donc la mémoire ou le 
fouvenir des chofes quand on veut, cela 
dépend uniquement de la liberté de l'ame ; 
mais la mémoire ne concerne que les idées 
de l'efprit ; c'eft l'acte d'une faculté fubor-
donnée à l'intelligence , elle fert à l'éclairer : 
au lieu que le fouvenir regarde les idées qui 
intéreffent le cœur ; c'efl l'acte d'une f a ­
culté néceffaire à la fenfibilité de l'ame, elle 
fert à l'échauffer. 

C'efl dans ce fens que l'auteur du Pere de 
famille a écrit : Rapporte^ tout au dernier 
moment, à ce moment où la mémoire des 

faits les plus éclatans ne vaudra pas le f o u ­
venir d'un verre d'eau préfenté par huma­
nité d celui qui avoit foif ( Epit. dédie. ) 
On peut dire aufli dans le même fens , qu'une 
ame bienfaifànte ne conferve aucun fouvenir 
de l'ingratitude de ceux à qui elle a fait du 
bien ; ce feroit fe déchirer elle-même & d é ­
truire fon penchant favori : cependant elle 
en garde la mémoire, pour apprendre à faire 
le bien ; & c'efl le plus précieux & le plus 
négligé de tous les arts. 

On a le rejfouvenir ou la réminifcence des 
chofes quand on peut ; cela tient à des caufes 
indépendantes de notre liberté. Mais le ref-
fouvenirramené tout à la fois les idées effa­
cées & la conviction de leur préexiflence ; 
l'efprit les reconnoît : au lieu que la rémi­
nifcence ne réveille que les idées anciennes, 
fans aucune réflexion fur cetre préexiflence ; 
l'efprit croit les connoître pour la première 
fois. 

L'attention que nous donnons à certaines 
idées, foit pour notre choix , foit par quel-

ue autre caufè , nous porte fouvent vers 
es idées toutes différentes , qui tiennent 

aux premières par des liens très-délicats & 
quelquefois_mêrnc imperceptibles. S'il n'y 
a entre ces idées que la iiaiibn accidentelle 
qtn peut venir de notre manière de voi r , 
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ou l i cette liaîfon eft encore fenfible non-
obftant les autres liens qui peuvent les at­
tacher l'une à l'autre ; nous avons alors par 
les unes le rejfouvenir des au#res ; nous re-
connoiflbns les premières traces : mais l i la 

, liaifon que notre ancienne maniéré de voir 
a mife entre ces idées , n'a pas fait fur nous 
une imprefUon fenfible , & que nous nfy 
diftinguions que le lien apparent de l'ana­
logie ; nous pouvons alors n'avoir des idées 
poftérieures qu'une réminifcence , jouir fans 
îcrupule du plaifir de l 'invention, & être 
même plagiaire de bonne-foi ; c'eft un piège 
où maints auteurs ont été pris. 

I l y a en latin quatre verbes qui me pa-
roiflènt aflèz répondre à nos quatre noms 
françois , & différer entr'eux par l e ^ ê m e s 
nuances; favoir , meminijfe 9 recordari'y 
memorari & reminifei. 

Le premier a la forme & le fens actif, 
& vient , comme tout le monde fa i t , du 
vieux verbe me no , dont le prétérit par 
réduplication de la première confonne, 
eft memini ; meminijje , fe rappeller la 
mémoire, ce qui eft en effet l'action de 
l'efprit. 

Le fécond a la forme & le fèns paflif , 
recordari , fe recoi der , ou plutôt être re­
cordé , recevoir au cœur une impreflion 
qu'il a déjà reçue anciennement, mais la re­
cevoir par le fouvenir d'une idée touchante : 
l i ce verbe a la forme & le fens pafl i f , c'eft 
que , quoique l'efprit agifîè icL, le cœur y 
eft purement paf l i f , puifque fon émotion eft 
une fuite néceffaire & irréfiftible de l'acte 
de mémoire qui l'occafione ; & i l y a une 
orte de délicateflè à montrer de préférence 
'état conféquent du cœur , vu d'ailleurs 

qu'il indique fuffifamment Pacte antérieur 
de l ' e fpr i t , comme l'effet indique aflèz la 
caufe d'où i l part : Tua in me jîudia Ù offi­
cia multiim tecum recordere , dit Cicéron à 
Trébonius (Epift.famil. ocv. 2.4. ) & com--
me s'il avoit eu le deffein formel de nous 
aire remarquer dans ce recordere l'efprit & 
e cœur , i l ajoute : non modo virum bonum-

me exifiimabis , ce qui me femble déligner 
'opération de l'efprit fimplement ; verimt 

etiam te à me amari plurimùm judicabis 9 

ce qui eft dit pour aller au cœur. 
-Les deux derniers memorari, être averti 

par une mémoire accidentelle & non fpon-
ranée 
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tanée t avoir le rejfouvenir, & reminifci ,1 

être ramené aux anciennes notions de l'ef-
prit , en avoir la. réminifcence ; ces deux 
derniers, dis-je, ont la forme ôc le fens 
palîif , quoi qu'en difent les traduéfeurs j 
ordinaires, à qui la dénomination du verbe 
déponent mal entendue en a impofé ; ôc 
ce fens. paflif a bien de l'analogie avec ce 
que j 'a i obferve fur le rejfouvenir ôc la ré­
minifcence. 

A u refte , malgré les conjectures étymo­
logiques , peut-être feroit-il difficile de juf-
tifler ma penfée entièrement par des textes 
précis : mais i l ne faudroit pas non plus 
pour cela la condamner trop ; car f i l'eu-
phonie a amené dans la diction des fautes 
même contre l'analogie ôc les principes fon­
damentaux de la grammaire , félon ia re­
marque de Cicéron ( Orat. n. 47. ) Impe-
tratum eft a confuetudïne ut peccare fuavitatis 
caufâ liceret ; combien l'harmonie n'aura-
t-eile pas exigé des facriiàces de la jufteffe 
qui décide du choix des fynonymes ! 
Dans notre languej même , où les loix de 
l'harmonie ne font pas à beaucoup près 
f i impérieufes que dans la langue Latine , 
combien de fois les meilleurs écrivains ne 
font-ils pas obligés d'abandonner le mot 
le plus précis , ôc de lui fubftituer un fynd-
nyme modifié par quelque correctif , p lu­
tôt que de faire une phrafe mal fonnante , 
mais jufte l ( £ . E. R. M. ) 

M É M O I R E , f. f. ( Métaphyfique. ) i i eft 
important de bien diftinguer le point qui 
fepare l'imagination de la mémoire. Ce que 
les philofophes en ont dit jufqu'ici eft f i 
confus y qu Jon peut fouvent appliquer à la 
mémoire ce qu'ils difent de l'imagination , 
& à l'imagination ce qu'ils difent de la mé­
moire. Locke fait lui-même confifter celle-
ci en ce que l'ame a la puiflance de réveil­
ler les perceptions qu'elle a déjà eues , avec 
un fentiment qui dans ce temps-là la con­
vainc qu'elle les a eues auparavant. Cepan-
dant cela n'eft point exact ; car i l eft confiant 
qu'on peut fort bien fe fouvenir d'une per­
ception qu'on n'a pas le pouvoir de réveiller. 

Tous les philofophes font ici tombés 
dans l'erreur de Locke. Quelques-uns qui 
prétendent que chaque perception . laiflè 
dans l'ame une image d 'e l le -même, à peu 
près comme un cachet laiffe fon emp reinte , 

Tome XXI. 
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ne font pas exception ; car que feroit-ce 
que l'image d'une perception qui ne feroit, 
pas la perception même ? La méprifè en 
cette occafion vient de ce que, faute d'avoir 
aflez confidéré la chofe , on a pris pour la 
perception même de l'objet quelques circonf­
tances ou quelque idée générale qui en effet 
le réveillent. 

Voici donc en quoi différent l'imagina­
tion , la mémoire ôc la réminifcence ; trois 
chofes que l'on confond aflèz ordinairement. 
La première réveille les perceptions mêmes ; 
la féconde n'en rappelle que les fignes ôc les 
circonftances ; ôc la dernière fait reconnoî­
tre celles qu'on a déjà eues. 

Mais pour mieux connoître les bornes 
pofées entre l'imagination ôc la mémoire , 
diftinguons les différentes perceptions que 
nous fommes capables d'éprouver , ôc exa­
minons quelles font celles que nous pouvons 
réveiller , ôc celles dont nous ne pouvons 
nous rappeller que les lignes, quelques cir­
conftances ou quelque idée générale. Les 
premières donnent de l'exercice à l 'imagi­
nation , &les autres à la mémoire. 

Les idées d'étendue font celles que nous 
réveillons le plus a i fément , parce que les 
fenfations d'où nous les tirons font telles 
que, tant que nous veillons, i l nous eft 
impofïhSle de nous en féparer. Le goût ôc 
l'odorat peuvent n'être point affectés; nous 
pouvons n'entendre aucun fens ôc ne voir 
aucune couleur ; mais i i n'y a que le f o m ­
meil qui puifle nous eniever les perceptions 
du coucher. I l faut abfolument que notre 
corps porte fur quelque chofe, ôc que fes 
parties pefent les unes fur les autres. De-là 
naît une perception qui nous les repréfente 
comme diftantes ôc l imitées, ôc q u i , par 
conféquent , emporte l'idée de quelque 
étendue. 

O r , cette i dée , nous pouvons la géné-
ralifer en la confidérant d'une manière i n ­
déterminée. Nous pouvons enfuite la mo­
difier ôc en tirer, par exemple, l'idée d'une 
ligne droite ou courbe. Mais nous ne fau-
rions réveiller exactement la perception de 
îa grandeur d'un corps, parce que nous 
n'avons point là-deflus d'idée abfolue qui 
ouille nous fervit de mefure fixe. Dans ces 

ecafîons , l'efprit ne fe rappel'e que les 
, noms de pié , de toife , ùc. avec une 

O o o 
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idée de grandeur d'autant plus vague que 
celle qu i l veut fe repréfènter eft plus con­
fidérable. 

Avec le fecours de ces premières idées > 
nous pouvons, en l'abfencedes objets, nous 
repréfènter exactement- les figures les plus 
fimples: tels font des triangles & des car­
rés : mais que le nombre des côtés s'aug­
mente confidérablement , nos efforts de­
viennent fuperflus. Si je penfe à une figure 
de mille côtés ôc à une de 999 , ce n'eft 
pas par des perceptions que je les diftingue , 
ce n'eft que par les noms que je leur ai 
donnés : i l en eft de même de toutes les 
notions complexes ; chacun peut remarquer 
que , quand il en veut faire ufage , i l ne fe 
retrace que les noms. Pour les idées fimples 
qu'elles renferment, i l ne peut les réveil­
ler que l'une après l'autre , ôc i l faut l'at­
tribuer à une opération différente de la 
mémoire. 

L'imagination s'aide naturellement de tout 
ce qui peut lui être de quelque fecours. Ce 
fera par comparaifbn avec notre propre f i ­
gure que nous nous repréfenterons celle 
d'un ami abfent , ôc nous l'imaginerons 
grand ou petit , parce que nous en mefure-
rons en quelquenorte la taille avec la nôtre. 
Mais l'ordre ôc la fymmétrie font principa­
lement ce qui aide l'imagination , parce 
qu'elle y trouve différens points auxquels 
elle fe fixe ôc auxquels elle rapporte le tout. 
Que je fonge à un beau vifage , les yeux 
ou d'autres traits qui m'auront le plus frap­
pé , s'offriront d'abord, ôc ce fera relati­
vement à ces premiers traits que les autres 
viendront prendre place dans mon imagi­
nation. On imagine donc plus aifément une 
figure à proportion qu'elle eft plus régu­
lière ; on pourroit même dire qu'elle eft 
plus facile à voir , car le premier coup-
d'ceil fufrît pour s'en former une idée. Si 
au contraire elle eft fort irréguliere, on 
n'en viendra à bout qu'après en avoir long­
temps confidéré les différentes parties. 

Quand les objets qui occafîonent les fen-
fations de goût , de fon , d'odeur , de 
couleur ôc de lumière , font abfèns, i l ne 
refte point en nous de perception que nous 
puifïions modifier pour en faire quelque 
chofe de femblable à la couleur , à l'odeur 
& au g o û t , par exemple, d'une orange» 
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I l n'y a point non plus d'qrdre, de f y m ­
métrie qui vienne ici au fecours de l ' ima­
gination. Ces idées ne peuvent donc fè 
réveiller qu'autant qu'on fe les eft rendues 
familières. Par cette raifon , celles de la 
lumière ôc des couleurs doivent fe tracer le 
plus a i fément , enfuite celles des fons. Quant 
aux odeurs ôc aux faveurs, on ne réveille 
que celles pour lefquelles on a un goût 
plus marqué. I l refte donc bien des per­
ceptions dont on peut fe fouvenir , & dont 
cependant on ne fe rappelle que les noms. 
Combien de fois même cela n'a-t-il pis 
lieu par rapport aux plus familières, où 
l'on fe contente fouvent de parler des chofes 
fans les imaginer. 

On peut obferver différens progrès dans 
l'imagination.. Si nous voulons réveiller une 
perception qui nous eft peu familière, telle 
que le goût d'un fruit dont nous n'avons 
mangé qu'une fo is , nos efforts n'abouti­
ront ordinairement qu 'à caufer quelque 
ébranlement dans les libres du cerveau ôc 
de la bouche > ôc la perception que nous 
éprouverons ne reffemblera point au goût 
de ce frui t : elle feroit la même pour un 
melon , pour une p ê c h e , ou même pour 
un fruit dont nous n'aurions jamais goûté. 
On en peut remarquer autant par rapport 
aux autres lens. Mais quand une perception 
eft famil ière, les fibres du cerveau accou­
tumées à fléchir fous l'action des objets 
obéi lient plus facilement à nos efforts ; quel­
quefois même nos idées fe retracent fans 
que nous y ayions par: , & fe préfentent 
avec tant de vivacité, que nous y fommes 
trompés ôc que nous ctoyons avoir les 
objets fous les yeux ; c'eft ce qui arrive aux 
fous ôc à tous les hommes quand ils ont 
des fonges. 

On pourroit , à l'occafion de ce qui 
vient d'être dit , faire deux queftions : la 
première , pourquoi nous avons le pou­
voir de réveiller quelques - unes de nos 
perceptions : la féconde , pourquoi, quand 
ce pouvoir nous manque , nous pouvons 
fouvent nous rappeller au moins les noms 
ou les circonftances. 

Pour répondre d'abord à la féconde quef­
tion , je dis que nous ne pouvons nous 
rappeller les noms ou les circonftances 
qu'autant qu'ils font familiers. Alors ils 
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«entrent dans laclaflè des perceptions qui 
font à nos ordres , & dont nous allons 
parler en répondant à la première queftion , 
qui demande un plus grand détail. 

La liaifon de plufieurs idées ne peut 
avoir d'autre caufe que f attention que nous 
leur avons donnée , quand elles le font 
préfentées enfemble. Ainf i les chofes n'atti­
rant notre attention que par le rapport 
qu'elles ont à notre t empérament , à nos 
partions, à notre é t a t , ou , pour tout dire 
en un m o t , à nos befoins ; c'eft une 
conféquence que la même attention em-
bralfe tout à la fois les idées des befoins 8c 
celles des chofes qui s'y rapportent, ôc 
qu'elle les lie. 

Tous nos befoins tiennent les uns aux 
autres, ôc l'on en pourroit confidérer les 
perceptions comme une fuite d'idées fon­
damentales auxquelles on rapporteroit toutes 
celles qui font partie de nos connoiflànces. 
Au-deflus de chacun s'éleveroient d'au­
tres fuites d'idées qui formeroient des 
efpeces de chaînes , dont la force feroit 
entièrement dans l'analogie des fignes , 
dans l'ordre des perceptions, ôc dans la 
liailon que les circonftances, qui réuniffent 
quelquefois les idées 'les plus difparates , 
auroient formée. A un befoin eft liée l'idée 
de la chofe qui eft propre à le foulager ; 
à cette idée eft liée celle du lieu où cette 
ch'ofe le rencontre; à- celle-ci , celle des 
perfonnes qu'on y a vues ; à cette dernière, 
les idées des plaifirs ou des chagrins qu'on 
en a reçus , ôc plufieurs autres. On peut 
même remarquer qu'à mefure que la chaîne 
s 'étend, elle fe fuodivife en différens chaî­
nons , en forte que plus on s'éloigne du 
premier anneau , plus les chaînons s'y mul­
tiplient. Une première idée fondamentale 
eft liée à deux ou trois autres ; chacune de 
celles-ci, à un égal nombre , ou même à 
un plus grand , ôc ainfi de fuite. 

Ces fuppofitions admifes , i i fufrîroit , 
pour le rappeller les idées qu'on s'eft ren­
dues» familières , de pouvoir donner fon 
attention à quelques-unes de nos idées-
fondamentales auxquelles elles lont liées. 
Or , cela fe peut toujours, pui(que tant 
que nous veillons, i l n'y a point d'inftanr 
où notre tempérament , nos pallions 
tiotre état n'occaiionenp en nous quel-
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ques-unes de ces perceptions , que j'appelle 
fondamentales. Nous y réuftirions avec plus 
ou moins de facilité , à proportion que 
les idées que nous voudrions nous retra­
cer , tiendroient à un plus grand nombre 
de befoins , ôc y tiendroient plus i m m é ­
diatement. 

Les fuppofitions que je viens de faire 
ne font pas gratuites. J'en appelle à l'expé­
rience , ôc je fuis perfuadé que chacun re­
marquera qu ' i l ne cherche à fe refîbu venir 
d'une chofe , que par le rapport qu'elle a 
aux circonftances où i l fe trouve, Ôc qu ' i l 
y réuftît d'autant plus facilement, que les 
circonftances lont en grand nombre, on 
qu'elles ont avec elle une liailon plus i m ­
médiate. L'attention que nous donnons à 
une, perception qui nous affecte actuelle­
ment , nous en rappelle le ligne ; celui-ci 
en rappelle d'autres , avec lefquels i l a 
quelque rapport ; ces derniers réveillent 
les idées auxquelles i l font liés ; ces idées 
retracent ^d'autres fignes ou d'autres idées , 
ôc ainfi fucceftivement. 

Je fuppofe que quelqu'un me fait une 
difficulté , à laquelle je ne fais dans le 
moment de quelle manière fàtisfaire. I l 
eft certain que, f i elle n'eft pas folide , 
elle doit elle-même m'indiquer ma r é -
ponfe. Je m'applique donc à en confidérer 
toutes les parties, ôc j 'en trouve q u i , étant 
liées avec quelques-unes des idées qui en­
trent dans la foiution que je cherche, ne 
manquent pas de les réveiller. Celles-ci , 
par l'étroite liailon qu'elles ont avec les 
aurres , les retracent fucceftivement, ôc je 
vois enfin tout ce que j ' a i à répondre. 

D'autres exemples fe préfenteront en 
quantité à ceux qui voudront remarquer ce 
qui arrive dans les cercles. Avec quelque 
rapidité que la converfation change de: 
f u j e t , celui qui conferve fon fang-froid, Ôc 
qui connoît un peu le caractère de ceux: 
qui parlent, voit toujours par quelle liailon 
d'idées on pafie d'une matière à une autré, 
J'ai donc droit de conclure que le pouvoir 
de réveiller nos perceptions , leurs noms 
ou leurs circonftances, vient uniquement de 
la liaifon que l'attention a mife entre ces 
chofes , ôc ies befoins auxquels elles fe 
rapportent. Détruifez cette liaifon , vous 
détruifez l'imagination ôc la mémoire,, 

O Q O % 
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Le pouvoir de lier nos idées a fes incon-

véniens , comme fes avantages. Pour les 
faire appercevoir fenfiblement , je fuppofe 
deux hommes ; f un chez qui les idées n ont 
jamais pu.fe l ier; f autre chez qui elles le 
lient avec tant de facilité & tant de force , 
qu'i l n eft plus le maître de les féparer.-
Le premier feroit fans imagination ôc fans 
mémoire ; i l feroit abfolument incapable de 
réflexion, ce feroit un imbécille. Le fécond 
auroit trop de mémoire ôc trop d'imagi­
nation ; i l auroit à peine l'exercice de fa 
réflexion, ce feroit un fou. Entre ces deux 
excès , on pourroit fuppofer un milieu , 
où le trop d'imagination ôc de mémoire ne 
nuiroit pas à la folidité de l 'efprit , & où le 
trop peu ne nuiroit pas à fès agrémens. 
Peut-être ce milieu eft- i l f i difficile , que 
les plus grands génies ne s'y font encore 
trouvés qu'à peu près. Selon que diffé­
rens efprits s'en écartent , ôc tendent 
vers les extrémités oppofées , ils ont des 
qualités plus ou moins incompatibles, puif-
qu'elles doivent plus ou moins participer 
aux extrémités qui s'excluent tout-à-fait. 
A in f i ceux qui fe rapprochent de l'extrémité 
où l'imagination ôc la mémoire dominent, 
perdent à proportion des qualités qui ren­
dent un efprit jufte , conféquent ôc métho­
dique ; ôc ceux qui fe rapprochent de l'autre 
extrémité, perdent, dans la même propor­
tion , des qualités qui concourent *à l'agré­
ment. Les premiers écrivent avec plus de 
grâce , les autres avec plus de fuite ôc de 
profondeur. Lifez Yejfai fur l'origine de 
connoiffances humaines , d'où ces réflexions 
font tirées. 

M É M O I R E S , ( Littér. ) terme aujourd'hui 
t rès-ufi té , pour fîgnifîer des hiftoires écrites 
par des perfonnes qui ont eu part aux affaires 
ou qui, en ont été témoins oculaires. Ces 
fortes d'ouvrages, outre quantité d'événe-
mens publics ôc généraux , contiennent les 
particularités de la v ie , ou .les principales 
actions de leurs auteurs. Ainf i nous avons 
les mémoires de Confines , ceux de Sully , 
ceux du cardinal de Retz , qui peuvent 

affer pour de bonnes inftructions pour les 
ommes d'état. On nous a donné aufîi une 

foule de livres fous ce titre. I l y a contre 
tous les écrits en ce genre une prévention 
générale , qu ' i l eft très-difficile de déraciner 
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de lVpr ï t des lecteurs, c'eft que les auteurs 
de ces mémoires , obligés de parler d'eux-
mêmes prefqu'à chaque page , aient alfez 
dépouillé l'amour-propre ôc les autres inté­
rêts perfonnels pour ne jamais altérer la vé ­
rité ; c ir i l arrive que dans des mémoires cen* 
temporains partis de diverfès mains, on 
rencontre fouvent des faits ôc des fentimens 
abfolument contradictoires. On peut dire 
encore que tous ceux qui ont écrit en ce ' 
;a;enre, n'ont pas aflèz refpeété le public , 
qu'ils ont entretenu de leurs intrigues , 
amourettes, ôc autres actions qui leur pa-
roifîoient quelque chofe , ôc qui font 
moins que rien aux yeux d'un lecteur 
!enfé. 

Les Romains nommoient ces fortes d 'é­
crits en général ccmmentarii. Tels font les 
commentaires de C é f a r , une efpece de jour­
nal de fes campagnes ; i l feroit à fbuhaiter 
qu'on en eût de fèmblables de tous les bons 
généraux. 

On donne aufli le nom de mémoires aux " 
actes d'une fociété littéraire, c'eft-à-dire , 
au réfuitat par écrit des matières qui y ont 
été difcutées ôc éclaircies; nous avons en 
ce genre les mémoires de l'académie des 
fciences ôc ceux de l'académie des infcrip-
tions ôc belles-lettres ; le caractère de ces 
fortes d'écrits eft l'élégance ôc la précifîon , 
une méthode qui ramené au fujet tout ce 
qui peut l'éclaircir, ôc qui en écarte avec 
le même foin tout ce qui eft étranger. Ces 
deux qualités régnent dans la plupart des 
pièces qui compofent les recueils dont nous 
venons de parler , ôc font fuffifamment 
l'éloge des fociétés favantes qui leur ont 
donné le jour. 

M É M O I R E , (Jurifprud. ) fignifie la bonne 
ou mauvaife réputation qu'on laiflè après 
foi . On fait le procès au cadavre ou à la 
mémoire des criminels de lefe-majefté divine 
ou humaine, de ceux qui ont été tués en 
duel , ou qui ont été homicides d'eux-
mêmes , ou qui ont été tués en faifant r é ­
bellion à juftice avec force ouverte ; ôc pour 
cet effet on nomme un curateur au cadavre 
ou à la mémoire du défunt . Voye^ k titre 
XXIIde l'ordonnance criminelle. 

La veuve, les enfans ôc parens d'un con­
damné par femence de contumace , ÉHM 
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fera décédé avant les cinq ans, à compter 
du jour de fon exécution, peuvent appeller 
de la fèntence, à l'effet de purger la mémoire 
du défunt , # s'ils prétendent qu'i l a été con­
damné injuftement. Voye^ le titre XXVII 
de l'ordonnance criminelle. On brûle le procès 
de ceux qui ont commis des crimes atroces a 

pour effacer la mémoire de leur crime. ( A ) 
M É M O I R E , ou F A C T U M , ( Jurifprud, ) 

eft aufli un écrit qui eft ordinairement i m ­
primé , contenant le fait & les moyens d'une 
caufe, inftance ou procès. Voye^ F A C ­
T U M . ( A ) 

M É M O I R E DES FRAIS , ( Jurifprud. ) 
eft un état des frais , débourfés , vacations 
Ôc droits dus à un procureur par la partie. 
Ce mémoire diffère de la déclaration de dé­
pens , en ce que celle-ci eft fignifiée au 
procureur adverfe, ôc que Ion n'y com­
prend que les frais qui entrent, en taxe ; au 
lieu que dans le mémoire des frais, le pro­
cureur comprend en général tout ce qui lui 
eft dû par la partie, comme les ports de 
lettres Ôc autres faux-frais, Se ce qui lui eft 
dû pour fes pertes , foins ôc vacations 
extraordinaires , ôc autres chofes qui n'en­
trent point en taxe. Voyci^ DÉPENS. (A) 

M É M O I R E , en termes de commerce , écrit 
fommaire qu'on dreflè pour fo i -même, ou 
qu'on donne à un autre pour fe fouvenir 
de quelque chofe. 

On appelle " aufîi quelquefois mémoire 
chez les marchands ôc chez les artifans, les 
parties qu'ils fourniflènt à ceux à qui ils ont 
vendu de la marchandife, ou livré de l'ou­
vrage. 

Ces mémoires ou parties, pour être bien 
drefles , doivent non-feulement contenir 
en détail ia nature , la qualité ôc la quantité 
des marchandifes fournies , ou des ouvrages 
livrés à crédit , mais encore l 'année, le 
mois ÔC le jour du mois qu'ils l'ont é t é , à 
qui on les a donnés , les ordres par écri t , s'il 
y en a , les prix convenus, ou ceux qu'on a 
deffein de les vendre, enfin les fommes déjà 
reçues à compte. Voye\ P A R T I E S . 

Les marchands , négocians ôc banquiers 
appellent agenda les mémoires qu'ils dref-
fent pour eux-mêmes , ôc qu'ils portent tou­
jours fur eux , ôc confervent lé nom de 
mémoires à ceux qu'ils donnent à leurs gar­
çons ôc facteurs-, ou qu'ils envoient à leurs 
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correfpondâns ou commiftionnaires. Voye^ 
A G E N D A . 

Les mémoires que les commiftionnaires 
dreffent des marchandifes qu'ils envoient à 
leurs commettans s fe nomment faclures , 
ôc ceux dont ils chargent les voituriers q u i 
doivent les conduire, fe nomment lettres 
de voiture. Voye^ F A C T U R E & L E T T R E S 
DE V O I T U R E , ù le Diâ. de comm. ( v ) 

M E M O R I A L , f. m . ( Comm. ) livre qui 
fert comme de mémoire aux marchands , 
négocians, banquiers ÔC autres commerçans , 
pour écrire journellement toutes leurs 
affaires , à mefure qu'ils viennent »de les 
finir. 

Ce mémorial eft proprement une efpece 
de journal qui n'eft pas au net ; aufïî 
Pappelle-t-on quelquefois brouillard ou 
brouillon. Voye{ B R O U I L L O N . 

Ce livre , tout informe qu'i l eft , eft le 
premier ôc peut-être le plus utile de tous 
ceux dont fe fervent les marchands, étant 
comme la bafe ôc le fondement des autres 
dont i l conferve ôc fournit les matières. 
Quant à la manière de le tenir, voye^ 
l'article L I V R E , & leDicl. de comm. (D. J.) 

MEMPHIS , ( Géogr. anc.)yi\\econfidé­
rable d^Egypte , fituée à 15 mille pas au 
deflus du commencement du Delta ou 
de la féparation du N i l , fur la rive gauche 
de ce fleuve , peu loin des pyramides , ôc 
la capitale du nome auquel elle donnoit fon 
nom. 

Cette ville appellée par les Egyptiens 
Menuf ou Migdol, ôc par ies Hébreux 
Moph, étoit anciennement célèbre. Nabu -
chodonofor la ruina j mais elle fe rétablit ; 
car du temps de Strabon, elle étoit grande, 
peuplée ôc la féconde ville d'Egypte, qui ne 
le cédoit qu'à Alexandrie. 

Ces ruines ne font plus que des mafures 
fort peu diftinctes, ôc qui continuent jufque 
vis-à-vis du vieux Caire. Parmi ces ruines 
eft le bourg de Geze : cependant on voyoit 
autrefois dans Memphis plufieurs temples 
magnifiques , entr'autres celui de V é n u s , 
ôc celui du dieu Apis. I l n'en refte plus de 
veftiges. Canope y étoit adoré comme le dieu 

.des eaux , ou du moins comme la divinité 
du N i l . Les Egyptiens fe fondent fur ce qu ' i l 
eft repréfenté dans les anciens monumens 
fous la forme de vafes, dans lefquels on 
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confervoit l'eau facrée pour les libations & 
les facrifices. 

Ce Canope, amiral de la flotte d 'Ofir is , 
dont la capacité étendit beaucoup la gloire 
de fon maître , mérita les honneurs de 
r apo théo fe , Se 1 on dit après fa mort qu'il" 
rélîdoit dans 1 étoile qui porte fon nom. 

M E M P H I T E , f. f. ( Hijl. nat., ) nom 
donné par les anciens à une pierre q u i , 
mife en macération dans du vinaigre , en-
gourdiflbit les membres au point de rendre 
înfenfible à la douleur , Se même à celle de 
1 amputation. On la t rouvoit , dit-on , près 
de Memphis en Egypte. 

On "a aufli donné quelquefois le nom 
de memphite à une efpece d'onyx ou de 
camée , compofée de plufieurs petites cou­
ches , dont l'inférieure eft noire Se îa f u ­
périeure blanche. Voye^ Wallerius, Miné­
ralogie. ( — ) 

M E M P H I T I S , ( Géogr. anc. ) nome ou 
canton d'Egypte , au deffus du Delta , à 
l'occident du N i l . I l prenoit fon nom , 
fuivant Ptolomée , liv. IV, chap. v , de 
Memphis là capitale. 

M E N A L A G O G U E , ( Médec. ) efpece 
de purgatif, félon la divifion des anciens 5 

cru propre à évacuer la mélancolie ou 
bile noire. Voye^ P U R G A T I F & H U M E U R , 
Médecine. 

M E N A C E , f. f. < Gramm. ù Moral. ) 
c'eft le ligne extérieur de la colère ou du 
reflèntiment. I l y en a de permifes ; ce font 
celles qui précèdent l'injure , Se qui peu­
vent intimider l'agreflfeur Se l'arrêter. I l y 
en a d'illicites ; ce font celles qui fuivent le 
mal. Si la vengeance nef t permife qu'à 
D i e u , la menace qui l'annonce eft ridicule 
dans l'homme. Licite ou illicite , elle eft 
toujours indécente. Les termes menace Se 
menacer ont été employés métaphorique­
ment en cent manières diverfès. On dira 
très-bien, par exemple, lorfque le gouver­
nement d'un peuple fe déclare contre la 
philofophie , qu'il eft mauvais , i l me­
nace le peuple d'une ftupidité prochaine. 
Lorsque les honnêtes gens font tradui&s fur 
la feene : c'eft qu'ils font menacés d'une 
perfécution plus violente ; on cherche 
d'abord à les aviliî aux yeux du peuple , 
êe l'on fe fer t , pour cet e f fe t , d'un Anite , 
4'ui* M i l i t e , ou de quelquautre perfon-
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nage di f famé, qui n'a nulle confîdération 
à perdre. La perte de l'efprit. patriotique 
menace l'état d'une diftoiution totale. 

M E N ^ , ( Géogr. anc. ) ville de Sicile , 
félon Ptolomée , liv. I I I , chap. iv , qui la 
place dans les terres entre Neclum & Pa-
ciorus. Fazel la nomme Menée, Se Niger 
Calategironne. 

M É N A D E , ( littéral. ) c'eft-à-dire , 
furieufe , de (XAUQUAI , être en fureur. Le fur-
nom de ménades fu t donné aux bacchantes , 
parce que dans la célébration des myfteres 
de Bacchus , é les ne marchoient que com­
me des prêtreftès agitées de tran(ports f u ­
rieux. Dans ces fêtes elles couroient toutes 
échevelées, tenant le thyrfe à la main, Se 
faifant retentir de leurs cris infenfés, ou du 
bruit de leurs tambours, les rives de l 'He-
bre Se les montagnes de Rhodope jufqu'à 
Ifmare. ( / . ) 

M É N A G E , M É N A G E M E N T , 
É P A R G N E , ( fynon. )i On fe fert du mot 
de ménage en fait de dépenfe ordinaire ; de 
celui de ménagement dans la conduite des 
affaires ; Se de celui d'épargne, à l'égard 
des revenus. Le ménage eft le talent des 
femmes ; i l empêche de fe trouver court 
dans le befoin. Le ménagement eft du ref­
fort des maris ; i l fait qu'on n'eft jamais 
dérangé. L'épargne convient aux pères ; elle 
fert à amaffer pour l'établiflement de leurs 
enfans. ( D . J . ) 

M E N A G E R , on dit en Peinture qu'i l 
faut être ménager de grands clairs Se de 
grands bruns , parce qu'ils produifent de 
plus grands effets lorfqu'ils ne font point 
prodigués. 

M É N A G E R I E , f. f. ( Gram. ) bâtiment 
où l'on entretient pour la euriofité un grand 
nombre d'animaux différens. I l n'appartient 
guère qu'aux fouverains d'avoir des mena» 
geries. I l f u i t détruire les ménageries , lorf­
que les peuples manquent de pain; i l ^eroit 
honteux de nourrir des bêtes à grands frais, 
lorfqu'on a autour de foi des hommes qu i 
meurent de fiiim. 

M E N A G Y R T H E 5 , f. m . pl . ( Luth. ) 
Les prêtres de Cybele furent ainfi nommés 
Se avec raifon , parce qu'ils alloient tous les 
mois demander des aumônes pour la grand-
mere ; Se pour en obtenir , ils n'épargnoient 
point les tours de fouplefle i c'eft çç que 
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fignifie le mot Grec ménagyrthe, compofé 
de flitiv , mois , & àiyvpys , charlatan , 
charlatan de tous les mois ; combien y en 
a - t - i l qui le font de tous les jours ! 
(D.J.) 

MENAY , (Détroit de Menay.) Il fé~ 
pàre l'Angleterre, d'avec l'île d'Anglefey > 
Voye[ ANGLESEY. Cette.dernière a 2.4 mille s 

d'Angleterre en longueur, & 14 en largeur ; 
elle contient environ 74 paroifïès. Son ter­
roir eft fertile en grain ôc en fourrage. I l 
y a des mines de cuivre , ôc d'ocre rouge 
verd , Ôc bleu ; l'on y trouve aufti une 
forte d'argile très-blanche qui fert au même 
ufage que le; cimolé. Cette île a un député 
au parlement. 

M É N A L E , ( Géogr. anc. ) en Latin 
Mœnalus , Manalium , Mœnalius mons , 
montagne du Péloponefe dans l'Arcadie. 
Paufanias, in Arcad. c. xxxvj ; Pline, /. I V , 
c. vj , & Strabon, /. V I I I 3 p. 338 , en par­
lent. La fable en a fait le théâtre d'un des 
travaux d'Hercule. I l attrapa , dit-elle, fur 
cette montagne la biche aux piés d'airain 
& aux cornes d'or , biche fi légère à la 
eourfe , que perfonne, avant ce héros , 
n'avoit pu l'atteindre. Le mont Ménale 
ne manqua >̂as d'être particulièrement 
confàcré à Diane , parce que c'étoit un 
terrain admirable pour la chaflè. Virgile 
n'a point oublié fon éloge dans fes églo-
gues. 

Mœnalus argutumque nemus pinofque loquentes 
Semper habet, femper pafiorum tlle audit amores. 

Cette montagne étoit fort habitée , ôc 
avoit plufieurs bourgs Alea, Pallantium , 
Helijfon , Dipœa , ôcc. dont les habitans 
parlèrent à Mégalopolis. Le principal de 
ces bourgs fe nommoit Xlatvcthw , Mœna-
lum oppidum ; mais Paufanias dit que de 
fbn temps on n'en voy oit plus que les rui­
nes. (D. J.) 

M E N A L I P P I E , f. f. ( Ant, grè%. ) Fête 
qu'on célébroit à Sycione en l'honneur de 
Ménalippe , une des maîtreftès de Neptu­
ne : c'étoit une manière adrôite de faire 
fà cour au dieu des eaux , ôc d'encenfer 
fes autels. 

M E N A M , ( Géogr. ) Gervaiiè nomme 
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ainfi la principale des trois rivières qui tra-
verfent le royaume de Siam , ôc elle en 
baigne la capitale. I l en donne une def­
cription fort étendue dans fon Hiftoire de 
Siam, partie V I I , chap. ij ; j ' y renvoie les 
curieux. 

M E N A N C A B O , ( Géogr. ) ville 
des Indes , capitale du royaume de m ê -
n o m , dans l'île de Sumatra. (D. J.) 

M E N A N D R I E N S . f . m . (Hifl. eccléf.) 
nom de la plus ancienne fecte des gnoft i-
ques. Ménandre , leur chef, étoit difciple 
de Simon le magicien , magicien comme 
lui , ôc ayant les mêmes fentimens. Voye^ 
SlMONIENS AGNOSTIQUES. 

I l difoit que perfonne ne pouvoit être 
fauvé , s'il n'étoit baptifé en fon nom. I l 
avoit" un baptême particulier qui devoit , 
félon l u i , rendre immortel dès cette v i e , 
ôc préferver de la vieillefîe ceux qui le 
recevroient. Ménandre , félon faint Irénée , 
publioit qu ' i l étoit cette première vertu i n ­
connue à tout le monde , ôc qu ' i l avoit 
été envoyé par les anges pour le falut d u 
genre humain. 

I l fe vantoit, dit le même faint , d'être 
plus grand que fon ma î t r e ; ce qui eft con­
traire à ce qu'avance T h é o d o r e t , qui fait 
Ménandre d'une vertu inférieure à celle de 
Simon le magicien, qui prenoit le nom de 
la grande vertu. Voye^ S IMONIENS. Dicl. 
de Trévoux. 

MENAPIENS , LES , Menapii, ( Géogr. 
anc. ) peuples de la Gaule Belgique , qui 
avoient des bourgades fur l'une ôc l'autre 
rives du R h i n , ôc qui s'étendoient encore 
entre la Meufe ôc l'Efcaut. Ils occupoient, 
félon Sanfon, la partie la plus méridionale 
de l'ancien diocefe d'Utrecht , ôc les pays 
où font Middeîbourg en Zé lande , Anvers, 
Bois-le-Duc en Brabant , Ruremonde en 
Gueldres , ôc le duché de Cleves, fur l 'un 
ôc l'autre cotés du Rhin (D.J.) 

M E N A R I C U M , ( Géogr. anc. ) ville 
de la Gaule Belgique. Atitonin la met f u r 
la route de Caftellum à Cologne , à 11 
milles de la première, & à 19 de la féconde. 
On croit que c'eft aujourd'hui Mergen, en 
François Merville , village de Flandre fur la 
Lys. (D.J.) 

M E N C A U L T ou M A N C A U D , C m , 
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( Comm. ) mefure dont on fe-fert en quel­
ques endroits de Flandre , entr'autres à 
Landrecy , le Quefnoy , Se Cafteau, 6>'C 

A Landrecy , le mencauh de froment 
pefe, poids de marc, 97 livres, de méteil 
94, de feigle 9 0 , Se d'avoine 7 1 . H faut 
remarquer que pendant fept mois de l'an­
née , qui font depuis y compris août jufqu 'à 
Se y compris février , le mencault d'avoine 
fe mefure comble à Landrecy , Se fait fept 
boilfeaux | mefure de Paris , ou onze ra­
tions , comme difent les munitionnaires , 
6c que pendant les autres cinq mois i l fe 
mefure à la main tierce ? c 'eft-à-dire , ras, 
Se ne faifant que fix boiflèaux | mefure de 
Paris ; ou dix rations. A Saint-Quentin le 
fetier contient quatre boiflèaux mefure de 
Paris ? i l faut deux mencaults pour un 
fetier' : ainfi le mencault eft de deux boif-
feaux mefure de Paris. Au Quefnoy » le 
mencault de froment pefe 8 0 , de méteil 
y6 , de feigle 97 , Se d'avoine 7 1 . A 
Cafteau - Cambrefis , le mencault de f ro ­
ment pefe 7>* , de méteil 78 , de feigle 
yi , d'avoine 60 ; le tout poids de marc 
comme à Landrecy. Dictionnaire de Com­
merce. 

M E N C H E C A f / ( Géogr. ) montagne 
d'Afrique fort élevée Se fort rude. Elle eft 
dans le royaume de Fez, Se eft couverte 
d'épaifîès forêts ; fes habitans font des 
Béréberes Zéneres , qui maintiennent leur 
liberté par leur valeur Se leur pofition. 
( D . J . ) 

M E N C I O , en Latin Mincius , ( Géogr. ) 
rivière d'Italie en Lombardic -, elle fort 
du lac de Garda , forme celui de Man­
toue , fe jette dans le Po près de fa chute. 
(D.J.) 

M E N D E , en Latin vicus Mimatenfis , 
( Géogr. ) ancienne petite ville de France , 
capitale du Gévaudan avec un évêché 
fuffragant d 'Albi . Ses fontaines Se les clo­
chers de la cathédrale font tout ce qu'elle 
a de remarquable. Elle eft fituée fur le L o t , 
à 1 $ lieues S. O. du Puy , 18 N . E. d ' A l b i , 
110 S. de Paris \ fon évêché vaut 4000 l . 
de rentes. Long. %. d , o' , 30" ; lat. 44^. 

3o' 4". (D.J.) 
M E N D E S f. m . ( Mythol. Egypt. ) 

Jfiendh étoit le dieu Pan même que les 
Egyptiens honoroient fous l'hiéroglyphe du 
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bouc ; au lieu que chez les Grecs & les 
Romains on le repréfentoit avec le vifage 

Se le corps d'homme , ayant feulement les 
cornes, les oreilles , Se les jambes reflèm-
alantes à celles d'un bouc. 

C'étoit , dit Strabon , à Mendes, ville 
d'Egypte, que le dieu Pan était particu-
iérement honoré. O n juge bien que les 
Mendéfiens n'avoient garde d'immoler en 
acrifice ni bouc , n i chèvre , eux qui 

croyoient que leur dieu Mendh fe ca­
choit fouvent fous la figure de ces animaux. 
( D . J . ) / 

MENDES , ( Géogr. anc. ) ville, ancienne 
de l'Egypte : Ptolomée , l. IV, c. v, parle 
d'une des embouchures du «Nil nommée 
mendéjîenne, ojlium mendejîanum. I l parle 
aufli d'un nome appellé mendéjien , & dont 
i l fait thimus la métropole. (D.J.) 

M E N D I A N T , f. m . ( Econom.politiq. ) 
gueux ou vagabond de profefîion , qui de­
mande l 'aumône par oifiveté Se par fai-
néantifè , au lieu de gagner fa vie par le 
travail. 

Les législateurs des nations ont toujours 
eu foin de publier des loix pour prévenir 
l'indigence, Se pour exercer les devoirs de 
l 'humanité envers ceux qui fe trouveroient 
malheureufèment affligés par des embra-
femens, par des inondations , par la fté-
rilité , ou par les ravages *de la guerre 
mais convaincus que l'oifiveté conduit à la 
mifere plus fréquemment Se plus inévita­
blement que toute autre chofe , ils l 'affu-
jettirent à des peines rigoureufes. Les 
Egyptiens, dit Hérodote , ne fouffroient 
ni mendians ni fainéans fous aucun pré­
texte. Amafis avoit établi des juges de po­
lice dans chaque canton , pardevant lef­
quels tous les habitans du pays étoient 
obligés de comparoître de temps en temps, 
pour leur rendre compte de leur profefîion , 
de l'état de leur famille , Se de la manière 
dont ils l'entretenoient ; Se ceux qui fe 
trouvoient convaincus de fainéantife, étoient 
condamnés comme des fujets nuifibles à 
l'état. Af in d'ôter tout prétexte d'oifiveté , 
les intendans des provinces étoient chargés 
d'entretenir chacun dans leur d i f t r ic l : , des 
ouvrages publics, où ceux qui n'avoient 
point d'occupation , étoient obligés de tra­
vailler. Fous êtes des gens deloifir, difoient 

leur* 



M E N 
leurs commifiaires aux Ifraëlîtes en les 
contraignant de fournir chaque jour un cer­
tain nombre de briques ; & les fameufes 
pyramides font en partie le fruit des travaux 
de ces ouvriers qui feroient demeurés fans 
cela dans l'inaction ck dans la mifere. 

Le même efprit régnoit chez les Grqcs. 
Lycurgue ne fouffroit point de fujets inuti­
les ; i l régla les obligations de chaque par­
ticulier, conformément à fes forces 6k à fon 
induftrie. I l n'y aura point dans notre état 
de mendiant ni de vagabond , dit Platon ; 
6c f i quelqu'un prend ce mét ie r , les gou­
verneurs des provinces les feront fortir du 
pays. Les anciens Romains, attachés au bien 
public, établirent pour une première fonc­
t ion de leurs cenfeurs, de veiller fur les 
mendians 6k les vagabonds, 6k de faire ren­
dre compte aux citoyens de leur temps. 
Cavebant ne quis otiofus in urbe oberraret. 
Ceux qu'ils trouvoient en faute étoient 
condamnés aux mines ou autres ouvrages 
publics. Ils fe perfuaderent que c'étoit mal 
exercer fa libéralité que de l'exercer envers 
des mendians capables de gagner leur vie. 
C 'e f l Plaute lui-même qui débite cette fen-
tence fur le théâtre. De mendico maie me-
retur qui dat ei quodedat aut bibae ; nam & 
illudquoddatperdit, & producit illivitam 
ad mifsriam. En effet , i l ne faut pas que 
dans une fociété pol icée, des hommes pau­
vres, fans induftrie, fans travail , fe t rou­
vent vêtus & nourris ; les autres s'imagi-
neroient bientôt qu'i l eft heureux de ne 
rien faire, èk tefteroient dans l'oifiveté. 

Ce n'eft donc pas par dureté de cœur 
que les anciens puniffoient ce vice^ c'étoit 
parmi principe d'équité naturelle; ils por-
toientla plus grande humanité envets leurs 
véritables pauvres qui tomboientdans l ' in ­
digence, ou par la vieilleffe, ou par des in­
firmités, ou par des événemens malheureux. 
Chaque famille veilloit avec attention fur 
ceux de leurs parens ou de leurs alliés qui 
étoient dans le befoin, 6k ils ne négligeoient 
rien pour les empêcher de s'abandonner à 
la mendicité qui leur paroifloit pire que la 
mort : malim mori quàm mendicare, dit l'un 
d'eux. Chez les Athén iens , les pauvres i n ­
valides recevoient tous les jours du tréfor 
public deux oboles pour leur entretien. 
J)#ns la plupart des facriiiçes i l y avoit une 

T&me, XJÇl» 
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portion de la victime qui leur étoit ré /ervée; 
6k dans ceux qui s'offroient tous les mois 
à la déeffe Hécate par les perfonnes riches, 
on y joignoit un certain nombre de pains 
6k de provirions ; mais ces fortes de chari­
tés ne regardoient que les pauvres invalides, 
6k nullement ceux qui pouvaient gagner 
leur vie. Quand U l y f i e , dans l'équipage 
de mendiant, fe préfente à Eurimaque, ce 
prince le voyant fort 6k robufte, lui offre 
du travail 6k de le payer ; l i n o n , d i t - i l , je 
t'abandonne à ta mauvaife fortune. Ce prin­
cipe étoit l i bien gravé dans l'efprit des 
Romains, que leurs loix portoient, qu'il 
valoit mieux laiffer périr de faim les vaga­
bonds , que de les entretenir dans leut 
fainéantife. Potiiis expedit, dit la l o i , inert­
ies famé perire, quàm in ignavia fovere. 

Confîantin fit un grand tort à l ' é t a t , 
en publiant des édits pour l'entretien de 
tous les chrétiens qui avoient été condam­
nés à l'efclavage, aux mines, ou dans les 
prifons, 6k en leur faifant bâtir des hôpi-»> 
taux fpacieux, ou tout le monde fut reçu . 
Plufieurs d'entre eux aimèrent mieux cour 
rir le pays fous différens prétextes , 6k of­
frant aux yeux les ftigmates de leurs chaî-p 
n é s , ils t rouvèrent le moyen de fe faire 
une profefîion lucrative de la mendicité % 

qui auparavant étoit punie par les l o i x . 
Enf in , les fainéans 6k les libertins embraffe-
fent cette profefîion avec tant de licence , 

^}ue lesSmpereurs des fiecles fui vans furent 
contraints d'au toi ifer par leurs loix les par­
ticuliers à arrêter tous les mendians valides ̂  
pour fe les approprier en qualité d'efclaves 
ou de ferfs perpétuels. Charlemagne interr 
dit aufti la mendicité vagabonde , aveç 
défenfe de nourrir aucun mendiant validç 
qui refuferoit de travailler. 

Des édits fèmblables contre les mendians 
ck les vagabonds, ont été cent fois renour 
vellés en France , 6k aufîi inutilement qu'ils 
le feront toujours, tant qu'on n'y r e m é ­
diera pas d'une autre maniè re , & tant que 
des mai fons de travailjne feront pas établies 
dans chaque province, pour arrêter e f f i ­
cacement les progrès du mal. T e l eft l 'effet 
de l'habitude d'une grande mifere, que 
l'état de mendiant & de vagabond attache; 
les hommes qui ont eu la lâcheté de l'em-

. Jbraffer ; c'eft par cette raifon que ce métier^ 
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école du v o l , fe multiplie & Te perpétue 
de pere en fils. Le châtiment devient d au­
tant plus néceffaire à leur égard , que leur 
exemple eft contagieux. La loi les punit 
par cela feul qu'ils font vagabonds ck lans 
aveu. Pourquoi attendre qu'ils foient en­
core voleurs, 6k fe mettre dans la necefhte 
de les faire périr par les fupplices ? Pourquoi 
n'en pas faire de bonne-heure des travail­
leurs utiles au public? Faut-il attendre que 
les hommes foient criminels, pour con­
noître de leurs actions? Combien de for­
faits épargnés à la fociété, f i les premiers 
déréglemens euffent été réprimés par la 
crainte d'être renfermés pour travailler, 
comme cela fe pratique dans les pays 
voifins ! i 

Je fais que îa peine des galères eft établie 
dans ce royaume contre les mendians 6k 
les vagabonds ; mais cette loi n'eft point exé­
cu tée , 6k n'a point les avantages qu'on 
trouveroit à joindre des maifons de tra­
vail à chaque hôpi ta l , comme l'a démon­
tré l'auteur des confidérations fur les f i ­
nances. 

Nous n'avons de peines intermédiaires en­
tre les amendes & les fupplices que la pr i -
îon. Cette dernière eft à charge au prince 6k 
au public, comme aux coupables ; elle ne 
peut être que très-courte, h la nature de la 
faute eft civile. Le genre d'hommes qui s'y 
expofent,la méprifent , elle fort prompte 
ment de leur mémoire ; ck cette efpece 
d'impunité pour eux éternife l'habitude du 
vice , ou l'enhardit au crime. 

En 16141'excefîive pauvreté de nos cam 
pagnes, ck le luxe de la capitale y attirèrent 
une foule de mendians ; on défendit de leur 
donner l 'aumône, ck ils furent renfermés 
dans un hôpital fondé à ce deffein. I l ne 
manquoit à cette vue que de perfectionner 
ré tabl i f fement , en y fondant un travail; 
&'c 'ef t ce qu'on n'a" point fait. Ces hommes 
que l'on refferré feront-ils moins à charge 
à la foc ié té , lorfqu'ils feront nourris par 
des terres à la culture defquellès ils ne tra­
vaillent point? La mendicité eft plus à 
charge au public par l'oifiveté ck par l'exem­
ple, que par elle-même. 

O n n'a befoin d'hôpitaux fondés que 
pour les malades 6k pour les perfonnes que 
ï â g e tend incapables de tout travail* Ces 
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hôpitaux font précifément les moins rentes ^ 
le néceffaire y manque quelquefois , 6k 
tandis que des milliers d'hommes font r i ­
chement vêtus 6k nourris dans l 'oif iveté, 
un ouvrier fe voit forcé de confommer dans 
une maladie tout ce qu'il poffede, ou de 
fe faire tranfporter dans un li t commun 
avec d'autres malades, dont les maux fe 
compliquent au lien. Que l 'on calcule le 
nombre des malades qui entrent dans le 
cours d'une année dans les hôtels-dieu du 
roytiume, 6k le nombre des morts , on 
verra f i dans une ville compofée du même 
nombre d'habitans, la pefte feroit plus de 
ravage. 

N ' y auroit-il pas moyen de verfer aux 
hôpitaux des malades la majeure partie des 
fonds deftinés aux mendians ? 6k feroit-it 
impofïible, pour la fubflance de ceux-ci, 
d'affermer leur travail à un entrepreneur 
dans chaque lieu ? Les bâtimens font conf­
truits , 6k la dépenfe d'en convertir une par­
tie en atelier, feroit affez médiocre. I l ne 
s agiroit que d'encourager les premiers éta-
bliffemens. Dans un hôpital bien gouverné , 
la nourriture d'un homme ne doit pas coûter 
plus de cinq fous par jour. Depuis l'âge de 
dix ans les perfonnes de tout fexe peuvent 
les gagner; 6k f i l'on a l'attention de leur 
laiffer bien exactement le fixieme de leur 
travail, lorfqu'il excédera les cinq fous, on 
en verra monter le produit beaucoup plus 
haut. Quant aux vagabonds de profeflion, 
on a des travaux utiles dans les colonies , 
où l'on peut employer leurs bras à bon mar­
ché. ÇD. J.) 

M E N D I A N T , f. m . (Hift. ecclèjiaft.) 
mot confacré aux religieux qui vivent d'au­
mônes , 6k qui vont quêter de porte en 
porte. Les quatre ordres mendians qui font 
les plus anciens, font les Carmes, les Jaco­
bins , les Cordeliers 6k les Auguftins. Les 
religieux mendians plus modernes, font les 
Capucins, Récole t s , Minimes, 6k plufieurs 
autres , dont vous trouverez l'hiftoire dans 
le pere H é l i o t , 6k quelques détails généraux 
aumot O R D R E R E L I G I E U X . ( D. J . ) 

M E N D I C I T É , f. f. {Econom. politiq.) 
C'eft une chofe honteufe 6k funefte dans un 
état que d'y fouffrirdes mendians. L ' a u m ô ­
ne , louable dans fes principes, n'en eft pas 
moins quelquefois l'aliment de lafainéantife 
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4k de la débauche. Dans une grande partie 
de l'Europe , les enfans des villageois s'habi­
tuent, au fortir du berceau, à ce v i l métier 
de mendians. Comment tirer de là un peu­
ple honnête ôk laborieux? Rien de plus 
malheureux fans doute, rien dont on s'oc­
cupe moins. 

I l eft pourtant vrai que tout h omme qui 
n'a rien au monde , 6k à qui on défend de 
mendier, a droit de demander à vivre en 
travaillant. Toutes les fois donc qu'une loi 
s'oppofe à la mendicité, i l faut qu'elle foit 

.précédée d'un appareil de travaux publics 
qui occupent l'homme ck le nourriffent ; 
i l faut qu'en l'arrachant à l 'oifiveté, on le 
dérobe à la mifere. Sans cela on le rédui-
roit aux plus cruelles extrémités , ck l'état 
feroit refponfable des crimes que la nécef T 

fité conléil leroit , ck que le défefpoir feroit 
commettre. 

Alexandre ayant vaincu Darius, fit mettre 
aux fers les Athéniens ck les Thelfaliens qui 
fe trouvoient avoir déferté chez les Perfes ; 
mais i l ne punit pas de même les Théba in s , 
parce que nous ne leur avons laiffé , d i t - i l , 

villes à habiter , ni terres à labourer. 
I l y a trois états dans la vie qui font dif-

penfés du travail , l'enfance, la maladie ck 
l 'extrême vieilleffe; ck le premier devoir du 
gouvernement eft de leur affurer à tous les 
trois des afyles contre l'indigence : je ne dis 
pas feulement des afyles publics, triftes ck 
pitoyables reflburces des vieillards , des 
enfans ck des malades abandonnés ; mais 
des afyles domeftiques, c ' e f t - à -d i re , une 
honnête aifance dans l 'intérieur d'une fa­
mille laborieufe, 6k en é t a t , par fon tra­
vail , de fubvenir à leurs befoins. 

Mais ces trois états exceptés , l'homme 
•n'a droit de vivre que du f ru i t de fes peines, 
ck la fociété ne lui doit que les moyens 
d'exifter à ce pr ix; mais ces moyens elle 
les lui doit : ce n'eft pas affez de dire au 
miférable qui tend la main, vas travailler ; 
i l faut lui dire, viens travailler. 

A quoi, mf£ dira-t-on ? quelles font les 
reftburces pour ocuper & pour nourrir cette 

foule d'hommes oififs ? Cette difficulté fera 
de quelque poids , lorfque toutes les bran­
ches de l'agriculture, de l'induftrie ck du 
commerce , feront pleinement en vigueur, 
& que dans les campagnes, dans ies are-
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lîers,dans res manufactures, dans les armées, 
i l ne reftera aucun vuide. Mais tant qu'il 
y aura dans un état des terres incultes ou 
négligées, des befoins publics tributaires 
de l'induftrie des é t rangers , des flottes fans 
matelots, des armées qui enlèvent la fleur 
ck l 'efpérance des campagnes , des fo r t i f i ­
cations à réparer, des canaux à creufer, 
des ports ck des rivières à nettoyer fans 
ceffe, des chemins à entretenir fans le fe­
cours ruineux des corvées , des arfenaux ck 
des magafins à pourvoir d'un immenfe appa­
reil de guerre ck de marine ; ce fera une 
queftion irtfenfée que de demander à quoi 
employer les mendians. 

Mais en les employant, dit-on , il faut 
que l'état les nourriffe. La réponfe eft f i m ­
ple : l'état les nourrit fans les employer, 6k 
l 'aumône faite à l'homme oif if 6k lâche fera 
le falaire de l'homme utilement 6k h o n n ê ­
tement occupé. ( A A. ) v 

M E N D I C I T É . Quelles font les caufes de 
la mendicité & les moyens de la fuppr'v* 
mer ? Te l eft le fujet d'un prix propofé par 
M . Linguet dans fes annales du 15 février 
177?. 

Tandis que l'orage gronde, ( c'eft M. Lin-
guet qui parle ) 6k que la philofophie de 
nos jours, au lieu de l'appaifer, élevé des 
vapeurs qui le rendront peut-être plus ter­
rible, fera-t- i i permis à un fimple particu­
lier de faire fes efforts pour fouîager ou 
même prévenir, autant qu'il eft en l u i , une 
partie des calamités qu'il prévoit? 

La mendicité eft aujourd'hui un des plusj 

redoutables fléaux qui tourmentent l'Euro­
pe , 6k fa propagation n'a pas de principe 
plus actif que la guerre. Les ravages qu'elle 
produi t , les impôts qu'elle néceflité , le 
ralentiffement de la circulation 6k du com­
merce, laceffation des travaux , l'augmen­
tation du prix des denrées qui en font l'effet 
indifpenfable, fe font fentir, fur-tout aux 
claffesjindigentes : deux cents mille hommes 
fe preffent fur un feul point pour s'y déchi­
rer avec fureur; mais un million d'autres 
fouffre 6k périt lentement par les facrifices 
déroute efpece qu'il faut faire pour armer, 
v ê t i r , nourrir, mouvoir les premiers. O n 
ne compte que ceux que le fer moiffonne • 
avec éclat : la mifere en tue au loin bien 
plus que les batailles. 

Ppp 2 
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Et la paix même n'eft pas urr remède a 

cette mortalité obfcure. L'homme opulent 
fe renferme pendant la tempête ; quand 
elle eft ceflee , i l reparoît avec toutes fes 
reftburces. L'interruption momentanée de 
fon travail ne lui donne que plus d'activité, 
pour réparer fes pertes, ck plus de moyens 
pour y réunir. 

Mais le manouvrier, l'artifan , toujours 
voifin de la pauvre té , s'il a une fois connu 
la détreffe, ne s'en relevé jamais : fes gains 
dans les conjonctures les plus favorables 
n'étant équivalens, au plus , qu'à fa fub-
fiftance journalière, le premier moment où 
i l eft obligé d'anticiper fur une l i foible 
rétr ibut ion, eft un arrêt de mort pour lui 
& pour fa famille. Les dix fous qu'il em­
prunte aujourd'hui pour ne pas mourir de 
f a im , font un fardeau meurtrier qui va tou­
jours en augmentant de pefanteur jufqu'à 
ce qu'il y fuccombe. Chaque morceau 
de pain qu'il diflribue à fes enfans le jour 
o ù i l ne gagne pas de quoi le payer, eft une 
portion de fa propre chair dont il les grati­
fie , puifque c'eft fon exiftence de demain 
qu'il confume d'avance , pour conferver ia 
l eu r : i l ne refte b ien tô t , à lui & à eux, 
d'autre afyle que la mendicité 9 gouffre ter­
rible où s'engloutiffent les vertus , la popu­
lation , ck toutes les efpérances d'un état. 

La politique, diftraite par d'autres objets 
qu'elle croit plus importans, dédaigne celui-
là. Comme les mendians font ifolés ck 
lâches , parce que prefque toujours 

lL'opprohre avilit Famé & flétrit le courage 
ils ne lui infpirent point d'effroi ; comme 
ils difparoiffent b ien tô t , rongés par le liber­
tinage , par la crapule, ou fondus dans les 
î iôpi taux, leur perte ne lui donne ni re­
grets ni remords. Quand ils fe multiplient 
au point de lu i choquer la vue , ou de lui 
caufer de l ' inquiétude, la maréchauffée l'en 
débarraffe : des édits effrayans les repouf­
fent dans des mafures où on ne leur afîigne 
rien pour vivre ; mais où on leur préfente 
la captivité, la mort même pour châtiment 
s'ils en fortent. I l feroit difficile de nombrer 
les maux quiréfultent de cette cruelle inad­
vertance. 

La nature a, d i t -on , placé dans chaque 
cfimat des remèdes propres contre toutes 

M E N 
les maladies dont elle en a fait le départe­
ment.Sj notreconftitution politique actuelle 
nous dévoue aux angotffes inféparables de 
la mendicité, ne peut-on pas fe flatter d'en 
tirer aufîi le Spécifique capable d'en adoucir 
les ravages ? C'eft à le chercher que de vrais 
philofophes devroient s'appliquer. 

O n s'en occupe. Je vois , par les lettres 
que je reçois de toutes parts, que ce que 
j 'en ai d i t , dans quelques-uns des numéros 
de cet ouvrage, a fait une vive fenfation 
fur les ames fenfibles ck honnêtes : on m'a 
communiqué plufieurs plans de régie , infir­
més en différens lieux pour le foulage-
ment des pauvres : celle qui s'eft établie 
dans la paroiffe de Saint-Sulpice à Paris , 
par exemple, m'a paru infiniment hono­
rable pour le pafteur bienfàifant qui en a 
été le premier fondateur, ck pour les affo-
ciés qui concourent aujourd'hui à le fou* 
tenir : j 'ai r e ç u , à cet égard , des détails 
qui m'ont infpiré le plus profond refpecf, 
pour le chef fpirituel de l'adminiftration de 
cette paroiffe, ck les coopérateurs vertueux 
qui fécondent fon zele. 

J'ai rendu compte des fuccès qu'a eus 
en Flandre l'activité humaine ck patrioti­
que d'un officier municipal à'Ath , ck des 
mefures prifes à Rheims > ma patrie , dans 
les mêmes vues. 

Ces tentatives méritent la reconnoiffance 
du genre humain, ck elles font d'autant 
plus admirables , qu'elles n'ont eu d'autre 
mobile que l'amour du bien, comme d'autre 
inftrument que la perfuafion : ceux qui les 
ont hafardées n'ayant pas la reflburce 
efficace du pouvoir, n'ont pu vaincre les 
obftacles qu'à force de zele, de patience, 
de facrifices même en tout fens, dont l 'uni­
que récompenfe étoit le témoignage de leur 
c œ u r . 

Mais dans une épidémie univerfelle , i l 
ne fuff i t pas de quelques cures locales pour 
tranquillifer les ci toyensà qui le repos com­
mun eft cher. Ne feroit-il pas poflîble de 
découvrir une méthode géaéra le , qui p û t , 
fous la protection des loix , éteindre dou­
cement, ck enfuite écarter à jamais cette 
lèpre peftilentielle de la mendicité* 

Je crois qu'on peut y parvenir : j'avois 
même rédigé un plan qui me paroifloit 
propre à produire cet effet ; mais me dé* 



M E N 
fiant de mes lumières , je prends le parti 
d'inviter tous les amis de l 'humani té , qui 
ont fait des fpéculations fur cet objet , à 
concourir pour éclairer mon zele. 

La propofition feule e f f , fans doute, ca­
pable d'enflammer le leur : je les fupplie de 
permettre cependant qu'en ouvrant une 
lice , j ' y joigne un motif d'émulation. La 
providence ayant fait fructifier mon tra­
v a i l , cette légère offrande eft une dette que 
je paie; ck le vainqueur ifera toujours le 
maître d'employer le prix même de fa vic­
toire au foulagement de ceux à qui i l aura 
confacré fes méditations. 

Ces idées m'ont enhardi à faire dépofer 
chez M . Baron le jeune, notaire, me de 
CondéàParis, cinquante louis , pour être 
remis à l'auteur du meilleur ouvrage fur les 
caufes de la MENDICITÉ, & les moyens de 
la fupprimer. 

Je ne prétends pas être le juge des fo lu -
tions de ce grand 6k intéreffant problême. 
Ce n'eft pas dans le deuil d'un exil qu'il 
faut afpirer à des fonctions aufli délicates. 
D'ailleurs , dans aucun temps je n'aurois 
l'orgueil de fonger à les remplir. Dans la né ­
ceflité de chercher des arbitres , j 'ofe croire 
que le public fera content de mon choix. 

S'il s'agiflbit de littérature, c'eft à des 
gens de lettres que je me ferois adreffé ; s'il 
étoit queftion de dogme, c'eft à des théolo­
giens uniquement dévoués à cette étude : 
mais puifque c'eft l 'humanité fouffrante 
dont on doit plaider la caufe , devant qui 
pourroit-elle être portée avec plus de con­
fiance , que devant fes confolateurs nés , 
devant des hommes dont le miniftere fpé -
«ial 6k toujours fcrupuleufement rempli , eft 
de ia défendre, de la foulager, devant M M . 
les C U R É S de P A R I S ? 

Leurs lumières, la nobleffe de leurs fen-
timens font connues ; ils ont l'habitude 
de voir les maux 6k d'y remédier. Per­
fonne ne peut mieux qu'eux apprécier les mé­
thodes qui feront propoféespour les préve­
nir. Je leur écris , pour les fupplier, au nom 
de la vertu qu'ils pratiquent avec tant d'af­
fection , de ne fe pas refufer à cet arbitrage. 
, Voic i les conditions du concours. 

»I1 ne s'agit pas ici de ftyle. La c la r t é , la 
/ofidité des idées , la juif elfe des raifonne-
«aens doivent être le premier > 6k pour-
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ront être le feul mérite des ouvrages com-
mumques. 

D' ic i au premier juillet les philofophes 
humains, qui voudront bien entrer dans 
cette carrière, auront la bonté de faire te­
nir leurs ouvrages, francs de port , à l'un de 
M M . les curés de Paris, à leur choix. 3e ne 
puis trop les inviter à refferrer leurs idées , 
autant qu'il fe pourra fans les affoiblir , afin 
de ne pas expofer ces pafteurs refpectables 
à confumer, dans l'examen de la théor ie , 
un temps qu'ils confacrent avec tant de 
fruit à la pratique. 

Chacun pourra indifféremment fe faire 
connoître , ou cacher fon nom. Gomme ce 
n'eft pas ici une affaire de cabale, ni d' inté­
r ê t , 6k que d'ailleurs, auprès d'un aréopage 
comme celui que j 'a i choif î , les follicitations 
ne feront pas à redouter, on n'aura pas be­
foin du voile dei 'incognito. Les pièces qui 
ne feroient pas l ignées, auront au moins une 
marque qui puiffe fervir à les diftinguer, 6k 
porteront de plus le nom de celui de M M . 
les CURÉS à qui elle aura été adreâee . 

Quand ils auront bien voulu porter un ju ­
gement , les 50 louis feront délivrés, par M . 
Baron, à la perfonne qui lu i préfentera la 
pièce jugée la meilleure, 6k la déclaration de 
celui de M M . les CURÉS qui l'aura reçue . 

Cette pièce ent iè re , 6k des extraits de 
toutes celles que les juges en trouveront 
dignes, feront imprimés avec les noms des 
auteurs, s'ils ne le défendent pas, dans un 
même volume. Je ferailes frais de l'édition , 
6k le bénéfice en fera tout entier remis à 
M M . les curés de Paris, qui voudront bien 
l'employer à des charités abfolument fou-
mifes à leur prudence. C'eft une manière 
de les payer du travail que leur occafionera 
cet examen, dont j 'ofe croire que leur d é -
licateffe ne s'offenfera pas. 

Je me tiendrois fort honoré d'entrer dans 
ce concours : mais bien des raifons m'en 
empêchent . Une des plus effentielles, c'eft 
que la plupart de mes idées fur ce fujet fe­
ront faifies, fans doute, par les hommes 
éclairés, qu i , à ce que j 'efpere, voudront 
bien s'en occuper, 6k développées, rendues 
par eux beaucoup mieux , qu'elles ne le 
pourroient être par moi . Si cependant i l en 
ref to i t , dans mes maté r iaux , quelqu'une 
qui leur échappât > 6k qui pût être utile y je 
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me flatte qu'on me pardonnera de les ]oîn 
dre à tous ces monumens d'une philofo­
phie bienfaifante. Je les placerais à-la fin 
du recueil : mais j'ofe dans tous les cas, de­
mander la permiflion d'en faire la préface. 

Comme le mal dont nous cherchons le 
r e m è d e , eft de tous les pays, i l n'y en aura 
aucun d'exclus; mais aufli , comme i l ne 
faut pas faire pour les juges un fujet de fa­
tigue d'un acte de complaifance, ck que des 
langues françoife ou latine , au moins une 
des deux doit être familière aux fpécuîateurs 
capables de s'occuper de ces matières, on 
ne recevra que les mémoires écrits dans l'un 
de ces deux idiomes. 

Je crois devoir inviter les fpécuîateurs 
généreux dont ce problême échauffera 
l'imagination, à ne pas perdre de vue une 
confidération effentielle .-'c'eft que, pour 
rendre leur travail utile, ils doivent fonger 
fur-tout à adapter leurs iyftêmes a l'état ac­
tuel des chofes, à la forme du gouvernement 
qui prévaut aujourd'hui dansf Europe : c'eft-
à-dire , à ce qu'on appelle très-impropre­
ment monarchie, quoique , hors le Dane­
marck ck hPruJfe, i l n'y ait pas une feule de 
nos adminiftrations à qui ce nom convienne. 
Nous avons des arijlocraties qui en appro­
chent plus ou moins, des gouvernemens 
mixtes, qui n'ont pas les avantages attachés 
aux.nuances tranchantes de la politique, 6k 
on t , comme la plupart des mélanges , tous 
les inconvéniens des fimples dont ils font 
compofés : mais voilà comme nous fommes. 
Quand un fujet cacochyme eft tourmenté 
d'une maladie aiguë, ce n eft pas à lui faire 
un autre tempérament que le médecin tra­
vaille; c'eft à tirer parti j pour le fauver, des 
reflburces que laiffe encore fa mauvaife 
conftitution : ménageons ceux qui peuvent 
faire le mal , fi nous ne voulons pas qu'ils 
nous empêchent de faire le bien. 

Le gouvernement qui s'occupe aujour­
d'hui avec plus d'activité que jamais, de 
tout ce qui peut augmenter la fécurité 6k 
l'aifance des peuples, a tâché de prévenir 
tous les maux de la mendicité. Le 30 ju i l ­
let 1777, le roi a d o n n é une ordonnance 
dans laquelle, après avoir renouvellé les 
loix qui la profcrivent, 6k notamment les 
déclarations du 18 juillet 1724, 6k 3 août 
Ï 7 0 4 , i i veut que tous les mendians de 
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l'im ck l'autre fexes, vagabonds ou domici­
liés, prennent un é t a t , emploi , profeflion 
ou mé t i e r , qui leur procure les moyens 
de fubfifter , 6k ordonne que tous les men­
dians qui après le délai feront t rouvés , foi t 
dans les campagnes, foit dans les grandes 
routes, foit dans les rues des villes ou v i l ­
lages , foit aux portes des maifons, des 
lieux publics ou dans les églifes, 6k notam­
ment aux portes ou auberges, foientarrêtés 
6k conduits dans ies prifons. 

L'adminiftration avoit déjà pris, depuis 
plufieurs années , des mefures pour détruire 
la mendicité. Elle avoit établi des ateliers 
dé charité pour occuper les pauvres valides. 
Elle avoit donné des fecours aux hôpitaux, 
pour les mettre en état de recevoir les pau­
vres invalides : mais ces précautions contre 
le libertinage 6k les crimes m ê m e s , fuite 
ordinaire de la mendicité, ayant été infruc-
tueufes, l'on a cru néceffaire d'enchaîner la 
licence des perturbateurs de la fécurité 
publique, 6k l'ordonnance que nous ve­
nons de citer eft moins un acte de févérité 
que de juftice. 

Cette ordonnance renouvelle les fagespré* 
cautions renfermées dans la déclaration du 
r o i , concernant les mendians 6k gens fans 
aveu, donnée àCompiegne , le 3 août 1764. 
Cette déclaration mérite d'être confervée > 
6k i l eft de notre devoir delatranfcrire. 

L o u i s , par la grâce de D i e u , roi de 
France 6k de Navarre ; à tous ceux qui ces 
préfentes lettres verront, falut. Les plaintes 
que nous recevons fans ceffe des défordres 
commis dâns les différentes provinces de 
notre royaume , par les vagabonds 6k gens 
fans aveu, dont le nombre paroît fe multflr 
plier chaque jour , nous ayant paru mériter 
toute notre attention, nous nous fommes 
fait rendre compte des difpofitions des or­
donnances qui ont été données fur cette 
mat ière , foit par nous, foit par les rois nos 
prédéceffeurs ; 6k nous avons reconnu que 
la peine du banniffement n'étoit pas capable 
de contenir des gens dont la vie eft une 
efpece'de banniffement volontaire 6k perpé­
tuel , 6k qui chaffés d'une province paflènt 
avec indifférence dans une autre, o ù , fans 
changer d'état , ils continuent à com­
mettre les mêmes excès, C'eft pour remé­
dier efficacement à un fi grand m a l , que 
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nous avons réfolu de l'attaquer jufque dans 
fa fource , en fubftituam à la peine du ban­
niffement, celle des galères à temps pour les 
valides, & celle d'être renfermés pendant 
le même terme, pour ceux que leur âge ou 
leurs infirmités, ouieur fexe ne permettront 
pas de condamner aux galères. Cette r i ­
gueur nous a paru d'autant plus néceffaire , 
que ce n'efl que parla févérité des peines que 
l 'on peut efpérer de retenir ceux que l ' o i f i ­
ve té 6k la fainéantife pourroient engager à 
continuer ou à embraffer un genre de vie 
qui n'efl pas moins contraire à la religion ck 
aux bonnes mœurs* qu'au repos ck à la tran­
quillité de nos fujets. A ces caufes, ck autres 
à ce nous mouvant, de l'avis de notre con­
feil , ck de notre certaine fcience, pleine 
puiflance ck autorité royale, nous avons dit, 
déclaré 6k ordonné ; 6k par ces préfentes 
fignées de notre main, difons, déclarons 6k 
ordonnons, voulons 6k nous plaît ce qui 
f u i t : 

A r t . I . Les vagabonds 6k gens fans aveu, 
mendians 6k non mendians , feront arrêtés 
ôc conduits dans les prifons du lieu où fe 
trouvera établi le fiege de la maréchauffée 
d 'où dépendra la brigade qui en aura fait la 
capture ; 6k leur procès leur fera fait 6k par­
fait en dernier reffort par les prévôts de 
nos coufins les maréchaux de France ou leurs 
î i eu tenans , 6k en leur abfence par les affef-
feurs en la maréchauffée, 6k par eux jugés 
conjointement avec les officiers des bail­
liages ou fénéchauffées dans le reffort des­
quels efl fitué ledit fiege de maréchauffée, 
le tout conformément à notre déclaration 
du ^ février 1731 , 6k fans préjudicierà la 
compétence des préfidiaux concernant lef­
dits vagabonds 6k gens fans aveu, fuivant 
les difpofitions des articles 7 , 8 6k 9 de no-
tredite déclaration , lefquels feront exécu­
tés fuivant leur forme 6k teneur. 

I L Seront réputés vagabonds 6k gens fans 
aveu , 6k condamnés comme tels, ceux qui 
depuis fix mois révolus n'auront exercé ni 
profefî ion ni mét ie r , 6k qui n'ayant aucun 
é t a t , ni aucun bien pour fubfifter , ne 
pourront ê t re avoués., ou faire certifier de 
leurs bonnes vie 6k mœurs par perfonnes 
dignes de foi* 

I I I . Les vagabonds 6k gens fans aveu qui 
feront arrêtés dans les deux mois i à compter 
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du jour de la publication de notre préfente 
déclaration, feront condamnés aux peines 
portées par nos précédentes ordonnances 6k 
déclarations; 6k à l'égard de ceux qui feront 
arrêtés, paffé ledit délai, ils feront condam­
nés encore qu'ils ne fuffent prévenus d'au­
cun autre crime ou dé l i t , favoir, les hom­
mes valides de feize ans 6k au deffus, jufqu'à 
foixante-dix ans commencés , à trois années 
de galères, 6k ceux de foixante-dix ans 6k 
au deffus, ainfi que les infirmes, les filles ou 
femmes, à être enfermés pendant le même 
temps de trois années , dans l'hôpital le plus 
prochain , le tout fans préjudice de plus 
grande peine, fuivant l'exigence des cas : à 
l'égard des enfans qui n'auroient pas atteint 
l'âge de feize ans, ils feront envoyés dans 
lefdits hôpitaux pour y être inftruits, élevés 
6k nourris, fans néanmoins qu'ils puiffent 
être mis en liberté que par nos ordres. 

I V Lefdits vagabonds 6k gens fans aveu, 
de l'un 6k de l'autre fexes, feront tenus, à 
l'expiration du terme de leur condamnation, 
de choifir un domicile fixe 6k certain, 6k 
par préférence celui de leur naiffance, 6k de 
s'y occuper de quelque métier ou travail qui 
les mette en état de fubfifter , fans néan­
moins qu'ils puiffent s'établir dans notre 
bonne ville de Paris , 6k à dix lieues de no­
tre ré f idence , aux peines portées par nos 
ordonnances. 

V . Dans les cas où lefdits particuliers fe­
roient arrêtés de nouveau, 6k convaincus 
d'avoir repris le même genre de vie , ils f e ­
ront condamnés , favoir , les hommes va l i ­
des au deffous de 70 ans , à neuf années de 
galères, 6k en cas de récidive aux galères à 
perpétuité, 6k les hommes de 70 ans 6k au 
de/fus, les infirmes, femmes 6k filles, à 
être enfermés pendant le même temps de 
neuf années , dans l'hôpital le plus pro­
chain , 6k en cas de récidive, à perpétuité. 

V I . Pourront les feptuagénaires dont le 
terme de la détention fera expi ré , deman­
der à refter dans les hôpitaux où ils auront 
été enfermés , auquel cas ils ne pourront 
être congédiés. 

V I I . Les hommes, femmes 6k filles, 6k 
les enfans de l'un 6k de l'autre fexes, qui 
auront été renfermés ou placés dans les h ô ­
pitaux , en vertu de notre préfente déclara­
tion y 6k les feptuagénaites qui auront 
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demandé à y demeurer, feront nourris èk 
entretenus aux frais des hôpitaux de la pro­
vince où ils auront été arrêtés ou juges, au 
cas qu'il y a i t , dans lefdits hôpi taux, mai-
fons de force èk de correaion actuelle­
ment exiftantes. < 

V I I I . A l'égard des provinces ou i l n y 
aura pas de maifons de force, lefdits vaga­
bonds , gens fans aveu ck autres, condam­
n é s , par arrêt ou jugement en dernier ref­
f o r t , à être renfermés, feront reçus dans 
les hôpitaux de charité ou maifons de force 
des provinces les plus voifines, ck ils y fe­
ront nourris èk entretenus à nos frais. V o u ­
lons en conféquence que le montant de leur 
dépenfe foit payé ck remboursé de trois 
mois en trois mois auxdits hôpitaux ou 
maifons de force, par les fermiers de notre 
domaine, en vertu des exécutoires qui fe­
ront expédiés* au nom du receveur ou tréfo-
rier defdits hôpi taux, par les intendans ck 
commiflàires départis de notre confeil dans 
les provinces. Si donnons, èkc. 

M E N D I P - H I L L S , (Géogr J en ja t in 
minarii montes, hautes montagnes d 'An­
gleterre dans le comté de Sommerfet. 
(D.J.) 

M E N D O L E , f. f. ou C A G A R E L , 
I N S O L E , S C A V E , (Hift. nat.Iclhiol.) 
poiffon de mer écailleux, reffemblant à la 
bogue par le nombre ck la polition des na­
geoires ; voyei B O G U E . I l en diffère par les 
yeux qui font plus petits, ck en ce qu'il a 
le corps plus large ck moins alongé. La 
mendole a une grande tache prefque ronde 
fur les côtés du corps, èk les dents petites ; 
elle change de couleur félon les différentes 
faifons; elle eft blanche en hiver , tandis 
qu'au printemps èk en été elle a fur le corps, 
ck principalement fur le dos èk fur la tête , 
des taches bleues éparfes , èk plus ou moins 
apparentes. D è s le commencement du f r a i , 
les couleurs du mâle changent èk deviennent 
obfcures ; alors fa chair répand une odeur 
fétide èk a un mauvais goût ; au contraire 
îa femelle eft meilleure à manger lorfqu'elle 
a le corps plein d'œufs : la ponte fe fait en 
hiver. Rondelet, Hift. des p o i f f . première 
partie, liv. V,chap. xiij. V. POISSON. 

^ M E N D R I S I O , f Géogr. J petit pays 
d'Italie dans le Milanez, avec titre de 
bailliage. C'eft le plus méridional de ceux 
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que les SuifTes pofledent en Italie. I I eft 
entre le lac de Lugano èk celui de Corne ; 
il n'a pas trois lieues de longueur fur deux 
de largeur, èk contient cependant èk des 
bourgs èk des villages, avec Mendris ou 
Mendrifio qui en eft le chef-lieu. (D.J.) 

M E N E , f. f. (Mythol. ) déeffe invoquée 
par les femmes èk par les filles. Elle préfidoit 
à l 'écoulement menftruel. Mené ou lune, 
c'eft la même chofe. ';On lui facrifioit dans 
le dérangement des règles. 

M E N E A U , f. m. (Architecl.) c'eft la 
féparation des ouvertures des fenêtres ou 
grandes croifées. Autrefois on les défîguroit 
par des croifillons, comme on en voit en­
core au Luxembourg èk autres bâtimens. Ils 
avoient quatre à cinq pouces^ d'épaiffeur. 
O n appelle faux meneaux, ceux qui ne 
s'affemblent pas avec le dormant de lacroi-
fée èk qui s'ouvrent avec le guichet. 

M E N É E , f. f. (Gramm.J pratique fe-
crete èk artificieufe , où l'on fait concourir 
un grand nombre de moyens fourds, èk 
par conféquent honteux, au fuccès d'une 
affaire dans laquelle on n'a pas le courage 
de fe montrer à découvert. Les gens à 
menée font à redouter : on eft ou leur inf­
trument ou leur victime. 

MENÉE , f. f. (Hift. eccléf. ) livre à l 'u­
fage des Grecs. C'eft l'office de l'année di­
vifè par mois. 

M E N É E , terme dont les horlogers fe fer­
vent en parlant d'un engrenage; i l fignifie 
lé chemin que la dent d'une roue parcourt 
depuis le point où elle rencontre l'aile du 
pignon, jufqu'à celui où elle la quitte. U 
fe dit encore du chemin que fait la dent 
d'une roue de rencontre lorfqu'elle pouffe 
la palette. Voye\ D E N T , E N G R E N A G E , 
E N G R E N E R & E C H A P P E M E N T . 

MENÉE, (Vénerie. J belle menée y c'eft-
à-dire , qu'un chien a la voie belle èk chafle 
de bonne grâce. 

Menée eft aufli la droite route du cerf 
fuyant, èk on di t , fuivre la menée, être tour-
jours à lamenée ; on dit qu'une bête eft mal 
menée, quand elle eft laffe pour avoir été 
long-temps pourfuivie èk chaffée , èk lors 
elle le laiffe approcher. 

M E N E G G E R E , ( Géog. anc.) ville de 
l'Afrique propre, que l'itinéraire d'Antonin 
met entre f hèvefte & Cilium. ( D . J.) 

M É N É H O U L D , 



M E N 
M É N É H O U L D , S A I N T E , ( Géogr. ) 

fanâee Manechildis fanum, ancienne ville 
de France en Champagne, la principale 
deTArgonne, avec titre de c o m t é , & 
un château fur un rocher. Elle a foutenu 
plufieurs fieges en 1038 , en i c 8 o , en 
1436 , en iy$>o ; & elle fervit de retraite 
au prince de C o n d é , aux ducs de Bouil­
lon & de Nevers, en 1614. Le marquis 
de Praflin la prit en 1616, les Efpagnols 
en 1652 , & L o u i s X I V , en 1653. Ses for­
tifications ont été démolies , ôc un incen­
die arrivé en 17 fo , a comblé fon défaftre. 
Elle eft dans un marais, entre deux rochers, 
fu r l 'A i fne , à 1 o lieues N . E. de Châlons, 
$ S. O . de Verdun , 1 5 S. E. de Rheims, 
44 N . E. de Paris. Long. 22 , 345 lat. 49 , 
10. {D.J.) 

M É N É L A I E S , (Littér. greq.) fête 
qui fè célébroit à Téraphnée en l'honneur 
de Ménélas , qui y avoit un monument 
héroïque. Les habitans de cette ville de 
Laconie prétendoient qu'Hélène ôc lui y 
étoient inhumés dans le même tombeau ; 
du moins, dans lestroyennesd'Eurypide, 
Ménélas fe reconcilie de bonne foi avec fa 
belle infidelle, ôc la ramené à Lacédémone. 

MENELAUS, ( Géog. anc.) ancienne 
ville d'Egypte, ôc la capitale d'un nome 
appellé Ménélaires par Pline 3 l. V c. ix. 
(D.J.) 

M E N E R , R E M E N E R , A M E N E R , 
R A M E N E R , E M M E N E R ^ R E M M E ­
N E R . ( Gramm. ) Mener, fignifie conduire 
d'un lieu où on eft en un lieu où on n'eft 
pas ; remener, c'eft conduire une féconde 
fois au mêmelieu : comme me/ze^-moi aux 
Tuileries, remene^-moï encore ce foir aux 
Tuileries, ôc vous m'obligerez. Amener , 
c'eft conduire au lieu où on eft : ramener , 
c'eft conduire une féconde fois au lieu où 
on eft : i l m'a ame/zéaujourd'hui fon coufin, 
Se i l m'a promis de me le ramener demain. 
Emmener Ce di t quelquefois quand on 
veut fe défaire d'un homme ; comme 
emmené^ cet homme. I l fignifie d'ordinaipe 
mener en quelque lieu ; mais alors on 
ne nomme jamais l'endroit ; exemple voilà 
un homme que les archers emmènent. Rem­
mener f c'eft emmener une féconde fois ; 
comme les archers remmènent encore ce 
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* prifonnier. Lorfqu'on nomme le lieu , i l 

faut dire, voilà un homme que les archers. 
mènent au fort-l'évêque ; les archers reme* 
nent cet homme en prifon pour la féconde 
f o i s . . ( D . / . ) 

M E N E R , parmi les Horlogers , fignifie 
Yaclion de la çjgnt d'une roue, qui poufle 
l'aile d'un pignon. Voy. M E N É E , D E N T » 
ENGRENAGE , ENGRENER , &c. 

M E N E R , (Maréchal. ) Ce dit du pié de 
devant du cheval qui part le premier au 
galop. Lorfqu'un cheval galope fur le bon 
p ié , c'eft le pié droit de devant qui mené. 
Mener un cheval en main, c'eft le conduire 
fans être monté defliis. 

M E N E R LES VERGES , (Soierie.) c'eft d é ­
gager les fils dans l'envergure pour réculer 
les verges qui les féparënt. 

MENESTHEI PORTUS, (Géog. 
anc. ) port de l'Efpagne bétjque félon Stra­
bon ôc Ptolomée. C'eft aujourd'hui puerto 
de Sanéta-Maria. Pline connoît ce l i eu , ÔC 
le nomme Baejippo. {D.J.) 

M E N E S T R E L , f. m. (Mufique.) on 
appelloit autrefois menejlrels ceux qui fa i ­
foient ôc exécutoient la mufique fur les pa­
roles des troubadours. ( F. D. C.) 

M E N E T R I E R , voyeç G A I A N . 
M E N E U R & M E N E U S E , (Econ. 

ruftiq. ) homme ou femme qui mené les 
enfans en nourrice, ôc qui vient recevoir 
leurs mois, ôc donner de leurs nouvelles 
aux parens. 

M E N E U R DE BILLETTES , terme de Ver­
rerie. Voye%_ B I L L E T T E . 

M E N E U S E DE TABLE , terme de Cartier ; 
c'eft ainfi qu'on nomme une fille de bouti­
que qui trie les cartes après qu'elles ont été 
coupées, & qui en forme des jeux. 
^ M E N F L O T H , ( Géog. anc. ) ville d 'A­
frique fur le N i l j les Romains la ruinèrent, 
ôc les Arabes la rétablirent en partie. Pto­
lomée met cette ville dans la province d 'A- « 
f fod i t e , à 61° 20 de long, ôc à 27 0 20 de 
latit.(D.J) 

M E N I , f. m . ( Hift. anc. ) idole que 
les Juifs adorèrent. On prétend que c'eft 
le Mercure des païens. On dérive fon 
nom de manoh, numérarii, ôc l'on en fait 
le dieu des Commerçans. D'autres difent 
que le Meni des Juifs fut le Mena des Ar­
méniens ôc des Egyptiens, la lune ou le 
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foleil. I l y a fur cela quelques autres opi­
nions qui ne font ni mieux ni plus mal 
fondées. . 

M É N I A M B E , ( Mufiq. des anc. ) nome 
de cithare des Grecs, qui s'accompagnoit 
avec des flûtes, ou que l'on executoit iur 
des flûtes. Pollux. Onomafi.ljv. IV, chap. x. 
(F.D.C.) * 

M Ë N I A N E , f. (.(Architect.rom. j m o t 
purement latin, menianum, dans Vitruve, 
efpece de balcon ou de galerie avec une 
faillie hors de l'édifice. Ce mot tire fon 
origine de Ménius, citoyen romain , qui 
le premier fit pofer des pièces de bois fur 
«ne colonne. Ces pièces de bois faifant 
fallie hors de fa maifon , lui donnoient 
moyen de voir ce qui fe pafloit dans les 
lieux voifins. Son efprit lui fuggéra cette 
idée par l'amour des fpectacles. Comme 
i l étoit accablé de dettes, 6c qu'il fut obligé 
de vendre fa maifon à Caton 6c à Flaccus 
confuls, pour y bâtir une bafilique, i l leur 
demanda de s'y réferver une colonne, 
avec la permiflion d'y élever un petit toit , 
de planches, où lui 6c fes defcendans puf-
fent avoir la liberté de voir les combats 
de gladiateurs. La colonne qu'il ajufta fut 
appellée méniane ; 6c , dans la fu i te , on 
donna ce même nom à toutes les faillies 
de bâtimens qu'on fit, à l'imitation de 
celle de Ménius. 

I l ne faut pas confondre les colonnes 
ménianes avec les colonnes médianes dont 
parle auffi Vitruve. Ces dernières, columnœ 
médianœ, font les deux colonnes du m i ­
lieu d'un porche, qui ont leur entre-colon­
ne plus large que les autres. 

Lesltaliensde nos j ours norriment ménia­
nes les petites terraffes, où l'on voit fouvent 
les femmes du commun expofées au foleil, 
pour fécher leurs cheveux après les avoir 
lavés. (D.J.) 

, M E N I A N T E , f. f. (Botan.) meniantes, 
genre de plante à fleur monopétale , en 
forme d'entonnoir 6c profondément dé­
coupée. I l fort du calice un pif t i l qui eft at­
taché, comme un clou, à la partie poftérieu­
re de la fleur j ce pift i l devient dans la fuite 
un fruit ou une coque le plus louvent 
oblongue , compofée de deux pièces & 
remplie de femences arrondies. Tourne­
for t , inft. rei herb. Voye^ P L A N T E , 
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M E N I A N T E , T R È F L E D ' E A U OU DE M A ­

R A I S . (Mat. Méd.) Lesfeuilles 6c la racine 
de cette plante font fort vantées prifes en 
décoct ion, contre la goutte 6c le fcorbut , 
6c principalement contre cette dernière 
maladie. 

I l ne faut pas croire cependant avec les_ 
continuateurs de la matière médicale de 
Geoffroy , que cette plante contienne un 
alkali volatil l ibre, comme les plantes cru* 
ciferes de Tournefort , qui font regardées 
comme les antifcorbutiques par excellence. 

Le trèfle d'eau efl un amer, qu'on mêle 
très-utilement à ce titre avec les plantes an­
tifcorbutiques alkalines, dans le traitement 
du fcorbut de terre. Voye[ SCORBUT. 
C'eft encore comme amer qu'on s'en fert 
avec avantage pour prévenir ou pour éloi­
gner les accès de la goutte. 

On prépare un extrait 6c un firop fimple 
de meniante, qui contiennent les parties 
médicamenteufes de cette plante, 6c que 
les malades peuvent prendre beaucoup plus 
facilement que fa décoction,dont la grande 
amertume eft infupportable pour le plus 
grand nombre de fujets. 

Le trèfle d'eau eft recommandé encore 
dans les pâles-couleurs, les fuppreflions ^ 
des règles, dans les fièvres quartes, l'hy­
dropifîe , 6c les obftructions invétérées. 

Toutes ces vertus lu i font communes 
avec le chardon-béni t , le houblon, la f u -
meterre, la chicorée amere, la racine de 
grande gentiane , de fraxinelle, ùc. Voye[ 
tous ces articles.(d) 

MENIANUM, f. m. (Hiftoire anc.) 
balcon. Lorfque Cafus Menius vendit là 
maifon aux cenfeurs Caton 6c Flaccus, 
i l fe referva un balcon foutenu de colonne, 
d'où lui & fes defcendans puflènt voir les 
jeux. Ce balcon étoit dans la huitième ré­
gion. lU'appéhmenianum, 6c on le défigna 
dans la fuite par la colonne qui le fbutenoit> 
on dit columna menfa pour le menianum. 
Les Italiens ont fait leur mot mignani du 
mot menianum des anciens. Voye[ M E -

%ENIL-LA-HORGNE, ( Géog. Hift. 
Litt. ) village de Lorraine, près de Com-
merci , diocefe de T o u l , remarquable par 
la naiflânce de D . Auguftin Calmet en 
1671, Bénédi&in de Saint - Vannes en 
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i<588, abbé de Léopold en 1718 enfuite 
de Senones en 1728 , où i l eft rnprt en 
1 7 / 7 , après avoir refufé un évêché. Ses 
vertus ne le cédoient point à fes himieres. 
O n a de lui un grand nombre d'ouvrages 
fur l'écriture fainte, dans lefquels on re­
marque une vafte érudition ; ¥ hiftoire ecclé­
fiaflique & xivile de Lorraine , en trois 
volumes in-fol. ôc réimprimée en lîx , eft 
la meilleure qu'on ait publiée de cette pro­
vince : i l a aufli donné la Blibliotheque des 
auteurs Lorrains, un volume in-fol. lès 
diflèrtations fur les efprits , lesrevenans; 
les vampires font une compilation de rê­
veries faites par un vieillard octogénaire. 
Voic i fon épithaphe compofée par l u i -
m ê m e : 

Hic JACET FR. AUGUSTINUS GALMET 
N A T I O N E L O T H A R U S , 

R ELIGIONE C A T H O L I C O R O M A N U S , 
PROFESSIONE M O N A C H U S , 

NOMINE A B B A S , 
MULTA LEGIT, SCRIPSIT, , ORAVIT, 

U T I N A M BENE! (C.) 

MENIMA , (Hifl. nat.) animal qua­
drupède de Tîle de Ceylan, qui reflem­
ble parfaitement à un daim, mais qui n'eft 
pas plus gros qu'un lièvre ; i l eft gris ôc 
tacheté de blanc ; fa chair eft un manger 
délicieux. 

M E N I N , f. m . ( Hifl. mod. ) ce terme 
nous eft venu d'Efpagne, où l'on nomme 
meninos, c 'eft-à-dire, mignons ou favoris, 
de jeunes enfans de qualité placés auprès 
des princes, pour être élevés avec eux , 
ôc partager leurs occupations & leurs amu-
lèmens. 

M E N I N , ( Géog. ) en flamand Menéen, 
ville des Pays-bas dans la Flandre. Le fei­
gneur de Montigni la f i t fermer de mu­
railles, en 1578; elle a été prife ôc re-
prife plufieurs fois. Les Hollandois étoient 
les maîtres de cette place par le traité 
de Bavière de 1 7 1 5 , & y mettoient 
le gouverneur ÔC la garnifon. Menin a 
fleuri jufqu'en 1744 , que Louis X V s'en 
empara, & en fit rafer les fortifications. 
C'eft à préfent un endroit miférable. Elle 
eft fur le L i s , entre Armentieres ôc Cour-
t rà i , à trois lieues de cette dernière vil le, 
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autant de Lille & d'IpiesMfong. 20, 4 4 , 
lat. ; o , 49. (D. J.) 

M E N I N G E E , f. f. (Anatomie.) nom 
d'une artère qui fe diflribue à la dure-
mere fur l'os occipital, ôc aux lobes voi-
fins du cerveau , eft une branche de la 
vertébrale. Voye[ C E R V E A U , M E N I M 
& V E R T É B R A L E . 

MENINGES , nwiyyis y ( Anatomie. ) 
ce font les membranes qui enveloppent le 
cerveau. Fbye^CERVEAu. 

Elles font au nombre de deux : les Ara­
bes les appellent mères; c'eft de-là que nous 
les nommons ordinairement dure-mer e , ÔC 
pie-mere. L'arachnoïde eft confîdérée par 
plufieurs anatomiftes comme la lame ex­
terne de la pie-mere. Voy. D U R E - M E R E ù 
P I E - M E R E . 

M E N I N G O P H I L A X , f. m . ( Chirur. ) 
inftrument de chirurgie dont on fe fert au 
panfement de l'opération du trépan. I l eft 
femblable au couteau lenticulaire, excepté 
que fa tige eft un cylindre exactement rond, 
ôc n'a point de tranchant. Sa lentille , qu i 
eft fituée horizontalement à fon extrémité, 
doit être très-polie pour ne pas Méfier la 
dure-mere. L'ufage de cet inftrument eft 
d'enfoncer un peu avec fa lentille la dure-
mere, & de ranger la circonférence du fin-
don fous le trou fait au crâne parla couron­
ne du trépan. Voy. la fig. 16. Pl. XVI. O n 
peut avoir une lentille à l'extrémité duftilet 
dans l'étui de poche, ôc fupprimer le me-
ningophilax du nombre des inflrumens non 
portatifs. 

Meningophilax eft un mot grec, qui 
fignifie gardien des méninges ; i l eft com­
pofé de [*rivty% , génit. ^miyyoç , membrana 
meninx, membrane méninge, & d e 
euftos, gardien. 

On peut aufli fè fervir pour les panfè-
mens du trépan d'un petit levier applatti 
par fes bouts. Pl. XVI, fig. 17. ( Y ) 

MEN1PPEE, (Littérat.)fatyre menippée, 
forte de fatyre mêlée de profe ôc de vers. 
Voye^ S A T Y R E . 

Elle fu t ainfi nommée de Menippe Gada-
renien, philofophe cynique, q u i , par une 
philofophie plaifante ôc badine , fouvent 
aufli inftructive que la philofophie la plus 
fér ieufe, tournoit en raillerie la plupart 

( des chofes de la vie auxquelles notre ima-



ginarion prête un éclat qu'elles n'ont point. 
Cet ouvrage étoit en profe Se en vers, mais 
les vers n étoient que des parodies des plus 
grands poètes. Lucien nous a donné la vé­
ritable idée du caradere de cette efpece de 
fatyre, dans fon dialogue intitulé la Né­
cromancie. 

Elle fu t aulïî appellée varroniene du 
fa vant Varron, qui en compofa de fèmbla­
bles, avec cette différence, que les vers 
qu'on y lifoit étoient tous de l u i , & qu'i l 
avoit fait un mélange de grec Se de latin. 
I l ne nous refte de ces fatyres de Varron 
que quelques fragmens , le plus fouvent 
fort corrompus , Se les titres qui mon­
trent q t f l l avoit traité un grand nombre 
de fujets. 

Le livre qVSeneque fur îa mort de l'em­
pereur Claude , celui de Boë'ce de la con­
folation de la philofophie, l'ouvrage de Pé­
trone , intitulé Satiricon, Se les Céfars 
del'empereur Julien jfont autant de fatyres 
ménippées, entièrement fèmblables à celles 
de Varron. 

Nos auteurs fiançois ont aufli écrit dans 
ce genre ; Se nous avons en notré langue 
deux ouvrages de ce caractère, qui ne 
cèdent l'avantage ni à l 'Italie, ni à la 
Grèce. Le premier c'eft le Catolicbn, mê­
me plus connu fous le nom de fatyre me-
nippée, oiUes-états tenus à Paris par la 
ligue, en 1593, font f i ingénieufement 
dépeints , Se f i parfaitement tournés en 
ridicule. Elle parut, pour la première 
fois , en 15943 & on la regarde, avec 
raifon, comme un chef - d 'œuvre pour 
le temps. L'autre, c'eft la Pompe funèbre 
de Voiture par Sarrafin, où le férieux Se 
le plaifant font mêlés avec une adreflè 
merveilleufè. On pourroit mettre auffi 
au nombre de nos fatyres ménippées l 'ou­
vrage de Rabelais, f i fa profe étoit un 
peu plus mêlée de vers , Se fi par des 
qbfcénités affreufes i l n'avoit corrompu 
la nature & le caractère de cette efpece 
de fatyre. U ne manque non plusque quel­
ques mélanges de vers à la plupart des 
pièces de l'ingénieux docteur S w i f t , d'ail­
leurs , fi pleines de fel Se de bonne plai-
fanterie pour en faire de véritables fatyres 
ménippées. Difc. de M . Dacier, fur la 

fatyre. Mém. de tac. des bell. Lettres. 
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MENISPERMUM, ( Sot. Jard.) en 

angloi<j, moonfeed. 
Caractère générique. 

La fleur confifte en fix pétales oblongs 
Se concaves, Se en fix étamines plus cour­
tes que les pétales. A u haut des ftyles 
fe trouvent trois embryons prefque ova­
les, couronnés par des ftigmates obtus 
Se dentés. Les embryons deviennent trois 
baies ovales à une feule cellule , dont cha­
cune contient une femence comprimée en 
forme de croifïànt. 

Efpeces. 
1. Menifperme dont les feuilles font figu­

rées en boucliers, arrondies Se terminées 
en pointes. v 

Menifpermum foliis peltatis, fubrctundisy 

angulatis.Hort. Cliff. 
Climbing. moonfeedof Canada. 
i. Menifperme à feuilles cordiformes 8C 

à lobes. 
Menifperme à feuilles de lierre. 
Menifpermum foliis cordatis, peltatis, fo* 

bâtis. Flor. Virg. 
Moonfeed with an ivy teaf. 
3. Menifperme à feuilles cordiformes, ve­

lues par defîbus. 
Menifpermum foliis cordatis fubtus vill&fis. 

Linn. Sp.pl. 
Moonfeed with hairy leaves on theiruader-

f l d e -
Le menifpermum n°. 1. eft une plante 

ligneufe Se grimpante ; fes farmens grêles , 
couverts d'une écorce verd-rougeâtre Se 
polie, fe tourmentent finguliérement , 
lorfqu'ils manquent d'appui, au point que 
leurs fibres failient en-dehors Se qu'ils for­
ment différentes révolutions en s'embrak 
fànt étroitement les uns Se les autres ; 
mais qu'ils puiflènt accrocher quelque 
fupport , ils s'y élèveront en ferpentant à 
la hauteur d'environ quatorze piés : i l s . 
ne prennent leurs feuilles qu 'à une cer­
taine hauteur, de forte qu'ils ne peuvent 
garnir que les voûtes des tonnelles Se non 
les partis; mais qu'on les faffe grimper 
après les arbres dans les maf ï i f s , ils y fe­
ront un effet très-pittorefque par la touffe 
de feuillage qu'ils enlaceront dans leurs 
rameaux. Les feuilles font larges, d'un 
verd gracieux & en grand nombre » le 

http://Sp.pl
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pédicule efl: attaché au mi l ieu , Se leur for­
me finguliere fait une variété piquante. 

_ Certe plante fe multiplie aifément de mar­
cottes; on en tire aulTi des rejetons, & 
m ê m e en plantant quelqu'une de fes raci­
nes au printemps, elles poufleront des tiges: 
elles croiflenr naturellement au Canada, en 
Vi rg in ie , & dans plufieurs autres parties 
de l 'Amérique feptentrionale. On doit 
l 'employer, ainfi que les deux efpeces 
fuivantes, dans la compofition des bof­
quets d'été. 

La féconde diffère de la première par fes 
feuilles qui font échancrées en lobes com­
me celles du lierre. Comme la queue eft at­
tachée à la bafe de la feuille ôc non au milieu 
comme dans la première efpece, on n'y 
voit pas, comme dans celle-là, un ombilic 
dans la partie fupérieure ; on la multiplie 
ôc on l'emploie de même. 

La troifieme efpece croît en Caroline ; 
elle eft un peu délicate : i l faut couvrir fa 
racine de litière l'hiver ou la planter con­
tre un mur; fes tiges font herbacées ; fes 
racines ne deviennent pas boifeufes comme 
dans les premières, les feuilles ne font 
pas moitié aufli larges que celles du n° i , 
elles font entières. O n la multiplie en par­
tageant fes racines au printemps, un peu 
avant la végétation de la plante. I l faut la 
planter dans un fol léger Ôc chaud, dans 
un terrain hqmide fes racines fe pourri fient 
l'hiver. ( M. le Baron de TSCHOUDI. ) 

M E N I S Q U E , f. m . ( Optique.) verreou 
lentille concave d'un côté ôc convexe de 
l'autre, qu'on appelle aufli quelquefois 
lunula. Voye{ L E N T I L L E & V E R R E . 

Nous avons donné à l'article L E N T I L L E 
Une formule générale par le moyen de la­
quelle on peut trouver le foyer ou le point 
de réunion des rayons. Cette formule eft 

, dans laquelle £ mar 
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ay + byi-zab > 
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^ ay + by - 2 a . 
que la diftance du foyer au verre, y la 
diftance de l'objet au verre, a le rayon de 
la convexité tourné vers l 'objet , b le rayon 
de l'autre convexité. Pour appliquer cette 
formule aux menifques, i l faudra faire a né­
gatif ou b négatif, félon que la partie 
concave fera tournée vers l'objet ou vers 
l'œil ; ainfi on aura dans le premier cas 

ôc dans le fécond , 7 —• 
delà on tire les règles fuivantes. 

Si le diamètre de la convexité d'un mé­
nifque eft égal à celui de la concavité, les 
rayons qui tomberont parallèlement à 
l'axe , redeviendront parallèles après les 
deux réfractions fouffertes aux deux fu r -
faces du verre. 

Car foit a=b ôc y infinie ; c'eft-à-dire 
fuppofons les rayons des deux convexités 
égaux , ôc l'objet à une diftance infinie, 
afin que les rayons tombent parallèles fu r 
le verre ; on aura dans le premier cas Ôc 
dans le fécond l = ce qui donne 
[ infinie, ôc par conféquent les rayons 
feront parallèles en fartant, puifqû'ils ne fe 
réuniront qu 'à une diftance infinie du verre. 

U n tel ménifque ne feroit donc propre* 
ni à raffembler en un point les rayons de 
lumière , ni à les difperfer ; ôc ainfi i l ne 
peut être-d'aucun ufage en Dioptrique. 
V0yC7_ RÉFRACTION. 

Voici la règle pour trouver le foyer 
d'un ménifque, c'eft-à-dire le point de con­
cours des rayons qui tombent parallèles. 
Comme la différence des rayons de là 
convexité ôc de la concavité eft au rayon 
de la convexité , ainfi le diamètre de la 
concavité eft à la diftance du foyer au 
ménifque. 

En effet, fuppofanty inf inie , la pre­
mière formule donne 1 = _ / * f , ôc la 

féconde donne - 2 

premier cas b — a : b : : 
le fécond a — b : a : : -

a 4- b 
1 y qui donne dans îe 

£ , ôc dans — ia 
1 b. 7j 

Par exemple, fi le rayon de la conca­
vité étoit triple du rayon de la convexité, 
la diftance du foyer au ménifque feroitalors, 
en conféquence de cette règle , égale au 
rayon de la concavité ; Ôc par conféquent le 
ménifque feroit en ce cas équivalent à une 
lentille également convexe des deux côtés. 
Foyq^LENTILLE. 

De même fi le rayon de la concavité 
étoit double de celui de la convexité , on 
trouveroit que la diftance du foyer (erok 
égale au diamètre de la concavité ; ce qui 
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rendroit le ménifque , équivalent a un verre 
plan convexe. Voye^ V E R R E . 

De plus , les formules qui donnent la 
valeur de [ font voir que le foyer eft de 
l'autre côté du verre, par rapport à l'ob­
jet. Si b eft plus petit que a dans le pre­
mier cas, ôc f i b eft plus grand que a dans 
le fécond ; ôc au contraire fi b eft plus 
grand que a dans le premier cas ; ôc plus 
petit que a dans le fécond , le foyer fera 
du même côté du verre que l 'objet, ôc 
fera par conféquent vir tuel , c'eft-à-dire 
que les rayons lortiront divergens. Voye{ 
FOYER. 

I l s'enfuit encore de cette même formule 
que le rayon de la convexité étant d o n n é , 
on peut aifément trouver celui qu'i l fau­
droit donner à la concavité pour reculer le 
foyer à une diftance donnée. 

Quelques géomètres ont donné le nom 
de menifqueïàts figures planes ou folides, 
compofées d'une partie concave ôc d'une 
partie convexe, à l'inftar des menifques 
optiques. ( O ) 

M É N I S Q U E S , f. m . pl. ( Hift. anc. ) pla­
ques rudes qu'on mettoit fur la tête des fta­
tues , afin que les oifeaux ne s'y repofaf-
fent point, ôc ne les gâtaflènt point de leurs 
ordures. C'eft de-là que les auréoles de nos 
làints font venues. 

M E N N O N I T E , f. m . (Hift. eccl. mod.) 
les cfurétiens connus dans les Provinces-
Unies, & dans quelques endroits de l ' A l ­
lemagne , fous le nom Mennonites, ont 
formé une fociété à part, prefque dès le 
commencement de la réformation. On les 
appella d'abord Anabaptiftes ; ôc c'eft le 
nom qu'ils portent encore en Angleterre, 
où ils font fort eftimés. Cependant ce nom 
étant devenu odieux par les attentats des 
fanatiques de Munfter , ils le quittèrent 
dès-lors ; ôc ils ne Pont plus regardé dé­
puis, que comme une forte d'injure. Ce­
lui de Mennonites leur vient de Menno 
Fr i fon, qui fe joignit à eux 9 en 1536, 
ôc qui par fa doctrine , fès écri ts , fa pié­
té , fa fageflè, contribua plus qu'aucun 
autre à éclairer cette fociété , & à lui faire 
prendre ce caractère de fimplicité dans les 
m œ u r s , par lequel elle s'eft diftinguée 
dans la fu i t e , & dont elle fe fait toujours 
honneur. 

M E N 
Les Mennonites furent expofés aux plus 

cruelles perfécutions fous Charles - Quint . 
-,es crimes que proferit cet empereur par 
on placard de 1540, font d'avoir , de 

vendre, donner, porter, lire des livres 
de Luther, de Zuingle, de Mélandton, 
de prêcher leur doctrine, & de ia com­
muniquer fecrettement ou publiquement. 
Voici la peine portée contre ces crimes, 
ôc qu ' i l eft févérement défendu aux juges 
d'adoucir, fous quelque prétexte que ce 
oit : les biens font confifqués, ies préten­

dus coupables condamnés à périr par le 
: eu, s'ils perfiftent dans leurs erreurs: ôc 
s'ils les avouent, ils font exécutés, les 
lommes par l 'épée, ôc les femmes par la 
fo f t è , c 'eft-à-dire, qu'on lesenterroit en 
vie : même peine contre ceux qui logent 
les Anabaptiftes, ou qui fâchant où i l y en 
a quelques-uns de cachés, ne les décèlent 
point. Les cheveux dreflènt à la tête quand 
on l i t de pareils édits. Eft-ce que la re­
ligion adorable de J. C. a pu jamais les 
infpirer ? 

Le malheur des Mennonites voulut encore 
qu'ils euffent à fouffrir en divers lieux delà 
part des autres proteftans, q u i , dans ces 
commencemens , lors même qu'ils fe 
croyoient revenus de beaucoup d'erreurs, 
retenoient encore celle qui pofe que le 
magiftrat doit févir contre des opinions de 
religion, comme contre des crimes. 

Mais la république des Provinces-Unies 
a toujours traité les Mennonites y aflèz peu 
différemment des autres proteftans. Tout 
le monde fait quelle eft leur façon de pen-
fer. Ils s'abftienncnt du ferment; leur 
fimple parole leur en tient lieu devant les 
magiftrats. Ils regardent la guerre comme 
illicite ; mais fi ce fcrupule les empêche 
de défendre la patrie de leurs perfonnes,-
ils la fbutiennent volontiers de leurs biens. 
Ils ne condamnent point les charges de 
magiftrature ; feulement pour eux-mêmes, 
ils aiment mieux s'en tenir éloignés. Ils 
n'adminiftrent le baptême qu'aux adultes, 
en état de rendre raifon de leur fo i . Sur 
l'euchariftie, ils ne différent passes r é ­
formés. 

A l'égard de la grâce ôc de la prédefti-
nation, articles épineux, fur lefquels on 
fe partage encore aujourd 'hui , mi t dans 
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l'églife romaine, foit dans le proteftantif-
m e , les Mennonites rejettent les idées r i ­
gides de S. Auguf t in , adoptées par la plu­
part des réformateurs , fur-tout par Cal­
v i n , Se fuivent à-peu.-près les principes 
radoucis que les Luthériens ont pris de 
Mélancthon. Ils profeflent la tolérance, & 
fupportent volontiers dans leur fein des 
opinions différentes des leurs, dès qu'elles 
ne leur paroiflent point attaquer les fon­
demens du chriftianifme , Se qu'elles laif-

., lent la morale chrétienne dans fa forme. 
En un m o t , les fucceffeurs de fanatiques 
fanguinaires font les plus doux, les plus 
paifibles de tous les hommes, occupés de 
leur négoce, de leurs manufactures, labo­
rieux, vigilans, modérés , charitables. I l 
n'y a point d'exemple d'un f i beau, f i ref-
pectable, Se f i grand changement; mais, 
dit M . de Voltaire, comme les Mennoni­
tes ne font aucune figure dans le monde , 
on ne daigne pas s'appercevoir s'ils font 
méchans ou vicieux. (D. J. ) 

M E N O I S , (Hijl. nat.) nom donné 
par quelques auteurs à une pierre fembla­
ble au croiflànt de la lune , que Boot 
conjecture être un fragment de la corne 
d'Ammon. 

M E N O L O G U E , f. m . ( Hijl.eccl. ) ce 
mot eft grec, i l vient de [AVV , mois, Se de 
hoyos, difcours. C'eft le martyrologe on le 
calendrier des grecs, divifè par chaque 
mois de l'année. Voye^ M A R T Y R O L O G E & 
C A L E N D R I E R . 

Le ménologue ne contient autre chofe 
que les vies des faints en abrégé pour 
chaque jour pendant tout le cours de l'an­
née , ou la fimple commémoration de ceux 
dont on n'a point les vies écrites. I l y a 
différentes fortes de menologues chez les 
Grecs. I l faut remarquer que les Grecs , 
depuis leursfchifmes, ontinféré dans leurs 
menologues le nom de plufieurs hérétiques, 
qu'ils honorent comme des faints. Baillet 
parle fort au long de ces menologues dans 
Ion difcours fur l'hiftoire de la vie des Saints. 
Dict. de Trévoux. 

M E N O N , f. m . ( Hift. nat. ) animal 
terreftreçà quatre piés , qui reflemble à-
peu-prls au bouc ou à la chèvre. O n le 
trouve aflèz communément dans le Le-
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vant ; Si on fabrique le marroquin avec la 
peau. Voye^ M A R R O Q U I N . 

M E N O S C A , ( Géog. anc.) ville d'Ef­
pagne chez les Vardules. On croit aflez 
généralement que c'eft aujourd'hui la 
ville d'Orea ou Orio dans le Guipufcoa 
(D.J.) * 4 

M E N O T T E , f. m . (Gram.) lien de 
corde ou de fer que l'onmetaux mains des 
malfaiteurs, pour leur en ôter l'ufage. 

^ MENOVIA,(Géog. anc.) ancienne ville 
d'Angleterre avec évêché fuffragant de 
Cantorbéry, dans la partie méridionale 
du pays de Galles, au Comté de Pem-
broch ; elle a été ruinée par les Da­
nois, Se n'eft plus aujourd'hui qu'un v i l ­
lage : cependant le juge épifcopal fub -
fifte toujours fous le nom de Saint Da­
vid. (D.J.) 

M E N O Y E , ( Géog.) petite rivière de 
Savoie. Elle vient des montagnes de Boege, 
Se fe jette dans l'Arve au-deflbus du pont 
d'Ertrambieres (D. J.) 

MENS 3 (Mythol.) c'eft-à-dire l 'efpr i t , 
la penfée, l'intelligence. Les Romains en 
avoient fait une divinité qui fuggéroit 
les bonnes penfées , Se détournoit celles 
qui ne fervent qu 'à féduire. Le préteur T 
Ottacilius voua un temple à cette d i v i ­
nité , qu'il fit bâtir fur le Capitole, lorfqu' i l 
fu t nommé duumvir. Plutarque lui en 
donne un fécond dans la huitième ré­
gion de Rome. Ce dernier étoit celui 
qui fu t voué par les Romains , lors, de la 
confternationoù la perte de la bataille d ' A l ­
lia & la mort du conful C. Flaminus, je ­
tèrent la république. On confulta, dit Ti te-
L ive , les livres des Sibylles, Se en confé-
quence,on promit de grands jeux à Jupiter, 
Se deux temples; favoir, l 'un à Vénus 
Erycine, Se l'autre au bon Efpr i t , Menti. 
(D.J.) 

MENS AIRES , f. m . pl . (Hift. anc.) 
officiers qu'on créa à Rome , au nombre 
de c inq , l'an de cette ville 402 , pour la 
première fois. Ils tenoient leurs féances 
dans les marchés. Les créanciers Se les d é ­
biteurs comparaiffoient là ; on examinoit 
leurs affaires ; on prenoit des précautions 
pour que le débiteur s 'acquittât , Se que 
fon bien ne fut plus engagé aux particu­
liers , mais feulement au public qui avoit 
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pourvu à la fureté de la créance. I l ne 
faut donc pas confondre le menfarii avec 
les argentarii ÔC les nummularii : ces der­
niers étoient des efpeces d'ufuriers qui fai­
foient commerce d argent. Les menfarii, 
au contraire, étoient des hommes publics 
qui devenoient ou quinquivirs ou t r ium­
virs ; mais fe faifoit argentarius ôc num-
mularius qui vouloir. Lan de Rome 3 j 6 , 
on créa à la requête du tribun du peuple 
M . Minucius, des triumvirs ôc des men­
faires. Cette création fut occafionée par 
le défaut d'argent. En 538 , on confia à 
de pareils officiers les fonds des mineurs 
ôc des veuves; ôc en 542 , ce fut chez des 
hommesqui avoient lafonction desmenfai-
res, que chacun alloit dépofer fa vaiffeîle 
d'or ôc d'argent Ôc Ion argent monnoyé. I l 
ne fut permis à un fénateur de fe réferver 
que l'anneau , une once d'or , une livre 
d'argent ; les bijoux des femmes, les pa­
rures des enfans ôc cinq mille affes, le tout 
paflbit chez les triumvirs ôc les menfaires. 
Ce p rê t , qui fe fit par efprit de patrio-
tifme, futrembourfé fcrupuleufementdans 
la fuite. I l y avoit des menfaires dans 
quelques villes d'Afie ; les revenus publics 
y étoient perçus ôc adminiftrés par cinq 
pré teurs , trois quefteurs ôc quatre men­
faires ou trape7_etes ; car on leur donnoit 
encore ce dernier nom. 

M E N S E , f. f. (Jurifprud.) du latin 
menfa qui fignifie table. En matière ecclé-
fiaftique , fe prend pour la part que quel­
qu'un a dans les revenus d'une églife. On 
ne parloit point de menfes tant que les 
évêques ôc les abbés vivoient en commun 
avec leur clergé ; mais depuis que les f u -
périeurs ont voulu avoir leur pair d i f -
tincte ôc féparée de celle de leur clergé, 
on a diftingué dans les cathédrales la menfe 
épifcopale ôc celle du chapitre ; dans les 
abbayes on a diftingué la menfe abbatiale 
ôc la menfe conventuelle, qui eft la part 
de la communauté . 

Outre les deux menfes de l'abbé ôc du 
couvent, i l y a le tiers lot deftiné pour 
les réparations de l'églife ôc des lieux ré­
guliers. 

La diftinction de menfes nef t que pour 
Padminiftration des revenus ; elle n'bte 
pas à l'abbé l'autorité naturelle qu ' i l a fur 
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fes religieux; & l'aliénation des biens qui 
font de l'une ou l'autre menfe, ne peur être 
faite fans le confèntement réciproque des 
uns Ôc des autres. 
Dans quelques monafteres i l y a des men­

fes particulières, attachées aux offices claus­
traux ; dans d'autres on a éteint tous ces 
offices, ôc leurs menfes ont été réunies à la 
menfe conventuelle. 

O n entend par menfes monacales, les 
places de chaque religieux ; ou plutôt la 
penfion deftinée pour l'entretien & l a nour­
riture de chaque religieux. Cette portion 
alimentaire n'eft due que par la maifon 
de la profefîion ; ôc pour la pofféder , i l 
faut être religieux profès de l'ordre.-Le 
nombre de ces menfes eft ordinairement 
réglé par les partages Ôc tranfactions faites 
entre l abbé Ôc les religieux ; de manière 
que l'abbé n'eft tenu de fournir aux reli­
gieux que le nombre de menfes qui a été 
convenu , autrement i l dépendrait des re­
ligieux de multiplier les menfes monaca­
les ; un officier clauftral, retenant fa men­
fe, réfigneroit fbn office à un nouveau reli­
gieux ; celui-ci à un autre , ôc c'eft au réfi-
gnataire à attendre qu'il y ait une menfe va­
cante pour la requérir. 

Anciennement les menfes monacales 
étoient fixées à une certaine quantité de 
vin , de blé , d'avoine. Les chapitres géné­
raux de Cluny, de 1676 Ôc 1678, ordon­
nent que la menfe de chaque religieux de­
meurera fixée à la fomme de trois cents liv. 
en argent, ôc que les prieurs auront une 
double menfe. 

Dans les abbayes qui ne font imp®fées 
aux décifions que par une feule cote, c'eft 
à l'abbé feul à l'acquitter; on préfume 
que la menfe conventuelle n'a point été 
impofée. 

Dans celles où l'abbé ôc les religieux 
ont leurs menfes féparées, la menfe con­
ventuelle doit être imfjofée féparément de 
celle de l'abbé ; êc les religieux doivent 
acquitter leur cote fans pouvoir la répé­
ter fur leur abbé , quoiqu'il jouiffe du 
tiers lot. 

Lorfque les revenus d'un monaftere 
fournis à la jurifdict ion de l 'évêque, ne 
font pas fuffifans pour entretenir le nombre 

, de religieux fuffifanspourfoutenirlesexei» 
cices 
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cices de la régulari té, les faints décrets, 
les ordonnances autorifent Févêque à étein 
dre & fupprimerla menfe conventuelle, 6k 
en appliquer les revenus en œuvres pies 
plus convenables aux lieux , aux circonf­
tances, ck fur-fout à la dotation de fé-
minaires. Voye\ la bibliot. can. tom. i " , 
pag. 12. Bouchet, perbo Menfe. Caron-
das , liv. X I I I . rép. ij. Les mémoires du 
clergé ck le dictionn. des arrêts, au mot 
Menfe. 

M E N S O N G E , f. m. (Morale.) fauf-
feté déshonnête ou illicite. Le menfonge 
confifte à s'exprimer, de propos délibéré, 
en paroles ou en fignes , d'une manière 
faulfe , en vue de faire du mal , ou de cau-
fer du dommage, tandis que celui à qui on 
parle a droit de connoître nos penfées, ck 
qu'on eft obligé de lui en fournir les moyens, 
autant qu'il dépend de nous. I l paroît de­
là que l'on ne ment pas toutes les fois 
qu'on parle d'une manière qui n'eft pas 
conforme, ou aux chofes , ou à nos pro­
pres penfées ; & qu'ainfi la vérité logique , 
qui confifte dans une fimple conformité de 
paroles avec les chofes, ne répond pas tou­
jours à la vérité morale. I l s'enfuit encore 
que ceux-là fe trompent beaucoup , qui ne 
mettent aucune différence entre mentir & 
dire une faujfeté. Mentir eft une action dés-
honnête & condamnable, mais on peut 
dire une fauffeté indifférente; on en peut 
dire une qui foit permife, louable ck même 
néceffaire : par conféquent une fauffeté , 
que les circonftances rendent telle,,ne doit 
pas être confondue avec le menfonge, qui 
décelé une ame foible , ou un caractère 
vicieux. 

I l ne faut donc point accufer de men­
fonge , ceux qui emploient des fictions ou 
des fables ingénieufes pour l ' inftruction, 
ck pour mettre à couvert l'innocence de 
quelqu'un, comme auffi pour appaifer une 
perfonne furieufe , prête à nous bleffer : 
pour faire prendre quelques remèdes utiles 
à un malade ; pour cacher les fecrets de 
l ' é ta t , dont i l importe de dérober la con­
noiffance à l'ennemi ; ck autres cas fèm­
blables , dans lefquels on peut fe procurer 
à f o i - m ê m e , ou procurer aux autres une 

"utilité légitime ck entièrement innocente. 
Mais toutes les fois qu'on eft dans une 

Tome XXI* 
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obligation manifefte de découvrir fidèle­
ment fes penfées à autrui , ék qu'il a droit 
de les connoître , on ne fauroit fans crime 
ni fupprimer une partie de la vé r i t é , ni 
ufer d'équivoques ou de reftrictions men­
tales ; c'eft pourquoi Cicéron condamne 
ce romain q u i , après la bataille de Can­
nes , ayant eu d'Annibal la permiffion de 
fe rendre à Rome, à condition de retour­
ner dans fon camp , ne fut pas plutôt fortî 
de ce camp, qu'il y revint, fous prétexte 
d'avoir oublié quelque chofe, ck fe crut 
quitte par ce ftratagême de fa parole don­
née. 

Concluons que fi le menfonge , les équi­
voques ck les reftrictions mentales font 
odieufes, i l y a dans le difcours des faufTe-
tés innocentes, que la prudence exige ou 
.autorife; car de ce que la parole eft l ' i n ­
terprète de la penfée , i l ne s'enfuit pas 
toujours qu'il faille dire tout ce que l 'on 
penfe. I l eft au contraire certain que l 'u­
fage de cette faculté doit être fournis aux 
lumières de la droite raifon , à qui i l 
appartient de décider quelles chofes i l 

s faut découvrir ou non. Enf in , pour être 
: tenu de déclarer naïvement ce qu'on a 
dans l 'e fpr i t , i l faut que ceux à qui l 'on 
parle, aient droit de connoître nos pen­
fées. ( D . J.) 

M E N S O N G E O F F I C I E U X : un certain 
r o i , dit Mufladin Sadi dans fon Rofariurii 
politicum , condamna à la mort un de fes 

| efclaves, qui ne voyant aucune efpérance 
de grâce , fe mit à le maudire. Ce prince 
qui n'entendoit point ce qu'il d i fo i t , en 
demanda l'explication à un de fes courti-
fans. Celui-ci qui avoit le cœur bon ck 
difpofé à fauver la vie au coupable, r é ­
pondit : « Seigneur, ce miférable dit que 
» le paradis eft préparé pour ceux qui 
» modèrent leur colère , ck qui pardon-
» nent les fautes ; ck c'eft ainfi qu'il i m -
» plore votre clémence. » Alors le ro i 
pardonna à l'efclave, ck lui accorda fa 
grâce. . Sur cela un autre courtifan d'un 
méchant caractère , s'écria qu'il ne conve-
noit pas à un homme de fon rang de 
mentir en préfence du r o i , ck fe tour­
nant vers ce prince : « Seigneur , dit- i l , 
» je veux vous inftruire de la vérité ; ce 
» malheureux a proféré contre vous les 

R r r 
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» plus indignes m a l é d i a i o n s , 6k ce f e i -
» gneur vous a dit un menfonge formel. » 
Le roi s'appercevant du mauvais caractère 
de celui qui tenoit ce langage, lui repon­
dit : « Cela fe peut; mais Ion menfonge 
» vaut mieux que votre vér i té , puifqu'il 
» a t â c h é , par ce moyen, de fauver un 
» homme, au lieu que vous cherchez à le 
» perdre. Ignorez-vous cette fage maxi-
» me , que le menfonge qui procure du 
» bien , vaut mieux que la vérité qui caufe 
» du dommage ? » Cependant , auroit 
dû ajouter le prince, qu'on ne me mente 
jamais. 

MENSORES, (Antiq. romain.) c'é­
taient des fourriers 6k maréchaux - des­
logis, qui avoient le foin d'aller marquer 
les logis quand l'empereur vouloit fe ren­
dre dans quelque province ; & quand i l 
falloit camper , ils dreflbient le plan du 
camp, 6k aflîgnoient à chaque régiment 
fon quartier. 

Les mtnfores défignoient auffi les arpen­
teurs , les architectes ck les experts des 
bâtimens publics ; enfin ceux qui pour-
voyoient l'armée de grain, fe nommoient 
menfores fmmentarii. (D.J.) 
M E N S T R U E S , catameniaffMédecine.) 

ce font les évacuations qui arrivent chaque 
mois aux femmes qui ne font ni encein­
tes ni nourrices. Voye[ MENSTRUEL. On 
les appelle ainfi de menfis, mois , parce 
qu'elles viennent chaque mois. On les nom­
me aufli fleurs, règles , ordinaires. Voye\ 
R È G L E S . 

Les menftrues des femmes font un des 
plus curieux 6k des plus embarraffans phé­
nomènes du corps humain. Quoiqu'on ait 
formé différentes hypothefes pour l'expli­
quer , on n'a encore prefque rien de certain 
fur cette matière. 

On convient univerfellement que la né ­
ceflité de fournir une nourriture fuffifante 
au fœtus pendant la groffeffe, eft la raifon 
finale de la furabondance de fang qui ar­
rive aux femmes dans les autres temps. Mais 
voilà la feule chofe dont on convienne. 
Quelques-uns non contens de cela, pré­
tendent que le fang menftruel eft plutôt 
nuilible par fa quali té , que par fa quantité ; 
ce qu'ils concluent des douleurs que plu-; 
fleurs femmes reffentent aux approches des 
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règles. Ils ajoutent que fa malignité eft f i 
grande, qu'il gâte les parties des hommes 
par un fimple contact ; que l'haleine d'une 
femme qui a fes règ les , laiffe une tache 
fur l ' ivoire , ou un miroir ; qu'un peu de 
fang menftruel brûle la plante fur laquelle 
i l tombe 6k la rend ftérile; que fi une 
femme groffe touche de ce fang , elle fe 
bleffe ; que fi un chien en g o û t e , i l tom­
be dans l 'épi îepfie, 6k devient enragé. 
Tout cela, ainfi que plufieurs autres fables 
de même efpece , rapportées par de graves 
auteurs , eft trop ridicule pour avoir befoin. 
d 'ê tre réfuté. 

D'autres attribuent les menftrues à une-
prétendue influence de la lune fur les corps 
des femmes. C'étoit autrefois l'opinion 
dominante ; mais la moindre réflexion en 
auroit pu faire voir la fauffeté* En effet f 

fi les menftrues é toient eau fées par l ' in­
fluence de la lune , toutes les femmes de 
même âge 6k de même tempérament^ 
auroient leurs règles aux mêmes périodes 
6k révolutions de la lune ; 6k par confé­
quent en même temps ; ce qui eft contraire 
à l 'expérience. 

I l y a deux autres opinions qui paroif-
fent fort probables , 6k qui font foutenues 
avec beaucoup de force , èk par. quantité 
de raifons. O n convient de part 6k d'autre 
que le fang menftruel n'a aucune mau­
vaife qualité ; mais on n'eft pas d'accord 
fur la caufe de fon évacuat ion. La pre­
mière de ces deux opinions eft celle du 
docteur Bohn 6k du docteur Freind, qui 
prétendent que l 'évacuation menftruelle 
eft uniquement l'effet de là pléthore. Voyt\ 
P L É T H O R E . 

Freind qui a foutenu cette opinion avec 
beaucoup de force 6k de netteté , croit 
que la pléthore eft produite par une fura­
bondance de nourri ture, qui p e u - à - p e u 
s'accumule dans les vaifleaux fanguins \ 
que cette pléthore a lieu dans les femmes > 
6k non dans ies hommes , parce que les 
femmes ont des corps plus humides, des 
vaifleaux 6k fur-tout leurs extrémités plus 
tendres , 6k une manière de vivre moins 
active que les hommes ; que le concours 
de ces chofes fait que les femmes ne tranf-
pirent pas fuffifatnment pour difliper t é 
fuperflu des parties nutritives > lefquelles 
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s'accumulent au point de diftendre les 
vaifleaux , & dé s'ouvrir une iflue par 
les artères capillaires de la matrice. La 
pléthore arrive plus aux femmes , qu'aux 
femelles des animaux qui ont les mêmes 
parties , à caufe de la fituation droite des 
premières , & que le vagin 6k les autres 
conduits fe trouvent perpendiculaires à 
l 'horizon, enforte que la preflion du fang 
fe fait directement contre leurs orifices, 
au lieu que dans les animaux , ces con­
duits font parallèles à l'horizon , 6k que 
la preflion du fang fe fait entièrement 
contre leurs parties latérales ; l 'évacua­
tion , fuivant le même auteur, fe fait par 
Ja matrice plutôt que par dlautres endroits, 
parce que la ftructure des vaifleaux lui eft 
plus. favorable , les artères de la matrice 
é tant fort nombreufes , les veines faifant 
plufieurs»tours 6k dé tours , 6k étant par 
conféquent plus propres à retarder f impé-
tuofité du fang. Ainf i , dans un cas de plé­
thore les extrémités des vaifleaux s'ouvrent 
facilement, 6k l'évacuation dure jufqu'à ce 
que les vaifleaux foient déchargés du poids 
qui les accabloit. 

Telle eft en fubflance la théorie du doc­
teur Freind , par laquelle i l explique d'une 
manière très-méchanique 6k très-philofo-
phique, les fymptomes des menftrues. 

A ce qui a été dit, pourquoi les fem­
mes ont des menftrues plutôt que les hom­
mes , on peut ajouter, félon Boerhaave, 
que dans les femmes l'os facrum eft plus 
large & plus avancé 'en - dehors, & le 
coccyx plus avancé en dedans , les os inno­
mmés plus larges 6k plus éva fés , leurs par­
ties inférieures , de même que les éminen-
ces inférieures du pubis, plus en dehors 
que dans les hommes. C'eft pourquoi la 
capacité du baflin eft beaucoup plus grande 
dans les femmes, ôc néanmoins dans cel­
les qui ne font pas enceintes, i l n'y a pas 
beaucoup de chofes pour remplir cette 
capacité. D e plus, le devant de la poi­
trine eft plus uni dans les femmes que dans 
les hommes, 6k les vaifleaux fanguins , 
les vaifleaux lymphatiques, les nerfs, les 
membranes & les fibres font beaucoup 
plus lâches : de là vient que les humeurs 
«'accumulent plus aifément dans toutes les 
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cavités , les cellules , les vaifleaux, &c. 6k 
celles-ci plus fujettes à la pléthore. 

D'ailleurs, les femmes tranfpirent moins 
que les hommes, 6k arrivent beaucoup plu­
tôt à leur maturité. Boerhaave ajoute à 
tout cela la confidération du tiffu mol 6k 
pulpeux de la matrice, ck îe grand nombre 
veines ck d'artères dont elle eft fournie 
intérieurement. 

Ainfi, une fille en fanté étant parve­
nue à l 'âge de puber té , prépare plus de 
nourriture que fon corps n'en a befoin ; 
6k comme elle ne croît plus , cette fura-
bondance de nourriture remplit néceflâi­
rement les vaifleaux , fur-tout ceux de la 
matrice 6k des mamelles, comme étant 
les moins comprimés. Ces vaifleaux feront 
donc plus dilatés que les autres, 6k en 
conféquence les petits vaifleaux latéraux 
s'évacuant dans la cavité de la matrice , 
elle fera emplie 6k diftendue; c'eft pour­
quoi la perfonne fentira de la douleur, de 
la chaleur , 6k de la pefanteur autour 
des lombes , du pubis , &c. en même 
temps les vaiflèaux de la matrice feront 
tellement dilatés, qu'ils bifferont échapper 
du fang dans la cavité de la matrice ; l 'ori­
fice de ce vifcere fe ramollira 6k fe relâ­
chera 6k le fang en fortira. A mefure que 
la pléthore diminuera, les vaifleaux fe­
ront moins diftendus , fe contracteront 
davantage : retiendront la partie rouge 
du fang , 6k ne laifferont échapper que la 
férofité la plus grofliere, jufqu'à ce qu'en­
fin i l ne paffe que la férofité ordinaire 
D e plus i l fe prépare , dan? les perfonnes 
dont nous parlons, une plus grande quan­
tité d'humeur , laquelle eft plus facile­
ment reçue dans les vaifleaux une fois 
dilatés : c'eft pourquoi les menftrues f u i ­
vent différents périodes err différentes per­
fonnes. 

Cette hypothefe , quoique très-proba­
ble , eft combattue par le docteur Drake f 

qui foutient qu'il n 'y a point de pareille 
p l é tho re , ou qu'au moins elle n'eft pas 
néceffaire pour expliquer ce phénomène. . 
I l dit que fi les menftrues étoient les effets 
de la p lé thore , les fymptomes qui. en ré-
ful tent , comme la pefanteur, l'engourdif-
fement , l'inaction , furviendroient peu-à-

R r r 2 
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peu', ' ck le feroient fentir long-temps 
avant chaque évacuat ion; que les femmes 
recommenceraient à les fentir aufli - tôt 
après 1 écoulement, ck que ces fymptomes 
augmenteraient chaque jour : ce qui eft 
entièrement contraire à l'expérience; plu­
fieurs femmes dont les menftrues viennent 
régulièrement & fans douleur, n'ayant 
pas d'autre avertiflèment, ni d'autre ligne 
de leur venue, que la mefure du temps ; 
en forte que celles qui ne comptent pas 
bien , fe trouvent quelquefois furprifes , 
fans éprouver aucun des fymptomes que 
la pléthore devoit caufer. Le même auteur 
ajoute , que dans les femmes m ê m e , dont 
les menftrues viennent difficilement , les 
fymptomes, quoique très-fâcheux & très-
incommodes , ne reffèmblent en rien à 
ceux d'une .pléthore graduelle. D'ailleurs, 
f i l'on confidéré les fymptomes violens 
qui furviennent quelquefois dans l'efpace 
d'une heure ou d'un jour , on fera fort 
embarraffe à trouver une augmentation de 
pléthore aflèz confidérable pour caufer en 
f i peu de temps un fi grand changement. 
Selon cette hypothefe, la dernière heure 
avant l'écoulement des menftrues n'y fait 
pas plus que la première , èk par confé­
quent l'altération, ne doit pas être plus 
grande dans l'une que dans l'autre, met­
tant à part la fimple éruption. 

Voilà en fubflance les raifons que le 
docteur Drake oppofe à la théorie du 
docteur Freind , laquelle , nonobftant 
toutes ces objections , eft encore , i l 
faut l'avouer ,* la plus raifonnable èk la 
mieux entendue qu'on ait propofée juf-
qu'ici. 

Ceux qui la combattent ont recours à la 
fermentation, èk prétendent que l'écoule­
ment des menftrues eft l'effet d'une effer­
vefeence du fang. Plufieurs auteurs ont 
foutenu ce fentiment, particulièrement les 
docteurs Charleton, Graaf èk Drake. Les 
deux premiers donnent aux femmes un 
ferment particulier, qui produit l'écoule­
ment , èk affecte feulement, ou du moins 
principalement la matrice. Graaf, moins 
précis dans fes idées , fuppofe feulement 
une effervefeence du fang produite par un 
ferment, fans marquer quel eft ce fer-
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ment , n i comment i l agit. La furabon-
dahee foudaine du fang a fait croifé*à ces 
auteurs, qu'elle provenoit de quelque chofe 
d'étranger au fang , èk leur a fait cher­
cher dans les parties principalement affec­
tées , un ferment imaginaire, qu'aucun exa­
men anatomique n'a jamais pu montrer ni 
découvrir , dont aucun raifonnement ne 
prouve l'exiftence. D'ailleurs, la chaleur 
qui accompagne cette furahondance les a 
portés à croire qu'il y avoit dans les menf­
truesautre chofe que de la p lé thore , èk que 
le fang éprouvoit alors un mouvement intef-
tin ck extraordinaire. 

Le docteur Drake enchérit fur cette 
opinion d'un ferment , ck prétend non-
feulement qu'il exifte, mais encore qu'il 
a un réfervoir particulier. I l juge par la 
promptitude ck la violence des fymp­
tomes , qu'il doit entrer beaucoifp- de ce 
ferment dans le fartg en très-peu de temps % 

ck par conféquent , qu'il doit être tout 
prêt dans quelques réfervoirs , où i l de­
meure fans action , tandis qu'il n'en fort 
pas. Le même auteur va encore plus loin , 
ck prétend démontrer que la bile eft ce 
ferment, èk que la véficule du fiel en eft 
le réfervoir. I l croit que la bile eft très-
propre à exciter une fermentation dans le (K. 
fang, lorfqu'elie y entre dans une certaine 
quantité ; ck comme elle eft contenue 
dans un réfervoir qui ne lui permet pas 
d'en fortir continuellement , elle y de­
meure en ré fe rve , jufqu'à ce qu'au bout 
d'un certain temps la véficule étant pleine 
ck diftendue , ck d'ailleurs comprimée par 
les vifeeres voifins, lâche fa b i le , qui s'in-
finuant dans le fang par les vaiflèaux lactées, 
peut y caufer cette effervefeence qui fait 
ouvrir les artères de la matrice. Voyei 
F I E L . 

Pour confirmer cette doctrine, Drake 
ajoute que les femmes d'un tempérament 
bilieux ont leurs menftrues plus abondan­
tes ou plus fréquentes que les autres, èk 
que les maladies mamfeftement bilieufes 
font accompagnées de fymptomes qui ref­
fèmblent à ceux des femmes dont les menf­
trues viennent difficilement. Si on objecte 
que fur ce pié-là les hommes devroient 
avoir des menftrues comme les femmes , 
i l répond que les hommes n'abondent pas-
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en bile autant que les femmes, par la rai­
fon queues pores dans les premiers étant 
plus ouverts, èk donnant iflue à une plus 
grande quantité de la partie féreufe du 
f ang , laquelle eft le véhicule de toutes 
les autres humeurs, i l s'évacue par con­
féquent une plus grande quantité de cha­
cune de ces humeurs dans les hommes que 
dans les femmes, dont les humeurs fuper-
flues doivent continuer de circuler avec 
le fang, ou fe ramaffer dans des réfer- i 
voirs particuliers comme i l arrive en effet 
à la bile. I l rend de même raifon pourquoi 
les animaux n'ont point de menftrues ; 
c'eft que ceux-ci ont des pores manifef-
tement plus ouverts que les femmes, comme 
i l paroît par la quantité de poil qui leur 
vient , èk qui a befoin pour pouffer d'une 
plus grande cavité èk d'une plus grande 
ouverture des glandes que lorfqu'i l n'en 
vient point. I l y a néanmoins quelque 
différence entre les mâles èk les femelles 
des animaux , c'eft que celles-ci ont aufîi 
leurs menftrues , quoique pas f i fouvent ni 
fous la même forme, ni en même quan­
tité que les femmes. 

L'auteur ajoute que les divers phéno­
mènes des menftrues, foit en f a n t é , foit en 
maladie, s'expliquent naturellement èk fa­
cilement par cette hypothefe, èk aufli bien 
que par celle de la pléthore , ou d'un fer­
ment particulier. 

La racine d'ellébore noir èk îe mars , 
font les principaux remèdes pour faire ve­
nir les règles. Le premier eft prefque infail­
lible , èk même dans plufieurs cas où le 
mars n'eft pas feulement inut i le , mais 
encore nuifible, comme dans les femmes 
pléthoriques auxquelles le mars caufe quel­
quefois des mouvemens hyf té r iques , des 
convulfîons , èk une efpece de fureur uté­
rine : au lieu que l'ellébore atténue le fang 
èk le difpofe à s'évacuer fans l'agiter. Ainf i 
quoique ces deux remèdes provoquent les 
menftrues, ils le font néanmoins d'une ma­
nière différente ; le mars les provoque en 
augmentant la vélocité du fang, èk en lui 
donnant plus d'action contre les artères 
de la matrice, èk l'ellébore en le divifant èk 
le rendant plus fluide. Voye% ELLÉBORE 
& C H A L I B È . 

Les évacuations périodiques du fexe > , 
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dépendent d'une pléthore générale qui, dé­
terminée à la matrice ,y fait Us principaux 
efforts pour fe décharger. 

On donne le nom de menftrue, à une 
évacuation périodique de fang qui fe fait 
dans le fexe, depus l'âge de puberté jufqu'à 
celui auquel elles ceflènt de faire des en­
fans. Cette évacuation eft effentielle èk 
commune à toutes les nations. Lery en a 
excepté celle des Topinambours ; mais les 

i voyageurs modernes confirment unanime­
ment, que dans les régions les plus chaudes 
èk dans les pays les plus froids , en Groen-
landë èk entre les Samojedes, le fexe eft 
aflujetti à cette commune lo i . 

Les animaux ont une évacuation utérine 
muqueufe ck quelquefois fanglante ; elle 
eft en quelque manière périodique, puis­
qu'elle eft liée à de certaines faifons de 
l 'année. Mais ces évacuations différent ef-
fentiellement de celle de la femme , parce 
qu'elles font liées à la chaleur qui les force 
à admettre le mâle , au lieu que dans la 
vierge les régies font accompagnées de bien 
des incommodités qui la rendent très-indif­
férente , èk que d'ailleurs elles font attachées 
naturellement au mois folaire. 

O n dit que les linges femelles font fujets 
aux mêmes évacuations périodiques natu­
relles à l'a femme. O n a reftreint enfuite 
cette loi aux linges, dont leŝ  feffes font 
fans poil. Je ne fais f i ces obfervations 
font bien conftatées ; i l meparoîtroi t alors 
vraifemblable que ies linges qui marchent 
d ro i t , euffent dans cette évacuation une 
analogie avec l'efpece humaine , dont fans 
doute cette claffe de fihges fe rapproche le 
plus. 

I l y a des individus dans notre efpece que 
la nature paroît avoir privilégiés, qui ne 
font point fujets à l'empire^des mois, èk 
qui cependant ne font pas ftériles. 

Naturellement ces évacuations ne pa­
roiflent qu'avec la puberté , marquée par 
le gonflement du fein. Cette époque eft 
différente fuivant le climat : elle eft plus 
précoce vers le Gange èk dans le Coroman-
del : elle fe rapproche de la douzième année 
dans" les climats méridionaux de l'Europe y 

en Suiffe même ; elle eft un peu plus recu­
lée vers le Nord. 

I l y a des exceptions ici comme prefque 
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par-tout. On a vù des filles de deux ou trois 
ans réglées comme leurs mères. Nous 
avons vu dans un village du voifinage , 
une fille de neuf ans accoucher heureu-
fement. 

Mais les faits de cette efpece fortent des 
règles. Le temps ordinaire de ces évacua­
tions précède de peu d'années la fin de l'ac-
croiffement. 

Elles n'accompagnent pas les femmes 
jufqu'au terme naturel de leur vie : fou­
vent un écoulement laiteux commence à 
paroître dès la trente-fixieme année de 
leur âge : la régularité périodique fe dé­
range après la quarantième , Se même 
beaucoup plutôt , dans les pays où ces 
évacuations ont été plus précoces. On a 
des exemples cependant, que les femmes 
ont été réglées & fécondes long - temps 
après ce terme. On en a où les évacuations 
périodiques font revenues dans une vieil­
leffe extrême. I l m'a paru que ce retour a 
été fouvent funefle ; peut-être étoi t-ce 
plutôt une hémorrhagie qu'une évacuation 
naturelle. 

Ces mêmes évacuations ceffent de pa­
roître ordinairement dans la groffeffe, 
prefque toujours dès la première période, 
& c'eft la marque la plus ordinaire par 
laquelle les femmes reconnoiffent qu'elles 
font enceintes. I l y a cependant des femmes 
chez lefquelles les évacuations périodi­
ques fe font foutenues pendant toute la 
groffeffe. 

Les nourrices ne font pas également dif-
penfées de ce tribut. J'en ai v u , & très-
fouvent, qui ont nourri fans déroger à 
leurs règles. 

La première fois qu'une fille eft afTujettie 
à cette évacuation, elle eft annoncée par 
plufieurs tncommodités. Avant la parfaite 
puber té , elles fentent un poids & une 
diffenfion dans les reins , des coliques , 
des chaleurs , des douleurs de tête , un 
pouls plus a n i m é , quelques puftules cuta­
nées. L e premier écoulement eft laiteux, 
le fang s'y m ê l e , ck bientôt i l paroît 
feul. 

La durée des règles eft de trois jours à 
fept ; la période exactement d'un mois f o -
laire , lorfqu'elle eft dans fa régularité ; la 
quantité de trois, quatre ou cinq onces & 
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au-delà dans les tempéramens fanguins, & 
dans les femmes paflionnées &. qui fe nour­
r i rent abondamment. 

Les incommodités qui précèdent l 'écou­
lement périodique , ceffent avec l u i , & ne 
reviennent que quelques jours avant la nou­
velle période. 

Le fang que perd le fexe, eft pur & fans 
corruption; s'il s'en m ê l e , c'eft à la mal­
propreté , ou bien à la mauvaife fanté de 
la femme qu'on doit attribuer ce vice. 
C'eft un ancien préjugé qui , depuis les 
premiers temps du monde & chez tous les 
peuples, a fait regarder ce fang comme 
un poifon. 

La fource de ce fang eft bien certaine­
ment la matrice. I l n'eft pas impofîible que 
dans quelques cas particuliers, elle ait été 
dans le vagin même ; mais on a vu dans la 
matrice le fang épanché & les orifices ou­
verts , par lefquels on pouvoir l'exprimer. 
O n l'a vu fortir de l'orifice de la matrice 
r en ver fée. 

I l n'eft pas également fur fi ce font les 
artères qui verfent ce fang, ou fi ce font les 
veines. O n a vu dans une perfonne. mort* 
pendant les règles , les finus veineux ou­
verts, comme ils le font après la délivrance, 
& le fang en eft for t i quand on a preffé la 
matrice. 

D 'un autre côté , les artères exhalent cer­
tainement une férofi té , & l'injection arté­
rielle fuit la même route & pénètre dans la 
cavité de la matrice. 

Peut-être l'une & l'autre de ces routes. 
eft-elleouverte au fang des règles; je erpi-
rois cependant que la plus conforme à la 
nature eft celle des artères. 

La caufe de cet écoulement périodique a 
occupé, de tout temps les phyfiologiftes. 
Ariftote l'a attribué à l'influence de la lune ; 
il a cru que fa période répondoit au décroif-
fement de cette planète. Cette hypothefe 
a dominé dans les écoles ; elle a même 
été renouvellée par un habile homme ; c'eft 
M . Mead. 

I l étoit cependant bien aifé de fe con­
vaincre que la lune eft innocente de cette 
perte de fang. Comme fa période naturelle 
répond aux mois folaires , elle diffère en­
tièrement des mois lunaires, & l'écoule­
ment ne peut que tomber fucceftivement 
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f u r toutes les phafes imaginables de la 
lune. 

U n médecin ne peut ignorer que chaque 
jour de l 'année un nombre de femmes eft 
fujet à cette évacuation. I l feroit contra­
dictoire que l'apogée èk le pér igée, la lune 
nouvelle èk la pleine lune, Se toutes les 
phafes intermédiaires , euffent le même 
effet fur le fang. 

O n fait d'ailleurs, par l'ufage général du 
baromèt re , qu'aucune phafe de la lune 
n'influe fur la pefanteur de l'air ; que des 
vaifleaux infiniment plus fins que n'eft un 
tuyau de ba romèt re , n'en peuvent pas être 
affectés. O n a reconnu dans toute l'Euro­
pe , que la lune n'a aucune influence fur îa 
végétation. 

Une autre hypothefe a été renouvellée 
par M . le C a t , avec un léger changement 
dans le nom. O n a attribué l'écoulement 
périodique à un ferment q u i , accumulé 
dans la matrice, irrite èk retarde le mou­
vement du fang. O n a recherché dans ce 
ferment la caufe du defir naturel qui porte 
l'un des fexes à defirer l'autre. 

Les évacuations périodiques font certai­
nement indépendantes de la fermentation 
voluptueufe : elles font amenées par des 
douleurs infupportables dans bien des 
femmes, èk par des coliques qui certaine­
ment excluent ces defirs. Elles régnent éga­
lement dans les filles fages èk dans des vier­
ges qui ne connoiffent pas de defirs. 

Si le fang fe répandoit par l'effet d'un 
ferment quelconque, dont le fiege feroit 
dans la matrice, ce feroit cet organe feul 
qui fouffriroit de l'action d'un ferment, ck 
qu'aucun écoulement ne foulageroit. Mais 
ce n'eft pas la matrice feule qui fouffre de 
la ré ten t ion ; le fang fait un effet général 
fur toutes les parties du corps animal. I l 
rompt les vaifleaux de la t ê t e , de la peau , 
des gencives, de la mamelle; en un m o t , 
fon acrion n'eft pas bornée à la matrice , 
elle s'étend fur tout le fyf tême des vaif-
feaux. 

Pour découvrir la caufe des règles, i l 
faut en détailler les p h é n o m è n e s , les cau­
fes , les obftacles, les fuites. 

O n trouve dans la matrice même des mar­
ques de pléthore particulière ; elle groflit f 

fes vaifleaux fe gonflent. i 
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Les caufes qui accélèrent les évacuations 

pér iodiques, fe réduifent à la pléthore gé ­
nérale , à la pléthore particulière de la ma­
trice ck à l'accélération du fang. 

y Les pallions violentes, des plantes acres « 
l'ufage du fer qui augmente les forces 
de la circulation , la chaleur du ^ i m a t , 
précipitent cet écoulement & le ramè­
nent. 

La pléthore, les alimens fucculens ck re­
cherchés , la vie voluptueufe , le rappellent 
fouvent avant le terme ck au bout de quinze 
jours. 

Les caufes qui déterminent le fang à la 
matrice, accélèrent de même ck rappellent 
les règles : la vapeur de l'eau chaude , les 
laye-piés , la faignée aux malléoles. O n a 
fait là-delfus une expérience en Ecoffe , 
qui fe lie à nos vues. On a expofé la per­
fonne à la vapeur de l'eau chaude ; on a 
ferré les deux cuiffes ; le fang de l'artere 
iliaque, repoufié par cette ligature , s'eft 
porté à la matrice : la douleur , le fent i ­
ment de plénitude s'eft fait appercevoir 
dans îa région de la matrice, ck l'écoule­
ment s'eft rétabli. 

Les règles font retardées ou fupprimées 
par le froid du climat, par des paflions défa-
gréables ck de longue durée , par la mau­
vaife nourriture, l'ufage des rafraîchiffans, 
les maladies de langueur, les faignées réité­
rées , les évacuations de toute efpece , ta 
tranfpiration poufîée à l ' excès , les abcès. 
Les caufes qui détournent le fang de la ma­
tr ice, font le même effet, èk le froid , fur-
tout des piés, qui renvoie le fangaux parties 
fupérieures. 

Les effets des règles fupprimées fe ma-
nifeftent dans la matrice même' ; ils cor-? 
rompent la maffe du fang , détruifent l'ap­
pétit , èk donnent les pâles couleurs. Le 
fang, retenu dans les vaifleaux, caufe des 
douleurs de tête violentes, des convul-
fions, des maux de dents : dans ceux de 
la poitrine i l caufe un échauffement dans 
les poumons, le-crachement de fang, i 'é-
thifie même. I l force les vaifleaux dans 
toute l 'étendue du corps , fe fait jour par 
les chemins les plus extraordinaires, par 
les pores de la peau, les larmes, les gen­
cives ; i l rompt même les veines, celles 



du pié fur- tout , mais quelquefois celles du 
vifage. . . , 

Tous ces fymptomes que je viens de 
nommer , s'évanouiffent quand on rap­
pelle la nature à fes canaux naturels ; le 
crachement de fang, les convulfions , 
l'épilepfie m ê m e , cèdent à la décharge ré­
tablie. 

Tous ces faits réunis paroiflent prouver 
que les évacuations périodiques du fexe 
dépendent d'une pléthore générale qui , dé­
terminée à la matrice, y fait fes principaux 
efforts pour fe décharger. I l nous refte à 
découvrir ce que cet organe a de particu­
lier, qui détermine la pléthore à fe faire 
jour plutôt par fes vaifleaux que par toute 
autre ouverture. 

En général, des expériences faites dans 
le plus grand détai l , ont fait voir que dans 
les animaux femelles, les artères iliaques 
font plus lâches ck plus diftenfibles que dans 
les mâles. Que les veines au contraire, qui 
font liées à la matrice, ont plus de folidité 
que dans le mâle. 

M . le Cat a nié que l'aorte inférieure 
ait à la veine-cave une plus grande propor­
tion dans le fexe. Cet auteur aimoit fes 
hypothefes 6k y facrifioit. I l eft impofîible 
que la femme n'ait les artères inférieures 
plus grandes, elle qui a un vifcere de plus 
dans le baflin, ck dont le corps eft beaucoup 
plus large d'un ifchion à l'autre que ne l'eft 
celui du mâle. Mais cette remarque même 
doit nous empêcher de faire fervir à l'ex­
plication de la caufe des règles , ce dia­
mètre fupérieur de l'aorte abdominale du 
fexe : ayant plus de parties à nourrir , 
elle doit être plus large ; ck i l ne fuit 
pas de la fupériorité de fon calibre, que 
les parties qu'elle arrofe foient plus fur-
chargées de fang, qu'elles ne le font dans 
l'homme. 

C'eft fur la différente proportion de la 
folidité des artères 6k des veines, qu'il faut 
fixer fon attention. Plus molles, les artères 
cèdent au courant du fang, 6k en reçoivent 
davantage , en fuppofant les forces impul-
fives les mêmes. Plus dures, les veines fe 
refufent davantage au retour du fang de la 
matrice. Elle reçoit donc plus de fang ck 
ck en renvoie moins. 

La pléthore particulière de la matrice a 
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donc une caufe manifefte dans la ftructure 
des vaifleaux qui y amènent le fang ck qui 
l'en rapportent. Les veines de la matrice fe 
gonflent plus que celles de toute autre 
partie du corps humain , 6k dans le temps 
des règles 6k dans la groffeffe. C'eft un fait 
avéré. 

La pléthore générale du féxe paroît 
dépendre de la molleffe générale du t i f fu 
cellulaire 6k des afteres. Elle fe détermine 
à la mattice au temps de la puberté par là 
dilatation fuccefhve du baflin , qui n'eft 
parfaite qu'à cette époque. O n fait que le 
baflin du fœ tus n'a prefque aucune pro-^ 
fondeur, 6k qu'il eft t rès-pet i t . Le fang 
repouffé par la ligature des artères ombili­
cales , fe jette dans les autres branches du 
tronc qui produit ces artères ; i l fait épa­
nouir peu-à-peu les vaiflèaux extrême­
ment petits des vifceres du baf î in ; ce n'eft 
que vers la douzième année que les ar­
tères exhalantes de la matrice ont acquis le 
diamètre néceffaire pour admettre des glo­
bules de fang. Les climats chauds, en ajou­
tant à la vitefle du pouls , accélèrent aufîi 
cette dilatation, 6k rendent l'évacuation 
précoce. 

Vers la même a n n é e , l'accroiffement eft 
prefque fini, les épiphyfes à peu-près en­
durcies , 6k les vaiflèaux des extrémités 
bornés par les os, ne croiffent plus» en 
longueur. Le fang , dont l'abondance fe. 
confumoit à produire l'allongement des 
vaifleaux, eft invité par la molleffe des 
artères du baflin à fe jeter dans la ma­
trice ; i l y eft retenu par la réfiftance des 
veines, i l fait effort contre les orifices, 
i l parvient peu-à-peu à les ouvrir 6k à fe 
faire jour dans la cavité. 

Les animaux ont généralement les vàif­
feaux beaucoup plus robuftes que les hom­
mes ; c'eft un fait que j 'ai vérifié fur un grand 
nombre d'efpeces. Auf l i leurs vaifleaux ne 
s'ouvrent-ils prefque jamais, ni dans les 
narines, ni dans les branches des vaifleaux 
hémorrhoïdaux. Leur matrice eft beaucoup 
moins fpongieufe que dans la femme ; fes 
veines ne fe gonflent pas jufqu'à former 
des finus, 6k elles fe délivrent fans perdre 
de fang dans la même proportion que dans 
l'efpece humaine. 

Dans les hommes, la pléthore ne fe 
porte 
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porté pas au b a f l m , i l n'y a aucune ma­
trice faite pour recevoir le fang , les artè­
res de ces parties font moins lâches , & le 
fang: fuperflu s'évacue par les narines. 
L'homme agit généralement davantage, 
& une partie de fes humeurs fe perd par la 
«tranfpiration. 

I l n'eft pas difficile d'expliquer la caufe 
par laquelle les évacuations périodiques 
•ceftènt dans les femmes greffes & après 
un certain âge. Dans celles-là, les orifices 
de l'humeur exhalante du fang & du fang 
menftruel , font bouchés par l'application 
|te la membrane externe du chorion dans 
celles-ci, les vaiflèaux de la matrice font 
jrétrecis , & toute fa fubflance eft deve­
nue dure : le fang ne fe porte plus avec 
la même facilité dans un vaifleau devenu 
calleux , i l ne peut plus s'ouvrir un paf-
fage à travers des vaifleaux dont la réfif­
tance eft triplée , fans que les forces du 
cœur aient pris des accroifiemens. 

I l n'eft pas aufli aifé de donner la raifon 
du teime exact dans lequel l'évacuation 
reparaî t dans une femme bien conftituée 
niais ce feroit trop exiger d'un phyfiolo 
gifte , que de lu i demander la rai^ui qui 

Jfait éclorre le poulet le 2 1 e jour , qui fait 
accoucher le femme à neuf mois , & qui 
rend chaque efpece de femelle fidelle au 
terme fixé par la nature pour fa déli­
vrance. I l fuf f i t de favoir en g é n é r a i , que 
la pléthore épuifée par l'évacuation , a 
befoin d'un certain temps pour renaître & 
pour dilater des vaifleaux qui ne laiflè 
roient échapper qu'une férofité , & qui 
fourniflènt du fang après un certain degré 
de dilatation. 

C'eft donc dans la pléthore générale du 
lèxe , & dans la pléthore particulière de 
la matrice que nous plaçons la caufe de 

- l 'évacuation périodique. 
Nous n'ignorons pas les nombreulès ob 

•fections qu'on a faites contre ce fyftême. 
E n voici les principales. 

Toutes les filles , toutes les femmes , 
ne font pas pléthoriques. E t pourquoi ne 
le fèroient-elles pas toutes, comme elles 
ont certainement toutes les vaiflèaux moins 
forts & le t i f lu cellulaire plus lâche que 
les mâles ? Elles font plus ou moins plé­
thoriques ; d e - l à des règles précoces ou 
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tardives , abondantes ou de peu d'onces. 
Si des femmes foibles & languiffantes ont 
des règles , c'eft a^^es vaiflèaux de la 
matrice plus foiblgg§iencore , cèdent à 
l'impulfion du farr^rvec plus de facilité. 
L'évacuation eft l'effet de la fupériorité 
de l'impulfion fur la réfiftance. On a dit 
que des faignées réitérées ne diminuoient 
pas les règles. L'affoibliflement qu'elles 
produifent , doit certainement les d imi ­
nuer , & l'expérience *le confirme. Mais 
des faignées médiocres ne diminuent pas 
la pléthore , elles l'augmentent même en 
diminuant la réfiftance des vaifleaux. 
( H. D. G. ) 

Le refpect dû aux efforts falutaires de 
la nature , porte à ne faire aucun remède 
ac t i f , à ne placer fur - tout aucun éva­
cuant pendant l'écoulement des menftrues ; 
& i l faut avouer que cette inaction eft 
autori lM par l'expérience j mais i l n'efl 
aUcunë^ëgle fans exception , & celle-ci 
en fouffre de très-importantes : elles font 
fondées fur un précepte qu'on ne méprife 
jamais impunément , & comme femper ur-
gentiori fuccurrendum , i l eft des circonf­
tances où l'on doit en quelque forte perdre 
de vue les menftrues, pour fuivre la pr in­
cipale indication que préfentent les ma­
ladies , telles font celles où fe trouvent les 
malades attaquées de fièvres aiguës , 8c 
fur-tout de fièvres inflammatoires ou d'in­
flammations particulières de quelques par­
ties intéreffantes à la vie. 

Quoique les vomitifs & les purgatifs 
foient capables de troubler le cours des 
règles , de l'augmenter ou de le diminuer , 
foit par l'irritation qui accompagne leur 
ef fe t , foit par •l'évacuation qu'ils procu­
rent, on eft parvenu à les moins redou­
ter qu'autrefois dans les maladies putrides; 
& l'on fe permet fouvent d'y avoir re­
cours , fur - tout aux vomitifs , malgré 
l'écoulement des menftrues ; mais i l e f l 
un autre genre d'évacuans , la faignée , 
contre lequel un préjugé-puif fant s'élève 
encore , & l'on trouve même des prati­
ciens accrédités qui regarderaient comme 
un crime de l'ordonner ou de la pratiquer 
en de pareilles^circonftances , & qui fe­
roient fur-tout révoltés de faire alors une 
faignée au T r̂as j cependant i l eft certain 

S s s 
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que ce remède eft fouvent d'une impor­
tance f i grande, qu'en fe rendant a l em­
ployer , on fait courir le plus grand rif-
que aux maladesaMn 
plus décifif en c o n t e r a tous ceux qui 

raifonnement le 

voudront fe dépouiller des pré juges , l ex 
périence & l'obfervation fe réunilfent pour 
le démon t r e r ; & quoique le médec in , 
comme le phyficien , ne doive point cé­
der à l 'autorité, i l n'eft pas hors de pro­
pos de faire remarquer que ce moyen vient 
encore attaquer ' le préjugé contraire a 
l'ufage de la faignée dans le temps même 
des r èg les , lorfque la maladie exige ce 
remède. 

Tulpius , la Motte , l'ont employée 
avec fuccès pendant le cours même des 
lochies ; évacuation infiniment plus con 7 

fidérable que les règles , & conféquem-
ment qui auroit dû rendre plus timides. 
Vanfwieten Joue leur courage , ô c a t t e f t e , 
pag. 35 du troifieme vol. de fes (Mnm. fur 
Boerhaave , . $ , 890 , qu'il a fart faigner 
au bras, avec le plus grand fuccès , des 
malades attaquées de pleuréfie pendant 
l'écoulement des menftrues , & même pen­
dant celui des lochies. M . Dehaen penfe 
abfolument de même ; & dans le chap. 6 
de la quatrième partie du ratio medendi, 
pag. 167 du deuxième volume , recom­
mande à fes élevés de ne jamais béfiter à 
la pratiquer en circonftances fèmblables. 

I I y auroit- bien de la vanité à préten­
dre ajouter à la force de ces autorités en 
citant mon expérience ; mais j'ofe dire , 
avec la vérité que tout médecin doit au 
public, que j 'a i plufieurs fois f u i v i , avec 

-le plus grand fuccès , l'exemple de ces 
célèbres praticiens , & *que fouvent les 
faignées du bras pratiquées , foit dans le 
temps des règ les , foit dans le temps des 
lochies, fur des malades attaquées de pleu­
réfie ou de dépôts inflammatoires , n'ont 
pas même dérangé le cours de ces éva­
cuations. La raifon de cet effet de la fai­
gnée , en des circonftances auffi critiques, 
& de la néceflité de l'employer, fera fa­
cilement faifie par tous ceux, qui voudront 
fiiivre le raifonnement des auteurs , 8t 
fur-tout celui de M . Dehaen, à l'endroit 
cité. » 

Toutes les fois , dit ce célèbre praticien y 
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que Fétat des filles ou des femmes malade* 
exige une évacuation fanguine confidéra* 
ble , i l feroit ridicule de compter fur celle 
qui fe fait par les parties géni ta les , foi t 
dans les lochies , foit dans les menftrues 

En effet , les menftrues les plus abon­
dantes donnent à peine une demi - livre 
de fang en plufieurs jours ; i l eft beaucoup 
de filles tk de femmes qui n'en perdent 
alors que fix, cinq & même trois onces '7 

peut-on croire que cette évacuation fuffira 
dans une inflammation , dont la réfolu-
tion exige fouvent que l'on tire plus de 
quatre livres de fang ? w 

Avant de déduire cette conféquencè 
lumineufè , M * Dehaen s'étoit affuré £ 
par des expériences décifives, de la quan­
tité de fang que. perdent les femmes da»s 
les occafions défignées ; i l invite les in -
crédules à répéter ces expériences. Je n'au-
rois pas manqué de répondre* à fès invi­
tations , fi j'euflë eu le moindre doute fur 
la bonté du précepte qu'il confirme^ mais 
j'étais déjà perfuadé , & je fouhafïè que 
tous les médecins puiffent l'être comme 
moi , que dans les maladies inflamma-
toîreslbn doit ne pas être détourné de la 
faignée par la préfence des règles ou dès 
lochies ; qUe fi la nature de la partie en­
flammée exige la faignée du bras , on ne 
doit pas craindre de la prefcrire, & que 
cependant on fera bien de faigner au pié ^ 
fi le choix du vaifleau eft indifférent» 
( MM. ) 

M E N S T R U E & A C T I Ô N MENS­
TRUELLE , OU DISSOLVANT & DISSO­
LUTION , (Chymie.) le mot menftrue a 
été emprunté par les Chymiftes du lan­
gage alchymique. I l eft du nombre de 
ceux auxquels les philofophes herméti­
ques ont at taché un fens abfolument ar­
bitraire , ou du moins qu'on ne peut 
rapprocher des, lignifications connues de 
ce mot que par des allufions bizarres ôc 
forcées. 

On entend communément par diflolu-
tiôn chymique la liquéfaction , ou ce qu'on 
appelle dans le langage ordinaire la fonte 
de certains corps concrets par Impl ica­
tion de quelques liqueurs particulières \ 
tel eft le phénomène que préfente le f e l % 
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le fucre , la gomme , &c. diflbus ou fon­
dus dans l'eau. 

Cette idée de la diftoiution eft inexacte 
& fauflè à la rigueur , comme nous l'a­
vons déjà remarqué à ïarticle C H Y M I E , 
voye^ cet article C H Y M I E , parce quelle 
eft incomplète & trop particulière. Nous 
l'avons crffe cependant propre à repré­
fènter ce grand phénomène chymique de 
la manière la plus fenfible , parce que 
dans les cas auxquels elle convient, les 
agens chymiques de la diffolution opèrent 
avec toute leur énergie s & que leurs 
effets font aufli manifeftes qu'il eft pofli-
ble. Mais , pour rectifier cette notion fur 
les vérités & les obfervations que fournit 
la laine Chymie , i l faut fe rappeller : 

i ° * Que les corps que nous avons ap­
pellés agrégés , voyei^ article C f i Y M I E , 
font des amas de particules continues , 
arrêtées dans leur pofition relpective , leur 
affemblage , leur fyftême par un lien ou 
une force quelconque , que j ' a i appellé 
rapport de. maffe , ; & que les Chymiftes 
appellent aufli union, agrégative ou d'a­
grégation. 

2°, Que cet état d'agrégation fubfifte 
fous la confiftance liquide & même fous 
la vaporeulè , & qu'un même corps en 

• parlant de l'état concret à l'état liquide , 
même à celui de vapeur , n'eft altéré , 
tout étant, d'ailleurs é g a l , que dans le de­
gré de vicinité de fes parties intégrantes , 
& dans le plus ou le moins de laxité de 
fon lien agrégatif. 

3° . I l faut favoir que dans toute dif­
folution les parties intégrantes du corps 
diflbus s'unifient chymiquement aux par­
ticules du menflrue , tk cohftituent en­
femble de nouveaux compofés fiables , 
conftans , que l'art fait "manifefter de d i ­
verfès manières ., & "qu'il eft .un terme 
appellé point de faturation, voye[ SATU­
RATION , au delà duquel i l n'y a plus 
de mixtion , voye-z MlXTlON , ni par 
conféquent de dilfolution , circonftance 
qui conftitue l'eflence de la diftoiution 
parfaite : c'eft ainfi que de la diftoiution 
ou de l'union en proportion convenable 
de l'alkali fixe & de l'acide nitreux ré-
fulte le fel neutre, appellé nitre. I l faut 
fe rappeller encore à ce propos que les 
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divers principes qui conftituent les com­
pofés chymiques , font retenus dans leur 
union par un lien ou une force , que les 
Chymiftes appellent union mixtive ou de 
mixtion , & qui quoique dépendant très-
vraifèmblablement du même principe que 
l'union agrégative , s'exerce pourtant très-

;diverlèment , comme i l eft prouvé dans 
toute la partie dogmatique de Yarticle 
C H Y M I E , voye^cet article. 

4 ° . De quelque manière qu'on retourne 
l'application mutuelle , le mélange , l ' in-
tromiflion des deux corps naturellement 
immifcibles , jamais Ja diftoiution n'aura 
lieu entre de tejs corps ; c 'e%^ihfi que de 
l'huile d'olive qu'on verfera fur du fel ma­
rin qu'on fera bouillir fur ce fel , qu'on 
battra avec ce fel , dans laquelle on 
broiera ce fel , dans laquelle on intro­
duira ce fel aufli divifé qu'il eft poflîble 
précédemment diflbus fous forme liquide , 
c'eft ainfi , dis-je , que l'huile d'olive ne 
difîbudra jamais le fel marin. 

5°« On doit remarquer que la diftoiu­
t i o n , c'eft-à-dire l'union intime de deux 
corps a lieu de la même manière , & pro­
duit un nouvel être exactement le même , 
foit lorfque le corps appelle à dijfoudre eft 
concret, foit lorfqu'il eft en liqueur, foit 
lorfqu'il eft dans l'état de vapeur ; ainfi de 
l'eau ou un certain acide feront convertis 
chacun dans un corps exactement le m ê m e , 
lorfqu'ils feront imprégnés de la m ê m e 
quantité de fèl alkali volatil , foit qu'on 
l'-introduife dans le menflrue fous Ja forme 
d'un corps folide , ou bien fous celle d'une 
liqueur, ou enfin fous celle d'une vapeur;. 
I l faut favoir cependant que l'union de 
deux liqueurs mifcibles , dont l'une eft 
l'eau pure , a Un caractère dift inctif bien 
eflèntiel , favoir que cette union a lieu 
dans toutes les proportions poflîbles des 
quantités refpeéfives des deux liqueurs, ©u, 
ce qui eft la même chofe, que cette union 
n'eft bornée par aucun terme , aucun point 
de Maturation. Aufl i n'eft - ce pas là une 
vraie diffolution , l'eau ne diflbut point 
proprement un liquide aqueux , compofé 
tel qu'eft tout liquide , compofé. mifcible 
à l'eau ; elle ne fait que l'étendre , c'eft-
à-dire entrer en agrégation avec l'eau l i ­
quéfiante du liquide aqueux compofé. Ceei 
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recevra un nouveau jour de ce qui eft dit de 
la liquidité empruntée1 au mot LIQUIDITÉ 
( Chymie ) , voye[ cet article , & de l'état 
des mixtes artificiels dans la formation def-
quels entre l'eau à t article MlXTION , voyei 
cet article. 

6°. I l eft indifférent à l'eftence de la 
diftoiution que le corps diflbus demeure 
fufpendu dans le fein de la liqueur diiîol-
vante , ou ce qui eft la même chofe , foit 
réduit dans l'état de liquidité. I l y a tout 
aufli bien diffolution réelle dans la pro­
duction d'ùu amalgame fol ide, dans celle 
du tartre vitriolé formé par l'eflufion de 
l'huile de v i l f lo l ordinaire |ur l'alkali fixe 
concret, ou fur l'huile de tartre ordinaire , 
dans l'offa de Vanhelmont, dans la prépa­
ration du précipité blanc , &c. quoique 
les produits de ces diflblutions foient des 
corps concrets , que dans la préparation 
d'un firop , d'un bouillon , &c. quoique 
ces dernières dilfolutions reftent fous forme 
liquide. 

Enfin i l eft des corps qui ne peuvent 
«rre diflbus tant qu'ils font en maffe fo­
lide , ck même d'autres que leur diflbîvant 
propre n'attaque poin t , encore qu'ils foient 
dans l'état de liquidité , ck qui ont befoin 
pour obéir à l'action d'un menjlrue d'avoir 
été déjà divifés jufques dans leurs corpuf­
cules primitifs par une diffolution précé­
dente. C'eft ainfi que le mercure crud ou 
en maffe n'eft point diflbus par l'acide du 
fel marin , qui ' exerce facilement fa vertu 
menjîruelle fur ce corps lorfqu'il a été pré­
cédemment diflbus par l'acide nitreux. 
Y°yel M E R C U R E , Chymie. I l eft facile 
de déduire de ces principes l'idée vraie 
& générale de la diffolution , de recon­
noître qu'elle n'eft autre chofe qu'une mix­
tion artificielle , c'eft-à-dire , que l'union 
mixtive déterminée par l'appolîtion arti­
ficielle de deux fubftances diverfès ck ap­
propriées ou mifcibles. 

I l eft encore aifé d'en conclure que les 
explications méchaniques que certains Phy­
ficiens ont données de ce p h é n o m è n e , ck 
dont le précis eft expofé , . article C H Y M I E , 
tombent d'elles-mêmes par ces feules ob­
fervations car enfin ces explications ne 
portant que fur la difgrégation ck liquéfac­
tion des corps concrets y ck ces changemens 
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étant purement accidentels & * très-lècorî-
daires lors même qu'ils ont lieu , i l e f l 
évident que ces explications ne peuvent 
qu'être infuffifantes. D'ailleurs la néceflité 
de l'appropriation ou rapport des fujets de 
la diflbkition & l'union in t ime , ou la 
mixtion qui en eft la fuite , dérangent ab­
folument toutes ces fpéculation^ méchani­
ques :, i l n'eft pas poflible à quelque tor­
ture qu'on fe mette pour imaginer des 
proportions de molécules , d'interftices , 
de figures , ùc. d'attribuer aux i n f l r u ­
mens méchaniques un choix pareil à celui 
qu'on obferve' dans lés diflblutions ; ck i i 
eft tout aufli difficile de réfbudrç cette 
objection victorieufè , favoir l'union de 
l'inftrument avec le fujet fur lequel i l a 
agi , car les inflrumens méchaniques ' fe 
féparent dès que leur action a ceffé , des 
corps qu'ils ont divifés , félon que leur 
diverfe pefanteur , ou telle autre caufè 
méchanique agit diverfèment f u r ces dif­
férens corps. C'eft une des raifons par lef­
quelles Boerhaave qui a d'ailleurs beaucoup 
trop donné aux caufès méchaniques dans 
fa théorie de l'action menftruelle , voyeç 
elementa chimiœ , pars altéra , de menfiruis y 

infirme les explications purement mécha­
niques. Cet auteur obferve aufli avec rai­
fon qu'un inftrument méchanique , un 
coin , par exemple , ne peut point agir en 
fe promenant doucement ( fola levi cir-
cumnatatione ) autour du corps à divifer , 
qu'il doit être chafle à coups redoublés , ôt 
que certainement on ne trouve point cette 
caufe impulfive clans des particules nageant 
paifiblement dans un f lu ide , in particulis 
molli jluido placidè circumfufis omni causa 
adigente carentibus, & c . 

L a caufe de la diffolution eft donc évi­
demment l'exercice de la propriété géné­
rale des eorps que les Chymiftes appellent 
mifcibilité , affinité , rapport, & c , voye^, 
R A P P O R T , ou , ce qui revient au même , 
la tendance à l'union mixtive , voye\ encore 
M I X T I O N . 

Si cette tendance eft telle que^'unioil 
agrégative des fujets de la diffolution en 
puiffe être vaincue , fa diffolution aura 
lieu , quoique ces fujets ou du moins l'un 
d'eux foi t dans l'état de l 'agrégation la 
plus fiable, c'eft-à-dire qu'i l foi t concret 
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Cm folide* I l arrivera au contraire quel- i 
quefois que la force du lien agrégatif fera 
fupérieure à la force de mifeibilité ; tk 
alors la diffolution ne pourra avoir lieu , 
qu'on n'ait vaincu d'avance la réfiftance op­
pofée par l'union agrégative , en détrui-
îant ce,tte union par divers moyens. Ces 
moyens les voici : i ° . i l y en a un qui efl de 
néceflité abfolue \ favoir , que l'un des fujets 
de la diffolution foit au moins fous la forme 
liquide j car on voit b i en , tk i l eft con­
firmé par l'expérience , que des corps con­
crets , quand même ils feroient réduits clans 
l'état d'une poudre très-fubtile, ne fàuroient 
fe toucher affez immédiatement pour que 
leurs corpufcules refpectifs fe trouvaflënt 
dans la fphere d'activité 4e la force mix­
tive. Cette force qui eft à cet égard la 
m ê m e . q u e celle que les Phyficiens appel­
lent attraction de cohéfion , ne s'exerce, 
comme i f eft aflèz généralement connu , 
•que dans ce qu'on appelle le contact, tk 
qu' i l ne faut appelier qu'une, grande vicinité. 
Voyez t article C H Y M I E . 

C'eft cette condition dans lemenflrue que 
les Chymiftes ont entendue, lorfqu'ils ont 
ia i t leur axiome , corpora , ou plutôt menf-
trua non agunt nifi Jint/bluta. 

La liquidité fert d'ailleurs à éloigner du 
voifinage du corps ; à diffoudre les parties 
du menjlrue , à mefiire qu'elles fe font 
chargées & fàtiirées d'une partie de ce 
corps, 2& en approcher fiiccefiivement les 
-autres parties du menflrue : car i l ne faut 
pas croire que l a liquidité confifte dans 
•line fimple ofcillation , c'eft-à-dire dans 
des éloignemens 8 r des rapprochemens al­
ternatifs tk uniformes de ces parties. Tout 
liquide ëft agité par une efpece de bouil­
lonnement \ le feu produit dans fou fein 
des tourbillons , des courans, comme nous 
l'avons déjà infinué à l'article C H Y M I E , 
& quand même cette affertion ne. feroit 
point prouvée d'ailleurs , elle feroit tou­
jours démontrée par les phénomènes de la 
diifolution. Au refte , la liquidité contri­
bué de la même manière à la diffolution ; 
elle eft une condition parfaitement fem­
blable, foit qu'elle réfide dans un corps 
naturellement liquide fous la température 
ordinaire de notre atmofphere , ou qu'elle 
o i t procurée par un degré très-fort de feu \ 
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î artificiel , ou , pour s'exprimer plus chy-

miqnement , que cette liquidité foit aqueu-
fe, mercurielle ou ignée. I l faut remar­
quer feulement qu* les menftrues qui jouif-
fent de la liquidité aqueufe , font tous , 
excepté l'eau pure, compofés de l'eau l i ­
quéfiante tk d'un autre corps, lequel eft: 
proprement celui dont on confidéré l'ac­
tion menftruelle : en forte que dans l'em­
ploi de ces menjtrues aqueux compofés , 
i l faut diftinguer une double diffolution 5 
celle du corps à diffoudre par W principe 
fpécifîque çfu menjlrue aefueux c o m p o f é , 
les corpufcules acides, par exemple, ré­
pandus dans la liqueur aqueufe compofée , 
appellée acide vitriolique , tk la diffolution 
par l'eau du nouveau corps réfultante de 
la première diffolution. Voyez L I Q U I D I T É , 
Chymie. 

Lorfque les Chymiftes emploient des 
menftrues , doués de la liquidité aqueufe , 
ils appellent de tels procédés , procédés par 
la voie humide ; tk ils nomment procédés 
par la voie feche , ceux dans lefquels le 
menjlrue employé éprouve la liquidité ignée 
ou la fufion. Voyez l'article VôlE SECHE 
&.VOIE HUMIDE. 

C'eft l'état ordinaire de liquidité pro­
pre à certaines fubftances chymiques qui 
leur a fait donner fpéciaîement fe nom de 
menjtrues ou de 'dijfolvans ; car on voit bien 
par la doctrine que nous venons d'expofer , 
que cette qualité ne peut pas convenir à 
un certain nombre d'agrégés feulement , 
qu'au contraire tous les agrégés 'de la na­
ture font capables d'exercer l'action menf­
truelle , puifqu'il n'en eft point qui ne 
foient nuifibles à d'autres corps , tk que 
d'ailleurs l'action menftruelle eft abfolu­
ment réciproque , que l'eau ne diflbut 
pas plus le fiicre que le fucre ne difîbut 
l'eau. Cette diftinction entre le corps à 
diffoudre tk le dif lblvant , que les Chy­
miftes ont confervée , n'a doue rien çle 
r é e l , mais elle eft aufli fans inconvénient : 
tk elle eft t r è s -commode dans la prati­
que , en c^'qu'elle fert à énoncer d'une 
façon très-abrégée l'état de la liquidité de 
l'un des réactifs , tk l'état ordinairement 
concret de l'autre. Sous ce dernier point 
de vue , l'acception commune du mot menj* 

\ true, ne fignifie donc autre chofe qu'un® 
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liqueur capable de s'unir ou de fubir la 
mixtion avec un fujet chymique quelcon­
que j & les liqueurs étant en effet natu­
rellement difpofées à s^lfocier à un grand 
nombre de corps , méritent de porter par 
préférence le titre de dijjolvant. 

On a groflï pourtant la lifte des menftrues 
de quelques corps qu'on a aufli aflèz com­
munément fous la forme concrète } tels 
font l'un & l'autre a lka l i , quelques acides , 
comme la crème de tartre & le fel de 
fuccin , fe foufre , quelques verres métal­
liques , le plomb, la Iitharge , le foie de 
foufre j mais outre que ces corps fout très-
facilement ou liquéfiables ou fufibles , ils 
ont d'ailleurs mérité le titre de dijfolvant 
par l'étendue de leur emploi. On trouvera 
aux articles particuliers les propriétés & 
les rapports divers de tous ces différens 
menftrues , que nous croyons très - inutile 
de claflèr , & fur l'hiftoire particulière def-
queîs on doit confulter *aufîi la fàvante 
diflèrtation que le célèbre M . Pott a publiée 
fur cette matière , fous le titre de hiftoria 
partie, corporum folutionis. Voy. par exem­
ple , E A U , H U I L E , SEIS , SOUFRE , &c. 

L a féconde condition , finon effentielle , 
du moins le plus fouvent très-utile pour 
faciliter la diffolution , c'eft que le menf-
true foit plus ou moins échauffé par une 
chaleur artificielle : cette chaleur augmente 
la liquidité , c'eft à-dire la rapidité des 
courans & la laxité de l'agrégation du 
menjlrue. I l eft néceffaire dans quelques 
cas "particuliers que cette liquidité foit 
portée jufqu'à fon * degré extrême , c'eft-
à-dire , l 'ébullit ion, & quelquefois même 
que l'un & l'autre fujet de la diffolution 
foi t réduit en vapeurs. Le mercure n'eft 
point diflbus, par exemple , par l'acide 
vitriolique , à moins que cette ^liqueur 
acide ne foit bouillante j & l'acide marin 
qui ne diflbut point le mercure tant que 
^un & l'autre corps demeurent fous forme 

^de liqueur, s'unit facilement à ce corps, 
& forme avec lui le fublitné cor ro f i f , s'ils 
fè rencont-ent étant réduits Ijun & l'autre 
en vapeurs. Au refte le feu n'agit abfolu­
ment dans l'affaire de la diffolution que 
de la manière que'nous venons d'expofer^ 
i l ne faut point lui prêter la propriété de 
produire des chocs, des coll if lons, des 
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ébranlemens par l'agitation qu'il produit 
dans les- parties du liquide. Cette préten­
tion feroit un refte puérile & routinier des 
miferes phyfïques que nous avons réfutées 
plus haut. Encore un coup , l'effet de cette 
agitation fe borne à amener mollement les 
parties du liquide dans le voifinage çje celles 
du corps concret. Tout ceci eft déjà inlinué, 
à Yarticle CHYMIE. 

Un troifieme moyen de favorifèr les d i f 
folutions , eft quelquefois de lâcher le lien' 
agrégatif des liquides falins en faifant ce 
qu'on appelle communément les affaiblir 
c'eft-à-d ire en les étendant dans une plus 
grande quantité de la liqueur à laquelle ils 
doivent leur liquidité , favoir l'eau. Voye-i 
L I Q U I D I T É , fèhymie. C'eft ainfi que l'a­
cide nitreux concentré n'agit point fur l'ar­
gent , & que l'acide nitreux foible , c'eft-
à-dire plus aqueux , diflbut ce métal. 

Quatr ièmement ; on fupplée au mouve­
ment de l iquidi té , ou on accélère fès effets 
enfecouant, roulant , battant, agitant, 
avec une fpatule, un mouflbir , quelques 
brins de paille, &c. le liquide diflblvant. 

Cinquièmement enfin , on difpofe les 
corps concrets à la diflblution'de la manière 
la plus avantageufe , en rompant d'avance 
leur agrégation par les divers nioyeas 
méchaniques ou chymiques , en les pulvé-
rifant, les râpant , les laminant, grenaillant, 
&c. les pulvérifant philofophiquement T les 
calcinant , les réduifant en fleurs, & quel­
quefois même en les fondant ou les divi-
fant autant qu'il eft poflible par une dif­
folution préliminaire. I l eft néceffaire , 
par exemple , de fondre le fuccin pour 
le rendre diflôluble , dans une *huile par 
expreflion même bouil lante , & l'acide 
marin n'attaque l'argent que lorfque ce mé­
tal a été préalablement diflbus par l'acide 
nitreux. 

Les Chymiftes admettent ou du moins 
diftinguent trois efpeces de diflblutions: 
celle qu'ils appellent radicale ,Ja diffolution 
entière ou abfolue , & la d i f fo lu t ion^r rà /* . 

L a diffolution radicale eft celle qui divifè 
un corps jufque dans fes premiers principes, 
& qui laiffe tous ces divers principes libres 
ou à nu véritablement féparés les uns des 
autres & du menjlrue qui a opéré leur fe-
paration. Une pareille diffolution n'a été 



, liv.I,fec7. 

'eft celle qui a lieu 
, l'acide & l 'a lkal i , 
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jusqu'à préfent qu'une vaine prétention 
& on peut légitimement foupçonner qu'elle 
fera fondée encore long-temps fur un elpoir 
chimérique. L'agent merveilleux de cette 
prétendue diftoiution, eft ce que les chy­
miftes ont appellé alkahejl ou dijjolvant 
univerfel. Voye^ A L K A H É S T . On trouvera 
une idée très-claire (& très-précife de cette 
prétendue propriété de l'alkaheft dans la 
phyfique fouterrainUfde Bêcher 
3. ch. iv. n°. 10 & n . 

L a diftoiution entière ou abfolue eft 
celle que fubiffent des fujets dont la f u b f 
tance en t iè re , inaltérée , indivife, eft dif-
foute, mêlée , unie : c 
entre le fucre & l'eau r 

l'efprit-de-vin & une réfine pure , &c. 
Enfin , la diftoiution partiale eft celle 

dans laquelle le menjlrue, appliqué à un 
certain corps compofé ou à un fimple 
mélange par confufion ( voye[ C O N F U ­
SION , Chymie ) , ne diflbut qu'un des prin­
cipes de ce c o m p o f é , ou l'un des maté­
riaux de ce mélange. L a diflblution de l'a­
cide vitriolique, qui eft un des principes 
de l'alun par l'alkali fixe, tandis que -ce 
menjlrue ne touche point à la terre , qui 
eft un autre principe de l'alun , fournit 
un exemple d une diflblution partiale de 
la première efpece, &: cette opération eft 
connue dans l'art fous le 110m de précipi­
tation , vdtyei P R É C I P I T A T I O N , chymie. 
L a diflblution d'une réfirte répandue dans 
un bois par l'efprit- de-vin qui ne touche 
point au corps propre du bois, fournit 
un exemple d'une diffolution partiale de 
la féconde efpece, & cette opération eft 
connue dans l'art fous le nom dextraclion , 
voy%i E X T R A C T I O N . L'effefvefcence eft un 
accident qui accompagne plufieurs diflblu-. 
tions , & qui étant évaluée avec précifîon , 
doit être rapportée à la claffe des précipita­
tions. V E F F E R V E S C E N C E & P R É C I P I T A ­
T I O N . 

Les ufages , tant philofophiques que 
pharmaceutiques , diététiques , économi­
ques , &c. de la diffolution chymique , 
font extrêmement étendus : c'eft cette 
Opération qui produit les leflîves ou Ikmeurs 
fàlines de toutes les efpeces, les feWneu­
tres , les fîrops , les baumes artificiels , 
le* foies de foufre , foi t fimples, f o i t m é -
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talliquès: les amalgames, les métaux foufrés 
par a r t , le favon , les pierres précieufes 
artificielles, le verre commun, le vernis, &c. 
Les ufages & les effets du même ordre de 
la diflblution partiale , ne font pas moins 
étendus , mais celle-ci offre de plus le 
grand moyen, le moyen principal fonda­
mental des recherches chymiques : en un mot, 
l'emploi de ce moyen conftitue l'analyfè * 
menftruelle. Voye\ MENSTRUELLE , ana-
tyfe. t * 

On emploie quelquefois dans le langage 
chymique le mot de diffolution , comme fy-
nonyme à celui de diacrefe ou féparàtion 
( v. S É P A R A T I O N ? Chymie ) , mais fon ufage 
dans ce fens , qui eft beauconp plus étendu 
que celui que nous lui avons donné dans cet 
article, eft peu reçu. 

Nous avens déjà dit ailleurs ( voye% 
D I S S O L U T I O N , Chymie j qu'on donnoit 
aufli le nom de diftoiution aux liqueurs 
compofées produites par la diflblution. 
(b) 

M E N S T R U E L , dans î économie animale ^ 
fe dit du fang que les femmes perdent chaque 
mois dans leurs évacuations ordinaires. V 
M E N S T R U E S . 

On peut définir le fang menftruel, un fang 
fùrabondant qui fert à Ja formation & à la 
nutrition du fœtus dans la matrice , & qui 
dans les autres temps s'évacue chaque mois. 
V S A N G . 

De tous les animaux, i l n'y a que les fem­
mes & peut-être les femelles des linges qui y 

aient des évacuatlons'menftruelles". 
Hippocrate dit que le fangr menftruel, 

rougit la terre comme le vinaigre \ Pline 
.& Columelle ajoutent qu'il brûle les her­
bes , fait mourir les plantes , ternit les 
miroi rs , & caufe la rage aux chiens qui 
en goûtent. Mais tout cela eft fabuleux, 
car i l eft certain que ce fang eft le même 
que celui des veines &: des artères.; Voye^ 
S A N G . 

Selon la loi des Juifs , une femme étoit 
impure tant que le fang menftruel couloit : 
l'homme qui la touchoit dans cet é t a t , 
ou les meubles qu'elle touchoit elle-même , 
étoient pareillement impurs. Lévit. chap-, 
xv. 

Je n'ajouterai qu'une feule rerharque à 
cet article* Quand le fang menjlrutl 
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accumulé-ne peut couler par les voies qui 
lui font deftinées , la nature plus forte 
que tout , lui ouvre des routes également 
étonnantes. & extraordinaires. Les Méde­
cins ont vu le fang menftruel fe frayer 
un paflage par toutes les parties du corps , 
à travers" les pores de la peau du vifage , 
des joues, par desbleffures & des u lcères , 

'par le fommet de îa tête , les oreilles , les 
paupières , les yeux , les narines , les gen­
cives , les afvéoles, les lèvres, la veine ju­
gulaire , les poumons , l'eftomac , le dos j 
par les abcès fur les c ô t é s , par les mamel­
les, f a î n e , la veflie , le nombril , les vaif-
feauxhémorrhoïdaux, les jambes, lescuifles 
ulcérées, par le talon, le pié , les orteils ; 
par le bras , l'a main , les doigts & le 
pouce. 

Je n'entre point ici dans rémunération 
de ces parties au hafard. Les curieux qui 
voudront fe convaincre de la vérité de 
ce que j'avance , en trouveront» les faits 
obfervés dans les écrits des auteurs fu i -
vans \ dans Amatus Lufitanus, les ouvra­
ges de Bartholins , Bennet , Bergerus, 
Binniugerus, Blancard , Blafiun, Blegny , 
Bonet , Borellus , Brendelius , Roderic à 
Caf t ro , Dionis , D o l œ u s , Dodonœus , Do-
uatus , Fabrice de Hilden , Fabrice d'A-
quapendetite, Fernel, Foreftus, Gochelius, 
de Graaf, Hagendorn \ Harderus , Helwi-
gius, Highmor, Hoechfteter , Maurice & 
Frédéric Hoffmann, Hollerius , Horftius , 
Kerkringius, Langius, Laurentius , Lem-
nius , Lentilius , Lotichius, Mercatus , 
Michaelis, Mufï tanus, Nenterus, Palfyn , 
Panarolus, Paré , Paull ini , Peclinus, Peye-, 
fus , Platerus , Ricdlinus , Riolan , Rive-
rius , Rulandus , Ruyfchius , Salmuthus , 
Schenckius, Senuert, Solenander , Spac-
chius, Spindler, Stalpart, Vander-Wiel, 
Sylvius , Timaeus , Tupius , Velschius , 
Verduc , Verheyen , Vezarfcha , Wede-
l ius , Zacutus Lufitanus ,les actes de Berlin, 
de Gopenhague , des curieux de la na­
ture , les tranfaétions de Londres , les 
mémoires de l'académie des Sciences. 
I l étoit impoflible de joindre les cita­
tions fans y çonfacrer une vingtaine de 
pages, 

Si une femme chez les Hébreux a ce 
qui lu i arrive tous les mois , elle fera 
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impure pendant fept jours, dit le ZivhU 
que , xv, 19 , 20 , 21 , & c . tout ce qu'elle 
touchera pendant ces fept jours fera foui l lé , 
& ceux qui toucheront fon l i t , fes habits 
ou fou fiege feront impurs jufqu'au foir y 

laveront leurs habits , & uferont du bain 
pour fe purifier. Si pendant le temps- de 
cette incommodité un homme s'approche 
d'elle , i l fera fouillé pendant fept jours r 

& tous les lits ou ils àfcront dormi feront 
aufli fouillés. Que s'il s'en approche avec 
connoiffance , & que la chofe foit portée 
devant les juges , ils feront tous deux 
mis à mort. Les anciens chrétiens regar-
doient aufli cet écoulement naturel au 
fèxe comme une fouillure. Les femmes 
greques s'abftiennent encore aujourd'hui 
d'aller à l'églife pendant ce temps : quel­
ques indiens ne fouffrent pas alors leurs 
femmes dans leurs maifons. 

Les négreffes de la côte d'Or pafîêîté 
pour fouillées pendant leurs incommodités? 
lunaires, & font forcées de fe retirer dans 
une petite hutte à une certaine diftance. 
Au royaume de Congo c'eft un ufage qui. 
fubfîfte pour les filles lorfque leurs infir­
mités lunaires commencent pour .la pre­
mière fois , de s'arrêter dans le lieu on 
elles fe trouvent, & d'attendre qu'il arrive 
quelqu'un de leur famille pour les recon­
duire à la maifon paternelle : on leur* -
donne alors deux efclaves de leur fexe pour 
les fervir dans un logement féparé , où 
elles doivent paffer deux ou trois mois f 

& s'affujettir à certaines formali tés , comme 
de ne parler à aucun homme, de fe laver 
plufieurs fois pendant le jour , & de fè 
frotter d'un onguent particulier. Celles qui 
négligeroient cette pratique , fe croiraient 
menacées d'une ftérilité perpétuelle , 
quoique l'expérience leur ait fait fouvent 
connoître la vanité de cette fuperftit ion. ; -

On fait que toutes ces fauffes idées font 
le f ru i t de l'ignorance , & qu'une femme 
qui fe porte bien ne rend point un fang 
menftruel différent de celui qui circule 
dans les artères du refte du corps , ex­
cepté que par fon féjour dans les vaif-
feauxifae l 'u té rus , i l ait acquis quelque 
corruption. 

I l ne faut pas non plus ajouter f o i aux 
exemples 



r é ç j ^ de £ lies mih^es 'à quatre ou c.iuq 
-ans .he^nt^pas plus Jurais ; l^cgdemie 
Ĵes içiencésj^ a^ ro i t ^ jamais dû- tranfefire 
dans fou hiftoire' des hoiries aufti ridicules. 

IV^NSTRUE^ Chymie, ou 
anaj^e gar |èffnibrûai^an , ; par précipita­
t ion^ par. e x t e ^ i o n , t par i n t e r cède : c'eft 
amfi que les chymiftes modernes appellent 
la vojeLîlsb procéder ài.rex^men^chymique 
^s^corr^, en (^araigi par ordre leurs prin-

çc^î irut ifs paraferm&^en dé Ja.dif ib-
STRUË, partiale & fuçcèr%eUFÏ j 

' rQij'jtrouverajun exempte plus propre 
à^^ojân^^une^ideg' dfè cette â n a l ^ y que 
tq^ites J | s l^g^ralu^s,, ̂ ue^. nous pourrions 
c u f e x g û ^ r . i c i , .a (article > Y É G É T A L , 

miel 
^^nrès^?voLr^pSï ïdére ' . ï e ^ f â é a u . d e ce 
travail part îcuuer\* on s4abperce vira' facile» 
ment' au ri peut Tervïr de , modèle a 1 exa^' 
meti de fous les aKfftis naturels , ôc prin-
.Cï]$!ème®jLle: ceux c|ui lont très compor 
^ ' ^ t e U ^ f u e J e s ^ ^ t \ t u x ' & les àïurh falr£, 
1m èts \ ÎÉt* lêfSlcft on-emploie cette - ana^ 

^:kv^^%^s \ûé%c^i^ ton fe 
ïpr,^lêfcj]§el? on^èmpli 

; ^ î S s j d ë ^ i ; 
co r ivamcf fa^s j fë i r ie Jqés avànfages^ qù*à>' 
5 |^^^*mér^cîe , mqdexne\fùf 1 etnploi d i r 
vsa%&pqué feaciènnè chymie ,mét td i£en 
| ^ v r e ^ o u r rexamenldes/ mêmes . çlg'gs^ 
car pn retire, par le fecomrs de cette 'àna-
^ i e " / 3 è s ' prtnerr^s réellement hypbftati-

ués d i r ^ r é ^ f t a n s , & ëvidemmejit! inàl-
teVçs l. bVs'j^Hncn/e's font en grj 
Ere! ôu ^ è s ' - f v a r i é s en! cqmpa^SIBn des 
ÏÈSÔuîts. deT^naîyfe à f e u f e u l . Çès^ayan^ 
$£|èjs/ ' mffirb-fêrrV ''pour (mériter l a îp ' r l fè! 
rer/ce à Xanaiyfe mehfttuelle puifque les 
^raurs tant reprochés* à l*ançleuriè: aria-
îyfe té rédùiroient précifément à l'altéra­
tion; bu mérrièjà la crejition des produits 
cia principes ^ 'çlIe;^m%iifeâ:oit au petit 
X^m^rçr & . ^ Yjanjfgrmï^é de fes. produits. 
Mais un t i tré de prééminence plus effeu-
l i e j ,encore ^p6urrtanafyfe' menftruelle , 
c'eft Ja ,régularité -de ia marche , de fa 
m^t^ode ; elle attaque par rang , comme 
soustrayons déjà inftaué , les dUferens 
Ordres de combinaifon | d u corps qulelît ' 
fe œqpo /è d'examiner ^ en commençant 

Tinte XXI . 

i|us ^rofirers , les 
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par lei-. matériaux les p j M a 

plus ferifîbles ; au lieu que^halyTefparla-
violence du feu atteint tout dun c o u p ^ ^ 
derniers ordres de combinaifon. Cette dif­
férence peut être repréfentée par la com-
para,ifon d'un mur formé de pierres & de 
mortier, & recrépit ou .enduit d'une;çoû-
che de plâtre , dont o h - ^ ^ é r o i t les: ma­
tériaux eu enlevant d'abord ia ^ couche de 
plâtre , dont i l feroit. recouvert , déta­
chant enfuite les. pierreSv une \a une , & 
les féparant du prenant enfuite 
fucceftivement 'chacun de cés.;matériaùx , 
féparan t , par exemple , ;'-la pierre que ' je 
fuppofe. coquilliere , en coquilles & en 
matière qui leur fervoit de maf t i ^ naturel } 
le mortier én çhaux ÔC en fable ", &c. Se 
voilà l'image de la marche de Yanaîyfe menf-
tmitèllz. Celle de l'gnalyfe par la violence du 
feu feul, Jç rp i t à-peu-près repréfentée 'par 
la deiSi{c|ion foudaine & confulè» de ce 
mur , le broiement d'un pan jentier du 
plâtre , de la pierre, du mortier pMerMêlr , 
&c. ( 3 ) . v . • . ; 
. ^ M E N S U R A B l t l T É , f f (Gêomï) c'eft 

l'aptitude ou l a propriété.qu'a lin cof^s , de 
pouvoir ^tre appliqué à une çeriaine meftire, 

que; grandeur déterminée." /f. P^ESÙRE & 
M E S U R E R . „ , . 
, MmT^ë]^^{0deç^ je fuis obligé 

•de.conferver le .piot.latin menta'gra,; ç ?étoît-
une efpece de.dartre lépreufe de ïnauvailè 
qiîajité,, qui : f è lon le rapport de Pline , 
liv.Xjtlfl, chap. j, parut pour la première 
fois, à Rbme .fous j e régne de Claude ,^el le 
çqr^mèr^çoi^ par le, menton , d'bùlelfejprit^ 
fon nom., s xétendoit fuccdîîvernent aux au­
nes,, parties du vifage ne ^ ^ f e t que les 
yeux de. libres , & .c fc^ndo i f enfuite fur 
le. .ÇPU;, fu r ' l a poitriné fèr les mains. 
Cette Vn^iàdie n^ fa i fo i t v pas craindré fpour 
$a vie , mais elle ' ëtoif extrêmement h i -
dpufe j Pl ine, de qui nous tenons ce réc i t , 
ajoute «que les femmes, le menu peuple Se 
les èlçlaves, n'en furent point atteints T mai» 
& u l e ^ | i t les hommes de la première qua­
lité. ' 

^Qn fit venir ? continue cet auteur, des 
médecins d'Egypte., cjui eft un pays fer­
tile en lèmblàMes maux. L a méthode 
qu'on itiivoit gouêrafemeut pour la cure * 

T t t 
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etoit de brûler ou de cautérifer en quel­
ques endroits jufqu'aux os pour éviter le 
retour 'de la maladie ; mais ce traitement 
faifoit des cicatrices auffi difformes que le 
mal étoit laid. Galien parle d'un Pamphile 
qui guérilfoit cette dartre fans employer les 
cautères , & qui gagna ̂ beaucoup d'argent 
par fès remèdes. rVIanïlius Cornutus, gou 
verneur d'Aquitaine , compofa avec le . roé^ 
decin qui entreprit de le guérir , pour une 
fomme marquée dans Pline de cette ma­
nière , HS. CC. Cette ligne mife au deffus 
de deux C , indiqueroit qu'il faut entendre 
deux cents mille grands fèfterces qui fout 
environ deux millions de livres. Mais comme 
cette fonimè paroît follement exceflive , pour 
ayoir 4 été lé falaire de la guérifon d'une 
fimple maladie, où d'ailleurs la vie ne fè 
trouvoit point en danger ; le P. Hardouw a 
iàns doute.^^fei dé ; croire , qu'il faut en­
tendre fèu^îH&t deux?' cents fèfterces , 
c'eft-à-dire environ vingt mille l iv res , ce 
qui eft toujours une réçompenfe magnifï-
qœ. ^ > -l • ^ •• »r -

On|r prétend que fous le pontificat de 
Jpélage I I dans un é té qui fuivit l'inon-

^datioia du Tibre , i l parut ia« Rome une 
efpece d é t a r t r e épidémique que les mé­
decins jamais vue , & qui tenoit 
dés caractères de la mejitagra , dont Pline 
? donné h defcription. Mais i l ne faut pas 
s'y tromper, la maladie qui ravagea Rome ¥ ï 
{CIÏJ îe pape Pelage, & dont lui-même 
périt , étoit une pefte fi violente , \que 
fouvent on expiroït, en ëternuant ou en 
Bâi l lan t ; c 'ef t 'dé- là qu'eft v e n u , félon 
quelques hjjforiens y ] 3 ' coutume• de dire 
à celui qui, éternue ï'ïïiw vous 'bènijfe , 
&; celle, de faire, le ' f îgne de la croix 
fur la bouche lorfqu'on bâillé , coutume 
^ J ib l i f te encore parmi le petit peupfe. 

^ MENTAL , {Gramm.) qui syexécute dans 
l entendement ; verbal ou qu'on profère au 
dehors eft fon oppofé ; i l y a l'oraifon men-
&te, la reftriction mentale. Voyez t article 
«RESTRICTION, , „ 

M E N T A V À Z A , ( H f c nai.>M$de 
ïûe de Madagafcar, i l eft de la^ grofTeur 
f j f Perdrix 3 fon plumage eft gris, fon bec . 

- & ïeçozïrbé i i l f e tient fur k fable , 

des. cotes 4éAa rn j r ; Ta chair eft un manger 
très-délicafcL " 

M E ^ T p n r i j , r ^ g r . > p e t i t e province 
d'Ecoffè' , ^ u i confine à ï ' o r i e ^ avec celleds 
Fifo . Le fleuve Forth la fépare au midi ' de. 
la province de Sterling .¥J& çlleaicelle^ " 
Lennox à Irjecidentx j préfcd • fo% 
de la rivière dé I E | i é i t V . « j ^ 
dans le Forth.,S^Âpngu^ï3f e f t de£ t re ia j | 
lieues , & fa faïdkïquatre. Oublia 
fur l 'Allan en eft la^apitaJé-, & ^ f e u k v i î l f c 
(D.J.) .. , * ' 

M E N T E & A ^ (G?ogr. anc.) il y avoit 
deux villes de ce nom en Efpagriei 
dont, les habitans ^étoient., nj>mrad% jfcfàç 
tefani Oretani, 8t X^Mxe Mgntefani Bajiu^ 
on ne trouve plus de trace de ce# villes^ 
(D.J.) \ - , 

M E N T E S - I L I , ( Grog. ) c o n r œ e 4 ' A f e 
dans la Natolie , fuivant J^, de t j û e ; ^îïg 
eft bornée -au,nord D a ^ i ^ y ^ ^ I l i , à tojçieto| 
par le pays M a c r i , au.nnd.i par le ssoîia* 
de M a c r i , &f;à l'occident-par-lTkc 
(D.J.) , , . 4 ^ g . 

M E N T H E , f. £ . n % ^ U ? f J ? a ^ g e n j | ; 
de plante à fteur; monopétale laçiéè >4É 
lèvre fîipérieure ^ o ^ t è e , & Xin£ê|ié^P' 
eft, divifée en trois'.Jparties. ; cependant ces? 
.deux lèvres font ^partagées , de façon^qu^, 
cette fleur paroî t , an çpremies ^ u p ^ ^ l 
divifée en quaWe^pa^ies^ ' l l s!élei^ fcca^ 

^lice un pif tU qui | ^ . f i t t a ché. comme, un,clo^ 
h la partie poftéiièure'de la fleur j ce pîfjti^ 
a quatre embryons qu i fdeviennent ,dg% 
.fuite.- autant dé femences re i^ iméffs^ daa& 
fenei'. q K i l e -q^i < â  iSetvï 4 de calice/ -,àv 
.fleur^ Tou rne fo r t r infi. rei he'rh.. J&yt 
P L A N T E . t.' ^ > . >v • • -

L a médecine retire tant d'utilité de ,1a 
menthe , & l'odeur de ce genre de* planté* 
qui tient du baume & du citron y-plaît u géf-
né ra lement > quKonjèn cultive dans les jardiu» 
de botanique prefque toutes^les efpeçes; mais; 
i l fuffiïâ de décrire Àcï la menthe la pluseom^H 
mune de nos jardins^., K> , , „, ; .j 

La menthe ordinaire, eft appellée^^^.paij. C^, 
Bauhin, mentha ûorttnfis) vertidllmaf, ({cymk 
odprity G. B . p. 217,, c'eft-à-dire me/uh» de& 
jardins verticillée.,; à odeur de bafiliol; en? 
àriglois Me vtrtmllaud- gardenmiia, y With 
thefmel ofbafil, \ 

Sa racine eft traçante & garnie 49 
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fibres j - q u î Véîébdent au lotoi de toutes 
parts.-'Elle pouffe des tiges à i la hauteur 
cru» *fsié Se demi , qua r rées , un peu Ve­
lues"1 , froides & 'rougeâtres. ; Ses feuilles 
font* <àrrdfcdies ,.; oppôfées dèuk à rdeux , 
d'une odeur forte-, allez fembkblef à cel-
l â j ^ u ^ 'Oye^' bafilic ^ mais pins .^gues , 
p i u s * j ^ ^ a é s r f , " & plus dèntelées#àû:bout 
de l a ^ g e v " - 1 

Des affleliesv des feuilles naiflént des 
anneauxMkrrétëde petites •<fleurs èm gueule 
purpktiiie '^. ' ipii -fernent un é p i , font 
décôupées en deux lèvres courtes , • fen­
dues de^ ïnarnëre que ces- fleurs fomblent 
d ^ o ù p é e s à quatre fegmens, , parce M que 
£j$ ï$èuk levi^sr* parohTent à peine. ,,>... 
V*'«Quatre grairies menues fuccedent à cha-

«jiie fleur , dont le p i f t i l eft plus haut que 
dafrV ' pouliot - thym , tk dune^oidem: 
plus- pâle. Toute la plante a une] 
«r ieur , balfàmique , aromatique 5 
arit éri Juillet & Août. 
}XsâSméîithe frifêe, on crépue , mentha 

éttïfp^^verticillatà^àç: C. B . p . Kfï*jly 
^ e f e ^ j î a n r l'ordinaire à trois p i é s , & ne 
atÈtre de la précédente que par .fes. .feuil­
les' qui lont ridées , crépues. f & Comme 

%Qmenthe à épi a^puiÈèf étroites'^ 
gfar ̂ ' B è u h j n * mentha angùfifoliu ,, 

. C V r B . f>. 2.27. a lès; fleurs" qui for* 
infenV au haut de la tige tk desibranches 
iin£ épi allongé. " Elles" font dilpoféés en 
jgueùle,, découpées en deux lèvres , blan­
châtres , femées de petits points rouges^ 
L'odeur de cette efpece eft forte , fon goût 
ë&àçrè &caromatique. _ ;,, •} 

L a menthe aquatique 9 en latin mentha 
rotundîfolià y paluftris feu aquaiica ma^ 
j.of*; de C. B . p. 227. fè plaît clans lès 
lieux humides. Ses fleurs font ramàflées 
en groflès têtes arrondies f è c d'un pbuç«^ 
pre lavé. Chaque ; fleur a>fluatre^étamïhes 
Aillantes à fommets , aiihf rouge 'plus 
foncée Les gramés font menues & noirâ-r 

;. ttes.- Çe.fe 1 èroè ' ,bew menthe eft. 4-ùjse odeur 
,pénétrante. -.' •„ r . \* j ; •.;H*v• • 

; Lz':m*htAe •afoatiaùe'''àftog'è£ ! feuilles > 
e f t ' l à même plante que •prefque tous les 
ëolàhi f les nommentj7oa//Q/ , pouliot royal : 

j>ulegium;\fûlegium regium, & gar Tour-
îpéfort ^ep^ha^aquatica five pulegium 
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vulgare , L R. H . 189. en a n g l o i s , ^ ? 
cammen. penny-royal. _ ... v - r 

Ses feuilles approchent de celles de 
l'origan j elles •, fout douces au toucher , 
noirâtres d'un goût brûlant. Ses fleurs 
font d é r o u l e u r bleuâtre oy purpurine y 

quelqueftfiè blanches tk quelquefois d'un 
rouge- pâle. Cette plante croît abondam­
ment dans, les lieux 'JiiUriides.^ fleurit en 
Juillet & Août 3 tk comme j-elle^eft plus 
aromatique quand elle eft en fleur , c'eft 
alors qu'il la faut cueillir. Son odeur eft: 
très - pé i ïé^^ t^^ : ;%- '&veur très-Jâcre,, 8c 
très-arrière V ia' Médecine en fait un ^rand ' 
ufage. J 

L a menthe fauvage ou le menthaftre 9 
mentha fyfoeflris , rotundiore folio , ' d é C. 
B . p. 22,7, vient fans culture^, fépârid. une 
odeur plus forte , mais moins agréable 'que 
celle des menthes çuitiyee^f..v 

L a menthe de quelque efpQCÇ qu'elle foit, 
contient une grande quantité d'huile fubtile , 
confortative y ' •"& arrrie-des nerfs : , èepénV 
-danf l'a vertul qu'elle a de forrifiêr, lé .tott* 
de l*ej|Qrnac tk des inteftins, f d'arrêter*lé 
hoquet, le ^ o n ^ f l ^ m e n i l a d iarrhée , q u i 
naijfent iéê ^ -^o ïb l i f tèment des yilc.é|es*, 
i i ' ^ i l - pas 'ièt^èinent due à J'huile dont .or* 
yierît: de parler ; mais encore à un prin­
cipe térreftre quelque- peu aftringent. On 
tire de la menthe une "eau fimple, un ef­
prit & une huile diflillée , qu'on trouve 
dans les boutiques. (JE). J.) 

fwlkNTHÉ ( Chymie , Pharmacie , &. 
Mat. mediç. ) trtenthe Crépiie. des jardins ; 
cette plafjte éft très - aromatique ^ & a 
Une fàveup âçre amere ; elle donne dans 
la* diftilla^fdii une bonné • quantité d'huile 
eftéhtieire ^ ' qui eft - d'abord i"j#riie, qui 
prend" bieutôt Une cpulétif rougeâtre , 6c 
qùf devient enfin d'une rouge très-foncé» 
M . Carthçufer a retiré d'un livre de feuil­
les lèches de menthe , cueillie dans le temps 
cbnvehablf , c'eft-à-dire , lorfquelle com­
mence à montrer quelques fleurs -, envi­
ron trois gros d'huile j ce qUi~eft :beaué<iupi 
L.eau diflillée qu'on^en retirè^dans la raêmé 
opération eft très-chargée de parties aroma^ 
tiques ̂ fur- tout lorfqu'elle a été convena­
blement cohobée ; on peut eu retirer aulli 
une eau diftillée effentielle, t rès -chargea 

t t t z. 
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des mêmes principes» Voye^ E A U D I S ­
T I L L É E . 

C'eft aux principes volatils dont nous 
venons de faire mention , que la menthe 
doit évidemment fes qualités médicamen-
teufes j car M . Cartheufer n'a retiré de 
cette-plante qu'un extrait qui n'annonce au­
cune activité , & une teinture, qui étant 
rapprochée n'a fourni qu'une t rès -pe t i te 
quantité d'un principe réfineux. 

La menthe tient un rang diftingué , 
peut-être même le premier rang parmi les 
remèdes ftomacliiques j c'eft fon eau dif­
lillée que l'on emploie principalement pour. 
cette vertu : ainfi deux onces de Jbonne 
eau de menthe font un t fecours prefque 
affiué pour arrêter le vomiffement , for­
tifier l 'eftomaç , en appaifer les douleurs. 
On la donné encore dam les mêmes cas 
en infùfion , p r t i c ï j ^ e m e r i t dans le vin à 
la dofe d'une ou de^ideux\-pincées.} l'eau 
diflillée & l'infufion de menthe font aufîi 
de très-grands remèdes contre les coliques 
veuteufes , les coliques. & les autres af-, 
fections l iyffériques, & la fupprefîion des 
règles } elles font aufli très-efficaces con­
tre les Vers. 

L'application de la menthe en forme de 
cataplafme fur les mamelles eft donnée 
par plufieurs auteurs comme un remède 
éprouvé -, pour ''réfoudre le lait coagulé 
dans ces parties 7 quelques gouttes d'huile" 
effentielle foit feule ? foit mêlée à un peu 
d'huile d'olive, peut en tempérer l ' âge té 
qui ferait capable d'enflammer la peau j 
Cette espèce d 'épi theme, dis-je, eft re­
commandée contre les foiblefles d'eftomac 
& le vonfiffement habituel. Une pareille 
application fur la région hypogaftrique paflè 
po i j r capable de rétablir l'écoulement des 
règles j l'huile-par infufion qu'on prépare 
avec cette. plante , poffede à-peu-près les 
mêmes vertus que le mélange , dont nous 
¥enons dé parler, mais dans un degré in­
férieur. Cette huile par infufion eft vé­
ritablement chargée des principes médi­
camenteux de îa plante 3 elle doit être 
mife au rang des remèdes extérieurs puif-
fâmment réfolutifs & propres à appaifer les. 
douleurs. $k 

O n trouve cfans les boutiques un fyrop 
fimple de menthe > qui , s'4 e f l préparé 
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' comme i l doit l'être par la dUtHJâtiûil , 
poffede les vertus réunies de r infuf iônjSc 
de l'eau di f l i l lée , confidérablement affoi-
blies cependant par le fucre , ce qui le 
rend fiboiiis propre aux ufages principaux 
& eftentiels de la menthe. ' 

Lœs feuilles de cette plante entrent djjns 
l 'orviétan, l'eau vulnéraire , l'eau de lait 
alexitere y l'eau générale j l'élixir)'de v i ­
t r i o l , la poudre contre la rage } la plante 
feche entre dans lés tabtettés-ftom&chi-
ques, les fleurs dans le vinaigré pprphy-
lactique , & le baume tranquille \ le fuc 
plans l 'emplâtre de. bétoine y le fyrop dans 
les pilules fine quibus , l'huile effentiefle 
dans le baume nervln & l'emplâtre ftpma-
chal. (b) .... " 

Nota , c'eft par inadvertence" qu'on a 
renvoyé de ïart. E A Û X DISTILLÉES, à 
celui-ci, pour y trouver dans la defcrip­
tion de l'eau de menthe compofëe ,~ u n 
exemple d'une eau diflillée c o m p o f é e , pro­
prement dite. L'eau de menthe, compolee 
des boutiques , ef l fpiritueufe,comme Téaiï 
de méliffe compofëe , & toutes les eaux 
diftillées compofées , ufuelles. 

M E N T H E SAUVAGE , ( Matière méd.) 
menthaftre. La menthe fauvage tue les vers 
comme 1W autres menthes ; elle eft utile 
dans l'afthhié , peut provoquer les mois , 
& contre ,1a, dureté dé Fouie. Elle entre 
auffi dans les bains utérins & nervins \ p lu ­
fieurs appliquent dans . la fciatique cette 
plante pilée en -manière de cataplafme for 
la partie malade : on afîùre qu elle y excite 
des veines , qui venant à crever , calment t 
la douleur. T o t i r n e f o l t dans, fon hiftoire-
des plantes des environs de Paris, dit que 
la tifane de cette menthe eft bonne pour-
les vapeurs. Suite de la matière médicale 
de Geoffroy. 

Les Médecins ne fe fervent prefque 
point de cette ' plante , quoiqu'elle foit 
très-bonne contre les vers \ cette vertu eft 
prouvée par l'expérience confiante des 

1 payfans de plufieurs provinces qui en font 
prendre le foc à leurs enfans attaqués de 
vers, avec beaucoup de fiiccès , bX qui 
leur appliquent auffi pilée fur l'èltonTac 
dans le même cas , moins utilement que 

• beaucoup 4e médecins ne feront tentés, de 
- le p enfer. 



Cette plante entre dans Péle&ùaîrë dé 
baies de laurier 8t dans les trochifques dë 
myrrhe. (#) 

M E N T H E - € 9 Q 7 ( Botan. ) efpece de 
• tanaifie, cdnnfiëj ibus les noms vulgaires 
t|e menthe-coq^, herbe de coq, ou coq des 
^BfÛiùs y^^^^hortorum des boutiques ; 
mais : par Tournefort , tanacetum hortenfe , 
foltts odore menthœ. 

La tsgîne- àe cette petite plante eft aufli 
aflèz?femblable à celle de ;la menthe, obli­
q u é , ^ ronde, t garnie de plufieurs fibres. 
Elle ppiiflè Ides figes à la hauteur d'environ. 
deux piés ^canne lées , Velues , rameutes , 

}"de couleur :^pâfe ; fès feuilles font oblon­
gues ; apprbehahtès de celles de la pafîe-
rage , /dente lées . dans: leurs bords, de la 

*même couleur que les tiges, rarement dé­
coupées , d'une odeur forte & agréable^, 
d'un goût amer & aromatique. ';a 

Ses fleurs naiflént ' comme celles de Ta f 

t îanaifie.en 4 bouquets , ou petites ombelles , ' 
aux fom mets des t i g e s - d e s branches, 
**amaftees & jointes . ^ f e m b l e : Cri rond, 
^d'ùne couleur jaune dpreé . Quand ces fleurs 
font tombées 1, i l leur fùccedé femences 

^rienues & fans aigrette, oblongnës, appla-
ities, en fe rmée^dans le fond du calice de 
-la fleur. • • • • 

. Cette plante le trouve dans prefque tons 
''les jardins où Ton le plaît à la cultiver y ck 
où élle le multiplie for t aifément. Elle 
#eurit en été , mais aflèz tard , & fubfiftè 
enfin juiqffà la fin de-l'automne. On tire. 

'Quelquefois de cette plante une eau d i f t i l - • 
îée y 'une huile pkr infufion , qu'on , 
nomme improprement Mile dè baume. 
( D . J . ) 

M E N THE-COQ , (Mai. méd. ) coq , v herbe 
du coq, coq des jardins, grand baume. Cette -
plante a beaucoup d'analogie avec la tanaifie 
& avec l'abfynthe, auxquelles on la fùbftitue 

' quelquefoisdarià tous les cas. x 

Mais elle eft principalement & particu­
lièrement connue comme fervant à prépa­
rer une huile par irifufion , appellée à 
Paris huile de baume , qui eft un remède 
populaire '& domeftique des plaies des 
contufions 'qui vaut aiitant, mais non 
pas mieux que toute autre huile par infu­
sion , chargée du parfum & de l'huile -
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ëffentiélle d'une ou de plufieurs plantes 
aromatiques. 

L'herbe du coq eft employée aufiî quel­
quefois à titre d'aflaifonnement dans quel­
ques ragoûts . Vulgaires. 

Elfe entre dans .l'onguent martiatum Se 
dans.le baumè tranquille, (b) 

M E N T I O N , f. f . , ( Gram. ) témoi­
gnage ou de rapport par écrit ou de vive 
voix. Combien de grands hommes dont 
les noms> font tombés dans l ' o u b l i , & 
à qui nous ne donnons ni larmes n i re­
grets , parce qu'il ne s'eft trouvé aucun 
homme facré qui en ait fait-mention. Cet 
homme f a c r é , c'eft le poëte ou l 'hifto-
rien. I l y a tel perfonnfe^ aujourd'hui qui 
fè promet de lohguès f fa^es dans l 'h i f to i ­
re, & qui n'y occupera pas .une ligne fi elle 
eft bien faite. Qu 'a ; t ; i f / â i t pour qu'on tranf-
mette fbn nom à l à ^ ^ e r l l é ? I f y en a tel 
autre qui ne s'eft S g a B ê ^ u e par des for­
faits qui feroit trop heureux s'il pouvoit 
fe promettre de mourir tout entier, & |u"ôn 
ne fera non plus mention de lu i que s'il n 'eût 
pas exifté. 

M E N T O N , f . m . (Anatomie.) c'eft la 
partie moyenne de la mâchoire inférieure. 
Voye^ M Â C H O I R E . 

M E N T O N , ( Jardinage ) ce font.les trois 
feuilles de la fleur d'iris qui s'inclinent vers 
la • terre. V. I R I S . 

M E N T O N , {Maréchal. ) on appelle àinfï 
dans le cheval la partie de^la mâchoire 
inférieure qui eft immédia l |ment fous îa 
barbe. Voyez B A R B E . 

' M E N T O N , (Géog.) petite ville d'Ita­
lie , dans la principauté de Monaco. E l l e 
eft près de la mer, fur la côte occidentale 
de la rivière de G è n e s , à 3 lieues de 
Viutimiglia , & 2 de Monaco, dont elle 
dépend depuis 1346 , que Charles G r i -
mald i , gouverneur de Provence & amiral 
de G è n e s , en fit l'achat. Long. 25. 10* 
lat. félon le pere Laval , 43 e 1. 44' . 45". 
(D.J.) 
^ M E N T O N N I E R E , adj. e.a Anatomie ? 

fe dit des parties relatives au menton. 
Le trou mentonnier antérieur. Le trou 

méntànnier poftériéur. Voyez MACHOIRE» 
L'artere mentonniere.V. MAXILLAIRE» 
M E N T O N N I È R E , ( Docimaflique. ) on 

nomme ainfi une plaque de f e r , placée 
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horizontalement au-devant & au-bas de 
l'entrée de la moufle dans le fourneau d'effai. 
Cette plaque fert à fupporter% des charbons 
ardens qu'on met à cette entrée ou bouche, 
lorfqu'on veut augmenter , par ce moyen , 
la çhaleur intérieure de la moufle. Qn y 
pofe aufîi les eflais , pour les refroidir len­
tement à mefure qu'on les retire. Tiré du 
fckulter de M . Heliot. 

M E N T Z E L E , mendia , {Botan.) 
genre de plante à fleur en rofe , compo­
fée de plufieurs pétales difpofés en rond , 
& foutenus par. un calice dont le p i f t i l de­
vient dans la fuite un fruit en forme de 
tuyau "membraneux & rempli de petites 
femences. Plumier , nova plant, amer. gen. 
Voyez P L A N T E . 

M E N U , adj. ( Gram. ) terme relatif à 
la maffe. C'eft l'oppofé de gros & de 
grojfier. On .réduit les corps en poudrés < 
menues ou groflieres. On dit , ces parties 
de l'édifice font trop menues ; alors i l eft 
fy^phyme à maigre. Voyez dans les arti-
cles: i^iyâns^ , d'autres acceptions de ce 
mot. ~ " » . . . 

M E N U E S DÎMES. ( Jurifprud.) Voyez 
m mot DÎMES- Y article . M E N VES DÎ­
MES. : ï •' 

M E N U S PLAISIRS o# ftmplement M E N U S , 
(Hift. mod.) c'eft chez le. roi le fonds 
déftiné à l'entretien de la mufîquç tant de 
îa chapelle que du concert de la reine , 
aux frais dei^foe^acles , bals, & autres 
fêtes de l a C^Jff. 

I l y a un intendant,, un t ré lb r ie r , .un 
contrôleur , 8c un caiffier des menus , dont 
chacun en droit foi eft chargé de l'ordon­
nance des fêtes", d'en arrêter yifer & 
payer les dépenfes. , v (. ..: ,„ _ .... 

M E N U , (Comm.) on entend par ce 
terme, dans les bureaux du convoi à; Bor­
deaux, toutes , les marchandifes générale- . 
ment quelconques qui doivent droit au 
convoi, & qui fe chargent fur les vaifleaux 
à petites parties, 

_ On appelle regiftre du menui qn des re-
giftres du receveur du convoi, où 'on en-
?egiftre toutes ces marchandifes ôc les droits 
qu'elles paient. 

*On nomme aUfli iffue du menu les droits 
de fb r t i e , qui font dûs pour les marchan-
#fes qui fortent en petite quantité. 

, / M E N 
Les entrées du fel au menu fe difent 

aufli à Bordeaux du fèl blanc ,gùî ne pane. 
pas un quart. 

L a fortie clu fel au menu ed quand le j 
fel qui fort ne paffe pas .une mine. Diâ^ 
de Commerce. > 

M E N U , en terme de Commércé, fîgnifiç 
quelquefois la même/chofe que détail. Cçtij 
marchand trafique! tant; en gros <ju'en rntn)£'. 
Détail eft plus ufîtei V p ^ D t t ^ J , Dic?^ 
de Commerce. ' J „\. 

M E N U V , . « Ï terme de pain d'épicier,,k déVi 
ligne tous les ouvrages faits,de pâte amenât^ 
depuis, la valeur d'uri liard .{ufija a dleï&j 
fous. . ." . » v : 

MENU , en terme de piamanmirey,. ^ 
font des diamans fort petits, qu 'on ' t § | | î ^ 
néanmoins en rofe pu en ' b r i f â ^ ' c o m ' m e , 
les autres , avec cette différence qu'on les* 
taille à moins de pans, ce qui fait des r p ^ 
jfesi.fimples JSC des brillans fimples. 1 ."-y! 
[ M E N U S DROITS- , ( CÀafe.)xe font fes^ 
oreilles d'un cerf , les bouts de fa ' tê te j 
quand elle eft^mojy^, le roufle , lèsVditK 
tiers , le Iranc^bpiay,, & les nœû^s qui" 
fe lèvent feulement ail printemps & dànsl 
l'été V c'eft le droit du ro i . 

M E N U E T , ' fubft . ni . ( Èanfe. ) forte d è 1 

danfe que l'abbé Broflard prétend noul! 
venir originairement du Pçîitou. I l dit que* 
cette danfe eft fort gaie , & que le niûuJ 
vement en eft fort vite.,Ce n'eft pas tout-
à-fait cela^ Le caractère du menuet efV 
une noble & élégante fimplicité, le mou-' 
Vement en eft plus modéré que vite , & , 
l'on peut dire que le moins gai de' tous' 
les genres de danfe/ , ufités dans nos bals r * 
eft le menuet* C'efV autre , chofe fùr le 
théâtre. • t{ 

L a mefure du menuet e f i à trois temps < 
qu'on marque par le 3 fin%ïe , ou parj 
le | , ou par le | , Le nombre de mefiires 
de l 'a i r , dans chacune de fèYreprifes, ddi$ 
être quatre ou un multiple de quatre"",* 
parce qu'il en faut autant potir achever lé 
pas du menuet ; & le foin du muficien doit 
être de faire fen t i r , par des chûtes ou ca* 
dences bien m a r q u é e s , cette divifion par 
quatre, pour aider l'oreille du danfeuf'Sc 
le maintenir en cadence. ( S ) 

L e menuet eft devenu la danfe la plus 
ufitée , tant par la facilité qu'on a à U 
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d â n f e r , qu'à caufe de Ja figure aifée que 
l 'on y pratiqué , dont on eft rede­
vable^ au nommé Pécdt i r , qui lu i a donné 
toute la grâce qu'il a aujourd'hui , en 
changeant la forme S qui étoit la princi­
pale figure , en cèïlé d un Z , où les pàs 
c c ï m £ t é s P ° " f . : l e % u r e r ? contiennent 

)urs les'danfeurs'dans la même régu-

LéT menuet eft cbrnpbfé Me quatre pas, 
gui n'en font^SÇ^j^par leur liaifon. Gè pas 
ia trois mouyémeiîé , êc un pas marché for 
là Jîojnte du pié . L e "jpjrernier mouvement 
É u n démi-courrè ( du pié* droit & un du 

uéhe ; le fécond , un^as marché du pié 
>it for la ^pinte avec les jambes/étehdiiijes, 

4& le trdifién-fe vfpï qu'à la4 fin de,ce pas on 
laiflfejpà^r doucèmeii! I é talon droit à terre 
pôut^W^^^ fon '• qui , par *ce 
iriouvement , raif lever la jambe gauche 
;pu'on "paffe en' ayant, en faifant un demi-
c p j ^ É échappé ? ;&,cë ï i^o^ 

le. quatr ième £as du meniteti Voyes^ 
/ P I L ' ; * r p ' ; \ *] . ••• :"- ; - : y-

Ï N Ù F ' , fi m . {Èà>ri;llàfify) e f j é ^ é 
fin cpii croît eîf tEgypte, ^qui/fe tend 

r 4 C ^ ^ ( f S o n ^ p r i x m . d e ' 7 ' à ' 8 piaftres l e ; 

l ^ p t ^ de ^ n t ^ ' d ï x rcfols^ Voyei K o -
. '\[ ; . V : J V i - : ' / . r • 

^ 1 y à d e s j h ^ ^ p ^ % é ^ n t i f : : Elles 
^ 83 pies* d é longueur , & fe vendent 

>içJ Voyez 
-^iïJtce. 

densja pièce , ou un îneideu le 
DE'N & P l Ç . Dictionn. dë 

n V Œ t f C f r S E , fi':f. C P ^ r ï > . > c ' e f t ' I a p h i s 
petite efpece d e ^ î o r n b à giboyer. Elle eft 
aû'def |bus de la d r a g é e , & ne fe'tire qu'aux 
^fetifS ojfeaux. "La menai fe s'appelle aufîi 
fendree. 
\ M E N L t f S E R I E , fi f. (Art. méchdn.) De 
ia menuiferie en géjyfral. Sous le nom de 
Menuiferie , l'on eRhprend l'art de tailfèr , 
polir & aflèmbler atec propreté & délica-
teffe les JbiQis, de :dm1|re3itë' eipëce pour les 
menus ouvrages j Comme les*portes, les 
croîfêes , les étoffons , les . parquets pla-
forids , fambns , r ^ & toutes les èfpeces d é 
ïevêtiflèment #âns fintérieuf des appar­
temens , faites en bois. Ge mot vient 
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tde? minutarius ou minutiarius '; pour ce que 
l'ouvrier emploie des menus bois , débi tés 
(a) par planches , ou autres pièces d'une 
groïîêur médiocre , Corroyées <k polies 
avec des rabots & autres inftrumens, & 
qu'il travaille en petit en comparaifon du 
charpentiér dont les ouvrages font en gros 
bois , comme poutres,, folives , chevrons , 
fàb l ie rer , &c. charpentés avec la ediguée 

parés feulement avec la befaiguë. Quel-
ques-UïiS' nomment encore airifi ceux qui 
travaillent en pe t i t , comme chëz les or­
fèvres & les poiriers cFétain , ceux qui 
font des boucles , anneau^Jj crochets , 
&c. oppofés aux vaiffelles ; &' autres ou­
vrages qu'ils appellent • grojferie. En g é ­
néral on donné £lus communément ce nom 
à ceux qui travaillent aux menus ouvrages en 

'$boisV.> f f ;- '-f: 

L a 'memfiferiè fe d iv î f een deux claffes- i 
lune ou Fon è m p f o i e 5 S e p bois de diffé­
rentes couleurs, débités "par feuilles très-
minces , 'qu'on appliqué j ^ a r ^ e ^ p â t p m é n i r 

fur de la OTenlf^«';^d^iIa^^;à•1.^fe|&, 

Ën donné plus Communément le nom dV-

t fnfârie cm à& marqueterie* fL'autre qu i 
a pour objet la décoration * 6c les revê-
fiflemeiis des appartemens, pour laquelle 
la cxmnoilfaiïce; du delfin eft néceffaire , 
fe fournit dans' les bât imens par Ĵes m è ­

ches faits avec eux. Les ouvriers qui tra— 
vaillent à la première , fe nomment menuî^ 

fiers de placage pu éBenifes ; 8c ceux q u i 
travaillent à la f éconde , fe nomment me-
nuifiers^ a*âj[imhlag't ou feulement menai-
•fiers. 
l. Ondfv i fe encore cette dernière en trois 
différentes efpeces. L a première eft la con­
noiffance des bois propres à-ices fortes d'où-
v râ | ë s ; îa fécondé en eft faffemblage'j & 
la troifieme ef t f a r t de les profiter & de 
les joindre enfemble ^ pour en faire des 
lambris propres" à 'dëleorer l'intérieur des; 
apppartemens. 

peS.tidjs propres à la menuiferie. Les-
bois dont : on fe fert pour la menuiferie 
font le jplus communément le chêne , l e 

l £a ) Dèbîrer des planches ou pièces de bois, c'eft les refendre ou feier fur leur longueur, 
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lapin ,%le t i l leu l , fe noyer & quelques autres. 
O n fè fèrt encore quelquefois de bois d'or­
me , de f rêne , de h ê t r e , d'aune, de bouleau , 
det 'hataispiêÉ", de charme , d 'é rable , de 
cormier , de "peuplier ^'de tremble , de pin 
& d'une nififlited'autres de différente efpece; 
mais de tous ces bois employés le plus ordi­
nairement par les1 tourneurs en bois , les 
uns font rares , les autres font trop durs ou 
trop tendres j & d'aiijres enfin font trori foi­
bles , trop petits , & vont*aucune folidité. 
11 y a encore des bois de couleur fort durs 
qu'on appelle ébene, mais ils ne fout em-
jâjtfyés que^ peur 1 ébénifterië & la mar­
queterie. -V-^ : ^ 

Le chêne eft de deux efpeces : i'uné' ^ue 
l'on appelle chêne proprement dit , fe trouve 
dans toutes les terres fraîches , fur-tout l o r t 
qu'elles font un peu fàbîonneufès. Om 
l'emploie pouf les gros ouvrages j comme 
portes cocheres , chaïtières'y d'écurie ,~de 
cuifine , ùc. & pour les .; chaffis des au­
tres portes 8c . croifées"qui- ont befoin de" 
folidité. Ce bois, feul Aà la qualité de fe 
durcir dans l'eau fàiisM©. pourrir. L'aufrè ' 
efjjece de chêne ^ que l;pn nomme bois . 
de Vauge &.quiNp|nt du pays de.ee nom 
en Lorraine, eft plus tendre que îe précé­
den t , & fert pour les lambris 1, fcuîptures 
8e autres ouvrages de r f feprê té & de déco­
ration. - - >''--
• Le bois de fâpin qui eft beaucoup'plus 
léger , plus tendre, plus difficile à travailler 
8c plus caffant q u e œ dernier , fert aufîi' 
quelquefois pour' les lambris eu pièces peu 
importantes- ; & qui n'ont pas Befoin d'une 
û grande propreté, ; 'y : -

Le bois de til leul eft auffi fort' tendre & 
fort l ége r ; peu folide a la vérité dans fes 
aflèmblages , mais fe travaillant mieux & 
plus proprement que tous les autres bois. 
O è | b pourquoi on ne s'en fert que pour des 
modeles^auf^eft i l d'un ufage excellent pb'ùr 
ces ibrtes d'ouvrages.^ ..; < p 
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Tlo^S, les. bois propres à la menuiftrk \ 

qui fe vendent xhei%s marchands de bois , 
fe débitent OrdinahelSentdans les chantiers. 
(b) ou forêts de chaque province 5 .&-ar% 
rivent à Paris tous débités par planchés 
de d i f f e r e i r f ^ dhrt^nfidns 5 dont l a ' Jo i i -
gueur diffère de trois en trois piés , d ^ ç u t 
fix jufqu'à environlyingt 8c un.y & Tépaif-
feur à proportion , en variant de, trois ea 
trois lignes depuis fix fignéjPy epàïiÏÉto,des 
planches de fix piés de long qii'ou rappelle/ 

teviiehes , jufqu'à cinq à fix pouces , épa i£ 
feur dés pîanche^"'^ui fervent aux tables 
de Cuîfiné & aux établis de.menuifiers <5t 
d'ébéniftes. Mais les menuifiers v in te î i | r 
gens, 8c qui ijmivent faire une certaine 
^epenfe , ont" foin d'en prendre fur , ies 
ports de la jRapêe ou de ^ . l ' hop i l^ i , à 

dont .ifs. "font une provifion qu'ils 
dans leurs chantiers pa î pÛes _ les 

nfMës ̂ autres ^ eufreja^ées dé lattes', 
afin que l'air pu i f l ç i i ^u l e r ç^ins l 'intériëuf> 
& que l'hlunidité pSjflè f àc rement ^èyaj&s 
|er. -Ils qony^ént enfuite ^ j p | piles de' quel­
l e s mauvaifes planeBes en/talut pour 
faire écouler les eaux ? 5c bbfervent d'en­
tretenir cettè quantité de l>ois y 8c de nens* 
ployer que celui qui a f é d | É p e n d a n t cinq ou. 
fix àns^ Aufîi; les. meoumersr qui ne fom\, 
pas en. état tie fahe cette dépenfe , 8c 
qui l'achètent crie^ les+marcèands à mefore 
qu'ils en o n t hefoiu J font très - fujets à 
faire de mautais ouvrages ce'^qu'ils peu­
vent, à la yérité , éviter îorfgifils ont af­
faire à des marchands de tw>nnefm$\où en 
fachetarit chez leurs côjifrerés ̂  | r | ^ | ' i l s en 
.trouyebt d'affëz complaifans 'pouf leur è * 
yeridre. '\ 

Pour que, le bois foit de bonne qua­
l i t é . , I f faut qu'il f o u d e v o i t fil, c%{k~ 
à-dirc que toutes les fibres foient à - rîèu-: 
près parallèles. aux < 4 & bords des plan-
ç h e s , "qu'il n'ait aucun nœud vicieu£ (c) r 

tampon (d) j aubier '(*} , malàndre ( / ) , 

•{b) On appelle ordinairement chantin, un lieu a découvert & très-vafte où. l'an dîfpofe les maté-
fciaux propres à faire des ouvrages. . ... 

f f j Un nceud dans une planche eft originairement la naiffaDce^M'une brancJiie.de Parbre que l'on a 
lébité. Cet endroit eft toujours très-dur, & fàns aucune folidité ni propreté. ; ' 

(d) Un tampon dans une planche eftje clofoir d'iin trou formé otdinairement par on noeud. 
(e) L'aubier eft la partie entre l'écorce & le fort du bois. C'eû la pouffe de la dernière année r qui 

fomme nouvelle, eft par conféquent plus tendrer 
\ f ) Malàndre eft une efpecfc*de femequi s'ouvre â*elle-ruêmti daus le keis Iorf i | t f i i fecke. 

flacte 
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fïache (g), fiftule (h) , ou galle (/') : on le 
diftingue fel8n lès efpeces, félon fes défauts, 
& félon lès façons. 

Du bois félon fes efpeces. On appelle bois 
de chêne rufte ou dur , celui qui a le plus 
gros f i l ck dont on fe fèrt dans la charpente-
rie ck dans la menuiferie, pour les chaflis des 
portes ck croilëes, qui ont befoin d'une cer­
taine folidité. 

Bois de chêne tendre , eft celui qui eft 
gras ck moins poreux que le précédent , qui 
a fort peu de fils , ck qu'on emploie dans la 
menuiferie pour les lambris , profils, moulu­
res , fculptures ck autres ouvrages de pro­
preté. On l'appelle encore bois de Vauge ou 
de Hollande. 

Bois précieux ck dur, eft un bois très-rare, 
de plufieurs efpeces ckde différentes couleurs, 
qui reçoi t un poli très-luifant, ck qu'on em­
ploie le plus fouvent dans l'ébénifterie ck la 
marquéterie. 

Bois légers , font des bois blancs dont 
on fè fert au liew de chêne , tels que le 
t i l leul , le fapin , le tremble ck autres qu'on 
emploie dans les planchers , cloifons, &c. 
pour en diminuer le poids. 

un bois qui n'a 
galles, f if tules, 

Bois fain ck net , eft 
aucun n œ u d , nydandres 
&c. 

Du bois félon fes défauts. On appelle bois 
blanc , celui qui eft de même nature que 
l'aubier , ck qui fe corrompt facilement. 

Bois carié ou v ic ié , celui qui a des malan-
dres , galles ou nœuds pourris. 

Bois ge l i f , celui que l'excès du froid ou 
du chaud a fait fendre ou gerfer. 

Bois noueux ou nouailleux , celui qui a 
beaucoup de nœuds qui le font caffer lorfqu'il 
eft chargé de quelques fardeaux , ou lors 
m ê m e qu'on le débite. 

Bois qui fe tourmente celui qui fe déjette 
ou fe caufîine (/) lorfqu'il feche plus d'un 

côté que de l'autre, dans un endroit que dans 
un autre. 
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Bois rouge , celui qui s échauffe ck eft 

fiijet à fe pourrir. 
Bois r o u l é , celui dont les cernes ou fibres 

font feparées , ck qui ne faifant pas corps, 
n'eft pas propre à débiter. 

Bois tranché , celui dont les fibres font 
obliques ck traverfantes, & qui coupant la 
pièce l'empêchent de réfifter à la charge. 

Bois vermoulu, celui qui eft piqué de 
'vers. _ V 

Du bois félon fes façons. On appelle bois 
bouge ou b o m b é , celui qui eft courbé en 
quelques endroits. 

Bois corroyé , celui qui eft corroyé avec 
le rabot, ou la varlope. 

Bois d'échantillon , celui qui eft d'une 
groffeur ordinaire , tel qu'il fè trouve dans 
les chantiers des marchands. 

Bois de fciage , celui qui eft propre à 
refendre , ck que l'on débite pour cela avec 
la fcie , fig. 115, pour des planches, vol i -
ches, &c. 

Bois .flache , celui dont îes arrêtes ne 
font pas vives , & où i l y a du déchet pour 
le dreffer ou l'équarrir. Les ouvriers appel­
lent cautibai, celui qui n'a du flache que d'un 
côté. 

Bois gauche ou deverfé , celui qui n'eft 
pas droit félon fes angles & fès côtés. -

Bois lavé , celui dont on a ôté tous les 
traits de la fcie avec le rabot, ou la varlope. 

Bois mépla t , celui qui a beaucoup moins 
d'épaiflèur que de largeur, telles que des 
membrures de menuiferie, ckc. 

Bois tortueux , celui dont les fibres font 
courbées , ck qui pour cela n'eft propre qu'à 
faire des parties circulaires. 

Bois v i f , celui dont les arrêtes font vives, 
& dont i l ne refté ni écorce , n i aubier , 
ni flache. 

Des affemblages de menuiferie. On entend 
par affemblage de menuiferie l'art de réu­
nir ck de joindre plufieurs morceaux de 
bois enfemble , pour ne faire qu'un corps. 

(g) Flache eft un manque de bois dans un ouvrage fini, comme lorfque l'on emploie des planches 
ou des bois trop étsoits , i l en refte une partie qui n'a point été travaillée. v m 

(h) Fiftule eft toute efpece de coups de marteau , de cifeau , ou. autres chofes fèmblables, donné» 
mal-à-propos, qui font autant de cavités dans les ouvrages finis. 

k ( i ) Galles font des mangeures de vers. 
(k ) Un bois déjetté eft celui qui , après avoir été bien dreffé , devient gauche. 
(J ) Cauillné reflemble à peu de chofe près au précédent. 
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I l y en 2 de plufieurs efpeces} on les nomme 
aiiemblages quarrés , à bouement, à queue 
d'aronde , à clé , ou onglet, ou anglet, à 
rainure , à emboî ture . 

I l eft fi effentiel à un menuifier de favoir 
bien aflèmbler, c'eft-à-dire, de pofféder l'art 
de réunir ck de joindre plufieurs morceaux 
de bois enfemble pour ne faire qu'un même 
corps , que nous avons cru devoir parler def 

toutes les manières d'aftembler , parce que 
leurs ouvrages ne font parfaits qu'autant 
qu'ils y font relatifs. 

\J ajfemblage quarréTe fait de deux façons , 
en taillant deux morceaux de bois par le 
bout, chacun de la moitié de leur épaiffeur , 
ck en les retenant avec des chevilles ck de'la 
coile forte appliquée toute chaude ; ou en 
faifant entrer un tenon ck une mortaife 
fi jufte l'un dans l'autre , qu'on les che­
ville fans avoir befoin de les coller , afin 
que s'il falloit les démonter dans la fuite , 
on n'eût queJes chevilles à ôter pour les fé­
parer. 

U ajfemblage h bouement le fait comme 
celui de la féconde efpece dont nous venons 
de parler j excepté que les moulures , ou les 
cadres des paremens, font taillées à onglet. 
Cet alîèmblage fe divife en fimple , lorfqu'il 
n'a de moulure que par un côté \ en double, 
lorfqu'il y a une moulure de chaque côté # : 
ck en bouement double de chaque côté , lorf­
que les moulures lont doubles des deux 
côtés. ^ 

U ajfemblage à queue d'aronde diffère des 
précédens , en ce que les tenons s'élargif-
fènt en approchant de leurs extrémités, qu'ils 
comprennent toute l'épailfeur du bois, ck 
que les mortaifes font faites comme les te­
nons» Cet alfemblage fe divife en trois ef­
peces , en queue d'aronde j impie , quand 
on veut empêcher les bois qui font pofés 
en place , de fe déranger \ en queue d'aronde 
perdue, lorfque les. tenons font perdus dans 
lépaiffeur du bois, & qu'ils fe trouvent re­
couverts par un joint à onglet ; & en queue 
daronde percée , lorfque le tenon entre dans 

4a mortaife , ck traverfé l'épaifleur du 
bois.. 

Ifajfemblage à clé neft autre chofè que 
des. mortaifes percées , dans une defquelles 
on chaflè à force 3 d'un côté 5 une eipece 
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de tenon , collé , chevil lé , ck #refenu à de­
meure j ck de l'autre on cheville feule­
ment un tenon pour démonter plus facile­
ment cet alfemblage quand on le juge nécef 
faire. 

\f ajfemblage a onglet ou anglet, eft une 
efpece ééajfemblage quarré , plus long à 
faire , & moins folide que les autres. I l 
y en a de deux fortes ; l 'extrémité du bois 
de la première eft taillée quarrément d'un 
côté ,, & à onglet de l'autre ; la féconde eft 
Amplement à tenons & à mortaifes dans 
l'angle. 

\Jajfemblage en adent, ou ajfemblage a rai­
nure & languette, eft compofé de ces deux 
chofes faites avec des bouvets, qui font des 
rabots propres à cela. 

Vajfemblage en emboîture a de diftance en 
diftance une rainure percée de mortaifes, 
dans lefquelles s'ajuftent des clés qui font 
chevillées pour retenir plufieurs planches 
aflèmblées à rainure ck à languette. 

L'habileté d'un menuifier confifte en ce 
que tous ces affemblages foient f i par­
faitement faits , ck que toutes les piecesT 
qui les compofent foient f i bien réunies en* 
fèmble , qu'elles ne laiffent aucun vuide 
entr'elles , ck ne paroiflent faire qu'un 
même tout , quoique compofé de plufieurs 
parties. 

Des lambris. Les lambris de menuiferie 
font très-en ufage, ck d'une plus grande 
utilité en France ck dans les pays voifins 
du nord que dans les pays chauds ; car 
dans ceux-là ils échauffent les pièces y 

les rendent feches , ck con fréquemment 
falubres, ck habitables peu de temps après: 
leur conftrucYion ; au lieu que dans ceux-
ci , ils font perdre une partie de la fraî­
cheur des appartemens , ck les infectes 
en abondance s'y amaffeut ck s'y mul­
tiplient. Ils n'ont pas le feul avantage 
d economifer des meubles dans les pièces 
d'une moyenne grandeur , ék dans celles 
qui font les plus fréquentées .* ils ont encore 
celui de corriger leurs défauts \ comme 
des irrégularités , biais , enclaves , cau-
fés par des tuyaux de cheminées , murs 
mitoyens , ou par la décoration extérieure 
des bâtimens , fur lefquels on adoffe des 
armoires , dont les guichets confervent 
la même fymmétrie que le refte des lambris» 
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Les bâtis ( m ) qui contiennent les pan­
neaux, doivent former des compartimens 
de moulures & de quadres , proportion­
nés , leparés par d'autres plus étroits , 
que l'on nemme pilaftres ; en obfervant 
d'éviter les petites parties , défaut fort 
commun autrefois , où l'on employoit tous 
les bouts de bois ; de forte qu'il y avoit 
des panneaux fi petits qu'ils étoient élé-
gis à la main fans aucun alfemblage j & 
les plus grands étoient de mairrain , de 
cinq à fix lignes d'épaiflèur : mais main­
tenant que l'on tient le bois plus long & 
plus épais , on affemble plufieurs ais l'un 
contre l'autre , à clé , ou à rainure & 
languette que l'on colle enfemble. On les 
affemble aufii à rainure & languette dans 
leurs b â t i s , mais bien loin d'y être col­
lés , ils y font placés à l'ailé , afin que fi 
ceux fur-tout qui ont beaucoup de largeur, 
venoient à le tourmenter , ils ne pulfent 
fè fendre ni s'éclater. 

Des lambris en particulier. Sous le nom 
de lambris , on comprend les différens com-

^partimens de menuiferie fervant à revêtir 
les murailles , tels que dans l'intérieur des 
appartemens , les portes à placards, fim­
ples & doubles , les armoires , buffets , 
cheminées , trumeaux de glaces , tablet­
tes de bibliothèques , & dans la plupart 
des égl i fes , des retables, tabernacles , cré-
dences d'autels , bancs , formes , confef 
fionnaux, œuvres , chaires de prédicateurs, 
tribunes , porches , ùc. On les réduit à 
deux efpeces principales , l'une qu'on ap­
pelle lambris d'appui- , & l'autre lambris 
à hauteur de chambre, ou feulement lam­
bris de hauteur. 

L a première ne le place que dans le 
pourtour intérieur des falles , chambres 
& pièces tapiffées , & n'ont que deux 
piés & demi à trois piés & demi de hau­
teur. Ils fervent à revêtir les murs au def­
fous des tapifferies pour les garantir de 
l 'humidité des planchers & du dofîier des 
lièges. 

L a féconde fèrt à revêtir les mûrs des 
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•appartemens dans toute leur hauteur de­
puis le defliis du carreau ou du parquet 
jufqu'au deffous de la corniche. 

L a continuité & reffemblance des mê­
mes panneaux dans un même lambris , 
tel qu'on le pratiquoit autrefois , ne pro­
du is i t rien de fort agréable aux yeux : 
on y a introduit peu à peu des tableaux, 
pilaftres , &c. de diftance à autre , dif­
pofés fymmétriquement & correfpondans 
à leurs parties oppofées , le choix des 
moulures & des ornemens-que l'on y d i f 
tribue maintenant à propos & avec déli-
catefîè , ne coucourent pas moins à en 
augmenter la richeffe & l ' ag rémen t , juf­
qu'à le difputer même avec les plus beaux 
ouvrages de cifèlure les plus recherchés. 
Les formes des quadres que l'on infère 
dans les panneaux fè varient à l ' infini , 
félon le goût des décorateurs ; mais i l faut 
leur donner peu de relief , ainfi qu'aux 
parties de lambris qui forment des avant-
corps , & i l eft fort défagréable de voir 
des reffauts trop marqués dans une même 
continuité de lambris. On avoit coutume 
autrefois de divifèr les panneaux dans leur 
hauteur, par des efpeces de frifes («) : ce 
que l'on peut faire cependant lorfque les 
planchers des pièces font d'une trop grande 
élévation , & on ne connoiffoit alors que 
les formes quarrées. Mais depuis que la 
menuiferie s'eft perfectionnée , on a re­
connu que les grands panneaux faifoient 
un plus bel effet \ & i l n'y a plus main­
tenant de forme, quelque irréguliere qu'elle 
foit tant fur les plans que fur les éléva­
tions ^-que l'on ne puiffe exécuter facile­
ment j on ^'étudie même tous les jours à 
en [maginer de nouvelles : tellement que 
quelques - uns (ont tombés dans un défaut 
oppofë de trop, chantourner leurs pan­
neaux , au point qu'ils placent ces fr ivo­
lités jufques dans les* pièces qui deman­
dent le plus de gravité :, mais ce qui aug­
mente encore la richeffe de ces nouveaux 
lambris , ce font les glaces que l'on y in­
fère , & que l'on place fur des trumeaux 

(m) Un bâti de panneaux eft le chaflîs fur lequel il eft aflemblé. 
( » ) L e mot ftife, tiré de l'architecture, eft la partie de l'entablement entre l'architrave & la 

Cornichç, 
V v v z 
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en face des croifées , des cheminées , ck 
fur les cheminées même. 

Les lambris d'appui le mefùrent à la 
toife courante , en les contournant par­
tout , fans avoir égard à la hauteur , ck 
les lambris de hauteur à la toife fuperfi-
cieîle , en multipliant îa hauteur par le 
pourtour. 

Des moulures. Le choix des moulures, 
leurs proportions bi leurs exécutions, font 
trois chofes abfolument néceffaires pour 
la perfection des lambris. La première , 
qui dépend de la capacité du décorateur , 
confifte à n'employer que les moulures 
relatives à cet ait , ck qui ont ordinai­
rement plus de delicatefTe que celles de 
la pierre , tant parce qu'elles fe foutien-
nent mieux, que parce qu'elles fbnt^plus 
près des yeux des fpectateurs. Celles qui 
y font le phis particulièrement affectées , 
font les baguettes, les boudins , ies quart-
de-ronds , le caret , les talons , doufîî-
nes , bec-de-corbins , &c. qui en quelque 
fituation qu'ils foient , fe préfèntent tou­
jours avantageufement, ck qui pour cette 
raifon réuffiffent toujours dans la compo­
fition des profils des quadres qui fè voient 
de différens côtés \ leur proportion demande 
aufîi beaucoup de précifion de la part du 
décorateur ; car i l eft effentiel qu'elles 
foient d'une grandeur convenable à celle 
des quadres ck des panneaux auxquels elles 
fervent de bordure , que les plus délica­
tes ne fe trouvent pas trop petites 5 car 
lorfqu'elles font couvertes de plufieurs cou­
ches de peinture , elles fe confondent, ck 
ne font plus qu'un amas de profils qu'on ne 
peut diftinguer , & dont on ne peut voir 
la beauté 1 que les profils des chambran 
les des portes aient beaucoup plus de fail­
lie que ceux des quadres de leurs van-
teaux, rien ne rendant la Menuiferie plus 
mafîive , que lorfque ce qui eft contenu 
a plus de relief que ce qui contient. 

L a troifieme , qui eft l'exécution , ck 
qui n'a pas moins befoin de l'attention du 
même décorateur , dépend plus particu­
lièrement de l'ouvrier , raifon pour la-
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quelle i l faut choifir le plus habile , & 
exiger de lui qu'il les' pouffe ( o ) avec 
beaucoup de propreté ; qu'il ait foin de 
bien arrondir les moulures circulaires, de 
bien dreffer celles qui font plates , ck de 
rendre leurs arrêtes bien vives. 

Tous ces différens profils fe réduifent à 
trois principaux : la p r e m i è r e , que l'on 
appelle quadre ravallé ; la féconde , qua-
dre élégi , 6 k l » troifieme , quadre em-
breuvé : on leur donne encore les noms de 
bouemens fimples ck doubles ; on les ap­
pelle bouement fimple , lorfqu'elles ne font 
compofées que d'une groffe moulure , foit 
doufîine , bec-de-corbin , ou autres } ck 
bouement double, lorfque cette même mou­
lure eft doublée \ bouement à baguette , 

S lorfqu'elle eft accompagnée d'une baguette 5 
à boudin , à douffine, à talon, lorfqu'elle 
eft accompagnée d'un boudin , d'une douf­
fine ou. d'un talon. 

I l faut remarquer que ces quadres doi­
vent être tous pris dans l'épaifleur des bâ­
tis , ck jamais plaqués \ ce qui les rend 
alors beaucoup plus folides. 

L a première fe diftingue lorfque la mou­
lure a été prife dans l'épaiflèur du bois y 

ck quelle ne les défafleure point. L a fé­
conde , lorfque n'entamant point l'épaif­
lèur du bois , elle femble être appofée 
deftus , ck îa troifieme, lorfqu'elle fe trouve 
prife moitié dehors , ck moitié dans l'épaif­
lèur du bois. 

Des portes. Les portes de Menuiferie 
f o n t , comme on le f a i t , faites pour fer­
mer les communications des lieux dans 
d'autres, tant pour leur sûreté , que pour 
empêcher l'air extérieur d'y entrer ; mais 
leur ufage étant affez connu , i l fuff i t d'en 
diftinguer les efpeces ; les unes placées 
dans l'intérieur des bâ t imens , fervent à 
communiquer de pièces en pièces dans un 
appartement \ les autres placées dans les 
dehors , fervent à communiquer de l'ex­
térieur à l'intérieur des maifons, des avant-
cours aux principales , de celles - ci aux 
baffes cours, ck autres , &c. Les premiè­
res font appellées à parement fimple y 

( * ) En terme de menuiferie on ne dit point faire memattlurc, mais Ufoufler ; & cela parce qu'elle 
fe fait en pouflant les rabots ou bouvets. * 
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& à parement double : l'une , lorfqu'elles 
ne font parement que d'un côté , c'eft-à-
dire , lorfqu'elles ne lont ornées de qua­
dres & de panneaux que d'un côté ; l'au­
tre , lorfqu'ellés font parement des deux 
côtés , c'eft-à-dire lorfqu'elles font ornées 
de quadres & de panneaux des deux cô 
tés y elles fe divifent en deux efpeces , 
l'une que l'on nomme porte à placard /im­
pie , porte ordinairement de largeur de­
puis deux piés jufqu'à trois piés tk demi, 
fur fix à huit piés de 'hauteur , "ck n'a 
qn'un feul vantail (/> ) compofé de deux 
panneaux , environné chacun d'un quadre , 
embreuvé ou é l é g i , pris, dans l'épaifleur 
d'un bâtis., qui règne autour defdits pan­
neaux , tk une traverfé allant d'un bâtis 
à l'autre , faite pour interrompre la trop 
grande hauteur d'un panneau , qui dans 
une porte qui va H vient journellement , 
ne pourroit pas fe foutenir 5 la féconde 
que f o n appelle à placard double , diffère 
de cette dernière , en ce qu'elle a deux 
vanteaux j les grands appartemens exi­
geant des portes d'une proportion rela­
tive à leur grandeur, on eft obligé par 
conféquent d'en faire de très - larges tk 
très-'hautes, dont la largeur eft commu­
nément depuis quatre jufqu'à f ix piés , & 
la hauteur depuis fept jufqu'à dix piés -, tk 
pour éviter l'embarras que ces grandes 
portes cauferoient dans les appartemens , 
on les fait en deux morceaux , c'eft - à 
dire à deux vanteaux, dont l'un fert pour 
entrer tk fortir ordinairement, & les deux 
enfemble en cas de cérémonie. Ces van­
teaux font ornés de quadres tk de pan­
neaux en proportion avec leur hauteur , 
& quelquefois aufli de fculpture comme le 
refte du lambris. La troifieme efpece de 
porte fè nomme coupée dans le lambris , 
& fert à dégager des falies de compagnie , 
chambres à coucher , &c. dans des garde-
robes , toilettes, arrière-cabinets, tk au­
tres pièces de commodi té voilines de ces 
grandes pièces. Ces efpeces de portes ne 
font autre chofe qu'une portion du lam-
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bris /Coupée. Dans l'endroit où arrivez la -
porte , i l faut obfèrver pour cacher les 
joints de la porte de les faire rencontrer , 
autant qu'il eft poflibîe , dans les aflèm-
blages des quadres avec leurs bâtis. Cette 
portion de lambris coupée a befoin pour 
fe foutenir d'être plaquée tk attachée avec 
de grandes vis fur une autre porte de me-
-nuiferie fofnfàmment forte ; & de cette 
manière les joints étant bien faits , on ne 
s'apperçoit pas qu'il y ait de porte dans 

! cette partie de lambris. 
• La féconde efpece de porte fout les 
; portes cocheres de plufieurs efpeces , de 

baffes - cours , charretières , bâtardes , 
: bourgeoifes, d'écurie battantes à un tk à 
deux vanteaux, de cuifine , cKoffice , de 
cave , &c. 

Toutes ces fortes de portesfe font de 
deux efpeces, les unes que i o n nomme 
d'ajfemblage lorfqu'elles font diftribuées de 
quadres & de panneaux , tk fans alfem­
blage , lorfqu'il n'y a ni quadres ni pan­
neaux. 

Les portes cocheres fe varient à l ' in­
fini , félon le goût tk l'endroit où elles doi­
vent être placées \ elles ont ordinairement 
depuis fèpt piés & demi jufqu'à neuf piés 
tk demi, tk quelquefois dix pies de lar­
geur , fur douze à vingt piés de hauteur. 
I l y en a de circulaires ou en plein cin­
tre , de quarrées , de b o m b é e s , tk de 
furbaiflees en forme d'anfe de panier. De 
ce nombre , les unes s'ouvrent depuis le 
haut jufques*. en-bas \ les autres ne s'ou­
vrent que jufqu'au-defîbus du linteau , & 
la partie fupérieure refte dormante j ce 
n'eft pas que les unes tk les autres ne puif­
fent s'ouvrir indifféremment depuis le haut 
jufqu'en bas , ou feulement jufqu'au-def-
fous du linteau :, mais cette dernière ma­
nière fert à procurer le moyen de placer 
dans la partie dormante la croifée d'un 
entre-fol , alors on eft obligé de placer 
le linteau , qui tient lieu d'impofte ( q ) , 
beaucoup plus bas que le centre de la 
partie circulaire, lieu où l'on a coutume 

(p) Un vantail de porte eft ce que le vulgaire appelle battant de forte. 
(q) Impolie eft un ornement d'architectme ptecé dans toutes les arcades à la retombée du cintre 

& au même niveau que fon centre, 
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de le placer. De ces cinq efpeces de por- ' 
tes cocheres, les trois premières fe pla­
cent fouvent aux entrées prizicipales des • 
palais , hô te l s , 8c grandes maifons j les 
deux dernières font le plus fouvent admi-
fes à caufe de leurs formes , aux. entrées 
de maifons particulières de peu d'impor­
tance , ou de baffes-cours j chacune d'elles 
a de chaque côté une petite porte , que. 
l 'on appelle guichet, qui eft dormant d'un 
côté 8c ouvrant de l'autre , à l'ufage des 
gens de p i é s , la grande porte ne s'ouvrant 
que pour le paflage des voitures , ou eu cas 
de cérémonie. Ces guichets font compofés 
d'un bâtis qui règne tout autour d'un qua­
dre , d'un panneau , 8c d'une table fai l-
lantef couronnée d'une moulure. Celui qui 
eft dormant eft aflemblé à rainure 8c lan­
guette dans le bâtis de la grande porte, 8c 
celui qui né*l'eft pas entre tout entier dans 
une feuillure qui règne autour du même 
bâtis. 

Toutes ces portes font fufceptibles plus ou 
moins de richeffes 8c d'ornemens de fculp­
ture, comme on peut les faire fimplement 
8c fans aucun alfemblage, félon l'importance 
plus ou moins grande des lieux où elles font 
pfacées. 

Les portes charretières fe font aufîi à 
deux vanteaux comme les portes cocheres, 
mais de deux manières ; l'une eft un 
compofé de plufieurs planches de ba­
teaux ( r ) de même longueur , pofées l'une 
contre l'autre , 8c retenues par derrière 
avec deux , trois ou quatre traverfès de 
bois de deux à trois pouces d'épaiffeur fur 
f ix à huit pouces de largeur , attachées 
avec de forts clous de diftance en dif­
tance \ l'autre eft aufli un compofé de p lu : 

jfienrs plauches de chêne , affemblées à 
rainure 8c languette, 8c retenues comme 
la première , avec deux , t rois , ou quatre 
traverfès, entaillées à queue d'aronde dans 
l'épaifleur des planches : dans ces deux 
manières on ajoute à ces traverfès deux 
ou trois autres pofées obliquement en forme 
de fupport , attachées aufli avec de forts 
clous , 8c cela pour foutenir chaque van-
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tail , qui ne manqueroif pas de s'afFarfîer 
par fa pefanteur \ ces efpeces de portes fer­
vent de fermetures aux baflès-cours , gran­
ges , fermes , 8c autres , par où paflènt 
toutes les efpeces de charrettes d'où elles 
tirent leurs noms. 

Les portes bâtardes , qui ont depuis 
cinq jufqu'à fept piés de largeur fur dix à 
quatorze piés de hauteur , font appellées 
ainfi parce qu'elles tiennent le milieu en­
tre les portes cocheres 8c les portes bour­
geoifès d'allées , &c. Elles fervent ordi­
nairement d'entrée aux maifons bourgeoi-
fes , 8c autres où l'on ne fait paffer au­
cune voiture \ ces portes s'ouvrent à deux 
vanteaux , 8c font décorées à - peu - près 
comme les portes cocheres , c'eft-à-dire -
de bâtis , de quadres, de panneaux, 6c 
d'une table couronnée d'une m®ulure j el­
les font aufli ornées quelquefois de fculp­
ture : on les fait circulaires , quarrées , bom­
bées ou lambriffées comme les autres , en 
les faifant aufli ouvrir , tantôt depuis le 
haut jufqu'en bas , 8c tantôt depuis le 
deffous du linteau , 8c la partie fupérieure 
décorée de quadres 6c de panneaux refte 
dormante. 

Les portes bourgeoifès font ordinaire­
ment à un feul vantail de trois à quatre 
piés de large fur fept à neuf piés de haut , 
6c fervent d'entrée aux maifons particuliè­
res bourgeoifès 6c à loyer j elles font com­
pofées d'un bâtis , d'un quadre, d'un pan» 
neau , 6c d'une table fàillante , couronnée 
d'une moulure. 

Les portes d'écuries qui ont depuis trois 
jufqu'à cinq piés de large fur fept à dix piés 
de haut, fè font à un 6c à deux vanteaux 
fort fimples 6c fans moulures , mais elles 
ne peuvent avoir moins de trois piés de 
largeur , puifqu'il faut que les chevaux y 
paflènt. 

Les portes battantes fè font à deux van­
teaux , 6c à un feul , l'une 6c l'autre fe 
placent dans l'intérieur des b â t i m e n s , der­
rière les portes à placard des veftibules , 
anti-chambres , falies à manger, &c. pour 
empêcher l'air extérieur de s'y introduire, 

( r ) O n appelle plancha de bateaux, celles qui proviennent des débris des vieux bateaux qui 
traniponem des provifions. 
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{ur-tout pendant l'hiver j ces portes font 
ferrées de manière à pouvoir fe fermer 
toujours d'elles-mêmes , raifon pour la­
quelle on les appelle battantes ; ce n'eft 
autre chofe qu'un chaftis aflemblé quarré-
ment avec des traverfès , aufli affemblées 
quarrément , *fur lefquelles on tend une 
étoffe que l'on attache avec des clous do­
rés : les portes de cuifine , d'office , de 
caves , &c. fè fout de différentes maniè­
res j les unes fè font de plufieurs plan­
ches affemblées à rainure ck languette , 
avec une emboîture par en haut Se par 
en bas ; les autres fans alfemblage de rai­
nure ck languette avec deux emboîtures 
en haut ck en bas , ck une traverfé dans 
le milieu , affemblées à queue d'aronde 
dans l'épaifleur de la "porte , ou pofées 
fèulement deffus , attachées avec de forts 
clous j d'autres avec une feule emboîture 
par en haut, ck deux traverfès j d'autres 
enfin avec trois traverfès \ ces deux der­
nières fout beaucoup mieux lorfqu'elles 
font placées dans des lieux humides, parce 
que l'eau qui coule perpétuellement de 
haut en bas pourrit facilement ck en fort 
peu de temps les emboîtures. 

Des croifées & de leurs volets. Sous le 
nom de croifée on entend toute efpece 
d'ouvertures dans les murs , faites pour 
procurer du jour dans l'intérieur des ap­
partemens j ce mot étoit beaucoup plus 
fignificatif autrefois que l'on faifoit des 
croifées en pierre . dans le milieu de ces 
ouvertures, telles que l'on en voit encore au 
palais des Tuileries, du Louvre, du Luxem­
bourg , ck ailleurs ; mais depuis ce temps 
on a trouvé le moyen de fubftituer le bois 
à la pierre , & on en a confervé le nom. 

Une croifée eft donc maintenant , non 
fèulement l'ouverture faite dans le mur 
pour procurer le jour , mais encore la réu­
nion de tous les chaflîs de bois qu'elle 
contient , ck "qui fervent tant à la fureté 
du lieu , qu'à empêcher l'air extérieur d'en 
trer dans l'intérieur , ck par conféquent y 
procurer plus de chaleur. 

Lorfque la croifée fe trouve d'une trop 
grande élévation , on place alors quatre 
chaflis à verre , deux au deffus ck deux 
au. deffous d'un linteau orné en dehors 
d'une moulure en bec de corbin , £c de 
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l'autre de feuillure deffus & deffous , fur 
laquelle viennent battre les chaflîs j on 
donne de hauteur aux premiers environ îa 
moitié ou les deux tiers de la largeur de 
la croifée. 

Les volets fèrvent à la fureté des 
dans pendant le même temps , à éviter ies 
vents coulis , & à fupprimer le grand jour 
du math- : pour empêcher que leur trop 
grande faillie n'embarraffe dans les appar­
temens , on les brife dans leur milieu fur 
leur hauteur, à moins que les murs ne le 
trouvent d'une affez grande épaiffeur pour 
qu'ils puiflènt fè loger dans leur embrafè-
ment \ chaque partie bnfée eft compofée 
d'un chaflis qui ferme d'un côté à recou­
vrement fur les chaflis à verre , & de l'au­
tre eft affemblée à rainure ck languette , 
ils font chacun divifés de deux ou trois 
traverfès 5 ornés comme le chaflîs de qua­
dres ravallés ck de panneaux. 

La croifée eft plus proprement appellée 
fenêtre, du latin fenefira ou feneftro , ou­
vrir ; quoique l'on confonde ces deux mots 
enfemble , elle diffère de la première en 
ce qu'elle s'ouvre des deux côtés à cou­
liflè , ck qu'elle ne defcend que jufqu'à 
deux piés ck demi à trois piés hauteur d'ap­
pui , au lieu que l'autre s'ouvre à deux 
vanteaux comme une porte , ck qu'elle 
defcend jufqu'à environ un pié de la f u -
perficie du plancher inférieur. L a fenêtre 
eft ordinairement compofée d'un chaflis 
dormant ck de quatre autres chaflîs à 
verre , dont les deux fupérietirs font dor­
mants , ck les deux inférieurs s'ouvrent à 
couliflè par deffus les deux autres , cette 
couliflè n'eft autre chofe qu'une rainure ou 
feuillure pratiquée dans le chaflis dormant , 
ck l'autre dans le chaflis à verre , ck qui 
s'emboîtant l'un dans l'autre , forment une 
couliflè. Chacun d'eux eft divifé par de 
petits bois. 

Des portes croifées , vitrées , cke. lî eft 
encore des portes ou croifées qui parti­
cipent des unes ck des autres , ck qui fer­
vent aux deux ufages en même temps, rai­
fon pour laquelle on leur donne le nom de 
portes croifées. On les nomme portes parce 
qu'elles fervent à communiquer de l ' in­
térieur des faîlons , galeries , ck autres 
pièces fèmblab les , dans ies veftibules , 
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pér i f t i l es , jardins, &c. & on les nomme 
aulTi croifées .parce qu'elles fervent en même 
temps à éclairer l'intérieur de ces mêmes 
pièces. On en fait comme de toutes au­
tres efpeces de portes, de quarrées , de 
•culaires , de bombées , furbaiiïëes, &c. j 
elles s'ouvrent comme les portes - coche­
res, quelquefois depuis le haut jufqu'en-
bas , 8c quelquefois jufqu'au deifous du 
linteau , 8c le chaflis à verre , de quelque 
forme qu'il foit , refte dormant. 

Les portes vitrées , font aufli des portes 
qui fervent d'entrée à des cabinets , garde-
robes , &c. 8c qui fervent en même temps 
à leur donner du jour. L a différence de 
celle-ci aux autres, eft que l'une prend 
fbn jour de l'intérieur des pièces pour le 
procurer dans celles de commodités , au 
lieu que l'autre le prend directement des 
dehors. Elle eft compofée d'un chaflis à 
verre qui règne tout autour, dont l ' in­
tervalle eft divife de petits bois , 8c la 
partie inférieure , jufqu'à environ trois piés 
de hauteur , eft divifée de panneaux 8c de 
quadres. 

Des cloifons de menuiferie. Les cloifons 
de menuiferie fervent comme toutes les 
autres à féparer plufieurs pièces les unes 
des autres , pour en faire des pièces pure­
ment de commodités. Si ces cloifons ont 
l'avantage de charger très - peu les plan­
chers à caufe de leur légèreté 6c de leur 
peu d'épaiffeur , elles ont aufli pour cette 
raifon l'inconvénient que d'une pièce à 
l'autre l'on entend tout ce qui s'y paflè ; 
c'eft pourquoi on prend quelquefois le 
parti d'y faire un bâtis enduit de plâtre. 
Ces cloifons font compofées de plufieurs 
planches bien ou peu dreffées , 6c cor­
royées félon l'importance du lieu 6c la 
dépenfe qûe l'on peut faire , pofées l'une 
contre l'autre , ou affemblées à rainure 8c 
languette , emboîtées dans une couliflè 
,en-haut 6c en-bas, 6c fur laquelle on pofè 
de la , tapiflèrie , lambris de menuiferie , 
& c . 

Des jaloufies. Les jaloufies fervent de 
fermeture aux croifées , contribuent à la 
sûreté des dedans, à ne point ôter entiè­
rement le jour , &c à empêcher d'être 
apperçu des dehors. On les fait à un 6c 
à deux vanteaux , félon la largeur des 
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croifées , & elles font compolees chacune 
d'un chaflis aflemblé quarrémeut par des 
angles à tenon 6c à- mortaife, d'une, deux 
ou trois traverfès affemblées aufli de même 
manière , N8C de pfufieurs planches très-
minces 6c très-étroites qu'on appelle lattes 
ou voliches , pofées à trois ou quatre pou­
ces de diftance l'une de l'autre , 6c incli­
nées à-peu-près félon l'angle de quarante-
cinq degrés. 

Depuis peu l'on a imaginé ,'par le moyen 
d'une ferrure , d'incliner ces lattes ou vo­
liches tant 6c f i peu que l'on vouloit , & 
c'eft ce qui a donné lieu à d'autres ja­
loufies qui prennent tonte l'épaifleur du 
tableau de la croifée , 6c qui s'enlèvent 
toutes entières jufqu'à fon fommet. Ce 
n'eft autre chofe qu'une certaine quantité 
de pareilles lattes ou voliches dont la lon­
gueur eft la largeur de la c ro i fée , fiifpen-
dues de diftance en diftance fur des ef­
peces d'échelles de forts rubans attachés 
par en haut , fur des planches qui tou­
chent au fommet du tableau de la c ro i fée , 
6c qui y font à demeure , fur lefquelles font 
placées des poulies qui renvoient les cor-» 
des avec lefquelles on les enlevé , 8c de 
cette manière on peut donner à ces vol i ­
ches tant 6c fi peu d'inclinaifbn qu'on 
juge à-propos. Ces fortes de jaloufies ne 
fe tiennent pas directement à la menuife­
rie , parce qu'elles font compofées de fer 
8c de bois } aufîi toutes les efpeces d'ou­
vriers iutelligens en f o n t , 8c les font mieux 
les uns que les autres. 

Des fermetures de Boutique. L a ferme­
ture de boutique eft compofée de plu­
fieurs planches affemblées à clé ou à rai­
nure 8c languette , avec une emboîture 
par en-haut 8c par en-bas, 8c qui fe br i -
fènt en plufieurs endroits félon la commo­
dité des Commerçans. On les divife quel­
quefois comme les lambris de quadre 8c 
de panneau, félon l'importance des maifons 
où elles font placées. 

Du Parquet. C'eft un alfemblage de me­
nuiferie , qui fert à paver ou ,~pour par­
ler plus exactement , à couvrir le fol des 
appartements. Ce parquet eft compofé de 
plufieurs quarrés , environnés chacun de 
quatre bât is , aflèmblés par leurs ex t rémi tés , 
8c à tenon 6c à mortaife. Chacun de ces 

quarrés 



M E N 
quarrés eft divifè de plufieurs autres bâtis 
croifés également, affemblés à tenon & à 
mortaife par leurs extrémités , & dirigés 
vers les angles du quarré. La diftance de 
ces petits bâtis fe trouve remplie d'un au­
tre petit quarré , aflèm'blé dans fon p é ­
rimètre avec.les petits bâtis à rainure & 
languette. 

Cette forme de. parquet la plus com­
mune fe fait ordinairement en bois de 
c h ê n e , & eft aflèz en ufage en France 
pour rendre les appartemens plus fecs & 
par conféquent plus falubres. On peut en- f 
core en faire de plufieurs autres maniè­
res , & leur donner diverfès formes telles 
que des cercles ou polygones , ou autres 
figures circonfcrites ou infentes autour , ou 
dans d'autres quarrés , cercles ou polygo­
nes , xdivifés aufli de bâtis de différentes for­
mes. Ces fortes de parquets fe font en bois 
de chêne feulement ou recouvert de mar­
quéterie y c 'eft-à-dire , de bois précieux ! 
débité par feuilles très-minces ; ouvrage 
relatif à l'ébénifterie. 

Pour rendre les appartemens plus fecs 
& plus fains , & éviter en même temps la 
dépenfe du parquet, on fe fert de plan­
ches affemblées b o u t - à - b o u t par leurs 
extrémités , c'eft-à-dire , pofées l'une contre 
l 'autrç , & rainure & languette fur leurs 
longueurs , ce qu'on appelle planchéier. 
Cette manière qui ne contribue pas moins 
que le parquet à ia falubrité des apparte­
mens , n'eft pas f i propre à la vér i té ; mais 
ne monte pas à beaucoup près à une fi groffe 
dépenfe. 

Tous ces parquets ou planchers fe po-
fent & s'attachent , avec des clous ou des 
broches ( / ) , fur des lambourdes . ( t ) 
d'environ quinze à dix-huit pouces de d i f ­
tance l'une de l'autre , dont l'intervalle fe 
remplit de poufîier de charbon de cendre 
ou de mâchefer ( u ) , fur-tout dans les 
lieux humides , pour empêcher que cette 
même humidité ne faffe déjeter ces parquets 
ou planchers. 

Obferyation furies outils de Menuiferie. 
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I l faut remarquer , avant que de parler 
des outils propres à la menuiferie , que 
dans tous les arts & profeffions les ouvriers 
fe fervent le plus fouvent, & même au­
tant qu'il eft poflible pour leurs outils , 
des matériaux qu'ils ont chez eux & qui 
femblent leur coûter peu : par exem­
ple, ceux qui emploient le fer ^ les font 
de fer ; ceux qui emploient le bois comme 
les-Menuifiers & autres , les font de bois : ce 
qui en effet leur coûte beaucoup moins ck 
leur eft aufli utile. 

I Des outils propres d la menuiferie. L'équer-* 
re de bois , affemblée à tenon & à mortaife , 
faite pour prendre des angles droits. 

Une autre équerre de bois employée aux 
mêmes ufages ck appellée improprement 
parles Menuifiers triangle quarré , plus 
commode que la précédente, elle diffère 
en ce que la première branche eft plus épaif-
fe que la féconde branche , & que par- là 

j Fépaulement pofant le long d'une planche , 
donne le moyen de tracer l'autre côté 
d'équerre. 

La f a u f f e équerre ou fauter elle , eft 
faite pour prendre différentes ouvertures 
d'angles. 

Le triangle angle y mais plus propre­
ment équerre en onglet, eft plus épaiffe 
par un bout que par l'autre , & fon épau-
lement ainfi que/fes deux extrémités font 
difpofés félon l'angle de quarante-cinq de­
grés. Son ufage eft pour jauger les bâtis 
des quadres qui environnent les panneaux 
de lambris lorfqu'on les affemble , afin 
que les bouts des deux bâtis étant cou­
pés à quarante-cinq degrés , ils faffent en­
femble un angle droit ou de quatre-vingt-
dix degrés. 

Les maillets. On en fait de plufieurs 
grofîeurs , félon la délicateffe plus ou moins 
grande des ouvrages : les uns ck les autres 
fervent également à frapper fur le manche 
de bois. On s'en fert pour cela plutôt que 
du marteau , pour plufieurs raifons : la 
première , c'eft que , quoique plus gros , 
i l eft quelquefois moins pefant ; la féconde , 

( / ) Des broches font des efpeces de clous ronds, longs & fans tête. 
(t) Des lambourdes, font des pièces de bois de charpente de 4 pouces fur 6 pouces de groffeur-
( tt ) Le mâche-fer eft ce qui fore des forges où l'on Ufe du charbon de terre. 

Tome X X L X x x 
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eu "il a plus de coup ( £ ) j ta troifieme . & 
la meilleure , qu'il ne rompt point les man-
c' es de ces mêmes cifeaux. Ce n'efl autre 
chofe qu'un morceau de bois d'orme ou de 
frêne ( bois qui fè fendent difficilement ) , 
arrondi ou à pans coupés, percé d'un trou 
au milieu , dans lequel entre un manche de 
bois. 

Le marteau fert à enfoncer des clous , 
chevilles , broches , ferres & autres chofes 
qui ne peuvent fe frapper avec le maillet ; 
une partie de ce marteau efl de fer , i l 
ef l percé au milieu d'un œil , ou trou m é ­
plat , dans lequel on fait entrer un man­
che de bois qui efl toujours fort court chez 
les Menuifiers , & qui , pour cette ra i ­
fon a moins de coup , & n'en efl pas plus 
commode. 

Le trufquin efl compofé d'un morceau 
de bois quarré d'environ un pié de long , 
portant par un bout une petite pointe de 
fer ou d'acier, qui fert à tracer , & d'une 
planchette d'environ un pouce d'épaifïèur , 
percée dans fbn milieu d'un trou quarré , 
bieffrjufte à la groffeur du bois , qui paffe 
au-travers , fur lequel elle gliffe d'un 
bout à autre : pour l 'y fixer , on perce 
dans fon épaiffeur un trou méplat , qui 
rencontre celui du milieu , & qui avec une 
efpece de clavette de bois en forme de coin. 
ferre l'un & l'autre enfemble , & fixe la 
planchette au point que l'on defire : cette 
même planchette fait une bafe que l'on fait 
gliflèr le long des planches , déjà dreffées 
d'un c ô t é , & dont la petite pointe trace-
les parallèles de la largeur que l'on juge 
à-propos . 

Le compas efl fait pour prendre des inter­
valles égaux. 

Les tenailles ou triquoifes , font compo­
fées de deux bafcules qui répondent aux deux 
mâchoires par le moyen d'une efpece de 
charnière ou tourniquet ; leur ufage efl 
d'arracher des clous, chevilles , & autres 
chofes fèmblables , en ferrant les deux bran­
ches l'une contré l'nurre. 

La fcie à cheville, efl dentelée des deux 
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côtés , à pointe par un bout , & enfoncée 
dans un manche de bois qui fert à élargir 
des mortaifes t rès-minces ,à approfondir 
des rainures , ou à d'autres ufages. 

Le trufquin £ ajfemblage ou guitboquet, 
efl plus petit & fait différemment que les 
autres , i l efl compofé d'une tige , percée 
fur la longueur d'une mortaife , au bouc 
de laquelle efl la petite pointe faite pour 

tracer , & d'une planchette percée aufîi 
d'un trou quarré dans le milieu, traverfé 
dans le milieu fur fon épaiffeur d'un autre 
trou plat , au-travers de laquelle à la mor­
taife de la tige paffe une clavette de bois en 
forme de coin pour fixer l'une & l'autre 
enfemble. 

La boite à recoller fert pour les aflèm-
blages en onglet , on paffe dans fon inté­
rieur les bâtis que l'on veut affembler , en 
coupant d'un côté ce qui paflè la boîte , aufli 
ce coté eff-il difpofé félon l'angle de 4$ 
degrés. 

Le cifeau appellé fermoir , avec le f e ­
cours du maillet fert à couper le bois pour 
îe dégrofi ir , ce qui s'appelle encore ébau­
cher , ce cifeau s'élargit en s'amincifîànt du 
côté du taillant qui a deux bifeaux ( y ) ; 
l'autre bout qui efl à la pointe, entre dans un 
manche de bois. 

Le bifeau proprement dit fert a toute 
efpece d'ouvrage , & diffère du précédent 
en ce que le biièau du taillant efl tout d'un 
côté. 

Le cifeau de lumière fert le plus fouvent 
à faire des mortaifes, qu'on appelle auffi 
lumières. 

Le fermoir à ne\ rond diffère du f e r ­
moir- , en ce que fon taillant, aufli à bifeau • 
des deux côtés , fe trouve à angle aigu d'un 
côté , & par- conféquent à angle obtus de 
l'autre. 

Le cifeau appellé bec d\îne , fert corn-
muneWnt aux mortaife s , & i i fe trouve 
de différente épaiffeur, félon celle des mor -
t a n ;

n

C ? d r e a u c ' i & r e - d c > ? Précédens en ce 
q i n l eft beaucoup plus étroit & bea 
plus épais. 

ïaucoup 

(y) Le bileau d'un cifeau eft une partie inclinée qui en fait le.taillant; 
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X e cifeau appellé gouge , dont le tail­

lant s'arrondit , eft évicjé dans fon milieu ; i l 
fert pour toutes les parties rondes. 

La gouge appellée grain d'orge y dont le 
taillant retourne quarrément , & forme un 
angle un peu aigu , fert pour toutes fortes 
d'angles. 

D u côté de la pointe de chacun de ces 
difierens cifeaux eft un arrafement qui 
empêche que cette pointe n'entre trop avant 
dans le manche , à mefure qu'on la f rappe , 
ce qui cauferoit en peu de temps fa def-
truction. 

Le quarelette d'Allemagne, eft ainfi 
nommée , parce que ces fortes de limes 
viennent du pays de ce nom, telles qu'on 
les vend chez les clincaillers au paquet y 

chacun de une , deux , trois , quatre , 
cinq , fax, &c. Cette l ime, à pointe par un 
"bout, entre dans un manche de bois, & fert 
à dreflèr & adoucir des parties de menuife­
rie où le rabot & le cifeau ne fauroient 
pénétrer. 

La lime appellée rape diffère de la précé­
dente par la taille , en ce que celle-là eft 
taillée avec de cifeaux plats , & celle-ci ruf-
tiquée avec des poinçons , elle eft faite non 
pour limer , mais pour râper & ébaucher des 
ouvrages où l'on ne fauroit employer le rabot 

/ ni le cifeau. 
La rape taillée de la me me. manière que 

la dernière , & appellée queue de rat y à 
caufe de fa forme , fert à râper dans des 
trous ronds, foit pour les arrondir , les ren­
dre ovales , ou leur donner la forme que 
l'on juge à-propos. 

On fe fert encore , f i l'on veut , de 
limes & de râpes de différentes formes & 
grofleurs, félon le befoin que l'on en a, 
comme de cifeaux que les ouvriers intelli-
gens compofent, font eux-mêmes y ou font 
faire, félon les ouvrages qu'ils ont à exé­
cuter. 

Le rabot appellé fcie à enrafer y eft une 
petite fcie attachée avec des clous ou des vis, 
fur une efpece de rabot, qui , lui-même fur 
fa longueur , eft entaillé par-deffous à moi­
tié , ou félon une mefure requife , & qui en 
gliflant le long des planches déjà drelîëes ; 
forme une rainure de l'épaifleur de la petite 
fcie. 

Le Reglet y fait pour dégauchir les 
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planches , eft compofé d'une tige de bois 
quarré d'environ deux , trois ou quatre 
piés de long , le long de laquelle g i i f -
fent deux planchettes , aufli de bois , 
d'environ un pouce d'épaiifeur y percées 
chacune d'un trou quarré dans leur milieu, 
bien ajufté à la groffeur de la tige de 
bois ; on peut encore , f i l'on veut , pra­
tiquer par-deffous de petites ouvertures , 
pour les empêcher de toucher dans le 
milieu. 

Le villehrequin } fait pour percer des 
trous , eft une efpece de manivelle , com­
pofée d'un manche , en forme de touret , 
que l'on tient ferme & appuyé fur l 'ef-
tomac ; le côté oppofé eft quarré , & un 
peu plas gros que le corps de cet i n f ­
trument , & percé d'un trou aufîi quarré , 
dans lequel entre un petit morceau de 
bois quarré , de la même groffeur que ce­
lui qui lui eft voifin , portant du même 
côté un tenon quarré. de la même grof­
feur que le trou dans lequel i l entre , & 
de l'autre une petite mortaife dans laquel­
le entre la tê.e de la mèche : cet i n f t r u ­
ment avec fa mèche eft appellé villebre-
quin , & fans mèche eft appellé fût de 
villehrequin. 

La mèche eft faite pour percer des trous , 
fa partie inférieure eft évidée pour contenir 
les copeaux que l'on retire des trous que l 'on 
perce. 

Des feies. I l y a plufieurs efpeces de 
feies. La fcie à refendre eft compo­
fée d'un chaflis de bois y aflemblé dans 
fes angles à tenon & à mortaife , d'une 
fcie à groffes dents , retenue par en bas 
dans un taflèau , qui gliffe à droite & 
à gauche le long de la traverfé du chaf­
lis , & par en-haut , dans un pareil taf-
feau , qui gliffe aufli à droite & à gauche 
le long d'une pareille traverfé ; le trou 
quarré de ce tafleau fe trouve toujours 
aflez grand pour le pouvoir cahier l o r f ­
qu'il s'agit de bander la fcie , ou , ce qui 
«aut mieux , on perce au-defîus un autre 
t rou , au travers duquel paffe une cla­
vette en forme de coin , qui bande égale­
ment la fcie ; l'extrémité fupérieure de 
ce même taffeau fe trouve encore per­
cée d'un autre trou 1 au-travers duquel on 
paffe un bâton , qui fert à la manœuvrer 

X x x 2. 
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quelquefois par un feul homme , quel­
quefois par deux ; mais dans le premier 
cas elle eft beaucoup plus fatigante : lorf­
qu'elle efl mana uvrée par un feul homme, 
i i la tient des deux mains , en les écar­
tant à droite & à gauche par les bâtis 
montans du chaflis ; lorfqu'elle efl ma-
nœuvrée par deux , le fécond monte fur 
l'établi , & la tient des deux mains par le 
bâton ; elle fert à refendre ou débiter des 
planches retenues avec des valets fur 
l'établi. 

La fcie appellée fcie à débitery fert à 
fcier de gros bois ou planches ; elle efl 
compofée d'une fcie dentelée y retenue 
par les deux extrémités , à deux traver­
fès , féparées par une entretoife qui va 
de l'une à l'autre. Les deux bouts des tra­
verfès font retenus par une ficelle ou corde , 
à laquelle un bâton appellé en ce cas ga-
reau , fait faire plufieurs tours , qui font 
faire la bafcule aux traverfès , & par-là 
font bander la fcie ; ce qui la tient plus 
ferme , & c'efl ce qu'on appelle monture 
de fcie. 

La fcie tournante. Sa monture reffem-
ble à la précédente , les deux extrémités 
de la fcie font retenues à deux efpeces de 
clous ronds en forme de touret , qui la font 
tourner tant & fi peu que l'on veut ; ce qui 
fans cela y gêneroit beaucoup lorfqu'on a de 
longues planches , ou des parties circulaires 
à débiter ou à refendre. 

La fcie à tenon 3 efl faite de même ma­
nière que la fcie à débiter y excepté qu'elle 
ef l plus légère , & en cela beaucoup plus 
commode ; elle fert pour de petits ouvra­
ges , ou autres , qui n'ont pas befoin de la 
grande, qui , par fa pefanteur y efl plus em-
barraffante. 

La fcie appellée fcie à main y ou égoine y 

fert dans les ouvrages où les précéden­
tes ne peuvent pénétrer ,* elle doit être 
un peu plus épaiffe , n'ayant point de 
monture , comme les autres , pour fè 
foutenir ; fon extrémité inférieure e f t ^ i 
pointe enfoncée da»s un manche de 
bois. 

Des rabots. L'inftrument appellé Am­
plement rabot , efl connu fous ce nom 
a caufe de fa forme & de fa groffeur : 
la partie de deffous , ainfi qu'à toutes 
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les autres efpeces de rabots , doit être bien 
dreffée à la règle. Celui-ci efl percé dans 
fon milieu d'un trou qui fe rétrécit à me­
fure qu'il approche du deffous , & fait pour 
y loger une efpece de lame de fer appel­
lée fer de rabot , qui porte un taillant à 
bifeau aciéré , arrêté avec le fecours d'un 
coin à deux branches dans le rabot : cet 
inftrument fert à unir , dreffer ou raboter 
les bois. 

La varlope plus groffe & plus longue 
que le rabot, en a la forme- Pour s'en fervir , 
on emploie les deux mains y de l'une on 
tient fon manche, de l'autre on appuie fur 
la volute ; chaque ouvrier en a deux , 
dont l'une appellée riflar fert pour ébau­
cher , & l'autre mieux conditionnée & 
appellée varlope, fert pour finir & polir les 
ouvrages. 

Le feuilleret diffère du rabot, en ce que 
fon fer & fon coin fe placent par le côté , & 
que par defîbus i l porte une feuillure ; cet 
inftrument fert pour faire des feuillures d'où 
i l tire fon nom. Voye\. GUILLAUME , 
V A R L O P E , R I F L A R . 

Le bouvet fimple , a un côté plus haut 
que l'autre, afin de pouvoir gliffer le long du 
bord des planches ; l'intervalle de ces deux 
bords eft à rainure , ce qui , avec la ma­
nière dont le fer eft f a i t , procure le moyen 
de former une rainure fur le bord de ces 
mêmes planches. 

Le bouvet double , eftdifpofé de manière, 
lui & fon fer , qu'en faifant comme le précé-, 
dent la rainure, i l fait de plus & en même 
temps une languette à côté , d'où i l a été 
appellé double. 

On fe fert d'une infinité de mouchettes, 
que l'on nomme mouchette à talon ; à ba­
guette y d douffine , à bec-de-corbin , à 
bouement double,/impie , &c. félonies mou­
lures que l'on veut pouffer , & dont les fers 
font faits de même. 

Le compas à verge , fait en grand le 
même effet du petit compas , i l fèrt aux 
mêmes ufages , i l eft ainfi appellé à caufè 
de la verge quarrée de bois dont i l eft 
compofé ; cette verge porte environ de­
puis cinq ou fix piés jufqu'à quelquefois 
dix & douze piés , le long de laquelle 
gliffent deux planchettes percées chacune 
d'un trou quarré de la groffeur de la 



verge ; leur partie inférieure eft armée cha- J 
cime d'une pointe pour tracer , qui en s'é-
loignant ou fe rapprochant , font l'effet des 
pointes de compas ; & la partie fupérieure 
d'une vis pour les fixer fur la verge où on 
le juge à propos. 

Le fergent eft compofé d'une grande verge 
de fer quarrée, d'environ dix ou douze lignes 
de groflèur , coudée d'un côté avec un talon 
recourbé , & d'une coulnîe aufli de fer avec 
un talon aufli recourbé , l'autre bout de la 
verge eft renfoncé de peur que la couliflè 
ne forte. 

Quelquefois au lieu d'un talon , on y 
place une vis aVec une tête à piton , qui 
fait que l'on peut ferrer les planches au­
tant qu'on le veut fans ébranler leurs aflèm-
blages. 

L 'établ i , la chofe la plus néceffaire aux 
Menuifiers , & fur lequel ils font tous leurs 
ouvrages y eft avec le valet > le feul inftru­
ment que les maîtres Menuifiers fourniflènt à 
leurs compagnons , qui font obligés de fe 
fournir de tous les autres outils. 

Cet établi eft compofé d'une grande 
& forte planche d'environ cinq à fix pou­
ces d'épaiflèur , fur environ deux piés & 
demi de large , & dix à quinze piés de 
long , pofée fur quatre p i é s , affemblés à 
tenon & à mortaife dans l'établi avec des 
traverfès ou entretoifes , dont le deffous 
eft revêtu de planches clouées les unes 
contre les autres, formant une enceinte 
où les ouvriers mettent leurs outils , ra­
bots & autres inflrumens dont ils n'ont 
pas befoin dans le temps qu'ils travaillent ; 
fur un côté de l'établi fe trouve une pe­
tite planche- clouée qui laiflè un inter­
valle entre Tune & l'autre , pour placer 
les fermoirs , ci lèaux, limes , Ùc. ; â l'op-
pofite & prefque au milieu eft un trou 
quarré , dans lequel fe trouve us tam­
pon , de même forme que le trou ajufté à 
force , fur lequel eft enfoncée une pièce 
de f e r , coudée & à pointe d'un côté , 
& de l'autre à queue d'aronde & den­
telée , qui fert d'arrêt aux planches & 
autres pièces de bois lorfqu'on les ra-
botte ; ce tampon peut monter & def­
cendre à coups de maillet , félon l'épaifleur 
de ces planches ou pièces de bois que 1 on 
,veut travailler, un arr | t de bois pofé fur 
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le côté de l 'établi, fert lorfque l'on en ra­
bote de grandes fur leurs côtés en les pofant 
le long de l'établi , en les y fixant par le 
moyen d'un valet à chaque bout. 

Ce valet qui eft de fer & qui paflè par des 
trous femés çà & là fur l'établi , eft fait 
pour qu'en frappant deffus i l tienne ferme 
les ouvrages que l'on veut travailler. 

Les ouvriers les plus induftrieux dans la 
Menuiferie , comme dans toutes les au­
tres profeflions , ont toujours l 'art de com-
pofer de nouveaux outils plus prompts & 
plus commodes que ceux dont ils fe fervent 
ordinairement , & aufli plus propres aux 
ouvrages qu'ils ont à faire. 

M E N U I S E R I E D ' É T A I N , ( Potier d'é­
tain. ) fous ce terme on entend prefque tout 
ce qui fe fabrique en étain , excepté la vaif-
felle &lespots : les moules qui ont des vis , 
comme les feringues , boules au ris , &c. ou 
des noyaux de fer ; comme les moules de 
chandelle , fe dépouillent avec un tourne-à-
gauche y le refte fe fait comme à la poterie 
d'étain. Voye\ POTERIE D'ÉTAIN Ù 
ACHEVER 

M E N U S S E ou C H E R R O N terme de 
pèche ; forte de petit poiffon que l'on p ê ­
che pour fervir d'appât aux pêcheurs à la 
ligne ou corde de toutes les fortes. Cette 
pêche fe fait avec une chauffe de toile , 
Voye\ CHAUSSE ; mais celle-ci eff menée 
par deux hommes qui la traînent fur les 
fables & au-devant de la marée. Voye^ 
C H E R R O N 

M E N U - V A I R , ( Blafon. ) le menu-pair 
étoit une efpece de panne blanche & bleue , 
d'un grand ufage parmi nos pères. Les rois 
de France s'en fervoient autrefois au lieu de 
fourrures ; les grands feigneurs du royau­
me en faifoient des doublures d'habit, des 
couvertures de l i t , & les mettoient au 
rang de leurs meubles les plus précieux. 
Joinville raconte , qu'étant ailé voir le 
feigneur d'Entrache qui avoit été blefle , i l 
le trouva enveloppé dans fon couvertoir de 
menu-pair. Les manteaux des préfidens 
à mortier , les robes des confeillers de la 
cour , & les habits de cérémonie des 
hérauts d'armes en ont été doublés jufqu'au 
quinzième fiecle. Les femmes de qualité 
s'en habilloient pareillement ; i l fu t dé­
fendu aux ribaudes d'en porter , auffi-bien 
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<<jue des ceintures dorées , des robes à col­
lets renverfés , des queues & boutonniè­
res à leurs chaperons , par un arrêt de 
l'an I 4 2 ° - . . 

Cette fourrure étoit faite de la peau 
d'un petit écureuil du nord , qui a le 
dos gns & le ventre blanc. C'eft le fciuro 
vario d 'Aldrovmdi , & peut-être le mus 
ponticus de Pline. Quelques naturalises 
-latins le nomment varias , foit à caufe de 
la diverfité des deux couleurs grife & 
blanche , ou par quelque fantaifie de ceux 
.qui ont commencé à blafonner. Les Pel­
letiers nomment à préfent cette fourrure 
petit-gris. 

On la diverfifioit en grands ou petits car­
reaux , qu'on appelloit grand-vair ou petit-
pair. Le nom de panne irnpofe à ces fortes 
de fourrures , leur vint de ce qu'on ies com­
pofa de peaux coufues enfemble , comme 
autant de pans ou de panneaux d'un habit. 
On conçoit de-là que le vair paffa dans le 
blafon, & en li t la féconde panne , qui èft 
prefque toujours d'argent ou d'azur , com­
me l'hermine eft prefque toujours d'argent 
,,ou de fable. 

§ M E N U - V A I R , f. m. ( terme de 
JBlafon. ) fourrure faite de pièces d'argent 
..en forme de cloches renverlées (ur un champ 
d'azur ; elle diffère de la fourrure de vair ; 
•en ce qu'elle eft plus ferrée, ayant l ix tires ; 
Jes première , troifieme & cinquième ont 
j i x cloches ; les deuxième , quatrième & 
fixieme en ont cinq & deux demies aux 
extrémités. 

D'Auvans, à Lil le en Flandre; menu-vair. 
§ M E N U - V A I R E , ( terme de Blafon. ) 

•ménu-vair, d'autres émaux que d'argent & 
.d'azur enfemble. 

De Guines de Bonieres , de Souatres , 
en Artois ; menu-vairê d'or & d'azur. 
{ G. D. L. T. ) 

M E N Y A N T H E , ( Botan. ) plante en­
core plus connue fous le nom de trèfle de 
marais , trifolium paluftre ; voye\ donc 

T R È F L E D E M A R A I S . ( D. J ) 
M E O N I E , ( Géog. anc. ) Mœonia ; 

contrée de l 'Afie mineure , autrement ap­
pellée Lydie. Voye\ L Y D I E . 

La capitale de cette province portoit 
^ u f f i le nom de Méonie , Mœonia ; elle 
ptçjx au nié du Tmolus , du côté oppofé 

a Sardes. La rivière s'appelloit Mcecnos, 
& les peuples Mceones ou Mceonii , les 
Méons , les Méoniens. ( D . J . ) 

M E P H I T I S , f. f. ( Phyf. ) eft le nom 
latin des exhalaifons minérales, appellées 
mouphettes , voye\ EXHALAISON. 
^ M E P L A T , adj. terme d'artifte. I l d é -
figne la forme des corps qui ont plus d'é-
paiflèur que de largeur. Les Peintres le pren­
nent dans un fens un peu différent. Voye\ 
M É P L A T . ( Peint. ) 

MEPLAT , ( Peinture. ) fedit en Peinture 
& en Sculpture des mufcles qui ont un cer­
tain plat , tel que feroit le côté d'une orange 
qu'on auroit appuyée fur un plan uni. 

MÉPLATE manière , ( Gravure) la ma­
nière méplate conlifte dans des tailles un 
peu tranchées & fans adouciflement. On fe 
fert de cette manière pour fortifier les o m ­
bres & en arrêter les bords. Voye\ G R A -
VURE. (D.J ) 

M E P P E N , ( Géog. ) petite ville d 'Al le­
magne, au cercle de Weftphalie , dépendante 
de l'évêché de Munfter. Elle eft fur l'Ems , 
à 6 lieues N . de Lingen, 2 0 N . O. de Munf­
ter. Long. 2.5. j . Z a r . £z. 4 5 . (D. J ) 

M É P R I S , f. m . ( Morale. ) L'amour 
excefîif del'eftimefait que nous avons pour 
notre prochain ce mépris, qui fe nomme info-
lence y hauteur ou fierté, félon qu'il a pour 
objet nos fupérieurs , nos inférieurs ou nos 
égaux. Nous cherchons à abaiffer davan­
tage ceux qui font au-deffous de nous , 
croyant nous élever à mefurer qu'ils defeen­
dent plus bas ; ou à faire tort à nos égaux , 
pour nous ôter du pair avec eux ; ou même 
à ravaler nos fupérieurs , parce qu'ils nous 
font ombre par leur grandeur. Notre o r ­
gueil fe trahit vifiblement en ceci : car fi les 
hommes nous font un objet de mépris, pour­
quoi ambitionnons-nous leur eftime ? Ou 
f i leur eftime eft digne de faire la plus forte 
paflion de nos ames , comment pouvons-
nous les méprifer ? Ne feroit-ce point que le 
mépris du prochain eft plutôt affecté que 
véritable ? Nous entrevoyons fa grandeur, 
puifque fon eftime nous paroît d'un fi grand 
prix ; mais nous faifons tous nos efforts pour. 
la cacher, pour nous faire honneur à nous-
mêmes. 

De- là naiffent les fnédifances , lescalonv 
nies , les louanges empoifonnées , la fa-
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ryre , la malignité & l'envie. I l efl vrai que 
Gelle-ci fe cache avec un foin extrême , 
parce qu'elle eft un aveu forcé que nous fai­
fons du mérite ou du bonheur des autres , 
& un hommage forcé que nous leur ren­
dons. De tous les fentimens d'orgueil , le 
mépris du prochain eft le plus dangereux ; 
parce que c'eft celui qui va le plus directe­
ment contre le bien de la fociété , qui eft 
la f in à laquelle fe rapporte l'amour de 
l'eftime. 

M E Q U E , P É L E R I N A G E ^ D E L A ( H i f l . 
des Turcs. ) c'eft un voyage à la Meque 
prefcrit par l'alcoran. " Que tous ceux qui 
n peuvent le faire , n'y manquent pas , 
« dit l'auteur de ce livre •>->. Cependant le 
pèlerinage de la Meque eft non-feulement 
difficile par la longueur du chemin , mais 
encore par rapport aux dangers que l'on 
court en Barbarie, où les vols fontfréquens , 
les eaux rares & les chaleurs exceflives. 
Aufîi par toutes ces raifons , les dodeurs de 
la loi ont décidé qu'on pouvoit fe difpenfer 
de cette courlè , pourvu qu'on fubflituât 
quelqu'un à fa place. 

Les quatre rendez-vous des pèlerins font 
Damas , le Caire , Babylone & Zébir. Ils 
fe préparent à ce pénible voyage par un 
jeûne qui fuit celui du ramazan ; & s'aflem-
blent par troupes dans des lieux convenus. 
Les fujets- du grand-feigneur qui font en 
Europe, fe rendent ordinairement à Ale­
xandrie fur des bâtimens de Provence, dont 
les patrons s'obligent à voiturer les pèlerins. 
A u x approches du moindre vaifleau , ces 
bons mufulmans,qui n'appréhendent rien tant 
que de tomber entre les mains des armateurs 
de Malte , baifent la bannière de France, 
s?enveloppent dedans , & la regardent com­
me leurafyle. 

D'Alexandrie ils paflènt au Caire , pour 
joindre la caravane des Africains. Les 
Turcs d 'Afie s'aflembient ordinairement à 
Damas ; les-Perfans & les Indiens à Ba­
bylone ; les Arabes & ceux des îles des 
environs , . à Zébir. Les pachas qui s'ac­
quittent de ce devoir , s'embarquent à 
Suez, port de la mer Rouge , à trois 
lieues & demi du Caire. Toutes ces ca­
ravanes prennent f i bien leurs mefures , 
qu'elles arrivent ia veille du petit bairam 
fur la colline d'Arafagd y à une journée de 
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la Meque. C'eft fur cette fr.meufe colline 
qu'ils croient que l'ange apparut à Mahomet 
pour la première fois ; & c'eft - là un de 
leurs principaux fanduaires. Après y avoir 
égorgé des moutons pour donner aux pau­
vres , ils vont faire leurs prières à la Meque , 
& de là à Médine , où eft le tombeau du 
prophète , fur lequel on étend tous les ans 
un poêle magnifique que le grand-feigneur 
y envoie par dévotion : l'ancien poêle eft 
mis par morceaux ; car les pèlerins tâchent" 
d'en attraper quelque pièce , pour petite 
qu'elle f o i t , & la confervent comme une' 
relique très-précieufe. 

Le grand feigneur envoie aufîi par l ' i n ­
tendant des caravanes , cinq cents fequins , • 
un alcoran couvert d'or , plufieurs riches-
tapis , & beaucoup de pièces de drap noir , 
pour les tentures des mofquées de la* 
Meque. 

On choifit le chameau le mieux fait du -
pays, pour être porteur de l'alcoran : à fon 
retour ce chameau , tout chargé de guirlan­
des de fleurs & comblé de bénédictions , 
eft nourri graf lèment , & difpenfé de tra­
vailler le refte de fes jours. On le tue avec 
folemnité quand i l eft bien vieux, & l 'on 
mange fa chair comme une chair fainte ; 
car s'il mouroit de vieilleffe ou de maladie , 
cette chair feroit perdue & fujette à pour­
riture. 

Les pèlerins qui ont fait le voyage de 
la Meque > font en grande vénération le 
refte de leur vie , abfous de plufieurs for­
tes de crimes ; ils peuvent en commettre 
de nouveaux impunément , parce qu'on 
ne fauroit les faire mourir félon la loi ; ils 
font réputés incorruptibles, irréprochables 
& fandiflés dès ce monde. On aflure qu'il 
y a des Indiens aflez "fors pour fe crever 
les yeux , après avoir vu ce qu'ils appela­
ient les faints lieux de la Meque ; pré ten­
dant que les yeux ne doivent point après 
cela, être profanés par la vue des chofes 
mondaines. • 

Les enfans qui font conçus dans ce p è ­
lerinage, font regardés comme de petits 
faints , foit que ies pèlerins les aient eus 
de leurs femmes légitimes , ou dés aven­
turières : ces dernières s'offrent humble­
ment fur les grands chemins , pour tra­
vailler à une œuvre aufli pieufq. Ces en-
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fans font tenus, plus proprement que le's 
autres , quoiqu'il foit mal - aifé d'ajouter 
quelque choie à ia propreté avec laquelle 
on prend foin des enfans par-tout le levant. 
{D.J. ) 

M E Q U I N E N Ç A , ( Géog. ) ancienne 
ville d'Efpagne au royaume d'Arragon. Elle 
a été connue autrefois fous les noms ééOclo-
gefa & Slclofa. Elle eft forte par fa fitua­
tion , & défendue par un château. Elle eft 
au confluent del'Ebre & delaSegre, dans 
un pays fertile & agréable, à 12 lieues N . E. 
de Tortolè , 6<> N . E. de Madrid. Long. 17. 
55. lat. 41 . 22. (D.J.) 

M E R , f. 1. ( Géog. ) ce terme fignifie or­
dinairement ce vafte amas d'eau qui environ­
ne toute k terre, & qui s'appelle plus pro­
prement Océan. Voye-i OCÉAN. 

Mer eft un mot dont on fe fert aufli pour 
exprimer une divifion ou une portion par­
ticulière de l'Océan , qui prend fon nom 
des contrées qu'elle borde , ou d'autres cir­
conftances. 

A i n f i l'on d i t , la mer d'Irlande , la mer 
Méditerranée, la mer Baltique, la mer Rouge, 
&c. Voye\MÉDITERRANÉE. 

Jufqu'au temps de l'empereur Juftinien , 
la mer étoit commune & libre à tous les hom­
mes ; c'eft pour cela que les loix romai­
nes permettoient d'agir contre toute per­
fonne qui en troubleroit une autre dans la 
navigation l ibre, ou qui gêneroit la pêche de 
la mer. 

L'Empereur Léon , dans fa 56 e novelle , 
a été le premier qui ait accordé aux perfon­
nes qyi étoient en poflèfïîon de terres, le pri­
vilège de pêcher devant leurs territoires res­
pectifs exclufivement aux autres. 

I l donna même une commiflion particu­
lière à certaines perfonnes pour partager 
entr'elles le Bofphorede Thrace. 

Depuis ce temps les princes fouverains 
ont tâché de s'approprier la mer & d'en 
défendre l'ufage public. La république de 
Vénife prétend f i fort être la maîtreffe dans 
fon golfe, qu'il y a tous les ans des épou-
failles formelles entre le doge & la mer 
Adriatique. 

Dans ces derniers temps les Anglois ont 
prétendu particulièrement à l'empire de 
la mer dans le canal de la Manche , & 
même à celui de toutes les mers qui envi-
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ronnent les trois royaumes d'Angleterre y 
d'Ecoflè & d'Irlande , & cela jufqu'aux 
côtes ou aux rivages des états voifins: 
c'eft en conféquence de cette prétention que 
les enfans nés fur les mers de leur dépen­
dance font déclarés natifs d'Angleterre , 
comme s'ils étoient nés dans cette île m ê ­
me. Grotius & Selden ont difputé forte­
ment lur cette prétention dans des ouvra­
ges qui ont pour titre , mare liberum , la 
mer libre , & mare claufum y la mer inter­
dite. Chambers. 

MER M É D I T E R R A N É E . Voyt\ M É ­
DITERRANÉE. 

M E R N O I R E . Voye\ N O I R E . 
M E R R O U G E . Voye\ R O U G E . 

M E R C A S P I E N N E . Voy. C A S P I E N N E 
& L A C . 

Sur les différens phénomènes de la mer , 
voye\ F L U X & R E F L U X , M A R É E , V E N T , 
C o u R A N T , M O U S S O N S , G É O ­
G R A P H I E P H Y S I Q U E , L A C . Voye\ aufli 
le difcours de M . de Buffon fur la théorie 
de la terre ,art. 8. 13, 19. On prouve dans 
ce difcours , i ° . que les amas prodigieux 
de coquilles qu'on trouve dans le fein de la 
terre à des diftances fort confidérables de 
la mer , montre inconteftablement que la 
mer a couvert autrefois une grande partie de 
la terre ferme que nous habitons aujour­
d'hui. Hifl. acad. zjzo.pag. 5. 2 ° . Que 
le fond de la mer eft compofé à-peu-près 
comme la terre que nous habitons, parce 
qu'on y trouve les mêmes matières , & 
qu'on tire de la furface du fond de la 
mer les mêmes chofes que nous tirons de 
la furface de la terre. 3 0 Que là mer a un 
mouvement général d'orient en occident qui 
fait qu'elle abandonne certaines côtes , & 
qu'elle avance fur d'autres. 4 0 . Qu' i l eft 
très-probable que les golfes & les détroits ont 
été formés par l'irruption de l 'Océan dans 
les terres. Voye\ CONTINENT & T E R R A -
QUÉE. Voye\ aufîi DÉLUGE , MONTA­
GNE & F O S S I L E . ( O ) 

C'eft une vérité reconnue aujourd'hui par 
les naturaliftes les plus éclairés , que la 
mer, dans les temps les plus recules , a 
occupé la plus grande partie du continent 
que nous habitons ; c'eft à fon féjour 
qu'eft dûe la quantité prodigieufe de coquil­
les , de fquelettes de poiflons , & d'autres 

corps 
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fcofps marins que nous trouvons dans" les 
"montagnes & dans les couches de la terre, 
dans des endroits fouvent très-éloignés du 
l i t que la mer occupe actuellement. Vaine T 

ment voudroit-on attribuer cès phénomè­
nes au déluge univerfel ; on a fait voir 
dans Y article FossiLLES, que cette révo­
lution n'ayant été que pafîàgere , n'a pu 
produire tous les effets que la plupart des 
phyficiens lui ont attribués. A u contraire , 
en fuppofànt le féjour de la mer fur notre 
continent, rien ne fera plus facile que de 
fe faire une idée claire de la formation des 
couches de la terre , & de concevoir com­
ment un f i grand nombre de corps marins 
fe trouvent renfermés dans un terrain que 
la mer a abandonné.. Voye\ FOSSILLES ; 
T E R R E , couches de la ; T E R R E , révo­
lution de la. 

La retraite de la mer a pu fe faire ou 
fubitement , ou fucceffivement * & peu-
à-peu ; en effet , fes eaux ont pu fe retirer 
tout -à-coup , & laiffer à fec une portion de 
notre continent par le changement du cen­
tre de gravité de notre globe , qui a pu 
caufer l'inclination de fon axe. A l'égard 
de ia retraite des eaux de la mer qui fe fait 
fucceffivement & par degrés infenfibles , 
pour peu qu'on ait Confidéré les bords de la 
mer, on s'apperçoit aifément qu'elle .s 'é­
loigne peu-à-peu de certains endroits , que 
les côtes augmentent -, & que l'on ne trouve 
plus d'eau dans des endroits qui étoient 
autrefois des ports de mer où les vaiffeaux 
abordoient. L'ancienne ville d'Alexandrie 
eft actuellement affez éloignée de la mer\ 
les villes d'Arles , d'Aiguës - mortes , 
•Ùc. étoient autrefois des ports de mer ; 
i l n'y a guère de pays maritimes qui ne 
fourniflènt des preuves convaincantes dé* 
cette vérité ; c'efl fur-tout en Suéde que 
ces phénomènes ont été cbfèrvés avec le 
plus d'exactitude depuis quelques années , 
ils ont donné lieu à une difpute très-vive 
entre plufieurs membres illuftres de l'aca­
démie royale des fciences de Stockholm. M . 
Dalin ayant publié une hiftoire générale de 
la Suéde , très-eftimée des connoiffeurs , 
ofa jeter quelques foupçons fur l'antiquité 
de ce royaume , & parut douter qu'il eût 
été peuplé auffi anciennement que I'avoient 
prétendu les hiftoriens du nord qui l'ont 
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précédé' ; i l alla plus loin , & crut trouver 
des preuves que plufieurs parties de la 
Suéde avoient été couvertes des eaux de 
la mer dans des temps fort peu éloignés de 
nous ; ces idées ne manquèrent pas de 
trouver des contradicteurs ; prefque tous 
les peuples de la terre ont de tout temps été 
très-jaloux de l'antiquité de leur origine. 
On crut la Suéde déshonorée parce qu'elle 
n'avoit point été immédiatement peuplée 
par les fils de Noé . M . Celfius , favant 
géomètre de l'académie de Stockholm , 
inféra en 1743 , dans le recueil de fon 
académie , un mémoire très - curieux ; i l 
y entre dans le détail des faits qui prou­
vent que les eaux ont diminué & diminuent 
encore journellement dans la mer Baltique > 
ainfi que l'Océan qui borne la Suéde à 
l'occident. I l s'appuie du témoignage d'un 
grand nombre de pilotes & de pêcheurs 
avancés en â g e , qui attellent avoir trouvé 
dans leur jeunefîè beaucoup plus d'eau en 
certains endroits qu'ils n'en trouvent au­
jourd'hui ; des écueils & des pointes des 
rochers qui étoient anciennement fous 
l'eau ou à fleur d'eau, fortent maintenant 
de plufieurs piés au - deffus du niveau 
de la mer ; on ne peut plus paffer qu'a­
vec des chaloupes ou des barques dans 
des endroits où i l paffoit autrefois des 
navires chargés ; des bourgs & des villes 
qui étoient anciennement fur le bord 
de la mer , en font maintenant à une 
diftance de quelques lieues ; on trouve 
des ancres & des débris de vaifîèaux qui 
font fort avancés dans les terres , ùc. 
Après avoir fait l 'énumération de toutes 
ces preuves , M . Celfius tente de déter­
miner de combien les eaux de la mer baifc 
fent en un temps donné. I l établit fon calcul 
fur plufieurs obfervations qui ont été faites 
en différens endroits, i l trouve entr'aurres 
qu'un rocher qui étoit i l y a 168 ans à fleur 
d'eau , & fur lequel on ailoit à la pêche des 
veaux marins , s'eft élevé depuis ce temps 
de 8 piés au-deffus de la furface de la mer. 
M . Celfius trouve que l'on marche à fec 
dans un endroit où 5° ans auparavant on 
avoit de l'eau jufqu'au genou. I l trouve que 
des écueils qui étoient w : h é s fous l'eau , 
dans la jeunefîè de quelques anciens pilo­
tes , & qui même étpient à deux piés de 
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profondeur , fortent maintenant de 3 piés, 
Ùc. De toutes ces obfervations , i l réfulte, 
iùivant M . Celfius, que l'on peut faire une 
eftimation commune , & que l'eau de la mer 
baille en un an de 4 î lignes , en 18 ans 
de 4 pouces & 5 lignes, en cent ans de 4 
piés 5 pouces , en 500 ans de 22 piés 5 pou­
ces, en mille ans de 4* piés géométri­
ques , Ùc. 

M . Celfius remarque , avec raifon^, 
qu'il feroit à fouhaiter que l'on obfervât 
exactement Ja hauteur de certains endroits 
au-deflus du niveau de la mer y par ce 
moyen ia pofférité feroit à portée de juger 
-avec certitude de la diminution de fes 
«aux ; à fa prière , M . Rudman fon ami , 
f i t tracer en 1731 une ligne horizontale fur 
une roche appellée fwarthœllen pce wih-
cken , qui fe trouve à la partie feptentrio­
nale de l'île de Lœfgrund , à deux milles 
«u nord-eft de Gefle. Cette ligne marque 
précifèment jufqu'où venoit la furface des 
eaux en 1731. V~aye\ les mémoires de Va-
•cadémie de Suéde , tom. V. année 1743 . U 
feroit à fouhaiter que l 'on fît des obferva­
tions de ce genre fur toutes les côtes & 
dans les mers connues; cela jetteroit beau­
coup de jour fur un phénomène t rès -cu­
rieux de la Phyfique , & dont jufqu'à p r é ­
sent l'on ne paroît s'être fortement occupé 
qu'en Suéde. 

La grande queftion qui partage main­
tenant les académiciens de Suéde , â pour 
objet de favoir f i la diminution des eaux 
de la mer efl réelle ; c'eft-à-dire , l i Ja 
fomme totale des eaux de la mer diminue 
effectivement fur notre globe, ce qui pa­
roît être le fentiment de M . Celfius , du 
célèbre M . Linnscus & de plufieurs autres : < 
ou fi , comme M . Browailius & d'autres 
le prétendent , cette diminution des eaux 
n'eft que relative ; c'eft-à-dire , fi la mer 
va regagner d'un côté ce qu'elle perd d'un 
autre. On fent aifément combien cette 
queftion eft embarraffante ; en effet , i l 
faudroit un grand nombrè d'obfervations 
faites dans toutes les parties de notre 
..globe , & continuées pendant plusieurs 
fiecles , pour l a ^ c i d e r avec quelque cer­
titude., 

• \i eft confiant que lies eaux de la mur 
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s'éleverît -en vapeurs, forment des mutge$ 
& retombent en pluie ; une partie de ces 
pluies rentre dans la mer} une autre forme 
des rivières qui retombent encore dans la 
mer ; de là i l réfulte une circulation per­
pétuelle qui ne tend point à produire une 
diminution réelle des eaux de la mer; mais , 
fuivant M . Celfius, la partie des eaux qui 
abreuve les terres , & qui fert à la végéta­
tion , c'eft-à-dire , à i 'accroiflèmentdes ar­
bres & des plantes ,• eft perdue pour la f o m ­
me totale des eaux , & cette partie , félon 
l u i , peut fe convertir en terre par la" putré­
faction des végétaux , fentiment qui a été 
fou tenu par Van-Helmont , & qui n'eft 
rien moins que démontré ; le grand New­
ton , qui l'a adopté , en conclut que les par­
ties folides de la terre vont en s'augmentant, 
tandis que les parties fluides diminuent 
& doivent un jour difparortre totalement, 
vu que ,Suivant ce favant géomètre , notre 
globe tend perpétuellement à s'approcher du 
foleil ; d'où i l conjecture qu'il finira par 
fe defîecher totalement , à moins que l'ap­
proche de quelque comète ne vienne ren­
dre à notre planète l'huniidité squ'elle aura 
perdue. 

M . Celfius trouve encore une autre ma­
nière d'expliquerla diminution des eaux de 
la mer ,* c'eft que , félon l u i , une partie des 
eaux fè retire dans les cavités & les abymes 
qui font au fond du lit de la mer ; mais il ne 
nous dit point comment ces cavités fe for­
ment : i l y a tout lieu de croire que c'eft lé feu 
qui fait place à l'eau, & que les eaux de la 
mer vont occuper les efj:>aces qui ont été 
creufés par les feux fouterrains dont l'inté­
rieur de notre globe eft perpétuellement con-
fumé . 

* I l ferpît t rès-important que l'on fît les, 
obfervations néceflaires pour conftater j u f ­
qu'à quel point ces idées peuvent être fon­
dées ; cela ne manqueroif pas de jeter 
beaucoup de lumières fur la Phyfique & 
fur la Géographie , & fur la connoiffance 
de notre globe. M . Celfius croit que ht 
Scandinavie a été anciennement une île ^ 
& que le golfe de Bothnie communiquoît 
autrefois avec la mer Blanche par les ma­
rais aujourd'hui formés par l 'Ulo-Elbe ; 
ce fentiment s'accorde avec celui de Pto* 
lamée & jde plufieurs anciens géographes * 
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qbî ont parlé de ta Scandinavie comme 
d'une île. 

f Ce n'eft point feulement dans le nord que 
l'on a obferve que les eaux de la mer fe re-
tiroient & laiffoient à fec une partie de fon 
l i t , les plus anciens hiftoriens nous appren­
nent que l'île du Delta en Egypte, qui fe 
trouve à l'embouchure du N i l , a été formée 
par le limon que ce fleuve a fucceftivement 
dépofe. Les voyageurs modernes ont ob­
ferve que le continent gagnoit continuelle­
ment de ce côté. Les ruines du port de 
Carthage font aujourd'hui fort éloignées de 
la mer. On a aufli remarqué que la Mé­
diterranée fe retiroit des côtes méridiona­
les de la France vers Aigues-mortes , 
Arles , &c. & l'on pourroit conjecturer 
qu'au bout de quelques milliers d'années , 
cette mer difparoîtra totalement, comme 
M . Celfius préfume que cela arrivera à la 
mer Baltique. On peut en dire autant de la 
mer Noi re , de la mer Cafpiennedont le fond 
doit néceflâirement hauffer par les dépôts 
qu'y font les grandes rivières qui vont s'y 
rendre. 

Tout ce qui précède , nous, prouve que 
les mers produifent fur notre globe des 
changemens perpétuels. I l y en a qui dif-
paroiflènt dans un endroit ; i l n'en eft pas 
moins certain qu'il s'en produit de nou­
velles» dans d'autres. C'eft ainfi qu'a été 
formée la mer d'Harlem en Hollande , que 
l'on voit entre Harlem & Amfterdam, dont 
la formation qui eft affez récente, eft due à 
des vents violens qui ont pouffé les eaux de 
la mer par-defîus fes anciennes bornes , & 
qui par-là ont inondé un terrain bas d'où 
ces eaux n'ont point pu fe retirer. Pline re­
garde la mer Méditerranée comme formée 
par une irruption pareille de l 'Océan. Voic i 
comme ce célèbre naturalifte s'exprime , au 
liv. I I I de fon hift . natur. Terrarum orbis 
univerfus in très dividitur partes ; Eu.ro-
pam y Afiam & Africam ; origo ab oc-
eafufolis & gaditano freto, quâ irrum-
pens Oceanus atlanticus in maria interiora 
diffunditur. 

I l y a des mers , telles que la mer Caf-
pienne , la mer morte, &c. qui fè trouvant 
au milieu des terres , n'ont point de parta­
ges fenfibles par où l'écoulement des eaux 
qu'elles reçoivent puiûe iè faire. Le P 

Kirchér plufieurs naturalisés ont foup-
çonné que leurs eaux s'écouloient par de» 
conduits ou canaux fouterrains par où elles 
fè dégorgeoient dans l'Océan ; & qu'il y 
avoit une efpece de liaifon entre toutes le9 
mers y qui fait qu'elles communiquent les 
unes avec les autres. Ces auteurs n'ont trouvé 
que ce moyen d'expliquer pourquoi ces mers 
ne débordoient point, malgré les eaux des 
rivières qu'elles reçoivent continuellement ; 
mais ils n'ont point fait attention que l'é-
vaporation pouvoit être équivalente à la 
quantité d'eau que ces mers reçoivent jour­
nellement. 

C'eft au féjour des eaux de là mer fur de 
certaines portions de notre continent, qu'il 
faut attribuer la formation des mines de fel 
gemme ou de fel marin fofîile que l'oa 
trouve dans plufieurs pays qui font mainte­
nant très-éloignés de la mer. Des eaux falées 
font reftées dans des cavités d 'où elles ner 
pouvoient fortir. Là , par l'évapor.ation , ces 
eaux ont dépofé leur f e l , qui , après avoir 
pris une confiftance folide & concrète , a été-
recouvert de terre, &. forme des couches* 
entières que Ton rencontre aujourd'hui à plus 
ou moins de profondeur. Voy. Xarticle SE3^ 
GEMME. 

I l n'eft point fi aifé de rendre raifon de 
la falure des eaux de la mer y & d'expli­
quer d'où elle tire fon origine. U n grand 
nombre de phyficiens ont cru que l'on, de­
voit fuppofer le fond de la mer rempli de 
maïîès ou de roches de fel que les eaux 
de la mer diflblvoient perpétuellement * 
mais on ne nous apprend point comment 
ces maffes de fèl ont été elles-mêmes 
formées. 

A u refte , le célèbre Stahl regarde l a 
formation du fel marin comme un" des myf* 
ceres de la nature que la chymie n'a point 
encore pu découvrir. En général , nous fa -
vons que les fels font compofés d'une terre 
atténuée & d'eau , & l'on pourroit préfu-; 
mer que le fel marin fe génère continuelle-*. 
ment dans la mer. Quelques phyficiens ont' 
cru que l'eau de la mer avoit été falée dès la» 
création du monde. Ils fe fondent fur ce? 
que fans cela les poiflbns de mer , exi­
geant une eau falée , n'auroient pas pu y 
vivre , fi elle n'avoit été falée dans fot* 
origine. 

Y y y 2 
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M . Cronftedt , de l'acad. des Sciences f 

de Suéde , remarque dans fa minéralogie , 
§ 21 , que l'eau de la mer tient en diflb­
lution une quantité prodigieufe de terre 
calcaire , qui eft faturée par l'acide du fel 
marin. C'eft cette terre qui s'attache au 
fond des chaudières où l'on fait cuire l'eau 
pour obtenir le fel ; elle a la propriété 
d'attirer l'humidité de l'air. Suivant cet au­
teur , c'eft cette terre calcaire qui forme les 
coquilles , les écailles des animaux crufta-
cées , Ùc. à quoi i l ajoute qu'il peut arriver 
que la nature fâche le moyen de faire de la 
chaux un fel alkali qui ferve de bafe au fe l 
marin. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces conjec­
tures , i l eft confiant que toutes les mers qui 
font fur notre globe >. ne font point également 
iàlées.. Dans les pays chauds & vers la ligne y 

l'eau de la mer eft beaucoup plus falée que 
vers, le nord : ce qui: vient de la forte évapo-
ration que la. chaleur caufe , & qui doit rap­
procher & comme concentrer le fèfi Des 
circonftances particulières peuvent encore 
concourir à faire que les eaux de la mer 
foient moins falées en quelques endroits 
qu'en d'autres : cela arrivera, par exemple> 
vers l'embouchure d'une rivière dont l'eau 
tempérera la falure d e l à mer dans ungrand 
efpace ; c'eft ainfi qu'on nous dit- que la 
mer Blanche n'eft- nullement falée âM'ern-
bouchure de la grande rivière d'Oby en 
Sibérie. D'ailleurs, i l peut fe faire qu'il f . 
ait dans de certains endroits des. fources, 
qui , en entrant dans la mer &_ en for-
tant du fond, de fon Ut , adouciflènt- fa fa-, 
lure dans ces fortes d'endroits ; mais, c'eft 
fans fondement que quelques perfonnes ont. 
étendu cette r èg le , & ont prétendu que f o n 
trouvoit toujours de l'eau douce au fond de 
la mer. Voyez Varticle fuivant3 M E R , 
eau de la. 

Outre la falure, les eaux de- la mer ont 
ordinairement un goût bitumineux & dé­
goûtant qui révolte l'eftomac. de ceux qui 
veulent en boire. I l y a lieu de conjec­
turer que ce goût leur vient des couches. 
de matières bitumineufès qui fe trouvent, 
dans le lit de la mer :• à quoi L'on peut, 
joindre la décompofition de la graiflè 
que fournit une quantité, immenfe d'ani­
maux & de poiflons de toute efpece-, 
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qui vivent & meurent dans toutes- tes* 
mers. 

La falure & le mauvais, goût des eaux \ 
de la mer empêchent de la boire. C'efl 
pour remédier à cet inconvénient , que 
l'on eft obligé d'embarquer de l'eau douce 
dans les vaifîèaux ; & lorfque les voya--
ges font fort longs , cette eau douce fe* 
corrompt, & les équipages fè trouvent 
dans un très-grand embarras. Depuis long*-^ 
temps on avoir inutilement cherché le 
moyen de deflàler l'eau de la mer. Enf ia 
i l y a quelques années que M . Appleby y 

chymifte anglois ,. a trouvé le fecret- de 
rendre cette eau potable ; cette décou-. 
verte lui a méri té une ré.compenfe. très-
confidérable de la part du parlement d'An-. 
gleterre qui. a fait publier fon fecret. I f 
confifte à mettre quatre onces de pierre, 
à. cautère & d'os calcinés fur environ 
vingt pintes d'eau de mer y on diftile en-» 
fuite cette eau avec un alembic , & l'eau-
qui paflè à la diftillatîon. eft parfaite­
ment douce. Cette expérience importante^ 
a été réitérée avec fuccès par M.. Rouelle., 
Pour peu qu'on veuille- s'en donner la 
peine y on adaptera les vaifîèaux dif^. 
dilatoires à la. cheminée de la cuifinej 
d'un vaifîêau-, & fans augmentation de-
dépenfe , on pourra diftiller continuel-*, 
lement de l'eau de mer y en même «mp& 
que l'on préparera les alimens de.s équK. 
pages.. 

Les eaux de la- mer ont- trois. efpeceSi 
de mouvemens. Le premier eft le mou-» 
vçment d'ondulation ou de fluctuation que. 
les vents excitent à fa furface en pro-. 
dqifant des. flots ou des vagues plus ou, 
moins confidérables, en raifon de la force 
qui; lès excite. Ce mouvement des flots eft ; 

modifié par la pofition des côtes , des pro«-. 
montoires ,.des î les, Ùc. que les eaux agitées.; 
par les vents rencontrent. 

Le fécond mouvement de là mer eft-
celui que l'on, nomme courant ; c'eft celui 
par lequel les eaux de la mer font conti-. 
nuellement entraînées d'orient vers foc-, 
cidènt ; mouvement qui eft plus fort vers. 
L'équateur que vers les pôles , & quifour-t 
nit une preuve inconteftable , que le mou­
vement de la terre fur fon axe fè fait d'oc­
cident, vers l'orient. Çe mouvement dans, 
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l'océan- commence aux côtes occtdenta-
les de l 'Amérique , où i l eft peu violent ; 
ce qui lui fait donner le nom de mer pa­
cifique. Mais en partant de - l à , les eaux 
dont le mouvement eft accéléré , après 
avoir fait le tour du globe , vont frapper 
avec violence les côtes orientales de cette 
partie du monde , qu'elles romproient 
peut-être , fi leur force n'étoit arrêtée 
par les îles qui fe trouvent en cet endroit , 
& que quelques auteurs regardent comme 
desvreftes de l'Atlantide ou de cette île 
immenfe dont les anciens prêtres égyp­
tiens , au rapport de Platon , ne parloient 
déjà que par tradition. U n auteur alle­
mand moderne appellé M . Popwits , qui 
a publié en 1750, en fa langue , un ou­
vrage curieux, fous le titre de recherches 
fur la mer 9 préfume que tôt ou tard la 
violence du mouvement de la mer dont 
nous parlons , forceroit un paftàge au tra­
vers de l'ifthme de Panama , fi ce terrain 
n'étoit jrempli de roches qui oppofent de la 
réfiftance aux entreprifès de la mer; fur quoi 
ilremarque que quelque tremblement de terre 
pourra quelque jour aider la mer à effectuer 
qe qu'elle n'a point encore pu. faire toute-
feule. 

Cette conjecture eft d'autant mieux fon­
dée que plufieurs exemples nous prouvent. 
que la violence des eaux de. la mer arra-. 
che & fépare des parties du continent , & 
fait des îles de. ce qui étoit. autrefois terre 
ferme. C'eft' ainfi qu'une infinité de cir r . 
Confiances prouvent que la grande Breta­
gne tenoit autrefois à.la. France ; : vérité 
qui a été mife dans, un très-grand jour par 
M . Definarets.dans fa dijfenationfur l'an­
cienne jonction. de_: l Angleterre:- avec^ la 
France y publiée i l y a peu de temps. On ne 
peut guere douter non plus que la Sicile 
n'ait été féparée, de la. même, manière, de 
l ' I tal ie, . Ùc. 

Le troifieme. mouvement de la met eft 
celui qui eft connu fous le nom de la. ma­
rée ou du flux & reflux, on n'en-pariera. 
poi^t ici , vu que cet important-phéno­
mène, a été. examiné au. long d.aps les arti-. 
des F L U X & M A R É E . . 

Outre les trois efpeces de. mouvemens 
dont on vient de parler , il- en eft encore 
Hn^autr&.fur lequel les phyfiçiçns as. f o n t 
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point tput-à-fait d'accord. Quelques au­
teurs prétendent que dans les détroits , tels 
que ceux de Gibraltar , du Sund & des 
Dardanelles , les eaux de la mer ont deux 
courans directement oppofës , & que les 
eaux de la furface ont une direction con­
traire à celle des eaux qui font. au-deflbus~ 
Le comte de Marfigli a obferve ces deux 
courans contraires au paflage des Dar ­
danelles , phénomène qui avoit déjà été 
remarqué dans le fixieme fiecle par l 'h if to-
rien Procope. Ces deux auteurs aflurent que 
lorfque les pêcheurs jettent leurs filets dans 
ce détroit , la partie fupérieure du filets eft 
entraînée vers la Propontide ou meràe Mar­
mora ; tandis que la partie la plus enfoncée 
du filet fe trouve emportée par le courant* 
inférieur vers le ont Euxin ou la mer N o i ­
re. Le comte de Marfigli a conflaté la m ê ­
me expérience avec une fonde de plomb-v 
attachée à une corde ; quand i l ne l'en-* 
fohçoit que de cinq ou fix p iés , la fonde-
étoit emportée vers la Propontide ; maisj 
lorfqu'il l 'enfonçoit plus, avant , i l"; 
voy oit- qu'elle étoit pouflee, vers le pont^ 
Euxin. 

M . Popwits explique d'après ce phéno­
m è n e , pourquoi les .eaux de la mer Noire 
font toujours également falées , malgré les* 
rivières, qu'elle • reçoit* C'eft-que , fuivant 
ces . expériences , la./.Méditerranée -fournit 
continuellement: à la merj Noire par le 
détroit des Dardanelles., de l'eau • falée , 
qu'elle reçoit eller-mêmer de la même m a ­
nière de. l 'Oeéan par le. détroit , de G i ­
braltar,. Suivant- le rapport du - célèbre 
Ray , on a fait dans le. Sund les mêmes ' 
expériences, que dans le-détroit des D a r ­
danelles ; & l'on a trouvé que les eaux de ; 
la ,mer Baltique, for.toient à la partie fupé- -
rieure, & que les eaux de l'Océan entroient: 
dans. la. mer Baltique par-deflôus les pre­
mières... 

Comme, plufiéurs mers dè notre globe-
font placées au milieu du continent, & re*>. 
çoivent de très-grandes rivier-es , fans que» 
l'on , apperçoive de, paflâge. par -où leurs-
eaux - puiffent s'écouler , quelques auteurs 
ont cru qu'il-falloit qu'il y. eût des c o m ­
munications fourerraines entre ces mers ôc-
l'Océan. C'eft ainfi que l'on a cru qu'il y 
aypit une cpmmunicadca. cachée fous terre» 
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entre la mer Cafpienne & l'Océan , entre 
la mer Morte & la Méditerranée, Ùc. On 
a cru fur-tout expliquer par-là pourquoi 
ces mers ne débordent point ; peut-être que 
l'évaporation des eaux de ces mers efl équi­
valente à la quantité des eaux que les rivières 
leur apportent. (-) , , 

M E R, eau de la 7 (Phyfique , Chymie ) 
L'eau de l'Océan & des autres mers dif­
fère de l'eau pure par les principes étran­
gers dont elle eft chargée , c'eft-à-dire , 
par les différens fels qu'elle renferme, & 
par la fubflance fulfureufe qui produit fon 
amertume , fon onâuofité j & fa qualité 
phofphorique. 

Nous ne nous étendrons point fur la 
nature du fel marin proprement _ dit , fur 
fa. vertu feptique , ou anti-fepnque , fui­
vant la dofe dans laquelle on le joint aux 
fubftances qui fe putréfient. Voy e\ plus bas 
S E L M A R I N . 

On afture que ceux qui navigent fous la 
ligne s'apperçoivent que la mer eft plus 
falée dans les climats où la chaleur du f o ­
leil eft plus forte & plus propre à cor­
rompre les fluides. Cependant d'habiles 
obfervateurs ont rapporté k Boyle que la 
gravité fpécifique de Veau de mer étoit la 
mime que fous l'équateur , & au-delà du 
trentième degré dé latitude. I l paroît par 
les obfervations de Swedenborg , que -cite 
Wallerius dans fon Hydrologie, p. 8 1 , que 
la falure delà mer , dans le pays du nord 
& vers les pôles de la terre t diminue tou­
jours très-fenfiblement On ne peut guère 
douter que les mers du nord ne gèlent , 
que parce qu'elles font moins falées ; car 
on a obfervé que le fel marin , le fel am­
moniac , font de tous les fèls ceux dont les 
diffolutions fè changent en glace le plus dif­
ficilement. 

Wailerius rapporte ailleurs (in tentam. 
chim. Hierne , f. I I . p. i z J , note. ) que 
M . Palmftruck a conftaté par des expé­
riences faites dans le golfe de Bothnie , 
au temps des fol'ftices & des-équinoxes, que 
la falure de la mer diminue dans les grands 
jours , & augmente quand-les jours de­
viennent plus courts. Le même M . Palm­
ftruck affuré que la mer eft plus falée pen­
dant le flux que pendant le ref lux , & que 
fa falure eft, plus confidérable à une plus 
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grande diftance des côtes & à une pins 
grande profondeur. Cettederniere obferva-
tion eft conforme à celle du comte Mar--
iigli ; & quoiqu'elle ne s'accorde pas avec 
les expériences de Boyle , elle eft d'une 
vérité fenfible , puifque l'eau de la furface 
de ia mer , amfi que celle qui baigne les cô ­
tes , doit être beaucoup plus délayée par les: 
eaux de pluies & des fleuves qur fe jettent' 
dans la mer. 

C'eft fans doute à caufe que les fels des 
eaux de la furface de la mer font plus la­
vés par des eaux pures , qu'ils font plus 
acides. Ceci eft prouvé , par ce que l e 
comte Marfigli ayant mis des fèls tirés de 
Veau de mer fuperficielle , & des fels tirés 
de la même eau prife à Une certaine p r o ­
fondeur , dans du papier bleu , i l vit que 
ceux qui avoient été tirés de Veau fuperfi­
cielle teignoient ce papier en rouge ; & au 
contraire le fel des eaux profondes ne don­
noit aucune inapreffion de rougeur. 

M . Haies a remarqué que des morceaux 
de papier bleu prenaient un œil rougeâtre, 
après avoir été trempés dans de la fàumuro 
de fel tiré de Veau de mer ,* mais ils 
n'avoient point cette couleur , lorfqu'on les 
trempoit de même dans une forte fau— 
mure de fel commun ; ce qui montre , dit 
M . Haies, que le fel imparfait oVeau de mer 
eft en partie nitrëux : mais cette coachir 
fion ne "femble pas affez jufte , & ce fai t 
prouve feulement que le fèl de la pre­
mière faumure étoit moins exactement neu-
tralifé. De même on a expliqué , par ce 
principe nitreux , pourquoi Veau de mer 
n'éteint pas la flamme ainfi que l'eau 
douce ; mais i l eft plus naturel d'attribuer 
cet effet aux parties fulfureufes & b i fumi -
neufès. 

On eft mieux fondé à admettre un 
principe nitreux dans Veau de la mer y 
parce que l'efprit de f e l , tiré du fel de l a 
mer, eft un diftolvant de l'or , & parce 
que l'on a retiré de l'efprit 'nitreux dé? 
Peau-mère des falines. L'origine de ce* 
nitre n'eft pas biep connue , i l appartient 
fàns doute aux plantes marines , i l eft d é ­
veloppé , & rendu fenfible par leur p u t r é ­
faction.-

J'ai appris de M . Venel qu'on voit beau-
Coup de fel- de .gl&uber très-diftin-cl , 4t 
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très-bien cryifallifé dans les tables des fa-

lines où on évapore Veau de mer. Je ne 
connois point d'auteur qui ait fait cette 
.remarque. Peut-ê t re ce fel de glauber eft-il 
i b r m é dans les falines par la combinaifon 
d'un acide aérien avec la bafè alkaline du 
fèl marin : peut-être auffi l'exiftence des 
fels neutres , produits dans Veau de La mer 
^>ar l'acide nitreux ,& par l'acide vitr iol i­
que , doit-elle fortifier le foupçon fi légi­
time qu'on a de l'identité radicale des aci­
des nitreux. 

JJeau de la mer eft d'autant plus amere 
qu'on la puife à une plus grande profon­
deur. I l eft très-probable qu'elle doit fon 
amertume à un efprit huileux , vola t i l , de 
nature bitumineufe , dont elle eft impré­
gnée. Car le comte Marfigli a publié dans 
ton Hiftoire phyfique de la mer, p. z6. une 

s table des proportions des fels communs & 
d'efprit de charbons, qui donnent à l'eau 
de citerne, outre la même pefanteur f p é -
cifique, le même goût falé & amer qu'a 
Veau naturelle de la mer , fuperficieile ou 
profonde. Le même auteur a trouvé que 

l'eau de la mer, bien qu'elle ait été entiè­
rement « dépouillée àer fel après beaucoup 
d'exactes & réitérées diftillations , confèrve 
avec une amertume dégoûtante , quelque 
chofe de, vifqueux & de gluant, qui s'at­
tache aux côtés d'une bouteille dans la­
quelle on agite cette eau diflil lée, & ne 
fe précipite au fond qu'avec peine lorfqu'on 
la. laiflè repofer : i l a remarqué que cette 

.fubflance ou et u eu (è ne rend Veau de la mer 
diflillée en aucune façon plus pefante que 
l'eau infip;de des citernes , ce qui prouve 
la grande volatilité de l'efprit bitumineux 

--qui produit cette fubflance onctueufe. Cette 
volatilité eft encore démontrée parce que 
l'efprit qu'employoit M a r f i g l i , pour don­
ner le goût amer à l'eau Amplement fàiéé., 
n'en altérait point du tout le poids. I l faut 
obferver néanmoins qu'on ne trouve point 
•d'amertume, ni de goût de bitume , f i 
j ' o n diftillé Veau de mer qui ait été puifée 
feulement à quatre ou cinq pouces de la 
furface de la mer. 

O n n*eft point d'accord fur l'origine de 
la falure des eaux de la mer: plufieurs au­
teurs penfent qu'elle eft aufli ancienne que 
h m e r , m ê m e ; daurxss -prétendent qu'elle. 
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eft d u t à la diffolution des rochers & des 
mines de fèl gemme, que le baffin de la 
rner renferme en grande quantité fuivant 
Varenius. Mais les Stalhliens conjecturent 
avec beaucoup de fondement, qu'il fe pro­
duit chaque jour une nouvelle quantité de 
fèl dans .les eaux de la mer , puifque le fel 
eft un mixte compofé de terre & d'eau, 
& que rien n'empêche que ce mixte ne 
puifîè être produit par la combinaifon de 
l'eau avec le fable , le l i m o n , les débris des 
coquillages, & de terre calcaire qui re­
couvre en plufieurs endroits le fond de la 
mer, dont les parties font fubtilifees par 
l'agitation de la mer & par la chaleur du 
foleil. Les cadavres refbus d'une infinité 
de poiflbns, & le bitume de la mer ajou­
tent à ce produit une fubflance inflamma­
ble particulière , qui aeheve le caractère 
fpécifique du fel marin. L'opinion des Stah-
liens peut être confirmée par ce que Ta-
vernier rapporte, que dans le royaume 
d'Aflèm on prépare un fel femblable au fèl 
commun , en agitant fortement pendant 
dix à douze heures une diflblution du fèl 
lixiviel des feuilles du figuier d'Adam , 
qu'on dépure des fèces , & qu'on épaiflit 
enfuite par la coction. Stahl ( fujidam. 
Chim. part. I I . p. t§4" ) n € doute point 
qu'on ne pût retirer de même du fel com­
mun des autres fels lixiviels. 

Le :comte Marfigli a vu en plufieurs en­
droits de la mer de Thrace du bitume 
flottant, qui paroît fur l'eau îbrfqu'elle eft 
calme. I l ajoute qu'on en trouve de même 
abondamment dans les mers des Indes 
orientales, fur-tout aux endroits où i l y 
a quantité d'ambre gris. I l croit que Veàit 
de là mer fe charge de cette fubflance en 
baignant des couches de bitume qui s 'é­
tendent dans fon baffin -, & qui fie cont i ­
nuent avec des veines de charbons dé terre 
& de jais dans les montagnes des rivages 
voifins. Cette caufe ne paroît pas ê t re 
•univerfelle., mais elle «e doit pas être né­
gligée. Boyle nous appre-nd que le bitume 
liquide , connu en Angleterre fous le rroin. 
de poix des Barbades ., coule des rochers 
de ces îles dans la mer. Haies dit qu'on? 
pourroit attribuer en paittie a (des fources 
de pétroles l 'origme du pttuiiaae-ide-k mer. 

M . IMandes ^ é t e n d i C ^ . ç ^ minierta. 
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de bitume ne fe trouvent point dans la mer, 
mais que l'onctuofité amere deVeau de la mer 
vient d'une infinité de matières pourries, 
'bois, plantes, poiflons morts , cadavres ; 
i l remarque qu'un limon huileux enduit 
toujours les bords de la mer , & les rend 
fi gliffans qu'on a de la peine à s'y foutenir. 
O n voit d'autant mieux comment les cada­
vres des poiflbns concourent à la production 
du bitume des eaux de la mer, qu'on a 
remarqué que la graiflè de poiflon efl plus 
propre que les autres graiflès à la réduction 
des terres cuivreufes. 

I l paroît que le bitume qui fumage les 
eaux de la mer efl produit par un acide vi-

- triolique , fulfureux , femblabie à celui 
des charbons, par l'acide marin plus déve­
loppé à la furface de ces eaux, & qui fe 
joint au pétrole & aux parties huileufes que 
fourniflènt les plantes marines & les poif-
fons en fe putréfiant. 

On a eflayé par un grand nombre de 
moyens de rendre Veau de la mer potable. 
Pour y parvenir, i l ne fuff i t pas de la def-
là ler , mais i l faut encore lui ôter ce goût 
défagréable & bitumineux qu'elle conferve 
même après la diflillation. Pline rapporte 
que les navigateurs fe procuroient de l'eau 

. douce en exprimant des peaux de mou­
tons , qu'ils avoient étendues autour de 
leurs vaiflèaux & qui avoient été humec­
tées par les vapeurs de la mer ; ou , ën 
defcendant dans la mer des vafès vuides & 
bien bouchés , ou des boules de cire creu-
fes : mais le premier moyen \étoit infuffi-
f an t , & on a obfervé que le fécond ne def-
làloit pas entièrement l'eau marine. La 
jfikration de Veau de la mer à-travers le fable, 
ou la terre de j a r d i n , n'a pas mieux 
réuffi au comte Marfigl i . 

On peut rapporter à ces moyens tous 
ceux dont on a fait ufage avant que de 
connoître l'art de difliller. M . Haies fait 
entendre que les eflàis faits avant lui en 
Angleterre-pour rendre Veau de mer pota­
ble , fè réduifoient uniquement à la d i f l i l ­
lation. Je fuis furpris qu'il n'ait point parlé 
du procédé qu'a publié Lifter dans les 
Tranf actions philofophiques. I l y propofe, 
pour éviter l'empyreume ordinaire à Veau 
<k mer diflillée,< de placer l'alembic fur 
t in vafe rempli d'eau., ou d'algue , ou 
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d'autres plantes marines. M . Gautier > 
médecin de Nantes, avoit imaginé fort 
ingénieufement , pour perfectionner la 
diflillation de Veau de mer, un vaifleau 
diftillatoire , dont la defcription fe trouve 
dans le Recueil des machines approuvées 
par l'académie royale des Sciences, tom. 
I I J . nombre 28g. 

Nous n'avons rien de plus intéreflant fur 
la manière de rendre Veau de mer potable t 

que les expériences de M . Haies ; ce grand 
phylicien ayant diftillé une quantité aflèz 
confidérable d'eau de mer, i l en fit diver­
fès portions, à mefure qu'elle fortoit de 
l'alembic. La première étoit belle, claire, 
& de très-bon goû t , les dernières étoient 
acres &" défàgréables. M . Haies s'efl affuré 
que Veau de mer diflillée renfermoit de l'ef­
prit de f e l , parce qu'on voit des nuages 
blancs & épais s'élever dans les différent 
tes portions de cette eau, lorfqu'on y verfe 
de là diflblution d'argent dans l'eau forte , 
parce qu'elle conferve & durcit la chair , 
& parce qu'elle fe corrompt moins vite , 
& ne fent jamais auffi mauvais que l'eau 
commune. Cet efprit de f e l , qu'on retire 
par une chaleur au-defliis du degré de 
l'eau bouillante, paroît à M * Haïes n'être 
point l'efprit du fel marin parfait , mais 
fortir d'un fel beaucoup plus imparfait, 
acre , impur. & acide , dont Veait de mtr 
abonde. 

M . Haies a trouvé d'abord-que des 
alkalis fixes , t rès- for ts , la chaux & d i ­
vers abforbans, étant ajoutés à Veau de 
mer diflillée , font très-propres à ôter 
les qualités nuifibles de cette eau dans 
une féconde diflillation. On voit par-là 
que M . Appledy n'a rien imaginé de fort 
nouveau , lorfqu'il a propofé dernière­
ment , comme les nouvelles publiques 
l'ont r appor t é , de deffaier Veau de la mer 
par le moyen de la pierre infernale. Les 
Anglois donnent ce nom à la pierre à 
cautère', ou à Valkali fixe combiné avec 
la chaux. I l paroîr certain, quoique M . 
Haies ne faflè que le conjecturer , que les 
alkalis fixes, très-forts , ou aiguifës par 
la chaux, peuvent fixer en partie le; fou­
fre défagréable de Veau de mer, puifqu'on 
fait d'ailleurs que l'efprit de vin diflbut 
plus de fuccin.lorfque cet efprit eft alk«-
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lue , & qu'il en extrait d'autant plus qu'il i 
a été préparé avec un alkali cauftique. 

E n f i n , les embarras d'une féconde dif-
tillation ont fait chercher à M . Haies , tk 
découvrir un moyen très - avantageux de 
rendre Yeau de mer potable & faine. C'eft 
de la laiflèr premièrement bien putréfier , 
& de la diftiiler Jorfqu'elle fera revenue 
dans fon état naturel : la diflillation de 
cette eau produit les f d'une eau qui ne 
donne aucun nuage blanc lorfqu'on y verfe 
de la foiution d'argent, qui n'a guère 
plus de goût adufte que la meilleure eau 
de fource diflillée , q u i , de même que 
l'eau de pluie , fe pu t ré f ie , tk laiflè cor­
rompre la chair qu'on y met , &c. juf­
qu'à ce que les | de la liqueur fuffent dif-
tillés. M , Haies obferva qu'aucun efprit de 
fel ne s'éleva de l'eau marine , mais aux 

lerius 
p. 80 

| i l parut, un pouce au deffus de la fur-
face de l'eau , un cercle de fel blanchâ­
tre , attaché aux parois intérieures de la 
retorte , qui croiflbit de plus en plus. 

M . Haies explique fort bien la théorie 
de fa méthode. Pendant que la putré­
faction met en mouvement les fels & les 
foufres de Veau de mer , l'efprit de fel 
s'élève fort aifément dans la diflillation de 
cette eau encore putride $ mais après la 
putréfaction les parties les plus groflieres 
s'étant précipitées d'elles-mêmes , i l faut» 
beaucoup plus de chaleur pour élever l'ef­
prit du fel imparfait de Yeau de mer qu'il 
n'en auroit fallu avant la putréfaction , tk 
l'on peut par conféquent diftiiler une 
grande quantité de cette eau avant que 
l'efprit de fel commence à fe lever tk à 
s'y mêler. Je penfè que Boyle employoit 
la putréfaction dans cette digeftion parti­
culière tk fort longue , par laquelle i i dit 
que le fel marin eft amené au point que 
l'efprit de fel s'en élevé fans aucune addi­
tion à un feu de fable m o d é r é , tk même 
que cet efprit paffe avant le phlegme. 
Boyle , de origine & produclione volatili-
tatis , cap. iv. 

I l nous refte à parler de la lumière que 
produifent les eaux de la mer pendant la 
nuit lorfqu'elles font agitées. On a obfervé 
que dans certains temps & dans certaines' 
mers ilfè produit plus facilement des points rapporter , peuvent fè 
lumineux tk même fans le fecours de l'a- ' générale du phénome 
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gitation , tk que ces points confèrvent leur 
lumière beaucoup plus long-temps. M . 
Vianel l i , qui a été fuivi de M . l 'abbé 
Nollet tk de M . G r i f e l i n i , a prétendu que 
ces points lumineux font des vers luifàns 
de mer , dont i l a fait defliner tk graver 
la figure. Mais M . le R o i , célèbre pro-
feflèur en Médecine de l'univerfité de 
Montpellier, a objecté contre ce f y f t ê m e , 
dans un mémoire fort curieux , qui eft 
imprimé au troifieme volume des Mémoi­
res approuvés par l'académie des Scien­
ces , qu'on ne peut guère concevoir com­
ment la proue d'un vaiffeau feroit paroître 
conftamment moins d'animaux , lorfqu'i l 
fait route lentement que lorfqu'il va vite j 
comment ces animaux , étant dans un 
vafe avec de Yeau de mer , ou fur un 
mouchoir d'un t i ffu fèrré , bien étendu , 
& imbibé de cette eau, ne luiroient pour 
l'ordinaire que lorfqu'on agite cette eau, 
ou lorfqu'on frappe le mouchoir. -M. Wal-

, dans fes notes fur Hierne , / . / , 
, a oppofé depuis les mêmes raifons 

contre le fentiment de M . Vianelli. M . le 
Roi affuré que fi on coule de Yeau de mer 
au travers d'un cornet de papier , Yeau qui 
a paflè ne donne plus d'étincelle. I l ajoute, 
qu'en regardant avec une loupe très forte 
les étincelles , qu'on voyoit paroître dans 
l'obfcurité fur les cornets par lefquels i l 
avoit coulé de Yeau de mer, i l n'a jamais 
pu découvrir fur ces papiers aucun corps 
qui approchât de l'animal décrit par M . 
Vianelli. 

M . le commandeur Godehen a donné 
dans le même volume des Mémoires p ré -
fentés à l'académie des Sciences, la figure 
tk la defcription d'infectes lumineux qui 
laiflènt échapper une liqueur huileufè qui 
furnage Yeau de mer, tk qui répand une 
lumière vive & azurée. On peut aufli 
confulter les amœnitates de Linaeus, volume 
troifieme , p. 202., de noclilucâ marina. 
Mais i l femble que ces infècfes ne peuvent 
fervir qu'à expliquer pourquoi la mer eft 
beaucoup plus lumineufe en certains en­
droits , comme aux environs des îles Ma l ­
dives & de la côte de Malabar \ tk que les 
obfervations de M . le Roi que nous allons 

peuvent fèules fournir la caufe 
ne. 

Z z z 



5 4 6 M E R 
Veau de la mer , expofée à l'air libre , 

perd en un jour ou deux la propriété de 
produire des étincelles, & même en un 
moment, f i on la met fur le feu , quoi­
que fans la faire bouillir. Cette propriété 
de Yeau de la mer fe conferve un peu plus 
long-temps dans des vaiffeaux fermés. 
Dans certains jours Yeau de la mer produit 
beaucoup plus d'étincelles qu'à l'ordinaire, 
& dans d'autres temps elle en donne à 
peine quelques unes. 

En mêlant dans i'obfcurité un peu d'ef­
prit de vin avec de l'eau récemment tirée 
de la mer, & contenue dans une bouteille, 
M . le Roi a obferve que ce mélange pro­
duit des étincelles en plus grand nombre , 
& qui durent d'ordinaire plus long-temps 
que lorfqu'elles fout produites feulement 
par l'agitation. On produit auffi des étin­
celles par îe mélange d'un grand nombre 
d'autres liqueurs acides, alkalines & au­
tres avec Yeau de mer ; mais aucune de 
ces liqueurs n'en fait paroître autant que 
l'efprit de vm. Après les étincelles qui fout 
excitées par ces mélanges , on ne peut plus 
en exciter de nouvelles d'aucune manière. 

M . le Roi conclut de ces expériences 
intéreffantes , que le phénomène général 
qu'on peut obferver dans toutes les fai-
fons , & vraifemblablement dans tous les 
pays , doit être attribué à une matière 
phofphorique qui brûle & fe détruit lorf­
qu'elle donne de la lumiè re , & qui par 
conféquent fe confume & f è régénère con­
tinuellement dans la mer } que cette ma­
tière qui fè porte naturellement à la fur-
face de l'eau , ef l de telle nature que le 
contact d'un très - grand nombre de l i ­
queurs la fait déflagrer , mais qu'elle ne 
fait déflagrer que les parties de cette ma­
tière j enfin , que cette matière ne paffant 
pas à-travers le filtre , i l eft clair qu'elle 
n'eft que fufpendue dans Yeau de la mer , 
& qu'elle eft par conféquent d'une nature 
huileufe ou bitmnineufe. 

On fè perfuadera encore davantage que 
la qualité lumineufè des1 eaux de la mer 
eft attachée à leur bitume , f i l'on fait 
attention à ce que le pere Bourzeis ( Let­
tres édifiantes , volume V ) dit avoir ob~ 
fèrvé , que dans quelques endroits de l 'O­
céan l'eau étoit f i onctueufe qu'en y trem-
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pant un linge on le retiroit tout gluant , 
& qu'en l'agitant rapidement dans cette 
eau i l jetoit un grand éclat. I l remarque 
âuffi , que le vaiffeau traçoit après lu i un 
fil lon d'autant plus lumineux que cette 
eau étoit plus graflè. E n f i n , i l paroît que 
l'efprit de vin n'eft f i propre à extraire la 
fubftance phofphorique des eaux de la mer , 
que parce que l'acide du bitume de ces 
eaux eft très-développé. 

M E R , ( Marine. ) ce mot s'emploie 
dans plufieurs fens par les marins : voici 
les principales exprefiions. 

Mettre a la mer, c'eft un vaiffeau qui 
part & commence fà route. 

Mettre un vaiffeau à la mer , ou le met­
tre à éeau , c'eft-à-dire ôter le vaifîêau de 
deffus les chantiers & le mettre à f lot . 
Voye-t L A N C E R . 

Mettre une efcadre à la mer, c'eft la 
fortir du port. 

Mettre la chaloupe à la mer, c'eft ôter 
la chaloupe de deffus le tillac & la mettre 
dans l'eau. 

Tenir la mer , c'eft continuer fa naviga­
tion ou croifiere fans entrer dans les ports 
ou rades. 

Tirer à la mer ou porter le cap à la mer y 

c'eft fè mettre au large en s'éioignant de 
la terre. 

La mer ef courte, c'eft-à-dire que les 
vagues de la mer le fuivent de près les 
unes des autres. 

La mer eft longue, c'eft-à-dire que les 
vagues de la mer fè fuivent de loin & 
lentement. 

La mer brife , c'eft lorfqu'elle bouil­
lonne en frappant contre quelques rochers 
ou contre la terre. 

La mer mugit , c'eft lorfqu'elle eft agi­
tée & qu'elle fait grand bruit. 

La mer blanchit ou moutonne , c'eft-à-
dire que l'écume des lames paroît blanche , 
de forte que les vagues paroiflent comme 
des moutons, ce qui arrive quand i l y a 
beaucoup de mer pouftèe par un vent frais» 

La mer étale , c'eft lorfqu'elle ne fait 
aucun mouvement ni pour monter ni, pour 
defcendre. 

La mer rapporte, c'eft-à-dire que la 
grande marée recommence. 

La mer va chercher le vent • c 'eft-à-
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dire que le vent fouftle du c&té où va la 
mer. 

La mer va contre le vent , ce qui arrive 
lorfque le vent change fubitement après 
une tempête. 

La mer fe creufe , c'eft-à-dire que ies 
vagues deviennent plus groflès & s'élè­
vent davantage, que la mer s'enfle & 
s'irrite. 

La mer a perdu , c'eft-à dire qu'elle a 
baillé. 

Il y a de la mer , c'eft-à-dire que la 
mer eft un peu agitée. 

Il ny a plus de mer, c'eft-à-dire que 
la mer eft calme , ou qu'après qu'elle a 
été agitée elle s'adoucit ou fè calme à 
caufe que le vent a ceffé. 

Groffe mer, c'eft l'agitation extraordi­
naire de la mer par les lames. 

La mer nous mange , être mangé par la 
mer , c'eft-à-dire que la mer étant ext rê­
mement agitée , entre par les hauts dans 
le navire , foit étant à l'ancre , foit é tant . 
fàndSvoiles. 

M E R D'AIRAIN , ( Critique facrée. ) 
grande cuve que Salomon fi t faire dans le 
temple, pour fervir aux prêtres à fe pu­
rifier avant & après les facrifices. Ce vafe 
étoit de forme ronde } i l avoit cinq cou­
dées de profondeur , dix de diamètre 
d'un bord à l'autre , & environ trente de 
circonférence. Le bord étoit orné d'un 
cordon , embelli de pommes & de bou 
lettes , & de tête de bœufs en demi-
relief. I l portoit fur un pié qui formoit 
comme une groffe colonne creufe ap­
puyée fur douze bœufs difpofés en quatre 
grouppes , trois à trois , & laiflant quatre 
paflàges pour aller tirer" l'eau par des ro­
binets attachés au pié du vafè $ ij. Rois 
16 , 17 , 2 5 Par. 4. (D. J. ) 

M E R , ( Mythol. ) non feulement la 
mer avoit des divinités qui préfîdoient à 
fès eaux , mais elle étoit elle-même une 
grande divinité perfonnifïée fous le nom 
d'Océan , auquel on faifoit de fréquen­
tes libations. Lorfque les Argonautes f u ­
rent prêts à mettre à la voile , Jafon 
ordonna un facrifice folemnel , & chacun 
s'emprefla de répondre à fes defirs. On 
éleva un autel fur le rivage , & après Tes 
oblations ordinaires , le prêtre répandit 
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deffus de. la fleur de farine, mêlée avec 
du miel & de l 'huile, immola deux bœufs 
aux dieux de la mer , & les pria de leur 
être favorables pendant leur navigation. 
Ce culte étoit fondé fur l'utilité qu'on en 
re t i ro i î , fur les merveilles qu'on remar-
quoit dans la mer , l 'incorruptibilité de fes 
eaux , fon flux & reflux , la variété & la 
grandeur des monftres qu'elle enfante : 
tout cela produit l'adoration des dieux 
qu'on fuppofoit gouverner cet é lément . 
(D.J.) 

M E R , ( Géogr. ) petite ville de France 
dans le Blaifois , à une lieue de la Loire 
& à 4 de Blois & de Beaugency. Les Cal­
vin iftes avoient un temple dans cette v i l l e , 
avant la révocation de ledi t de Nantes. 
Long. 18. 59. lat. 4.7. 35. 

Jurieu ( Pierre. ) profeflèur en théologie 
& miniftre à Rotterdam , nâquit à Mer 
en 1637 , & mourut en 1713 , à 76 ans. 
I l s'eft fait connoître par des écrits pleins 
d'efprit , de feu , & d'imagination , par 
des opinions chimériques fur le rétabliflè-
ment du calvinifme en France en 16895 
& ce que je trouve de plus blâmable , i l ne 
cefla de perfécuter Bayle , qui a vécu & 
qui eft mort en fage. (D. J.) 

M E R D ' A B E X , ( Géog. ) partie de la 
mer Rouge, le long des côtes de l 'Abyf l i -
nie. (D. J.) 

MER ADRIATIQUE , ( Géog. ) Adria-
ticum mare ; ce grand golfe de la Méd i ­
terranée , qu'on nomme, aufli golfe de Ve­
nife , s'enfonce du fùd-fud-eft , au nord-
nord-oueft , entre l'Italie & la Turquie 
européenne., & s'étend depuis le 4 o d . de 
lat. jufqu'au 45 d . 25' Son nom latin vient 
de l'ancienne ville Adria , aujourd'hui 
Atri, fur les côtes de TAbruzze fepten­
trionale. Dans les Acles des apôtres, c. 
xxvij. v. 27. le nom Adria, ou mer Adria­
tique , fe dit de la mer de Sicile , & de la 
mer Ionienne. (D. J.) 

M E R D ' A F R I Q U E , ( Géog. ) partie de 
la mer Méditerranée , entre les îles de 
Malte , de Sicile & d'Egypte , & le long 
des côtes de Barca & de Tr ipo l i . (D. J.) 

M E R D ' A R A B I E , ( Géog. ). on appelle 
proprement ainfi la partie de l 'Océan , qui 
eft entre le cap Rafalgate & l'île de Zoco-
tora,Les autres parties de la mer, qui font 
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une prefqu'île de l'Arabie , ont des noms 
particuliers, favoir , le fein Perfque , le 
golfe £Ormus , & la mer Rouge. Les an­
ciens comprenoient la mer d'Arabie fous le 
nom iïErithrœum mare. ( D. / - ) 

MER ATLANTIQUE ? (Géog.) Voye{ 
au mot A T L A N T I Q U E . (D. J . ) 

M E R A U S T R A L E , ( Géog. ) c'eft la 
partie de l'Océan Ja plus méridionale. On 
a découvert qu'elle occupe un vafte efpace , 
où l'on fe figuroit des terres : cette faune 
idée engageoit ies navigateurs à paffer le 
détroit de Magellan , avec bien des diff i ­
cultés & des dangers. A préfent qu'on a 
fait le tour de l'île de Feu , l'on fait qu'à 
la réferve d'un amas d'îles , i l n'y a qu'une 
mer affez large au midi de ce dét ro i t , que 
l'on évite pour entrer dans la mer du Sud. 
( D. J.) 

M E R B A L T I Q U E , ( Géog. ) Voy. B A L ­
T I Q U E . ( D . J . ) 

M E R D E BASSORA , ( Géog. ) c'eft la 
même que le golfe Perfique. Voy. G O L F E 
P E R S I Q U E . ( D . J . ) 

M E R B L A N C H E . ( Géog. ) Voyei au 
mot B L A N C H E . ( D . / . ) 

M E R B L E U E , ( Géog. ) en latin mo­
derne , lacus Ccefius , dans la langue du 
pays , ^Arallnov , c'eft un grand lac d'eau 
falée , dans le pays auquel i l donne fon 
nom d'Arall, tk qui fait partie du pays 
de Khowarefme , ou Mawaralnahal, pro­
vince montueufè , fablonneufe , généra­
lement ftérile , mais ayant en plufieurs en­
droits des pâturages excellens pour les 
troupeaux : elle tire fon nom du lac. 

Ce lac quifépare le pays d'Arall des pro­
vinces orientales de Khowarefme , eft un 
des plus grands lacs de l 'Afie feptentrionale. 
I l a plus de 30 milles géographiques , ou 
40 lieues en longueur du nord au nid , en­
viron la moitié en largeur de l'eft à l 'oueft, 
& plus de quatre-vingts lieues d'Allemagne 
de tour. Ses eaux font extrêmement f i lées. 
I l reçoit toutes les eaux de la rivière de 
S i r t , celles de K e f è l l , tk d'autres r i ­
vières moins importantes j cependant i l 
ne s'éîeve point au deffus de fes rives 
ordinaires , tk l'on ne connoît aucun ca­
nal apparent par où fes eaux puiffent s'é­
couler. 

Les Kara-Kalpacks, qui occupent le 
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bord feptentrional du lac d 'Ara l l , conduî-
fent en été les eaux de ce lac par le moyen 
de certaiues rigoles , dans les plaines, fa-
blonneufes d'alentour j & l'humidité da 
l'eau venant à s'exhaler peu à peu par la 
chaleur du foleil, laiffe à la f in toute la 
furface de ces plaines couvertes d'une 
croûte d'un beau fèl cryftalifé , où chacun 
en va prendre fà provifion de l 'année, pour 
les befoins de fou ménage. (D. J.) 

M E R D U B R É S I L , ( Géog. ) partie de 
l 'Océan fur la côte du Bréfil , le long de 
la côte orientale de l'Amérique , entre 
l'embouchure de l'Amazonne tk celle de la 
rivière de la Plata. (D. f . ) 

M E R C A R P A T H I E N N E , (Géog.) Car-, 
pathium mare , partie de la mer Méditer­
ranée , entre l'Egypte tk l'ile de Rhodes '7 

elle avoit pris fon nom de l'île de Scar-
panto , que les Grecs nommoient Car-
pathos , tk les Latins Carpathus. Elle a 
au nord îa mer Icarienne, au midi celle 
d'Egypte , & au couchant celle de C ^ d i e 
& d'Afrique. 

M E R C A S P I E N N E , ( Géog. ) Voye^ 
C A S P I E N N E . Je n'ajouterai que quelques 
lignes. Les anciens ont connu cette mer, 
mais fort mal } cependant Hérodote , liv. 
I. chap. 203. avoit très - bien remarqué 
qu'elle n'a aucune communication vifible 
avec les autres , tk on en eft revenu au 
fentiment d'Hérodote. 

Picrre-le-Grand a fait faire une carte 
exacre de cette mer par des pilotes égale­
ment habiles Se hardis. M . Charles Van-
verden a dreffé cette carte , & M . de 
Li l le l'a réduite au méridien d'Aftracan. 
I l n'y a point de gouffre dans la mer Caf-
pienne, mais elle fe décharge à fa partie 
orientale dans une autre petite mer de 15 
lieues d'étendue. L'eau de cette dernière 
mer eft d'une f i grande falure , que les 
poiflbns de la mer Cafpienne qui y entrent 
meurent peu de temps après. Cette mer n'a 
ni flux ni reflux , tk ce ne font que les 
vents qui la font monter ou baiflèr fur 
l'une ou l'autre côte : l'unique bon port 
qui foit fur cette mer, eft le port de Man-
guflave , fur la côte orientale au pays de 
Kovarefme, au nord de l'embouchure de 
l 'Aum : ce port eft entre les mains des 
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Taftares , qui n'en font point d'ufage. I 
( D . J . ) | 

M E R D E D A N E M A R K , ( Géog. ) On 
appelle ainfi la mer qui s'étend depuis l 'O­
céan jufqu'à la mW Baltique, dont elle eft 
en quelque façon le veftibuie , entre la 
Norwege au nord , la Suéde à l'orient , 
le Jutland au midi St au couchant. (D. J.) 

M E R J D ' E S P A G N E , ( Géog. ) partie de 
la Méditerranée , le long de l'Efpagne, 
depuis le cap de Creuze au pié des Py­
rénées , jufqu'au détroit de Gibraltar. 
(D.J.) 

M E R E G É E , JEgœum mare , ( Géog. 
anc. ) cette partie de la Méditerranée que 
nous appelions Archipel, Se qui s'étend 
entre la Turquie européenne & la Natolie, 
depuis le détroit des Dardanelles jufqu'à 
l'île de Candie. Cette mer a été nommée 
JEgœum , c'eft-à-dire , fiucluofum , pro-
cellofum , à caufe qu'au moindre vent fes 
flots bondilfent comme des chèvres. Les 
Grecs ont appellé aïym, chèvres , ces flots 
écumans dont la mer eft toute couverte 
dans un gros temps. Nous les appelions 
de même des moutons , Se nous difons que 
la mer moutonne, quand elle eft tour­
mentée par la tempête. Plufieurs îles de 
la mer Egée tiroient leur nom de ia même 
caufe, comme celle qu'on appelloit TEgea, 
aujourd'hui les Fournis , entre Nicaria Se 
Samos. ( D. J. ) 

M E R D E F R A N C E , (Géog.) On appelle 
proprement ainfi la partie de l 'Océan qui 
lave les côtes de France , depuis le cap de 
S. Mahé en Bretagne, jufqu'aux côtes d'Ef­
pagne , où commence la mer de Bifcaye \ 
mais quand on dit les mers de France , 
on entend depuis Bayonne jufqu'à Dunker-
qYie fur l 'Océan , toutes les côtes de Pro­
vence Se de Languedoc fur la Méditerra­
née , dans le golfe de Lyon. (D.J.) 

M E R D E G R È C E , ( Géog. ) partie de 
la Méditerranée , le long des côtes de la 
Grèce & de la M o r é e , depuis les îles de 
Sainte Maure , de Céphalonie , Se de 
Zante , jufqu'à f i l e de Cérigo. La côte 
orientale de la Grèce eft de la mer qu'on 
nomme Archipel. (D. J.) 

M E R D E G R O E N L A N D , (Géog.) par­
tie de i 'Océan , fur la côte des terres arc­
tiques. L a partie orientale du Groenland, 
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que cette mer baigne , eft devenue iuac-
ceflible par les glaces qui s'y font accu­
mulées avec le temps. I l y avoit autrefois 
fur cette côte , une colonie danoifè qui a 
long-temps fubfîfté j mais qu'on a été 
obligé d'abandonner depuis deux fiecles, 
faute d'avoir pu en approcher. (D. J.) 

M E R D ' I É M E N , ( Géog. ) partie de 
l 'Océan j le long des côtes de l'Arabie 
heureufe , entre la mer Rouge Se le golfe 
d'Ormus. (D. J.) 

M E R DES I N D E S , ( Géog. ) partie de 
l 'Océan , le long des côtes méridionales 
de l'Afie , depuis la Perfe jufqu'au golfe 
de Siam ; paffé lequel commence l 'Océan 
oriental qui coule le long de la Cochin-
chine , du Tonquin , Se de la Chine. 
(D. J ) 

M E R I O N I E N N E , (Géog. ) Ce devroit 
être la mer qui lave les côtes d'Ionie dans 
l'Afie mineure. Mais le caprice de quel­
ques géographes a voulu que l'on donnât 
très-improprement ce nom à la partie de 
la mer Méditerranée qui eft entre la 
Grèce , la Sicile , & la Calabre. Cepen­
dant nos navigateurs ont rejeté ce m o t , 
Se difent la mer de Grèce , la mer de Sicile , 
la mer de Calabre , Sec. i D. J.) 

. M E R D E M A R M O R A , ( Géog. ) nom 
moderne de la Propontide des anciens. 
Voyez P R O P O N T I D E . ( D. J . ) 

M E R M É D I T E R R A N É E , ( Géog. ) 
grande mer entre l'Europe , l'Ane Se 
l'Afrique. Elle communique à l'Océan par 
le détroit de Gibraltar. Elle eft féparée de 
la mer rouge par l 'Iflhme de Suez, Se 
de la mer de Marmora par le détroit des 
Dardanelles. Elle contient plufieurs grands 
golfes. Les principaux fout le golfe de 
Lyon , le golfe Adriatique , l'Archipel Se 
le golfe de Barbarie. Elle renferme trois 
grandes prefqu'îles : favoir l ' I ta l ie , la 
Grèce & la Natolie. Ses principales îles 
font Sicile, Sardaigne , Corfe,Majorque, 
Minorque , Malte , Corfou , Céphalo­
nie , Zante Se Candie , outre cette mul­
titude d'autres îles qui font comprifès 
dans la partie de cette mer qu'on appelle 
Archipel. 

La meilleure carte de la Méditerranée 
que nous ayons, a été donnée par M . Guil­
laume de Lif te . Cette mer fi connue de 
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tout temps par les nations les plus Vivan­
tes , toujours couverte de leurs vaiflèaux, 
traverfée de tons les feus poifibles par une 
infinité de navigateurs, s'eft trouvée n'a­
voir que 860 lieues d'orient en occident, 
au lieu de u 60 qu'on lui donnoit ; & 
c'eft ce que M . de Lille a rectifié par des 
obfervations aftronomiques. Cependant 
non content de.ces obfervations aftro­
nomiques , dont on vouloit fe défier , i l 
entreprit, pour ne laiuer aucun doute , 
de mefurer toute cette mer eu détail & 
par parties, fans employer ces obferva­
tions , mais feulement les portulans & les 
journaux des pilotes , tant des routes fai­
tes de cap en cap , en fuivant les terres, 
que de celles qui traversaient d'un bout à 
l'autre. 5 & tout cela évalué avec tou 
tes les précautions néceflàires , réduit & 
mis enfemble, s'eft accordé à donner à 
la Méditerranée la même étendue que les 
obfervations aftronomiques dont 011 vou­
loit fe défier. ( D . J.) 

M E R M O R T E , ( Géog. ) ou M E R D E 
SEL , ou mieux encore , L A C A S P H A L -
T I D E , grand lac de la Paleftine à l'em­
bouchure du Jourdain. Sa longueur du N . 
au S. eft d'environ 70 milles anglois, & 
fa largeur d'environ 18 milles. Le Jour­
dain & l'Arnon fe jetoient dedans & s'y 
perdoient. On peut confulter fur ce lac , 
le P. Nau jéfuite , dans fon voyage de la 
Terre-fainte. (D. J.) 

M E R N O I R E , (Géog.) ou M E R M A ­
JEURE , connue des anciens fous le nom 
de Pont-Euxin. Voyc{ P O N T - E U X I N . 

Grande mer d'Afie , entre la Tartarie 
au nord , la Mingré l i e , l ' Imirette, le 
Guriel & quelques provinces de l'ancienne 
Colchide , que poffede aujourd'hui le 
turc. Elle a à l'orient la Natolie , au midi 
la Bulgar ie , & la Romanie au couchant. 

Cette mer reçoit plufieurs grands fleu­
ves i favoir le Danube, le Boryfthene , 
le Don , le Phafe , le Cafalmac , l ' A i -
tocza & la Zagarie. 

Elle communique à la Propontide, au­
trement mer de Marmora , par le détroit 
de Conftantinople , nommé le canal de la 
mer Noire , & par cette mer, avec l 'Ar­
chipel. EUe communique encore par le 
détroit de Cafta , avec le Palus Méotide , 
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qui eft une mer formée par le concours 
des eaux de la mer Noire , &c du Don. 

Les peuples qui habitent les bords da 
cette mer , font ou fujets , ou tributaires 
de l'empire ottoman. 

Le canal de la mer Noire , ou le bof-
phore de Thrace , comme difoieut les an­
ciens , a 16 milles & demi de longueur j 
commence à la pointe du ferrail de Conf­
tantinople , ck finit vers la colonne de 
Pompée . Hérodote , Polybe & Strabon , 
lui donnent 120 ftades d'étendue , lef­
quelles reviennent à" i5 milles. Ils fixent 
le commencement de ce canal, entre B i -
zance & Chalcedoine , & le font ter­
miner au temple de Jupiter , où eft pré-
fentementle nouveau château d'Afie} mais 
cette différente manière de mefurer le 
canal eft arbitraire & revient au même 
calcul. 

Sa largeur , aux nouveaux châteaux où 
étoient autrefois les temples de Jupiter 8c 
de Sérapis , eft depuis un mille jufqu'à 
deux. Son cours eft f i rapide entre les 
deux châteaux , qu avec un vent du nord 
i l n'y a point de bâtimens qui s'y puiffent 
arrêter , & qu'il faut un vent oppofé aux 
courans, pour les pouvoir remonter } ce­
pendant la vîteflè des eaux diminue fî 
fenfiblement , que l'on monte & que l'on 
defcend fans peine , lorfque les vents ne 
font pas violens. 

Indépendamment des vents, i l y a des 
courans fort finguliers dans le canal de 
la mer Noire ; le plus fenfible eft celui 
qui en parcourt la longueur , depuis l'em­
bouchure de la mer Noire , jufqu'à la mer 
de Marmora , qui comme on fait , eft la 
Propontide des anciens. M . le comte de 
Marf ig l i y a obfervé de petits courans, 
qui permettent aux bateaux de monter, 
tandis que d'autres bateaux defeendent 
à la faveur du grand courant. Cependant 
cette diverfité de courans ne doit point 
paroître merveilleufe , parce qu'on con­
çoit aifément qu'un cap trop avancé doit 
faire reculer les eaux qui fe préfentent 
dans une certaine direction \ mais i l eft 
difficile de rendre raifon d'un autre cou­
rant caché , que nous appellerons courant 
inférieur , lequel dans un endroit du grand 
canal, roule fes eaux dans une direction 
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contraire au courant qui lui efl: fupér ieur , 
comme le prouvent les filets des pêcheurs. 
Procope de Cé fa r ée , M . Gilles , M . le 
comte de Marf ig l i & M . Tourne fo r^p 
ont fait l'obfervation. 

I l n'efl: pas plus aifé d'expliquer pour­
quoi le canal vuide f i peu d'eau , fans 
que la mer Noire qui en reçoit une fi 
prodigieufe quantité , en devienne plus 
grande. Cette mer reçoit plus de rivières 
que la Méditerranée j les plus grandes 
de l'Europe y tombent par le moyen du 
Danube, dans lequelfe dégorgent celles de 
Suabe , de Franconie , de Bavière , d'Au­
triche , d'Hongrie, de Moravie , de Ca-
rinthie, de Croatie, de Bofnie, de Servie, 
de Tranfylvanie , de Valaquie \ celles de 
la Ruflie-noire & de la Podolie, fè ren 
dent dans la même mer, par le moyeu 
du Niefter ; celles des parties méridiona­
les & orientales , de la Pologne , de la 
Mofcovie fèptentrionale, & du pays des 
Cofàques , y entrent par le Nieper ou 
Boryfthene ; le Tauaïs & le Coper ne 
paflènt-ils pas dans la mer Noire, par le 
Bofphore Cimmérien ? les rivières de la 
Miugrelie , dont le Phafe eft la princi­
pale , fè jettent aufli dans la mer Noire , 
de même que le Cafalmac , le Sangafis 
& les autres fleuves de l'Afie-mineure, 
qui ont leur cours vers le nord : néanmoins 
le Bofphore de Thrace n'eft comparable 
à aucune des rivières dent on vient de 
parler. I l eft certain d'ailleurs que la 
mer Noire ne groflitpas, quoiqu'eu bonne 
phyfique , un réfervoir augmente quand 
fa décharge ne répond pas à la quantité 
d'eau qu'il reçoit. I l faut que la mer Noire, 
indépendamment de fon évaporation par 
le f o l e i l , fè vuide & par des canaux fou-
terrains qui traverfent peut-être l 'Afie & 
l 'Europe, & par la dépenfe continuelle 
de fes eaux , lefquelles s'évaporent en 
partie , en partie s'abreuvent dans la 
terre , & s'écoulent bien loin des côtes. 

Quelque rapide que foit le cours des 
eaux dans le canal de la mer Noire, elles 
n'ont pas laiflè de fè geler dans les plus 
grands hivers. Zonare aflure qu'il y en 
eut un f i rude fous Couftantin Coproni-
rhe , qbe l'on paffoit à pié fur la glace , 
de Coiiftaiitiaople à Soiîari 3 la glace 
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fbutenoit même les charrettes. Ce fut bien 
autre chofe en 4 0 1 , fous l'empire d'Arca-
dius : la mer Noire fut gelée pendant 20 
jours ; & quand la glace fut rompue , on 
en voyoit palier devant Conftantinople des 
morceaux effroyables. 

D'un autre c ô t é , quoi qu'en aient dit 
les anciens , & quoi qu'en penieut les 
Turcs de cette mer , qu'ils ont nommé 
Noire ; elle n'a rien de noir que le nom 
ies vente n'y foufïïent pas avec plus de 
fur ie , & les orages n'y font guère plus 
fréquens que fur les autres mers. I l faut 
cependant pardonner les exagérations aux 
poètes anciens , & fur-tout aUx cha­
grins d'Ovide 5 mais le fable de la mer 
Noire eft de même couleur que celui de 
la mer Blanche , & fès eaux font auflî 
claires ; en un mot , fi les côtes de cette 
mer, qui paflènt pour fort dangereufes , 
paroiflent fbmbres de loin , ce font les 
bois qui les couvrent, ou le grand éloi-
gnement qui leur donnent le coup d'ceil 
noirâtre. 

Valerius Flaccus , qui a décrit poéti­
quement le voyage des Argonautes, aflure 
que le ciel de la mer Noire eft toujours 
brouil lé , & qu'on n'y voit jamais de temps 
bien formé ; mais nos navigateurs qui 
ont couru cette mer, démentent haute­
ment ce fameux pcè'te latin. 

Ou voyage tout aufli fûrement fur la 
mer Noire , que dans les autres mers, fi 
les vaiflèaux font conduits par de bons 
pilotes. Les Grecs & les Turcs ne font 
guère plus habiles que Tiphys & Nauplius, 
qui conduifirent Jafon , Hercule, Thé fèe 
& les autres héros de la Grèce , jufques 
fur les côtes de la Colchide, la Min* 
greîie de nos jours. 

On voit par la route qu'Apollonius de 
Rhodes leur f i t tenir , que toute leur 
fcience aboutif lbi î , fuivant le confeil de 
Phinée , ce roi de Thrace qui étoit aveu­
gle , à éviter les écueils qui fe trouvent 
fur la côte méridionale de la mer Noire, 
fans ofer pourtant fe mettre au large j 
c'eft-à-dire , qu'il falloit n'y paffer que 
dans le temps calme. Les Grecs & les 
Turcs ont prefque les mêmes maximes. 
Ils n'ont pas l'ufage des cartes marines , 
tk fâchant à peine qu'une des pointes de 
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]a bouflbîe îe tourne vers le nord, ils per­
dent la tète dès qu'ils perdent les terres 
de vue. Enfin ceux qui ont le plus d'ex­
périence parmi eux, au lieu de compter 
par les rhumbs de vent, paflènt pour fort 
habiles lorfqu'ils favent que pour aller à 
CafFa, i l faut prendre à main gauche en 
fortant du canal de la mer noire j que 
pour aller à Tréb i fonde , i l faut fe dé­
tourner à droite. A l'égard de la ma­
nœuvre , ils l'ignorent tout-à-fai t , leur 
feule fcience confifle à ramer. 

On a beau dire que les vagues de la 
mer Noire font courtes , & par confé­
quent violentes , i l eft certain qu'elles 
font plus étendues & moins coupées que 
celles de la mer Blanche, laquelle eft par­
tagée par une infinité de canaux qui font 
entre les îles. Ce qu'il y a de plus fâcheux 
pour ceux qui naviguent for la mer Noire, 
c'eft qu'elle a peu de bons ports , & que 
la plupart de fes rades font découvertes^ 
mais ces ports feroient inutiles à des 
pilotes qu i , dans une tempête , n'auroient 
pas l'adrefle de s'y retirer. 

Pour affurer la navigation de cette mer, 
toute autre nation que les Turcs forme-
roit de bons pilotes, repareroit les ports, 
y bâtiroit des moles , y établirait des 
magafins, mais leur efprit n'eft pas tourné 
de ce côté-là. Les Génois n'avoient pas 
manqué de prendre toutes ces précautions, 
lors de la décadence de l'empire des Grecs, 
& lorfqu'ils faifoient tout le commerce de 
la mer Noire, après en avoir occupé 
les meilleures places. Mahomet les en 
chafla , & depuis ce \emps-là les Turcs 
ayant tout laiflè ruiner par leur négli­
gence , n'ont jamais voulu permettre aux 
Francs d'y naviger, quelques avantages 
qu'on leur ait propofès pour en obtenir 
la permiflion. 

Les côtes de la mer Nvire fourniflènt 
abondamment tout ce qu'il faut pour 
remplir les arfènaux, les magafins & les 
ports du grand fèigneur. Comme elles font 
couvertes de forêts & de villages, les 
habitans font obligés de couper des bois 
& de les fcier. Quelques-uns travaillent 
aux clous, les autres aux voiles , aux 
cordes & agrès néceflàires pour les fé-
fouques, Caïques & laïques de fa hau-
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tefîè. C'eft même de là que les foltans 
ont tiré leurs plus puiflantes flottes, dans 
le temps de leurs conquêtes j & rien ne 
fb:oit plus aifé que de rétablir leur ma-
* Le pays eft fe r t i le , i l abonde en 
vivres, comme blé , riz , viande, beurre, 
fromages, & ies gens y vivent très-fobre-
ment. ( £ > . / . ) 

M E R D U N O R D , ( Géog. ) on appelle 
ainfi la partie de mer qui lave les côtes 
orientales de l 'Amérique , depuis la ligne 
équinoxiale au m i d i , jufqu'à la mer gla­
ciale au feptentrion. Le golfe du Mexi­
que fait partie de cette mer. Elle comprend 
un grand nombre d'îles : Terre-Neuve , 
les Açores , les Lucayes, Cuba, S. Do-
mingue, la Jamaïque & les Antilles, font 
les principales. 

On appelle aufli mer du nord , la par­
tie de l 'Océan qui eft entre l'Illande & 
la Norwege. (D. J.) 

M E R ROUGE , ( Géog. ) Oceanus ruber 
dans Horace ; golfe de l 'Océan méridional, 
qui fépare l 'Afrique de l'Afie , & s engage 
dans des terres entre la côte d'Abeck, 
l'Egypte & l'Arabie , depuis le détroit 
de Babel-Mandel , jufqu'à l'ifthme de 
Suez. 

•Les anciens l'ont nommé finus Arabicas , 
le golfe d'Arabie , parce que les Arabes 
en ont occupé les deux côtés. L'Ecriture-
fainte l'appelle la mer du fiuph, c'eft-à-
dire la mer du jonc, à caufe de la grande 
quantité de joncs , ou de moufle de mer, 
qui fe trouve dans fon fonds & fur fès 
bords. Les Turcs la nomment la merde 
Sue[ , & plus communément la mer de 
la Meque , parce que cette v i l l e , pour 
laquelle ils ont une finguliere vénération , 
eft fituée près de cette mer. 

On eft en peine de favoir d'où vient 
ce nom de mer rouge. Plin. liv. VI. c. 
28 , Strabon liv. XVI. pag. 520 , & 
Quinte-Curce liv. X. avancent , fans au­
cune preuve , qu'on nomma cette mer 
rouge , en grec Erythrea , d'un certain 
roi Erythros qui Fégna dans l'Arabie. Les 
modernes ont à leur tour cherché plu­
fieurs étymologies de ce n o m , dont les 
plus favantes font apparemment les moias 
vraies. I l en eft de cette mer , comme 
de la mer Blanche , la mer Bleue , la 

mer 
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mer Noire , la mer Vermeille, la mer Verte, 
&c. le hafàrd , la fantaifie , ou quelque évé­
nement particulier , a produit ces noms 
bizarres , qui ont enfuite fourni matière à 
l 'érudition des critiques. 

I l eft plus important de remarquer que 
Ton a quelquefois étendu le nom de mer 
Rouge au fein Perlique & à la mer des 
Indes j faute de cette attention, les inter­
prètes ont repris fort mal-à-propos plufieurs 
endroits des anciens auteurs qu'il n ont pas 
entendus. 

M . de Lifte place la fituation de la mer 
Rouge'y félon fa longueur , à 51 degrés du 
méridien de Paris. Abulféda a donné la def­
cription la plus détaillée ôc la plus exacte 
de cette mer , qu'i l nomme mer de Kolfam3 

parce que cette ville eft fituée à f extrémité 
de fa côte feptentrionale , fous le 13. 4y. de 
latitude. 

Tout le monde fait le fameux miracle 
du paflage de la mer Rouge , lorfque le 
Seigneur ouvrit cette mer , la deflècha , 
& y fit paflèr à pié fec les Ifraélites , au 
.nombre de %t cents mille hommes 3 fans 
compter les vieillards , les femmes ôc les 
enfans. 

Divers critiques , verfés dans la con-
noiflànce du génie des langues orien­
tales , ont c fu pouvoir interpréter Ample­
ment le texte de PEcriture , quelque for­
mel qu'il paroiffe. Ils ont dit que Moyfe 3 

qui avoit été long-temps fur la mer Rouge 
dans le pays de Madian , ayant obfervé 
qu'elle avoit fon flux &: reflux réglé comme 
l'Océan , avoit fagement profité du temps 
du reflux , pour faire paffer le peuple H é ­
breu ; & que les Egyptiens qui ignoraient 
la nature de cette mer , s'y étant témé­
rairement engagés dans le temps du flux , 
furent enveloppés dans fes eaux , ôc péri­
rent tous, comme dit Phiftorien facré. C'eft 
du moins ainfi que les prêtres de Mem-
phis le racontoient 3 au rapport d'Arta-
pane 3 apud Eufeb. prœparat. lib. IV, cap. 
xvij. 

Jofephe dans fes antiq. liv. II. chap. der­
nier , après avoir rapporté l'hiftoire du 
paflage de la mer Rouge 3 telle que Moyfe 
l a racontée, ajoute qu'on ne doit pas regar­
der ce fait comme impoftible , parce que 
Dieu peut avoir ouvert un paflage aux 

Tome XXI. 
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Hébreux , à travers les eaux de cette mer , 
comme i l en ouvrit un , long-temps après , 
aux Macédoniens conduits par Alexandre, 
lorfqu'ils parlèrent la mer de Pamphilie. 
Or les hiftoriens qui ont parlé de ce paf­
lage des Macédoniens , difent qu'ils entrè­
rent dans la mer 3 ôc en côtoyèrent les bords, 
en marchant tout le jour dans Peau j u f ­
qu 'à la ceinture. Arrien , lib. I , de expédi­
tion Alexandrie remarque qu Jon n'y l'au­
rait paflèr quand le vent du midi fouffle ; 
mais que le vent s'étant changé tou t - à -
coup , donna aux foldats le moyen d'y 
paflèr fans péril. C'eft peut-être la réfle­
xion de Jofephe qui a fait croire à quel­
ques anciens s ôc à divers modernes s à 
S. Thomas par exemple , à T o f t a t , à Gro­
tius , à Paul de Burgos , à Génébrard 3 à 
Vatable ôc à plus d'un rabin , que les Ifraé­
lites ne parlèrent pas la mer Rouge d'un 
bord à l'autre ; mais feulement qu'ils la cô­
toyèrent , ôc remontèrent pendant le f lux , 
de l'endroit où ils étoient à un (autre endroit 
un peu plus haut , en faifant comme un 
demi-cercle dans la mer. 

On ne manque pas de favans qui fè font 
attachés à réfuter cette opinion. Voye^ les 
principaux commentateurs de l'Ecriture fur 
['Exode 3 ch. xiv. Voye^ en particulier la 
diflertation de M . Leclerc , ôc celle de 
dom Calmet, fur le paflage de la mer Rouge. 
( D . J . ) 

M E R DE SICILE , ( Géog. ) quoique ce 
nom convienne à toute la mer dont la Sicile 
eft environnée , on le donne principalement 
à celle qui eft à l'orient ôc au m i d i , ju fqu 'à 
l'île de Malte. (D. J.) 

M E R D U S U D S ( Gécg. ) vafte partie de 
l'Océan , entre l'Amérique ôc l 'Af ie . Elle a 
été découverte le 25 Septembre 1513 , par 
Vafco Nulles de Balboa , efpagnol. Comme 
la première fois que les Efpagnols la navige-
rent, ils partoient d'Efpagne pour le Pérou , 
ôc que par conféquent cette mer étoit au 
fud à leur égard , ils i'appellerent mer du 
Sud. Ils l'ont aufli nommée la mer Paci­
fique 3 à caufe des grands calmes qui y 
régnent en certains temps ôc en certains pa­
rages. 

Elle a un grand golfe que l'on appelle 
le mer Vermeille. Le golfe de Kamtzchatka 
peut être aufli confidéré comme faifant 

Aaaa 
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partie de cette mer, fur-tout f i on reTend 
jufqu'au Japon & à la Chine, ôc que l'on y 
comprenne l'Océan oriental, les Philip­
pines , &c. 

La mer du Sud communique à l'Océan 
qui lave les côtes de l'Europe , i ° . par 
la mer des Indes , au midi de l 'Afrique 
Se de l 'Afie ; i°. par la mer Glaciale , 
au nord de l'Afie ôc de l'Europe ; f par 
le détroit de Magellan ; 4 0 . par le midi 
des îles qui font au midi de ce détroit ; 
j ° enfin , i l peut fe faire qu'il y ait au 
nord de f Amérique la baie de Hudfon 
Ôc par celle de Baffin , un paflage vers 
cette mer. 

I l y a long-temps qu'on tâche de dé ­
couvrir le paflage de la mer du nord à celle 
du fud par le nord-oueft. Les Efpagnols 
inftruits des tentatives fréquentes que les 
Anglois avoient déjà faites dans le feizieme 
fiecle , en furent a larmés, ôc prirent la ré­
solution de le chercher eux-mêmes par la 
mer du Sud , dans la vue que s'il s'y en 
trouvoit effectivement un , de le fortifier 
f i bien qu'ils en demeuraflènt les maîtres. 
ïls équipèrent pour cet effet quatre vaifleaux 
de guerre qu'ils mirent en mer le 3 Août 
3 640 au port de Callao , fous la conduite 
de Barthelemi de Fuenre, alors amiral de 
la nouvelle Efpagne. Cet homme célèbre 
n'a pas trouvé le paflage qu'il cherchoit ; 
mais les autres découvertes qu'il f i t , jointes 
à celles des Rufles en 1731 , nous donnent 
îa connoiffance de prefque toute la partie 
feptentrionale de la mer du Sud , ôc îe dé­
nouement de la difficulté fur la manière 
dont le nord de l'Amérique a pu être peu­
plé , rien n'étant plus aifé que de franchir 
le détroit qui îa fépare de l 'Afie , du moins 
dans; le temps des glaces où ce détroit eft 

Cependant les Anglois 11*0111 point en­
core abandonné fefpérance de trouver le 
paflage à la mer du Sud , par le nord-
oueft j ôc c'eft un objet fur lequel le parle­
ment a tâche d*encourager les recherches. 
I l promit par un acte paflè en 1745 une 
récompenfe magnifique aux navigateurs 
de la. Grande-Bretagne qui en feroient 
la découverte. Ceux qui propofèront des 
vues fur cette matière , font dans le cas 
d'obtenir une gratification, quand même 
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leurs ouvertures n'auroient pas les degré** 
d'utilité qui font fpécifiés dans l'acte. I l 
fuf f i t que leur fyftême puiffe être de quel­
que avantage au public, pour que les com-
miflàires aient le droit de leur afligner une 
récompenfe proportionnée au mérite de leur 
travail. 

M E R DE T I B É R I A D E , ( Géogr. )ôc dans 
faint Mat th ieu , c. i v , f . 18. mer de G a* 
lilée , à caufe que la Galilée l'enveloppoit 
du côté du nord ôc de l'orient. On la nom­
me encore lac de Géné^areth , ou de Ge-
né-iar. Ce n'eft en effet qu'un petit lac au­
quel Jofephe , de bello Judaïc. lib. I I I , cap. 
xviij, donne environ douze milles de-lon­
gueur , ôc deux de largeur ; fbn eau étoit 
fort poiflbnneufe. S. Pierre , S. André , S. 
Jacques ôc S. Jean , qui étoient pêcheurs , 
exerçoient leur métier fur ce lac. Notre 
Seigneur y étoit fouvent, Matth. xv, ; 
Marc , j, îG; Jean , v j , i ; Luc , vj. Le 
Jourdain entroit dans ce lac, ôc en fortoit 
enfuite ; mais i l alloit fe perdre dans le lac 
Afphaltide. 

M E R DE T O S C A N E , ( Gétogr. ) partie de. 
la mer Méditerranée , le long des côtes occi­
dentales d'Italie , depuis la rivière de Gènes y 

jufqu'au royaume de Naples. Elle baigne les 
états du grand-duc , ôc l'état du faint-fiege 

; de ce côté-là. O n y trouve l'île d'Elbe ÔC 
quelques autres. 

M E R V E R M E I L L E , ( Géograph. ) grand 
golfe de l 'Amérique feptentrionale dans 
la mer du Sud , au midi occidental dit 
nouveau Mexique , au couchant de la nou­
velle Efpagne , ôc au couchant fèpten-
trional de la prefqu'ile de Californie. Mv 
de Lille ôc le P. Kino , Jéfuite , qui a 
fait le tour de cette mer, en ont donné la. 
carte. 

M E R V E R T E , ( Géographie. ) Les Géo­
graphes orientaux appellent ainfi la mer qui: 
baigne les côtes de Perfe ôc celles d ' A ­
rabie. 

M E R DE Z A B A C H E , ( Géographie.) noim 
moderne de la mer que les anciens ont 
appellée palus méotides. Voyctce mot. (D.J.) 

M E R , ( Archipel. ) O n appelle Archi­
pel um mer entrecoupée cVun grand nom­
bre d'îles : aux Archipels dont nous; 
avons parlé à l'article Archipel, on peut 
joindre les fuivants. L'Archipel d'Am^ 
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èetne qui eft à la partie feptentrionale des 
îles Moluques & de l'océan des Indes , 
¥ Archipel des Moluques , la partie iep-
tentrionale de ces îles. O n appelle Archi­
pel des Tapons , cette partie de la mer 
des Indes qui s'étend à l'Orient vers le 
pays des Tapons & la nouvelle Guinée ; 
l'Archipel du Maure , celui qui s'étend 
vers le nord & l'eft de l'île de Gilolo ; 
Archipel des Célebes , les îles de Pater ôc 
celles qui font à l'entrée du détroit de 
Macaffar ; Archipel des Maldives , la partie 
de l'océan des Indes qui eft à l'oueft du 
Malabar ; Archipel de la Nouvelle-Yorck, 
cette partie de la mer du nord entre le 
continent de la Nouvelle-Yorck ôc de l'île 
longue ; Archipel de Chiioé ôc d 'Ancud, 
cette partie qui baigne la partie méridio­
nale de C h i l i , dans l 'Amérique méridio­
nale. 

M E R , f. f. mare , is. ( terme de Blafon. ) 
La mer dans les armoiries fe repréfente par 
des traits ou lignes courbes , qui figurent 
les ondes ; elle remplit le quart de la hauteur 
de l'écu vers le bas, fbn émail particulier 
eft l'argent i elle peut néanmoins être d'un 
autre email. 

Durand, à Paris ; d'azur au rocher d'or, 
pofé au milieu d'une mer d'argent , accom­
pagné en chef de deux bouquets de trois rofes 
chacun au fécond émail, les tiges & les feuilles 
de même. (G.D.L.T.) 

M E R lumineufe , ( Phyfique Météor. ) 
M . Rigaut , phyfîcien de la marine , a 
préfènté un mémoire à l'académie des 
fciences, où i l démontre que depuis Breft 
jufqu aux Antilles, k mer ne doit la lumière 
dont on voit briller fes eaux pendant la 
nu i t , qu 'à une immenfe quantité de petits 
polypes à peu près fphériques , prefque 
aufîi diaphanes que l'eau , ayant un quart 
de ligne de diamètre. I l a fait remplir à 
Calais un cuvier d'eau de mer lumineufe 
lorfqu'i l faifoit obfcur : i l y a verfé une 
chopine de vinaigre , ou un peu d'acide 
nitreux ; alors i l pouvoit lire une écriture 
fine à cette lumière. Les polypes font plus 
nombreux fous la zone torride que fous 
la tempérée. ( Journal des Savans , mars 
t j j o . ) 

O n jouit de ce fpe&acle le long des 
promenades de Niples. Les phyficiens , 
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dit M . de Lalande , ont cru expliquer ce 

phénomène fingulier, en difànt qu'i l pro-
venoit d'un infecte phofphorique : c'eft le 
nercis phofphoricu-s de Linnsus : on le 
trouve en juin & juillet principalement ; 
i l eft blanc , mou , de la groffeur d'un 
grain de blé. M . Grifènelli l'appelle k 
fcolopendre marine. M . l'abbé Nollet qui 
a vu de ces animaux , en parle dans ies 
mémoires de l'académie des Sciences , en 
l'année 1750, page 57. I l faut bien di f t in­
guer la lumière de ces infectes de celle qui 
eft propre à l'eau de la mer, ôc que 1 on 
apperçoit en tout temps, quand on l'agite 
avec force. I l y a des temps dans les pays 
chauds où l'on voit toute la furface de la 
mer briller fans interruption ; le fable m ê ­
me qu'elle a mouillé eft quelquefois lumi­
neux : ce qui vient d'une huile phofpho­
rique de la mer , ou de la matière élec­
trique , ou de quelqu'autre caufe fembla­
ble. Voyage d'Italie , tome V I I , page I I ; 
i 7 6 9 . (C) 

M E R de Vouefi , ( Géographie hifioriqua 
des découvertes. ) Cette mer prétendue , que 
quelques favans Géographes ont placée fur 
leurs cartes, n'a d'autre fondement de fon 
exiftence que certains récits attribués à des 
fàuvages du Canada , Ôc des relations de 
voyages , la plupart imaginaires, ainfi que 
leurs auteurs ; mais fur-tout celle d'un cer­
tain Fuca , admife pour authentique par 
M M . Delifle ôc Buache qui lu i font hon­
neur de la découverte de cette mer. Voye^ 
laye, & la S6, caries géographique , Supplé­
ment des planches. 

Ce Fuca étoit un Grec de-Çéphalonie 
q u i , après avoir été fait prifonnier par les 
Anglois , on ne fait pourquoi , ni com­
ment , ni dans quelle occafion , leur 
échappa , & alla en 1592 , par les ordres du 
viceroi du Mexique, découvrir un paflage 
au nord. A quarante-fept degrés i l trouva 
un détroit dont l'entrée étoit d'environ 
quarante lieues. I l navigea vingt jours , 
fans aucun temps contraire , ôc avança fi 
loin qu ' i l crut être dans la mer du nord. I l 
femble qu'il avoit achevé la découverte 
pour laquelle i l avoit été envoyé. Cepen­
dant i l ne put obtenir la récompenfe du 
viceroi. Mécontent , i l vint en Efpagne 
offrir fes fervices au roi même. I l ne réuflit 

Aaaa 1 
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pas. I l s'en retournoît dans fa patrie par ' 
Veiiife : i l y trouva un Anglois nomme 
Michel Locke , qui le follicita de fe rendre 
auprès de la reine Elifabeth , lui faifant en-
viiager une grande fortune s'il découvrait 
aux Anglois la route de la mer du fud par 
un paflage au nord. Mais ce Grec , loin 
d'écouter un confeil qui flattoit à la fois fon 
ambition ôc fa vengeance contre les Efpa­
gnols, préféra d'aller mourir de mifere chez 
l u i . Cette hiftoire paroît bien être une fable 
aflèz mal imaginée. 

On voit fur la carte v u , l'entrée de 
cette mer prétendue découverte par Fuca, 
en 1591 ; on y voit aufli une autre en­
trée découverte par Martin d'Aguillard , 

1603. Mais celui-ci ne la regarde en 
point comme l'entrée d'un détroit , mais 
comme 1 embouchure d'une rivière , dans 
laquelle i l ne put entrer à caufe de fa rapi 
dite. 

Malgré la fauflèté prefque évidente de la 
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marquant fon entrée au-deflusdu cap Blanc 
à 44 degrés. Quoique les longitudes ne s'y 
trouvent pas , on voit par la polition de la 
Californie , nord-nord-oueft Ôc f ud - fud -
eft , qu'i l viendra aux environs de 150 de­
grés , comme les nouvelles cartes. 

3 0 . M . le profefleur Jofeph-Nicolas 
Del i f le , dans fa carte de 1750 , place la. 
mer de Vouejl entre 245 & 270 degrés de 
longitude : fa latitude y eft de 43 à 60 de^ 
grés. Le Mif lbur i s'y trouve fort en abrégés-
né prenant en longitude que l'efpace d'en­
viron 18 degrés. Pour la rivière de l'oueft , 
on fe garde bien de lui afligner une place , 
la mer de Vouejl en auroit été fort incom­
modée. Ce Michinipi , ou lac des Af l i n i -
poels , n'y a point de communication avec 
la mer de Vouejl, laquelle a à fbn nord les 
prétendues découvertes de Fonte. Quivira 
eft à l'eft de Teguaio , contre tout ce que 
les autres cartes en marquent. Celui-là eft 
entre le 270 e & 280 e degré de longitude au 

découverte de Fuca, quelques Géographes, ! nord de Mi f îou r i , au fud des Sioux. La 
pour en faire ufage , ont prétendu unir j place où Béering doit avoir abordé , 2 de 
cette mer de Vouejl avec le Mich in ip i , ou la ^ , < , . , = ! 

grande eau par un dé t ro i t , ôc celle-ci avec 
la mer du nord par un autre détroit. Ils 
n'en font pas moins embarraffés à placer cette 
mer de Vouejl. 

i ° . Dans la carte tirée des manufcrits de 
feu M . Guillaume Delif le , de 1695 , cette 
mer fe trouve depuis le 40 e degré jufques 
vers le 50 e de latitude; ia longitude vers 
l'oueft n'eft pas déterminée : mais vers l'eft 
la mer finit à 281 degrés. I l y place Quivira, 
ôc tous les autres peuples connus par les 
relations des Elpagnols ; les Xumanes, Ja-
pies, Xabotaos -y après ceux-ci les Apaches 
Vaqueras ; enfin les Apaches Navaio , tous 
vers l'oueft , en ajoutant auprès de ces der­
niers , " fort étendus vers l'oueft , ôc à ce 
» qu'on croit, jufques au détroit d'Anian. » 
I l place ce détroit ôc le cap Mendocin , 
plutôt fuivant les anciennes cartes que f u i ­
vant les nouvelles , puifqu'il les place au 
230 e . Le Mif lbur i ne fe trouve pas fur cette 
carte. 

2 0 . Dans celle qu'il a donnée au com­
mencement de ce fiecle , ôc dans celle de 
1717 , la latitude de la mer de Vouejl eft 
conforme à la précédente : par contre i l 
y a déjà adopté les nouvelles idées , en 

grés plus au nord que Tfch i r ikow , n'y eft 
point indiquée. 

4° Dans ia carte du même Géographe, 
de 175 2 , la mer de Vouejl, en y compre­
nant fon entrée la plus occidentale , eft 
depuis 245 ôc prefque 270 de longitude, 
comme ci-defl i is , ôc entre 43 ôc 52 ôc 
demi de latitude. Quivira , fur le bord 
oriental de cette mer. Teguaio au fud de 
Quivira. Le Mif lbur i jufqu'aux montagnes 
de Quivira , prefqu'au bord de cette mer; 
Le Michinipi eft changé en lac de Fonte , 
à 6 degrés plus au nord que celui de 
Chriftinaux. La côte abordée par Beéring > 
félon quelques-uns , n'y eft point mar­
quée. 

5 0 . La carte de M . Buache, du 9 août 
1752 , place cette mer de Vouejl, depuis 2 j o 
à 264 degtés de longitude, de 44 à 55 de 
latitude. De- là une communication à la 
grande eau ou Mich in ip i , entre $f ôc 5 S-
degrés , d'où cette grande eau, s'étend jufc 
qu'au 63 e degré. 

Ceci peut fuffire , parce que la plupart 
des autres géographes n'ont pas mis cette 
mer de Vouejl fur leurs cartes \ ou ils en 
ont copié la pofition f u t les cartes de ceux 
que j ' a i cités. 

r 
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Ce que je viens de dire de la prétendue 

découverte de Fuca , je l'applique à celle 
de l'amiral de Fonte , dont la réalité a 
pourtant été foutenue , ôc mife dans un 
nouveau jour par un Anglois , nommé 
Théodore Swyndrage , dans un ouvrage 
qui a pour titre , The great probability 0 f 
a norh-wefl pajfage , deduced front obfer­
vations on the letter of admirai de Fonte 
( Voyci^la carte VI II de géographie , Sup­
plément des planches. ) Mais la relation ' 
de cet amiral fe réfute par douze faits fur 
lefquels elle eft appuyée , ôc qui font au­
tant de fondemens ruineux. Ce de Fonte, 
d i t - i l , ou de Fuente , s'il eût été Portu­
gais , comme on le prétend , i f auroit pas 
été fait amiral du Pérou , par la cour 
d'Efpagne , même dans un temps où celle-
ci réunifîoit le Portugal à fa domination. 
Si de Fonte étoit Efpagnol ôc non Por­
tugais , fa relation devoit être écrite dans 
fa langue nationale ; or c'eft une relation 
Portugaife que les Anglois ont publiée en 
1708 , d'une découverte faite en 1640. 
Les jéfuites , à qui l'on doit plufieurs dé­
couvertes dans toutes les contrées de 
l'Amérique , ne citent nulle part le voyage 
de cet amiral qui parle lui-même de deux 
millionnaires de cette fociété qu'i l a ren­
contrés dans fa route. Cette relation raf-
femble un amiral Portugais , un capitaine 
François , un pilote Anglois , employés 
par les Efpagnols dans une expédition que 
ceux-ci vouloient, dit-on , cacher à toutes 
les nations de l'Europe. On cite une ex­
pédition des Anglois faite dans le même 
temps, fans qu'i l en refte aucune trace en 
Angleterre , ni dans les archives de l'a­
mirauté , ni dans la mémoire des hommes. 
.-. On prépare l'expédition de l'amiral de 

Fonte en f i peu de temps , on lui fait par­
courir tant de chemin , que ce voyage 
paroît vifiblement controuvé. Cet ami­
ral a vifite des nations innombrables qui 
parloient toutes une langue différente , 
ôc i l n Javoit pour interprète que Permen-
tiers , f rançois , q u i , dit-on , avoit vécu 
long-temps en Canada ; mais l'hiftoire de 
ce Parmentiers eft auffi inconnue en Fran­
ce , que l'eft chez les Anglois le voyage 
de Shapley en Amérique 3 du temps de 
l'amiral de Fonte. O n fuppofe à ces peu-
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pies une douceur envers les Efpagnols 
qui n'eft pas compatible avec l'horreur 
que le nom feul de ces conquérans avoit 
répandue dans toute l 'Amérique ; cette 
douceur eft démentie par la cruauté qu'on 
leur prête à l'égard de Shapley qui fur 
maffacré , d i t - on , par les Efquimaux. Des 
Indiens fi humains pour les Efpagnols qui 
leur ont fait tant de mal , auront-ils été 
f i barbares contre des Anglois dont ils 
n'avoient point encore éprouvé a'injuftice 
ni d'ourrage ? On parie d'un lac de Fonte 
qui , quoique fitué au 70 e degré de lati­
tude , contenoit des îles couvertes de 
toutes fortes de fruits , de quadrupè­
des , d'oifeaux ôc d'arbres. On cite un 
lac Velafèo , que M . Delifle place au 
8 1 e degré de latitude , ôc ce lac d'eau 
douce , quoique environné de montagnes 
couvertes de glaces aufli anciennes que le 
monde , n'étoit point gelé ; car s'il l'eût 
été , f o n n'auroit pu favoir qu'il étoit 
d'eau douce , puifque l'eau de mer de­
vient douce quand elle eft gelée. Enfin 
tous les auteurs contemporains ignorent 
ces découvertes de Fonte ; les archives 
de la cour d'Efpagne gardent un profond 
fîlence fur cette expédition : cependant 
les Efpagnols ont conftamment publié des 
relations vraies ou faufles des pays qu'ils 
ont découverts. Voilà certainement beau­
coup plus de raifbns qu'i l n'en faut pour 
rejeter la relation de l'amiral de Fonre , 
comme abfolument fauffe ôc apocryphe. 

On peut maintenant comparer les cartes 
de M M . Delifle ôc Buache avec la relation -
de Moncacht-Apé , ôc enfuite avec toutes 
celles des autres Sauvages. 

Les Sauvages donnent huit cents lieues 
de cours au Mif lbur i ; i l coule de l'oueft 
à l'eft ; le voyage de Mohcacht-Apé a 
été , en fuivant cette rivière , prefque 

,tout entier entre le quarante ôc quarante-
deuxième degré de latitude ; & la belle 
rivière qui doit avoir fon cours vers l'oueft , 
aufli long que depuis cette longitude d u 
milieu , le Mif lour i à l'eft , c'eft-à-dire 
de quatre cents lieues , étant fuppofée être 
vers le nord de deux , tout au plus trois 

1 degrés 3 fe trouvera à quarante-quatre ou 
quarante-cinq. Que cette mer foit donc 
étendue jufqu'au foixante au cinquante-
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deux & demi , ou feulement au. ciiiquan-
tieme degré de latitude , on voit bien que 
cela ne quadre pas avec le récit de Mon-
cacht-Apé qui a pane toute cette longitude 
& latitude fans trouver aucune apparence 
de mer. Si f o n veut révoquer en doute 
cette relation , je ne m'y oppofe pas , 
pourvu qu'on rejette aufli celles qu'on 
donne fous le nom de de Fonte Se de Fuca , 
qui mannuent de vraiflèmblance , tandis 
qu elle fe trouve parfaite dans celle de 
Moncachc-Apé. Du moins on convient 
que les fauvages font unanimes fur 1 e-
tendue du cours du Mif lbur i & de la r i ­
vière de l'oueft : l'on connoît d'ailleurs la 
latitude du Mif lbur i , & i l eft certain 
que la belle rivière doit trouver fa lati­
tude , puifque les relations donnent cinq 
à fèpt journées de diftance de l'une à 
l'autre. Ainf i de toutes manières la mer 
de Vouejl doit difparoître entièrement. 

Avant que de quitter cette relation de 
Moncacht-Apé , donnons ici l'extrait de 
M . le Page , où l 'on verra qu'i l a été par 
fairement dans mes idées fur cette mer 
de Vouejl. 

» La nouvelle carte de M . Delifle fait 
s* la pofîibilité d'une continuité de terrain 
a* entre l 'Afie Se l 'Amérique ; un canal 
» qui n'eft point fans île fépare l 'Afie 
w d'une terre qui ne peut être autre que 
« l 'Amérique. La traverfèe des Ruflès de 
« l 'Afie à l 'Amérique , où ils ont aboi dé , 
*> nous prouve que les terres peuvent s'é-
» tendre dans un fens conforme à celui de 
» Moncacht-Apé ; Se celle où ils ont 
» touché en revenant , pourroit bien 
»> être celui des hommes barbus 5 qui 
*> alloient couper du bois jaune , à moins 
*> que l 'on ne veuille fuppofer quelque île 
*> plus méridionale Se plus voifîne des 

îles du Japon , ces hommes ayant une 
« reflèmblance f i marquée avec les Japo-
« nois ôc les Chinois. f 

» A u refte , je ne puis diflîmuler que la 
» partie de cette carte dreflèe fur l'extrait 
» de la relation de l'amiral Efpagnol de 
» Fonte , ne s'accorde en aucune façon 
»> avec la relation que Moncacht-Apé m'a 
» faite de fbn voyage. Le bon fens que 
» je connus à cet homme , qui n'avoit ni 
» ne pouvoit avoir aucun intérêt à m'en 
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» impofer , me fît ajouter foi à tout ce 
» qu ' i l me dit ; Se je ne puis me perfuader 
» autre chofe , finon qu'i l alla fur les bords 
» même de la mer du f ud , dont la partie 
» la plus feptentrionale peut fe nommer , 
» il l'on veut , mer de Vouejl. La belle 
» rivière qu'i l a defcendue eft un fleuve 
» très-confîdérable que l'on n aura point 
» de peine à découvrir , lorfqu'une fois 
» on fera parvenu aux fources du Mif lbur i , 
*> ôc je ne doute point qu'une femblable 
» expédit ion, f i elle étoit entreprise , ne 
» fixât entièrement nos idées fur cette 
» partie de l 'Amérique feptentrionale Se 
» fur la fameufe mer de Vouejl , dont on 
» parle tant dans la Louifiane , ôc dont i l 
» paroît que l'on délire la découverte avec 
» ardeur. Pour moi je fuis porté à croire 
» qu'elle n'exifte qu'en imagination j car 
» enfin , où veut-on qu'elle foit ? Où la 
» trouver ? Je ne vois aucune place dans 
» tout l'univers que dans les rêveries de 
» l'amiral de Fonte vers le nord-oueft Me 
» Santa -Fé . A^ais fuppofons qu'il y ait 
» quelque étendue de mer de ce côté qui 
» entre dans la partie feptentrionale de 
» l 'Amérique , cette mer de Vouejl doit 
» être , à préfent bien reflèrrée dans fes 
» bornes , depuis qu'on fait que le M i k 
» fouri prend fa fource à huit cents lieues 
»» du fleuve Saint-Louis, Ôc qu'il y a un 
» autre fleuve appellé la 4 Belle rivière , qui 
» a un cours oppofé ôc parallèle à celui du 
» M i f l b u r i , mais au nord , ôe que cette 

belle rivière tombe à 1 oueft dans une 
» mer 3 dont la cote va gagner l'ifthme 
» dont on a parlé , ôc qui par cette def-
» cription n'annonce que la mer du fud ou 
» Pacifique 3 Se c 'e f t - là la mer de Vouejl, 
>» &c. » 

I l n'eft pas néceffaire d'accompagner ces 
remarques d'aucunes réflexions , chacun eft 
à même d'en faire. Voye{ les Mémoires & 
Obfervations géographiques & critiques de 
M. ENGEL , d'oà cet article ejl vré. 

M E R A , ( Hiftoire nat. & Botan. ) arbre 
de l'île de Madugafcar , dont la feuille eft 
femblable à celle de l'olivier. Son bois eft 
t rès-dur, le cœur en eft jaune a i l n'a aucune 
odeur. 

M É R A N , ( Géogr. ^ancienne ville d ' A l ­
lemagne , dans le T i r o l , capitale de l'ËÏU 
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chland , fur le bord de l 'Adige, à 5 lieues 
N . O. de Bolzano. Longitude i.8, 2,5 ; la­
titude 46°, 35. 

M É R A G U E oa M E R A G A , ( Géogr. ) 
ville de Perfe dans l'Azerbiane , renommée 
par 1 excellence des fruits de fon terroir. 
Long. 79 , 5 ; lat. 37, 40. 

M E R C A N T I L L E , adj. ( Comm. ) ce qui 
a rapport à la profelîîon de marchand. Ainf i 
on dit qu'un homme eft de profefîion mer-
cantille , pour exprimer qu' i l fe mêle de 
marchandife ôc de commerce. On dit auffi 
arithmétique mercantille , pour diftinguer 
celle qui n'eft propre qu'aux marchands 
d'avec celle des géomètres , algébriftes , &c. 
Diclionn. du Comm. 

M E R C A N T I L L E M E N T , adv. ( Com­
merce. ) fe dit d'une manière mercantille. 
On l'emploie en ce fens dans le commerce. 
I l parle , i l écr i t , i l s'exprime mercantille-
ment , pour dire i l s'exprime félon les ma­
ximes , les ufages & avec les termes affectés 
aux négocians. Diclionn. du Comm. 

M E R C A N T I S T E , f. m . ( Commerce. ) 
terme dont on le fert quelquefois pour 
lignifier un marchand. Voye^ M A R ­
C H A N D . 

MERC A N T O R I S T E , adj. ( Commerce. ) 
i l le dit de la manière de parler d'un mar­
chand. Ce ftyle eft mercantorifle 3 c 'eft-à-
dire , plein d'expreftions familières ôc affec­
tées aux marchands. Dictionnaire du Com­
merce. 

M E R C E L O T ou M E R C E R O T , f. m . 
( Comm. ) petit mercier qui étale aux foires 
de village , ou qui porte à la campagne 
une balle ou panier de menue mercerie 
fu r fon dos, ou dsns les rues de Paris une 
manette pendue à fon cou , ôc remplie de 
peignes , couteaux , cifeaux, fifflets ôc au­
tres petites marchandifes ou jouets d'en-
fans qui fè vendent à .bon marché. Diclionn. 
du Comm. 

M E R C E N A I R E , f. m . ( Gramm.) s'il 
eft pris comme une modification de l'ame , 
i l fignifie un caractère infpiré par un intérêt 
fordide, foit dans les mêmes fens qu'on dit 
des actions, des difcours 3 des amitiés , des 
amours mercenaires. 

Mercenaire fè dit de tout homme dont 
on paie le travail. I l y a dans l'état des 
métiers qui fembleroient ne devoir jamais 
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être mercenaires ; ce font ceux que récom­
penfe la gloire ou même la confidération. 

Machiavel prétend que les peuples font 
corrompus fans reflburce quand ils font 
obligés d'entretenir des foldats mercenaires. 
I l eft pofîible que les grands états s'en 
paflènt. Avant François I , i l n'y avoit 
point eu en France des corps armés Ôc 
ftipendiés en tout temps. Si le citoyen ne 
veut pas être opprimé , i l faut qu ' i l foit 
toujours en état de défendre l u i - m ê m e 
fes biens ôc fa liberté. Depuis un, fiecle les 
troupes mercenaires ont été augmentées 
à un excès dont l'hiftoire ne donne pas 
d'idée. Cet excès ruine les peuples ôc les 
princes , i l entretient en Europe entre les 
puiflances une défiance qui fait plus entre-
preiîdre de guerres que l 'ambition, ôc ce 
ne font pas là les plus grands inconvé-
niens du grand nombre des troupes mer» 
cenaires. 

MERCERIE , f. f. ( Comm. ) commerce 
de prefque toutes fortes de marchandifes» 
U n mercier eft marchand de tout ôc faifeur 
de rien. Ce corps eft très-nombreux ; c'eft 
le troifieme des fix corps marchands : i l a 
été établi en 1407, par Charles V I . 

MERCEZ 3 ( Géogr. ) rivière des Pays-
Bas dans le Brabant. Elle prend, fa fource 
dans le comté de Hockftraten , ôc fe perd 
dans la mer vis-à-vis l'île d'Overelakée. 

M E R C I , les pères dela,( Hijl. eceléfiaft.) 
Cet ordre qui prit naiflânce à Barcelone, 
en 1218, n'étoit au commencement qu'une 
congrégation de gentilshommes q u i , pour 
imiter le zele ôc la charité de faint Pierre 
de Nolafque , confacrerent une partie de 
leurs biens à la rédemption des captifs; on 
fait avec quelle inhumanité ils étoient trai­
tés par des infidèles barbares, qui ne leur 
laiflbient que l'alternative de mourir ou de 
changer de religion. 

Le nombre de ces dignes chevaliers s'aug­
menta bientôt : on les appelloit les confrères 
de la congrégation de N. D. de Miféricorde. 
Aux trois vœux ordinaires de religion , ils 
joignirent celui de facrifier leurs biens, leur 
liberté ôc leur vie même pour k rachat 
des captif;. ( Qu ' i l eft fublime , qu'il eft 
héroïque ce dernier vœu ! qu ' i l fait d'hon­
neur à l 'humanité 1 ) Les fuccès rapides de 
cet ordre naiflant engagèrent Grégoire ÎV 
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à l'approuver en 1230, Ôc i l le mit fous l a ' 
règle de faint Auguftin en 1135. Clément V , 
ordonna en 1308 que cet ordre fut régi 
par un religieux - prêtre ; ce changement 
occafiona la divifion des clercs Ôc des laï­
ques ; les chevaliers fe féparerent des eccle-
fiaftiques, ôc infenfiblement i l n'y eut que 
ceux-ci qui furent admis dans l'ordre. ( C) 

M E R C I E R , f. m. ( Gramm. Comm ) mar­
chand qui ne fait rien & qui vend de tout. 

Voye^ l'article M E R C E R I E . 

M E R C I E , ( Géograph. ) grande contrée 
d'Angleterre , qui eut anciennement ie titre 
de royaume. I l porta d'abord le nom de 
Middel-Angles , c'eft-à-dire , Anglois mi­
toyens. Crida le premier de fes rois , fut 
couronné en 584. 

Le royaume de Mercie étoit borné au 
nord par l'Humber , qui le féparoit^ du 
Northumberland. I l s etendoit du côté du 
couchant jufqu'à la Saverne , au -de l à de 
laquelle étoient les Bretons 3 ou Gallois. 
Du côté du midi , la Tamife le féparoic 
des trois royaumes faxons , de Kent , de 
Suffex Ôc de Wfclfex ; ainfi la Mercie étoit 
gardée de trois côtés par trois grandes 
rivières qui fe jetoient dans la mer , ôc 
elles fervoient comme de bornes à tous les 
autres royaumes par quelqu'un de fes cô­
tés ; c'eft ce qui lui fit donner le nom de 
Mercie , du mot faxon merk 3 qui fignifie 
borne. 

On comptoit entre les principales villes 
de la Mercie, Lincoln , Nottinghan, War-
w i c k , Leicefter , Coventry , Lichfield , 
Northempton , Worcefter, Glocefter, Dar-
by y Chefter, Shrewsbury 3 Stafford, Oxford 
ôc Briftol. 

Ce royaume le plus beau ôcde plus confi­
dérable de l'heptarchie , fubfifta fous dix-
fept rois 3 jufqu'en 817 , qu'Ecbert en fit 
la conquête. 

MERCOSUR , ( Géograph. ) en latin mo­
derne Mercorium , petite ville de France , 
en Auvergne , avec titre de duché érigé en 
1 5 ^ 9 P a r Charles I X , en faveur de Nicolas 
de Lorraine. M . le prince de Conti en eft 
aujourd'hui le feigneur. Mercœur eft fitué 
au pié des montagnes près d'Ardes , à 8. 
lieues de Clermont. Long, zo 3 45 ; lat. 45 , 
46. {D.J.) 

M E R 
M E R C R E D I , f. m . ( Chron. & Aflrol.) 

eft le quawieme jour de la femaine chré­
tienne , ôc le cinquième de la femaine des 
Juifs. I l étoit confàcré à Mercure chez les 
païens ; c'eft de là que lu i eft venu fon nom 
dies Mercurii. Dans l'Eglife on l'appelle feria 
quarta. 

M E R C R E D I DES CENDRES , (Hiftoire ecclé­
fiaflique. ) c'eft le premier jour du carême. 
On croit qu'i l a été ainfi appellé de la cou­
tume qu'avoient les pénitens dans les pre­
miers fiecles de fe préfenter ce jour-là à 
la porte de l'Eglife , revêtus de cilices ôc 
couverts de cendres. Aujourd'hui dans l 'E­
glife romaine , le célébrant , après avoir ré­
cité les pfeaumes pénitentiaux & quelques 
oraifons qui ont rapport à la pénitence, 
bénit des cendres, ôc en impole fur la tête 
du clergé Ôc du peuple qui les reçoit à 
genoux ; ôc à chaque perfonne à laquelle i l 
en donne , i l dit ces paroles bien vraies ; nie-* 
mento , homo} quiapulvis es, & in pulverem 
reverteris. 

M E R C U R E , f. m . g en Aflronomie3 eft 
ia plus petite des planètes inférieures , ôc la 
plus proche du Soleil. Voye^ P L A N È T E & 
SYSTÈME. 

La moyenne diftance de Mercure au So­
leil eft à celle de notre Terre au Soleil, 
comme 387 eft à 1000. 

L'inclinaifon de fon orbite, c'eft-à-dire, 
l'angle formé par le plan de Ion orbite 
avec le plan de l'écliprique , eft de fix 
degrés 52 minutes. Son diamètre eft à 
celui de la Terre , comme 3 eft à 4 ; 
par conféquent fon globe eft à celui de la 
Terre à peu près comme 2 eft à 5. Voye^ 
I N C L I N A I S O N , D I A M È T R E 3 D ISTANCE , 
ùc. 

Selon Newton , la chaleur ôc la lumière 
du Soleil fur la furface de Mercure , font 
fept fois auffi grandes qu'elles le font au 
fort de l'été fur la furface de la Terre ; 
ce qui , fuivant les expériences qu'il a 
faites à ce fujet avec le t he rmomèt re , 
fuffirOit pour faire bouillir l'eau. U n tel 
degré de chaleur doit donc rendre Mercure 
inhabitable pour des êtres de notre conf-
titution ; ôc fi les corps qui font fur fà 
furface ne font pas tout en feu , i l faut 
qu'ils foient d'un degré de denfité plus 

grand 
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grand à proportion que les corps rerreflres. 
Voye\ C H A L E U R . 

La révolution de mercure autour du 
ibleil fe fait en 87 jours & 23 heures ; 
c'eft-à-dire que fon année eft de 87 jours 
& 23 heures. Sa révolution diurne , ou la 
longueur de fon jour ne f t pas encore déter­
minée; i l n'eft pas même certain s'il a ou s'il 
n'a point de mouvement autour de fon axe. 

Nous ne favons pas non plus à quelle 
variété de temps ou de faifons i l peut être 
iùjet , parce que nous ne connoiftbns point 
encore l'inclinaifon de fon axe fur le plan 
de fon orbite. Sa denfité y & par con­
féquent la gravitation des corps vers fon 
centre , ne faurcit fe déterminer exacte­
ment ; mais le grand chaud qu'il fait fur 
.cette planète ne laiflè pas douter qu'elle 
ne foit plus dure que la terre. Voye\ 
G R A V I T É & D E N S I T É , &c. 

Jtyïercure change de phafes comme la 
lune , félon fes différentes pofitions avec 
le foleil & la terre. Voye\ LUNE. 

I l paroît plein dans fes conjonctions f u -
périeures avec le fo le i l , parce qu'alors 
.nous voyons tout l'hémifphere illuminé ; 
mais dans les conjonctions inférieures, on 
ne voit que l'hémifphere obfcur ; fa l u ­
mière va en croi f lànt , comme celle de 
Ja lune, à mefure qu'il fe rapproche du 
îbleil. Voyt\ PHASE. 

Quelquefois à peine ofîre-t-il à nos yeux 
une petite trace lumineufe , parce qu'étant 
entre le foleil & la terre , i l ne nous p r é ­
fente qu'une fort petite partie de fon h é -
muphere éclairé. Quelquefois i l eft comme 
une efpece de petite lune dans fon croiflànt, 
dans fes quartiers , &c. Quelquefois c'efl 
une forte de pleine lune ; Ion difque lumi ­
neux paroît entier ou prefque entier , parce 
qu'étant au-deflbus ou au-delà du folei l , 
i l offre à nos yeux tout fon hémifphere 
ou éclairé ou du moins prefque tout. Si 
l 'hémifphere ne paroît pas tout entier , 
^c'eft apparemment à caufe de quelques 
inégalités de la planète ou de quelques 
parties peu propres à réfléchir la lumière. 
Si mercure étoit toujours entre le foleil 
& la terre, à peine montreroit-il à nos 
yeux une petite partie de fon hémifphere 
féclairé. S'il étoit toujours dans une même 
iâtfrance } à droite ou à gauche, i l ne paroî-

Tome X X I . 
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t f o i t Jamais plein. S'il étoit toujours âu-defc 
fus du folei l , jamais on ne le verroit ea for­
me de croif lànt , toujours i l paroîtroit rond 
ou prefque rond ; i l faut donc qu'il tourne 
autour du foleil ; le cercle qu'il décrit au­
tour de cet aftre environ en trois mois , 
eft excentrique ; i l eft plus près du foleil 
dans quelques-uns de fes points , plus loin 
dans d'autres. Enfin mercure.a fon apogée 
& fon périgée , & ce qui paroît d'abord 
furprenant, c'eft qu'il fe montre plus petit 
dans fon périgée que dans fon apogée , 
quoiqu'alors i l foit plus près de nous, La 
raifon en eft pourtant fenfible : c'eft que 
dans fon périgée , comme i l eft entre la 
terre & le foleil , à peine préfente-t-i l 
à nos yeux quelque partie de fa furface 
éclairée, & que dans fon apogée i l nous 
la montre entière ou prefque entière , 
étant alors au-deffus du foleil qui fe trouve 
entre la terre & lui. M. FORME Y 

Le fyftême de Ptolomée eft faux; car 
on apperçoit bien quelquefois mercure entre 
la terre & le foleil, & quelquefois au-delà 
du foleil ; mais jamais on ne voit la terre 
entre mercure & le fo le i l , ce qui de­
vrait arriver, f i les deux de toutes les 
planètes renfermoient la terre dans leur 
centre, comme le fuppofe Ptolomée. V*. 
S Y S T È M E . 

Le diamètre du foleil vu de mercure , 
doit paroître trois fois plus grand que de 
la terre, cette planète en étant trois 
fois plus proche que nous ne le fommes „ 
& par conféquënt fon difque nous para î ­
trait , f i nous étions dans cette planète , 
environ neuf fois plus grand qu'i l ne nous 
paroît ici . 

Sa plus grande élongation du foleil par 
rapport à nous, c'eft-à-dire lors de l'éclip-
tique compris entre le lieu du foleil & 
celui de mercure, ne paflè jamais 28 de­
grés , voye\ E L O N G A T I O N : ce qui fait 
qu'il eft rarement vifible , fè perdant d'or­
dinaire dans la lumière du foleil ; ou * 
lorfqu'il eft plus éloigné, dans le c r é -
pufcule. Les meilleures obfervations de 
cette planète font celles qu'on en fait 
lorfqu'elle eft vue fur le difque du f o l e i l , 
car dans fa conjonction inférieure elle pafle 
devant le folei l , comme une petite tache 
qui éclipfe une petite partie de fon corpsj 
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& qu'on ne (auroit obferver qu'au télef-
cope. La première obièrvation de cette 
efpece a été faite par Gafîèndi en 1031 , 
à Paris le 7 novembre. On trouve dans 
le recueil des ouvrages de ce célèbre phi-
lofophe un grand nombre d'autres obfer­
vations de mercure , ainfi que des autres 
planètes. Voye\ PASSAGE.^ 

Les taches du foleil paroîtroient à un 
habitant de mercure traverfer fon difque , 
quelquefois en lignes droites d'orient en 
occident, & quelquefois décrire des lignes 
elliptiques. Comme les cinq autres pla­
nètes font fupérieures à mercure , leurs 
phénomènes paroîtroient aux habitans de 
mercure à-peu-près les mêmes que nous 
paroiflent ceux de mars , de jupiter, & 
de faturne. 

I I y a cependant cette différence que 
les planètes de mars, de jupiter & de fa­
turne paroîtront encore moins lumineu-
fès aux habitans de mercure, qu'elles ne 
nous le paroiffent, à caufe que cette pla­
nète en efl plus éloignée que nous. Vénus 
îèur paroîtra à-peu-près aufîi éclatante 
qu'elle nous le paroît de ia terre. 

U n des meilleurs moyens de perfection­
ner la théorie de mercure efl l'obfervation 
du paffage de fon difque fur le foleil. M . 
Picard a donné fur ce fujet un mémoire 
à l'académie en 1677 •> que M . le'Monnier 
a publié dans fes infHtutions aftronomiques. 
Le 3 mai 1661 f l'auteur des tables caro-
Knes obfèrva à Londres avec M . Huy­
ghens le paflage de mercure fur le foleil. 
En 1677 J I e 2 8 octobre, vieux ftyle , 
M . Halley eut le premier l'avantage d'ob-
ferver dans l'île de Sainte Hélène l'entrée 
& la fortie de mercure fur le foleil ; ce 
qui donnoit la pofitfon du nœud d'une 
manière beaucoup plus précifè qu'on ne 
Favoit établi par les obfervations de 1631 
& 1661 , ces deux premières n'étant pas 
d'ailleurs aufli complettes à beaucoup près 

^qu'on pouvoit le délirer. 
Cependant quoique mercure ait été vu 

encore deux fois depuis ce temps-là fur le 
foleil ,. ce n'a été qu'en 172.3 que M . 
Halley s'eft déterminé à publier fes élé-
mens des tables de cette p lanè te , dont 
on peut dire que le mouvement efl aflèz 
exactement connu aujourd'hui* On peut 
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s en afïurer en comparant ces elémens à 
deux autres obfervations du paffage de 
mercure fur le foleil faites en 1736 & 
1743 > & <îui ont été aufîi complettes qu'on 
pouvoit le délirer. 

Selon M . Newton , le mouvement de 
l'aphélie de mercure feroit beaucoup plus 
lent que ne fuppofent les Aftronomes , ce 
qui ne doit pas nous é tonner , mercure 
n'ayant jamais été f i fouvent ni f i exaâe -
ment obfervé que les autres planètes. Cè 
mouvement, fuivant M . Newton , eft 
d'environ S 2" par an.1 Le mouvement du 
nœud , déterminé par M . Halley , d'après 
fes obfèrvations des paflàges de mercure 
par le foleil en cent ans, de 1*. 26' 35". 
félon la fuite des fignes. 

L'excentricité de cette planète eft t rès -
confidérable , & fa plus grande équation 
du centre eft , félon M . Hal ley , de 24 0 : 
4 2 ' . 37" Cependant les Aftronomes font 
encore partagés là-deflus , & cet élément 
de fa théorie eft celui qui paroît jufqu'à 
préfent-le moins connu. I l n'en eft pas 
de même de l'inclinaifon de fon orbite au 
plan de l 'écliptique, M . Halley l'a éta­
blie par des. obfervations décifives & fort 
exactes de 6° 69' 20 ' . 

M . Halley dans la diflêrtation qu'il a 
donnée fur l'obfervation du paflage de 
mercure faite dans l'île de Sainte Hélène 
en^ 1677, a prédit les difierens paflàges 
qui doivent être obfervés jufqu'au xix fie­
cle ; fuivant le calcul de cet aftronome^ 
mercure doit être vu dans le foleil pro­
che de fon nœud afeendant au mois d'oc­
tobre des années 1656, 1769 , 1776 , 
1782 } 1789 , & proche de fon nœud 
defeendant au mois d'avril des années 
i 7 S 3 , l7$6 > ijs9^Voyei PASSAGE-. 
Chambers , Wolf , & Inft. aftr. de M. 
le Monnier^ 

M . le M o n n î e r , dans l'aflèmblée pu­
blique de l'académie des Sciences d'après 
Pâque 174.7, a lu ut? mémoire qui con­
tient les élémens de la théorie de mer­
cure , déterminés avec l'exactitude qu'on 
fait qu'il apporte dans raftronomie. (O) 

MERCURE, en Phyfique, fè prend pour 
le mercure du baromètre dans les e x p é ­
riences de Toricell i . Voy. BAROMETRES 

Quoique le mercure ne fe foutiennfe 
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ordinairement dans le baromètre qu'à la 
hauteur de 28 à 29 pouces , cependant 
M . Huyghens a trouvé que fi on enferme 
le mercure bien purgé dans un lieu bien 
fermé & à l'abri de toute agitation ? i l fe 
loutiendra alors à la hauteur de 72 pou­
ces , phénomène dont les Philofophes ont 
afîêz de peine à rendre raifon. M . M u f -
chenbroeck , dans fbn Efifai de Phyfique, 
l'attribue à l'adhéfion du mercure aux pa­
rois du verre , & d i t , pour appuyer fbn 
fentiment, que lorfqu'on fecoue un peu 
le tuyau, le mercure fe détache , & re­
tombe à la hauteur de 29^ pouces. Voy. 
B A R O M È T R E . ^ O ) 

M E R C U R E OU V I F - A R G E N T , ( Hifl. 
nat. Minéralogie, Chymie , Métallurgie 
$ Pharmacie. ) en latin , mefcurius y ar-
gentnm vivum y hydrargyrum. Le mercure 
efl une fubflance métallique fluide , d'un 
blanc brillant, femblable à de l'étain f o n ­
du ; le mercure e f t , après l'or & la pla­
tine , le corps le plus pefànt de la natu­
re , cela n'empêche pas qu'il ne fe diffipe 
entièrement au feu. Quelques auteurs pla­
cent le mercure au rang des métaux , d'au-
rres le regardent comme un demi-métal ; 
mais la fluidité qui le caracrérifè fait qu'il 
paroît n'appartenir ni aux métaux , ni aux 
demi-métaux, quoiqu'il ait des propriétés 
communes avec les uns & avec les autres. 
I l paroît donc plus naturel de le regarder 
comme une fubflance. d'une nature parti­
culière. 

Le mercure fè trouve en deux états d i f ­
férens dans le fè|n de la terre ; ou i l eft 
tout pur & fous la forme fluide qui lui 
eft propre, & alors on le nomme mer-
àtre vierge, parce qu'il n'a point éprouvé 
Fac!ion du feu pour être tiré de fa mine ; 
ou bien i l fe trouve combiné avec le fou­
fre , & alors i l forme une fubflance d'un 
rouge plus ou moins v i f que l'on nomme 
cinnabre. Voye\ cet article , où l'on a d é ­
crit les différentes efpeces de cinnabre , 
& la manière dont on en tire le mercure ; 
i l nous refte donc Amplement à parler ici 
du mercure vierge , & de la manière dont 
i l fè trouve. 

De toutes les mines de mercure con­
nues en Europe, i l n'en eft point de plus 
remarquables que celles d 'Ydria dans la 
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Camiole , qui appartient à la maifon d ' A u ­
triche. Ces mines font dans une valiée au 
pié de hautes montagnes , appellées par les 
Romains Alpes Juliœ. Elles furent décou­
vertes par hafard en l'année 1497. On dit 
qu'un ouvrier qui faifoit des cuves de bois , 
ayant voulu voir fi un cuvier qu'il venoit 
de finir étoit propre à tenir l'eau , le laifla 
un foir au bas d'une fource qui couloit ; 
étant revenu le lendemain & voulant ôter 
fà cuve , i l trouva qu'elle étoit fi pefante, 
qu i l ne pouvoit point la remuer : ayant 
regardé d'où cette pefanteur pouvoit ve­
n i r , i l apperçut qu'il y avoit fous l'eau 
une grande quantité de mercure qu'il ne 
connoifloit point ; i l l'alla porter à un apo­
thicaire qui lui acheta ce mercure pour une 
bagatelle, & lui recommanda de revenir 
lorfau'il auroit de la même mat ière ; à 
la fin cette découverte s 'ébruita, & on 
en avertit l'archiduc d'Autriche, qui fè 
mit en poffeflion de ces mines, dont les 
princes de cette maifon fè font jufqu'à prs-
fent fait un revenu très-confidérable. 

Les mines d'Ydria peuvent avoir en­
viron neuf cents piés de profondeur per­
pendiculaire ; on y defcend par des bures 
ou puits, comme dans toutes les autres 
mines ; i l y a une infinité de galeries fous 
terre, dont quelques-unes font fi bafîès , 
que l'on eft obligé de fe courber pour pou­
voir y paflèr , & i l y a des endroits on 
i l fait fi chaud que, pour peu qu'on s'y 
a r rê t e , on eft dans une fueur trèsrabon-
dante. C'eft de ces fouterrains que l'on 
tire le mercure vierge ; quelques pierres en 
font tellement remplies, que lorfqu'on les 
brife, cette fubflance en fort fous la forme 
de globules ou de gouttes. On le trouve 
aufli dans une efpece d'argile, & quel­
quefois l'on voit ce mercure couler en for ­
me de pluie & fuinter au travers des ro ­
ches qui forment les voûtes des fouter­
rains, & un homme a fouvent été en 
état d'en recueillir jufqu'à 36 livres en ua 
jour. 

Quant à la mine de mercure ou roche 
qui contient le mercure vierge , on la brifè 
avec des marteaux, & on en fait le la­
vage , ainfi que de l'argile qui en eff 
chargée ; à l'égard des pierres qui n'en con­
tiennent qu'une petite quan t i t é , on les 
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écrafe fous des pilons, & on les lave en-
fuite pour en dégager la partie terreufe & 
pierreufe la plus légère, & qui ne renfer­
me plus de mercure ; après quoi on porte 
cette mine lavée dans un magafin. On ne 
travaille dans les fouterrains que pendant 
l'hiver , alors on amafle une grande pro-
vifion de la mine , & pendant l'été on traite 
la mine préparée de la manière qui a été 
dite au fourneau: voici comment cette 
opération fe faifoit au temps de M.KeyfsIer; 
on mêloit la mine pulvérifée ou concaffée 
avec partie égale de chaux vive , & on 
mettoit ce mélange dans des cornues de 
fe r , auxquelles on adaptoit des récipiens 
de terre bien lut tés , pour que rien ne fe 
perdît. On faifoit rougir fortement ces cor­
nues ; & lorfque par hafard i l s'y faifoit 
une fente, on avoit loin de la boucher 
promprement avec de la glaife. Chaque 
fourneau contenoit depuis 60 jufqu'à 90 
de ces cornues , & i l y avoit ordinaire­
ment 10 ou 12 de ces fourneaux qui tra-
vailloient ; on commençoit à les chauffer 
le matin à $ heures, cela continuoit ju f ­
qu'à 2, heures de l 'après-dinée ; & à la fin 
de l 'opération, les cornues ou retartes de-
venoient d'un rouge très-vif. Apres la dis­
tillation , on trouvoit dans les récipiens de 
terre outre le mercure une matière noire 
femblable à de la cendre , dont on ret i -
roit encore beaucoup de mercure en la la­
vant avec de l'eau dans une auge de bois 
placée en pente ; on réitéroit ce lavage 
tant que cette matière donnoit du mer­
cure ; & enfin lorfqu'elle n'en donnoit plus , 
on la remettoit encore en diflillation dans 
les retortes avec un nouveau mélange de 
mine & de chaux. Mais depuis M . Keyf-
sler, le traitement a été changé , &* ac­
tuellement on fait la diflillation du mer­
cure dans un fourneau femblable à celui 
dont les Efpagnols fe fervent à A l m a -
den. 

Les ateliers , où f o n diflille la mine de 
mercure , font à quelque diftance d'Ydria ; 
lorfqu'on y travaille, on fent une odeur 
très-défagréable; i l ne croît rien dans le 
voifmage, les beftiaux ne veulent point 
manger du foin qu'on y recueille, & les 
veaux que les payfans élèvent ne devien­
nent point grands ; les ouvriers font rele-
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vis tous les: mois , & le tour de cKaciitt 
d'eux ne revient qu'une fois l'an. Ces o u ­
vriers , ainfi que ceux des mines de mer­
cure , font fujets à des tremblemens & à 
des mouvemens convulfifs dans les nerfs „ 
fur- tout ceux qui recueillent le mercure 
vierge ; on les rire de-là au bout de quinze 
jours , & on les emploie au lavage de la 
mine qui fe fait à l'air l ibre , ce qui les 
rétablit. Quelques-uns de ces ouvriers font 
f i pénétrés de mercure, que lorfqu'on les 
fait fuer , le mercure leur fort par les po­
res de la peau ; en frottant une pièce d'or 
avec leurs doigts j ou la mettant dans leur 
bouche , on aflure qu'ell^devient blanche. 
fur le champ* 

Dans les ateliers d 'Ydr i a , on .diftillé 
tous les jours environ 3 $ quintaux de m i ­
ne, qui donnent communément la moitié 
de leur poids eo mercure ; lorfque le débit 
va bien, on peut obtenir tous les ans jus­
qu'à 3000 quintaux de mercure diftillé, & 
dans les mines on recueille environ ioo>. 
quintaux de mercure vierge. Le quintal de 
mercure fè vendoit du temps de M . K e y k 
sler fur le pié de 150 florins d'Allemagne 
en gros , & la livre de mercure fe vendoit 

; fur le pié de 2 florins en détai l , d'où l'on 
peut juger du produit de ces mines. C'effc 
une compagnie hollandoife qui tire la plust 
grande partie de ce mercure ; elle en prend 
3000 quintaux par an. 

Le mercure qui a été obtenu par la dif* 
filiation fe met dans des facs de cuir épais >, 
qui en contiennent chacun 150 livres, & 
quand i l eft queftion deje tranfporter y om 
met deux de ces facs dans un tonneau que 
l 'on remplit enfuite avec du fan de farine 
de froment. •* 

Ces détails font tirés des voyages de 
Keyfsler , publiés en allemand , i l a é té 
témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte; 
cet auteur judicieux remarque qu'il e& 
très-rare de trouver du cinnabre dans les 
mines d 'Ydr ia , & comme les Alchimiâes 
regardent le mercure comme l'origine &C 
la bafe des autres métaux , i l fait obferv 
ver que l 'on ne trouve aucuns autres m é ­
taux dans ces mines ; cependant cette ob~ 
fervation n'eft point confiante, & l'on. 
trouve des mines de cinnabre qui fon* 
jointes avec des mines d'autres métamu 
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Les mines de mercure ne (ont en géné­

ral point communes ; mais fur-tout rien 
n'efl plus rare que de trouver du mercure 
vierge dans le fein de la terre : cette mine 
d'Ydria doit donc être regardée comme 
une grande fingularité ; cependant i l y a 
déjà plufieurs années que l'on, avoit d é ­
couvert à Montpellier en Languedoc , que 
cette ville efl bâtie fur une couche de 
glaife qui contient du mercure vierge. Cette 
découverte , à laquelle on n'avoit point 
fait beaucoup d'attention julqu'à préfent , 
a été fuivie par M . l'abbé Sauvage. Ce 
(avant amateur de l'hifloire Naturelle 
Soupçonna d'abord que c'étoit accidentel­
lement que le mercure fe trouvoit dans 
cette glaifie , que c'étoit par hafàrd qu'il 
avoit été enfoui dans des puits ou la t r i ­
nes ; mars à l'occafion d'une cave que l'on 
creufa, i l eut lieu de fe dé t romper , & 
i l vit que cette glaife n'avoit jamais été 
r emuée , & devoit être regardée comme 
nne vraie mine de mercure vierge , dans 
laquelle cette fiibllance formoit de petits 
rameaux cylindriques qui s'étendoient en 
différens fens ; & en écrafant les mottes 
de cette glaife, on voyoit le mercure en 
fortir fous la forme de petits globules t rès-
brillans & très-purs. I l eft fâcheux que 
cette mine de mercure fe trouve précifë-
ment placée au-deffous de l'endroit où eft 
bâtie la ville de Montpellier , ce qui em­
pêche qu'on ne puilîe l'exploiter ; peut-
être qu'en creufant aux environs on re-
froavemit la même couche d'argile ou 
de glaife dans des endroits où l'on pour­
roit tirer ce mercure plus commodément ; 
l'objet efl aflèz confidérable pour qu'on 
entreprenne des recherches à ce fujet. 

La manière la plus ordinaire de trou­
ver le mercure , c'eft fous la forme de 
cinnabre : c'eft ainfi qu'on le trouve à 
Aimaden dans l'Eftramadoure en Efpa­
gne , & à Guaneavelieu au Pérou. On 
rencontre aufli des mines de mercure en 
cinnabre en Syrie & en Hongrie , mais 
on ne les travaille point convenablement. 
On a. trouvé une mine de cinnabre à 
Saint-Lo en Normandie, mais le produit 
n'en eft point fort confidérable jufqu'à 
préfent. I l y a aufli des mines de cinna-' 
hre dans la principauté de Hefle-Hom-
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bourg en Allemagne, & dans le Palati­
nat à Muchlandsberg, à trois lieues de 
Creutzenach, où i l fe trouve aulfi du mer­
cure vierge. 

Les Alchimiftes & les partifans du mer­
veilleux font beaucoup plus de cas du mer­
cure vierge , c 'eft-à-dire de celui qui le 
n-ouve pur dans le lèin de la terre , que 
de celui qui a été tiré de la mine à l'aide 
du feu : mais c'eft un préjugé qui n'eft 
fondé fur aucune expérience valable : i l 
eft certain que le meilleur mercure que 
l'on puiffe employer dans les opérations, 
foit de la Pharmacie , foit de la Métal ­
lurgie , eft celui qui a été tiré du cinna­
bre : c'eft ce qu'on appelle mercure revi­
vifié du cinnabre. 

Voic i les propriétés du mercure lorfqu'i l 
eft pur. i ° . I l a l'éclat & le poids d'un 
mé ta l , & c'eft, à l'exception de l'or & 
de la platine, le corps le plus pefant de la 
nature. Son poids eft à celui de l'eau com­
me 14 eft à 1. 2° . Le mercure fe bombe 
ou eft convexe à fa furface ; i l diffère de 
l'eau & des autres liquides en ce qu'il ne 
mouille point les doigts lorfqu'on les 
trempe dedans. 3^ C'efl le- corps le plus 
froid qu'il y ait dans la nature ; d'un autre 
côté i l eft fufceptible de prendre t r è s -
prqrnptement une chaleur plus forte que 
tous les autres fluides ; mais le degré de 
chaleur qui fait bouillir l'eau le dillipe & 
le volatilife entièrement. 4 0 , Le mercure 
ne fe condenfe point par la gelée la plus 
for te , & elle ne le rend point folide. 
5°. Le mercure n'a ni faveur ni odeur. 
7 ° . Cette fubflance efl d'une divifibilité 
prodigieufe ; i l fe partage en globules par­
faitement fphériques, & l'action du feu 
le diflipe en vapeurs qui ne font qu'un 
amas de ^globules d'une petiteflè extrême , 
qui font toujours du mercure qui n'a point 
été altéré. 7° Le mercure a la propriété 
de diffoudre plufieurs métaux , & de 
s'unir intimement avec eux ; c'eft ce qu'on 
nomme amalgame : i l s'unit par p ré fé ­
rence avec l'or , enfuite avec l'argent , 
avec l 'étain, avec le' plomb ; i i ne s'unit 
que très-difficilement avec le cuivre , 

• & poinr du tout avec le fer. I l s'unit avec 
le bifmuth & forme un amalgame avec 

• lui ; mais u n . phénomène très-fingulier a 
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c'eft que l'amalgame du bifmuth joint à 
celui du plomb , fait que la combinaifon 
des deux amalgames devient beaucoup 
plus fluide qu'auparavant, au point que 
de cette manière le plomb lui-même peut 
paflèr avec le mercure au-travers d'une 
peau de chamois. 8° . Le mercure fe dif­
îbut par tous les acides , c 'eft-à-dire par 
l'acide vitriolique, l'acide nitreux, l'acide 
du fel marin ; i l fe diflbut aufli dans le 
vinaigre & dans les acides tirés des végé­
taux : mais i l faut pour cela que fon 
agrégation ait été rompue. Q° I l fe com­
bine très-aifément avec le foufre , & for­
me avec lui une fubflance rouge que l'on 
appelle cinnabre, à l'aide de l'action du 
feu & de îa fublirnation. Voye\ C l N N A -
BRE. i o ° . Par la fimple trituration on 
peut le combiner avec le foufre , ce qui 
donne une poudre noire que l'on appelle 
éthiops minéral. 11°. Le poids du mercure 
eft plus confidérable en hiver que dans 
l'été. M . Neumann a obfervé qu'un vaif­
feau qui étant rempli de mercure pefoit en 
été onze onces & fept grains, pefoit en 
hiver onze onces & trente-deux grains. 
12°. Le mercure bien pur eft privé de 
l'eau qu'il attire de l'air ; mis dans un 
tube de verre & agité dans l'obfcurité , i l 
produit une lumière phofphorique ou plu­
tôt électrique. 

En l'année 1760 , au mois de janvier, 
on a éprouvé à Pétersbourg un froid 
d'une rigueur exceflive : cela a donné lieu 
à une découverte très-importante fur le 
mercure ; on a trouvé qu'il étoit fufcep-
tible de fe changer en une maflè folide 
par la gelée. Pour cet effet on a trempé la 
boule d'un thermomètre dans une efpece 
de bouillie faite avec de la neige & de 
l'efprit de nitre fumant ; en remuant ce 
mélange avec le thermomètre même , 
le mercure s'efl gelé & s'eft arrêté au degré 
Çoo du thermomètre de M . de Lil le , 
qui répond au 183 de M . de Réaumur. 
Ce mercure ainfi gelé eft plus pefant que 
celui qui eft fluide, d'ailleurs i l eft ductile 
& malléable comme du plomb. La glace 
pilée ne peut point , dit-on , faire geler 
le mercure, qui ne va pour lors que juf­
qu'au 260 degré du thermomètre de M . de. 
Lil le . On n'a point encore pu vérifier -ces 
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expériences dans d'autres pays de l 'Eu­
rope. 

La difpofition que le mercure a à s'unir 
avec fe plomb, l'étain & le bifmuth , fait 
qu'à caufe de fà cherté on le combine 
avec ces fubftances ; i l eft donc néceffaire 
de le purifier avant que de s'en fervir. On 
le purifie ordinairement avec du vinaigre 
& du fel marin , & on triture le mercure 
dans ce mélange : par ce moyen le v i ­
naigre diflbut les métaux avec lefquels le 
mercure efl combiné , & i l refle pur. Mais 
la manière la plus fûre de purifier le mer­
cure , eft de le combiner avec du foufre , 
& de mettre ce mélange en fublirnation 
pour faire du cinnabre , que l'on met 
enfuite en diflillation pour en obtenir le 
mercure. 

Quant à la manière de purifier le mer­
cure en le paffant au travers d'une peau 
de chamois, elle eft fort équivoque , puif­
que , comme on a vu , le bifmuth fait 
que fétain & le plomb paflènt avec lui 
au travers du chamois ; cette manière de 
purifier le mercure ne peut donc que le 
dégager de la poufïiere ou de la craflè 
qu'il peut avoir contractées à l'extérieur. 
Le mercure qui a été falfifié avec d'autres 
fubftances métal l iques, peut fè recon­
noître en ce qu'il ne fe met point en glo«< 
bules parfaitement ronds ; i l coule plus 
lentement, & femble former une efpece 
de queue à la furface des corps fur lefquels 
on le verfe. 

Plufieurs phyficiens ont cru que le mer­
cure contenoit beaucoup de particules 
d 'air , mais c'eft une Erreur ; & M . 
Rouelle a trouvé que ces prétendues par­
ticules d'air font de l'eau dont on peut le 
dégager en le faifant bouillir ; mais i l en 
reprend très-promptement fi on le laiflè 
expofé à l ' a i r , dont i l attire fortement 
l'humidité. Borrichius a obfervé qu'une 
chaîne de fer poli s'étoit chargée de rouille 
après avoir féjourné pendant quelque temps 
dans du mercure. Raimond Lulle eft le 
premier des Chimiftes qui ait dit que le 
mercure contenoit de l'eau. On pourroit 
conjecturer que c'eft à cette eau que con­
tient le mercure , que font dûs quelques-
uns de fes effets dangereux, & peut-être 
eft-ce de-là que vient la propriété qu'il a 



M E U 
'd'exciter la falivation & d'attaquer le genre 
nerveux. I l feroit fort avantageux de 
n'employer que du mercure qui eût été 
privé de 'cette partie aqueufe. Les mau­
vais effets que le mercure produit fouvent 
fur le corps humain, ont fait foupçonner 
à quelques chimiftes qu'il contenoit une 
terre étrangère & arfenicale qu'ils ont 
appellée nymphe ; & ilsjarétendoient l'en 
dépouiller , en le combinant avec les acides 
minéraux, dont ils le dégageoient enfuite 
pour y introduire une autre terre : par ce 
moyen ils avoient un mercure parfaitement 
pur , qu'ils ont nommé mercure animé, 
dont ils vantoient l'ufage , tant dans la 
médecine que dans la Cryfopée ; ils p ré -
tendoient que ce mercure diflblvoit l'or à 
parties égales , mais i l perdoit fes pro­
priétés* lorfqu'on i'expofoit à l'air. C'eft à 
l'expérience à faire connoître jufqu'à quel 
point toutes ces idées peuvent être fondées. 
Beccher, Stahl & Kenckel, les trois plus 
grands chimiftes que l'Allemagne ait pro­
duits , regardent non-feulement, le mer­
cure comme une fubftance arfenicale , 
mais même comme un arfenic fluide. 

Le célèbre M . Neumann définit le mer­
cure un mixte aqueux & terreux , mixtum 
aqueo-terreum, dans lequel i l entre une 
portion du principe inflammable , & qui 
eft chargé jufqu'à l'excès de la troifieme 
terre de Beccher ou la terre mercurielle 3 

qui eft le principe à qui les métaux doi­
vent leur fufibilité ou l'état de fluidité 
que leur donne l'action du feu.«Quoi qu'il 
en foit de cette définition, i l eft certain 
que la facilité avec laquelle le feu diflipe 
& volatilife le mercure , fait qu'il eft im-
poffible de le décompofer & d'en faire une 
analyfe exacte. Si on l'expofe à l'action du 
feu dans des vaiflèaux fermés , i l fe met 
en expanfion & ' brife les vaiflèaux. M . 
Rouelle a trouvé que cela vient de l'eau 
qui lui eft jointe, vu qu'en le privant de 
cette eau i l ne fait plus d'explofion. Si on 
l'expofe au feu dans des vaifleaux ouverts , 
i l fe réduit en vapeurs ou en fumée ^eia 
l'expofant pendant long-temps à un feu 
doux,- i l fe change en une poudre grife 
que, fuivant la remarque de M . Rouelle , 
on a mal-à-propos regardée comme une 
chaux, puifqu'en» donnant un degré de 
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chaleur plus f o r t , cette poudre reprend 
très-promptement la forme & l'éclat du 
mercure. Pour le changer en cette poudre 
grife , i l fuffi t de l'enfermer dans une 
bouteille que l 'on agitera fortement & 
long-temps ; c'eft ce qu'on appelle mercure 
précipité par lui-même. 

Malgré la difficulté • qu'il y a à connoître 
la nature du mercure , un grand nombre 
de chimifles l'ont regardé commf la bafe 
de tous les métaux , & ils ont prétendu 
que l'on pouvoit l'en tirer ; opération qu'ils 
ont nommée mercurification ; mais ils af lu-
rent que ce mercure tiré des métaux eft 
d'une nature bien plus parfaite que le 
mercure ordinaire. Beccher admet dans 
tous les métaux un principe qu'il nomme 
mercuriel, à qui eft due leur fufibilité. 

Plufieurs chymiftes ont prétendu avoir 
le fecret de fixer le mercure , c'eft-à-dire 
de lui joindre un nouveau principe qui lu i 
ôfât fa fluidité , & lui f î t prendre une con­
fiftance folide telle que celle des autres 
métaux ; c'eft cette opération qu'ils ont 
nommée la fixation du mercure. Kunckel 
aflure pofitivement avoir fixé le mercure 
en argent. 

Les ufages du mercure font de deux 
efpeces ; on peut les diftinguer en m é c h a ­
niques & en pharmaceutiques : un des 
principaux ufages du mercure eft dans la 
Métallurgie. En effet , comme le mer­
cure a la propriété de s'unir avec l'or & 
l'argent , dans les pays où le bois manque 
& où ces métaux précieux fe trouvent en 
abondance & tout formés ou natifs, on 
ne fait qu'écrafer la roche qui les con­
tient , & on la triture avec du mercure y 

qui fè combine avec l'or & l'argent fans 
s'unir avec la pierre qui fervoit de ma­
trice ou de minière à ces métaux. Quand 
le mercure s'eft chargé d'une quantité fùf f i -
fante d'or ou d'argent , on met en d i f l i l ­
lation la combinaifon ou l'amalgame qui 
s'eft fait ; par ce moyen on fépare le mer­
cure , & l'or ou l'argent dont i l s'étoit 
chargé refte au fond des vaiflèaux. Telle 
eft la méthode que l'on fuit pour le traite­
ment des mines d'or & d'argent de pref­
que toute l'Amérique.. Voye\ O R . 

Dans les monnoies on triture delà m ê ­
me manière avec du mercure les creufets 
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qui ont fervi à fondre les «létaux p r é ­
cieux , ainfi que les craflès réfultantes des 
différentes opérations dans lefquelles i l 
refte fouvent quelque portion de métal 
que l'on ne veut point perdre. Voye\ 
L A V U R E . 

Le mercure fert encore à étamer les 
glaces , ce qui fe fait en l'amalgamant 
avec l'étain. Voye\ GLACES. I l fert auffi 
pour do/er fur de l'argent, voye\ DORU­
RE. On l'emploie pour faire des baromè­
tres; il entre dans la compofition dont le 
fait l'efpece de végétation métallique que 
l'on nomme arbre de Diane, &c . On peut 
joindre à ces ufages la propriété que le 
mercure a de faire périr toutes fortes d'in­
fectes. 

Si on enferme du mercure dans Y œuf 
philofophique , c 'eft-à-dire dans un vail-
fèau de verre qui ait la iorme d'un œuf 
& pourvu d'un long cou ; que l'on em-
pliffe cet oeuf jufqu'au tiers avec du mer­
cure que l'on aura fait bouillir aupara­
vant pour le priver de l'eau avec laquelle 
i l eft joint , on fcellera hermétiquement 
ce vaiffeau, & on lui donnera un degré 
de feu toujours égal, & capable de faire 
bouillir le mercure fans aller au-delà ; on 
pourra faire durer cette opération aufîi 
long-temps qu'on voudra, fans crainte 
d'explofion , & le mercure fe convertira 
en une poudre rouge que l 'on nomme 
mercure précipite'per fe. 

En faifant diflbudre le mercure dans l'a­
cide nitreux, & en faifant évaporer & 
cryftallifer la diffolution , on aura un fel 
neutre très-corrofif, qui fera en cryflaux 
fèmblables à des lames d'épées. Si on fait 
évaporer la diffolution jufqu'à ficcité, en 
donnant un grand feu , on obtient une 
poudre rouge que l'on appelle mercure 
précipité rouge. Si on met peu-à-peu de 
l'alkali fixe dans la diffolution du mercure 
faite dans l'acide nitreux, & étendue de 
beaucoup d'eau, on obtient aufli une pou­
dre ou un précipité rouge. Si au lieu d'al-
kaîi fixe on fe fert de l'alkali volatil , 
le précipité , au lieu d'être rouge , fera 
d'un gris d'ardoife. M . Rouelle a fait dif­
foudre le précipité du mercure fait par 
l'alkali fixe dans l'acide du vinaigre, ce 
qui produit un vrai fel neutre ; ce qui 
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arrive, parce que l'agrégation du ffier> 
cure a été rompue. 

Pour que l'acide virriolique diflolve le 
mercure, i l faut qu'il foit très-concentr-e 
& bouillant, alors la diflblution \ fe fait 
avec effervefeence : cette opération fè fait 
dans une cornue bien luttée avec un réci­
pient. Suivant M . Rouelle, i l paffe à la 
diflillation de l'acide fulfureux volat i l , & 
i l refte dans la cornue une maffe faline 
qui mifè dans un grand volume d'eau s'y 
dif lbut , & laiflè tomber une poudre jaune 
que l'on nomme turbuh minéral ou pré~ 
apité jaune. 

Lorfque le mercure a été diflbus dans 
l'acide nitreux , fi l'on verfe de l'acide du 
fel marin dans la diflolution , i l fe dégage 
une poudre blanche qui tombe au f o n d , 
c'eft ce qu'on nomme mercure précipité 
blanc. M . Rouelle obferve avec raifon 
que c'eft un vrai fel neutre, formé par la 
combinaifon de l'acide du fel marin & du 
mercure, & que par conféquent c'eft très-
improprement qu'on lui donne le nom de 
précipité. De plus, l'acide du fel marin 
n'agit point fur le mercure , à moins qu'il 
n'ait été diflbus , c 'eft-à-dire à moins que 
fon agrégation n'ait été rompue. 

Le ièl marin combiné avec le mercure 
qui a été diflbus dans l'efprit de nitre & 
mis en fublirnation , s'appelle fublimécor-
roJtf s fi on triture le fublimé eorrofif 
avec de nouveau mercure, & que l'oA 
mette le mélange de nouveau en fublirna­
tion , on obtient, en réitérant trois fois 
cette trituration & cette fublirnation , ce 
qu'on nomme le mercure doux , ou aquila 
alba y ou panacée mercurielle. Si on réi­
tère ces fublimations un plus grand nom­
bre de fo i s , on obtient ce qu'on appellé 
la calomelle. 

En triturant exactement enfemble une 
partie de mercure & deux parties de fbu-
TC en, poudre, on obtient une poudre noire 
que l'on nomme éthiops minéral. 

Si l'on joint enfèmbîe fept parties de 
meffcure & quatre parties de fou f re , on 
triturera ce mélange , on le fera fublimer 9 

& on obtiendra par- là ce qu'on appelle 
le cinnabre artificiel mais pour qu'il foit 
pur & d'une belle couleur, i l faudra le 
fublimer de nouveau, parce qu'on lui avoit 
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Joint d'abord une trop grande quantité de 
foufre. 

En mêlant enfemble une livre de cinnabre 
jmlvérifé Ôc cinq ou fix onces de limaille 
de fer , ôc diftillant ce mélange dans une 
cornue à laquelle on adaptera un récipient 
<jui contiendra de l 'eau, on obtiendra le 
mercure qui étoit dans le cinnabre, fous- fa 
forme ordinaire : cette opération s'appelle 
revivification du cinnabre. Voye^ M I N E S 
( travaux fur les. ) 

Telles font les principales préparations 
<jue la Chimie fait avec le mercure, tant 
pour les ufages de la Médecine que pour 
les Arts. ( — ) 

M E R C U R E , ( Principe de Chimie. ) îe 
mercure que les Chimiftes ont auftî appellé 
efprit y eft un des trois fameux principes 
des anciens chimiftes , ôc celui dont la 
nature a été déterminée de la manière la 
plus inexacte & la plus vague. Voye-i^ P R I N ­
CIPES , Chimie, (b) 

M E R C U R E , f. m. ( Minéralogie. Chimie. ) 
Voye^ PHLOGISTIQUE. 

M E R C U R E , ( Mat. med. & Pharm. ) 
Ou remèdes mercuriels , tant fimples que. 
•compofés. 

Les remèdes mercuriels communément 
'employés en Médecine , font le mercure 
courant , coulant ou crud ; le mercure 
uni plus ou moins intimement au foufre^ 
favoi r , le cinnabre ôc l'éthiops minéral , 
plufieurs fels neutres ou liqueurs falines , 
dont le mercure eft la bafe ; favoir , le f u -
nlimé corrofit", le fublimé doux ôc mer­
cure doux , ou aquila alla \ le calomelas 
des Anglois], la panacée mercurielle , le 
précipité blanc ôc Peau phagédenique, la 
diflblution de mercure ôc le précipité rouge , 
le turbith minéral ou précipité jaune , ôc 
le précipité verd. Toutes ces fubftances 
doivent être regardées comme fimples en 
Pharmacie , voye^ SIMPLE , Pharmacie. 
Les compolitions pharmaceutiques mer­
curielles les plus uf i tées , dont les remè­
des mercuriels font l'ingrédient principal 
vu. la bafe, font ies pilules mercurielles 
de la pharmacopée de Paris ; les pilules 
de Bellofte , les dragées de Keyfèr , le 
fucre vermifuge ôc l'opiate mifentèrique 
de la pharmacopée de Paris, la pommade 
mercurielle , onguent néapolitain ou on-

Tome X X I . 
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guent à frictions , l'onguent gris , l 'on­
guent mercuriel pour la gale , les trochif . 
ques efcharotîques , les trochifques de 
minium , l 'emplâtre de vigo , ôcc. 

De ces remèdes quelques - uns s'em­
ploient , tant intérieurement qu'extérieu­
rement : quelques autres ne font d'ufage 
que pour- l'intérieur ; Se enfin , i l y en a 
qu'on n'applique qu'extérieurement. 

Les premiers font le mercure coulant , 
le cinnabre, le fublimé corrofîf & le f u ­
blimé doux , le précipité rouge ôc le préci­
pité verd. 

Ceux de la féconde clafle font le mercure 
viole t , l'éthiops minéral , le calomelas , 
la panacée, le précipité blanc , le turbith 
minéral , les pilules mercurielles , les 
pilules de Bellofte , les dragées de Key-
fe r , le fucre vermifuge ôc l'opiate méfèn-* 
térique. 

v Et en f in , les derniers ou ceux qu'on 
n'applique qu'extérieurement font la d i f lb ­
lution de mercure , l'eau phagédenique , 
la pommade mercurielle , l'onguent gris , 
l'onguent mercuriel pour la gale , les t ro -
chiftjues efcharotîques , les trochifques de 
minium , l 'emplâtre de vigo è 

Voye^ à l'article M E R C U R E ( Chimie. } 
quelle eft la nature de tous ceux de ces 
remèdes que nous avons appellés fimple*. 
Voic i la préparation des compolitions mer­
curielles pharmaceutiques connues. 

Pilules mercurielles de la Pharmacopée 
de Taris , prenez mercure revivifié du. 
cinnabre une once , fucre en poudre deux 
gros , diâgrede en poudre une once , 
refîne de jalap ôc rhubarbe en poudre , 
de chacun demi-once ; éteignez parfaite­
ment le mercure dans un mortier de fer ou 
de marbre avec le fucre , un peu d'eau ôc 
une partie du diagrede : enfuite ajoutez la 
réfine de jalap, le refte du diagrede ôc la 
rhubarbe ; mêlez exactement en battant très-
long-temps , faites une malle, &e. 

La compofition des pilules de Bellofte 
n'eft point publique; on croit avec beau­
coup de fondement, qu'elles font fort ana­
logues aux précédentes. 

Prenez du mercure , réduifez - le en 
poudre noire par la trituration. Diftillez , 
remettez en poudre noire. Mettez cette 
poudre en un matras, verfez defliis du 

C c c c 
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vinaigre autant que vous voudrez ; chauf­
fez , même jufqu'à bouillir. Lorfque la 
liqueur fe troublera par des nuages, dé­
cantez. A mefure que la liqueur décantée 
fe refroidira , elle formera des cryflaux 
prefque fèmblables à ceux du fel fédat i f , 
le mercure y eft faturé d'acide. Faites-en 
des pilules avec la manne , & ces pi lu­
les feront celles qu'on appelle dragées de 
keyfer. 

Sucre vermifuge ; prenez mercure revi­
vifié du cinnabre une once , fucre blanc 
deux onces ; broyez les enfemble dans le 
mortier de marbre, jufqu'à ce que le mercure 
foit parfaitement éteint. 

Opiate méfentir i g ue J, prenez gomme 
ammoniac demi-once , feuilles de féné 
f ix gros , mercure fublimé doux , racine 
d'arum tk aloës fuccotrin de chacun deux 
gros ; poudre cornachine , rhubarbe choifie, 
de chacun trois gros ; limaille de fer pré­
parée demi-once. Mettez en poudre ce qui 
doit être puivérifé, de incorporez le tout 
avec fuffifante quantité de fyrop de pommes 
compofé , faites une opiate. 

Nota qu'on n emploie quelquefois dans 
la préparation de cet onguent , qu'une 
partie de mercure fur les deux parues de. 
ïàin-doux. . 

Pommade mercurielle ; prenez graille 
de porc lavée & mercure c rud , de chacun 
une livre ; mêlez jufqu'à ce que le mer­
cure foit parfaitement éteint. Faites un 
onguent. 

Onguent gris ; prenez gniffe de porc 
lavée une l ivre, térébenthine commune une 
once, mzrcure crud deux onces. Faites un 
onguent félon l'art. 

Onguent mercuriel citrin pour la gale : 
prenez mercure crud deux onces , efprit 
de nitre une quantité fuffifante pour opérer 
la diffolution du mercure. Cette diflblution 
étant faite & la liqueur refroidie , prenez 
fain-doux deux livres, faites le fondre à un 
feu doux , & melon?-y peu- à-peu en agitant 
continuellement dans un mortier de bois 
votre diflblution de mercure ; jetez votre 
milange dans des moules que vous aurez 
formes avec du papier, i l s'y durcira bientôr, 
& vous aurez votre onguent fous forme de 
tablettes. 

Trochifques efcharotiques ; prenez fub l i -
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mé corrofif une partie , amydon deux 
parties , mucilage de gomme adragant 

, fuffifante quantité : faites des trochifques 
félon l'art. 

Trochifques de minium : prenez minium 
demi-once , fublimé corrofif une once., mie 
de pain defféchée & réduite en poudre qua­
tre onces, eau-rofe fuffifante quantité; faites 
des trochifques félon l'art. 

Emplâtre de vigo. Voye^ fous le mot 
V I G O . Le plus ancien ufage médicinal du 
mercure a été borné à l'application exté­
rieure. Les anciens l'ont regardé comme 
un excellent topique contre Mes maladies 
de la peau ; mais ils ont cru que pris inté­
rieurement i l étoit un poifon. I l -ef l affez 
reçu que c'efl fur l'analogie déduite de fes 
propriétés reconnues pour la guérifon des 
maladies de la peau , que fe fondèrent les 
premiers Médecins qui l'employèrent dans' 
le traitement des maladies vénériennes , 
dont les fymptomes les plus fenfibles font 
des affections extérieures. Tout le monde 
fait que cette tentative fut f i heureufe , 
que le mercure fu t reconnu dès-lors pour le 
vrai fpécifique de la maladie vénérienne 
& que cette propriété a été confirmée 
depuis par les fuccès les plus conftans. L'u­
fage principal effentiel fondamental du 
mercure & des diverfès préparations mer-
cfrielles , c'eft fon adminiftration contre 
la maladie vénérienne. Jroye[ M A L A D I E 
V É N É R I E N N E . 

Ce font principalement tous' ceux des 
remèdes ci-deflus énoncés que nous avons 
appellés fimples , qui font ufités contre 
cette maladie. On trouvera à l'article au­
quel nous venons de renvoyer , les ufages 
particuliers de chacun , leurs effets v leurs 
inconvéniens, la difcufïion de la préférence 
qui doit être accordée à leur application 
intérieure ou extérieure , & quant aux 
diverfès efpeces de cette dernière , aux 
lotions , aux fumigations, aux onctions 
ou frictions j & pour ce qui regarde la 
propriété finguliere que pofledent les re­
mèdes mercuriels d'exciter la falivation , 
i i en fera traité à l'article fialagogue. Voy. 
Si A L AGOGUE , &C. 

Parmi les comportions particulières 
pharmaceutiques , celles qu'on emploie 
vulgairement au traitement général de la. 



M E R 
maladie vénérienne, font la pommade mer­
curielle, fes pilules mercurielles & les dra­
gées de Keyier. Les obfervations pratiques 
Ôc nécefîaires pour évaluer leurs bons ôc leurs 
mauvais effets , ôc pour diriger leur légitime 
adminiftration , fe trouveront aufli au mot 
M A L A D I E V É N É R I E N N E . 

Le fécond emploi des remèdes mercu­
riels , tant à l'intérieur qu 'à l'extérieur ; 
c'eft contre les maladies de la peau , ôc 
principalement contre les dartres & la gale. 
Voye^ D A R T R E , GALE ET M A L A D I E DE 
L A P E A U . I,,es pilules de Bellofte jouiffent 
de la plus grande réputation dans ces cas ; 
i l y a plufieurs obfervations fàmeufes de 
dartres très - malignes , guéries par leur 
ufage continu , ôc entr'autres celle d'une 
maladie très-grave de ce genre parfaitement 
guérie chez tin grand fe i^rcur , déjà fort 
avancé en âge. L'onguent pour la gale que 
nous avons décrit ci-deflus , guérit cette 
maladie très-promptement ôc prefque infail­
liblement. 

Une troifieme propriété généralement 
reconnue des remèdes mercuriels, c'eft leur 
efficacité contre les vers ôc les infectes qui 
s'engendrent dans le corps de l 'homme, ou 
qui fe logeant dans les parties de la peau qui 
font recouvertes 'de poils lui caufent diver­
fès incommodités. Voye^ V E R S , V E R M I ­
FUGE , M O R P I O N , P O U X , & M A L A D I E 
P É D I C U L A I R E . 

Quatrièmement , les remèdes mercu­
riels dont l'action eft tempérée font de 
très-bons fondans , voye^ FONDANS , ôc 
vraifemblablement fébrifuges en cette qua­
li té; on a conjecturé que Vanti-quartium 
ou fébrifuge fpécifique de Rivière étoit 
principalement compofé de panacée mer­
curielle. 

Cinquièmement , les remèdes mercu­
riels ont été propofés comme le véritable 
antidote de la rage, par de Sault célèbre 
médecin de Bordeaux ; ôc ils fourniflèniT 
réellement la principale reflburce contre 
cette maladie. Voye^ R A G E . 

S ix ièmement , le mercure, eft encore le 
fouverain remède des affections écrouel-
leu»fes. M . Bordeu célèbre médecin de 
Paris , a propofé i l y a environ dix ans 
dans une diflèrtation qui remporta le prix 
de l'académie de Chirurgie , un traite-
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ment de cette maladie dont le mercure fait 
la bafe. 

Sept ièmement , ceux d'entre les remè­
deŝ  mercuriels dont nous avons dit que 
Pufage étoit borné à l'extérieur , ôc qui 
font cauftiques ou corrofifs ; favoir la 
diflblution de mercure qu'on eft obligé 
d'affoiblir avec de l'eau diflillée, ôc qui 
s'appelle dans cet état eau mercurielle , 
l'eau phagédenique , les trochifques ef-
charotiques , les trofchiques de minium 
f o n t , auffi-bien que le précipité rouge ôc le 
précipité verd , d'un ufage très-ordinaire ; 
lorfqu'on fe propofe de confumer de mau­
vaifes chairs , d'agrandir des ouvertures , 
de détruire des verrues, d'ouvrir des loupes 
ôc autres tumeurs de ce genre ; foit que ces 
affections foient vénériennes, foit qu'elles 
ne le foient pas. 

En f in , le mercure crud eft regardé com­
me le principal fecours qu'on puifîè tenter 
pour forcer les efpeces de nceufs des i n -
teftins, ou pour mieux dire la conftriction 
quelconque qui occafione la paflion i l ia­
que , voy. I L I A Q U E (Pajfîon.) On donne 
dans ce cas plufieurs livres de mercure 
coulant , ôc i l eft obfervé que le malade 
en rend exactement la même quant i té , Ôc 
que cette dofe immenfe n'exerce dans le 
corps aucune action proprement médica-
menteufe ou phyfique , pour parler le 
langage de quelques médecins. I l n'agit 
abfolument que par fon poids ôc par fa 
m a f î è , que méchaniquement à la rigueur. 
Cette obfervation prouve i ° . de la ma­
nière la plus démonftrative , que le mer­
cure eft en f o i , un des corps de la nature 
auquel on a été le moins fondé à attribuer 
une qualité vénéneufe. z° C'eft principal­
ement de cette expérience qu'on a inféré 

que le mercure crud ou coulant ne pafîbic 
pas dans les fécondes voies. Le raifonnefe 
ment eft venu à l'appui de ce fa i t , ôc \mm 
décidé que cette tranfmifîîon étoit i m -
pof t îb le , parce que le mercure n'étoit point 
(bluble par les humeurs mteftinales. La 
même théorie a ftatué aufli que le cinna­
bre ôc l'éthiops minéral ( fubftances plus 
groflieres ôc tout aufîi peu folubles que le 
mercure coulant ) n'étoient point reçues 
dans les vailfeaux abforbans des inteftins. 
Cependant i l eft prouvé par des obferv^-

C c ope z 
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tions inconteftables , que ces trois remè­
des pris intérieurement ont procuré cha­
cun plus d'une fois la falivation ; Se quant 
au mercure coulant , c'eft très - mal rai-
fonner fans doute, que de conclure qu'une 
petite quantité ne peut point paflèr dans 
les fécondes voies , Se fur - tout lorfque 
cette petite quantité eft confondue parmi 
d'autre matières , comme dans les-pilu­
les mercurielles , t'c. que de tirer cette 
conclufion , dis-je , de ce qu une grande 
maflè dont l'agrégation n'eft point ^ rom­
pue n'y paflè pas ; car l'union agrégative 
eft un puiflànt lien > Se fur-tout dans le 
mercure. D'ailleurs , l'efficacité d'une dé­
coction de mercure contre les vers, voye[ 
V E R M I F U G E , prouve que le mercure peut 
imprégner les liqueurs aqueufes de quelque 
matière médicamenteufe. ( b) 

M E R C U R E DE V I E , ou P O U D R E 
D ' A L G A R O T H . ( Chimie. ) noms qu'on 
donne en Chimie , au beurre d'antimoine 
précipité par l'eau. Voye^ à Y article A N ­
T I M O I N E . 

M E R C U R E , ( Mythol. ) 

Le dieu dont l'aile efl fi légère-, 
Et la langue a tant de douceur , 
Cefl Mercure» 

G'eft celui de tous les dieux , à qui la Fable 
donne le plus de fonctions ; i l en avoit de 
j o u r , i l en avoit de nuit. Miniftre & 
meflàger de toutes les divinités de l 'olym­
pe, particulièrement de Jupiter fon pere , 
i l les fervoit avec un zele infatigable , 
quelquefois même dans leurs intrigues 
amoureufes ou autres emplois peu hon­
nêtes. Comme leur plénipotentiaire , i l 
fe trouvoit dans tous les traités de paix 
Se d'alliance. I l étoit encore chargé du 
igun de conduire Se de ramener les om-
wes dans les enftrs. I c i , c'eft lui qui 
tranfporte Caftor Se Pollux à Pallene. Là , 
i l accompagne le char de Pluton qui vient 
d'enlever Proferpine. C'eft encore lui 
qui aflifte au jugement de Pâr i s , au fujet 
de la difpute fu r la beau té , qui éclata 
entre les trois déefïès. Enfin , on fait 
tout ce que Lucien lui fait dire de plai­
santeries fur la multitude de fes fonc­
tions. 

M E R 
I l étoit le dieu des voyageurs, des mar­

chands, Se même des filous , à cè que d i r 
e même Lucien, qui a raffémblé dans un 

de fes dialogues, plufieurs traits de f i lou­
terie de ce dieu. Mais les allégoriftes 
prétendent que le vol du trident de Nep-
:une , celui des flèches d'Apollon , de 
'épée de Mars, Se de la ceinture de Ve­

nus , lignifient qu'i l étoit habile « navi­
gateur , adroit à tirer de Parc , brave dans 
les combats, & qu' i l joignoit à ces qua­
lités toutes les grâces Se les agrémens du 
difcours. 

Mercure, en qualité de négociateur des 
dieux & des hommes , porte le caducée , 
fymbole de paix. I l a des ailes fur fon pé-
tafe, Se quelquefois à fes p iés , aflèz fou­
vent fur fon x a d u c é e , pour marquer la 
légèreté de fa cburfe. O n le repréfente en. 
jeune homme , beau du vifage , d'une-
taille dégagée , tantôt nu , tantôt avec 
un manteau fur les épaules, mais qui le 
couvre peu. I l eft rare de le voir aflis ^ 
fes différens emplois au c i e l , fur la terre , 
Se dans les enfers , le tenoient toujours. 
dans l'action.' C'eft pour cela que quel­
ques figures le peignent avec la moitié du 
vifage claire , Se l'autre moit ié noire Se 
fombre. 

La vigilance que tant de fonctions de-
mandoient , fait qu'on lui donnoit un coq 
pour fymbole , Se quelquefois un bélier j . 
parce qu'il eft , félon Paufanias , le dieu 
des bergers. Comme i l étoit la divinité 
tutélaire des marchands, on lui met à ce-
titre une bourfe à la main , avec un ra­
meau d'olivier, qui marque , di t -on, la 
paix , toujours néce flaire au commerce. 
A u f l i les négocians de Rome célébraient 
une fête en f honneur de ce dieu le 15 de 
M a i , auquel jour on lui avoit dédié un 
grand temple dans le grand cirque, l'a» 
de Rome 675. Ils facrifioient au dieu 
une truie pleine * Se s arrofoient de l'eau 
de la fontaine nommée aqua Mercurii , 
priant Mercure de leur être favorable dans 
leur trafic y Se de leur pardonner , dit 
Ovide , les petites fupercheries qu'ils y 
feroient. C'eft pourquoi fon culte étoit 
très grand dans les lieux de commerce > 
comme , par exemple , dans l'ile dû 
Crète . 
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Ce cfieu étoit auffi particulièrement ho­

noré à Cyllenc en Elide , parce qu'on 
croyoit qu ' i l étoit né fur le mont Cyllene 
fitué près de cette ville. Paufanias dit qu ' i l 
y avoit une ftatue pofée fur un piédeftal , 
mais dans une pofture fort indécente. I l 
avoit auffi un oracle en Achaïe qui ne fe 
iendoit que le foir. Amphion eft le pre­
mier qui lu i ait élevé un autel. On offroit 
à ce dieu les langues des victimes , pour 
marque de fon éloquence ; comme aufîi 
du lait 8c du mie l , pour en exprimer la 
douceur. 

C'eft par ces beaux côtés qu'Horace 
nous le peint dans l'ode qu'il nous adreflè : 
» Petit-fils cPAtlas , divin Mercure, lui 
y> dit-il» , c'eft vous qui entreprîtes de 

façonner les premiers hommes , qui 
>* cultivâtes leur efprit par l'étude des 
« fciences les plus propres, à lu i ôter fà 
»> première rudeflè , & qui formâtes leur 
v corps par les exercices capables de leur 
» donner de la vigueur & de la grâce ; 
» permettez-moi de chanter vos louan-
» ges. Vous êtes l'envoyé de Jupiter , 
s* l'interprète des dieux , & l'inventeur 
» de la lyre, &c 

Mercuri facunde, nepos Âtlantis ,. 
Qui feros cultus hominum recentum 
Voce formafii catus , Ù décora? 

Morepaleftrœ : 
Te canam3 magni Jovis & deorhm 
Nuntium ,. currœa-ue lyras par entent. 

Od. ix. I. I. 

Les Mytholbgiftes font Mercure j|ere 
de plufieurs. enfans : iis l u i donnent Daph-
nis "qu'il enleva dans le ciel , le fécond 
Cupidon qu ' i l eut de Vénus , ^ thal ide 
de îa nymphe Eupolemie , Limas d'Ura-
nie , ôc finalement Autoiicus de Khioné. 
Mais le nom de ce dieu,eft véritable­
ment d'origine égyptienne. Les anciens 
hiftoriens nous parlent de Mercure IL 
égyptien y comme L'un, des plus grands 
hommes de l'antiquité. I l fut furnommé 
tr:fmégifte 3 c 'eft-à-dire , trois fois grand. 
I l étoit l'ame des confeils d Ofiris Ôc de 
ion gouvernement. . I l s'appliqua à faire 
fleurir les ans & le commerce dans roure 
VEgypte. I l acquit de profondes connoif-
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fânees dans les Mathématiques , ôc f u r -
tout dans la Géométrie j ôc apprit aux 
Egyptiens la. manière de mefurer leurs 
terres dont les limites étoient fouvent dé ­
rangées par les accroiflèmens du N i l , 
afin que chacun pût reconnoître la por­
tion qui lui appartenoit/ I l inventa les p r é -
miers caractères des lettres , ôc régla 9 

dit Diodore , jufqu'à l'harmonie des mots; 
& des phrafès.. I l inflitua plufieurs pra­
tiques touchant les facrifices ôc les autres 
parties du culte des dieux. Des mini f ­
tres faciès portoient fes livres dans une-
procefïion folemnelle , qui fe faifoit en­
core du temps de Clément d'Alexandrie. 
Ils fe font cous perdus ; ôc nous appre ­
nons de Jamblique qu'il étoit difficile de 
démêler les véritables ouvrages de Mer­
cure trifmégifte parmi ceux que les favans; 

1 d'Egypte avoient publiés fous fon- nom. 
Les fables qu'on débita dans la Grèce 

fur Mercure , ont été caufe que c'eft un 
des dieux qne l'es anciens ont le plus-
multiplié. Cicéron même dans fbn IIL 
liv. de nat. deor. en admet cinq qui fe-
réduifent à un feul , comme Pà prouvé-
M. Fourmont , dans les Mém. de littér. 
tome X. Celui que Cicéron appelle fils 
du Ciel , eft le même que le fils, de Ju­
piter ; Ciel ôc Jupiter étant chez les La­
tins. , deux noms différens de la même-
divinité. Celui que Cicéron appelle- Tropho-
nius fils de Valens 3 n'eft aufli que le même-
perfonnage fous différens noms ; Valens n ' é ­
tant qu'une épithete de Jupiter , ôc Tropho-
nius un furnom de Mercure. Le quatrième 
Mercure a qui Cicéron donne le N i l pour-
pere , ne peur être fils de wov$w NêîXo? ^ 
parce que fon culte étoir connu dans la. 

, Grèce long-temps avant ce roi d'Egypte 
& qu\ine pareille filiation défigne plûtôt.-
chez les anciens , le lieu de la naiflân­
ce que les parens de qui les héros la: 
tenoient. D'ailleurs ce quatrième Mercure-
n eft pas différent du cinquième-, qoi félon, 

"Cicéron., tua Argus-, régna en Egypte 
inventa les lettres , étoit révéré fous 1er 
nom de'fcd* , fils de Kneph , qui n 'é to i t 

!autre que le Jupiter des Grecs & autres^ 
peuples. I l réfulte donc que les quatre-
Mercures de Cicéron fè réuniflènt avec fonj 
troifieme Mercure., fils de Maïa, & . dfc 
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Jupiter Ammon. De m ê m e , les trois mères 
que Cicéron donne à Mercure, nJen font 
qu'une feule. Je ne crois pas qu'on puiffe 
rien obje&er au fujet de Maïa. Comme 
elle étoit fille d 'Atlas, on fent combien 
elle rapproche Mercure de l'Egypte. A 
l'égard de Phoronis, qui ne voit que c'eft 
une épithete , pour lignifier pharaonide , 
Se marquer par-là que Mercure defcen-
doit d'une maifon qui régnoit , ou avoit 
régné dans le pays ? Quant aux princi­
paux noms que les poètes lui ont donnés , 
ils font autant de petits articles , dont 
l'explication fe trouve dans cet ouvrage. 

Au refte , on a trouvé à L a n g r e s e n 
1641 , dans les fondemens des anciens 
murs de cette v i l le , une cônfécration de 
monument que firent à Mercure furnom­
mé Moccus , Lucius Mafculus Se Sedatia 
Blandula fa mere , pour l'accompliflèment 
d'un vœu -, mais j'ignore ce que veut dire 
le furnom de Moccus donné à Mercure 
dans cette infcription. (D. J.) 

M E R C U R E , ( Anubis ) ( Hift. d'Egyp. ) 
L'hiftoire fabuleufe d'Ofiris fait mention 
d'Anubis , frère de ce roi conquérant , 
Se félon d'autres , capitaine de fes gardes. 
Sa fidélité Se fa vigilance à remplir fes 
devoirs , lu i méritèrent les honneurs de 
l'apothéofe chez un peuple qui avoit la 
politique de déifier toutes les vertus. I l 
fu t placé parmi les grands dieux de l 'E­
gypte : fbn culte pafîà dans la Grèce où 
i l fu t adoré fous le nom de Mercure Trif-
mégifte ; avec lequel i l n'avoit rien de 
commun que la patrie , Se le caducée que 
l 'un Si l'autre tenoient en leur main. Anu­
bis étoit repréfenté avec une tête de chien , 
fymbole de la fidélité , qui eft la vertu 
diftinctive de cet animal. Comme i l paf-
foit aufïi pour l'interprète des volontés 
des dieux infernaux Se céleftes , on le 
peignoit tantôt blanc , tantôt noir. Ceux 
qui le font frère d'Ofiris Se d 'Apis, fon­
dent leur opinion fur une très-ancienne 
infcription où Apis Se Anubis font défî-
gnés par le nom àeSytrhônes , c 'ef t-à-dire, 
Ajfociés au trône. Quelques-uns ont con­
fondu les fimulacres & Anubis avec les 
figures cynocéphales qui lignifient tête de 
chien \ mais c'eft une erreur réfutée par 
les naturaliftes, qui ont reconnu que le 
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cynocéphale eft^un animal farouche qu i 
a les yeux fur la* poitrine. ( T-N. ) 

M E R C U R E S , ( Antiq. Greq. ) On nom­
moit Mer cures , chez les Grecs , de jeu- ' 
nés enfans , de huit , dix à douze ans , 
qui étoient employés dans la célébration des 
niyfteres. Lorfqu'on alla confulter l'ora­
cle de Trophonius , deux enfans du lieu , 
qu'on appelloit mercures , dit Paufanias , ve­
ndent vous frotter d'huile , vous lavoient, 
vous nettoyoient, Se vous rendoient tous 
les fervices néeeflaires , autant qu'ils en 
étoient capables. Les Latins nommoient 
ces jeunes enfans Camilli, des Camilles ; 
parce que dans les myfteres de Samothra-
ce , Mercure étoit appellé Cafmillus. C'eft 
à quoi fe rapporte cet endroit de Virgile: 

. . . matrifque vocavit 
Nomine Cafmi l lum, mutatâparte Camillami 

Statius Tullianus , cité par Macrobe , 
obferve que Mercure étoit nommé Ca-
millus, Se que les Romains donnoient 
le nom de Camilles aux enfans les plus 
diftingués , lorfqu'ils fervoient à l'autel. 
(D.J.) 

M E R C U R E , f. m . titre d'une com­
pilation de nouvelles Se de pièces fugi t i ­
ves Se littéraires , qui s'imprime tous les 
mois à Paris, Se dont on donne quel­
quefois deux volumes, félon Pabondance 
des matières. 

Nous avons eu autrefois le mercure 
françois , livre t rès-ef t imé, Se qui con­
tient des particularités fort curieufes. Le 
mesure galant l u i avoit fuccédé , Se a 
été remplacé par celui qu'on nomme au­
jourd'hui mercure de France. I l tire ce nom 
de mercure dieu du Paganifme , qu'on 
regardoit comme le meffager des dieux , 
Se dont i l porte à fon frontifpice, la figu­
re empreinte, avec cette légende : QutB 
colligit, fpargit. Voye^ J O U R N A L . 

M E R C U R E , dans l'Art héraldique 5 

marque la couleur pourpre dans les ar­
moiries des princes fouverains. Voye^ 
P O U R P R E . 

M E R C U R I A L E , mercurialis , f. f . 
( Hift. nat. Bot. ) genre de plante à fleur 
fans .pétale, Se compofée de plufieurs éta-
miues foutenues par un calice. Cette fleui 
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éft ftérile. Les embryons naiflént fur des 
individus qui ne donnent point de rieurs , 
& deviennent dans la fuite des fruits -
compofés de deux capfules qui renferment 
chacune une femence arrondie. Tournef. 
Inft. rei herb. Voye^ P L A N T E . 

M . de Tournefort compte neuf efpeces 
de mercuriales , à la tête defquelles i l met 
la m â l e , la femelle Ôc la fauvage. 

La mercuriale mâle eft nommée mercu­
rialis tejîiciilata , five mas Diofcoridis ù 
Tlinii , par C. B. pere , ôc par Tournef. 
Inft. rei herb. 534. en anglois, the majle 
mercurii. 

Elle a la racine tendre , fibreafe , an­
nuelle 3 périflant après qu'elle a donné 
des fleurs ck des graines. Elle pouffe des 
tiges à la hauteur "environ d'un p i é , an-
guleufès , genouillées , liffes tk rameufes. 
Ses feuilles reflèmblent aflez à celles de 
la pariétaire. Elles font étroites , oblon­
gues , unies, d'un verd-jaune-pâle , poin­
tues , dentelées à leurs bords, d'une faveur 
nitreufe un peu chaude, tk nauféâbonde. 
D'entre les aiflèlles des feuilles fortent 
des pédicules courts tk menus qui portent 
de petites bourfes , ou des fruits à deux 
capfules un peu applaties, rudes ôc ve­
lues , qui contiennent chacune une petite 
lèmence ovale ronde. 

Cette plante eft fort commune dans 
les cimetières , dans les jardins potagers, 
ies vignobles , ôc les décombres. Elle eft 
du nombre des cinq plantes émollientes ; 
fon lue eft propre à faire tomber les 
verrues. 

La. mercuriale femelle ou à épi , eft la 
mercurialis fpicata feu fœmina des Bota­
niftes. Cette mercuriale eft toute fem­
blable à la mâle , dans fes tiges , fes 
feuilles & fes racines ; mais au lieu que 
la précédente ne fleurit point ftirilement, 
celle-ci porte des fleurs à plufieurs éta-
mines , foutenues psr un calice à trois 
feuilles; ces fleurs font ramaffées en épis , 
ôc ne font fuivies ni de fruits ni de grai­
nes. Elle fleurit tout l'été , & périt l'hiver. 
On s'en fert indifféremment comme de la 
maie; l'une Ôc l'autre fourniflènt un firop 
à la Médecine ; cultivée dans les jardins , 
elles font fort fupérieures à nos épinars. 

Dans leur defcription, j ' a i fu iv i i 'opi-
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nion commune, en prenant la mercuriale 
ftérile pour la femelle , ôc la fertile pour 
la mâle. Mais i l eft plus raifonnable d'ap-
peller la ftérile mâle, ôc la fertile femelle, 
ôc c'eft ainfi qu'en penfent les meilleurs 
botaniftes modernes. 

La mercuriale fauvage , mâle ou femelle , 
mercurialis montana , fpicata de Tournef. 
Inft. rei herb. 534. cynorambe mas & fœ­
mina , perennis , de Ray , & de J. B. 
page 979 , ne doit pas être confondue 
avec celles des boutiques ; car i l paroît 
qu'elle a une qualité fomnifere ôc maligne. 
{D.J.) 

M E R C U R I A L E , (Phar. & mat. m?d. ) 
mercuriale mâle ÔC mercuriale femelle : 
on fe fert indifféremment en Médecine , 
de l'une ôc de l'autre mercuriale. 

Cette plante eft apéririve , diurétique 
ôc légèrement laxative : elle eft une des 
cinq plantes émollientes. 

Elle eft fort peu employée dans les pref-
criptions magiftrales , pour l'ufage inté­
rieur ; cependant quelques auteurs la re­
commandent en décoction , ou en bouillon 
avec un morceau de veau, pour tenir 
le ventre libre , principalement dans les 
menaces d'hydropifie , de rhumatifme , 
de cachexie , ùc. Le miel mercurial , 
qui n'eft autre chofe qu'une efpece de 
firop fimple préparé avec le fuc de cette 
plante ôc le miel , poffede à peu près les 
mêmes vertus. Mais ce font des remèdes 
bien foibles ,^en comparaifon du fameux 
flrop de longue vie , appellé aufîi Jircp 
de mercuriale compofé , quoique le fuc de 
cette plante n'en foit qu'un des ingré-
diens le moins actif. Ce firop eft fort 
recommandé pour les ufages d ° n t nous 
venons de faire mention , ôc i l eft réel­
lement très-utile dans ce cas ; mais i l 
eft évident que c'eft à la racine de glayeul 
ôc à celle de gentiane, que ce firop doit 
fes principales vertus. En voici la com­
pofition : Prenez de fuc épuré de mer­
curiale , deux livres ; des fucs de boura-
che ôc de buglofe, de chacun , demi-
livre ; de racine de glayeul ou iris, deux 
onces ; de racine de gentiane, une once ; 
de bon miel blanc , trois livres ; de vin 
blanc douze onces : faites macérer dans 
le vin blanc pendant vingt-quatre heures 
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les racines pilées; patTez-les ; d'autre part, 
faites fondre le mie l , mêlez-le aux fucs ; 
donnez quelques bouillons à ce mélange ; 
écumez-le légèrement , & palfez - le à la 
manche ; mêlez les deux liqueurs , ôc les 
cuifez en confiftance de firop. 

L'ufage ordinaire de ce firop fe con­
tinue pendant environ une quinzaine de 
jours ; ôc la dofe en eft d'environ deux 
cuillerées, que 1 on prend trois ou quatre 
heures avant le repas. L'évacuation par 
les felles peu abondantes, mais foutenues 
<me ce remède procure , «Se l'aftri^ction légè­
re que doit produire fur l'eftomac l'extrait 
très-amer de la gentiane , l'ont fait re­
garder fur-tout comme un remède fou­
verain pour rétablir les efromacs foibles, 
ruinés Ôc chargés de glaires , & contre 
Ja migraine , ôc les vertiges, qui font fou­
vent dépendans de la fécherellè du ventre. 
La mercuriale s'emploie extérieurement 
dans les catapiafmes émolliens , rarement 
feule, plus fouvent avec les autres plantes 
émollientes. Elle entre aulfi aftèz com­
munément avec les mêmes plantes dans 
la compofition des lavemens émolliens ôc 
laxatifs. ( b ) 

M E R C U R I A L E S , f. f. plur. ( Mythol. ) 
fête qu'on célébroit dans l'île de Crète 
•en l'honneur de Mercure, avec une magni­
ficence qui attiroit alors dans cette île 
un grand concours de monde , mais plus 
pour le commerce dont Mercure étoit 
le d ieu , que pour la dévotion. La même 
fête fe célébroit à Rome fort fimplement 
le 14 Juillet. ( î ) . J.) 

M E R C U R I A L E S , ( Gram. Jurifprud. ) 
-cérémonie qui a lieu dans les cours fou-
veraines le premier mercredi après l'ou­
verture des audiences de la S. Martin 
ôc de Pâque , où le préfîdent exhorte les 
confeiller* à rendre fcrupuleufement la 
fuftice , ôc blâme ou loue les autres membres 
fubalternes de la magiftrature , félon qu'ils 
ont bien ou mal rempli leurs fonctions. 
Les mercuriales ont été établies par les 
édits des rois Charles V I I I , Louis X I I , ôc 
Henri I I I . 

MERCLTRIEL , O N G U E N T , ( Pharm. 
& mat. méd. Voyet^ M E R C U R E & R E ­
CÈDES M E R C U R I A U X . 

M E R C U R I E L L E , terré ( Chimie.} ou 
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Ttroifieme terre de Bêcher. Voyez T E R R E * 

'DE BÊCHER ( Us trois. ) 
La terre mercurielle eft , félon Bêcher , 

le principe le plus propre , le plus fpé-
cifaque des mixtes , celui dans lequel 
relide leur caractère conftitutif , ineffa­
çab le , immortalis quœdum forma caracie~ 
rifmum fuum obfervans. C'eft à la préfence 
de cette terre qu' i l attribue la propriété 
qu'ont , félon un dogme chimique qu ' i l 
adopte formellement , les fels volatils des 
plantes Ôc des animaux , arrachés même 
de ces fubftances par ia violence du feu , 
de repréfènter l 'image, ideam , des fubf­
tances qui les ont fournies. La réfurrec* 
tion des animaux de leurs propres cendres , 
la régénération des plantes , des fleurs , 
eft , félon lu i , l'ouvrage de la terre mer~ 
curidlc. I l rapporte l'expérience fort fin­
guliere d'un morceau de jafpe tenu en 
fufion dans un creufet fermé , dont la 
couleur abandonna entièrement la matière 
pjerreufe , ôc alla s'attacher à la partie 
fupérieure du creufet , ôc s'y difpofer de 
la même manière qu'elle l'eft fur le jaf­
pe, tant pour la diverfîté des couleurs , 
que pour la diftribution des veines ôc 
des taches : ôc c'eft à fa terre mercurielle 
qu ' i l attribue le tranfport , la migration 
de l'ame du jafpe , c'eft ainfi qu'il nomme 
cette matière colorée. C'eft cette terre 
qui donne la métalléité aux métaux , c'eft-
à-dirc leur moleffe , extenfibilité , mal­
léabilité , liquefeibilité. Elle eft la plus 
pénétrante ôc ia plus volatile des trois 
terres : c'eft elle qui , foit feule , foit 
unie à la féconde terre, que les chimiftes 
modernes appellent phlogiftique , forme 
les mouffetes , pouflès ou vapeurs fpu-
terraines, qui éteignent la flamme des 
flambeaux ôc des lampes des mineurs ; 
ôc qui les fuffoquent eux-mêmes , ou les 
incommodent confidérablement. Voye% 
G A S , E X H A L A I S O N , M O U F F E T E , 
POUSSE ; c'eft cette terre pure , nue & 
réfoure , ou réduite en liqueur , qui eft 
le véritable alkaheft. Voye^ A L K A H E S T 
6* M E N S T R U E ; cette liqueur eft fi pé­
nétrante que fi on la refpire imprudem­
ment > on eft frappé comme de la fou­
dre, accident qui arriva une fois à Bê­
cher , qui fu t fur le point d'en périr-

La 
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La terre mercurielle fe mafque , tarvatur, 
quelquefois dans les mines fous l'apparence 
d'une fumée ou d'une eau , Se s'arrache 
aufli quelquefois aux parois des galeries 
fous la forme d'une neige légère Se br i l ­
lante. La terre mercurielle eft le principe 
de toute volatilité ; elle eft furabondante 
dans.le mercure ordinaire, qu'elle met 
par cet excès dans l'état de décompofition. 
Voyez l'article M I X T I O N , Se c'eft par 
fon accrétion au corps métallique parfait, 
abfolutum, qu'elle opère la mercurification. 
• Voyei M E R C U R I F I C A T I O N . Elle eft le 
premier être , primum ens , du fel marin. 
Quelques chymiftes la regardent comme 
le principe de l'arfenic; les métaux cornés, 
les fels alkalis volatils Se ammoniacaux 
lui doivent leur volatilité, ùc. Ceux qui 
ont appellé ce principe mercure , Se qui 
l'ont pris bonnement pour le mercure 
coulant ordinaire , ou .même pour le 
g e r ç u r e dés métaux , fe font groiîîére-
ment trompés. Cette terre eft appellée mer­
curielle au figuré ; ce nom ne lignifie 
autre chofe, finon qu elle eft volatile Se 
fluide, fluxilis, comme le mercure. 

Nous venons d'expofer fommairement 
les propriétés fondamentales Se caractérif-
tiques que Bêcher attribue à fa troifieme 
terre. Le point de vue fous lequel ce pro­
fond Se ingénieux Chymifte a confidéré la 
compofition des corps naturels, lorfqu'il 
s'eft trouvé forcé à recourir à un pareil 
principe, eft véritablement fub l imé, plein 
de génie Se de fagacité : la cha îne , l'ana­
logie, l'identité des phénomènes qu ' i l a 
rapprochés, qu'i l a liés , en les déduifant 
de ce principe, eft frappante, lumineufe, 
ut i le , avançant l'art. Mais enfin on eft 
forcé d'avouer que ce n'eft pourtant là 
qu'une coordination de convenance, qu'un 
fyftême artificiel, Se qu'elle fait tout au 
plus foupçonner ou defirer un principe 
quelconque. Stahl qui a tant médité le 
Bechérianifme, Se qui a été doué du génie 
éminent propre à en fonder les profondeurs 
& à en dévoiler les myfteres, confeftè Se 
protefte, confiteor ù profiteor , ce font fes 
termes en dix endroits de _ fon Spécimen 
becherianum, que l'exiftence du principe 
mercuriel, Se fon influence dans les phé­
nomènes que lu i attribue Bêcher 3 ne font 

Tome XXL 

M E R 577 
rien moins quê démontrés ; qu ' i l penche 
t rès - fo r t à fe perfuader que la troifieme 
terre de Bêcher ne diffère quJen nombre, 
Se non pas en efpece, de fa féconde terre, 
du phlogiftique, c 'eft-à-dire, qu'une cer­
taine quantité d'un même , feul & unique 
principe étant admife dans les mixtes, y 
produit les effets attribués aux phlogif-
tiques ; & qu'une quantité différente y 
produit les effets attribués à la terre mer­
curielle. Voyez M I X T I O N . Et enfin i l pro­
met en fon n o m , Se en celui de tous les 
vrais chymiftes , une éternelle reconnoif-
lance à quiconque rtndra fimple , facile, 
praticable la doctrine de Bêcher fur cette 
troifieme terre, comme i l l'a fait fur la 
féconde , fur le phlogiftique. ( b ) 

MERCURIELLE , eau ou liqueur. Voyez 
fous le mot E A U Se l'article M E R C U R E , 
( Mat. méd. ) 

MERCURIEILE, liqueur ou huile. Voyez 
M E R C U R E , ( Mat. méd. ) 

MERCURIFICATION, (Chymie.) opéra­
tion par laquelle on produit ou prétend 
produire du vrai mercure coulant, par une 
tranfmutation quelconque des autres fubf­
tances métalliques en celle-ci. 

Ce changement eft une des promelTes 
de l'alchymifte. Le produit de cette opé ­
ration s'appelle mercure des métaux , Se 
en particulier félon l'efpece , mercurifier , 
mercure d 'or , d'argent, de plomb , &*. 
Se ces produits font non - feulement pré­
cieux en f o i , mais plus encore parce qu'ils 
fourniflènt la matière propre Se hypof-
tatique, le f u j e t , la matrice du grand-
œuvre. 

Les chymiftes antérieurs k Bêcher ont 
tous penfé que le mercure coulant éroic 
un principe effentiel de toute fubftance 
métallique , Se que la converfion dont 
nous parlons étoit une vraie extraction. 
Bêcher a penfé que le mercure n'étoit 
point contenu actuellement dans les m é ­
taux , mais que le corps, le mixte m é ­
tallique devoit recevoir une furabondance, 
un excès de l'un*de fes principes"; favoir , 
de la terre mercurielle pour être changée 
en mercure coulant. Selon cette opinion 
la mercurification fe fait donc par augmea^ 

D d d d 
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tation , par accrét ion, par compofit ion, 
par fyncrefe. 

Stahl a prononcé fur la mercurification 
en particulier le même , arrêt que fur le 
dogme de la terre mercurielle en général. 
V la fin de l'article M E R C U R I E L L E , terre, 
ce témoignage eft t rès-grave , comme 
nous 1 avons déjà obfervé en cet endroit. 
Mais on peut avancer que Stahl accorde 
même trop à cette doctrine, ôc fur-tout 
à l'affaire de la mercurification en parti­
culier , en laiffànt le champ libre, aux 
chymiftes laborieux qui voudront entre-
prenefre d'éclaircir cette matière. Tout 
ce qui en a été écrit jufqu'à préfent eft fi 
arbitraire quant au dogme, & fi mal établi 
quant aux faits ; la manière de ces ou­
vrages eft fi alchymique, c ' e f t - à - d i r e , fi 
marquée par le ton affecté de myftere, ôc 
îe vain étalage de merveilles , que tout 
bon efprit eft nécefîairement rebuté 'de 
cette étude. Je n'en excepte point les ou­
vrages de Bêcher fur cette matkre , qui 
a été fa prétention ou fa manie favorite, 
fbn véritable donquichotifme, s'il eft permis 
de s'exprimer, ainfi , ôc de parler avec 
cette efpece d'irrévérence d'un fi grande 
homme. Le fécond fupplément à fa phy­
fique fourerraine que je me fuis dix fois 
obftiné à lire fur la réputation de l'auteur, 
pendant le zele de mes premières é tudes , 
m'eft autant de fois tombé des mains. 
Et fuppofé que les ouvrages de cette efpece 
renferment réellement des immenfes tréfbrs 
de fcience, certes c'eft acheter trop cher la 
fcience que de la pourfuivre dans ces té ­
nébreux abîmes. Voye^ ce que nous avons 
déjà obfervé à ce fujet à l'article H E R M É ­
T I Q U E , philofophie. (b) 

MERDIN , ( Géogr. ) les voyageurs 
écrivent auffi M A R D I N , M E R E D I N , 
M I R I D E N , ville d'Afie dans le Diar-
beck, avec un châ teau , qui paflè pour 
imprenable; le terroir produit du coton 
en abondance. Elle appartient aux Turcs 
qui y ont un pacha avec garnifbn. Merdin 
eft fituée à fix lieues du T i g r e , entre 
Mofoul ôc Bagdat, p rès # d 'Amed. Longit. 
&lon M . Petit de la Croix , 6%, 5 0 ; lat. 
tf, 15. (D. J.) 

* I £ R E , £ f , ( Jurifprud. ) eft celle 
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qui a donné la naiffance à un enfant. 

I l y avoit auffi chez: lés Romains des 
mères adoptives ; une femme pouvoit adop­
ter des enfans quoiqu'elle n'en eût point 
de naturels. 

On donne auffi le titre de mere à cer­
taines églifes, relativement à d'autres églifes 
que l'on appelle leurs filles, parce qu'elles 
en ont été pour ainfi dire détachées, ôc 
qu'elles en font dépendantes. 

Pour revenir à celles qui ont le titre de 
mères félon l'ordre de la nature , on ap­
pelloit chez les Romains meres-de-famille 
les femmes qui étoient époufées per ccemp-
tionem , qui étoit le mariage le plus fo­
lemnel ; on leur donnoit ce nom parce 
qu'elles paffoient en la main de leur mari , 
c 'ef t -à-dire , en fa puiflance , ou du moins 
en la puiflance de celui auquel i l étoit lui-
même fournis, elles paflbient en la famille 
du mar i , pour y tenir la place d'héritier 
comme enfant de famille, à la différence 
de celle qui étoit feulement époufée per 
ufum,, que l'on appelloit matrona , mais 
qui n'étoit pas réputée de la famille de 
fbn mari. 

Parmi nous on appelle mere-de-famille 
une femme mariée qui a des enfans. On 
dit en droit que la mere eft toujours 
certaine, au lieu que le pere eft incer­
tain. 

Entre perfonnes de condition fervile, 
l'enfant fui t ia condition de la mere. 

La nobleflè de la mere peut fervir à "fes 
enfans lorfqu' i l s'agit de faire preuve de 
nobleflè des deux cotés , ôc que les enfans 
font légitimes Ôc nés de pere ôc mere tous 
deux nobles ; mais fi la mere feule eft noble, 
les enfans ne le font point. 

Le premier devoir d'une mere eft d'alaiter 
fes enfans, ôc de les nourrir Ôc entretenir 
jufqu'à ce qu'ils foient en âge de gagner 
leur v i e , lorfque le pei?e n'eft pas en état 
d'y pourvoir. 

Elle doit prendre foin de leur éduca­
tion en tout ce qui eft de fa compé­
tence , ôc finguliérement pour les filles, 
auxquelles elle doit enfeigner l'économie 
du ménage. 

La mere n'a po in t , même en pays de 
droit é c r i t , une puiflance. femblable à 
celle que le droit romain donne aux 
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pères; cependant les enfans doivent lu i être 
fournis, ils doivent lui porter honneur ôc 
refpect., ôc ne peuvent fe marier fans fon 
confèntement jufqu'à ce qu'ils aient at­
teint l'âge de majorité ; ils doivent, pour 
fe mettre à couvert de l'exhérédation , lui 
faire des fommations refpect-ueufes comme 
au pere. 

En général la mere n'efl: pas obligée de 
doter fes filles comme le pere, elle le doit 
faite cependant félon fes moyens, lorfque 
le pere n'en a pas le moyen; mais cette 
obligation naturelle ne produit point d'ac­
tion contre la mere non plus que contre le 
pere. 

Lorfque le pere meurt laiffànt des en­
fans en bas â g e , la mere quoique mineure 
eft leur tutrice naturelle ôc légitime , ôc . 
pour cet emploi elle eft préférée à lagrand-
mere ; elle peut aufli être nommée tutrice 
par le teflament de fon mari ; le j uge lui 
défère auffi la tutelle. Voye[ M I N E U R Ù 
T U T E L L E . 

La tutelle f inie , la wereeft ordinairement 
nommée curatrice de fes enfans jufqu 'à leur 
majorité. 

Suivant la loi des douze tables, les en­
fans ne fuccédoient point à la mere, ni 
la mere aux enfans ; dans la fuite le pré­
teur leur donna la poffèlîîon des biens fous 
le titre vnde cognait ; enfin l'empereur 
Claude ôc le fénatufconfulte Tertyllien 
déférèrent la fuccefîion des enfans à la mere, 
favoir à la mere in génère, lorfqu'elle avoit 
trois enfans, ôc à h mere affranchie lorf­
qu'elle en avoit quatre. I l y avoit cepen­
dant plufieurs perfonnes qui étoient pré­
férées à la mere, favoir les héritiers liens 
ou ceux qui en tenoient l i eu , le pere ôc 
le frère confanguin ; la fbeur confanguine 
étoit admife. Par les conftirutions pofté-
rieures la mere fut admife à la fucceflioU| 
de fon fils ou de fa fille unique, & lorfqu'il y 
avoit d'autres enfans elle étoit admife avec 
les frères ôc fœurs du défunt . Par le droit 
des novelles elles furent préférées aux 
frères ôc fœurs qui n'étoient joints que d'un 
Coté. 

L'édit de S. Maur d u mois de Mai 
1567 , appellé communément l'édit des mè­
res , ordonna que les mères ne fuccéde-
foient point en propriété aux biens pater-
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ncls de leurs enfans , qu'elles demeure-
roient réduites à l 'ufufruit de la moitié de 
ces biens avec la propriété des meubles ôc 
acquêts qui n'en faifoient pas partie. Cet 
édit fut regiftré au parlement de Paris , mais 
i l ne fut pas reçu dans les parlemens de Droit 
écri t , f i ce n'eft au parlemens de Provence , 
& i l a été révoqué par un autre édit du 
mois d'Août 172.9 , qui ordonne que les 
fuccefiions des mères à leurs enfans feront 
réglées comme elles l'étoient avant l'édit de 
S. Maur. 

Suivant le Droit commun du pays cou-
tumier, la mere, auffi-bien que le pere, 
fuccede aux meubles ôc acquêts de fès 
enfans décédés fans enfans ou petits - en­­
fans ; à l'égard des propres ils fuivent leur 
ligne. 

La mere fut admife à la fuccefîion de 
fès' enfans naturels par le fénatufconfulte 
Tertyllien. 

Pour ce qui eft des fucceffions des enfans à 
leur mere, ils ne lui fuccédoient point ab m-
tejiat ; ce ne fut que par le 'fénatufconfulte 
Arphitien qu'ils y furent admis , & m ê m e les 
enfans naturels, ce qui fut depuisétenduaux 
petits-enfins. 

En France la mere ne fuccede point k 
fes enfans naturels, ôc ils ne lui fuccedent 
pas non plus f i ce n'eft en Dauphiné de­
dans quelques coutumes fingulieres, où le 
droit de fuccéder leur eft accordé récipro-. 
quement. Voye[ les inft. de Juft. liv. III 
tit. iij. ù iv. l'Inftitution d 'Argou , tit. des 
bâtards. ( A ) 

M E R E DE D I E U , ( Théol. ) eft une qualité 
que l'églife catholique donne à la fainte 
Vierge. Voye^VIERGE. 

L'ufage de la qualifier ainfi nous eft venu 
des Grecs qui l'appelloient , que 
les Latins ont rendu par Deipara ôc Dei 
genitrix. Ce fut le concile d'Ephefe qui 
introduifuit cette dénomination ; ôc le cin­
quième concile de Conftantinople ordonna 
qu'à l'avenir on qualifieroit toujours ainfi 
la fainte Vierge. Ce décret donna occa­
fion à de terribles di!putes. Anaftafe, 
prêtre de Conftantinople , dont Neftbrius 
-itoit patriarche, avança hautement dans 
in fermon, qu'on ne devoit abfolument 
oint appeller ia Vierge Qinom. Ces pa­

roles ayant caufé un grand Toulevement 
D d d d 2 
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dans les efprits, le patriarche prh le parti 
du prédicateur , ôc appuya fa doctrine. V 
N E S T O R I E N . 

Mais quoiqu'on puilfe abfolument par­
lant faire lignifier à ©eÔTono* mere de Dieu 
I'IKZIV ù yivvôiv fignifiant quelquefois la mê­
me chofe ; ce qui a fait que les Latins 
lon t traduit par Dei genitrix , auf l i -b ien 
que par Deipara : cependant les anciens 
Grecs qui appelaient la Vierge TSÔTOIW , 
ne l'appelloient pas pour cela/*HT»P T« fie», 
mere de Dieu. Ce ne fut qu'après que les 
Latins eurent traduit @6ÔTOJM* par Dei ge­
nitrix , que les Grecs traduisirent à leur 
tour Dei £enrtrix par pmfo 7« Ôs«; moyen­
nant quo f les Grecs ôc les Latins s'accor­
dèrent à appeller la Vierge mere de Dieu. 

Le premier , à ce que prétendent^ les 
Grecs , qui lui ait donné cette qualité efl 
S. Léon ; Ôc cela, prétend S. Cyr i l le , 
parce que prenant les mous de Seigneur ôc 
Dieu pour fynonymes , i l jugeoit que fainte 
Elifabeuh-en appellant la fainte-Vierge mere 
de fon Seigneur, avoit voulu dire mere de 
Dieu. 

M E R E - FOLLE , ou M E R E - FOLIE , 
( Etft. mod.) nom dune fociété facétieufe 
qui s établit en Bourgogne fur la fin du xiv 
liecle ou au commencement du xv. Quoi-
t^u'on ne puiflè rien dire de certain touchant 
la première inftitution de cette fociété , on 
voit qu'elle étoit établie du temps du duc 
Philippe-le-bon. Elle fut confirmée par Jean 
d'Amboife ,évêque de Langres, gouverneur 
de Bourgogne , en 1454 : fejlum fatuorum , 
dit M . de la Mare , eft ce que nous appelions 
la mere-folle. 

Telle eft l 'époque la plus reculée qu'on 
puifle découvrir de cette fociété , à moins 
qu'on ne veuille dire avec le P. Menef-
trier , qu'elle vient d'Engelbert de Cieves, 
gouverneur du duché de Bourgogne, qui 
introduifit à Dijon cette efpece de fpecîa-
cle ; car je trouve, pourfuit cet auteur , 
qu Adolphe , comte de Cieves, fit dans fes 
états une efpece de fociété femblable, com­
pofée de trente-fix gentilshommes ou fei-
gneurs qu'il nomma la compagnie des fous. 
Cette compagnie s'aflèmbloit tous les 
ans au temps des vendanges. Les membres 
mangeoient tous enfemble , renoient cour 
jléniere , ôc faifoient des divertiflèmens de 
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la nature de ceux de D i j o n , élifant un roi 
ôc fix confeillers pour préfider à cette fête. 
On a-les lettres-patentes de l ' inftitution 
de la fociété des fous, établie à Cieves en 
13 81. Ces paœntes font fcellées de 35 
fceaux en cire verte, qui étoit la couleur 
des fous. L'original de ces lettres fe con-
fervoit avec foin dans les archives du comté 
de Cieves. 

I l y a tant de rapport entre les articles 
de cette inftitution ôc ceux de la fociété de 
la mere-folle de Di jon , laquelle avoit , 
comme celle du comté de Cieves , des 
flatuts, un fceau ôc des officiers , que 
j 'embraflè volontiers le fentiment du P 
Meneftrier, qui croit que c'eft de la mai­
fon de Cieves que la compagnie dijonnoife 
a tiré fon origine; ajoutez que les princes 
de cette maifon ont eu de grandes al­
liances avec les ducs de Bourgogne , 
dans la cour defqueîs ils vivoient le plus 
fouvent. 

La plupart des villes des Pays-bas dépen­
dantes des ducs de Bourgogne, célébroient 
de fèmblables fêtes. I l y en avoit une à 
Lille lous le nom de fête de Vépinette, à 
Douai fous le nom de îa fête aux ânes , 
à Bouchain fous le nom de prévôt de 
l'étourdi, ôc à Evreux fous celui de la 
fête des couards , ou cernards. Doutreman 
a décrit ces fêtes dans fbn hiftoire de Va-
lenciennes ; en un mot , i l y avoit alors 
peu de villes qui n'euflent de pareilles 
boufonneries. 

La mere-folle ou mere-fulie, autrement 
dite Yinfanterie dijonnoife , en latin de 
ce temps-là , mr.ter jlultcrum , étoit une 
compagnie compofée de plus de 500 per­
fonnes , de toutes qual i tés , officiers du 
parlement, de la chambre des comptes, 
avocats , procureurs , bourgeois , mar­

chands , &c. 
Le but de cette fociété étoit la joie & 

le plaifir. La ville de D i j o n , dit le P, 
Meneftrier , qui eft un pays de vendanges 
ôc de vignerons, a vu long-temps un fpectacle 
qu'on nommoit la mere-folle. Ce fpectacle 
fe donnoit tous les ans au temps du carna­
val , ôc les perfonnes de qual i té , déguiféesen 
vignerons, chantoient fur des chariots des 
chanfons ôc des fatyres , qui étoient com­
me la cenfure publique des mœurs de ce 



M E M 
tenTps-là. C'eft de ces chanfons à chariots 
ôc à fatires que venoit l'ancien proverbe 
l a t in , des chariots d'injures, plauftra in-
juriarum. 

Cette compagnie, comme nous l'avons 
déjà d i t , fubfiftoit dans les états du duc 
Philippe - le - Bon avant 1454 , puifqu'on 
en voit la confirmation accordée cette 
même année par ce prince. L'on voit auffi 
au tréfor de la fainte chapelle du roi à 
D i j o n , une féconde confirmation de la 
mere-folle en 1482, par Jean d'Amboife , 
évêque de Langres, lieutenant en Bour­
gogne , ôc par le feigneur de Beaudricourt, 
gouverneur du pays ; ladite confirmation 
eft en vers françois. 

Cette fociété de mere folk étoit com­
pofée d'infanterie. Elle tenoit ordinaire­
ment affemblée dans la falle du jeu de 
paume de la Poiflbnnerie, à la requifi-
tion du Procureur - fifcal , àkfifcalverd , 
comme i l paroît par les billets de con­
vocation , compofés en vers burlefques. 
Les trois derniers jours du carnaval, les 
membres de la fociété portoiènt deshabil-
lemens déguifés ôc bigarrés de couleur 
verte, rouge ôc jaune, un bonnet de mê­
me couleur à deux pointes avec des fon-
nettes, ôc chacun d'eux tenoit en main 
des marottes ornées d'une tête de fou. 
Les charges ôc les poftes étoient dif t in-
gués par la différence, des habits ; la com­
pagnie avoit pour chef celui des aflbciés 
qui s'étoit rendu le plus recommandabie 
par fa bonne mine, fes belles manières 
ôc fa probité. I l étoit choifi par la fociété, 
en portoit le nom , ôc s'appelloit ia mere-
folle. I l avoit toute fa cour comme un 
fouverain, fa garde fu i f fe , fes gardes à 
cheval, fes officiers de juft ice, des officiers 
de fa maifon, fon chancelier, fon grand 
écuyer , en un mot toutes les dignités de 
la royauté. 

Les jugemens qu' i l rendoit s'exécutoient 
nonobftant appel, qui fe relevoit directe­
ment au parlement. O n en trouve un exem­
ple dans un arrêt de la cour du 6 février 
1579, qui confirme le jugement rendu 
par la mere-folle. ~~ 

L'infanterie qui étoit de plus de 200 
hommes, portoit un guidon ou étendard, 
dans lequel étoient peintes des têces de 
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fous fans nombre avec leurs chaperons, 
plufieurs bandes d'or ; ôc pour devife sJtulto-
rum infinitus eft aumerus. 

Ils portoiènt un drapeau à deux f lam­
mes de trois couleurs, rouge, verte ôc 
jaune , de la même figure ôc grandeur que 
celui des ducs de Bourgogne. Sur ce dra­
peau étoit repréfentée une femme afïife , 
vêtue pareillement de trois couleurs, rouge , 
verte Ôc jaune, tenant en "fa main une 
marotte à tête de fou , ôc un chaperon 
à deux cornes, avec une infinité de petits 
fous coëffés de même , qui fortoient par-
detfous ôc par les fentes de fa jupe. La 
devife pareille à celle de l 'é tendard, étoit' 
bordée tout-autour de franges rouges , 
vertes ôc jaunes. 

Les lettres - patentes que l 'on expédioit à 
ceux que l'on recevoit dans la foc ié té , 
étoient fur parchemin, écrites en lettres 
de trois couleurs-, lignées par la mere-
folle , ôc par le griffon verd, en fà qualité 
de greffier. Sur ces lettres - parentes éroit 
empreinte la figure d'une femme afïife , 
portant un chaperon en t ê t e , une ma­
rotte en main , avec la même infcription 
qu 'à l 'étendard. 

Quand ies membres de la fociété s 'aftèm-
bloient pour manger enfemble, chacun por­
toit fon plat. La mere-folle ( on fait que c'eft 
le commandant, le général, le grand - maî­
tre ) avoir cinquante fuiffes pour fa garde. 
C'étoient les plus riches artifans de la ville 
qui fe prêtoient volontiers à cette dépenfe. 
Ces fuiflès faifoient garde à la porte de la 
falle de l'affemblée , ôc accompagnoient la 
mere-folle à pié , à la réferve du colonel 
qui montoit à cheval. 

Dans les occafions folemnelles, la com­
pagnie marchoit avec de grands chariots 
peints , traînés chacun par fix chevaux , 
caparaçonnés avec des couvertures de trois 
couleurs , ôc conduits par leurs cochers ôc 
leurs portillons vêtus de même. Sur ces 
chariots étoient feulement ceux qui réci­
taient des vers bourguignons , 'habillés 
comme le dévoient être les perfonnages 
qu'ils repréfentoient. 

La compagnie marchoit en o r j r e avec 
ces chariots par ies plus belles rues de 

, la v i l l e , ôc les plus belles poéfies fc çha*i= 
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toient d abord devant le logis du gouver­
neur, enfuite devant la maifon du premier 
préfident du parlement, Se enfin devant 
celle du maire. Tous étoient mafqués , 
habillés de trois couleurs , mais ayant 
des marques diftinctives fuivant leurs 
offices. 

Quatre hérauts avec leurs marottes, 
marchoient à la tête devant le capitaine 
des gardes ; enfuite paroi noient les cha­
riots, puis la mere-folle précédée de deux 
hérauts , Ôc montée fur une haquenée blan­
che ; elle étoit fuivie de fes dames d'atour , 
de fix pages ôc de douze valets de pié : 
après eux venoit l'enfèigne , puis 60 o f f i ­
ciers , les écuyers , les fauconniers, le 
grand veneur ôc autres. A leur fuite mar­
choit le guidon, accompagné de y o cava­
liers, & à la queue de ja^ proceflîon le 
fifcal verd ôc les deux confeillers, habillés 
comme lui ; enfin les fuifïès fermoient la 
marche. 

La mere-folle montait quelquefois fur 
un chariot fait exprès tiré par deux chevaux 
feulement, lorfqu'elle étoit feule ; toute la 
compagnie précédoi t , ou fuivoit ce char, 
en ordre. D'autres fois on atteloit au char 
de la mere-folle douze chevaux richement 
caparaçonnés; ôc cela fe faifoit toujours 
lorfqu'on avoit conftruit fur le chariot 
un théâtre capable de contenir avec la 
mere-folle des acteurs habillés fuivant la 
cérémonie : ces acteurs récitoient aux coins 
des rue$ des vers françois ôc bourguignons 
conformes au fujet. Une bande de violons 
ôc une troupe de muficiens étoient affis 
fur ce théâtre. 

S'il arrivoit dans la ville quelque événe­
ment fingulier , comme larcin, meurtre , 
mariage bizarre, féduction du fexe, &c. 
pour lors le chariot ôc l'infanterie étoient 
fur p i é , l'on habilloit des perfonnes de la 
troupe de même que ceux à qui la chofe 
étoit a r r ivée , ôc on repréfentoit l'événe­
ment d'après nature. C'eft ce qu'on ap­
pelle faire marcher la mere-fellc, l'infanterie 
dijonnoife. 

Si quelqu'un agrégé dans la compagnie 
s'en abfentoit, i l devoit apporter une ex-
cufè légif ime, finon i l étoit condamné à 
mie amende de 20 livres. Perfonne n'étoit 
feçu dans le corps que par la mere-folle, 
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Se fur les conclurions du fifcal verd i 
on expédioit enfuite des provifions au 
nouveau r e ç u , dAii lui coûtoient une 
piftole. 

Quand quelqu'un fe préfentoit pour être 
admis dans la compagnie, le fifcal affis fai­
foit des queftions en rimes, ôc le récipien­
daire debout, en préfence de la mere-folle 
Se des principaux officiers de l'infanterie, 
devoit auffi répondre en rimes; fans quoi-
fon agrégation n'étoit point admife. Le 
récipiendaire de grande condition, ou d'un. 
rang d i f t ingué , avoit le privilège de répon­
dre affis. 

D'abord après la réception, on lui don­
noit les marques de confrère , en lui mettant 
fur la tête le chapeau de trois couleurs ôc on 
lui affignoit des gages fur des droits ima­
ginaires , ou qui ne produifoienr rien , com­
me on le voit par quelques lettres de récep­
tion qui fubfiftent encore. Nous avons dit 
plus haut que la compagnie comptoit parmi 
fès membres des perfonnes du premier rang, 
en voici la preuve qui méritoit d'être tranf. 
crite. 

Acle de réception de Henri de Bourbon , 
prince de Condé, premier prince du fang, en la 
compagnie de la mere-folle de Dijon , l'an 
1616. 

Les fuperlatifs, mirélifîques ôc feien-
tiflques , l'opinant de l'infanterie dijon­
noife , ^ régent d'Apollon ôc des mules, 
nous légitimes enfans figuratifs du véné­
rable Bon-temps ôc de la marotte, fes pe­
tits - fils , neveux ôc arrière - neveux, rou­
ges , faunes , verds , couverts , décou­
verts ôc forts-en-gueule ; à tous fous, at-
chi-fous, lunatiques, hétéroclites, éven­
tés , poètes de nature bizarres, durs ôc 
mois , almanachs vieux ôc nouveaux , 
paflès, préfens Se à venir , faim. Doubles 
piftoles, ducats Se autres efpeces forgées 
à la portugaife, vin nouveau fans aucun 
mal-aife, Se chelme qui ne le voudra 
croire , que haut Se puiflànt feigneur 
Henri de Bourbon , princè de Condé , 
premier prince du fang , maifon Se cou­
ronne de France, chevalier , &c. à toute 
outrance auroit fon altellè honoré de fà 
préfence les feftus & guoguelus mignons 
de la mere-folle , Se daigné - requérir en 
pleine affemblée d'infanterie, être isnma-
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triculé 6c récepturé, comme i l a été reçu 
& couvert du chaperon fans péril , ôc 
pris en main la marotte , ôc j uré par elle 
ôc pour elle ligue offenfive & défenf ive , 
foutenir inviolablement, garder ôc main­
tenir folie en tous fes points, s'en aider 
ôc fervir à toute fin , requérant lettres à 
ce convenables ; à quoi inclinant , de 
Favis de norre redoutable dame ôc mere} 

de notre certaine fcience , connoiffance , 
puiflance Ôc au tor i té , fans autre infor­
mation précédente , à plein confiant de 
S. A . avons icelle avec allégreflè par ces 
préfentes , hurelu, burelu , à bras ouverts 
ÔC découverts , reçu Ôc impatronifé , le 
recevons ôc impatronifons en notre in ­
fanterie dijonnoife , en telle forte ôc ma­
nière qu'elle demeure incorporée au ca­
binet de l'intefte, ôc généralement tant 
que folie durera, pour par elle y être , 
tenir ôc exercer à fbn choix telle charge 
qu ' i l lui plaira , aux honneurs, préroga­
tives , prééminences, autorité ôc puif-
fance que le ciel , fa naiffance ôc fbn épée 
lu i ont acquis; prêtant S. A . main forte 
à ce que folie s'éternife, ôc ne foit em­
pêchée , ains ait cours ôc décours , débit 
de fa marchandife, trafic ôc commerce en 
tout pays foit libre par tout , en tout privilé­
giée ; moyennant quoi , i l eft permis à S. A. 
ajouter, f i faire le veut, folie fur folie, 
franc fur franc, ante, fub ante, per ante , 
fans intermiflion , diminution ou inter­
locutoire, que le b^nle de la mâchoire ; 
ôc ce aux gages & prix de fa valeur, 
qu'avons afïigné 6t afïignons fur nos champs 
de Mars ôc dépouilles des ennemis de la 
FPance , qu'elle lèvera par fes mains, fans 
en être comptable. Donné Ôc fouhaité à 
S. A . 

A Dijon, où elle a été 9 

Et où l'on boit à fa fanté, 
L'anfix cent mille avec vingt-fix y 

Que tous les fous étoient affis. 

Signé r&r ordonnance des redoutables fei-
gneurs bu vans ôc folatiques, ôc contre-figné 
Defchamps , Mere, ôc plus bas , le Griffon 
verd. 

Cependant , peu d'années après cette 
fâcérieufe réception du premier prince d u 
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fang dans la fociété, parut 1 edit févere de 
Louis X I I I , donné à Lyon le 21 Juin 1630, 
vérifié ôc enregiftré à la cour le y Juillet f u i ­
vant , qui abolit ôc abr%ea fous de groflès 
peines, la compagnie dè la mere-folle de D i ­
jon ; laquelle compagnie de mere-folle, dit 
l ' édi t , efl vraiment une mere ôc pure folie, 
par les défordres ôc débauches qu'elle a pro­
duits, ôc continue de produire contre les 
bonnes mœurs,repos ôc tranquillité de la ville, 
avec très-mauvais exemple. 

Ainf i finit la fociété dijonnoife. I l eft vra i -
femblable que cette fociété , ainfi que les au­
tres confréries laïques du royaume, tiroient 
leur origine de celle qui vers le commence­
ment de l'année fe faifoit depuis plufieurs fie­
cles dans les églifes par les eceléfiaftiques, 
fous le nom de Izféte des fous. Voye^ FETB 
DES FOUS. 

Quoi qu'il en fo i t , ces fortes de fociétés 
burlefques prirent grande faveur ôc four­
nirent long-temps au public un fpe&acle de 
récréation Ôc d ' in té rê t , mêlé fàns doute 
d'abus, mais faciles à réprimer par de fa-
ges arrêts^ du parlement, fans qu'i l fût 
befoin d'ôter a« peuple un amufement 
qui foulageoit fes travaux ôc fes peines. 
(D.J.) 

M E R E , ( Jardin. ) fe dit d'une touffe d'ifs, 
de tilleuls ôc autres arbres qu'on a re i fenîs 
dans une pépinière , ôc dont on tire des 
boutures ôc marcottes ; ce qui s'appelle une 
mere, parce qu'elle reproduit plufieurs 
enfans. 

M E R E - P E R L E , M E R E DES PERLES > 
M A I R E DES PERLES , concha margari-
tifera jonfi. ( Hift. nat. ) on a donné le nom 
de mere-perle à une efpece de coquillage 
bivalve , du genre des huitres, parce 
qu'on y trouve beaucoup «plus de peries 
que dans les autres coquillages ; elles font 
auffi plus groflès Ôc plus belles. La merjz-
perle eft grande , pefante, ôc de figure 
applatie ôc circulaire ; elle a la furface ex­
térieure grife ôc inégale, l'intérieure eft 
blanche ou de couleur argentée, unie ôc 
nacrée. O n pêche ce coquillage dans les 
mers orientales. Suite de la matière mé­
dicale , tom. L Voye^ P E R L E , C O ­
Q U I L L E . 

M E R E C Z , (Géog.) ville du grand 
duché de- Lithuanie, au confluent de U 
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Meretz & du M é m e n , à 11 lieues N . E. 
de Grodno, 19 S. E. de Vilna. Long. 43. 
2. lat. 53. S5- , ^ r 

M E R E N D , i^&éog.) ville de Perfe, 
dans lJAzerbiane , dont M . Petit de la 
Croix met la long, à 80, 50 , & la lat. a 

MERIDA, (Géog.) par les Latins , 
Emerita Augufla, ancienne, petite ôc 
forte ville d'Efpagne, dans la nouvelle 
Caftille. Augufte la bâtit ôc y établit une 
colonie romaine, Tan de Rome I l 
orna fa nouvelle ville d'un pont de pierre iur 
la.Guadiana , qui fut emporté en 1.610, de 
deux aqueducs, & ilacheva un chemin qu'on 
avoit commencé de cette place à Cadix. 
On a des médailles qui prouvent tous ces 
faits. Vefpafien y ht aufli de belles répara­
tions. 

SouslesGoths, Mérida tenoit le premier 
rang dans l'état ôc dans l'Eglife -, car elle étoit 
la capitale de la Lufitanie, ôc la métropole 
des évêchés d'alentour. Les Maures en ont été 
les maîtres pendant 5 20 ans ; elle leur fut en­
levée en 1230. 

Elle eft fituée dans une jrafte campagne , 
fertile en vins, en pâturages, en fruits admi­
rables, ôc fur-tout en grains, à 14 lieues Ef-
pagnoles E. d'Elvas, 1 o S. E. d'Alcantara, 40 
91 O. de Madrid. Long. 12, 1y ; lat. 3 8,45 
(D.J.) 

M É R I D A , ( Géog.) petite ville de l 'Amé­
rique méridionale , au nouveau royaume de 
Grenade, dans un terroir abondant en fruits, 
à 40 lieues N . E. de Pampelune. Long. 300, 
17; lat. 8 , 3 0 . 

M É R I D A , ( Géog. ) petite ville de 
l 'Amérique feptentrionale, dans la nou­
velle Efpagne, capitale de la province 
d'Yucatan, la réfidence de i'évêque Ôc 
du gouverneur de cette province. Elle 
n'eft cependant habitée que par quelques 
Efpagnols, ôc par des Indiens, ôc eft à 
12 lieues de la mer. Longit. 2 8 9 , 5 0 ; / ^ . 
2©, 10. 

M E R I D A R C H E , f. m . ( Crit. facr. ) 
emploi dont Alexandre Balis, roi de Sy­
rie , honora Jonathas , frère de Judas 
Machabée, chef du peuple , général des 
troupes ôc grand facrificateur. Grotius, 
dans fon commentaire fur les Machabées, 
dit jque cette charge approchoit de celle 

M E R 
â'écuyer tranchant, qu'un des électeurs a 
dans l'empire d'Allemagne. Mais le même 
Grotius, fur S. Matt. xix. 28, préfère une 
autre explication de ce terme, qui eft celle 
de gouverneur de province, on de tribu. I l eft 
bien plus que vraifemblable que Jonathas 
fut nommé par Alexandre au gouvernement 
d'une province de l'empire de Syrie , qu 'à 
celui de régler ce qui regardoit la table. 
(D.J.) 

MERJDIANI, (Hijl. anc.) nom que 
les anciens Romains donnoient à une elpece 
de gladiateurs qui fe donnoient en fpeclacle , 
ôc entroient dans l'arene vers le m i d i , les 
beftiaires ayant déjà combattu le matin con­
tre les bêres. 

Les Méridiens prenoient leur nom du 
temps auquel ils donnoient leur fpectacle. 
Les Méridiens ne combattaient pas contre 
les bêtes , mais les uns contre les autres 
l'épiée à ta main. De-là vient que Sêneque 
dit que les combats du matin étoient pleins 
d humani té , en comparaifon de ceux qui les 
fuivoient. 

M É R I D I E N , f. m. (Agronomie. ) 
grand cercle de la fphere qui palfe par le 
zénith ôc le nadir, ôc par les pôles du 
monde , ôc qui divife la fphere du monde 
en deux hémifpheres placés l 'un à l'orient, ôc 
l'autre à l'occident. FOJC^SPHERE. On peut 
définir encore plus Amplement le méridien, 
en difant que c'eft un cercle vertical A Z 3 
JV, Pl. ajlron. I , Jig. G , qui pafle par les 
pôles du monde p, Q. Voye-i^ V E R T I C A L & 
CERCLE. 

On l'appelle méridien , d u mot latin meri-
dies, m i d i , parce que lorfque le foleil fe 
trouve dans ce cercle , i l eft ou midi ou m i ­
nuit pour tous les endroits fitués fous ce même 
cercle. 

M É R I D I E N , ( Géographie.) c'eft un 
grand cercle comme P A QD, Pl. géog. 
Jig. 7 , qui pafle par les pôles de la terre 
pour P , Q , & par un lieu quelconque 
donné Z ; de façon que le plan de tous les 
méridiens terreftres eft toujours dans le 
plan du méridien célefte ; d 'où tl s'enfuit 
i ° . que comme tous les méridiens en­
tourent , pour ainfi dire , la terre, 
en fe coupant aux pôles , i l y a plu­
fieurs lieux fitués fous le même méridien. 
2® Comme i l eft ou midi ou minuit toutes 
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?îes fois que le centre du foleil eft dans le 
méridien des cieux, & comme le. méridien 
terreftre eft dans le plan d j i célefte, i l s'en-

-fmt qu'i l eft au même inftant ou midi ou 
minuit dans tous les lieux fitués fous le 
même méridien. 30. On peut concevoir au­
tant de méridiens fur la terre,que de points 
fu r l 'équateur ; de forte que les méridiens 
changent à mefure que l'on change de lon­
gitude. 

Premier méridien, eft celui duquel on 
compte tous les autres en allant d'orient 
en occident. Le premier méridien eft donc 
le commencement de la longitude. Voye^ 
L O N G I T U D E . 

C'eft une chofe purement arbitraire de 
prendre tel ou tel méridien pour premier 
méridien; aufti le premier méridien a-t-il été 
fixé différemment par différens auteurs en 
différentes nations, 8c en différens temps ; 
ce qui a été une fource de confufion dans 
la Géographie. La règle que les anciens 
obfervoientlà-defïus étoit de faire paflèr le 
premier méridien par l'endroit le plus occi­
dental qu'ils connufïènt: mais les modernes 
s'étanc convaincus qu'il n'y avoit point 
d'endroit fur la terre qu'on pût regarder 
comme le plus occidental , on a cette de­
puis ce temps de compter les longitudes des 
lieux , à commencer d'un point fixe. 

Ptolomée prenoit pour premier méri­
dien , celui qui paffe par la plus éloignée 
des îles Fortunées, parce que c'étoit l'en­
droit le plus occidental qu'on connût alors. 
Depuis on recula îe premier méridien de 
'plus en plus , à mefure qu'on découvrit 
des pays nouveaux. Quelques-uns prirent 
pour premier méridien , celui qui pane par 
l'île Saint - Nicolas , près du cap-Verd; 
Hondius , celui de l'île Saint -Jacques ; 
d'autres celui de l'île du Corbeau , l'une 
des Açores. Les derniers géographes , ôc 
fur-tout les Hollandois , l'ont placé au pic 
de Ténériffe ; d'autres , à l'île de Palme, 
qui eft encore une des Canaries ; ôc enfin, 
les François l'ont placé par ordre de Louis 
X I I I à l'île de Fer , qui eft aufli une des 
Canaries. 

O n compte de cette île îa longitude 
vers l 'or ient , en achevant le cercle, c'eft-
à-dire jufqu'au 360 degré qui vient join­
dre cette île à fon occident. I l y a même 1 

Tome XXI. 
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a cette occafion une ordonnance de Louis 
X I I I , du premier juillet 1634 , qui d é ­
fend à tous pilotes, hydrographes , corn-
pofiteurs ôc graveurs de cartes ou globes 
géographiques , " d'innover ni changer 
» l'ancien établifîèment des méridiens , ou 
» de conftituer le premier d'iceux ail-
» leurs qu'à la partie occidentale des îles 
» Canaries, conformément à ce que les 
" plus anciens ôc fameux géographes ont 
» dé te rminé , ùc. » M . Delifle l'avoit 
d'abord conclu à 10 degrés cinq minutes 
de longitude occidentale par rapport à 
Paris , d'après les obfervations de mef-
fieurs Varin & Deshayes , faites en T68Z 
à Gorée , petite île d'Afrique , qui eft à 
deux lieues du cap-Verd ; mais i l s'étoit 
arrêté enfuite au nombre rond de 10 
degrés. 

I l feroit fans doute plus sur & plus com­
mode de prendre pour pc/.nt fixe un lieu 
plus connu , & dont la pofition fût mieux 
conftatée ; t e l , par exemple , que l'obfer-
vatoire de Paris, & de compter enfuite la 
longitude orientale ou occidentale, en par­
tant du méridien de ce lieu jufqu'au 180 
degré de part ôc d'autre ; c'eft ainfi que 
plufieurs aftronomes ôc géographes le pra­
tiquent aujourd'hui. Mais outre que cet 
ufage n'eft pas encore généralement établi, 
i l feroit toujours important de connoître 
la véritable pofition de l'île de.Fer par 
rapport à Paris , pour profiter d'une in f i ­
nité d'obfervations ôc de déterminations 
géographiques, qui ont été faites relative­
ment à cette île. 

C'eft la plus occidentale, des Canaries 
qu'on croit être les îles Fortunées des an­
ciens , Ôc qui s'étendent peu-à-peu fur un 
même parallèle au nombre dé fept. Pto­
lomée au contraire qui n'en comptoit que 
fix , plaçoit toutes les îles Fortunées fur 
une même ligne du nord au fud , qu' i l 
prenoic auffi pour le premier méridien , ôc 
i l leur donnoit par conféquent à toutes la 
même longitude. De-là une infinité d'er­
reurs ôc d'équivoques dans nos premiers 
navigateurs ; plufieurs d'entr'eux ayant 
pris indiftinclement une de ces îles pour le 
point fixe d'où l'on devoit compter les 
longitudes de tous les autres lieux de h 
terre. M . le Monnier, dans les Mémoires 
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de l'açad. de IJ4% , place l'île de Fer à 20 
degrés deux minutes 30 fécondes , à l'oc­
cident de Paris. Injlit. ajiron. 

Sans faire attention a toutes ces règles 
purement arbitraires fur la polition du pre­
mier méridien, les Géographes &conftruc-
teurs de cartes prennent allez fouvent pour 
premier méridien, celui de leur propre ville, 
ou de la capitale de l'état où ils vivent ; ôc 
c'eft de là qu'ils comptent les degrés de 
longitude des lieux. 

Les Aftronomes choifilfent danŝ  leur 
calcul pour premier méridien , celui du 
lieu où ils font leurs obfervations. Ptolomée 
avoit pris celui d'Alexandrie ; Tycho-
Brahé, celui d'Uranibourg ; Ricciol i , celui 
de Boulogne ; Flamfteed prend l'obferva-
toire royal de Greenwich ; ôc les Af t ro­
nomes françois l'obfervatoire royal de Pa­
ris. Vcye[ O B S E R V A T O I R E . 

Comme c eft à l'horizon que toutes les 
étoiles fe lèvent ôc fe couchent, de même 
c'eft au méridien qu'elles font à leur plus 
grande hauteur ; &c c'eft aufli dans le 
même méridien au-deflous de l'horizon , 
qu'elles font dans leur plus grand abaif-
fement. Car puifque le méridien eft fitué 
perpendiculairement tant à l'égard de l'é­
quateur , qu'à l'égard de l'horizon , i l eft 
évident de-là qu'il doit divifer en parties 
égales foit au-deflus , foit au-deflous de 
l 'horizon, les fegmens de tous les cercles 
parallèles ; ôc qu'ainfi le temps qui doit 
s'écouler entre le lever d'une étoile tk fon 
paflage au méridien , eft toujours égal à 
celui qui eft compris entre le paflage au 
méridien tk le.coucher. Voye^ C U L M I N A -
T I O N . 

On trouve dans les Tranfactions philofo-
phiques des obfervations qui porteroient à 
ioupçonner que les méridiens varieroient à 
la longue. Cette opinion fe prouve par 
l'ancienne méridienne de faint Pétrone de 
Boulogne , qui maintenant ne'décline pas, 
moins , d i t -on , que de huit degrés du 
vrai méridien de la ville , tk par celle de 
Tycho à Uranibourg , qu i , ' f é lon M . Pi-
cart , s'éloigne de 16 minutes du méridien 
moderne. S'il y a en cela quelque chofe 
de Vrai , dit M . Vallis , ce doit être une 
fuite des changemens des pôles terreftres , 
changement qu' i l faut Y'i'aifemblablement 
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attribuer à quelque altération dans le 
mouvement diurne , non à un mouve­
ment des points du ciel ou des étoiles 
fixes auxquelles répondent les pôles de la 
terre. 

En effet , f i les pôles du mouvement 
diurne reftoient fixes au même point de 
la terre, les méridiens dont l'effence, pour 
ainfi dire , eft de paflèr les pô les , refte-
roient toujours les mêmes. 

Mais cette idée que les méridiens puif. 
fent changer de pofi t ion, femble détruite 
par les obfervations de M . de Chazelles, 
de l'académie des Sciences , qui étant en 
Jigypte , a trouvé que les quatre côtés 
d'une pyramide con'ftruite 3 000 ans aupa­
ravant , regardoient encore exactement 
les quatre points cardinaux ; pofition qu'on 
ne fauroit prendre pour un effet du hafard. 
I l eft bien plus naturel de penfer , ou qu'il 
y a eu quelque erreur dans les opérations 
de Tycl io , ôc clans la méridienne de Bou­
logne , ou ce qui eft encore plus vraifèm-
blable que le fol des endroits où ces méri­
diennes ont été tracées , fur-tout celle de 
Boulogne, peut avoir fouffert quelque alté­
ration. Voye^ PÔLE. 

Méridien du globe ou de la fphere, c'eft 
le cercle de cuivre dans lequel la fphere 
tourne ôc eft fufpendue ; i l eft divife en 
quatre quarts ou 360 degrés en commen­
çant à l'équateur. C'eft fur ce cercle ôc à 
commencer de l'équateur , qu'on compte 
dans le globe célefte la déclinaifon auftrale 
ôc boréale du foleil ôc des étoiles fixes , Ôc 
dans les globes terreftres la latitude des 
lieux nord ôc fud 5 i l y a deux points fur ce 
cercle qu'on nomme pôles ; & celui de fes 
diamètres qui paflè par ces deux points, 
eft nommé Yaxe de la terre dans le globe 
Terreftre, ou Yaxe des cieux dans le célefte ; 
parce que c'eft fur ce diamètre que la 
terre tourne. 

On trace ordinairement 36 méridiens 
fur le globe terreftre , favoir de dix en dix 
degrés de l'équateur ou de longitude. 

Les ufages de ce cercle appellé méri­
dien , font d'arrêter par fon moyen le 
globe à une certaine latitude , ou à une 
certaine hauteur de pôle , ce qu'on appelle 
reclifier le globe , voye^ GLOBE ; de faire 
connoître la déclinaifon, l 'afcenûon droite, 
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h plus grande hauteur du foleil ou d'une 
étoile. Voye^ encore Varticle GLOBE. 

M É R I D I E N N E , ou L I G N E M É R I D I E N N E , 
c'eft une partie de la commune fection du 
plan du méridien d'un lieu Se de l 'hori­
zon de ce lieu. O n l'appelle quelquefois 
ligne du nord & fud, parce que fa direc­
tion eft d'un pôle à l'autre. Voye^ M É ­
R I D I E N . 

O n appelle auftî en général méridienne , 
la commune fection du méridien ôc d'un 
plan quelconque , horizontal, vertical ou 
incliné. Voye-^plus foj M É R I D I E N N E D ' U N 
C A D R A N . 

La ligne méridienne eft d'un grand ufàge 
en Aftronomie, en Géographie , en Gno-
monique ; toutes ces fciences fuppofent 
qu'on fâche la tracer exactement ; ce qui 
a fait que différens Aftronomes fe font 
donné les plus grands foins ôc la plus 
grande peine pour en décrire avec la der­
nière précifion. Une des plus fameufes 
autrefois étoit celle qu'a voit tracée M . 
Cafïini fur le pavé de l'églife de faint 
Pétrone à Boulogne. A u toit de l 'églife, 
iooo pouces au-deffus du p a v é , eft un 
petit trou à travers lequel patte l'image du 
foleil ; de façon que dans le moment où 
cet aftre eft au méridien , elle tombe tou­
jours infailliblement fur la ligne , ôc elle 
y marque le progrès du foleil en diffé­
rens temps de l'année , par les différens 
points où elle correfpond en ces différens 
temps. 

Quand cette méridienne fu t finie , M . 
Cafïini apprit aux Mathématiciens de l 'Eu­
rope par un écrit public , qu'i l s'étoit éta­
b l i dans un temple un nouvel oracle d'A­
pollon ou du fo le i l , que l'on pouvoit con­
fulter avec confiance fur toutes les difficul­
tés d'Aftronomie. O n peut en voir l'hiftoire 
plus en détail dans l'éloge de cet aftro-
nome par M . de Fontenelle, Hiftoire aca­
démique , 1712. Voye-i^ SOLSTICE & G N O ­
M O N . 

A JParis les plus célèbres méridiennes 
de cette efpece font celles de l'obferva-
toire de Paris, Se de Saint-Sulpice. Dans 
toutes ces méridiennes , qu'on peut re­
garder comme des efpeces d'inftrumens, 
les plus grands dont les Aftronomes fe 
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foient fervis, le- gnomon proprement d i t , 
eft une ouverture d'environ un pouce de 
d i amè t r e , pratiquée à la voûte , 011 en 
quelque endroit de ces édifices , par où 
paflènt les rayons dû foleil , dont l'image 
vient fe projeter fur le plan horizontal de 
la méridienne : chez les anciens ce qu'on 
appelloit des gnomons , confiftoit ordinai­
rement en de grands obélifques élevés en 
plein air ôc dans quelque grande place , 
au fommet defquels étoit un globe , ou 
une figure quelconque , qui faifoit l'office 
de cette ouverture, ôc dont l'ombre tenoit 
lieu de l'image fblaire , en cela inférieurs 
a nos méridiennes , puifque cette ombre 
ainfi environnée de la. lumière du foleil ne 
pouvoit qu'être fort mal terminée , ôt 
d'autant plus m a l , que le gnomon étoit 
plus grand, ôc le foleil plus bas, comme 
i l arrive au temps du folftice d'hiver. Voye^ 
G N O M O N . 

M . le Monnier nous a donné dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences de 
IJ43 > ^ a defcription de la méridienne qu ' i l 
a tracée dans l'églife de S. Sulpice, defcrip­
tion que nous allons tranferire ici d'après 
l'hiftorien de l'académie. Cette méridienne 
avoit été tracée i l y avoit environ ^vingt 
ans par Henri Sully , fameux horloger 
anglois. L'ouverture en fut placée aux 
vitraux du bras méridional de la croifée 
à 7 y piés de hauteur. Le mur oppofé du 
bras feptentrional n'en étoit intérieurement 
qu 'à 180 piés ; d'où i l fui t que l'image du 
foleil , qui pafîoit par cette ouverture , 
ne pouvoit porter fur la ligne méridienne, 
tracée horizontalement fur le pavé de 
l 'églife, que j ufqu'au commencement de 
Novembre. Car on fait que le point de 
folftice d'hiver fur une pareille ligne à 
la latitude de Paris , s'éloigne du pié 
du ftyle ou du gnomon de plus du t r i ­
ple de fa hauteur ; ce qui donne plus 
de 2 z j ou 230 piés. Le foleil fe peignoir 
donc alors fur le mur oppofé ; ôc la méri­
dienne continuée devenoit une ligne ver­
ticale. 

M . le Monnier ayant pris garde à cette 
efpece d'inconvénient , n'en a été frappé 
que pour le tourner au profit de l'aftrono-
mie. I l a fait haufîer de $ piés ôc reculer 
de 2 la grande plaque de m é t a l , ce foleil 
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doré qui en portoit l'ouverture, ou plutôt 
i l y en a fubftitué une autre, qui eft fcellée 
dans l'épaifleur du m u r , Se qui n'en dé­
borde que pour préfenter aux rayons du 
foleil l'ouverture d'un pouce de diamètre , 
ce qui la rend d'autant moins fujette à 
fe dilater par le chaud , Se à fe reflèrrer 
par le froid , Se l'on a entièrement fùp­
primé le jour de la fenêtre. Cette ou­
verture eft donc préfentement à 80 piés 
de hauteur au-deflus du pavé de l'églife. 
A la partie inférieure du mur fepten-
trional , où répond déformais la portion 
verticale de la nouvelle méridienne , qui 
fe trouve à 18 pouces vers l'occident 
de la précédente, on a encaftré en faillie 
un obélifque de marbre blanc de 30 à 
3 y piés de hauteur , fur une bafe ou pié-
deftal de 4 à j piés de largeur ; Se à la 
face antérieure Se exactement verticale 
de cet obélifque , fur la méridienne qui 
la coupe par le milieu , font gravées les 
tranfverfales de 3 minutes ? Se leurs fubdi-
vifions de- y en y fécondes , qui répon­
dent aux bords fupérieurs Se inférieurs du 
foleil au folftice d'hiver. Voici les avan­
tages qui réfultent de toute cette conf-
truétion. 

L'image du foleil qui fe peint fur un 
plan horizontal vers le temps du folftice 
d'hiver , étant défalongée fur le grand 
axe de la projection , fe trouve pa r - l à 
mal bornée fur cet axe, donne une grande 

-pénombre , Se ne peut par conféquent 
qu'indiquer aflèz imparfaitement la hau­
teur apparente du foleil. Ici au contraire 
l'image du foleil eft prefque ronde à ce 
folftice , & fa projection qui eft d'envi­
ron 20 pouces de diamètre en hauteur, 
approche d'autant plus d'être directe , 
qu'elle eût été plus obliqué fur le plan 
horizontal ; elle eft auffi d'autant moins 
affoiblie par fes bords. 

Cette image au folftice d'hiver par­
court deux lignes par féconde fur l 'obé-
lifque où elle monte à environ 2 y piés 
au-deflus du pavé de l 'égl ife , Se un peu 
plus de 3 lignes , lorfque le foleil étant 
au parallèle de Sirius , elle eft defcen­
due plus bas. Ainf i l 'on y peut ordi­
nairement déterminer le moment du 
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m i d i , en prenant le milieu entre le paf-
fage des deux bords , à moins d'une demi-
feconde , ou même d'un quart de fé ­
conde. , 

On doit fur-tout fe fervir de ce grand 
inftrument pour déterminer les afcenfîons 
droites du foleil en hiver , Se le véritable 
lieu de cet aftre dans fon périgée , ou , ce 
qui revient au m ê m e , dans le périhélie 
de la terre , les divers diamètres dans les 
différentes faifons de l 'année, les diftan­
ces apparentes du tropique, ou du folf­
tice d'hiver à l'équateur , Se enfin s'aflurer 
f i l'obliquité de l'écliptique eft confiante 
ou variable. 

Dans la partie horizontale de la méri­
dienne qui eft la plus é tendue , fè trouve 
marqué le folftice d'été avec les divi-
fions qui en indiquent l'approche. Toute 
cette partie de la ligne , ainfi que la ver­
ticale fur l'obélifque , eft indiquée par 
une lame de cuivre de 2 lignes rl'êpajf-
feur , mife Se enfoncée de champ dans le 
marbre. 

U n inconvénient commun à toutes les 
méridiennes eft que , par le peu de dif­
tance du point folfticial d'été au pié du 
ftile , en comparaifon de l'éloignement 
du point folfticial d'hiver , les divifîons 
y font extrêmement reflèrrées , Se qu'il 
eft d'autant plus difficile pa r - l à d'y dé­
terminer le temps Se le point précis où le 
foleil y arrive. La méridienne de S. Sul-
pice n'eft pas exempte de ce d é f a u t , quant 
à la partie qui répond au folftice d'été Se 
à fbn gnomon de 80 piés de hauteur : 
i l y a plus ; l'entablement de la corni­
che inférieure empêche le foleil d'y arri­
ver , Se en intercepte les rayons pendant 
plufieurs jours avant Se après. Mais M . le 
Monnier a parfaitement remédié* à tous 
ces dé fau t s , Se en a même tiré avantage 
par une féconde ouverture, qu'il a mé­
nagée y piés plus bas que la première , Se. 
en-deçà vers le dedans de l'églife , dans 
le même plan du méridien, Se i l y a ajufté. 
Se fceîlé un verre objectif de 80 piés de 
foyer, au moyen duquel l'image folaire 
projetée fur la partie correfpondante de 
la méridienne , eft exactement terminée Se 
fans pénombre fenfible. Cette partie eft 
diftinguée des autres par une grande table 
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quarrée de marbre blanc de près de 3 piés 
de côté. L'image du foleil n'y parcourt 
qu'environ 1 i ligne ôc 2 fécondes ; mais 
aufli on l'y détermine par fes bords à un 
demi ou à un quart de féconde près. Ce 
qui produit le même effet ou approchant 
que f i l'image bien terminée y parcouroit 
3 ou 4 lignes en une féconde , ou f i le 
point du folftice d'été étoit à la même 
diftance que celui du folftice d'hiver ; ou 
enfin f i l'on obfervoit avec un quart de 
cercle à lunette de 80 piés de rayon ; avan­
tage qu'aucune méridienne que l'on con-
noifîe n'a eu jufqu' ici . L'objectif qui conf-
titue cette nouvelle ouverture, ôc qui eft 
d'environ 4 pouces de diamètre , eft ren-
-fermé dans une boîte ou efpece de tam­
bour qui ferme à clef, ôc que l'on n'ouvre 
que quand i l s'agit de faire l'obfervation 
du folftice. 

Comme i l eft fouvent difficile de trou­
ver de^grands objectifs d'une mefure pré­
cité , & telle qu'on la demande , on s'eft 
fèrvi de celui de 80 piés qu'on avoit , ôc 
qui étoit excellent , faute d'un de 8z à 83 
piés qu'il auroit fallu employer pour un 
gnomon de 75 piés de hauteur : car c'eft-
là la diftance du point folfticial d'été fur 
l'horizontale à l 'objectif : mais le foyer de 
ces grands objectifs n'eft pas compris dans 
des limites fi étroites , qu'i l ne rafîèmble 
encore fort bien les rayons de la lumière 
à quelques piés de diftance, plus ou moins, 
& l'eftài qu'on a fait de celui-ci juftifie 
cette théorie. 

Ce que nous ne devons pas omettre, 
& cè qui eft ici de la dernière importance, 
c'eft la folidité de tout l'ouvrage , ôc fur-
tout de cette partie de la méridienne, 
qui répond au folftice d'été , & à l 'ou­
verture de 7 c piés de hauteur. Rien n'eft 
fi ordinaire que de voir le pavé des grands 
vaiflèaux tels que les églifes , s'affaiftèr 
par fuccefîion de temps. Cet accident 
a obligé plufieurs fois de retoucher à la 
fameufe méridienne de Saint-Pétrone , 
& ce ne peut être jamais qu'avec bien 
de la peine, ôc avec beaucoup de rifques 
pour l'accord ôc la juftefïè du tout en-
îèmble. Mais on n'a rien de pareil à crain­
dre pour la méridienne de Saint-Sulpice. 
Tout ce pavé fait partie d'une voûte 
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qui eft foutenue fur de gros piliers ; ôc 
l'un de ces piliers qui fe trouve , non 
fans deftèin , placé fous le point du fo l f ­
tice d'été , foutient la table de marbre 
blanc fur laquelle font tracées les d iv i -
fions qui répondent à ce folf t ice, ôc aux 
temps qui le précèdent ou le fuivent de 
près. On en avoit fixé la place à cet en­
droit , ôc pour cet ufage, dès le temps 
qu'on a conftruit le portail méridional de 
S. Sulpice , ôc îe mur où devoit être atta­
ché l'objectif ; & comme les marbres, ôc 
fur-tout ies marbres blancs viennent enfin 
à s'ufer fous les piés des pafîans , on a 
couvert celuiTci d'une grande plaque de 
cuivre , qu'on ne levé qu'au temps de l'ob­
fervation. Toutes ces précautions , jointes 
à tant de nouvelles fources d'exaélitude , 
font de la méridienne de S. Sulpice un 
inftrument fingulier, oc l 'un des plus utiles 
qu^ aient jamais été procurés à l 'Aftro-
nomie. L'obélifque eft* chargé d'une ins­
cription qui conrervera à la poftérité la 
mémoire d'un fi bel ouvrage , ôc du cé­
lèbre aftronome au foin duquel on en eft 
redevable. 
^ Manière de tracer une méridienne. Nous 

fuppofbns qu'on connoi (Te à peu près le 
f u d , i l faudra alors obferver la hauteur 
FE , {PL aftron. fig. 8. ) de quelque 
étoile près du méridien H Z R N y 
tenant alors le quart de cercle ferme 
fur fon axe , de façon que le fil à plomb 
coupe toujours le même degré , & ne 
lui donnant aucun autre mouvement que 
de le diriger du côté occidental du méri­
dien , on épiera îe moment où l'étoile aura 
la même hauteur f e qu'auparavant ; en­
fin , on divifera en deux parties égales 
par la droite H R l'angle formé par les 
interfeccions des deux plans où le quart 
de cercle fe fera trouvé dans îe temps 
des deux obfervations avec l'horizon , 
ôc. cette droite H R fera la ligne méri­
dienne. 

Autre manière. Décrivez fur un plan 
horizontal ôc du même centre ( fig. ) 
plufieurs arcs de cercîe B A , b a , ôcc. 
Sur ce même centre C élevez' un ftile 
ou gnomon perpendiculaire à l'horizon , 
ôc d'un pié ou d'un demi -p i é de long. 
Vers le 21 Juin , entre 0 ôc 11 heures 
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du matin, obfervez le poî»t B ,b, Sec. 
où l'ombre du ftile fe terminera en d i f ­
férens inftans , Se des droites C B , Cb, 
décrivez des cercles. Obfervez enfuite 
l'après-midi les momens où l'ombre vien­
dra couper de nouveau les mêmes cercles 
Se les points A, a , où elle les coupera. 
Partagez enfuite les arcs de cercles A B , 
ab, en deux également aux points D3 d, 
Sec. Se f i la même droite C D, qui patte 
par le centre C , commun à tous les 
,cercles , Se par le milieu D d'un des 
arcs, paflè aufli par le milieu d, Sec. des 
autres arcs , ce fèra la méridienne cher­
chée. 

Tous ces cercles ainfi tracés fervent 
à donner plus exactement la pofition de 
la méridienne , parce que les opérations 
réitérées, pour la déterminer fur plufieurs 
cercles concentriques , peuvent fervir à 
corriger mutuellement. 

A u refte , cette méthode n'eft exacte 
qu'au temps des folftices , Se fur-tout du 
folftice d'été , c'eft-à-dire , vers le 21 
J u i n , comme nous l'avons preferit : car 
dans toutes les autres faifons , la méri­
dienne tracée déclinera de quelques fé­
condes , foit à l 'orient, foit à l'occident, 
à caufe du changement du foleil en dé­
clinaifon , qui devient aflez fenfible, pour 
que cet aftre , quoique à même hauteur, 
le trouve plus ou moins éloigné du méri­
dien , le foir que le matin ; on corrigera 
donc cette erreur par les tables qui en onr 
été conftruites , N ou en pratiquant les dif­
férentes méthodes que les Aftronomes ont 
données pour cela. Voye^ C O R R E C T I O N 
D U M I D I . ( O) 

Comme l'extrémité de l'ombre eft un 
peu difficile à dé te rminer , i l eft encore 
mieux d'applatir le ftile vers le haut , Se 
d'y percer un petit trou qui laiflè paflèr 
fur les arcs A B, a b, une tache lumineufe 
au lieu de l'extrémité de l'ombre , ou bien 
on peut faire les cercles jaunes au lieu de 
les faire noirs, ce qui aidera à mieux dif­
tinguer l'ombre. 

Divers auteurs ont inventé des inf l ru­
mens Se des méthodes particulières pour 
décrire des méridiens, ou plutôt pour dé­
terminer des hauteurs égales du foleil à 
l'orient Se à l'occident j mais nous nous 
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abftiendrons de les décrire , parce que k 
première des méthodes que nous venons 
de donner fuf f i t pour les obfervations af­
tronomiques , ainfi que la dernière pour 
des occafions plus ordinaires. 

Des méthodes que nous venons de d é ­
crire , i l s'enfuit évidemment que le cen­
tre du foleil eft dans lé" plan de la mé­
ridienne , c'eft-à-dire , qu' i l eft midi tou­
tes les fois que l'ombre de l'extrémité 
du ftile couvre la méridienne. De-là l'ufage 
de la méridienne pour régler les horloges 
au foleil. v 

I l s'enfuit encore que , fi on coupe la 
méridienne par une droite perpendiculaire 
O U, qui paflè par C , cette droite fera 
l'interfection du premier vertical avec 
l'horizon , Se qu'ainfi le point O marquera 
l 'orient, Se le point U l'occident. 

Enfin , fi l 'on élevé un ftile perpen­
diculaire à un plan horizontal quelconque, 
qu'on fatlè un lignai au moment où l 'om­
bre d'un autre ftile couvrira une méri­
dienne tirée du pié de ce dernier ftile dans 
un autre plan , Se qu'on marque le point 
où répondra en ce moment l'extrémité 
de l'ombre du premier ftile , la ligne qu'on 
pourra tirer par ce point Se le pié du 
premier ftile , fera la méridienne du lieu 
du premier ftile. 

M É R I D I E N N E D ' U N C A D R A N , c'eft 
une droite qui fe détermine par l'inter­
fection du méridien du lieu avec le plan 
du cadran. 

C'eft la ligne de midi d'où commence 
la divifion des lignes des heures. Voye[ 
C A D R A N . 

M É R I D I E N M A G N É T I Q U E , c'eft un 
grand cercle qui paflè par les pôles de 
l'aimant, Se dans le plan duquel l'aiguille-
magnétique , ou l'aiguille du compas ma­
rin fe trouve. Voye^ M A G N É T I S M E , 
A I G U I L L E , B O U S S O L E , D É C L I N A I ­
SON , V A R I A T I O N , C O M P A S , &c. 

Hauteur méridienne du foleil ou des 
étoiles , c'eft leur hauteur au moment 
où elles font dans le méridien du lieu où on 
les obferve. Voye{ H A U T E U R . 

On peut définir la hauteur méridienne , 
un arc d'un grand cercle perpendiculaire 
à l 'horizon, Se compris entre l'horizon Se 
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l 'é toi le , laquelle eft fuppofée alors dans 
le méridien du lieu. 

Manière de prendre les hauteurs avec 
le quart de cercle. Supposons d'abord qu'on 
connoiflè la polition du méridien , on met­
tra exactement dans lbn plan le quart de 
cercle au moyen du f i l -à -p lomb, ou crîe-
veu fufpendu au centre. O n pourra alors 
déterminer facilement les hauteurs méri­
diennes des étoiles , c'eft-à-dire , qu'on 
pourra faire les principales des obferva­
tions fur lefquelles roule toute l 'Aftro-
nomie. 

La hauteur méridienne d'une étoile 
pourra fe déterminer pareillement , au 
moyen du pendule , en fuppofant qu'on 
connoiflè le moment précis du paflage de 
l'étoile par le méridien. 

M É R I D I E N N E , f. f. (Médecine. Hy-
gienne. ) On appelle ainfi le fommeil que 
l'on prend après midi . Prefque tous les 
animaux dorment dès qu'ils font raflafiés : 
c'eft l'effet d'un inftinct qui ne les trompe 
jamais. L'ufage de ce fommeil eft très-an­
cien ; on en peut juger par le paflage 
de l'Odyflee d 'Homère 3 où i l eft dit que 
Neftor dormoit après avoir mangé. Cet 
ufage étoit très-commun à Rome ; A u ­
gufte , au rapport de Suétone , dor­
moit à la fuite de fon dîner ; Varron 
dit qu'i l n'auroit pu vivre s'il n'eût par­
tagé les jours de l'été par la méridienne. 

Tous les peuples orientaux ôc méri­
dionaux dorment après le dîner ; ôc p lu­
fieurs fondateurs d'ordres religieux pref-
crivent ce fommeil à leurs difciples. On 
poarroit encore citer en faveur de la 
méridienne 3 l'exemple de plufieurs per­
fonnes très - éclairées qui ont éprouvé 
qu'elle contribuoit à leur fanté ; tel étoit 
M . Dumoulin , ce médecin célèbre q u i , 
malgré les fatigues auxquelles l'expofoit 
la confiance de la ville la plus peuplée 
( de Paris ) } eft parvenu à un âge très-
avancé. 

Cependant l'utilité de ce fommeil eft de­
venue un p r o b l ê m e , ôc plufieurs médecins 
très-iclairés l'ont regardée comme chi­
mérique ; ils font allés même jufqu'à blâ­
mer ce fommeil comme dangereux. Mais 
des préjugés ne les ont-ils pas égarés ? 
O n a lieu de le préfumer quand on ré-
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fléchît aux effets que doit produire ce 
fommei l , ôc quand on voit que pour éloi­
gner les inconvéniens qu ' i l " peut avoir 
i l ne faut que le renfermer dans de juftes 
bornes 3 ôc ne le permettre qu ' à certai­
nes perfonnes , ôc dans des circonftances 
faciles à déterminer. 

Ceux qui blâment la méridienne pré­
tendent qu'elle nuit à la digeftion ; ceux 
quil'approuvent croient au contraire qu 'elle 
la favorife ; ôc pour fe convaincre de fon 
ut i l i té , i l ne faut donc que s'affiner de 
l'effet qu'elle produit relativement à cette 
fonction. 

La digeftion qui commence dans l'efto­
mac , fe perfectionne dans le duodénum ôc 
les inteftins 3 ôc s'achève dans la maffe hu ­
morale même par l'aflimilation du chyle. 
Voye^ D I G E S T I O N . " 

S'il eft évident que la méridienne peut 
favorifer l'une de ces trois digeftions , ôc 
qu'en la renfermant dans de juftes bor­
nes , elle ne peut nuire à aucune des 
autres ; i l le fera également que loin de 
devoir être profcrite , elle doit être ad­
mife comme très-avantageufe. 

La première digeftion , celle qui fe 
fait dans l'eftomac , eft , félon Boerhaave , 
l'effet de la diflblution des alimens par 
les liqueurs gaftriques 3 par la falive ÔC 
fur-tout par le mélange du fluide nerveux 
qui y aborde en grande quantité. La cha­
leur du lieu rend cette diflblution facile , 
ôc la pâte alimentaire éprouve dans l'ef­
tomac un commencement de fermentation 
putride ôc acide. 

Tout ce qui pourra entretenir dans l'ef­
tomac une chaleur modérée , y favorifer 
l'abord du fluide nerveux ôc la fermenta­
tion néceffaire , contribuera donc à la per­
fection de cette digeftion. Or pendant le 
fommeil 3 la circulation , fur-tout dans les 
gros vaiflèaux , fe fait avec liberté , Se 
la chaleur intérieure augmente en même 
proportion. La fituation de l'eftomac îe 
fait ' participer à cette augmentation de 
chaleur , ôc la méridienne 3 en tant que 
fommei l , entretiendra dans ce vifeere la 
chaleur néceffaire à la digeftion. 

Le fluide nerveux eft employé pendant 
la veille à tant de fonctions , qu ' i l en 
réfulte une déperdition confidérable > ôc 
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comme dans le fommeil i l s'en fait une 
moin ire confommation , i l s'en dépofe 
alors une plus grande quantité dans l'e*-
tomac. La méridienne , en économiiant 
ce fluide précieux , fera encore , fous ce 
rapport, favorable à la première digef­
tion. . r , 

Le repos efl une condition h neceifaire 
à h fermentation , quelle^ n'a que d i f f i ­
cilement lieu dans les vaifîèaux continuel­
lement baîotés. La méridienne qui procurera 
ce repos important à l'eftomac, favorifera 
donc ce mouvement inteftin fans lequel la 
digeftion feroit imparfaire. 

Mais i l feroit à craindre que la fermen­
tation ne fut portée trop loin ; i i faut 
que la pâte.alimentaire, après avoir éprou­
vé un commencement de ce mouvement 
inteftin , paflè dans le duodénum où 
le mélange du fuc pancréatique ôc de la 
bile lui fait éprouver une autre modifi­
cation. Quoique ce pailàge fe faflè par 
le feul mouvement organique de l'efto­
mac , i l eft avantageux qu'une légère agi­
tation le facilite. Cette agitation eft en­
core néceflaire pour que le chyle parcoure 
les petits inteftins, & fe pré fente aux or i ­
fices des vaiflèaux qui abforbent le chyle ; 
pour que ce chyle parcourant le fyftême des 
glandes ôc des vaiflèaux lactées fe porte dans 
la fouclaviere ; enfin pour que cette liqueur 
nourricière introduite dans la malle humo­
rale s'y affimiie par le jeu des vaiflèaux. 
Si la méridienne étoit continuée trop long­
temps , elle nuiroit à,la féconde & à la troi­
fieme digeftion. 

Sa durée doit donc être limitée au 
temps néceflaire pour opérer la première 
ou rout au moins pour la porter au point 
où elle puiffe s'achever facilement ôc fans 
le concours de toutes les circonftances 
dont l a , néceflité eft prefqu'indifpenfable 
dans les premiers momens. I l n'eft pas 
poflible de déterminer cette durée avec 
une précifion mathématique , parce que 
les données de cette efpece de problême 
font trop multipliées. Mais heureufèment 
que certe précifion n'eft point d'une né­
ceflité abfolue; qu'on pourroit fans grand 
inconvénient faire une méridienne ou un 
peu trop courte ou un peu trop longue , 
ôc même s'y refufer , ôc que l'expérience 
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a répandu fur Cet objet des lumières fuf -
fifantes. Elle a fait connoître que les 
perfonnes affoiblies par les maladies, par 
l'âge ou par les fatigues de l'efprit , d i ­
gèrent plus lentement que celles qui jouik 
fèni d'une fanté vigoureufe , qui font à 
la fleur de leur â°e , Ôc exercent plus 
leur corps que leur efprit ; que pendant 
l'hiver ôc dans les pays froids , la digef-
non fe f û t plus facilement qu'en été ôc 
dans les climats chauds ; qu'un eftomac , 
toutes choies étant égales , digère plus 
promptement une petite quantité d'aîimens 
qu'une grande. Enfin que fi dans quel­
ques tempéramens ôc dans quelques cir­
conftances la première digeftion exige , 
pour être faite en partie , une ou deux 
heures Se même plus , i l en eft d'autres 
dans lefquels cette fonction s'exécute avec 
tant de célérité , qu'avant la première 
heure la pâte alimentaire paffe pour la 
plus grande partie dans les inteftins j 
qu'ainh la méridienne ne doit jamais ex­
céder deux heures , que fouvent i l ftiffit 
d'y donner une heure ôc même un temps 
moins long. La faifon , le climat , l'état 
des forces, la nature du travail auquel on 
fe l ivre, la qualité ôc la quantité des alimens : 
voilà ce qui doit décider la durée delà mé­
ridienne. 

D'ailleurs tous les hommes n'en ont 
pas un égal befoin ; elle n'eft pas également 
néceffaire dans tous les climats & dans tou­
tes les faifons, ôc l'habitude en rend l'ufage 
plus ou moins important. 

I l eft des hommes qui donnent tous 
les jours au fommeil plus de fix à- fept 
heures , efpace de temps que. la raifon 
permet d'y employer , & la méridienne 
n'eft point faite pour eux , parce que 
l'excès du fommeil eft dangereux. I l en 
eft q u i , après avoir fàcriné une grande 
partie de la nuit à l 'étude ou aux plai­
firs , ne s'éveillent que lors que le foleil 
a déjà parcouru une partie de fa carrière, 
ôc ils ne doivent pas dormir après le 
d îne r , à moins que ce repas ne foir oeau-
cOup retardé ; encore alors ce fommeil ne 
leur conviendra- t - i l que très - rarement -, 
parce qu'i l fera trop rapproché de celui 
qu'on eft difpofé à prendre la nuit. 

L'indigence , l'ambition , - le louable 
defir 
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defir de Ce rendre utile à la fociété, mille 
autres motifs aulfi preflans , forcent la 
plupart des hommes à le refufer à ce 
Fommeil, ôc l'habitude qu'ils en ont con­
tractée le leur rend moins néceflaire. Tous 
peuvent cependant s'y livrer fans inquié­
tude, tous le doivent lorfque la chaleur 
excefïîve affoiblit confidérablement leurs 
forces , lorfqu'ils ont furchargé leur ef-
tomac d'une grande quantité d'alimens , 
lorfque le fommeil de là nuit n'a été ni affez 
tranquille ni affez long ; ôc i l en eft. pour lef­
quels la méridienne eft d'une importance qui 
leur impofe l'obligation de la faire , fous 
peine de vivre dans la langueur 3 ôc de fuc-
comber à leurs maux. 

De ce nombre font les enfans , les vieil­
lards ôc les valétudinaires ; les uns , fur tout 
dans le premier âge , ont befoin de croître 3 

i l leur faut un chyle très-parfait ; les autres 
ont f i peu de chaleur , f i peu de fluide ner­
veux , que fans la méridienne leur digeftion 
feroit très-difficile. 

Le défaut de chaleur intérieure la rend 
très-utile aux phlegmatiques ôc aux pitui-
teux ; elle eft néceffaire aux gens de lettres, 
aux vaporeux ôc aux mélancoliques, à rai­
fon de la fécherefte de leurs fibres, à raifon 
de la prodigieufe déperdition d'efprits ani­
maux qu'ils font pendant la veille. Ce der­
nier motif doit engager également les volup­
tueux à y avoir recours. 

Quelque avantageux cependant que le 
fommeil pris après le repas puiffe être à ceux 
à qui i l convient , les avantages qu'i l eft 
capable de procurer ne dépendent pas feu­
lement dé fa durée , mais encore du lieu 
dans lequel on s'y livre , de la fituation 
que l 'on garde pendant ce fommeil , tk 
même de la manière dont on eft habillé ou 
couvert. 

L'eftomac a deux ouvertures , l'une 
donne entrée aux alimens , l'autre leur 
livre partage dans les ^inteftins. Ce n'eft 
qu'après avoir été atténués par la fermen­
tation ôc par les autres agens de la d i ­
geftion , qu'ils doivent pénétrer dans le 
canal inteftinal. I l faut donc qu'ils ne 
s'échappent point avant que cette atté­
nuation ne foit faite ; ôc l'eftomac , pen­
dant qu'elle s'opère , doit être dans une 
pofition qui oblige les alimens à y fé-

Totne XXI. 
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joumer. L'orifice par lequel ils fortent de 
ce viïcere eft un peu fupérieur à fon fond ; 
f i l'pn fe couchoit horizontalement , U 
pâte alimentaire en feroit trop rappro­
chée , elle pourroit entrer dans le canal 
inteftinal avant d'être affez digérée ; d'ail­
leurs l'eftomac peferoit trop fur les gros 
vaifîèaux. La fituation horizontale eft donc 
à craindre ; la perpendiculaire feroit beau­
coup plus favorable, mais elle auroit l ' i n ­
convénient d'occafioner un tiraillement 
incommode , une compreftion nuifible. 
On doit lui préférer la pofition dans laquelle 
le corps eft un peu incliné à l'horizon 
parce qu'alors les alimens font retenus dans 
le fond de l'eftomac par leur propre poids * 
ôc que 1a pefanteur de ce vifeere n'eft plus 
fatigante. 

Ceux qui voudront faire la méridienne , 
ne doivent donc pas fe coucher fur un l i t 
ôc parallèlement à l'horizon , mais s'affeoir 
fur une chaife ou fur un fofa , la tête 
haute , le corps légèrement penché en ar ­
rière , ôc même un peu tourné fur le côté 
gauche. 

Dans cette fituation l'eftomac ne pefè 
point fur les gros vaifleaux qui rampent 
le long des vertèbres , le cours du fang 
n'eft point gêné , la liberté de la circu­
lation eft même ici d'une néceflité f i indif-
penfabîe , qu'il faudra ôter ou relâcher 
tous les liens dont la mode tk l'ufage nous 
embarraftènt ; i l faut encore être modéré ­
ment couvert, ôc choifir pour fe livrer aa 
fommeil un endroit ni trop chaud ni trop 
froid. 

On fenr aifément les motifs de ce confeil ; 
on fent que dans un moment où une cha­
leur modérée eft nécelTaire, i l feroit égale­
ment dangereux de s'expofer à PafFoiblir ou 
à la trop augmenter. 

On trouve dans le traité de Valverdus 
De fanitate tuenda, éd. de Paris , 1y y 1 , 
ôc que Caftor Durante a prefque copié 
entièrement dans un ouvrage qui a pour 
titre Teforo délia fanità, tk dans les dia­
logues latins de George Picrorius , éd. 
de Paris , 1555 3 des détails précieux 
fur les précautions avec lefquelles on doit -
fe livrer au fommeil de Paprès-diner. I l 
en eft même une bien importante fur 
laquelle ils infiftent également , Ôc q u i 
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mérire qu'on y ait égard , c'efl: de ne pas 
éveiller brufquement ceux qui font la mê-
ridi une. On fent l'importance de ce con­
feil , quand on réfléchit à l'efpece de com­
motion que donne la furprife. 

En s'aftreignant à fuivre les règles pref-
crites pour l'ufage de la méridienne , on 
n'aura nulle .pefanteur , nulle douleur de 
tête , nul engourdiflement à craindre , 
accidens qu'on a quelquefois éprouvés en 
les négligeant, ôc qui ont autorifé plufieurs 
médecins à la profcrire. (M. M.) 

M É R I D I O N A L , adj. ( Géog. ù Aftr. ) 
diftance méridionale en navigation , eft 
la différence de longitude entre le m é ­
ridien fous lequel le vaifleau fe trouve , 
& celui d o n t ' i l eft parti. Foye{ L O N ­
G I T U D E . 

Parties , milles , ou minutes méridionales 
dans la navigation , ce font les parties dont-
les méridiens croiffènt dans les cartes ma­
rines à proportion que les parallèles de lati­
tude décroifient. Voye^ C A R T E . 

Le cofinus de la latitude d'un lieu étant 
égal au rayon , ou au demi-diametre du 
parallèle de ce l i e u , i l s'enfuit de-là que 
dans une vraie carte marine , ou planif-
phere nautique , ce rayon étant toujours 
égal au rayon de l'équateur , ou au finus 
de 90 degrés , les parties ou milles mé­
ridionales doivent y croître à chaque degré 
de latitude , en raifon de fecantes de l'arc 
compris entre cette latitude & le cercle équi-
noélial. Fbyq^CARTE DE M E R C A T O R , au 
mot C A R T E . . 

C'eft pour cela que dans les livres de 
navigation on forme les tables des parties 
méridionales par l'addition continuelle des 
fecantes qu'on trouve calculées dans les mê­
mes livres (p* e. dans les tables de M . Jo-
nas Moore ) pour chaque degré ôc minute 
de latitude ; ôc ces parties fervent tant à faire, 
ôc à graduer une carte marine, qu'à fe con­
duire dans la navigation. 

Pour en faire ufage , i l faut prendre en-
haut dans la table le degré de latitude , Ôc 
dans la première colonne à gauche de la 
même table , le nombre des minutes ; & 
îa cafe correfpondanre à ces deux endroits 
de la table 3 donnera les parues méridio­
nales.. 

Lot ion on. 3. tes latitudes des c J e , l X e a -
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droits placés fous le méridien, ôc qu'on vent 
trouver les milles , ou les minutes méri­
dionales qui marquent la diftance de ces 
deux lieux , i l faut d'abord obferver fi de 
ces deux lieux i l n'y en auroit point un 
fitué fous l'équateur , s'ils font fitués aux 
deux cotés oppofés de l 'équateur , ou fi 
enfin ils fe trouvent fitués d'un même côté 
de l 'équateur. 

Dans le premier cas , les minutes méri­
dionales qu'on trouvera immédiatement 
au-deflus du degré de latitude du lieu qui 
n'eft pas dans l ' équateur , feront la diffé­
rence de latitude. 

Dans le fécond cas , i l faudra ajouter 
enfemble les minutes méridionales mar­
quées au-deflous des latitudes des deux 
lieux pour avoir les minutes méridionales 
comprifes entre ces deux lieux , ou la diffé­
rence de latitude de ces deux lieux. 

Dans le troifieme cas enfin, i l faudra 
fouflraire les minutes qui font au-deflbus 
d'un lieu des minutes qui font au-deflbus 
de l'autre. Chambers. (O) 

M É R I D I O N A L . Cadrans méridionaux % 

voye% C A D R A N . 
Hémifphere méridional , voye^ H É M I S ­

PHÈRE. 
Océan méridionals voye^ OcÉAN. 
Signes méridionaux , voyeç SIGNES. 
M E R I G A L , f. m . ( Comm. ) efpece de 

monnoie d'or qui a cours à Sofola & au 
royaume de Monomotapa : elle pefe un 
peu plus que la piftole d'Efpagne. 

M É R I N D A D E , f. f. ( Géog. ) O n 
donne ce nom en Efpagne au diftricf. d'une 
jurifdiction , comme d'une châtellenie ,. 
d'un petit bailliage , ôc d'une prévôté dont. 
le juge eft appellé mérino ; ôc le mérino-
mayor , c'eft le roi . Le royaume de Na­
varre eft divifé en fix mérindades. ( D. J. ) 

M É R I N D O L , ( Géogr. ) village de 
Provence au diocefg de Cavaillon , parle­
ment d'Aix , viguerie d ' A p t , près de la 
Durance , à trois lieues de Cavaillon : ce 
l i eu , ainfi que celui de Cabrieres, étoit ha­
bité par des feéhires des anciens Vaudois„ 

On parloir déjà fous Louis X I I de les. 
exterminer ; mais ce prince humain y en­
voya Pilluftre Laurent, Bureau , bourgui­
gnon a fon. CQnfefTeur 3 prélat fàge ôc éclai-
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r é , pour les prêcher Ôc les convertir , vers 

i ÎOO. 
François I , prefle par les moines ôc le 

cardinal de Tournon , qui étoit dur , 
ordonna de les détruire s'ils ne rentroient 
dans le fein de l'églife. Le célèbre Chaf-
feneuz , Autunois , alors premier préfî-
dent du parlement d ' A i x , qui inclinait à 
la douceur , empêcha toute fa vie l'exé­
cution de l'arrêt de mort du parlement 
d'Aix rendu le 18 novembre 1540 , contre 
ces malheureux ; mais après la mort de ce 
grand magiftrat, Jean Meynier d'Opede , 
fbn fuccefleur , pouffé par les évêques ôc le 
vice-légat d'Avignon , marcha contr'eux 
avec des troupes , brûla leurs villages , 
ôc fit palier les habitans au f i l de l'épée. , 

Nous ne répéterons pas les fcenes tra­
giques de cet événement cruel : elles ont 
é té livrées à l'horreur de la poftérké par 
un grand maître qui réunit les couleurs 
fortes de Rembrant à la délicateflè du 
pinceau de Raphaël. I l n'y a plus dans ce 
village que quatre feux ôc demi de cadaftre. 

MERINGUES, f. f. en terme de Con­
fiseur 3 c'eft un petit ouvrage fort jo l i ôc 
fort facile à faire, ce font des efpeces de 
maflèpains de pâte d'oeufs dont on a féparé 
ies blancs 3 de rapure de citron ôc de fucre 
fin en poudre. Au milieu des meringues on 
met un grain de frui t confit félon la faifon 3 

comme cerife , framboife , ùc. 
M É R I O N E T S H I R E , ( Géogr. ) pro­

vince d'Angleterre dans la partie fepten­
trionale du pays de Galles, avec titre de 
c o m t é , borné au nord par les comtés de 
Carnavan ôc de Denbigh ; eft , par celui 
de Montgomery ; f u d , par ceux de Radnov 
ôc de Cardighan 3 oueft , par la mer d'Ir­
lande. On lui donne 108 milles de tour, ôc 
environ y00 mille arpens. C'eft un pays 
montueux, où l'on fait un grand trafic de 
coton. La plus haute montagne de la Grande 
Bretagne , appellée Kader-idris , eft dans 
cette province. (D.J.) 

M E R I S I E R , f. m . ( Botan. ) efpece de 
cerifier fauvage à frui t noir , cerafus fylvef-
tris , fruclu nigro , L B. 1. 220. cerafus 
major , ac fylvefiris , fruchi fubduki , nigro 
colore inficiente, C. B. P. 4?o. 

C'eft un grand arbre dont le tronc eft 
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droi t , l'écorce extérieure de couleur brune 
ou cendrée , tachetée ôc lifle ; l'écorce 
intérieure eft verdâtre. Son bois eft ferme , 
tirant fur le roux ; fes feuilles font oblon­
gues , plus grandes que celles du prunier, 
profondément crénelées, luifantes, un peu 
ameres. 

Ses fleurs fortent plufieurs enfemble 
comme d'une même gaîne , portées fur 
des pédicules courts , un peu rouges , 
fèmblables à ceiles des autres cerifiers ; 
quand elles font paflees , i l leur fuccede 
des fruits prefque ronds , petits , char­
nus , doux , avec une légère amertume , 
agréables, remplis d'un fuc noir qui teint 
les mains : nous nommons ces fruits cerifes 
noires. 

On les mange nouvellement cueillies ; 
on en boit la liqueur fermentée Se diflillée ; 
enfin on en tire une eau fpiritueufe , foit 
en les arrofant de bon vin & les diftillant 
après les avoir pilées avec les noyaux,- foi t 
en verfànt leur fuc exprimé fur des cerifes 
fraîchement cueillies ôc pilées , les laif­
fànt bien fermenter , jufqu'à ce qu'elles 
aient acquis une faveur vineufe : alors on 
les diftillé pour en tirer un efprit ardent ; 
ôc c'eit dans les proportions de force ôc 
d'agrément de cet efprit que confifte Part 
des diftiilateurs qui en font commerce. 
(D.J.) 

M E R I S I E R , grand arbre qui fè trouve 
dans les bois des pays tempérés de l 'Euro­
pe , au Mif l î i l ip i , dans le Canada , ùc. 
I l fait une tige très-droite ; i l prend une 
groflèur proportionnée ôc uniforme : fes 
branches fe rangent par gradation ; elles 
s'étendent en largeur Ôc fe fouriennenr. 
Son écorce eft liflè , unie ôc d'un gris 
cendré aflèz clair. Ses feuilles font belles , 
grandes , longues , dentelées , pointues , 
ôc d'un verd aflez clair ; mais elles de­
viennent d'un rouge foncé en automne 
avant leur chûte. L'arbre donne au prin­
temps une grande quantité de fleurs blan­
ches qui ont une teinte légère de couleur 
pourpre ; elles font remplacées par des 
fruits charnus , fucculens , d'un goût 
paflable , qui renferment un noyau dans 
lequel eft la femence. I l y a deux forces 
de mer i fier s , l 'un à frui t noir , qui eft le 
plus commun , ôc l'autre à fruir rouge 3 

F f f f 2 



5 5 6 M E R . 
qui a le plus d'utilité relativement aux 
pépinières. Ces arbres font airelles , tres-
jobuftes ; ils viennent aflèz promptement ; 
ils fubfiftent dans les plus mauvais terrains ; 
ils fe plaifent dans les lieux élevés & expofes 
au f r o i d , tk ils réuffiflènt très-aifément à la 
cranfplantation. 

On multiplie le merifier en faifant lemer 
les noyaux au mois de'juillet dans le temps 
de la maturité du fruit ; ils lèveront au 
printemps fuivant : on pourra même atten­
dre jufqu'au mois de février pour les 
femer; mais f i on n'avoit pas eu la pré­
caution de les conferver dans du fable ou 
de la terre, ils ne lèveraient qu'au fécond 
printemps. Les jeunes plants feront allez 
forts au bout de deux ans pour être mis 
en pépinière ; ce qu'i l faudra faire au 
mois d'octobre , avec la feule attention 
de couper'le pivot tk les branches laté­
rales : mais i l faut bien fe garder de cou­
per le fommet des arbres ; ce retranche­
ment leur cauferoit du retard , tk les em­
pêcherait de faire une tige droite. L'an­
née fuivante ils feront propres a fervir de 
fujets pour greffer en écuffon des cerifiers 
de bafle tige ; mais f i l 'on veut avoir des 
arbres greffés en haute tige , i l faudra 
attendre la quatrième : c'eft le meilleur fujet 
pour greffer toutes les efpeces de bonnes 
cerifes. 

O n peut fe procurer des merifiers en 
faifant prendre dans les bois des plants de 
fept à huit piés de hauteur : le mois d'octo­
bre ou ceiui de février fonr les temps pro­
pres à la tranfplantation. U n auteur an­
glois , M . Ell is , affine qu'à quarante ans 
ces arbres font à leur point de perfection ; 
& i l a obfervé que des merifiers dont i l 
avoit fendu au mois d'avril l'écorce ex­
térieure avec la pointe d'un couteau , fans 
blefler l'écorce intérieure , avoient pris 
plus d'accroiffèment en deux ou trois ans , 
que d'autres merifiers auxquels on n'avoit 
pas t o u c h é , n'avoient fait en quinze ans. 

Le merifier eft peut - être l'arbre qui 
réuffîc le mieux à ia tranfplantation pour 
former du bois & pour garnir des places 
vuides. M . de Buffon , à qui j ' a i vu faire 
de grandes épreuves dans cette partie, & 
qui a fait planter des arbres de toutes 
efpeces pour mettre des terrains en bois , 

M E R 
y a fait employer entr*au('res beaucoup de 
merifiers. Dans des terres très - fortes , 
très-dures , très-froides , couvertes d'une 
quantité extrême d'herbes fauvages , le 
merifier a été l'efpece d'arbre qui a le 
mieux réufïi , le mieux repris, & le mieux 
profité , fans aucune culture. O n obferve 
que le terrain en queftion eft environné de 
grandes forêts où i l n'y a point de meri­
fiers , tk qu'on n'en trouve qu 'à trois 
lieues de-là : ainfi on ne peut dire pour 
raifon du fuccès que les merifiers étoient 
naturalifés dans le pays, qu'ils s'y plaifoient, 
ni que ce terrain dût leur convenir particu­
lièrement , puifqu'il eft bien acquis au con­
traire qu ' i l faut à cet arbre une terre légère, 
fablonneufe tk pierreufe. 

Le fruit de cet arbre , que l'on nomme 
merife , eft fucculent, extrêmement doux t 

bon à manger ; les merifes rouges font moins 
douces que les noires: celles-ci font d'un 
grand ufage pour les ratafias ; elles en font 
ordinairement la bafe. O n en peut faire aufli 
de bonne eau-de-vie. 

Le bois du merifier eft rougeât re , très-
fort , très-dur ; i l eft veiné , fonore & de 
longue durée ; i l eft preique d'aufli bon 
fervice que le chêne pour le dedans des 
bâtimens. Sa couleur rouge devient plus 
foncée en le laiflànt deux ou trois ans fur 
la terre après qu' i l eft coupé -, i l eft très-
propre à faire des meubles , tant parce 
qu'il eft veiné & d'une couleur agréable, 
qu'à caufp qu ' i l prend bien le poli & qu'il 
eft facile à travailler : en forte qu'il efl: 
recherché par les Ebéniftes , les Menui­
fiers , les Tourneurs, tk de plus par les 
Luthiers. 

Le merifier a donné une très-jolie va­
riété , qui eft à fleur double : on peut 
l'employer dans les bofquets, où elle fera 
d'un grand agrément au printemps ; elle 
donne à ja fin d'avril la plus grande 
quantité de fleurs très-doubles , qui font 
d'une blancheur admirable. Cette variété 
ne porte point de frui t : on la multiplie 
aifément par la greffe en écuflbn fur le 
merifier ordinaire qui fait toujours un 
grand arbre \ mais fi l'on ne veut l'avoir 
que! fous la fprme d'un arbrif lèau, i l fau­
dra la greffer aufîi en écuflbn fur le ceri-
fier iàuvage dont le f rui t eft très-amer , 
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que l'on nomme à Paris mahahb , en' 
Bourgogne canot ou quenot , ôc à Orléans 
canout. 

M E R I T E , fi m . ( Droit naturel. ) Le 
mérite eft une qualité qui donne droit de 
prétendre à l'approbation , à Peftime & à 
la bienveillance de nos fupérieurs ou de nos 
é g a u x , ôc aux avantages qui en font une 
fuite. 

Le démérite eft une qualité oppofée qui , 
nous rendant digne de la défapprobation ôc 
du blâme de ceux avec lefquels nous v i ­
vons , nous force pour ainfi dire de recon­
noître que c'eft avec raifon qu'ils ont pour 
nous ces fentimens, ôc que nous fommes 
dans la trifte obligation de fouffrir les 
mauvais effets qui en font les confé-
quences. 

Ces notions de mérite ôc de démérite 
ont donc, comme on le v o i t , leur fon­
dement dans la nature même des chofes , 
ôc elles font parfaitement conformes au 
fentiment commun ôc aux idées générale­
ment reçues. La louang%& le blâme , à 
en juger généralement , fuivent toujours 
la qualité des actions, fuivant qu'elles font 
moralement bonnes ou mauvaifes. Cela 
eft clair à l 'égard du légiflateur ; i l fe dé -
mentiroit lu i - même grofliérement , s'il 
n'approuvoit pas ce qui eft conforme à fes 
l o i x , ôc s'il ne condamnoit pas ce qui y 
eft contraire ; Ôc par rapport à ceux qui 
dépendent de l u i , ils font par cela même 
obligés de régler l à - d e f f u s leurs juge-
rnens. 

Comme i l y a de meilleures actions les 
unes que les autres, ôc que les mauvai­
fes peuvent aufli l'être plus ou moins , f u i ­
vant les diverfès circonftances qui les ac­
compagnent ôc les difpofitions de celui 
qui les fa i t , i l en réfulte que le mérite ôc 
le démérite ont leurs degrés. C'eft pour­
quoi , quand i l s'agit de déterminer pré-
cifément jufqu'à quel point on doit impu­
ter une action à quelqu'un, i l faut avoir 
égard à ces différences ; Ôc la louange ou 
le b l â m e , ia récompenfe ou la peine , 
doivent avoir aufli leurs degrés propor­
tionnellement au mérite ou au démérite. 
Ainf i , félon que le bien ou le mal qui 
provient d'une action eft plus ou moins 
confidérable ; félon qu' i l y avoit plus ou , 
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' moins de facilité ou de difficulté à faire 
cette action ou à s'en abftenir j félon 
qu'elle a été faite avec plus ou moins de 
réflexion ôc de liberté ; félon que les 
raifons qui dévoient nous y déterminer ou 
nous en détourner étoient plus ou moins 
fortes, ôc que l'intention ôc les motifs en 
font plus ou moins nobles , l'imputation 
s'en f u t aufîi d'une manière plus ou moins 
efficace, ôc les effets en font plus avanta­
geux ou fâcheux. 

Mais pour remonter jufqu'aux premiers 
principes de la théorie que nous venons 
d 'é tabl i r , i l faut remarquer que dès que 
l'on fuppofe que l'homme fe trouve par fa 
nature ôc par fon état affujetti à fuivre 
certaines règles de conduite , l'obfervation 
de ces règles fait la perfection de la nature 
humaine, ôc leur violation produit an * 
contraire la dégradation de l'un ôc de 
l'autre. Or nous fommes faits de telle 
manière que la perfection & l'ordre nous 
plaifent par eux -mêmes , ôc que l'imper­
fection , le défbrdre ôc tout ce qui y a 
rapport nous déplaît naturellement. En 
conféquence nous reconnoifions que ceux 
qui répondant à leur deftination font ce 
qu'ils doivent Ôc contribuent au bien d u 
fyftême de l 'humanité , font dignes de notre 
approbation , de notre ef t ime, ôc de no­
tre bienveillance ; qu'ils peuvent raifonna-
blement exiger de nous ces fentimens, ôc 
qu'ils ont quelque droit aux effets qui en 
font les fuites naturelles. Nous ne faurions 
au contraire nous empêcher de condamner 
ceux qui par un mauvais ufage de leurs fa­
cultés dégradent leur propre nature ;- nous 
reconnoiffons qu'ils font dignes de défap­
probation ôc de b l âme , Ôc qu'il eft confor­
me à la raifon que les mauvais effets de 
leur conduite retombent fur eux. Tels font 
les vrais fondemens du mérite ôc du démé­
rite , qu' i l fu f f i t d'envifager ici d'une vue 
générale. 

Si deux hommes fembîoient à nos yeux 
également vertueux , à qui donner 1a 
préférence de nos fuffrages l ne vaudroit-
i l pas mieux l'accorder à un homme 
d'une condition médiocre , qu'à l 'homme 
déjà diftingué , foit par la naiflânce, fo i t 
par les richeffes ? Cela paroît d'abord 
ainfi j cependant, dit Bacon, le mérite 
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eft plus rare chez les grands que parmi 
les hommes d'une condition ordinaire , 
foit que la vertu ait plus de peine à s'allier 
avec la fortune, ou qu'elle ne foit guère 
l'héritage de la naiffance : en forte que 
celui qui la poflède fe trouvant placé dans 
un haut rang , eft propre à dédommager la 
terre des indignités communes de ceux de 
fa condition. {D. J.) f 

M É R I T E , en Théologie y fignifie la bonté 
morale des actions des hommes, ôc la ré­
compenfe qui leur eft due. 

Les Scholaftiques diftinguent deux for­
tes de mérite par rapport à Dieu ; l'un de 
congruité, l'autre de condignité, ou comme 
ils s'expriment, meritum de congruo , ôc 
meritum de condigno. 

Meritum de congruo, le mérite de con­
gruité eft lorfqu'il n'y a pas une jufte 
proportion entre l'action ôc -la récompen­
fe : en forte que celui qui récompenfe fup-
plée par fa bonté ou par fa libéralité à ce 
qui manque à l'action ; tel eft le mérite 
d'un fils par rapport à fon pere, mais ce 
mérite n'eft appellé mérite qi<impropre- ' 
ment. 

Meritum de condigno, le mérite de con­
dignité eft , quand i l y a une jufte eftimation 
Ôc une égalité abfolue entre l'action ôc la 
récompenfe , comme entre le travail d'un 
ouvrier ôc fon falaire. 

Les prétendus Réformés n'admettent 
point de mérite de condignité ; c'eft un des 
points entr'autres en quoi ils différent d'avec 
les Catholiques. 

Le mérite, foit de congruité , foit de 
condignité , exige diverfès conditions , 
tant du côté de la perfonne qui [mérite que 
du côté de l'acte méritoire ôc de la part de 
Dieu qui récompenfe. 

Pour le mérite de condigni té , ces con­
ditions font , de la part de la perfonne 
qui mérite , i ° . qu'elle foit jufte , z°. qu'elle 
foi t encore fur la terre : de la part de l'acte 
méri toire , qu ' i l f o i t , i ° libre Ôc exempt de 
toute néceflité, même fimple ôc relatif ; x°. 
moralement bon ôc honnête j 3 0 furnaturel 
ôc rapporté à Dieu. Enfin , de la part de 
Dieu qui récompenfe , i l faut qu'il y ait pro­
mette ou obligation de couronner telle ou 
telle bonne œuvre. 

Le mérite de congruité n'exige pas cette 
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dernière condition , mais i l fuppofe dans 
la perfonne qui mérite qu'elle eft encore en 
cette vie, mais non pas qu'elle foit j u f t e , 
puifque les actes de piété par lefquels un 
pécheur fe difpofe à obtenir la grâce , peu­
vent k lui mériter de congruo ; i°. cle la 
part de l'acte, qu ' i l foit libre , bon ôc fur-
naturel dans fon principe, c'eft-à-dire f u t 
avec le fecours de la grâce. 

On ne peut pas mériter de Congruo la 
première grâce aduelle , mais bien la pre­
mière grâce fanctifiante ôc la perfévérance ; 
mais on ne peut mériter celle-ci de condigno , 
non plus que la première grâce fancti-
fiante, quoiqu'on puiffe mériter la vie éter­
nelle d'un mérite de condignité. Montagne , 
traité de la grâce, queft. viij. article 1. 
para.gr. ÇL. 

M É R I T E M I L I T A I R E ( l'ordre du ) , 
a été inftitué par louis X V , le 10 mars 
17 y 9 , en faveur des officiers de la religion 
proteftante, qui fervent en France. 

I l y a trois grand-croix, quatre comman­
deurs ôc les chevajjers. 

La marque diftinctive de cet ordre eft 
un ruban gros-bleu avec une croix d'or à 
huit pointes pommetées , ôc anglée de 
quatre fleurs de lis de même ; au centre 
eft une épée en pa l , la pointe en haut ; ôc 
pour légende ces mots : Pro virtute bellica. 
A u revers eft une couronne de laurier ôc 
cette légende : Ludovicus XV infiituit m 9. 
(G.D.L.T.) 

M E R K U F A T , f. m . ( Hift. mod. ) nom 
que les i urcs donnent à un officier qui eft fous 
letefterdar ou grand tréforier; fa fonction 
eft de difpofer des deniers deftinés à des 
ufages pieux. ( — ) 

M E R L A N , f. m . ( Hift. nat. Ichthio-
log. ) poiflon de la mer océane ; i l ref-
femble beaucoup au merlus , voye^ M E R ­
L U S , par la forme du corps: i l a les yeux 
grands , très-clairs ôc blancs , la bouche 
de moyenne grandeur , ôc les dents petites. 
I l diffère du merlus en ce qu'i l a trois na­
geoires fur le dos, tandis que le merlus 
n'en a que deux ; les côtés du corps font 
marqués par une ligne longitudinale ôc tor-
tueufe , qui s'étend depuis les ouïes jufqu'à 
la queue : le merlan mange de petits poif­
lons , tels que les aphyes, les goujons , 
&c. ôc i l les avale tout entiers; fa chair eft 

http://para.gr
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légère , Se très-facile à digérer. Rondelet, 
Hift. des poiftons part. I. liv. IX. chap. ix. 
Voye^ POISSON. 

M E R L E , f. m . merula vulgaris , 
( Hift. nat. Omit. ) oifeau qui eft de la 
groffeur de la litorne , ou à-peu-près , i l 
pefe quatre onces ; i l a huit pouces neuf 
lignes de longueur depuis l'extrémiré du 
bec jufqu'au bout des pattes , Se neuf pou­
ces huit lignes jufqu'au bout de la queue. 
Dans le mâle , cette longueur eft de dix 
pouces Se quelques lignes ; le bec a un 
pouce de long , i l eft en entier d'un jaune 
de faffran dans le mâle ; tandis que la pointe 
Se la racine font noirâtres dans la femelle ; 
le dedans de la bouche fe trouve jaune dans 
l'un Se Pautre fexe. Les mâles ont le bec 
noirâtre pendant la première année de leur 
âge , enfuite i l devient jaune , de même 
que le tour des paupières : les vieux' merles 
mâles font très-noirs en entier 3 les femelles 
Se les jeunes mâles ont au contraire une 
couleur plutôt brune que noire, ils diffé­
rent encore des premiers en ce que la 
gorge eft roufsâtre , Se la poitrine cen­
drée. Quand les merles font jeunes , on 
ne peut diftinguer les mâles d'avec les 
femelles. I l y a dix-huit grandes plumes 
dans chaque aile, la quatrième eft la plus 
longue de toutes. La queue a quatre pou­
ces deux lignes de longueur ; elle eft com­
pofée de douze plumes toutes également 
longues , excepté l'extérieure de chaque 
côté qui eft un peu plus courte ; les pattes 
ont une couleur noire ; le doigt extérieur 
Se celui de derrière font égaux. La femelle 
pond quatre ou cinq œufs d'une couleur 
bleuâtre , parfemés d'un grand nombre 
de petits traits bruns. Le mâle chante très-
bien. 

Cet oifeau conftruit l'extérieur de fbn 
nid avec de la moufle , du chaume , de 
petits brins de bois, des racines fibreufes , 
&c. i l fe fert de boue pour lier le tout en­
femble ; i i enduit Pintérieur de boue ; & 
au lieu de pondre fes œufs fur l'enduit , 
comme fait la grive, i l le garnit de petits 
haillons , de poils Se d'autres matières plus 
douces que la boue , pour empêcher que 
{es œufs ne fe caffent Se pour que fes petits 
foient couchés plus mollement." I l aime 
.à fe laver Se à vivre feul , i l nettoie fes, 
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lûmes avec fon bec. On trouve des merles 
lancs dans les Alpes fur le mont Apennin 

Se fur les autres montagnes fort élevées. 
Willughby , Ornith. Voye^ O I S E A U , 

M E R L E B L E U OU M O I N E A U S O L I ­
T A I R E , paffer folitarius diclus 3 oifeau 
qui eft de la groflèur du merle, auquel i l 
reflemble parfaitement par la forme du 
corps. I l a la tête Se le cou fort gros ; le 
defliis de la tête eft d'une couleur cendrée 
obfcure, & le dos d'un bleu foncé & pref­
que noir , excepté les bords extérieurs des 
plumes qui font d'un blanc fale. Les p lu­
mes des épaules Se celles qui recouvrent ies 
grandes plumes des ailes ont la même cous 
leur que le dos ; i l y a dans chaque aile 
dix-huit grandes plumes qui font toutes 
brunes , à l'exception de l'extérieure de 
chaque côté qui eft plus courte que les 
autres , parmi lefquelles i l y en a quelques-
unes qui ont la pointe blanche. La queue 
eft longue d'une palme , Se compofée de 
douze plumes d'un brun prefque noir. 
Toute la face inférieure de l'oifeau, c'eft-
à-dire la poitrine , le ventre Se les cuif-
fes , ont des lignes tranfverfales, les unes 
de couleur cendrée , les autres noires , 
Se d'autres branches ; ces taches font com­
me ondoyantes. La couleur du ventre 
reflèmble à celle du coucou ; la gorge Se 
la partie fupérieure de la poitrine ne font 
pas cendrées. On y voit au contraire des 
taches blanches avec un peu de roux ; le 
bec eft d ro i t , noirâtre , un peu plus long , 
un peu plus gros Se plus fort que celui de 
la grive. Les pattes font courtes Se noi­
res 3 les piés & les ongles ont cette m ê ­
me couleur. L'oifeau fur lequel on a fait 
cette defcription , étoit femelle. Selon 
Aldrovande les mâles font plus beaux , 
ils font en entier d'une couleur bleue 
pourprée. Willughby dit avoir vu un 
mâle à Rome , dont le dos principale­
ment étoit d'un bleu obfcur pourpré. Le 
merle chante très agréablement , fa voix 
imite le fon d'une flûte ; i l apprend aifé­
ment à parler , i l fe plaît à être feul , i l 
refte fur les vieux édifices. Willughby , 
Ornith. Voye^ O I S E A U . 

M E R L E A COLLIER , merula torquo­
ta, oifeau qui eft de la groflèur du merle 

,ordinaire, ou un peu plus gros , la race 



êoo M E R . 
fupérieure du corps efc d une couleur brir-
se noirâtre. On le diftingue aifément du 
merle, en ce qu' i l a au-deflbus de la gorge 
un collier blanc de la largeur du doigt , ôc 
de la figure d'un croiflànt. Raii , Synop. 
me th. avium. Voy&r O I S E A U . 

M E R L E D ' E A U , merula aquatica , 
oifeau qui eft un peu plus petit que le merle 
ordinaire ; i l a le dos d'une couleur noi­
râtre , mêlée de cendre , ôc la poitrine 
très-blanche ; i l fréquente les eaux, i l fe 
nourrit de poiflbns, tk i l plonge quelquefois 
fous les eaux , quoiqu'il reflemble par 
l'habitude du corps aux oifeaux terreftres, 
ôc qu'il ait les piés comme eux. Raii , 
Synop. meth. Voye^ O I S E A U . 

M E R L E C O U L E U R DE ROSE , merula 
rofea. Aldrov. oifeau qui eft un peu plus 
petit que le merle ; i l a le dos , la poitrine 
ôc îa face fupérieure des ailes de couleur 
de rofe ou de couleur de la chair. La tête 
eft garnie d'une huppe ; les ailes, la queue 
& la racine du bec font noires, le refte 
du bec eft de couleur de chair ; les pat­
tes font d'une couleur jaune , femblable 
à-peu-près à celle du faftran. Cet oilèau 
fe trouve dans les champs , tk fe tient fur 
le fumier. R a i i , Synop. meth. Hvium. Voye^ 
O I S E A U . 

M E R L E , T O U R D , R O C H A U , me­
rula , poiflon de mer , aflèz reflemblant 
par la forme du corps à la perche de r i ­
vière ; i l eft 4 d'un bleu noirâtre ; la cou­
leur du mâle eft moins foncée que celle 
de la femelle ôc tire plus fur le violet. 
Ce poiflon a la bouche garnie de dents 
pointues ôc courbes , i l refte fur les ro­
chers , tk i l fe nourrit de moufle, de pe­
tits poiflbns , dbur f ins , &c. Ariftote dit 
que la couleur des merles devient plus foncée , 
c'eft-à-dire plus noire au commencement 
du printems , ôc qu'elle s'éclaircit en été. 
Rondelet, Hiftoire des pcijf. part. I. liv. 
VI. chap. v. 

M E R L E T T E , f. f. dans le Blafon , 
petit oifeau qu'on repréfente fans piés tk 
même fans bec. On s'en fert pour d i f t in­
guer les cadets des ainés. I l y en a qui 
l'arrribuent en particulier au quatrième frère. 
Voyei DIFFÉRENCE. 

Elles font le plus fouvent en nombre 
dans l'écu ,ôc lignifient les voyages d'outre-
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mer , parce qu'on prétend que ces oifeau* 
patient la mer chaque année. 

Du Boucher de Villeflix , à Paris ; d'argent 
a la merlette de fable y au chef d'azur charge 
de trois befans d?or, 

^ Guierna de Berenger , en Orléanois } 
d'argent à trois merlettes de fable. • 

Bongard d 'Ar f i l ly , à Bourges ; de gueules 
a trois merlettes d'argent. ( G. D. L. T.) 

M E R L I N , f. m . terme de Corderie , eft 
une forte de corde ou aufliere compofée 
de trois fils commis enfemble par le tortille­
ment. 

Le merlin fe fabrique de la même ma­
nière que le bitord , à l'exception qu'on 
l'ourdit avec trois fils , au lieu que le 
bitord n'en a que deux, ôc que le toupin , 
dont on fe fert pour le merlin, doit avoir 
trois rainures. Voye^ l'article CORDE­
R I E . 

M E R L I N E R une voile , ( Marine. ) c'eft 
coudre la voile à la ralingue par certains 
endroits avec du merlin. 

M E R L O N , f. m . en Fortification, eft 
la partie du parapet entre deux embra-
fures. Voye[ P A R A P E T & E M B R A S U R E . 
Ce mot vient du latin corrompu merula 
ou merla , qui fignifie un créneau. I l a 
ordinairement 8 à 9 piés de long du côté 
extérieur du parapet, ôc 15 du côté de l ' in­
térieur ou de la ville. I l a la même hauteur. 
ôc la même épaiffeur que le parapet. Cham-
bers. 

M E R L O U , ( Géog. ) autrefois Mello , 
petite baronie de France en Picardie, au 
diocefe de Beauvais ; elle a donné le nom 
à l'illuftre maifon de Mello , Ôc appartient 
préfentement à celle de Luxembourg. Long. 
10. latit. 49. 10. (D.J.) 

M E R L U voye^ M E R L E . 
M E R L U C H E , voye\ M O R U E . 
M E R I U C H E Ù M O R U E , ( Diète. ) voye% 

l'article particulier POISSON SALÉ , fous 
l'article POISSON , ( Diète. ) 

M E R L U C L E , voyei M O R U E . 
M E R L U S , f. m . ( Hift. nat. Ichthiol. > 

poiflon qui fe trouve dans la haute mer, 
i l croît jufqu'à une coudée ôc plus ; i l a les 
yeux grands , le dos d'un gris cendré , 
le ventre blanc , la queue plate, la tête 
allongée ôc applatie. L'ouverture de la 
bouche eft grande, & l amâcho i re infé­

rieure 
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mure un peu longue & plus large que la 
fupérieure ; les deux mâchoires & le pa­
lais font garnis de dents aiguës & courbées 
en arr ière; i l y a aufli au fond de la 
bouche & de l'œfophage des os durs & 
raboteux ; l'anus eft fitué plus en avant 
?ue dans la plupart des autres poiflons. 

.e merlus a deux nageoires près des ouies, 
deux un peu au-deflbus & plus près de la 
bouche, une longue qui s'étend depuis 
l'anus jufqu'à la queue, une fur le- dos qui 
.correfpond à la précédente, & une plus 
petite placée près de la tête : i l a fur les 
côtés du dos une ligne qui s'étend depuis 
les yeux jufqu'à la queue. Les merlus qui 
vivent dans l'eau pure en pleine mer ont 
la chair tendre & de bon goût , ceux au 
contraire qui reftent dans les endroits 
fangeux , deviennent gluans & de mau­
vais goût. Le foie de ce poifîbn peut 
être comparé pour la délicateflè à celui 
du furmulet. Rondelet, Hijl. des poifif. 
part. I. liv. I X . chap. viij. Voy. POISSON. 

MERLUS , laite d'un , ( Science mi-
crofcop. ) M . Leeuwenhoek, après avoir 
obfervé la laite ou le femen d'un merlus 
vivant au microfcope, en conclud qu'il 
contient plus d'animalcules qu'il n'y a 
d'hommes vivans fur la furface de la terre 
dans un même temps; car i l calcule que cent 
grains de fable faifant le diamètre d'un pou­
ce , i l fuit qu'un pouce cubique contien-
droit un million de grains de fable ; & 
comme i l a trouvé que la laite du merlus 
eft d'environ quinze pouces cubiques j 
elle doit contenir quinze millions de 
quantités aufli grandes qu'un grain de 
fable ; mais f i chacune de ces quantités 
contient dix mille de ces petits animaux, 
i l doit y en avoir dans toute la laite cent 
cinquante mille millions. 

Maintenant pour trouver avec quelque 
vraifemblance le nombre des hommes qui 
vivent fur toute la terre dans un même 
temps , i l remarque que la circonférence 
d'un grand cercle eft de 5400 milles de 
Hollande; d'où i l conclud que toute la 
furface de la terre contient 9 , 276 ,218 
de ces milles quarrés ; & fuppofant qu'un 
tiers de cette furface ou 3 ,092,072 milles 
eft une terre feche, & qu'il n'y a d'habité 
que les deux tiers de ce dernier nombre, 

Tome X X L 
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o u i , 06*1, 382 milles; fuppofant encore 
que la Hollande & la Weftf r i fe ont 22 
milles de longueur & 7 de largeur , ce 
qui fait 1^4 milles quarrés , la partie ha­
bitable du monde fera n , 385 la grandeur 
de la Hollande & Weftfr i fe . 

Si l'on fuppofe à préfent que le nom­
bre des-habitans de ces deux provinces eft 
d'un million , & que les autres parties du 
monde foient aufli peuplées que celle-là > 
(ce qui efl hors de vraifemblance) , i l y 
aura 13 , 385 millions d'ames fur toute fa 
terre ; mais la laite de ce merlus contient 
150,000 millions de ces petits animaux, 
elle en contient donc dix fois plus qu'il n 'y 
a d'hommes fur la terre. 

On peut calculer d'une autre manière le 
nombre de ces petits animaux ; car l'au­
teur du Spectacle de la nature dit que trois 
curieux ont compté avec toute l'attention 
dont ils ont été capables, combien i l en-
troit d'œufs d'une merlus femelle dans le 
poids d'une drachme , & ils fe font trouvés 
d'accord dans les nombres qu'ils avoient 
mis par écrit ; ils peferent enfuite toute la 
mafîè , & prenant huit* fois la fomme 
d'une drachme pour chaque once qui con­
tient huit drachmes , toutes les fommes 
réunies produifirent le total de 9 millions 
334 mille œufs. 

Suppofons maintenant ( comme le fait 
M . Leeuwenhoek par le femen mafculinum 
des grenouilles ) qu'il y a dix mille animaux 
petits dans la laite pour chajjtfe œuf de la" 
femelle , i l s'enfuit que puifque la laite 
de la femelle s'efl trouvée contenir neuf 
millions 334 mille œufs , la laite du maie 
contiendra 93 mille 440 millions de petits 
animaux ; ce q u i , quoique bien au-deffous 
du premier calcul , efl toujours fept fois 
autant que toute l'efpece humaine. 

Pour trouver la grandeur comparative 
de ces petits animaux, M . Leeuwenhoelc 
:>laça auprès d'eux un cheveu de fà t ê t e , 
equel à travers de fon microfcope pa-

roiffoit avoir un pouce de largeur , & i l 
trouva que ce diamètre pouvoit aifément 
contenir foixante de ces animaux; par 
conféquent leurs corps étant fphériques, 
i l s'enfuit qu'un corps dont le diamètre ne 
:èroit que de l'épaiflèur de ce cheveu , en 
contiendroit 116 mille. 

G g g g 
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11 obferva finalement que lorfque Peau | chefoucaud & à quelques autres maifons.' 

où i l avoit délayé la femence d'un merlus 
étoit exhalée , les petits corps de ces petits 
animaux fe mettoient en pièce , ce qui 
n'arrivoit point à ceux de la femence d'un 
bélier. I l attribue cette différence à la plus 

L'origine de ce cimier vient d'une com-
teffe de Lufignem nommée Merlufine y 

laquelle^ étoit fort abfolue & commandok 
à tous les v-affaux avec une telle autorité , 
que lorfqu'elle leur envoyoït des lettres, 

grande confiftance & fermeté du corps du J ou patentes Scellées de fort fceau ou ca 
plus j chet, fur lequel étoit gravée une fi-° 

mer-

bélier , la chair d'un animal étant 
compacte que celle d'un poiffon. 

Dans la. laite d'une autre forte d 
lus , nommé jack en anglois, on diftingue 
au-moins dix mille petits animaux dans 
une quanrité qui n'eft pas plus grande qu'un 
grain de fable, qui font exactement fèm­
blables en apparence à ceux du merlus 
ordinaire, mais plus forts & plus vifs. V 
Baker, Microfcop. obfervations. (D.J.) 

MERLUS , ( Pêche. ) La pêche du mer­
lus ne fe pratique que dans la baie d ' A u -
dierne, à trois ou quatre lieues feulement 
au large ; le poiffon fe tient ordinairement 
fur des fonds de fable un peu vafeux , i l 
fu i t les fonds durs & couverts de rochers ; 
quand i l eft bien préparé , fa qualité ne 
diffère guère de celle de l'Amérique , les 
chairs aux connoiflèurs en paroiflent un 
peu plus coriaces ; la .pêche commence" à la 
fin d 'Avri l & finit à la faint Jean, 

Les pêcheurs qui. font cette pêche ont 
chacun plufieurs lignes ; Fain ou l'hameçon 
eft garni d'un morceau de chair d'orphie 
ou d'aiguille que l'on pêche exprès pour cet 
ufage ; les rets font dérivans ; deux hom­
mes de l'équipage nagent continuellement, 
parce qu'autrement, les pêcheurs ne pren­
draient rien. La meilleure pêche fe fait la 
nuit fur les fonds de trente braffes de pro­
fondeur. 

Pour faler & faire fécher le merlus, 
on lui coupe la tête & on le fend par le 
ventre du haut en bas , on le met dans 
le fel pendant deux fois vingt-quatre heu­
res, d'où on le retire pour le laver dans 
l'eau de mer, on l'expofe à terre au foleil 
pendant plufieurs jours jufqu'à ce qu'il foi 
bien fec , après quoi on le met en grenier 
dans les magafins jufqu'à ce qu'on le porte 
à Bordeaux , pour y être vendu, en paquets 
de deux cents livres pefant. 

M E R L U S I N E , f. f. ( terme de Bla­
fon. ) firene qui paroît dans une cuve i 

elle fert de cimier à la maifon de. la Ro-, 

chet, fur lequel étoit gravée une urene 
falloit obéir dans Pinflant ; & de-là fes» 

vaflâux la nommèrent magicienne^ 
I l y a un vieux roman , intitulé M'en*. 

îufine , qui eut beaucoup de vogue en foa; 
temps. ( G. D.L.T.) 

M E R L U T , fi m. ( Mégi férié.) oa, 
appelle peaux en merlut,. des peaux de: 

boucs, de chèvres & de moutons , en 
poil & laine , qu'on fait fécher à l'air fur 
des cordes , afin de pouvoir les conferver-
fans qu'elles fe corrompent, en attendant: 
qu'elles , puiffent fè paflèr. en. chamois.. 
Voye\ MÉGIE. . 
^ M E R O C T E , f. f. {Hifl. nat.) pierrs; 

fabuleufe dont i l eft fait mention dans Pl i­
ne-, qui nous dit qu'elle étoit d'un verd. de. 
porreau , & fuintoit du lait. 

M É R O É , ÎLE D E , ( Géog.. anc. ) hV 
ou plutôt pr.efqu'ile de la haute Egypte.. 
P to lomée , / . . I V c,. vît], dit qu'elle eft, 
formée par le N i l qui la baigne à l'occident >, 
& par les fleuves Âftape & Aftaboras qui 
la mouillent du cô té de l'orient. Diodore & 
Strabon donnent à cette île 120 lieues de 
longueur fur 40 de large , & à la ville de. 
Méroé 16 degrés 30' de. latitude fepten--
trionale.., 

I l n'y a rien de plus célèbre dans les, 
écrits des anciens que cette île de Méroé , . 
ni rien de plus difficile à trouver par les, 
modernes. Si ce que les anciens en ont-
raconté eft véri table, cette île pouvoir 

• mettre en armes deux cents cinquante mille-
hommes & nourrir jufqu'à quatre cents, 
mille ouvriers. Elle renfermoit plufieurs 
villes , dont la principale étoit celle de Mé--
roéqu i fervoit de réfidence aux reines; je 
dis aux reines, parce qu'il femble que-
c'étoient des femmes qui régnaient dans 
ce pays-là, puifque l'hiftoire en cite trois 
de fuite, & toutes ces trois s'appelloient 
Candace : Pline nous apprend que depuis 
long-temps ce nom étoit commun; aux 
reines de Méroé, 
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Maïs k • difficulté de trouver cette île 

dans la Géographie moderne, eft f i grande , 
que le pere Tellez , jéfuite, & autres , 
fe font laiflè perfuader qu'elle étoit ima­
ginaire ; cependant le moyen de révoquer 
en doute fon exiftence, après tous les d é ­
tails qu'en ont fait les anciens ? Pline rap­
porte que Simonide y a demeuré cinq ans , 
& qu'après l u i , Ari f tocréon, Bion & 
Bafilis, ont décrit là longueur, fa dif­
tance de Syene & de la mer Rouge, fa 
fert i l i té , fa ville capitale , & le nombre 
des reines qu'elle a eues pour fouveraines. 
Ludo l f , fans avoir mieux réufli que le 
pere Tellez à trouver cette î l e , n'a pas 
douté néanmoins qu'elle n'exiftât. 

Les pères Jéfuites qui ont été en Ethio­
pie , femblent convaincus que l'île de 
Méroé n'eft autre chofe que le royaume 
de Gojam , qui eft prefque tout entouré 

.de la rivière du N i l , en forme de pref-
qu'île ; mais cette prefqu'île qui fait le 
royaume de Gojam eft formée par le N i l 
feul ; point d'Aftape , point d'Aftaboras , 
je veux dire , aucune rivière que l'on 
puifîè fuppofer être l 'Aftape & l ' A f t a -
boras , ce qui eft contre la defcription 
que les anciens en ont faite. Ajoutez que 
la ville de Méroé , capitale du pays , étoit 
placée entre Je 16 & le 17 degré de la* 
titude feptentrionale , & le royaume de 
Gojam ne paflè pas le 13 degré. 

L'opinion de M . de Lifte* eft donc la 
feule vraifemblable. I l conjecture que l'île 
de Méroé des anciens eft ce pays qui eft 
entre le N i l & les rivières de Tacaze & 
de Dender, & i l établit Cette conjecture 
par la fituation du pays , par les rivières 
qui l 'arrofent, par fon é tendue , par fa 
figureJ, & par quelques autres fingularités 
Communes à l'île de M é r o é , & au pays 
en queftion. Voye\-en les preuves dans 
les Mém. de Vacad. des Se. ann. Î 7 0 8 . 
Je remarquerai feulement que la rivière 
de Tacaze a bien l'air d'être en effet 
l'Aftaboras des anciens, & le Dender 
d'être l 'Af tape , parce qu'i l n'y a que ces 
deux rivières , au-moins de quelque con­
sidération , qui entrent immédiatement 
dans le N i l du côté de l'orient. ( D . J . ) 

MEROPE , ( Aftron. ) eft le nom que 
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les aftronomes donnent à l'une des lèpt 
pléiades. 

Seplima mortedi Merope, tibi Syfiphe nupfo , 
PXnitet •& faMi fala, Çudore latet 

Ovid. Faft. lib. IV , v. 17-. 

C'eft ainfi qu'Ovide explique pourquoi 
on avoir coutume de dire qu'il y a fept 
pléiades, quoiqu'on n'en diftingue que fix 
à la vue fimple. A u refte avec des lunet­
tes on en diftingue un bien plus grand 
nombre. Voy. PLEIADES , &C. (M. DE 
LA LANDE. ) 

M É R O P E S , ( Géog. anc. ) anciens 
peuples de l'île de Cos, l'une des Spora-
des, vOifine de la Doride. Elle fu t ap­
pellée Mêfoxnf, de Mérops , l'un de fes 
rois, dont la fille nommée Cos oU Coos 
donna depuis fon nom à cette île. Les 
Méropes de l'île de CQS étoient contem­
porains d'Hercule. Plutarque décrit une 
ftatue qu'ils avoient érigée dans l'île de 
Dé los , en l'honneur d'Apollon. (D.J.) 

M É R O P S , voye\ G u É P I E R . 
M É R O S , f. m. (Hifl. nat. Ichthyol. ) 

grand poiflon d'Amérique , nommé par les-
Bréfiliens aigupuguacu. I l a cinq ou fix 
piés de long, une tête très-groflè , une 
gueule large , fans aucune dent. Ses na­
geoires font au nombre de c inq , étendues 
fur toute la longueur du dos , prefque 
jufqu'à la queue ; leur partie antérieure 
eft armée de pointes ; la nageoire de la 
queue eft très-large fur-tout à l'extrémité. 
Les écailles de ce poiflon font fort petites ; 
fon ventre eft blanc ; fa -tête, fon dos , & 
fes côtés font d'un gris brun. (D.J.) 

MÉROS ou MÉRXJS , ( Géog. anc. ) 
montagne de l'Inde , félon Strabon , 
Théophrafte , M\\tn , M ê l a , & autres. 
Elle étoit confacrée à Jupiter. Les anciens 
donnent des noms bien différens à cette 
montagne. Elle eft appellée- Nyfa par 
Pline , /. VIIL. c. xxxix. Sacrum , par 
Trogus ; & , par Polien , Tricoryphus, 
à caufe de fes trois fommets. (D. J.) 

M É R O U , ( Géog. ) ville d'Afie en 
Perfe , dans le Khorafan. Elle a produit 
plufieurs favans hommes ; & Jacut aflure 
qu'il y a vu trois bibliothèques, dans l'une 
defquellesil-y avoit quelque mille volumes 

G g g g i 
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manufcrits. L'agrément de fa fituation, 
la pureté de fon a i r , la fertilité de fon 
terroir , & les rivières qui l'arrofent en 
font un féjour délicieux. Elle eft allez éga­
lement éloignée de Nichapour, de Héra t , 
de Balk, & de Bocara. Long. 81 . lat. 
37. 40. 

C'eft dans cette ville que mourut en 
1072 Alp-Arf lan , fécond fultan de la 
dynaftie des Selgincides, & l'un des plus 
puiffans monarques de l 'Af ie . On y l i t 
cette épitaphe fur fon tombeau : " Vous 
9i tous qui avez vu la grandeur d ' A l p -
v Arflan élevée jufqu'aux cieux , venez la 
y> voir à Mérou enfevelie dans la pouf-
7> fiere ».( D. J.) 

M É R O U É E , I I I e roi de France, 
( Hifl. de France. ) fucceffeur de Clodion. 
L'origine de ce prince eft incertaine : on 
fait feulement qu'il étoit fils de la femme 
de Clodion : on lui donnoit pour pere une 
divinité de la mer : cette fable qui prouve 
la groffiéreté des peuples qui l'adoptèrent , 
rendroit fufpecfe la vertu de 1* femme de 
Clodion , fi l'on ne favoit quelle étoit la 
fainteté des mariages parmi les Francs , 
dans les temps voifins de leur origine : cette 
princefîe put recourir à ce ftratageme 
pour enchaîner la vengeance du roi qui 
devoir refpecter dans cette adultère la 
maîtreflè d'un dieu. Peut-ê t re aufîi que la 
leine avoit eu Mérouée d'un autre li t : & 
ce conte put être imaginé pour lui faire 
obtenir la préférence fur fes frères qui , 
dans cette fuppofi t ion, avoient plus de 
droit à la couronne ( nous parlons ici par 
figure, car la couronne n'étoit point en­
core le fymbole de la royauté parmi les 
Francs, ) auprès d'un peuple qui n'admet-
toit pour le gouverner que les princes du 
fang le plus illuftre. Toujours efl—il cer­
tain que Mérouée eut à foutenir une guerre 
longue & fanglante. contre un fils de C lo ­
dion que l'hiftoire ne nomme pas , & qu'il 
ne parvint à l'exclure de la royauté qu'en 
faifant alliance avec les Romains : on a 
prétendu que Childeric, fon fiis, étoit 
allé à Rome cimenter les nœuds de cette 
alliance, qui prouve que les Francs dè s -
lors offroient une puiflance refpectable. 
Cette conjecture eft fondée fur le rapport 
de Prifcus, qui dit avoir vu. dans cette 
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ancienne capitale du monde un prince 
Franc , dont les traits conviennent affez 
au fils de Mérouée. Cette guerre civile ex­
citée par la rivalité de ces princes, accéléra 
la chute de l'empire d'Occident & de celui 
d'Orient ; car celui-ci ne fut plus qu'un 
fantôme dès que l'autre fu t détruit. Le 
fils de Clodion qui voyoit fon ennemi fou-
tenu par une puiflance auffi formidable 
que les Romains , fè mit fous la protecv 
tion des Huns, les feuls peuples en état 
de les vaincre ; & telle fut la caufe ou 
l'occafion de la fameufe invafion d'Attila 
dans les Gaules. Mérouée voulut en vain 
défendre Cologne contre un aufli terrible 
ennemi, i i en fut chafle : cette ville fu t 
brûlée, & Childeric fon fils tomba au 
mouvoir du vainqueur. Des écrivains ont 
prétendu qu'il fut dépouillé du pays que 
les Francs occupoient au-delà du Rhin ,. 
& que fon rival en relia paifible poffefc 
feur. Cette opinion eft en quelque forte 
juftifiée ; les rois de Thuringe , dont par­
ient les écrivains de la première race, 
pouvoient bien defcendre de ce prince. 
A u refte Mérouée fut bien dédommagé de 
cette perte après la défaite des Huns, à 
laquelle i l eut beaucoup de part ; les 
Francs, à l'époque de fa m o r t , étoient 
en pofleflîon de Soiflbns , de Châlons , du 
Vermandois , d'Arras , de Cambrai, de 
Tournai , de Senlis , de Beauvais, d'A­
miens , de Terôuane & de Boulogne. Mé­
rouée mourut en 457 , après un règne 
d'environ dix ans , laiffànt fes états à 
Childeric fon fils. L'hifloire ne nous a pas 
confèrvé le nom de fa femme : elle eft 
également muette fur celui de fes enfans. 
(M—Y ) 

M É R O V I N G I E N , fubft. & adj. mafc. 
( Hifl. de France. ) nom que l'hiftoire donne 
aux princes de la première race des rois 
de France, parce qu'ils defcendoient de 
Mérovée. Cette race a régné environ 333 
ans, depuis Pharamond juiqu'à Charles 
Mar t e l , & a donné 36 fouverains à ce 
royaume. 

M . Gibert {Mém. de Vacad. des Belles-
Lettres ) tire le mot de Mérovingien , de 
Marobodicus , roi des Germains , d'où 
les Francs ont tiré leur origine, & ont 
formé le nom de Mérovée par l'analogie 
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de la langue germanique rendue en latin. 
M . Freret , au contraire, après avoir 
eflây^é d'établir que le nom de Mérovin­
gien ne fu t connu que fous les commence-
mens de la deuxième race ( ce que nie M , 
Gibert ) , dans un temps où i l étoit devenu 
néceflaire de diftinguer la famille régnante 
de celle à qui elle luccédoit, rend à M é ­
r o v é e , l'aïeul de Clovis , l'honneur d'a­
voir donné fon nom à la première race de 
nos rois ; & fa raifon, pour n'avoir com­
mencé cette race qu'à Mérovée , eft que , 
fuivant Grégoire de Tours , quelques-uns 
doutoient que Mérovée fû t fils de Clodion , 
& le croyoient feulement fon parent, de 

fiirpe ejus , au lieu que depuis Mérovée la 
filiation de cette race n'eft plus interrom­
pue. C'eft un procès entre ces deux fa­
vans , & & je crois que M . Freret le gagne-
roit. (D. J.) 

* M E R R A I N M É R A I N , f. m. 
( Tonnelier. ) Les tonneliers donnent ce 
nom à des planches ordinairement fendues 
avec le coutre, qui fervent à former les 
douves des tonneaux , fûts ou futailles. 

M E R S , LE ( Géog. ) quelques François 
difent, & mal-à-propos , la Marche] pro­
vince maritime de l'Ecofle feptentrionale , 
avec titre de comté. Elle abonde en blé & 
en pâturages. Elle eft fituée à l'orient de 
la province de Twedale , & au midi de 
celle de Lothian, fur la mer d'Allema­
gne. La rivière de Lauder donne le nom 
de Lauderdale à la vallée» qu'elle arrofe 
dans cette province. La famille de D o u ­
glas jouit aujourd'hui du comté de Mers. 
{D.J. ) 

M E R S B O U R G , (Géog.) en latin mo­
derne Martinopohs ; ancienne ville d ' A l ­
lemagne , dans le cercle de haute-Saxe en 
M i f n i e , avecun évêché fufïragant de Mag-
debourg, aujourd'hui fécularifé. Elle ap-

- partient à l'électeur de Saxe. Henri I 
gagna près de cette v i l le , en 933 , une 

_ fameufe bataille fur les Hongrois. Le 
comte de T i l l y laprit en 1631, les Sué ­
dois enfuite, & depuis les Impériaux & 
les Saxons. Son évêché a été fondé par 
l'empereur Othon L Mersbourg eft fur la 
Sala, à 4 milles S. O. de H a l l ; 8 N . O. 
de Leipfick ; 23 N . O. de Drefde. Long. 
30. 2. lat. 51. 28. ( D. J.) 
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M E R SE Y , (Géog.) rivière d 'Angle­

terre. Elle a fa fource dans la province 
d'Yorck , prend fon cours entre les comtés 
de Lancaftre au nord , & de Chefter au 
m i d i , & finit par fe rendre dans la mer 
d'Irlande, où elle forme le port de L e -
verpole. ( D . J,) 

M E R T O L A , {Géog. ) autrefois M y r -
tilis ; ancienne petite ville de Portugal 
dans l 'Alentéjo. Elle eft forte par fa fi­
tuation , & devoit être opulente du temps 
des Romains, fi l 'on en juge par des m o ­
numens d'antiquités, comme colonnes & 
ftatues qu'on y a déterrées. Cette ville 
fut prife fur les Maures par dom Sanche 
en 1239. Elle eft auprès de la Guadiana, 
dans l'endroit où cette rivière commence 
à porter bateau , à 24 lieues S. d'Evora , 
40 de Lisbonne. Long. 10. 20 ; lat. 27. 
3 o . ( D . J . ) 

M E R V E I L L E , f. f. ( Hifl. anc. Philol.) 
voye-i M I R A C L E , & l'article fuivant 
M E R V E I L L E S D U M O N D E . 

M E R V E I L L E S D U M O N D E , ( H i f l . 
anc. ) On en compte ordinairement fept ; 
lavoir, les pyramides d'Egypte, les jgr-

t»dins & les murs de Babyione , le t o m ­
beau qu'Artheniife reine de Carie éleva 
au roi Maufole fon époux, à Halycar-
naflè ; le temple de Diane à Ephefe ; la 
ftatue de Jupiter Olympien , par Phidias ; 
le coloflè de Rhodes ; le phare d 'Ale ­
xandrie. Voy. P Y R A M I D E , M A U S O L É E , 
C O L O S S E ,. ùc. 

0 M E R V E I L L E S D U D A U P H I N É , ( H i f l . 
nat. ) On a donné ce nom à quelques ob­
jets remarquables que l'on trouve en Fran­
ce , dans la province de Dauphiné. L ' igno­
rance de l 'Hiftoire naturelle & la c rédu­
lité ont fait trouver du merveilleux dans 
une infinité de chofes q u i , vues avec des 
yeux non prévenus , le trouvent ou f a u £ 
fes ou dans l'ordre de la nature. Les mer­
veilles du Dauphiné en fourniflènt une 
preuve. On en a compté fept à l'exemple 
des fept merveilles du monde. 

i ° . La première dec"es merveilles eft la 
fontaine ardente ; elle fe trouve au 
haut d'une montagne qui eft à trois lieues 
de Grenoble , & à une demi-lieue de 
V i f . S. Auguftin dit qu'on attribuoit k 
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cette fontaine la propriété finguliere dV-
teindre un flambeau allumé y & d'al­
lumer un flambeau éteint ; ubi faces 
ardentes extinguuntur , & accenduntur 
extinclœ. De civitate Dei , L XXL. 
c. vij. Si cette fontaine a eu autrefois 
cette propriété , elle l'a entièrement 
perdue actuellement ; l'on n'y voit quant-
à-préfent qu'un petit ruiiTeau d'eau froide; 
i l eft vrai que l'on aflure que ce ruiflèau 
a changé de cours , & qu'il paflbit 
autrefois par un endroit d'où quelque­
fois on voyoit fortir des flammes & de 
îa fumée occafionées fuivant les appa­
rences par quelque petit volcan ou feu 
fou terrain qui échauffoit les eaux de ce 
ruifleau , & qui par le changement qu'il 
a pu caufer dans le terrain , lui a fait 
changer de place. 

2° . La tour fans venin. On a prétendu 
•que les animaux venimeux ne pouvoient 
point y vivre, ce qui eft contredit par 
l 'expérience, vu qu'on y a porté des 
fèrpens & des araignées qui ne s'en font 
point trouvés plus mal. Cette tour eft 
à ^une lieue de Grenoble , au - deffus 
dPSeyfEns , fur le bord du Drac. Elle 
s'appelle Parifet. Autrefois i l y avoit* 
auprès une chapelle dédiée à S. Verain , 
dont par corruption on a fait fans 
venin. 

3°. La montagne inacceffible. C'efl un 
rocher fort e fcarpé , qui efl au fommet 
d'une montagne t r è s - é l evée , dans le 
petit diflrict de Trieves , à environ» 
deux lieues de la ville de Die. On l'ap­
pelle le mont de l'aiguille. Aujourd'hui 
cette montagne n'eft rien moins qu'inac-
ceflible. 

4° . Les caves de Saffenage. Ce font 
deux roches creufées qui fe voient dans 
une grotte fituée au-deflus du village de 
Saflenage, à une lieue de Grenoble. 
Les habitans du pays prétendent que 
-ces deux cuves le rempliflènt d'eau tous 
les ans au 6 de Janvier ; & c'eft d'après 
îa quantité d'eau qui s'y amafle , que l'on 
juge fi l'année fera abondante. On dit 
•que cette fable a été entretenue par des 
-habitans du pays qui avoient foin d'y 
asextre de l'eau au temps marqué. On 
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trouve au même endroit les piefres 
connues fous le nom de pierres d'hiron-
délit ou de pierres de Saffenage. Voye\ 
H I R O N D E L L E , (pierre d'). 

Ç°. La manne de Briançon , que l'on 
détache des mélefes qui fe trouvent fur 
les montagnes du voifinage, ce qui n'eft 
rien moins qu'une merveille. 

6°. Le pré qui tremble ; c'eft une île 
placée au milieu d'un étang , ou lac du 
territoire de Gap, appellé le lac Pelhotier. 
I l eft à préfumer que ce pré eft formé par 
un amas de rofeaux & de plantes mêlés de 

: terre, qui n'ont point une confiftance fo­
lide. On trouve des prairies tremblan­
tes au-deflus de tous les endroits qui 
renferment de la tourbe. Voye\ Varticle 
T O U R B E . 

7 ° . La grotte de Notre-Dame de la BaU 
me\ -elle refîèmble toutes les autres 
grottes, étant remplie de ftalactites & 
de congélations , ou concrétions pierreu-
fes. On dit que du temps de Fran­
çois I i l y avoit un abîme au fond de 
cette grotte, dans lequel l'eau d'une 
rivière fe perdoit avec un bruit effrayant; 
aujourd'hui ces phénomènes ont d i f 
paru. 

Aux merveilles qui viennent d'être dé­
crites , quelques auteurs en ajoutent en­
core d'autres ; telles font la fontaine vU 
n e u f e . 9 qui e f i une fource d'une eau m i ­
nérale qui fe qjpuve à Saint-Pierre d 'Ar -
genfon , elle a , dit-on , un goût vineux, 
& efl un remède affuré contre la fièvre; ce 
goût aigrelet eft commun à un grand 
nombre d'eaux minérales acidulés. Le 
ruiffeau de Barberon eft encore regardé 
comme une merveille du Dauphiné ; par 
la quantité de fes eaux on juge de îa fer­
tilité de l 'année. Enfin on peut mettre 
encore au même rang les eaux thermales 
de la- motte y qui font dans le Graifi-
vaudan, à cinq lieues de Grenoble fur 
le bord du Drac ; elles fon t , d i t -on , très-
efficaces contre les paralyfies & les rhu-
ma rilmes ( — ) 

M E R V E I L L E D U P É R O U , voye\ 
B E L L E - D E - N U I T . 

M E R V E I L L E , Pomme de (Botan. exat) 
c'eft ainfi qu'on nomme en français le 
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frui t du genre de la plante étrangère que 
les Botaniftes appellent momordica. Voye\ 
MOMORDICA. 

M E R V E I L L E U X , adj. (Littérat.) ter­
me eonfacré à la poéfie épique , par lequel 
o.n entend certaines fierions hardies , mais 
cependant yraifemblables , qui étant hors du 
cercle des idées communes , étonnent l 'ef­
prit. Telle efl l'intervention des divinités du 
Paganifme das les poëmes d 'Homère & de 
Virgile. Tels font les êtres métaphysi­
ques perfonnifiés aans les écrits des mo­
dernes , comme la Difcorde , l 'Amour , 
le Fanatifme , Ùc. C'efl: ce qu'on ap­
pelle autrement machines. Vqye?K M A ­
CHINES. 

Nous avons dit fous, ce mot que même 
dans le merveilleux, le vraifemblable a fes 
bornes , & que le merveilleux des anciens ne 
conviendroit peut-être pas dans un poëme 
moderne. Nous n'examinerons, ni l'un n i 
l'autre de ces points. 

i ° . I l y a dans, le merveilleux une 
certaine difcrétion à garder , & des con­
venances, à obferver ; car ce merveilleux, 
Yarie félon les temps ce qui paroiflbit tel 
aux Grecs & aux. Romains ne l 'efl plus 
pour nous. Minerve & Junon , . Mars & 
Vénus . , qui jouent, de f i grands, rôles 
dans l'Iliade & dans l'Enéide , ne feroient 
aujourd'hui dans un poëme épique que 
des noms fans réalité , auxquels le lec-. 
teur n'attacheroit aucune idée diftincîe ,' 
parce qu'il eff né dans une religion toute 
contraire , ou : élevé dans des principes 
tout différens., " L'Iliade eff pleine de 
a dieux &. de combats., dit M , de V o l ­
ai taire dans fon effizi fur la poefie épique ; 
« ces fujets plaifent naturellement, aux 
ti.-. hommes : ils aiment ce qui leur paroît 
M terrible. , ils , font comme les enfans 
# qui écoutent avidement- ces. contes de. 
n- forciers qui les effraient. H y a des fables* 
>> pour tout â g e ; i l n'y. a point de nation 
>y qui n'ait eu Içs. fiennes » . . Voilà . fans 
doute une des caufes du plaifir que caufe 
I f merveilleux ; mais pour le faire, adop­
ter , , tout dépend du. choix , , de l'ufage 
& de l'application que le poëte. fera,des 
idées reçues dans fon fiecle & dans fa 
nation., pour imaginer ces fictions qui 
frappent 3 qui étonnent & qui plaifent ; 
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ce qui fuppofe également que ce merveil­
leux ne doit point choquer la vraifem­
blance. Des exemples vont éclaircir ceci : 
qu'Homère dans l'Iliade faffe parler des 
chevaux , qu'il attribue à des trépiés & 
à des ftatues d'or la vertu de fè mou­
voir , & de fe rendre toutes feules à Faf-
femblée des dieux ; que dans Virgile des 
monffres hideux & dégoûtans viennent 
corrompre les mets de la troupe d'Enée ; 
que dans Mil ton les anges rebelles s'amu--
fent à bâtir un palais imaginaire dans le 
moment qu'ils doivent être uniquement 
occupés de leur vengeance ; que le Tafïè-
imagine un perroquet chantant des chan— 
fons de fa propre compofition : tous ces. 
traits ne font pas aflèz nobles pour l ' é ­
popée , ou forment du fublimé extrava­
gant. Mais que *Mars bleflé jette un c r i 
pareil à. celui d'une armée ;. que Jupiter -
par le mouvement de fes fourcils ébranle 
l'Olympe ; que Neptune & les Tritons 
dégagent eux-mêmes les vaifleaux d'Enée 
enfablés dans , les, fyrtes ; ce merveilleux ; 
paroît plus fage &ç tranfporte les. lecfeurs.. 
De- là i l s'enfuit- que pour juger de la 
convenance du merveilleux , i l faut fe -
tranfporter en efprit dans les temps où les, 

'Poètes ont écrit , époufer pour un mo--
ment les idées : , les mœurs , les fentimens , 
des peuples pour lefquels. ils ont écrit. 
Le merveilleux d 'Homère & . de Virgile 
confidéré de ce point de .vue , fera tou­
jours admirable : fi l'on s'en écarte i l de­
vient faux, & abfurde; ce font des beautés 
que l'on peut nommer beautés locales. I l 
en . efl: d'autres qui font de tous les pays 
& de tous les temps. A i n f i dans, la L u -
fiade , lorfque la . flotte portugaife com­
mandée par Vafco de Gama ,^ efl prête 
à doubler le cap, de. Bonne-Efpérance , 
appellé alors le Promontoire des Tempêtes , 
on apperçoit t o u t - à - coup un-, perfonnage 
formidable, qui s'élève du fond, de la mer ; 
fa., tête touche, aux nues ; les. tempêtes , 
les vents , les, tonnerres fqnt autour de 
lui ; fes bras s'étendent fur la furface 
des eaux.. Ce monflre ou ce dieu efl le 
gardien decet océan ., dont aucun vaifîêau 
n'avoit encore tendu les flots. I l menace 
la flotte , i l fe plaint de l'audace des Por­
tugais qui viennent lu i difputer l'empirs : 

« 
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de ces mers ; i l leur annonce toutes les 
calamités qu'ils doivent eiîuyer dans leur 
entreprife. U étoit difficile d'en mieux 
allégorier la difficulté , & cela eft grand 
en tout temps & en tout pays fans doute. 
M . de Vol ta i re , de qui nous empruntons 
cette remarque , nous fournira lui-même 
un exemple de ces ridions grandes & 
nobles qui doivent plaire à toutes les 
nations & dans tous les fiecles- Dans le 
feptieme chant de fon poëme , laint Louis 
tranfporte Henri I V en efprit au ciel 
& aux enfers ; enfin i l l'introduit dans 
le palais des deftins , & lui fait voir fa pof-
térité & les grands hommes que la France 
doit produire. I l lui trace les caractères 
de ces héros d'une manière courte , vraie , 
& très-intéreffante pour notre nation. V i r ­
gile avoit fait la même chofe , & c'eft ce 
qui prouve qu'il y a une forte de mer­
veilleux capable de faire par-tout & en 
tout temps les mêmes impreflions. Or à 
cet égard i l y a une forte de goût uni­
verfel, que le poëte doit connoître & con­
fulter. Les fictions & les allégories, qui font 
les parties du fyftême meveilleux, ne fau-
roient plaire à des lecteurs éclairés, qu'au­
tant qu'elles font prifes dans la nature , 
foutenues avec vraifemblance & jufleflè , 
enfin conformes aux idées reçues ; car 
fi , félon M : Defpréaux , i l eft des occa-
fions où 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable, 

à combien plus forte raifon , une fiction 
pourra-t-elle ne l'être pas , à moins qu'elle 
ne foit imaginée & conduite avec tant 
d'art , que le lecleur fans fe défier de 
l 'illufion qu'on lui f a i t , s'y livre au con­
traire avec plaifir & facilite l'impreflion 
qu'il en reçoit ? Quoique Mil ton foit tombé 
à cet égard dans des fautes groflieres 
& inexculâbles , i l finit néanmoins fon 
poëme par une fiction admirable. L'ange 
qui vient par l'ordre de'Dieu pour chaf-
fer Adam du Paradis terreftre , conduit 
cet infortuné fur une haute montagne : 
là l'avenir fe peint aux yeux d'Adam ; 
le premier objet qui frappe fa vue , eft 
un homme d'une douceur qui le touche , 
iur lequel fond un autre homme féroce 
qui le maffacre. Adam comprend alors 
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ce que c'eft que la mort. I l s'informe qui font 
ces perfonnes , l'ange lui répond que ce font 
fes fils. C'eft ainfi que l'ange met en action 
fous les yeux même d'Adam , toutes les fui ­
tes de fon crime & les malheurs de fa pol-
tér i té , dont le fimple récit n'auroit pu être 
que très-froid. 

Quant aux êtres perfonnifiés , quoi­
que Boileau femble dire qu'on peut les 
employer tous indifféremment dans l'é­
popée , ^ 
La pour nous enchanter tout eft mis en ufage, 
Tout prend un corps, une ame, un efprit, un vifage ; 

il n'eft pas moins certain qu'il y a dans 
cette féconde branche du merveilleux , 
une certaine difcrétion à garder & des con­
venances à obferver comme dans la pre­
mière. Toutes les idées abftraites ne font 
pas propres à cette métamorphofè. Le 
péché par exemple , qui n'eft qu'un être 
moral , fait un perfonnage un peu forcé 
entre la mort & le diable dans un épi— 
fode de Milton , admirable pour la juf-
teflè , & toutefois dégoûtant pour les-
peintures de détail. Une règle qu'on pour­
roit propofer lur cet article , ce feroit 
de ne jamais entrelacer des êtres réels 
avec des êtres moraux ou métaphyfiques ; 
parce que de deux chofes l'une ou l 'al­
légorie domine & fait prendre les êtres 
phyfiques pour des perfonnages imagi­
naires , ou elle fe dément & devient un 
composé bizarre de figures & de réalités 
qui fe détruifent mutuellement. En ef­
fet , fi dans Mil ton la. mort & le péché 
prépolés à la garde des enfers & peints 
comme des monftres , faifoient une feene 
avec quelque être fuppofé de leur efpece , 
la faute paroîtroit moins , ou peut-être 
n'y en auroit-il pas ; mais on les fait 
parler , agir, fè préparer au combat v i " 
a-vis de làtan , que dans tout le cours 
du poëme , on regarde & avec fonde­
ment , comme un être phyfique & réel. 
L'efprit du lecteur ne bouleverfe pas fi 
aifément les idées reçues , & ne fe prête 
point au changement que le poëte ima­
gine & veut introduire dans la nature des 
chofes qu'il lui préfente , fur-tout lorf­
qu'il apperçoit entre elles un contraire 
marqué : à quoi i l faut ajouter qu'il en 

eft 
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eit de certaines panions comme de cer­
taines fables, toutes ne font pas propres 
à être allégorfées ; i l n'y a peut-être que 
Jes grandes paffions , celles dont les mou­
vemens font très-vifs & les effets biea 
m a r q u é s , qui puiflènt jouer un perfon­
nage avec fuccès. 

2°. L'intervention des dieux étant une 
des grandes machines du merveilleux } 

les poètes épiques n'ont pas manqué d'en 
faire ufage , avec cette différence que 
les anciens n'ont fait agir dans leurs p o é -
fies que les divinités connues dans leur 
temps Se dans leur pavs, dont le culte 
étoit au-moins affez généralement établi 
dans le paganifme , & non des divinités i n ­
connues ou étrangères, ou qu'ils auroient 
regardé comme fauffement honorées de ce 
titre : au- lieu que les modernes perfuadés 
de l'abfurdité du paganisme, n'ont pas 
laifle que d'en aflbcier les dieux dans leurs 
p o è m e s , au vrai Dieu. Homère & V i r ­
gile ont admis Jupiter, Mars & Vénus , 
&c. Mais ils n'ont fait aucune mention 
d'Orus, d ' If is , & d 'Ofir is , dont le culte 
n'étoit point établi dans la Grèce ni dans 
Rome, quoique leurs noms n'y fuffent 
pas inconnus. N 'e f t - i l pas étonnant après 
cela de voir le Camouens faire rencon­
trer en même tems dans fon poëme Jefus-
Chrift & V é n u s , Bacchus & la Vierge 
Marie ? Saint-Didier , dans fon poëme de 
Clovis j reflufeiter tous les noms des d i ­
vinités du paganifme, leur faire exciter 
des tempêtes , & former mille autres obf­
tacles à la converfion de ce prince? Le 
Taflè a eu de même l'inadvertance de 
donner aux diables, qui jouent un grand 
rôlè dans la Jérufalem délivrée, les noms 
dePluton & d ' A l e û o n . « I l efl étrange , 
99 dit à ce fujet M . de Voltaire dans fbn 
99 Efjaifur la poéfie épique, que la p lu -
» part des poètes modernes foient tom-
9> bés dans cette faute. On diroit que 
99 nos diables & notre enfer chrétien au-
9) roient quelque chofe de bas & de r i -
>Î d iculé , qui demanderoit d'être enno-
99 bl i par l'idée de l'enfer païen. I l eft 
99 vrai que Pluton , Proferpine , Rhada-
99 mante, Tifiphone , font des noms 
99 plus agréables que Belzebut & A f l a -
99 roth : nous rions du mot de diable 5 

Tome X X I -
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n nous refpectons celui de furie , & c . » 

On peut encore alléguer en faveur de 
ces auteurs qu'accoutumés à voir ces noms 
dans les anciens poè tes , i l ont infenfi-
blement & fans ^ faire trop d'attention , 
contracté l'habitude de les employer comme 
des termes connus dans la fable & plus 
harmonieux pour la verfification que d'au­
tres qu'on y pourroit fubftituer. Raifon 
f r ivo le , car les poètes païens attachoient 
aux noms de leurs divinités quelque idée 
de puiflance , de grandeur, de bonté re­
lative aux befoins des hommes : or un poëte 
chrétien n'y pourroit attacher les mêmes 
idées fans impiété; i l fauc do«c conclure 
que dans fà bouche le nom de Mars , d ' A ­
pollon , de Neptune ne lignifient rien de 
réel & d'effectif. Or qu'y a-t-il de plus i n ­
digne d'un homme fenfé que d'employer 
ainfi de vains fons, & fouvent de les mêler 
à des termes par lefquels i l exprime les objets 
les plus refpeérablês de la religion ? Perfonne 
n'a donné dans cet excès aufli ridiculement 
que Sannazar , qui dans fon poë'me de 
partu Virginis, laiflè l'empire des enfers 
à Pluton, auquel i l aflbcie les Furies , 
les Gorgones & Cerbère , Ùc. I l com­
pare les îles de Crète & de Delos, c é ­
lèbres dans la fable, l'une par la naif­
fance de Jupirer, l'autre par celle d ' A ­
pollon & de Diane , avec Bethléem , & 
i l invoque Apollon & les Mufes dans 
un poëme deftiné à célébrer la naiffance 
de Jefus-Chrift. 

La décadence de la Mythologie entraîne 
néceflâirement l'exclufion de cette forte 
de merveilleux dans les poèmes moder­
nes. Mais à fon d é f a u t , demande-t-on , 
n'eft-il pas permis d'y introduire les anges , 
les faints, les démons , d'y mêler même 
certaines Traditions ou fabuleufes ou f u f -
pecles, mais pourtant communément 
reçues ? 

I l eft vrai que tout le poëme de Mi l ton 
eft plein de démons & d'anges ; mais 
aufli fon fujet eft unique ; & i l paroît 
difficile d'aflortir à d'autres le même 
merveilleux. « Les*ïtaliens , dit M . de 
» Voltaire , s'accommodent aflèz des 
99 faints, & les Anglois ont donné beau-
99 coup de réputation au diable ; mais 
» des idées qui feroient fublimes pour 

H h h h 
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»> eux ne nous paroîtroient qu'extrava-
99 gantes. On fe moqueroit également, 
99 ajoute-t-il, d'un auteur qui emploie-
» roit les dieux du paganifme , & de 
» celui qui fe ferviroit de nos faints. 
99 Vénus & Junon doivent relier dans 
» les anciens poèmes grecs & latins. Sainte 
99 Génevieve , faint Denis, faint Roch , 
»> & faint Chriftophe, ne doivent fe 
99 trouver ailleurs que dans notre le-
99 gende. 99 

99 Quant aux anciennes traditions, i l 
99 penfe que nous permettrions à un au-
99 teur françois qui prendroit Clovis pour 
99 fon héros , de parler de la fainte am-
99 poule qu fun pigeon apporta du ciel dans 
99 la ville de Rheims pour oindre le R o i , 
99 & qui fe conferve encore avec foi dans 
99 cette ville ; & qu'un Anglois qui chan-
99 teroit le roi Arthur auroit la liberté 
99 de parler de l'enchanteur Merl in . . . 
99 Après tout , ajoute-ti i l , quelque ex-
99 eu fable qu'on fût de mettre en œuvre 
79 de "pareilles hiftoires, je penfe qu'il 
799 vaudroit mieux les rejeter enriére-
?i ment : un feul lecteur fenfé que ces 
799 faits rebutent , méritant plus d'être 
** ménagé qu'un vulgaire ignorant qui les 
s» croi t .» 

Ces idées , comme on v o i t , réduifent 
à très-peu de chofes les privilèges des 
poètes modernes par rapport au merveil­
leux, & ne leur biffent plus, pour ainfi 
d i re , que la liberté de ces fictions où 
l 'on perfonnihe des êtres : aufli efl-ce la 
loute que M . de Voltaire a fuiyie dans 
fà Hen i ï ade , où i l introduit à la vérité 
faint Louis comme le pere & le protec­
teur des Bourbons, mais rarement & de 
loin-à-loin ; du refle ce font la Difcorde , 
la Politique, le Fanatifme , l ' A m o u r , &c. 
perfonnifiés qui agiffent, interviennent , 
forment les obflacles, & c'eft peut-être 
ce qui a donné lieu à quelques critiques, 
de dire, que la Henriade étoit dénuée 
de fictions, & reflèmbloit plus à une 
hifloire qu'à un poëme épique. 

Le dernier commentateur de BoileaU 
remarque, que la poéfie eft un art d ' i l lu-
£on qui nous préfente des chofes imagi­
nées comme réelles : quiconque, ajoute-
s-il , , voudra réfléchir fur fa, propre ex^é-
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rience fè convaincra fans peine que ces 
chofes imaginées ne peuvent faire fur nous 
l'impreffion de la réalité , & que l ' i l lufion 
ne peut être complète qu'autant que la 
poéfie fe renferme dans la créance com­
mune & dans les opinions nationales : c'eft 
ce qu 'Homère a penfé '% c'eft pour cela 
qu'il a tiré du fond de la créance & des 
opinions répandues chez les Grecs tout 
le merveilleux y tout le furnaturel, tou­
tes les machines de fes poëmes. .L'auteur 
du livre de Job , écrivant pour les H é ­
breux , prend fes machines dans le fond 
de leur créance ; les Arabes , les Tu rc s , 
les Perfans en ufent de même dans leurs 
ouvrages de f ic t ion , ils empruntent leurs 
machines de la créance mahométane & 
des opinions communes aux différens peu­
ples du levant. En conféquence on ne 
fàuroit douter qu'il ne fallût puifer le 
merveilleux de flbs poèmes dans le fond 
même de notre religion, s'il n'étoit pas 
inconteftable que, 

De la foi d'un chrétien les myfteres terribles 
Dyornemens égayés ne font feint fufceptibles. 

Boileau r Art. poép» 

C'eft la réflexion que le Taflè & tous 
fes imitateurs n'avoient pas faite. Et dans 
une autre remarque i l dit que les merveil­
les que Dieu a faites dans tous les temps 
conviennent très-bien à la poéfie la plus 
élevée , & cite en preuve les cantiques de 
l'Ecriture fainte & les pfeaumes. Pour les 
fiâions vraifemblables, ajoute-t-il, qu'on 
imagineroit à l'imitation des merveilles 
que la religion nous offre à croire , je 
doute que nous autres François nous en 
accommodions jamais : p e u t - ê t r e même 
n'aurons-nous jamais de poëme épique 
capable d'enlever tous nos fuffrages , à 
moins qu'on ne fe borne à faire agir les 
différentes paflions humaines. Quelque 
chofe que l'on difè , le merveilleux n'efl 
point fait pour nous , & nous n'en vou­
drons jamais que dans des fujets tirés de^ 
fEcriture-fainte , encore ne fera-ce qu'à* i 
condition qu'on ne nous donnera point 
d'autres merveilles que celles qu'elle dé- . 
crit . En vain fe fonderoit-on dans les fu>~ 
jets profanes fur le merveilleux admis dans 
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nos opéra : qu'on le dépouille de fout ce qui 
l'accompagne , j'ofe répondre qu'il ne nous 
amufera pas une minute. 

Ce n'eft donc plus dans la poéfie mo­
derne qu'i l faut chercher le merveilleux ? 

i l y feroit déplacé , & celui feul qu'on y 
peut admettre réduit aux parlions humai­
nes perfonnifiées , eft plutôt une allégorie 
qu'un merveilleux poprement dit. Princip. 
fur la lechire des Poètes } tome I I . V o l ­
taire , E f f a i fur la poéfie épique, œuvres 
de M . Boiîeau Defp réaux , nouvelle édit. 
par M . de Saint-Marc , tome I I . 

Obfervations fur l'article merveilleux. 
On peut diftinguer dans la poéfie deux 
efpeces de merveilleux. 

Le merveilleux naturel eft pr is , fi je 
l'ofe dire , fur la dernière limite des pof-
fibles ; la vérité y peut atteindre , & ia 
fimple raifon peut y ajouter fo i . Tels font 
les extrêmes en toutes chofes, les évé­
nemens fans exemple , les caractères , les 
vertus , les crimes inouis , les jeux du 
hafard qui femblent annoncer une fata­
lité marquée , ou l'influence d'une caufe 
qui préfide à ces accidens ; telles font les 
grandes révolutions .dans le phyfique , les 
déluges , les tremblemens de terre, les 
bouleverfèmens qui ont changé la face du 
globe , ouvert un paffage à l 'Océan dans 
les profondes vallées qui féparoient l 'Eu­
rope de l 'Afrique ou la Suéde de l 'A l l e ­
magne , rompu la communication du nord 
de l 'Amérique & de l'Europe , englouti 
peut-être la grande île Atlantique, & mis 
à fec les^bancs de fable qui forment l ' A r ­
chipel de la Grèce & celui de l'Inde , 
peut-être auffi élevé fi haut les volcans de 
l'ancien &: du nouveau monde. Tels font 
a u f f i , dans le moral -, les grandes incur-
fions & les vaftes conquêtes , le renver-
femènt des empires , & leur fucceflîon 
rapide , fur-tout , lorfque c'eft un feul 
homme dont le génie & le courage ont 
produit ces grands changemens ; tels font 
par conféquent les caracleres & les gé­
nies d'une force , d'une vigueur , d'une 
•élévation extraordinaires. Tels, font enfin 
les événemens particuliers , dont la ren­
contre femble ordonnée par une puiflance 
fupérieure. 

""Ariftote en donne pour exemple la chûte 
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de la ftatue de Miris fur le meurtrier de 
Miris. Le théâtre grec efl rempli de ces 
rencontres mervcilleu fes : tel eft le fort 
d'Orefte cru meurtrier d'Orefle , & fu r 
le point d'être immolé par Iphigénie , fa 
fœur ; tel eft le fort d'Egifte , cru meur­
trier d'Egifte, & fur le point d'être i m ­
molé par M é r o p e , fa mere ; tel eft le fort 
d'(Edipe , meurtrier de Laïus , fon pere , 
& cherchant lui-même à découvrir le meur­
trier de Laïus. 

L'hiftoire préfente plufieurs de ces ha« 
zards , dont la poéfie pourroit au befoirt 
faire une forte de prodige ; de ce nom­
bre eft la naiffance d'Alexandre le même 
jour que fut brûlé le temple de Diane à 
Ephefé ; Carthage & Corinthe détruites 
dans une même année ; Prague emportée 
d'affautle 28 novembre 1631 , par Jean-
George , électeur de Saxe , & par efca-
lade le même jour 28 novembre 1641 , 
par fon arriere-petit-fils ; la pluie qui lavé 
le vifage de Britannicus à fes funérailles , 
& y fait découvrir les traces du poifon ; 
l'orage qu'il y eut à Pau le jour de la 
mort de Henri I V , où l'on dit que le t on ­
nerre brifa les armes du roi fur la porte 
du château dans lequel ce prince étoit né , 
& qu'un taureau appellé le roi des tau­
reaux y à caufe de fà beauté , effrayé de 
ce coup de foudre , fe tua en fe p réc i ­
pitant dans les fofies du château : ce qui 
fit que dans toute la ville le peuple cria : 
le roi efl mort. 

Ces circonflances que l'on remarque 
dans les événemens publics , font ' auffi 
quelquefois aflèz fingulieres & aflèz f rap­
pantes dans les événemens particuliers pour 
y jeter du merveilleux. Telle feroit par 
exemple l'aventure de ce jeune guerrier 
q u i , par amour, ayant mis fur fon cœur 
les lettres de fa maîtreflè le jour d'une ba­
taille , reçut une balle au même endroit 
où i l avoit mis ces lettres , & dut la vie 
à ce "boucher précieux. 

De ce même genre àt merveilleux font 
toutes ces defcriptions des poè tes , où fans 
fortir des bornes de la nature , l'imagina­
tion renchérit tant qu'elle peut fiir la réa ­
lité , ce qui fait de la fiction un continuel 
enchantement. 

Le merveilleux furnaturel eft l'entre» 
H h h h i 
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mife des êtres qui n'étant pas fournis aux 
loix de la nature , y produifent des acci­
dens au deffus de fes forces , ou indepen-
dans de fes loix. 

I l efl dit dans Y article précèdent : « M i -
» ncrve & Junon , Mars & Venus qui 
» jouent de f i grands rôles dans 1 Iliade 
» & dans Y Enéide, ne feroient aujour-
5 j d'hui dans un poëme épique que des 
M noms fans réalité , auxquels le ledeur 
>J n'attacheroit aucune idée diftincte, par-
v ce qu'il eft né dans une religion toute 
n contraire, ou élevé dans des principes 
« tout diiférens. I l eft dit que la chûte de la 
yy mythologie entraîne néceflâirement l'ex-
?> clufion de cette forte de merveilleux, 
» & que l'illufion ne peut être complète 
» qu'autant que la poéfie fe renferme dans 
t> la créance commune. I l eft dit qu'en 
» vain fe fonderoit-on , dans les fujets 
» profanes , fur le merveilleux admis dans 
» nos opéra , & que f i on le dépouille de 
» tout ce qui l 'y accompagne , on ofe 
» répondre que. ce merveilleux ne nous 
9> amufera pas une minute.» 

Ces fpéculations démenties par l'expé­
rience , ne font fondées que fur une faufle 
fuppofition, favoir , que la poéfie , pour 
produire fon effet , demande une iliulion 
complète. 

I l efl démontré qu'au théâtre , où le 
preftige poétique a tant dfe force & de 
charmes, non feulement l ' illufion n'eft 
pas entière, mais ne doit pas l'être ; i l 
ën eft de même à la lecture , fans quoi 
l'impreffion faite fur les efprits feroit fou­
vent pénible & douloureufe. Voy. V R A I ­
SEMBLANCE. ] 

Le lecteur n'a donc pas befoin que le 
merveilleux foit pour lui un objet de 
créance , mais un objet d'opinion hypo­
thétique & paflagere. C'eft en poéfie une 
donnée dont tous les peuples éclairés font 
d'accord; tout ce qu'on y exige, ce font 
les convenances ou la vérité relative ; & 
celle-ci' confifte à ne fuppofer dans un 
fujet que le merveilleux reçu dans l 'opi­
nion du temps & du pays« où l'adion s'eft 
paflee ; en forte qu'on ne nous donne à 
croire que ce que les peuples de ce temps-
là ou de ce pays-là femblent avoir dû croire 
eux-mêmes . Alors par cette cornplaifarjce 
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que l'imagination veurbien avoir pour ce 
qui 1 amufe t n 0 u s nous mettons à la place 
de ces peuples ; & pour un moment nous 
nous laiffons féduire par ce qui les auroit 
féduits. 

A i n f i autant i l feroit ridicule d'employer 
le merveilleux de la mythologie ou de la 
magie , dans une action étrangère aux 
lieux & aux temps où l'on croyoit à l'une 
& à l'autre, autant i l eft raifbnnable & 
permis- de les employer dans lés fujets 
auxquels l'opinion du temps & du pays les 
rend comme adhérentes. Et qui jamais a 
reproché l'emploi de la magie au Taf le ; 
& à l'auteur du Télémaque , l'emploi du 
merveilleux d 'Homère ? Une piété trop 
délicate & trop timide pourroit feule s'en 
alarmer; mais ce que blâmeroit un feru-
pule mal entendu, le goût & le bon fens' 
l'approuvent. 

La feule attention qu'on doit avoir eft 
de faifir bien au jufte l'opinion des peu­
ples à la place defquels on veut nous met­
tre , afin de ne pas faire du merveilleux 
un ufage dont eux - mêmes ils feroient 
blefles. C'eft a i n f i , par exemple, qu'un 
poëte qui traiteroit aujourd'hui. le fujet 
de la Pharfale , feroit obligé de faire ce 
qu'a fait Lucain , de s'interdire l'entre-
mife des dieux dans la querelle de Céfar 
& de Pompée . La raifon en eft qu'on ne 
fe prête à l 'illufion qu'autant qu'on fuppofe 
que les témoins de l'événement auraient pu 
s'y/livrer eux-mêmes. Cette convention pa-
rpît finguliere ; & cependant rien n'eft plus; 
réel. 

I l s'enfuit que dans les fujets modernes 
le merveilleux ancien ne peut être férieu-
fement employé; & c'eft une perte i m -
menfe pour la poéfie épique. 

.Ce n'eft pas que le merveilleux pour 
nous foit rédui t , comme on l'a prétendu , 
à l'allégorie des pallions humaines person­
nifiées. Avec de l'art , du goût & du 
gén ie , nos prophètes , nos anges , nos dé­
mons & nos faints peuvent agir décem­
ment & dignement dans un p o ë m e ; & à 
la mal-adre^fe du Camouens , de Sannazar ,, 
de Saint-Didier , de Chapelain , &c. on 
peut oppofer les exemples du Tafle , de 
Mil ton , de l'auteur $Atkalie & de celui d é 
la Kenriade* 
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Mais ce qui manque au merveilleux mo­

derne , c'eft d'être paffîonné. La divinité 
eft inaltérable par eflence , & tout le gé­
nie des poëtes*ne fauroit faire de Dieu 
qu'un homme , ce qui eft une ineptie ou 
une impiété. Nos anges & nos faints , 
exempts de panions , feront des perfon-
nages froids , i i on les peint dans leur état 
de calme & de béatitude , ou indécemment 
dénaturés , iî on leur donne les mouvemens 
tumultueux du cœur humain. 

Nos démons ,• plus favorables à la poé ­
fie , font fufceptibles de pallions , mais 
fans aucun mélange ni de bonté , ni de 
vertu ; une fureur plus ou moins atroce , 
une malice plus ou moins artificieufe & pro­
fonde , en deux mots le vice & le crime font 
lesfeuies couleurs dont on puiffe les peindre. 

Voilà les véritables raifons pour lefquel­
les on feroit infenfé de croire pouvoir 
fiïbftituer , fans un extrême défavanrage , 
le merveilleux de la religion à celui de la 
mythologie. 

Les dieux d 'Homère font des hommes 
plus grands & plus forts que nature, loit 
au phyfique, foit au moral. La méchan­
ceté , la bonté , les pallions , les vices , les 
vertus , le pouvoir & l'intelligence au plus 
haut degré concevable , tout le fyftême 
enfin du bien & du mal mis en action par 
le moyen de ces agens furnaturels; voilà 
le merveilleux favorable à la poéfie. Mais 
quel effet produire fur l'ame des hommes , 
avec de pures intelligences , fans pallions, 
ni vices , ni vertus , qui n'ont plus rien 
à efpérer , à defirer, ni à craindre , & 
dont une tranquillité éternelle eft l ' immo­
bile élément ? Voyez auffi combien eft ab-
furde & puérile , dans le poëme de M i l t o n , : 
le péril où i i met les anges, & leur combat 
contre les démons ? 

Les deux magies rapprochent un peu 
plus le merveilleux de la religion de celui 
de la fable , en donnant aux deux puif­
fances , infernale & célefte, des miniftres 
paflionnés , & dont i l femble qu'on peut 
animer & varier les caractères ; mais les 
magiciens eux - mêmes font décidés bons 
ou méchans , par cela feul que le ciel 
•ou que l'enfer les féconde ; & i l n'eft guère 
poflible de les peindre que de l'une de ces 
deux couleurs. Les premiers poètes q u i , 
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avec fuccès , ont employé cette machine , 
en doivent donc avoir ufé tous ks reflbrts. 

Quelle comparaifon avec un lyflême 
religieux , où non fèulement les pallions „ 
les vertus , les talens , les arts, le gén i e , 
toute la nature intellectuelle & morale f 

mais les élémens , les faifons , tous les 
grands phénomènes de la nature phyfique , 
toutes fes grandes productions avoient leurs 
dieux , plus ou moins dépendants , mais 
aflez libres pour agir , chacun lelon leur 
caradere ? 

Cet avantage des anciens fur les moder­
nes eft élégamment exprimé dans le poëme 
de l'anri-Lucrece. 

0 utinam, dum te regionibus infero facris t 

Arentem in campum liceat deducere fontes 
Cafialios. ver/is Lit a in viridaria âumis, 
Ac totam in noftros Aganippida fundere verfusf 
Jgec mihi , qua veflro quondam facondia vati .9 

Non tam dulce melos, nec par eji gratta- cantûs. 
Reddidit Me fuâ Graïorum fomnia linguâ ; 
Noftra peregrins, mandamus facrcs loquelg,. 
Ille voluptatem & vénères , charitùmque choreas 
Carminé concélébrât ; nos veri dogma feverum z 
Trijlefonant pulfa nofirâ tefiuiine diords.-. 
Olli fuppeditat dives natura leporis 
Quidquid habetjœtosftimmittens prodiga flores. ; 
JEneadûm genitrix felicibus imperat arvis, 
Aeriafque plagas recréât, p el agufque profundum» 

r 
Quant aux perfônnages allégoriques, i l faut 

renoncer à en faire jamais la machine d'un 
poëme férieux. On pourra bien les y int ro­
duire en épifodes paflàgers, lorfqu'on aura 
quelque idée abftraite, quelque circonftance 
morale à préfenter fous des traits plus fen­
fibles ou plus intéreflans que la vérité nue , 
ou que celle-ci aura befoin d'un voile pour 
le montrer avec décence ou paflèr avec mo-
deflie. C'eft ainfi que dans îa Henriade la 
politique perfonnifiée eft un ingénieux 
moyen de nous peindre la cour de Rome ; 
c'eft ainfi que dans le même p o ë m e , la pein­
ture allégorique des vices raflèmblés aux 
portes de l'enfer , efl l'exemple le plus par­
fait de là vérité philofophiqueanimée , em­
bellie & rendue fenfible aux yeux par k 
fiction ; 
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La git la Çombrt envie , k l'œil timide & louche , 
Verfant fur desdauriers les poifons de fa bouche 
Le jour blejje fes yeux dans l'ombre étincelans ; 
Tri/le amante des morts elle hait les vivans. 
Elle apperfoit Henri , fe détourne & foupire. 
Auprès d'elle efl l'orgueil, qui feplait & s'admire ; 
Lafoiblejfe au teint pâle - aux regards abattus, 
Tyran qui cède au crime & détruit les vertus ; 
L'ambition fanglante , inquiète, égarée, 
De trônes, de tombeaux , d'efclaves entourée ; 
La tendre hypocrife aux yeux pleins de douceur : 
{Lecielefi dansfesyeux, l'enfer eft dans fon cœur. ) 
Le faux z,ele étalant fes barbares maximes , 
Et l'intérêt enfin pere de tous les crimes. 

Les anciens ont eux - mêmes allégorifé 
quelques-unes de leurs épifodes , comme la 
ceinture'de Vénus dans { Iliade , & la jalou-
fie de Turnus dans l'Enéide. Mais qu'on fe 
garde bien de compter fur les perfonnages^l-
légoriques, pour être conftamment, comme 
les dieux d'Homère , les mobiles de l'adion. 
Ces perfonnages .ont deux défauts , l'un 
d'avoir en eux-mêmes trop de fimplické de 
caradere ; l'autre de n'avoir pas allez de 
confiftance dans l'opinion. 

J'oferois comparer un caradere poéti­
que à un diamant qui n'a du jeu qu'autant 
qu'il a plufieurs faces , ou plutôt à un com­
pofé chymique dont la fermentation & la 
chaleur a pour caufe la contrariété de fes elé­
mens. U n caradere fimple ne fermente ja­
mais , i l peut avoir de l'énergie & de l ' i m -
pétuofité , mais i l n'a qu'une impulfion fans 
aucune révolution en fens contraire & fur 
lui-même : l'envie fera toujours l'envie , & 
la vengeance la vengeance; au lieu que le 
caradere moral de l'homme eft compofé , 
divers & changeant; & des combats qu'il 
éprouve en lui-même réfulte la variété & 
l'impétuofité de fon adion. Quel perfonnage 
allégorique peut-on imaginer jamais qui oc­
cupe la feene , comme le caradere d'Her-
mione ou celui d'Orofmane ? 

Les dieux d 'Homère, comme nous l'avons 
d i t , font des hommes paflionnés; au lieu que 
les perfonnages allégoriques font des d é ­
finitions perlbnnifiées 6c immuables par 
effence. 

D'un autre c ô t é , l'opinion n'y attache 

M E R 
pas aflez de réalité pour donner lieu à 
l 'illufion poétique. Cette illufion n'eft j a ­
mais complète ; mais lorfque le merveiU 
leux a été réellement pan»i les hommes 
un objet de créance , nous voulons bien 
pour un moment nous mettre à la place 
des peuples qui croyoient à ces fables , & 
dès-lors elles ont pour nous une efpece 
de réalité ; mais les fictions allégoriques 
n'ont formé le fyftême religieux d'aucun 
peuple du monde : on les voit naître çà 
& là de l'imagination des poètes , & on 
ne les regarde jamais que comme un jeu de 
leur e fpr i t , ou comme une façon de s'ex­
primer fymbolique & ingénieufe. L'allé­
gorie ne peut donc jamais être la bafe du 
merveilleux de l 'épopée, par la raifon qu'en 
un fimple récit elle ne fait jamais affez 
d'illufion. Ce n'eft que dans le dramatique 
où l'objet préfent -en impofe , qu'elle peut 
acquérir , par l'erreur des yeux , aflèz d'af-
cehdant fur leur l'efprit ; & de-là vient que 
dans l'opéra à'Armide l'épifode delà haine 
fait toute fon illufion. 

I l n'y a donc plus pour nous que deux 
moyens d'introduire le merveilleux dans 
l'épopée : ou de le rendre épifodique, acci­
dentel & paffager, fi c'eft le merveilleux 
moderne ; & d'employer alors les vices , les 
vertus, les pallions humaines , non pas allé-
goriquement, mais en réalité , à produire , 
animer & foutenir l'adion ; ou , fi l'on 
veut faire ufage du merveilleux de la my­
thologie ou de celui de la magie , de pren­
dre fon fujet dans les temps & les lieux 
où l'on croyoit à ces prodiges. C'eft ce 
qu'ont fait les deux hommes de génie à qui 
la France doit la gloire d'avoir deux p o è ­
mes épiques dignes d'être placés à côté des 
anciens. Voye\ VRAISEMBLANCE. ( M, 
MARMONTEL. ) 

M E R V E R O N D , {Géog.) ville de Perfe, 
fituée dans un très-beau terrritoire. Selon 
Tavernier, les géographes du pays la met­
tent à 88 d . 40' de long. & à 34 e 1. 2& de lat. 

, ( D . J . ) * 
M E R V I L L E , ( Géogr. ) petite ville de 

la Flandre françoifè , fur la Lys , à 3. 
lieues de Caflèl. Elle appartient à la 
France depuis 1677. Long. 20 , 18 ; lat. 
5 0 , 3 8 . 

M E R U W E , ( Géogr. ) on nomme ainf i 
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cette partie de la Meufe , qui coule de­
puis Goreum jufqu'à la mer , & qui paflè 
devant Dordrecht, Rotterdam , Schie-
dam, & la Brille. On appelle vieille 
Meufe, le bras de cette rivière qui coule 
depuis Dordrecht , entre l'île d 'Yf lè l -
monde, celle de Beyerland , & celle de 
P u t t e n & fe joint à l'autre un peu au-
deflbus de Vlaerdingen. (D. J ) 

M E R Y - S U R - S E I N E , (Géog.) petite 
ville de France dans la Champagne, à 
5 lieues au-deflbus de Troyes. I l y a 
un bailliage royal*, & un prieuré de l'ordre 
de S. Benoît. Long. l i . 40. lat. 48. 15. 

M E R Y C O L O G 1 E , en Anatomie, 
traité des glandes conglomérées ; ce mot 
eft compofé du grec /j.i?vun , peloton, & 
*ayi* , traité, parce que les glandes con-
gloméreés reflèmblent à des pelotons : 
nous avons un livre i/z-40. de Peyer, 
imprimé en 1685 , fous le titre de Mi-
recologia. 

M E S - A I R , (Maréchal. ) air de ma­
nège qui tient du tgrre-à-terrc & de la 
§ourbette. Voye^ TERRE-A-TERRE & 
C O U R B E T T E . 

M E S A N G E , M E S A N G E - N O -
N E T T E , f. f. ( Hift. nat. Ichtiolog. ) 
fringillago, feu parus major y oifeau qui 
eft prefque de la grandeuf du pinlbn, 
à peine pefè-t-il une onde ; i l a fix pou­
ces & demi de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu'à l'extrémité de la queue : 
l'envergeure eft de huit pouces, trois lignes ; 
fon bec eft d ro i t , noir , long d'un demi-
pouce , & de médiocre épaiflèur ; les 
deux parties du bec font d'égale longueur ; 
la langue eft large & terminée par quatre 
filamens : les pattes font de couleur l i ­
vide ou bleue; le doigt extérieur tient 
par le bas au doigt du milieu; la tête 
& le menton font noirs : i l y a de chaque 
côté au-deflbus des -yeux une large bande 
ou une grande tache blanche qui s'étend 
en arrière & fur les mâchoires ; cette 
tache blanche efl entourée par une bande 
noire ; i l y a fur le derrière de la tête 
une autre tache blanche qui eft au-def­
fous de la couleur noire de la tête , & 
au-deflus de la couleur jaune du cou £ 
les épaules, le cou , & le milieu du dos 
font verdâtres- au d'un verd jaunâtre ; le 
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croupion eft de couleur b leuât re , la poi~ 
trine & le ventre font jaunes, & le-bas-
ventre eft blanc. U y a une bande ou un 
trait noir qui va depuis la gorge jufqu'à 
l'anus , en paflant fur le milieu de la po i ­
trine & du ventre. Les grandes plumes 
de l'aile font brunes, à l'exception des 
bords qui font blancs , ou en partie blancs 
& en partie bleus. Les bords extérieurs des 
trois plumes les plus prochaines du corps 
font de couleur verdâtre ; le premier 
rang des petites plumes de l'aile qui re­
couvrent les grandes & qui font fur la 
partie de l'aile qui correfpond à notre 
avant-bras , ont leurs extrémités blanche?, 
ce qui forme une ligne tranfverfale blan­
che fur l'aile ; les plumes des autres rangs 
font bleuâtres. La queue a environ deux 
pouces & demi de longueur , elle eft com­
pofée de douze plumes qui ont toutes , 
à l'exception des extérieures, les barbes 
externes de couleur cendrée ou bleue, 
& les barbes intérieures de couleur noi­
râtre , la plume extérieure de chaque côté 
a les barbes externes & la pointe de 
couleur blanche , la queue ne paroît pas 
fourchue, même quand elle eft p l i ée ; 
i l y a dix-huit grandes plumes dans 
chaque aile, outre la première qui eft: 
fort courte. Willughby 7 voyei OlSEAU. 

M É S A N G E B L E U E , parus cœruleus, 
oifeau qui a le deffus de la tête de cou­
leur bleue ; ce fommet bleu eft entouré 
d'un petit cercle blanc fait en forme de 
guirlande; au-deflbus de ce cercle on 
en voit un autre de différentes couleurs 
qui entoure la gorge & le derrière de 
la tête , i l eft bleu par derrière & noir 
par devant ; i l y. a de chaque côté de 
la tête une large marque blanche t ra-
verfée par une petite bande noire qui 
commence à la racine du bec , qui paflè 
fur les yeux , & qui fe termine en ar­
rivant au fécond cercle noir. Ces deux 
taches blanches fe réuniflènt fur le bec J 
elles font féparées en-deflbus à J'endroit 
du menton qui eft noir. Le dos eft d'un 
verd jaunâtre , les côtés , la poitrine , 
le ventre font de couleur jaune, à l'ex­
ception d'une bande de couleur blan­
châtre qui paffe fur le milieu de la p o i ­
trine , 6c qui fe termine à l'anus, L e 
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mâle a le deflus de la tête d'un bleu plus 
f o n c é , cette couleur eft plus pâle dans la 
femelle & dans les jeunes mâles. La pointe 
des plumes de l'aile qui font les plus 
prochaines du corps, eft blanche, & les 
bords extérieurs des premières font blancs 
environ depuis le milieu jufqu'au deflus. 
Les petites plumes de l'aile qui recou­
vrent les grandes font bleues , & ont la 
pointe blanche, ce qui forme une ligne 
tranfverfale fur l'aile. La queue a deux 
pouces de longueur, elle eft de couleur 
bleue , à l'exception des bords de la plume 
extérieure de chaque côte qui font blan­
châtres. Le bec eft court , fort & pointu : 
fa couleur eft d'un brun noirâtre ; Ja lan­
gue eft large & terminée par quatre _ fila— 
Siens ; les piés font de couleur livide ; 
le doigt de derrière tient au doigt du m i ­
lieu à fa naiflânce. 

Cet oifeau pefe trois gros. I l a environ 
quatre pouces deux lignes de longueur de­
puis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité 
de la queue , & trois pouces huit lignes 
jufqu'au bout des ongles. L'envergeure eft 
de fept pouces quatre lignes. I l y a dix-
huit grandes plumes dans chaque aile, 
outre l'extérieure qui eft très-courte. La 
queue eft compofée de douze plumes. 
Willughby y voye\ OlSEAU. 

M É S A N G E D E S B O I S , parus ater Gef-
nerij oifeau qui a fur le derrière de la 
tête une tache blanche, le refte de la 
tête eft noir ; le dos a une couleur cen­
drée mêlée de verd, & le croupion eft 
verdâtre ; les ailes & ia queue font brunes ; 
le bec eft d ro i t , arrondi & noir ; les 
pattes, ies piés & les ongles ont une 
couleur bleuâtre. La me/ange des bois eft 
la plu$ petite de toutes les me/anges ; elle 
ne pefe que deux gros ; elle a environ 
quatre pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu'à l'extrémité de la queue , 
& fix pouces & demi d'envergeure. I l 
y a dix-huit grandes plumes dans chaque 
aile, . & douze dans la queue, dont la 
longueur eft d'un pouce trois quarts. W i l ­
lughby, Omit. Albin a donné à cet oifeau 
le nom de me fange des bois, parce qu'on 
le trouve beaucoup plus communément 
dans les forêts & dans les jeunes taillis 
que par-tout ailleurs. Voye^ OlSEAU. 

M E S 
M É S A N G E H U P P É E , parus criftatus , 

Aid. oifeau qui a le bec cour t , un peu 
gros, & de couleur noirâtre; la langue 
eft large & divifée en quatre filamens, 
les piés font de couleur livide , les plumes 
du deflus de la tête font noires & ont 
les bords blancs; la huppe s'élève pref-
qu'à la hauteur d'un pouce. Une bande 
noire qui commence derrière la tête en­
toure le cou comme un collier ; i l y a 
une tache noire qui s'étend depuis la 
mâchoire inférieure jufqu'au collier, & une 
bande blanche qui eft contiguë au collier & 
au menton ; on voit aufli au-delà des 
oreilles une tache ou ligne noire. Le milieu 
de la poitrine eft blanc & les côtés font 
un peu roulsâtres. Les ailes & la queue 
ont une couleur brune, à i'exception des 
bords extérieurs qui font verdâtres. Le 
dos eft d'un roux mêlé de verd. Cet 
oifeau ne pefe que deux dragmes & demie, 
i l a quatre pouces fept lignes de longueur 
depuis l'extrémité du bec jufqu'au bout de 
la queue , & fept pouces huit lignes d'en­
vergeure; les ailes ont chacune dix-huit 
grandes plumes ; on en compte douze 
dans la queue, fa longueur eft de deux 
pouces. Le bec a un demi-pouce depuis 
la pointe jufqu'aux coins de la bouche. 
Willughby *voye\ OlSEAU. 

M É S A N G E D È M A R A I S , paruspaluf-
tris Gefneri. Cet oifeau a la tête noire, 
les mâchoires blanches , le dos verdâtre 
& les piés de couleur livide. I l diffère 
de la me/ange des bois , i ° parceIqu'il eft 
plus gros ; 2° parce qu'il a la queue 
plus grande ; 3° . parce qu'il n'a pas de 
tache blanche derrière la tê te ; 4° . parce 
qu'il 'eft plus blanc par-deflbus; 5° . parce 
qu'il a moins de noir fous le menton ; 
& enfin parce qu'il n'a point du tout de 
blanc à la pointe des petites plumes, des 
ailes qui recouvrent les grandes. 

I l pefe plus de trois gros; i l a quatre 
pouces & demi depuis la pointe du bec 
jufqu'à l'extrémité des ongles. L'enver­
geure eft de huit pouces. Le nombre des 
grandes plumes des ailes & de la queue 
eft le même que dans tous les petits 

ibifeaux. Sa queue eft longue de plus de 
deux pouces, elle eft compofée de douze 
plumes de même longueur. ,11 y a dans 



M E S 
les ailes d i x - h u i t grandes plumes, fàns 
compter la première à l'extérieur qui eft 
t rès-pet i te , félon Gefner. Le dos eft roux 
tirant fur le cendré. Willughby. Voyez 
O I S E A U . 

M É S A N G E A L O N G U E Q U E U E , parus 
caudatus Aid. oifeau qui a le defïùs de 
la tête de couleur blanche ; i l y a une 
bande noire qui s'étend depuis le bec jufques 
derrière la tête en paffant au - deflus des 
yeux : les mâchoires & la gorge font 
blanches , la poitrine eft de couleur blanche 
mêlée de brun , le ventre & les côtés 
font couleur de châtaigne pale, le dos 
& le croupion ont quelque teinte de cette 
même couleur, mais elle eft mêlée de noir. 

Les grandes plumes des ailes font d'un 
brun obfcur ; les bords externes des plumes 
intérieures font blancs. La ftructure f i n ­
guliere de la queue de ce petit oifèau , 
le diftingue de tous les autres , de quel­
que genre qu'ils foient. Les plumes exté­
rieures font les plus courtes, les autres 
qui fuivent font de plus en plus longues, 
jufqu'à celles du milieu qui font beau­
coup plus grandes ; le bout & le milieu 
de la plume extérieure , de chaque côté , 
eft comme dans la pie à longue queue, 
de couleur blanche feulement du côté 
extérieur du tuyau ; dans celles qui f u i ­
vent i l y a moins de blanc ; les troifiemes 
n'ont que la pointe blanche , & les autres 
font tout-à-fait noires. 

Le bec eft court , for t & noir ; la 
langue eft large , fourchue- & découpée 
en filamens ; les yeux font plus grands 
que dans les autres petits oifeaux , l'iris 
eft de couleur de noifette, les poils de 
la paupière font de couleur jaunâtre ; les. 
narines font couvertes de petites plumes, 
les pattes font noirâtres , & les ongles 
noirs ; celui du doigt de derrière eft plus 
grand , comme dans prefque tous ies petits 
oifeaux. 

Cet oifèau refte plus dans les jardins 
que fu t - 4es montagnes ; i l fait fon nid 
comme le roitelet, & même avec plus 
d'art ; i l eft voûté par le haut ; i l n'eft 
ouvert que par un petit trou à l'un des 
côtés , qui fert de paflage à l'oifeau : les 
œufs & les petits font garantis par ce 
moyen de toutes les injures de l 'air , du 

Tome X X I . 
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vent, 4Êb la pluie & du froid ; & pour 
qulls^ foient couchés plus mollement , ce 
nid eft garni en dedans avec des plumes 
& de la laine , les dehors font revêtus 
de moufle & de laine entrelacées enfèmbîe. 

La femelle fait 10 ou 12. œufs d'une 
feule ponte. Willughby. Voye\ O I S E A U . 

M E S A R A I Q U E S , V A I S S E A U X , 
( Anat. ) Méfàraïques , dans un fens gé­
néra l , font les mêmes que les méfenté-
riques. Voye% MÉSENTERIQUES. Dans 
l'ufage ordinaire , méfàraïques fe dit plus 
fouvent des veines du méfèntere , & mé~ 
fenteriques des artères. 

M E S A R J E U M , (j.aotf&m , en Anato­
mie , eft la même chofe que méfentere* 
Voye\ M É S E N T È R E . ' 

M E S A R T Ë U M , fe dit auflî dans un fens 
plus limité d'une partie du méfen te re , qui 
eft attachée aux menus inteftins. 

La partie du méfentere qui eft attachée 
aux gros inteftins , fe nomme méfoeolon. 
Voye\ MESOCOLON. 

M E S C A L , f m . ( Comm. ) périt poids 
de Perfè , qui fait environ la centième par-
tie d'une livre de France de feize onces £ 
c'eft le demi - dethem ou demi - dragme 
des Perfans. Trois cents dethems ou f ix 
cents mefcals , font le batman dé Tauris , 
qui pefè cinq livres quatorze onces dû 
France. Voye\ BATMAN , Diction, de 
Comm. tom. I I I , pag. 362.. 

M E S C H E D , - ( Géogr. ) ville conf i ­
dérable de Perfe, dans le Korafan, à 19. 
lieues de Nichapour. Elle eft enceinte ds 
plufieurs tours, & fameufe par le fépulcre 
d'Iman Rifa , de la famille d 'Aiy > l'un de« 
douze faints de Perfe ; c'eft dans une mon- 1 

.ragne près de Mefched, 'qu'on trouve les 
plus belles turquoifes. Les tables géogra­
phiques de Naf l i r -Edden nomment cette 
ville Thus, & la placent à 92., 30 de 
long. & à 37 , o de lat. { D. J ) 

MESE , f. f. eft dans l'ancienne mufi^ 
que , le nom de la corde la plus aiguë dir 
fécond tétracorde. Voye\ MESON. Mefe-
fignifie moyenne, & ce nom fut donné à* 
cette corde, non pas , comme dit Brofiard t 

parce qu'elle eft mitoyenne & commune 
entre les deux octaves'de l'ancien fyflême , 
car elle portoit ce nom bien avant que le 
fyftême eût acquis cette étendue ; mais 

l i i i 
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parce qu'elle formoit p r é c i f é m e n t # milieu 
entre les deux premiers tétracordes dont 
ce fyftême avoit d'abord été compofé. (S) 

ME SE , ( Géog. anc. ) île de la mer 
Méditerranée fur la côte de la Gaule. Pline 
lib. I I I , cap. v, la furnommé Pompo-
niana. C'eft l'île de Portecroz , l'une des 
îles d'Hieres. (D.J.) 

M E S E N T E R E , £ m . en Anatomie, 
c'eft un corps gras & membraneux , ainfi 
appellé parce qu'il eft fitué au milieu des 
inteftins, qu'il attache les uns aux autres. 
Voye\ I N T E S T I N S . Ce mot vient du grec 
pscros , moyen , & wieçov , inteftin. 

Le méfentere eft prefque d'une figure 
circulaire , avec une production étroite à 
laquelle la fin du colon & le commence­
ment du rectum , font attachés. I l a en­
viron quatre doigts & demi dê  diamètre. 
Sa circonférence , qui eft pleine de replis, 
eft d'environ trois aunes. Les inteftins font 
attachés comme un bord à cette circon­
férence du méfentere , & ce bord eft d'en­
viron trois pouces de large. Vqye^ I N ­
TESTINS. 

Le méfentere eft l u i - m ê m e fortement 
attaché aux trois premières vertèbres des 
lombes. I l eft compofé de trois lames ; l ' in­
terne , fur laquelle font placées les glandes 
& la graiffe , les veines &les ar tères , & 
fa membrane propre. Les deux autres, qui 
couvrent chaque côté de la membrane pro­
pre , viennent du péritoine*. Entre ces deux 
lames externes du méfentere fe trouvent 
les branches de l'artere méfentérique f u ­
périeure & inférieure , qui portent le fang 
aux inteftins ; & les veines méfàraïques , 
qui font des branches de la veine porte , 
fourniflènt le fang au foie. I c i les groflès 
branches des artères & des veines com­
muniquent enfemble , & vont directement 
aux inteftins, où étant accompagnées des 
nerfs qui viennent du plexus méfentérique, 
«lies fe divifent en une infinité de petites 
branches extrêmement fines , qui fe r é ­
pandent fur les tuniques des inteftins. Les 
veines lactées & les vaifleaux lymphatiques 
vont de même fur le méfentere 3 qui eft 
garoi de plufieurs glandes conglobées , 
dont la plus confidérable eft au milieu du 
méfentere, & fe nomme pancréas .d'A-

felliiu* Ces glandes reçoivent des peines 
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lactées la lymphe & le chyle. Voye\ P A N ­
CREAS & L A C T É E . 

On a divifé ordinairement le méfentere 
en deux parties , favoir le mefarceum & le 
méfocolon ; le premier appartenant aux 
inteftins grêles, & le fécond aux gros 
inteftins : mais cette divifion n'eft pas fort 
importante. 

L'ufage du méfentere eft premièrement , 
de ramaflèr «les inteftins dans un petit 
efpace , afin-que les vaifîèaux qui portent 
le chyle aient peu de chemin à faire juf ­
qu'au réfervoir commun : fecondement, 
de mettre à couvert ces vaiflèaux & les 
vaifleaux fanguins : t roif iémement, d'at­
tacher & difpofer tellement les inteftins , 
qu'ils ne puiflènt s'embarraflèr les uns 
dans les autres , ce qui empècheroit leur 
mouvement périftaltique. 

Additions à Vart. précédent. Pour don­
ner une idée diftincte de ces parties , i l 
faut commencer par le méfocolon ; c'eft 
la production du péritoine , à laquelle eft 
attaché le gros inteftin ; & finir par le 
méfenteré, autre production du même 
péritoine , qui s'attache aux inteftins 
grêles. 

Le péritoine ne couvre que la furface 
antérieure du rectum , auquel il eft atta­
ché par une cellulofité remplie rie graiffe 
& de glandes , qui environne le refte de 
l'inteftin. 

A mefure que le rectum fort du baflin y 

le péritoine s'élève des lombes & des vaif-
feaux iliaques, paffe devant le pfoas & le 
rein gauche , & de-là renvoie une ample 
production double faite du péri toine, qui 
s'élève & du côté droit & du côté gauche , 
& qui forme deux lames féparées par une 
cellulofité. Cette production s'attache au 
repli fémilunairê du colon , & l'embraffe-
de manière à en devenir la tunique exté­
rieure , attachée à tout inteftin à l'excep­
tion de la partie qui répond à l'intervalle 
des deux lames du méfocolon , & qui 
n'eft attachée qu'au t i ffu cellulaire placé 
entre les lames. On pourroit appeller cette 
production le méfocolon illiaque. I l y a 
dans fà furface inférieure , vers k divifion 
de l'aorte , un enfoncement en forme de 
cul-de-fac. 

Cette partie du méfocolon continue de. 
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naître du péritoine devant le rein gau­
che ; mais elle devient beaucoup plus 
Courre en remontant , & l'inteftin eft fou­
vent attaché au péritoine , fans qu'il y ait 
aucune production libre entre les lombes 
& le colon. Le colon gauche eft attaché 
à cette partie du méfocolon , qui s'étend 
jufqu'à la rate. C'eft la lame gauche du 1 

méfocolon qui eft la plus courte ; la lame 
droite, qui s'élève des vertèbres avec le 
tronc de l'artere méfocolique , eft plus 
longue. 

Depuis la rate , le méfocolon change 
de direction & fe porte à droite en f a i ­
fant un angle prefque droit : i l pane fous 
l'eftc^piac & plus en arrière , fous le foie 
& plus en arrière , & atteint le rein, droit. 
Sa direction eft en général tranfverfale : 
mais i l y a très-fouvént quelques irrégula­
rités , & la partie moyenne defcend plus 
que les deux extrémités. Cette partie du 
méfocolon forme comme une cloifon im­
parfaite entre la cavité épigaftrique & entre 
le refte du bas - ventre. Elle donne fous 
la -rate un pli particulier vers la dixième 
ou onzième côte ; ce pli foutient la rate 
qu'il loge en quelque manière dans fa ca­
vité : un autre pli moins marqué s'élève du 
rein droit. 

I l eft un peu plus ^ H c i l e de décrire le 
détail des deux lames^Je l'entreprendrai 
cependant, comme la chofe eft affez nou­
velle & peu connue. 

La lame fupérieure du méfocolon tranf-
verlal s'élève* depuis le rein droit & la 
veine-cave, derrière le foie & à la droite 
du duodénum. Elle forme un cul-de-fac, 
dans lequel le péritoine qui couvre le rein 
d ro i t , donne la membrane extérieure du 
duodénum , qui fe continue à celle du 
colon. 

Cette lame fupérieure fe continue avec 
la membrane extérieure du duodénum 
par une ligne qui defcend obliquement le 
long du duodénum , à un demi-pouce de 
diftance de la valvule du pylore, & plus 
à droite, à l'endroit où l'artere gaf t roé-
piploïque droite naît de l'hépatique. 

Elle s'attache , comme je viens de le 
d i re , au d u o d é n u m , & au -de l à de cet 
inteftin à la lame inférieure du méfocolon 
tranfverfal , à l'endroit où cette lame 
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cornrrience à na*ître fous le pancréas. 

La lame fupérieure continue de s'élever 
du péritoine , qui couvre antérieurement 
le pancréas , & qui part des premières ver­
tèbres des lombes. Cette partie du m é f o ­
colon eft t r è s -mince : elle fe termine au 
pli qui foutient la rate. 

La lame inférieure du même méfoco ­
lon tranfverfal eft plus forte & plu5 f im­
ple. Elle commence depuis le pli du pé­
ritoine qui du rein droit s'élève au f o i e , 
& depuis la lùrface de ce rein derrière le 
foie & fes vaiflèaux : i l y fait la partie 
poflérieure de la porte de l'épiploon,. I I 
paflè de droite à gauche, & finit par faire 
la lame inférieure du pli qui foutient la 
rate. 

C'eft par le milieu du méfocolon tran£. 
verfal que le duodénum defcend de l 'é-
pigaftre à la cavité inférieure du bas-
ventre : i l paflè par une efpece de trou 
qui fe forme de cette manière : la lame 
fupérieure fe continue au-deflus du duo­
dénum & achevé d'aller à gauche. C'eft 
entre cette lame & la lame inférieure du 
méfocolon , née fous le duodénum, que 
cet inteftin eft renfermé, & le pancréas 
eft contenu entre ces deux lames. La lame 
inférieure donne paflage au duodénum 
par une échancrure fémilunairê. 

On ne peut fe difpenfer d'avertir i c i , 
que Véfale a donné le nom de lame pofté­
rieure de l'épiploon à toute la lame fupé­
rieure du méfocolon tranfverfal qui pro­
vient au-deflus du pancréas. Cette mau­
vaife dénomination a répandu une obfcu-
rité prefqu'indéchiffrable fur la defcrip­
tion de ces parties & de leurs vaiflèaux: 
elle eft d'autant plus à rejeter , que l 'épi­
ploon a fà lame poftérieure bien déter­
minée & entièrement différente. 

Le méfocolon droit eft court & def­
cend depuis la pointe de la dernière côte 
& du pli qui s'élève du rein au foie , plus 
en devant que le rein & le quarré des 
lombes , jufqu'au mufcle iliaque de ce côté 
le long du rein : i l foutient le colon droit. 

Cette partie du méfocolon eft quelque­
fois très-courte & prefque nulle dans fon 
milieu : elle foutient le cœcum & fe con­
tinue avec le méfentere & avec le pér i­
toine , qui s'élève depuis les vaifleaux 

l i i i 2, 
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iliaques, vers lefquels un pli particulier 
& faillant attaché au c œ c u m , termine, le 
méfocolon. 

L'inteftin vermieuîaire a une efpece de 
méfentere triangulaire, recourbé , qui fè 
continue au méfocolon droit. U n autre petit 
ligament foutient l'artere méfocolique. 

Je palfe au méfentere pour en faire com­
prendra la continuation avec le méfoco­
l o n , i l faut remarquer que la lame droite 
du méfocolon gauche fe continue dans 
toute fa longueur avec la lame gauche du 
méfentere, qui defcend depuis l'épigaftre 
jufqu'à l'origine du jéjunum. 

L'a lame inférieure du méfocolon tranf­
verfal & la lame gauche du méfocolon 
droit fe continuent pareillement, avec le 
méfentere , depuis le milieu des vaiflèaux 
iliaques jufqu'au paflage des. grands vaif­
lèaux méfentériques, de la cavité de l ' é ­
pigaftre à celle du bas-ventre inférieur, 
& jufques à l'origine des vaiflèaux coliques. 
moyens. 

'> Dans tout cet efpace entre le méfoco­
lon gauche & le droi t , & fous le tranf­
verfal de l'endroit où naît l'artere méfen­
térique jufqu'à l'origine de l'artere méfo­
colique , & depuis» la première vertèbre 
des lombes jufques à la troifieme , le 
péritoine defcend obliquement des Gorps 
tjes vertèbres lombaires , i l s'élargit en 
s'éloignant des vertèbres ,. & forme la-
grande production qu'on appelle méféntere. 
Le péritoine s'y plie &: replie fur lui-même 
& fè termine en embraffant. l'inteftin .grêle, 
fqr la convexité duquel des. deux lames 
du péritoine fe continuent ; car le péri­
toine s'élevant & de la partie droite & de 
la partie gauche des vertèbres, forme le 
méfentere par deux lames fèmblables. & 
égales. 

I l eft fans fihres , fès vaifleaux font 
nombreux , mais fort petits ;. i l n'a aucun 
nerf à lui qu'on puiffe démontrer , &c i l 
paroît être infenfible par des expériences 
faites fur des animaux vivans. 

L'intervalle de ces deux lames eft rem­
pli par une cellulofité continue avec la' 
couche celluleufe extérieure du péri&oine , 
& remplie de glandes £t de vaifleaux de 
route elj^ece. Ce tiflu mitoyen efl plein de 
graiffe dans l'homme. 

M E S 
Les glandes méfentériques font de I * 

claffe des glandes lymphatiques , m o l ­
lettes. , ovales , applaties , couvertes d'une. 
membrane fimple : i l y en a également 
dans le méfocolon & dans la cellulofité qui v 
embraffè la plus grande partie du recxurn,,. 
Ces glandes ont beaucoup de petits vaif.-
feaux ; elles font abreuvées dans le fœtus-
d'une férofité blanchâtre & diminuent avec 
i'âge. Elles, font plus fujettes à fe gonfler. 
& à.devenir sldrreufes que la thyréoïdiennçfc 
même.. 

Dans les animaux carnivores , les glàn-*. 
des font plus rapprochées & comme.; 
accumulées dans le centre du méfentere' 
& autour du tronc de ia grande ^rere.v 

Jean Çxuinter , & Afelius après lui , ont-
pris ce monceau- de glandes pour une-

.glande unique , & l'ont appellé le pan-*. 
créas; c'eft une dénomination fautive,, 

Te véritable pancréas étant très - dif|erent: 
de nos glandes. Dans les animaux à-fang* 
froid , i l y a à la même place une grande^ 
glande rouge qu'on appelle Ja rate. Les: 
véritables, glandes, méfentériques font- diA, 
pofées fur toute la furface du méfentere,.: 
& du colon , & placées dans les angles 
formés par la ramification des vaiflèaux*. 

Les vaiflèaux méfentériques font- ou-. 
rouges-ou la£rées^Mkis avons parlé de ces, 
derniers à f artic^nLACTÉES. Les artères. 
méfentériques ont deux troncs principaux». 
L'artere méfentérique, communément dite.; 
fupérieure , efl la branche la plus confidé-. 
rable de l'aorte abdominale , dont elle,-
fort immédiatement fous les cœliaques:. 
car i l eft très-rare qu'elle naiflè d'un-; 
tronc commun. Elle naît de la furface 
antérieure de Ja grande artère entre les, 
appendices du diaphragme , un peu à, 
droite : elle defcend vers la droite, der­
rière la première ljgne du duodénum &. 
derrière le pancréas. Elle donne dans, ce 
trajet l'hépatique , ordinairement, petite % 

mais quelquefois très-confidérable, plu­
fieurs artères pancréatiques, qui font des 
anaftomofes. avec les branches., de la. cce-
liaque , & qui donnent de petits filets au. 
çolon. Elle donne encore la duodénale 
gauche qui forme des arcades entr'elles, 
& avec les artères du jéjunum ; puis des 
duodénales droites qui font des arcades 
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avec ta duodénale fupérieure & "avec l*m-
Êérieure. J'ai vu la première de ces arca­
des afîêz confidérable, pour qu'on pût re­
garder la gaftroépiploïque droite comme 
une branche de la méfentérique. Toutes ces 
branches naiflént de la méfentérique au 
deflus du méfocolon tranfverfal. 

L'artere méfentérique paffe enfuite de­
vant la troifieme ligne du duodénum, elle 
fe fait jour à travers le méfocolon tranf­
verfal , comme je viens de le dire , par la 
porte que forme la lame inférieure recour­
bée autour du jéjunum,naiflant & attachée à 
cet inteftin. 

Arrivée à cette lame inférieure du m é ­
focolon tranfverfal, l'artere méfentérique 
donne une branche confidérable, c'èft la 
colique moyenne, & fouvent une féconde 
branche , la- colique droite. Cette artère 
moyenne rraverfe le méfocolon tranfverfal 
& fe partage en deux branches : celle qui 
va.à droite fait une grande arcade avec la 
colique droite ou avec l'iléocolique, en fe 
recourbant à droite ,. & de cette arcade i l 
s'en forme d'autres redoublées , dont les 
dernières branches vonc à l'inteftin colon. 
%z branche gauche fait une arcade encore 
plus confidérable , en fuivant la partie gau­
che du méfocolon tranfverfal ; elle va s'unir 
avec une branche afcendante de l'artere 
méfocolique". C'eft l'union la plus confidé­
rable entre deux troncs d'artères qu'il y ait 
dans le corps de l'homme adulte. 

L'artere colique droite eft quelquefois 
double , & d'autres fois remplacée par la 
colique moyenne. EHe naît de la méfen­
térique fous la moyenne , & répond au 
icefte du colon tranfverfal & au colon 
droit ; elle finit par une arcade avec.l'iléoco­
lique. 

L'iléocolique eft la branche principale 
de la méfentérique : elle en fort fous le 
méfocolon tranfverfal : elle fe dirige obli­
quement vers la droite : elle donne quel-
quefois.la colique droite ; enfuite l'appen-
dicale, dont le. tronc fuit le méfentere parti­
culier de l'inteftin vermicuiaire , & fournit 
dès branches à toute la longueur de ce. petit 
inteftin. 

L a cœcale antérieure vient enfuite ; 
elle fe porte au pl i antérieur intercepté 
çntre l'Uéon & le colon, fait fur le colon 
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même" une arcade avec la cœcale pof té ­
rieure , & donne des branches au colon , 
à l'iléon & au cœcum. 

La cœcale poftérieure va au pl i pof té­
riéur de l'iléon & du colon ; elle fait des 
anneaux avec la colique droite, la cœcale 
poftérieure , l'appendicale & avec l'iléo­
colique. Ses branches vont au cœcum , au 
colon, à l'iléon & à l'inteftin vermicuiai­
re ; elle donne une branche à la valvule 
même. 

Le refte de l'iléocolique fait d'un côté: 
une arcade avec la cœcale poftérieure , & 
de l'autre avec le tronc de la méfentéri­
que ; elle appartient à l'iléon. 

L'artere méfentérique fait une arcade em 
fè portant à droite obliquement vers l 'ex-
trémiré de l'iléon : elle donne de la face 
convexe de l'arc qu'elle forme une infinité: 
d'artères à l'immenfe longueur des i n ­
teftins grêles. Les premières font les plus-: 
courtes ; elles augmentent enfuite en-
longueur & diminuent contre l'extrémité-
de l'artere. Chacune de ces branches fo r ­
me une arcade , qui préfente fa face con­
vexe à l ' inteft in, & qui de chaque côté -
s'anaftomofe avec fa voifine. Les bran­
ches qui partent dè la convexité en font de 
plus petites, qui fe continuent de même 
de chaque côté avec leurs voifines ; i l le 
fait par-là des arcades qui > fans difconti-
nuer, lient enfemble les branches inteft i-
nales depuis l'eftomac jufqu'à l'anus. De 
nouvelles branches forties de la convexité 
des précédentes font des anaftomofes f èm­
blables : le méfentere eft divifé en petites 
portions entourées d'artères & fèmblables à 
des îles ; j W vu fix rangs de.ces arcades les 
unes fur les autres.. 

1 Les dernières de ces arcades donnent des 
branches droites antérieures & poftérieu-
res , qui embraflenties deux convexités de 
l'inteftin. Voye\ INTESTIN. 

L'artere méfentérique donne dans les 
animaux une branche au nombril : je l'ai 
vue dans l'homme , mais elle y eft fort 
rare. 

Une des qualités particulières de la 
méfentérique & de la méfocolique , c'eft 
d'avoir leur tronc entièrement couvert 
d'un plexus nerveux. 

L'artere méfocolique gauche eft. corn-
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munément appellée méfentérique inférieu­
re, mais elle ne donne aucune branche 
au méjentere. Elle fort de l'aorte entre les 
artères rénales & la divifion de l'aorte , 
mais plus proche des rénales & de fon 
côté gaucher elle defcend à gauche, & 
donne tout de fuite fa branche afcen-
dante. 

Cette artère , qui eft confidérable , 
monte devant le rein de fon cô té , fuit le 
colon gauche jufqu'à l'angle fous la côte , & 
enfuite le colon tranfverfal, & fait avec la 
colique moyenne la grande arcade intefti-
nale qui quelquefois eft double. Cette 
branche donne une artère au colon qui 
répond au milieu du rein , & qui fait une 
arcade avec les autres branches de l'ai— 
cendante, & une autre avec celles de la 
branche defcendante, cette branche eft 
très-courte. 

La méfocolique donne au méfocolon 
iliaque deux & jufqu'à quatre branches, qui 
font des arcades & avec la branche afcen-
dante , & entr'eux & avec les branches fui­
vantes. Ces arcades font doubles , triples, 
& même quelquefois quadruples : elles 
communiquent avec les fpermatiques. 

Le tronc de la méfocolique fe trouve à 
droite, donne des branches moins confi­
dérables au colon , vient dans le baffin, 
s'attache à la face poftérieure du rectum 
par deux branches longitudinales , qui 
vont jufqu'au fphincter , & qui communi­
quent avec les hémorrhoïdales moyennes. 
Elles donnent quelquefois quelques peti­
tes branches au vagin , qui communiquent 
avec les virginales qui naiflént des hypo-
gaflriques. 

Pour les branches inteftinales, vqye^ 
lan. I N T E S T I N , ( Anat. ) 

Le méfentere. reçoit quelques petits filets 
de la fpermatique & de la capfulaire ; ces 
branches répondent au duodénum , & com­
muniquent avec les branches méfentériques. 
Le méfocolon a quelques» petites branches 
de l'aorte même * ou des artères adipeufes 
ou même des urétériques. 

Les veines compagnes des artères méfen­
tériques & méfocoliques appartiennent à la 
veine-porte. Nous avons montré ailleurs 
que la veine-cave ne donne aux inteftins 
que-quelques petits filets. 

M E S 
t es veines compagnes des artères mé­

fentériques font des branches de la veine-
porte. La veine méfentérique principale eft 
le tronc même de cette veine célèbre. Sa 
principale branche eft la veine gaftrocoli-
que , dont la partie colique accompagne 
l'artere colique moyenne , & fait la gran­
de arcade inteftinale veineufe avec la 
veine méfocolique. Cette même veine 
donne les duodénales antérieures fupé-
rieures , qui font dans la concavité de la 
courbure de cet inteftin des arcades avec 
les premières duodénales & avec les bran­
ches de la méfentérique plus inférieure-
ment que la gaftrocolique. La gaftrocoli-
que donne encore le plus fouvent la veine 
iléocolique. 

La veine méfocolique ou colique gau­
che eft encore une branche de la méfen~ 
térique, qui fort ou de l'angle de cette 
veine avec la Iplénique ou un peu au-delà 
de cette dernière veine, ou de la fpléni-
que même. Cette veine fait la grande ar­
cade avec la colique moyenne. Elle donne 
quelquefois la dernière duodénale à cet in ­
teftin & au pancréas , & quelquefois une 
féconde colique moyenne. 

Elle donne les branches du méfocolon 
gauche, du méfocolon iliaque & du rec­
tum où elle communique avec les hémor­
rhoïdales moyennes. 

La veine méfentérique produit fouvent 
elle-même l'iléocolique ; elle fort de l'épi-
gaftre avec l'artere , & en accompagne en 
général les branches. 

La première duodénale , qui eft la pofté­
rieure , eft une branche du tronc même 
de la veine-porte ; elle fuit la convexité 
de cet inteftin , & fait une arcade avec la 
duodénale antérieure qui naît de la gaftro­
colique. 

Toutes ces veines, nous l'avons déjà 
remarqué , • manquent de valvules. 

Le méfentere lui-même n'a que des nerfs 
prefque imperceptibles. Ceux des inteftins 
font nommés dans Y article INTESTIN. 
( H. D. G. ) 

M E S E N T E R I Q U E , ( Anat. ) fe dit 
d'un plexus ou réfeau de nerfs , qui eft 
formé par les branches ou ramifications 
de la huitième paire, •lut grand plexus 
méfentérique eft formé par la concurrence 
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des branches de plufieurs autres plexus, ' 
& envoie des filets de nerfs , qui fe distri­
buent dans tout le méfentere ; & s'entor-
tillant diverfement autour des vaiflèaux 
méfàraïques , les accompagnent jufqu'aux 
inteftins. Voye^ P L E X U S . 

MÉSENTÉRIQUES ou MESARAÏQUES, 
fe dit de deux artères qui viennent de 
l'aorte defcendante , & vont au méfen­
tere. < 

L'une eft la méfentérique fupérieure*, 
qui fe diftribue à la partie fupérieure du 
méfentere ; & l'autre , la méfentérique in­
férieure , qui fe diftribue à la partie infé­
rieure. Voy. nos Pl. d'Anat. & leur ex* 
plie. voye\ auffi A R T È R E . 

I l y a aufli une méfentérique compofée 
d'une infinité d'autres veines qui viennent 
du méfentere , laquelle avec la veine fple-
nique qui vient du foie , forme la veine-
porte. 

Les Anatomiftes reconnoiflent aufli un 
nerf méfentérique qui vient de l'intercoftal, 
& envoie plufieurs branches au méfentere. 
Voye\ N E R F . 

O/rcp/jfl/o-MÉSENTÉRIQUE. V O M -
P KALO-Méfentérique. 

M E S E R E O N , ( Mat. méd. ) ou bois 
gentil , efpece de thymelée ^ abfolument 
femblable , quant aux propriétés médici­
nales, à une autre efpece de thymelée, 
appellée communément garou. Voy. G A -

MESESTIMER , v. aâ. ( Corn. ) dans 
le commerce , c'eft méprifer une marchan­
dife , en faire peu de cas. 

M E S F A I T , f. m. (Jurifprud.) terme 
ufité dans les procédures criminelles pour 
exprimer toute forte de délit. ( A ) 

M E S N Ï E ou M E S G N I E , f. f. (Junfp.) 
fami l le , parenté. Terme ufité dans les 
anciennes ordonnances , pour défigner les 
gens d'une même maifon, comme femme, 
enfans ou ferviteurs. 

M E S I C A , ( Hift. nat. botan. ) arbre 
d 'Afrique, fort commun dans le royaume 
de'Congo, qui eft de la grandeur d'un 
noyer, & dont le bois donne une réfine 
ou gomme que l'on emploie dans les.ufa­
ges médicinaux. 

M E S O C H O N D R I A Q U E S , en Ana­
tomie > c'eft ainfi que Boerhaave dans 
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fon commentaire , appelle les fibres" lon­
gitudinales & tranfverfes qui uniflènt les 
cartilages de la trachée artère. Voye\ cet 
article. 

M E S O C O L O N , f. -m. en Anat. efl la 
partie du méfentere qui eft attachée aux 
gros inteftins, & particulièrement au co­
lon, voye\ MÉSENTÈRE. Le méfocolon 
eft fitué au milieu du colon , auquel i l eft 
attaché ; fa partie inférieure l'eft à une por» 
tion du rectum. 

MESOCOPE , ( Mufiq. inftrum. des 
anc. ) efpece de flûte des Grecs , dont 
Pollux ne rapporte que le n o m , Gnomaft. 
liv. I V , chap. x. ( F- D. C. } 

M É S O C O R E , (Antiq. Greq.&Rom.) 
Les méfocores y y.èjonopoi, étoient chea les 
Grecs les muficiens qui préfidoient dans les 
concerts , £t qui en dirigeoient la mefure, 
en la battant avec leurs piés ; c'eft pour 
cela qu'ils avoient des efpeces de patins 
de bois , crupe\ia , afin qu'ils puflènt être 
mieux entendus. 

Le mefocora , mefocorus , chez les Ro­
mains , étoit celui qui dans les jeux pu­
blics , donnoit le lignai à-propos pour les 
acclamations , afin que tout le monde 
battît à la fois des mains. 

I l ne faut pas confondre le méfocore avec 
le mefocure , ^oKtfa ; ce dernier mot dé-
fignoit une actrice de tragédie, qui avoit la 
moitié de la tête rafée. (D.J ) 

MES-OFFRIR , (Comm.\ faire des 
offres déraifonnables & bien au-deflbus du 
prix que vaut une marchandife. DiB. de 
Commerce. 

M É S O I D E , f. f. ( Mufique des anc. > 
forte de mélopée dont les chants rouloient 
fur les cordes moyennes , lefquelles s'ap-
pelloient auffi méfoïdes y de lamefeoudu 
tétracorde méfon. ( S ) 

MÉSOïDES , fons moyens ou pris dans 
le médium du fyftême. Voye\ MÉLOPÉE 
& LEPS1S. (Mufiq.) ( S ) 

M É S O L A B E , f. m . ( Géom. ) i n f t r u ­
ment mathématique inventé par les anciens 
pour trouver méchaniquement deux moyen­
nes proportionnelles ; i l eft compofé de 
trois parallélogrammes qui fe meuvent dans 
une rainure, & fe coupent en certains 
points. Eutocius en donne la figure dans 
fon commentaire fur Archimede. Voye\ 
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les articles DUPLICATION & MOYENNE 
PROPORTIONNELLE. 

M E S O L O G A R I T H M E , fubft. mafe. 
( Arithm. ) Kepier s'eft fervi de ce terme, 
pour exprimer ies logarithmes des co-finus 
& des co-tangentes ; mais Neper appelle 
antilogarithmes les logarithmes des co- f i ­
nus, & logarithmes différentiels , diffe-
rentiales y les logarithmes des co-tangen­
tes ; ces expreftions ne font plus ufitées. 

M Ë S O N , ad*, eft dans la mujique des 
Grecs, le nom du fécond de leurs tetra-
cordes , en commençant au grave ; & c'eft 
aufli le nom par lequel on diftingue cha­
cune de fes quatre cordes, de celles qui 
leur correfpondent dans les autres tetra-
cordes. A i n f i dans celui dont nous par­
lons , la première corde s'appelle hypate-
mefon , la féconde parhypate-mefon , la 
troifieme lichanos-mefon ou me/on dia-
thonos } & la quatrième mefe. Voye\ SYS­
TEME. 

Me fon efl le génitif pluriel de l'adjectif 
fxîci), moyenne y parce que le tetracorde 
mefon occupe le milieu , entre le premier 
& le troifieme ; ou p lu tô t , parce que la 
corde mefe donne fon nom à ce tetracorde, 
dont elle forme l'extrémité aiguë, ( s ) 

M É S O N Y C T I O N , ( Littérat. ) mot 
grec que les Latins traduifent par média 
nox, le milieu de la nuit. Ce terme efl 
affez rare , même dans les auteurs grecs qui 
nous reftent. Anacréon s'en fert comme 
adjectif au commencement de fà jolie chan-
fon fur f a m p u r , en y ajoutant tirais : 

Vers le milieu de la nuit. 

II paroît par M. Ducange , qu'on donna 
le nom de mefonyclium dans le bas empire 
grec, à un des offices de l 'églife, qui fe 
récitoit vers le milieu de la nuit. Te l étoit 
chez les Païens le pervilegium ordinaire 
des facrifices ; i l confiftoit proprement 
dans quelques prières nocturnes , que 
Conf îan t in , au rapport d'Eufebe, chan­
gea en celles que l'Eglife catholique ap­
pelle matines } & qui font encore le 
mefonyclium de la plupart des moines. 
( D . J . ) 

M É S O P O T A M I E , ( Géog. anc. ) Me-

fopotamia , vafte contrée de P A f i e , ' ferî* 
fermée entre le Tigre & l'Euphrate ; le 
mot grec Mea-ewoT* /̂'* , fignifie un pays 
renfermé entre deux fleuves. Le Tigre , dit 
Strabon , borne la Méfopotamie à l 'orient, 
& l'Euphrate à l'occident ; au nord le mont 
Taurus la fépare de l 'Arménie , & l 'Eu­
phrate lorfqu'il a pris fon cours vers l'orient , 
la baigne au midi. •• . 

Les Hébreux appellerent cette contrée , 
Aram ou Aramafam, & elle eft fameufe 
dans l'écriture faiqte, pour avoir été la 
première demeure des hommes , avant & 
après le déluge. Souvent l'Ecriture lui 
donne le nom de Méfopotamie fyrienne 9 

parce qu'elle étoit occupée par les Ara -
méens ou Syriens. 

Nos hiftoriens ont divife îa Méfopota* 
mie y en diverfès provinces , qu'ils appel­
lent la Méfopotamie propre , l 'Ofroene, 
la Mygdonie , la Sophimene & l'Arabie 
Scénite. 

Les différentes puiflances qui poflede^ 
rent des portions de la Méfopotamie 3 ont 
occafioné d'autres divifions de ce pays ; 
par exemple , après les expéditions de 
Lucullus & de P o m p é e , la partie qui 
joint l'Euphrate fu t prefque toute occupée. 
par les Romains, tandis que les Parthes 
pofledoient prefque tout ce qui étoit du 
côté du Tigre. E n f i n , comme le fuccès 
des armes n'eft pas toujours le m ê m e , 
plufieurs empereurs de Rome furent dé-
pofledés de toutes les terres que leurs 
prédécefleurs avoient conquifes au-delà de 
l'Euphrate. 

Aujourd 'hu i , les Arabes nomment AU 
Ge\irah, le pays renfermé entre le Tigre 
& l'Euphrate, & ils le divifent en quatre 
parties , qu'ils appellent diars ou quartiers. 
Ces quatre quartiers font celui de Diar-
bekr , nommé vulgairement Diarbek 9 qui, 
donne fouvent fon nom à toute la Méfo­
potamie. Le fécond eft Diar-Rabiat, le 
troifieme Diar-Rachat, & le quatrième 
Diar -Mouf la l . 

Les villes capitales de ces quatre can­
tons , font dans le premier quartier A m i -
da , que les Turcs appellent Carémit & 
Diarbek ; dans le fécond quartier, Nifibe; 
dans le troifieme , Racah , que nos hif to­
riens nomment Ara3a\ & dans le qua­

trième 
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"trieme quartier, la ville célèbre de Mouf-
fal ou Moful. (L7. J.} 

M E S O P Y C N I , adj. (Mufiq. des anc.) 
Les anciens appelloient ainf i , dans les 
genres épais , le fécond fon de chaque 
tétracorde ; ainli les fons méfopycni i toient 
c inq en nombre. V. S O N , SYSTEME , 
ÏÉTRACOR.DE , (Mufiq.) (S) 

M E S O T H E N A R , en Anatomie ? 

nom d'un mufcle décrit fous îe nom A'anti-
thenar. Voye\ ' A N T I - T H E N A R . 

MES PILE US LAPIS, (Hijl. nat.) 
nom donné par quelques naturalises à une 
efpece d'échiniftes ou d'ourfins pétrifiés , 
à caufe de leur reffemblance avec la nèfle. 

M E S Q U I N , en Peinture / e f t une forte 
de mauvais g o û t , où tout eft chétif & 
amaigri , & où i l règne un air de féche-
refte qui ôte le caradere & l'effet à tous 
les objets. On d i t , les ouvrages de ce 
peinrre font fecs , mefiquins ; compofition 
mefquine , caradere mefqain 9 mefquine-
ment defîin é. 

M E S Q U I N E R I E , f. f. ( Morale. ) 
dépenfe & épargne fordide ; en effet , ce 
vice oppofé à la libéralité paroît autant 
dans un avare , lorfqu'il donne , que lorf­
qu'il épargne. Théophraf te a fait un ta­
bleau vivant des mef'quins de la Grèce ; i l 
faut en tranfcrire ici quelques partages. 

Cette efpece d'avarice, d i t - i l , eft dans 
les hommes Une paffion de vouloir mé­
nager les plus petites choies, fans aucune 
fin honnête j c'eft dans cet efpri t , que 
quelques-uns faifant l'effort de donner à 
manger, lorfqu'ils ne peuvent l'éviter , 
comptent pendant le repas, le nombre de 
fois que chacun des conviés demande à 
boire. Ce font eux encore dont la portion 
des -prémices des viandes que l'on envoie 
fur l'autel de Diane, eft toujours la plus 
petite. Ils apprécient les chofes au-deffous 
de ce qu'elles valent, & de quelque bon 
marché qu'un autre en leur rendant comp­
te , veuille fe prévaloir , ils lui foutiennent 
toujours qu'il a acheté trop cher. Impla­
cables à l'égard d'un valet qui aura laiflé 
tomber un pot de terre, ou cafté „„ par 
malheur quelque vafe d'argile, ils lui 
déduifent cette perte fur fa nourriture. 
Ne prenez point l'habitude , difent-ils , ù 
leurs femmes, de prêter votre f e l , votre 
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orge, votre farine , ni même du cumin , 
de la marjolaine, & des gâteaux pour 
l'autel ; car ces petits détails ne laiflènt 
pas de monter à la fin d'une année à une 
groflè fomme. Ces fortes d'avares por­
tent des habits qui leur font trop courts 
& trop étroits : i l fe déchauffent vers le 
milieu du jour pour épargner leurs fou-
liers ; ils vont trouver les foulons pour 
leur recommander de fe fervir de craie 
dans la laine qu'ils leur Ont donnée à pré­
parer , af in , difent-ils , que leur étoffé 
fe tache moins. 

Plaute s'eft aufîi diverti à peindre dans le 
perfonnage d'Eucfion , un vieillard romain 
de la dernière mefquinerie. On peut voir 
les plaifans exemples qu'en allèguent deux 
cuifiniers , dans la pièce intitulée Aulula-
ria , acl. ij. fcen. 4* où l'un d'eux après 
quelques traits que l'autre lui en contoi t , 
s'écrie ; 

Edepol mortalem parce parcum prœdicas. 

Ce parcè parcus eft une expreflion éner­
gique , qui peint à merveille ce que nous 
nommons un mefquin , mot vraifembla-
blement tiré de l'italien mefehino. (D. J.) 

M E S Q U I S . Qn appelle ba\annespajfiées 
en mefquis , celles qui ont été aprêtées 
avec du rédon au lieu de tan. Voye\ B A -
ZANNE. 

? M E S Q U I T E , ( Bot. exot.) arbre de 
l 'Amérique , qui eft grand & gros comme 
un chêne , à feuilles plus petites & d'un 
verd moins foncé. I l produit une goufle 
femblable à celle de nos haricots , dans la­
quelle on trouve trois ou quatre graines 
plus groflès que nos féverolles. On fechc 
ce f r u i t , & l'on s'en fert à faire de l'encre , 
à nourrir les beftiaux & quelquefois les 
hommes , du moins à ce qu' on en dit dans 
le Journal de Trévoux 3 novembre z 7 0 4 , 
p. Z97G-

MESS A , (Géogr.) on l'appeîloit autre­
fois Temefe, ancienne ville d'Afrique au 
royaume de Maroc, dans la province de 
Sus , au pié de l'atlas proche de l 'Océan , 
dans un terrain abondant en palmiers, à 
16 lieues O. de Sus. Long. 8. 4 0 . lat. 
z$. zo. (D. J.) 

MESSAGER , f. m . chez les anciens 
Romains étoit un officier de juftice ; ce 

K k k k 
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terme ne fignifioît originairement^ qu'un 
fnejfager public ou un ferviteur qui alloit 
avertir les iènateurs & les magiftrats des 
affemblées qui dévoient fe tenir , &• ou 
leur préfence étoit néceffaire. 

Et comme dans les premiers temps de 
Fempire romain la plupart des magiftrats 
vivoient à la campagne, & que ces mejja-
gers fe trouvoient continuellement en rou­
te , on les appelloit voyageurs , de via, 
grand-chemin, viatores. _ 

Avec le temps le nom de viator devint 
commun à tous les officiers des magiftrats , 
comme ceux qu'on appelloit liclores , ac-
cenfi , fenbœ , ftatores , prœcones , foit 
que tous ces emplois fuflent réunis dans un 
feul , foit que le terme viator fû t un nom 
général , & que les autres termes f ign i -
fiafiènt des officiers qui s'acquittoient cha­
cun en particulier de fondions différentes , 
comme Aulu-Gelle femble Pinfmuer , lo r f ­
qu'il dit que le membre de la compagnie des 
viatores, chargé de garotter un criminel 
condamné au fouet, s'appelloit licteur. V 
ACCENSI, SCKIBJE. 

Quoi qu'il en fo i t , Jes noms de Victor & 
viator s'employoient indifféremment l'un 
pour l'autre : nous lifons auffi f réquem­
ment : Envoyer chercher ou avertir quel­
qu'un par un lictor que par.un viator. 

I l n'y av^k que les confuls, les préteurs , 
les tribuns & les édiles qui fuffent en droit 
d'avoir des viatores. I l n'étoit pas néceffaire 
qu'ils fuflent citoyens romains , & cepen­
dant i l falloit qu'ils fuffent de condition 
libre. 

D u temps de l'empereur Vefpafien i l y eut 
encore une autre efpece de mejfagers. C 'é­
taient des gens prépofés pour aller & venir 
d'Oftie à Rome prendre les ordres du 
prince pour la flotte , & lui rapporter les 
avis des commandans. On les appelloit 
mejfagers des galères, & ils faifoient leurs 
courfes à pié. 

MESS A N A , ( Géogr. anc. ) ville de 
Sicile , la première qu'on rencontre en 
traverfant de l'Italie dans cette île. Elle 
eft fituée fur le détroi t^ comme le dit 
Silius Italicus , / . XlV.v. 19$. Incumbens 
Meffana Freto. Diodore de Sicile obferve 

u'elle s'appelloit anciennement Zancla. 
e nom de Meffana lui vient, félon Stra-
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bon, des Mefîéniens du Péloponefe , qui 
en furent les fondateurs. 

Dans les écrivains grecs, le nom de 
l.X-a-orm-,] eft indifféremment employé pour 

> figniner cette colonie des Mefféniens en 
Sicile j, & leur ville capitale dans la Mef ­
fénie au Péloponefe ; mais les écrivains 
latins ont appellé Meffana celle de Si -

j cile, &c Meffene celle du Péloponefe. 
| Lorfque les Meffaniens d'Italie , nom-
I més par les latins Meffanienfes , eurent 
j admis, parmi eux les Mamertins, ils p r i -
; rent le nom de ces derniers en reconnoif-
i fan ce du fecours qu'ils en avoient reçu : 
S voilà pourquoi Pline appelle les habitans de 

Meffana Mamertini, & que Cicéron nom­
me leur ville Mamertina civitas ; c'eft 
aujourd'hui Mefline. Voyez M E S S I N E. 
(D. J.) 

M E S S A N Z A , (Mufique.) c'étoit une 
figure compofée de quatre notes. Voye\ 
F I G U R E , (Mufique.) 

Quelques-unes de ces notes pouvoient 
refter fur le même ton , tandis que les 
autres étoient fur un autre ton ; cetre 
efpece de meffanra étoit de peu d'ufage 
dans la mufique vocale. 

Mais la mefjan\a , qui confiftoit en 
notes diatoniques ou par faut^ étoit fort 
en ufage , & l'eft encore, quoique le nom 
ne le foit pas. Le mot meffania paroît 
n'être pas italien , mais avoir été inventé à 
plaifir. (F. D. C.) 

MESSANZA, (Mufique.) on entendoit 
encore par ce mot la même chofe que par 
le mot quolibet. (F. D. C.) 

MESSAPIE , Meffapia , (Géogr. anc.) 
contrée d'Italie, en forme de péninfule, 
qui avance dans la mer Ionienne , fon 
ifthme efl entre Brindes & Tarente. Stra* 
bon dit qu'on appelloit encore cette pé­
ninfule Japygia , Calabria & Salentina , 
quoique le pays des Salenrins n'en formât 
qu'une partie. (D. J.) 

? MESSE , f. f. terme de Religion, c'eft 
l'office ou les prières publiques que l'on fait 
dans l'Eglife romaine lors de la célébration 
de l'Euchariflie. Nicod , après Baronius, 
dit que le mot Meffe vient de l'hébreu 
mifjach, qui fignifie oblatum, ou de 
miffa mifforum , parce qu'on mettoit en ce 
temps-là hors de l'Eglife les cathécumenes 
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& les excommuniés, lorfque îe diacre 
difoit ite miffa efl , après le fermon & la 
lecture de l'Epître & de l'Evangile , parce 
qu' i l ne leur étoit pas permis d'affifter à la 
confécration , & cette opinion eft la feule 
véritable. Voye\ C A T H É C U M E N E . M é ­
nage le fait venir de mifjio, congé ; d'au­
tres de m i f f a , envoi , parce que la Meffe 3 

les prières des hommes qui font fur la terre , 
f t n t envoyées & portées au ciel. 

Les Théologiens difent que la. Meffe eû 
une oblation faite à Dieu , où , par le 
changement d'une chofe fenfible, on re­
connoît le fouverain domaine de Dieu 
fur toutes chofes en vertu de l'inftitution 
divine. 

C'eft dans le langage ordinaire la plus 
grande & la plus augufte des cérémonies de 
l'Eglife. C'eft le facrifice non-fanglant de 
la nouvelle l o i , où l'on préfente à Dieu 
le corps & le fang de fon fils Jefus-Chrift 
fous les efpeces du pain & du vin. 

On donne des noms différens à la M e f f e , 
félon les différens r i ts , les différentes i n ­
tentions , les différentes manières félon 
lefquelles on la d i t , comme on va le voir. 

Meffe ambrofienne , c'eft-à-dire du rit 
ambrojien , ou de l'Eglife de Milan, 

Meffe anglicane , félon le rit qui s'obfer-
voit autrefois dans l'Eglife d'Angleterre. 

Mefse gallicane eft une Me.'se célébrée 
filivant l'ancien rit de l'Eglife de France. 

* Me/se greque eft une Mefse célébrée 
fuivant le r i t grec en langue greque , & par 
un prêtre de cette nation. 

Mefse latine, celle qui fe dit en latin 
dans l'Eglife latine , & félon le rit de cette 
Eglife. 

Mefse mo^arabique ou gothique eft celle 
qu'on célébroit autrefois en Efpagne, & 
dont le r i t eft encore en ufage dans les 
églifes de Tolède & de Salamanque. On 
l'a nommée mozarabique, parce que les 
Arabes ont été maîtres de l'Efpagne , & 
qu'on appelloit alors les Chrétiens de ce 
pays-là mozarabes y c'eft-à-dire mêlés avec 
les Arabes. 

Mefse haute, qu'on appelle auffi grande 
Jrfefse, eft ce l le^ui fè chante par des 
choriftes , & que 1 on célèbre avec diacre 
& foudiacre. 

Mefse bafse , c'eft celle qui fe dit fans 
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chant, mais en récitant feulement les priè­
res y fans diacre ni foudiacre. 

Meflè de beatâ , ou de îa Vierge , c'eft 
celle que l'on offre à Dieu par l'entremife 
de la Vierge & fous fon invocation. 

Meffe commune , ou de la communauté, 
celle qui fè dît dans les monafteres à cer­
tains heure pour toute la communauté. 

Meffe du Saint-Efprit, celle que l'on 
célèbre au commencement de quelque fo-
lemnité , ou d'nne affemblée eccléfiafli­
que qu'on commence par l'invocation du 
Saint-Efprit. 

'Meffe de fête , comme de N o ë l , de 
P â q u e , c'eft celle qu'on dit ces jours-
là , & dont les lectures font conformes au 
temps où l'on eft , & au myftere que l 'on 
célèbre. 

Meffe du jugement , celle où l'on fe 
purgeoit d'une calomnie par les preuves 
établies. Voyei PREUVES. 

La Mefse pour la mon des ennemis a 
été long-temps en ufage en Efpagne , mais 
on l'a abolie , parce que cette intention eft 
contraire à la chanté chrétienne. 

Mefse des morts ou de requiem eft celle 
qu on dit à l'intention des dé fun t s , dont 
Vintroït commence par requiem. A u xi i j 
fiecle, avant que de mener les coupables 
au fupplice, on leur faifoit entendre une 
Mefse des morts pour le repos de leurs 
am.es. 

Mefse de paroifse ou grande Mefse eft 
celle que le curé eft obligé de faire chan­
ter tou testes fêtes & dimanches pour fes 
paroiffîens. 

Petite Mefse ou Mefse bafse , celle qui 
fe dit à des autels particuliers avec moins 
de cérémonies. 

La première Mefse eft celle que l'on dît 
dès le point du jour. 

La Mefse d'un faint eft celle où l 'on 
invoque Dieu par l'interceffion d'un faint. 

I l y a des Mef ses des apôtres , des mar­
tyrs , des confcflèurs, des pontifes, des 
vierges, Ùc. 

Mefse du fcrutin , étoit une Mefse qu'on 
difoit autrefois pour les cathécumenés îe 
mercredi & le famedi de la quatrième fe­
maine de carême, lorlqu'on examinoit s'ils 
étoient difpofés comme i l faut pour rece­
voir le baptême. 
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On- appelle feche la Mefse où 11 ne fe fait 

point de coniècration r comme celle que 
dit un prêtre qui ne peut pas confacrer, à 
caufè qu'il a déjà dit la Mefse, comme 
témoigne Durandus ; ou celle qu'on fait 
dire en particulier aux afpirans à la p r ê -
t r i f e , pour apprendre les cérémonies : 
c'eft ainfi que l'appelle Eckius. 

Le cardinal. Bon a dans fon ouvrage de 
rébus liturgicis y lib. L cap. xv. parle aflez. 
au-long de cette Mefse feche , qu'il appelle 
àuffi Mefse nautique, nautica^, parce qu'on 
la difoit dans les vaifleaux où Ton n'aurpit 
pas pu confacrer lefàng de Jefus-Chrift fans 
courir rifque de le répandre a caufe de 
l'agitation du vaifleau , & i l dit fur la fo i 
de Guillaume de Nangis, que faint Louis 
dans fon voyage d'outre-mer en faifoit dire 
ainfi dans le navire qu'il montoit. I l cite 
aufli Génébrard , qui dit avoit aflifté à 
Tur in en 1587 à une pareille Mefse célé­
brée dans une églife, mais après dîner & 
for t tard#pour les funérailles d'une per­
fonne noble. Durand qui parle de ces 
Mef ses , aflure très-diflinctement qu'on n'y 
difoît point le canon ni les prières directe­
ment relatives à la confécration , puifqu'en 
eflfet le célébrant ne confacroit pas. Pierre 
le Chantre , qui vivoit en 1200 , s'eft 
élevé contre ces abus , aufli-bien qu'Ef-
t ius , & le cardinal Bona remarque que 
la vigilance des évêques les a entièrement 
fupprimées. 

Le même Pierre le Chantre dans fon 
ouvrage intitulé y Verbum abtfreviatum y 
fait mention d'un autre abus , qu'il appelle 
Mef ses à deux& à trois faces, Mifsa bifa~ 
data y Mifsa trifaciata ; & voici comme 
i l le décri t : Quelques p rê t res , d i t - i l , 
mêloient plufieurs Mefses en une ; c 'ef l-
à-dire qu'ils célébroient la Mefse du. jour 
ou de la fête jufqu'à l 'offertoire, puis ils 
èn recommençoient une féconde , & quel­
quefois une troifieme & une quatrième 
jufqu'au même endroit ; enfuite ils difoient 
autant de fecrettes qu'ils avoient com­
mencé de Mefses , mais pour toutes ils ne 
rêcitoient qu'une fois le canon, & à la fin 
ils ajoutoient autant de collectes qu'ils 
prétendoient avoir réuni de Mefses. I l y 
avoit bien de l'ignorance & de la fuperftf-
tion dans cette conduite. I l y a apparence 
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que les exemples n'en ont pas été* fréquens ; 
puifque l'auteur dont nous venons de par­
ler , eft le feul qui en ait fait mention. 
Bingham , Orig. ecclejiaftiq. tom. VI. lib„ 
XV cap. iv. § 5. 

Mefse votive , eft une Mefse autre que 
celle de l'office du jour , & qui fe dit pour 
quelque raifon ou quelque dévotion par­
ticulière. 

Mefse des prefancfifiés, eft celle darfs 
laquelle on prend la communion de l'hoftie 
confacrée les jours précédens , & réfervéé.-
Cette Mefse eft en ufage ordinaire chez les 
Grecs, qui ne confacrent l'Euchariftie en-
carême que le famedi & lé dimanche: chez. 
les Lat ins , elle ne f t plus en ufage que le 
feul jour du vendredi-faint. 

La Mefse eft compofée de deux parties 'r\ 
la. p remière , l'ancienne Mefse des Caté­
chumènes ; la ùconde , qu'on nommoit 
Mefse des fidèles, comprenoit la célébra­
tion & la confécration de l'Euchariftie 
jointe à la communion, qui , félon l'ancien; 
ufage, fuit la confécration. A l'égard des. 
oraifons particulières & des cérémonies» 
que l 'on emploie dans la célébration de W 
Mefse , elles ont été différentes en difierens-: 
temps & en diverfès Eglifes , ce qui a com­
pofé diverfès liturgies chez les Orientaux r . 
& des Mefses pour les difierens pays o c c i ­
dentaux. Voye-z L I T U R G I E S . 

M E S S E du pape Jules , (Peinture.) mer*" 
veilleux tableau de Raphaël: voici ce que-
M . l'abbé Dubos dit de ce tableau : I l efl-
peint à frefque au-deflus & aux côtés de la< 
fenêtre dans la féconde pièce de l'appar­
tement de la fignature au Vatican. I l fuffÎÉ-
que le lecteur fâche que cette peinture eft' 
du bon temps de Raphaël , pour être per— 
fuadé que la poéfie en eft admirable. Le 
prêtre qui doutoit de la préfence réelle r . 
& qui a vu l'hoftie qu'il avoit confacrée 
devenir fanglante entre fes mains pendant 
l 'élévation, paroît pénétré de terreur & de -
refpect. 

Le peintre a très-bien confervé à chacun' 
des afliftans fon caractère propre , mais 
fur-tout l'on voit avec plaifir le genre. 
d'étonnement des fui flan du pape , qui re-* 
gardent le miracle, du bas du tableau où\; 
Raphaël les a placés. C'eft ainfi que ce 
grand artifte a f ù tirer une.beautépoétique. 
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de Ta néceflité d'obferver la coutume en* 
donnant au fouverain pontife fa fuite 
ordinaire. 

Par une liberté poét ique, Raphaël em­
ploie la tête de Jules I I pour repréfènter 
lé pape devant qui le miracle arriva. Jules 
regarde bien le miracle avec attention , 
mais i l n'en paroît pas beaucoup ému. Le 
peintre fuppofe que le fouverain pontife 
étoit trop perfuadé de la préfence réelle 
pour être furpris des événemens les plus 
miraculeux qui puiflènt arriver fur une 
hoftie confacrée. On ne fauroit caradérifèr 
le chef de l'Eglife , introduit dans un fem­
blable événement , par une expreflion 
plus noble & plus convenable. Cette ex­
preflion laiflè encore voir les traits du 
caradere particulier de Jules I L On recon­
noît dans fon portrait l'aflîégeant obfliné 
de la Mirandole. 

Enfin le coloris de ce tableau efl très-
fùpérieur au coloris des autres tableaux de 
Raphaël. Le Titien n'a point peint de chair 
où l'on voie- mieux cette molleffe ,- qui 
doit être dans un corps compofé de l i ­
queurs & de folides. Les draperies pa­
roiflent de belles étoffes de laine & de 
foie que le tailleur viendroit d'employer. 
Si Raphaël avoit fait plufieurs tableaux 
d'un coloris aufli vrai & aufli riche , i l 
feroit cité entre les plus excellens colo-
riftes. (D. J.) 

M E S S E N E , (Géogr. ahc.\lA<<rnm : i f 
y avoit deux villes de ce nom ; l'une dans 
le Péloponefe , dont nous allons parler ; 
Fautre dans la Sicile, étoit l'ouvrage d'une 
colonie des Mefleniens du Péloponefe 
dans le temps de leurs malheurs. Les 
Latins nommèrent cette dernière Mef­
fana, c'eft Meflîne de nos jours* Voyez^, 
M E S S I N E . . 

La Meffene du Péloponefe étoit une 
grande & puiffante ville > fituée dans Ies-
terres fur une hauteur y capitale- de la 
Meffénie , & célèbre dans l'hiftoire par 
les longues & fanglantes guerres- qu'elle 
foutint contre Lacédémone. Diodore de 
Sicile a fait la récapitulation de la guerre 
raefleniaque dans fon X I l ivre , i l faut le 
conférer avec Paufanias, & ftppléer à l'un 
par l'autre. 

Mejfeae avoit été bâtie par- Poîycaon ;> 
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mais ayant été comme détruite par les dé-
faflres de la guerre ,• Epaminondas la r é ­
tablit , y appella les Mefleniens épars de 
tous côtés , & la fortifia finguliérement ; 
fes murailles ont fait l 'étonnement de 
Paufanias; Cet auteur les met au deflus 
de celles- d'Amphryfus , de Êyzance & de 
Rhodes, qu'il avoit toutes vues de fes 
yeux. I l en reftoit encore J'8 tours dans; 

leur entier en 1730. M . l'abbé Fourmont 
fuivit pendant une heure de chemin la 
partie de ces murailles, qui comprenoit' 
la moitié du mont ï thome , & d'une au­
tre montagne qui lui eft oppofée à l 'or­
nent. Ces tours font éloignées les unes-
des autres de 150 pas , ce qui forme une 
enceinte de cinq quarts de lieue au nord 
de la ville. La muraille s'étendoit encore 
davantage à l'occident & au midi dans des-
vallons où l'on croit voir les débris du 
ftade de beaucoup de temples & d'autres 
édifices publics.-

Strabon, liv. V I I I . p. 391 , compare' 
MeJJene à Corinthe, foit pour fà f i tua­
tion , foit pour fes fortifications ; l'une 
& l'autre de ces villes étoient comman­
dées par une montagne voiftne, qui leur" 
fervoit de fortereflè y favoir Ithome à'-
Meffene x & Acrocorinthus à Corinthe. 
Ces deux places en effet pafîbient pour" 
être dès poftés f i impùr tans , que D é m é -
trius voulant perfuader à Philippe , pere' 
de P e r f é e , de s'emparer du Péloponefe 
lui cOnfeilla de fubjuguer Corinthe & Mef 
fene : vous tiendrez a in f i , di'fbit-il - Je-
bœuf par les deux cornes. 

Cette ville , • félon Polybe , Ëlien & : 
Ladance , a été la partie d'un homme qui 
f i t autrefois bien du bruit par fa critique-
des dieux du paganifme, je veux parler" 
d'Evhémere contemporain de Cafîan-
dre , roi de Macédoine , dont i l fut for t 
aimé. • 

I l compofa les vies des d ieux, -& fup--
pofa que ces vies avoient été réellement 
écrites par Mercure, & qu'il les avoir-
trouvées gravées , teiles qu'il les don­
noi t , dans l'île de Partchée. U n morceau' 
de ce genre, publié d'après des m é m o i ­
res f i refpedables , devenoit également" 
curieux & intéreflant par la nature des 
chofes qu'il annonçoit j . & par celle de la 
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nouveauté ; l'ouvrage étoit intitulé , Hif­
toire facrée , titre convenable à un écrit 
tiré d'infcriptions originales. 

Le deffein de l'auteur étoit de prou­
ver que Cœlus , Saturne, Jupiter, Nep­
tune P Plutqri , en un mot la troupe des 
grands Dieux , auxquels on avoit érigé 
tant de temples, ne difrèroient pas des 
autres mortels. Le monde, d i fo i t - i l , étoit 
alors dans fon enfance; fes premiers ha­
bitans ne fe formoienr pas des idées juftes 
des objets, & leurs idées d'ailleurs étoient 
en très-petit nombre. Hors d'état de faire 
un ufage étendu de leur railon , tout leur 
parut merveilleux & furnaturel. Les vaftes 
& rapides conquêtes des grands capitaines 
éblouirent des nations entières. I l y en eut 
qu i , plus fenfibles aux bienfaits , ne pu­
rent voir fans étonnement des rois , qui 
fèmbloient n'être montés fur le trône que 
pour travailler au bonheur de leurs fujers, 
foit par l'utilité de leurs découvertes , 
foit par la fageffe de leur gouvernement ; 
ainfi toutes les nations, comme de con­
cert , fe perfuaderent que des perfonnes 
f i ïupérieures en talens dévoient cet avan­
tage à une nature plus excellente que la 
leur, ils en firent des dieux. Tel étoit 
â-peu-près le fyftême d'Evhémere fur l ' o ­
rigine du paganifme , & cet écrivain i n ­
génieux , pour le mettre dans un plus beau 
jour, marquoit foigneufement les pays & 
les villes illuftrées par les tombeaux de 
prefque toutes les divinités, que les Théo ­
logiens & les Poètes avoient à l'envi ho­
norées du titre pompeux d'immortels. 

Dans la vue de porter le dernier coup 
à la religion païenne y i l n'avoit paffé fous 
filence aucun des faits qui pouvoient ou­
vrir les yeux au public fur tant de dieux 
différens adorés dans le monde. Athénée 
rapporte un trait du peu de ménagement 
de ce philofophe pour les dieux dans la 
perfonne de Cadmus , dont la nombreufe 
poftérité avoit peuplé le ciel. I l afîuroit 
que cet étranger étoit un cuifinier du roi 
de Sidon , & que féduit par les charmes 
d'Harmonie, une des muficiennes de la 
cour , i i l'avoit enlevée & conduite dans 
îa Béotie. Enfin i l alla jufqu'à mettre au 
frontifpice de fon ouvrage un vers fan-
^îant d'Euripide, q u i , dit Plutarque , fe 
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frouvoit dans une pièce de ce poëte toute 
remplie d'impiétés. 

Jamais livre publié contre une religion 
dominante ne parut plus dangereux que 
celui d 'Evhémere , &" jamais homme ne 
fouleva tant de lecteurs contre fa doctrine. 
Cicéron lu i -même, qui peut-être ne pen­
foit pas différemment du- philofophe de 
Mef en e y fe crut obligé dans fon difcours 
de la nature des dieux d'avertir que celui 
d'Evhémere conduifoit à l'extinction de 
toute religion. I l n'eft donc pas étonnant 
que tant de gens aient traité cet auteur 
d'incrédule, d'impie , de facrilege, & qui 
plus eft d'athée ; mais i l paroît que fbn 
plus grand crime étoit d'avoir pénétré 
plus avant que le commun des hommes 
dans les vraies fources de l'idolâtrie. 
(D. J.) 

M E S S E N E , (Géogr. anc.) île d'Afie 
entre le Tigre & l'Euphrate , qui après 
s'être joints tk s'être avancés vers le m i d i , 
fe féparent de nouveau, en forte qu'avant 
que dê  tomber dans le golfe Perfique , 
ils renferment dans leur bras cette grande 
île qu'on appelloit autrefois Meffene ou 
Mefene, & qu'on nomme préfentement 
Chader. Voye\ là-deffus M . Huet dans fon 
livre du paradis terreftre. 

M E S S E N E , Golfe de, (Géogr. anc.) 
Meffeniacus finus y golfe dans la partie mé­
ridionale du Péloponefe , à l'occident du 
golfe de Laconie. I l eft aufli nommé par 
Strabon finus Afinceus } de la ville Af iné , 
fituée fur la côte; finus Thuriates, de la 
ville de Thuria ; finus Coronceus , de la 
ville de Coron, & c'eft même aujourd'hui 
le golfe de Coron. 

MESSENIE , (Géogr. anc) contrée du 
Péloponefe , au milieu de l'Élide & de 
l'Arcadie , & au couchant de la Laco* 
nie , dont anciennement elle faifoit partie. 
(D.J.) 

M E S S I E , Méfias, f. m . (Theol. ù 
Hifl. ) ce terme vient de l'hébreu , qui 
fignifie unxit, unclus ; i l eft fynonyme au 
mot grec chrifl: l'un & l'autre font des 
termes confacrés dans la religion , $c qui 
ne fe donnent plus aujourd'hui qu'à l'oint 
par excellente, ce fouverain libérateur 
que l'ancien peuple juif atrendoit , après 
la venue duquel i l foupire encore, & que 
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nous avons en la perfonne de Jefus fils de 
Mhr i e , qu'on regarde comme l'oint du 
Seigneur, le Mejfie promis à l'humanité. 
Les Grecs employaient aufli le mot ééel-
cimmeros , qui fignifie la même chofe que 
chrifios. 

Nous voyons dans l'ancien Teflament 
que le mot de Mejfie , loin d'être parti­
culier au l ibérateur, après la venue du­
quel le peuple d'Ifraël foupiroit, ne l 'é-
toit pas feulement aux vrais fidèles fervi-
teurs de Dieu , mais que ce nom fut fou­
vent donné aux rois & aux princes ido­
lâtres , qui étoient dans la main de l ' E ­
ternel les miniflres de fes vengeances, ou 
des inflrumens pour l'exécution des confeils 
de fa fageffe. C'eft ainfi que l'auteur de 
l'eccléfiaftique, Ixviij. v. 8. dit d'Eiifée , 
qui ungis reges ad pœnitentiam , ou com­
me l'ont rendu les Septante , ad vindic-
tam : vous oignez les rois pour exercer 
la vengeance du Seigneur , c'eft pour­
quoi i l envoya un prophète pour oindre 
Jéhu roi d'Ifraël ; i l annonça l'onction facrée 
à Hazaë l , roi de Damas & de Syrie , 
ces deux princes étant les Mejfies du T r è s -
Haut, pour venger les crimes & les abomi­
nations de la maifon d'Achab. IV Reg. 
viij. 12. 13. 14. 

Mais au xlv. d ' I f a ïe , v. 1. le nom de 
Mefile eft expreffément donné à Cyrus : 
ainfi a dit l'Eternel à Cyrus fon oint, fon 
Meflie, duquel f ai pris la main droite, afin 
que je terraffe les nations devant lui , & c . 

Ezéchiel ,au xxviij de fes révélations , 
v. 14. donne le nom de Mejfie au roi de 
T y r , i l l'appelle aufli Chérubin. « Fils 
?> de l'homme, dit l'Eternel au prophète , 
?y prononce à haute voix une complainte 
y> fur le roi de T y r , & lui dis : ainfi a dit 
» le Seigneur l 'Eternel, tu étois le fceau 
» de la reffemblance de Dieu , plein de 
» fageflè & parfait en beautés ; tu as été 
» le jardin d'Heden du Seigneur, (ou^ | 
» fuivant d'autres verrions) tu étois toutes 
» les délices du Seigneur ; ta couverture 
99 étoit de pierres précieufes de toutes 
99 fortes , de fardoine , de topafe , de 
9* jafpe, de chryfolyte , d'onix, de béril , 
9i de faphir , d'efcarboucle, d'éméraude 
99 & d'or ; ce que favoient faire tes tam-
79 bours & tes flûtes a été chez t o i , ils 
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» ont été tous prêts au jour que tu fus 
» créé ; tu as été un chérubin , un Mejfie 
19 pour fervir de protection ; je t'avois 
» établi , tu às été dans la fainte mon-
» tagne de Dieu ; tu as marché entre 
» les pierres flamboyantes ; tu as été par-
» fait en tes voies dès le jour que tu fus 
» -créé, jufqu'à ce que la perverfité ait été 
yy trouvée en toi. » 

A u refte , le nom de mejfiach , en grec 
chrijl, fe donnoit aux rois, aux prophè­
tes , aux grands-prêt*es des Hébreux. Nous 
lifons dans le / . des Rois, chap. xij. v. 
3. Le Seigneur Ù fon Meflie font témoins, 
c efl-à-dire , le Seigneur Ù le roi qu'il 
a établi ; & ailleurs , ne touche^ point 
mes oints , Ù ne faites aucun mal à mes 
prophètes. 

David , animé de l'efprit de Dieu , 
donne dans plus d'un endroit à Salil fon 
beau-pere , i l donne, dis-je , à ce ro i 
réprouvé, & de deffus lequel l'efprit de 
l'Eternel s'étoit retiré, le nom & la qua­
lité d'oint} de Mejfie du Seigneur: Dieu 
me garde , d i t - i l f réquemment , Dieu *me 
garde de porter ma main fur l'oint du Sei­
gneur, fur le Meflie de Dieu. 

Si le beau nom de Mejfie , d'oint de l'E­
ternel a été donné à des rois idolâtres , à des 
princes cruels & tyrans, i l a été très-fou-
vent employé dans nos anciens oracles pour 
défigner vifiblement l'oint du Seigneur , ce 
Mejfie par excellence , objet du defir & 
de l'attente de tous les fidèles d'Ifraël ; 
ainfi Anne, ( J . Rois , ij. v. 10. ) mere 
de Samuel, conclut fon cantique par ces 
paroles remarquables, & qui ne peuvent 
s'appliquer à aucun roi , puifqu'on fait que 
pour lors les Hébreux n'en avoient point: 
" Le Seigneur jugera les extrémités de la 
yy terre , i l donnera l'empire à fon r o i , 
» & relèvera la corne de fon C h r i f t , de 
yy fon Mejfie yy. On trouve ce même mot 
dans les oracles fuivans , p f . ij. v. 2. pfi 
xliv. S. Jérém. iv. 20. Dan. ix. 16. Habac. 
iij. 13. nous ne parlerons pas ici du fameux 
oracle de la Gen. xlix. 19. qui trouvera fa 
place à l'article SYLO. 

Que f i l'on rapproche tous ces divers 
oracles , & en général tous ceux qu'on 
applique pour l'ordinaire au Mejfie , i l en 
réfulte quelques difficultés dont les Juifs fè 
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font.prévalus pour juftifier , s'ils le pou-
voient, leur obftination. 

On peut leur accorder que dans l'état 
d'oppreflion fous lequel gémiffoit le peuple 
Ju i f , & après toutes les glorieufes pro-
rneffes que l'Eternel lui avoit faites f i fou­
vent, i l fembloit en droit de foupirer 
après la venue d'un Mejfie vainqueur, & de 
l'envilager comme l'époque de fon heu-
reufe délivrance ; & qu'ainfi i l efl en quel­
que forte excufable de n'avoir pas voulu 
reconnoître ce libérateur dans la perfonne 
du Seigneur Jefus, d'autant plus qu'il eft 
de l'homme de tenir plus au corps qu'à 
l 'efprit, & d'êrre plus fenfible aux befoins 
préfens , que flatté des avantages à venir. 

I l étoit dans le plan de la fageflè éter­
nelle , que les idées fpirituelîes du Mejfie 
fuffent inconnues à la multitude aveugle. 
Elles le furenfj.au point , que lorfque le 
Sauveur parut dans la J u d é e , le peuple 
& fes docteurs, fes princes mêmes atten-
doient un monarque , un conquérant 
^uLpar la rapidité de fes conquêtes devoit 
«'affujettir tout le monde ; & comment 
concilier ces idées flatteufes avec l'état 
abjet , en apparence, & miférable de 
Jefus-Chrift ? Aufîi , feandalifés de l'en­
tendre1 annoncer comme le Mejfie, ils le 
perfécuterent , le rejetèrent , & le firent 
mourir par le dernier fupplice. Depuis ce 
temps-là ne voyant rien qui achemine à 
î'accomplifïèment de leurs oracles , & ne 
voulant point y renoncer , ils fe livrent à 
toutes fortes d'idées chimériques. 

A i n f i , lorfqu'ils ont vu les triomphes 
de la religion chrétienne y qu'ils ont fenti 
qu*on pouvoit expliquer fpirituellement, 
&c appliquer à Jefus-Chrift la plupart de 
leurs anciens oracles , ils fè font avifés de 
nier que les paflàges que nous leur allé­
guons , doivent s'entendre du Mejfie y 

tordant ainfi nos fàintes-Ecritures à leur 
propre perte ; quelques-uns foutiennent 
que leurs oracles ont été mal entendus, 
qu'en vain on fôupire après la venue du 
Mejfie, puilqn*îî"èiî _de)a venu en la per­
fonne d'Ezéchias. C'étoit le fentiment du 
fameux Hiilel : d'autres plus relâchés , ou 
cédant avec politique au temps & aux c i r ­
conftances , prétendent que la croyance 
f k ]a venue d'un M e f f e n'eft point un 
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article fondamental de fo i > & qu^en niant 
ce dogme on ne pervertit point la l o i , ojue 
ce dogme n'eft ni dans le Décalogue , ^ n i 
dans le Lévitique. C'eft ainfi que le ju i f 
Albo difoit au pape, que nier la venue du 
Mejfie , c'étoit feulement couper une bran­
che de l'arbre fans toucher à la racine. 

Si on poufîè un peu les rabbins des d i ­
verfès fynagoguës qui fubfiftent aujour­
d'hui en Europe y fur un article auffi in té -
reflant pour eux , qu'il eft propre à les 
embarraffer , ils vous difent qu'ils ne dou­
tent pas que , fuivant les anciens oracles , 
le M e f f e ne foit venu dans les temps marqués 
par l'efprit de Dieu ; mais qu'il ne vieillit 
point , qu'il refte caché fur cette terre , 
& attend, pour fe manifefter & établir 
fon peuple avec force , puiflance & fa­
geflè , qu'Ifraël ait célébré comme i l faut 
le f àbba t , ce qu'il n'a point encore fait , 
& que-les Juifs aient réparé les iniquités 
dont ils fe font fouillés & qui ont arrêté 
envers eux le cours des bénédictions de 
l'Eternel. 

Le fameux rabbin Salomon Jarchy ou 
Rafchy , qui vivoit au commencement du 
xi j fiecle, dit dans fes Talmudiques 9 

que les anciens Hébreux ont cru que le 
M e f f e étoit né le jour de la dernière def-
truction de Jérufàlem par les armées ro­
maines ; c'eft placer la connoiffance d'un 
libérateur dans une époque bien critique, 
& y comme on d i t , appeller le médecin 
après la mort. 

Le rabbin K imchy , qui vivoit au xij 
fiecle , s'imaginoit que le Mejfie dont i l 
croyoit la venue très-prochaine , chafïè-
roit de IÎK Judée les chrétiens qui la poffé-
doient pour lors. I l eft vrai que les chré­
tiens perdirent la terre-fainte ; mais ce 
fut Saladin qui les vainquit, & les obligea 
de l'abandonner avant la fin du xij fiecle. 
Pour peu que ce conquérant eût protégé 

(fes Juifs , & fe fût déclaré pour eux , i l 
eft vraifemblable que dans leur enthou-
fiafme ils en auroient fait leur M e f f e . 

Plufieurs rabbins veulent que le M e f f e 
foit actuellement dans le paradis terreftre , 
c'eft-à-dire , dans un lieu inconnu & inac-
ceflîble aux humains ; d'autres le placent 
dans la ville de Rome, & les T h a i -
mudiftes veulent que cet oint du T r è s -

http://furenfj.au
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haut foi t caché parmi les lépreux &c les 
malades qui font à la porte de cette métro­
pole de la chré t ienté , attendant qu'Elie, 
f on précurfeur , vienne pour le manifefter 
aux hommes. 

D'autres rabbins , & c'eft le plus grand 
nombre, prétendent que îe Mejfie n'eft 
point encore venu ; _ mais leurs opinions 
ont toujours extrêmement varié , & fur 
le temps, & fur la manière de fon avè ­
nement. Un rabbin Dav id , petits-fils de 
Maimonides , conful té fur la venue du 
Mejfie , dit de grandes chofes impénétra­
bles pour les étrangers. On fait aujour­
d'hui ces myfteres : i l révéla qu'un nommé 
Pinékas ou Phinées , qui vivoit 400 ans 
après la ruine du temple, avoit eu dans 
fa vieilleffe un enfant qui parla en venant 
au monde ; que parvenu à l'âge de 12 ans, 
& fur le point de mourir , i l révéla de grands 
fecrets , mais énoncés en diverfès langues 
é t rangères , & fous des expreftions fymbo-
liques. Ses révélations font très-obfcures, 
& font ref tées long-temps inconnues, juf­
qu'à ce qu'on les ait trouvées fur les mafu-
res d'une ville de Ga l i l ée , où l 'on lifoit 
que le figuier pouff&it fes figues ; c'eft-à-
dire, en langage bien clair, pour un enfant 
d'Abraham, que la venue du Mejfie étoit 
très-prochaine. Mais les figues n'ont pas 
encore pouffé pour ce peuple également 
malheureux ck crédule . 

Souvent attendu dans des époques mar­
quées par des rabbins , le Mejfie n'a point 
paru dans ce temps-là ; i l ne viendra fans 
doute point n i à la fin du v j millénaire, ni 
dans les autres époques à venir , qui ont 
été marquées avec aufli peu de fondement 
que les précédentes . 

Auf l i i l paroît par la Gemarre ( Gemarr. 
Sanhed. tit. cap. x j . j que les juifs rigides 
ont fenti les conféquences de ces faux cal­
culs propres à énerver la fo i y & ont très-
fagement prononcé ana thême contre qui­
conque à l'avenir fupputeroit les années 
du Mefjie : Que leurs os fe brifent & fe 
carient, difent-ils,* car quand on fe fixe 
un temps, & que la chofe n'arrive pas, on 
dit avec une criminelle confiance qu'elle 

: ri arrivera jamais. 
D'anciens rabbins , pour fe tirer d'em-

Tome X X I , 
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barras, & concilier les prophéties qui leur 
femblent en quelque forte oppofé'es entre 
elles, ont imaginé deux Méfies qui doi­
vent fe fuccéder l'un à l'autre ; le premier 
dans un état abjet, dans la pauvreté & les 
fouffrances ; le fécond dans l'opulence , 
dans un état de gloire & de triomphe ; 
l'un & l'autre fimple homme : car l'idée 
de l'unité de D i e u , caractère diftinctif de 
l'Etre fuprême , étoit fi refpectée des H é ­
breux , qu'ils n'y ont donné aucune atteinte 
pendant les dernières années de leur mal-
heureufe exiftence en corps de peuple : 
& c'eft encore aujourd'hui le plus fort ar­
gument que les Mahométans preflent con­
tre la doctrine des Chrétiens. 

Sur cette idée particulière de deux Mef-
fies, que le favant docteur en M é d e c i n e , 
Aaron-îfaac- Lééman de Sîenvtnch, dans 
fa diflèrtation de oraculis Judceorum, avoue 
qu'après avoir examiné avec foin toutes 
chofes, il feroit ajje% porté à croire que le 
Chrift des Nazaréens, dont ils font, d i t -
i l , follement un Dieu, pourroit bien être 
le Meflie èn opprobre qiî'annonçoient les 
anciens prophètes, & dont le bouc Ha\a^ely 

chargé des iniquités du peuple, & profcrit 
dans les dêferts-, étoit Vancien type. 

A la vér i té , les di virions des rabbins 
fur cet article , ne s'accordent pas avec 
l'opinion du favant docteur j u i f , puifqu'il 
paroît par Abnezra, que le premier Meffiey 

pauvre, miférable , homme de douleur , 
& fâchant ce que c Jeft que langueur , 
fortira de la famille de Jofeph, & de la 
tribu d 'Ephra ïm, qu'Haziel fera fon pere, 
qu'il s'appellera Néhémie , & que malgré 
fon peu d'apparence , fortifié par le bras 
de l 'Eternel, i l ira chercher, on ne fait 
pas trop où , les tribus d 'Ephraïm , de 
Manaffé & de Benjamin , une partie de 
celle de Gad ; & à la tête d'une armée 
formidable, i l fera la guerre aux Iduméens, 
c 'ef t -à-dire , aux Romains & Chré t i ens , 
remportera fur eux les victoires les plus 
fignalées , renverfera l'empire de Rome , 
& ramènera les Juifs en triomphe à Jéru­
fàlem. 

Ils ajoutent que fes profpérités feront 
traverfées par le fameux ante chrift , 
nommé Armillius ; que cet Armillius * 

L U I 



* 3 4 M E S 
après plufieurs combats contre Néhémie , 
fera vaincu 6k prifonnier; qu'il trouvera 
le moyen de lé fauver des mains de N é ­
hémie , qu'il remettra fur pié une nou­
velle armée , ck remportera une victoire 
complè te ; le Me [fie, Néhémie perdra 
vie dahs la bataille, non par la main des 
hommes ; les anges emporteront fon corps 
pour le cacher avec ceux des anciens pa­
triarches. 

Néhémie vaincu 6k ne paroiffant plus, 
les Juifs, dans la plus grande confternaiion, 
iront fe cacher dans les déferts pendant 
quarante-cinq jours ; mais cette affreufe 
défolation finira par le fbn éclatant de la 
trompette de l'archange Miche l , au bruit 
de laquelle paroîtra tout-à-coup le MeJJie 
glorieux! de la race de David , accom­
pagné d'Elie, êk fera reconnu pour roi 6k 
libérateur par toute l'innombrable pof té-
rité d'Abraham. Armillius voudra îe com­
battre ; mais l'Etemel fera pleuvoir fur 
l'armée de cet ante-chrift du foufre du feu 
du c i e l , ck l'exterminera entièrement : 
alors le fécond ck grand Meffe rendra 
la vie au premier ; i l raffemblera tous les 
Juifs, tant les vivans que les morts ; i l 
relèvera les murs de Sion , rétablira le 
temple de Jérufalem fur îe plan qui fut 
préfenté en vifion à Ezechiel , ck fera 
périr tous les adverfaires ck les ennemis 
de fa nation ; établira fon empire fur 
toute la terre habitable ; fondera ainfi 
la monarchie univerfelle., cette pompeufe 
chimère des" rois profanes ; i l époufera 
une reine 6k un grand nombre d'autres 
femmes, dont i l aura une nombreufe fa­
mille qui lui fuccédera ; car i l ne fera point 
immorte l , mais i l mourra comme un autre 
homme. 

I l faut fur toutes ces incompréhenfibles 
rêveries , ck fur les circonftances de la 
venue du MeJJie ^ lire avec attention ce 
qui fe trouve à la fin <\u V tome de la 
Bibliothèque rabbinique , écrite par le Pere 
Charles-Jofeph Imbonatus , ce que Ba-
tolong a compilé fur le même fujet dans 
le tome I de la Bibliothèque des rabbins, 
ce qu'on lit dans l'hiftoire , des Juifs de 
M . Bafnage,. ck dans les diflertations de 
dom Calmet. 

Mais quelque humiliant qu'il foi t pour 
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l'efprit humain de rappeller toutes les extra­
vagances cles prétendus fages fur une ma­
tière qui plus que toute autre en dev.roit 
être exempte, on ne peut fe difpenfer de 
rapporter en peu de mots les rêveries des 
rabbins fur les circonftance# de la venue 
du MeJJie. Ils établiffentque fon avènement 
fera précédé de dix grands miracles , lignes 
non équivoques de fa venue. Vid. UbeL 
Abkas Porhel. 

Dans le premier de ces miracles, i l 
fuppofe que Dieu fufcitera les trois plù£ 
abominables tyrans qui aient jamais exifté , 
ck qui perfécuteront 6k affligeront les Juifs, 
outre mefure. Ils feront venir des extré­
mités du monde des hommes noirs qui-
auront deux t ê t e s , fept yeux étincelans 

"6k d'un regard fi terrible, que les plus 
intrépides n'oferont paroître en leur pré­
fence ; mais ces temps durs ck fâcheux- fe­
ront abrégés , fans quoi perfonne au monde-
ne pourroit ni réfifter, ni furvivfe à leur 
extrême rigueur ; des peftes, des fami­
nes , des mortalités , le foleil changé en? 
épaiffes ténèbres ; la lune en fang, la 
chute des étoiles ck des aftres , des domi­
nations infupportables , font les miracles; 
a , 3 , 4 , 5 ck 6 : mais le je. eft fur-
tout remarquable : un marbre que Dieu a 
formé dès le commencement du monde , 
ck qu'il a fculpté lu i -même de fes propres 
mains , en figure d'une belle fille , fera. 
l'objet de j l'impudicité abominable des 
hommes impies ck brutaux qui commet­
tront toutes fortes d'abominations avec 
ce marbre ; ck de ce commercé impur £ 
diferit les rabbins , naîtra Tante-chrift 
Armillius , qui fera haut de dix aunes ;: 
l'efpace d'un de fes yeux à l'autre , fera 
d'une aune; fes yeux ext rêmement rouges 
6k enf lammés, . feront enfoncés dans la,-
têre ; fes cheveux feront roux comme die 
l 'or, 6k fes piés vç rds ; I l aura.deux tê tes ; . 
les Romains le choifironf pour feur roi 
il recevra les hommages des Chrétiens qui 
lui préfenteront le livre de leur loi : i l 
voudra que les Juifs en faffent de même ; 
mais le premier MeJJie Néhémie , fils 
d 'Huziel , avec une armée de 300 mille. 
hommes d'Ephraïm , lui livrera bataille r. 
Néhémie mourra , non par les mains des. 
hommes : quant à Armi l l ius , i l s'avancera. 
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vers l'Egypte , la fubjliguera , & voudra 
prendre 6k affujettir auffi Jérufalem , &c. 

Les trois trompettes reftaurantes de l'ar­
change M i c h e l , feront les trois derniers 
miracles. A u refte, ces idées fort anciennes 
ne font pas toutes à mépr i fe r , puifqu'on 
trouve quelques-unes de ces diverfès notions 
dans nos faintes-Ecritures , 6k dans les def-
criptions que J. C. fait de l 'avènement du 
MeJJie. 

Les auteurs facrés* 6k le Seigneur Jefus 
lu i -même , comparent fouvent le règne du 
MeJJie 6k l'éternelle béa t i tude , qui en fera 
la iùite pour les vrais é l u s , a des jours de 
noces, à des feftins 6k des banquets, où 
l'on goûtera toutes les délices de la bonne 
c h è r e , toute la joie 6k tous les plaifirs les 
plus exquis ; mais les Talmudiftes ont étran­
gement abufé de ces paraboles. 

Selon eux , le Mejfie donnera à fon 
peuple raffemblé dans la terre de Canaan 
un repas dont le vin fera celui qu'Adam 
lui-même fit dans le paradis terreftre, 6k 
qui fe conferve dans de vaftes celliers creu-
fés^par les anges au centre de la terre. 

O n fervira pour en t r ée , le fameux poif­
fon appellé le grand Uviathan, qui avala 
tout d'un coup un poiffon moins grand 
que l u i , & qui ne laiffe pas d'avoir trois 
cents lieues de long ; toute la maffe des 
eaux eft portée fur le léviathan : D i e u au 
commencement en créa deux, l'un mâle 
ck l'autre femmelle ; mais de peur qu'ils ne 
renverfent la terre, 6k qu'ils ne remplif-
fent l'univers de leurs fèmblables , Dieu 
tua la femelle, & la fala pour le feftin du 
Mejfie. 

Les rabbins ajoutent qu'on tuera pour 
ce merveilleux repas le b œ u f b é h é m o t h , 

• qui eft fi gros 6k fi grand qu'il mange 
chaque jour le fo in de mille montagnes 
très-vaftes ; i l ne quitte point le lieu qui 
lui a été affigné ; ck l'herbe qu'il a man­
gée le jour recroît toutes les nuits , afin 
de fournir toujours à fa fubfiftance. La 
femelle de ce b œ u f fut tuée au commen­
cement du monde , afin qu'une efpece 
fi prodigieufe ne multipliât pas , ce qui 
n'auroitpu que nuire aux autres créatures. 
Mais ils affurent que l'Eternel ne ? la fala 
pas , parce que la vache falée n'eft pas 
un mets affez délicat pour un repas fi 
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magnifique. Les Juifs ajoutent encore fi 
bien foi à toutes ces rêveries rabbini-
ques , que fouvent ils jurent fur leur part 
du bœuf béhémorh , comme quelques 
chrétiens impies jurent fur leur part du 
paradis. 

Enfin l'oifeau bar-juchne doit auffi fer­
vir pour le feftin du Mejfie ; cet oifeau eft 
fi immenfe , que s'il étend les ailes , i l 
offufque l'air 6k le foleil. U n jour , difent-
ils , un œuf pourri tombant de fon n i d , 
renverfa 6k brifa trois cents cèdres les plus 
hauts du Liban, & l 'œuf setant enfin caffé 
par le poids de fa chute , renverfa f o i ­
xante gros villages , les inonda 6k les em­
porta comme par un, déluge. O n eft humi­
lié en détaillant des chimères auffi abfur-
des que celles-là. Après des idées auffi 
groflieres 6k fi mal dirigées fur la venue 
du MeJJie 6k fur fon origine, faut*il s 'é­
tonner fi les Juifs, tant anciens que moder­
nes,le généraljmême des premiers chrétiens, 
malheureufèment imbus de toutes ces chi­
mériques rêveries de leurs docleurs, n'ont 
pu s'élever à l 'idée de la nature divine de 
l 'oint du Seigneur, 6k n'ont pas attribué 
la qualité de Dieu au Mejfie , après la ve­
nue duquel ils foupiroient ? Le fyf tême des 
Chrétiens fur un article auffi important, 
les révolte ck les fcandalife ; voye^ comme 
ils s'expriment là-deffus dans un ouvrage 
intitulé Judcei luJitanVquœftiones ad Chrïf-
tianos ; quafi. I , i j , 3 , 23 , ckc. Recon­
noî t re , difent-ils, un homme dieu , c'eft s'a-
bufer f o i - m ê m e , c'eft fe forger un monf-
t re , un centaure, le bizarre compofé de 
deux natures qui ne fauroient s'allier. Ils 
ajoutent que les prophètes n'enfeignent 
point que le Mejfie foit homme-dieu ; qu'ils 
diftinguent expreffément entre Dieu 6k 
David ; qu'ils déclarent le premier m a î t r e , 
6k le fécond ferviteur, &c. Mais ce ne 
font-là que des mots vuides de fens, qui 
ne prouvent r i en , qui ne contrarient point 
la foi chré t ienne , 6k qui ne fauroient jamais 
l'emporter fur les oracles clairs & exprès 
qui fondent notre croyance là-deffus, en 
donnant au MeJJie le nom de Dieu. Vide 
ljai. I X , v j , 4^ , 22 , 7S , 4. Jer. 
X X X I I I , vj. Eccl.I.4. 

Mais lorfque le Sauveur parut, ces pro­
phéties , quelque claires 6k expreffes 
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qu'elles fuffent par elles-mêmes, malheureu­
fèment obfcurcies par les préjugés fucés 
avec le l a i t , furent ou mal entendues ou 
mal expliquées ; en forte que Jefus-Chrift 
lui-même ou par ménagemen t , ou pour 
ne pas révolter les efprits , paroît extrême­
ment réfervé fur l'article de fa divinité ; 
i l vouloir , dit faint Chryfoftome, accou­
tumer infenfiblement fes auditeurs à croire 
un myftere l i fort élevé ^au deffus de la 
raifon. S'il prend l'autorité d'un Dieu en 
pardonnant les péchés , cette action ré­
volte ck fouîeve tous ceux qui en font 
les témoins ; fes miracles les plus évidens 
ne peuvent convaincre de fa divinité ceux 
même en faveur defquels i l les opère. 
Lorfque devant le tribunal du fouverain 
facrifîcateur i l avoue avec un modefte dé­
tour ou'il eft fils de D i e u , le grand-prê­
tre déchire fa robe ck crie au blafphême. 
Avant l'envoi du Saint-Efprit, fes apô­
tres ne foupçonnent pas même la divinité 
de leur cher maître ; i l ies interroge fur 
ce qre le peuple penfe de lui ; ils répon- , 
dent que les uns le prennent pour E i i e , 
les autres pour J é r émie , ou pour quel-
qu'autre prophète. Saint Pierre , le zélé 
faint Pierre l u i - m ê m e , a befoin d'une 
révélation particulière pour connoître-que 
Jefus eft le C h r i f t , ie fils du Dieu vivant. 
A i n f i le moindre fujet du royaume des 
cieux, c'eft-à-dire , le plus petit chrétien 
en fait plus à cet égard que les patriarches 
ck les plus grands prophètes. 

Les Juifs révoltés contre la divinité de 
Jefus-Chrift , ont eu recours à toutes 
fortes de voies pour invalider ck détruire 
ce grand myftere , dogme fondamental 
de la fo i chrétienne ; ils détournent le 
fens de leurs propres oracles , ou ne ies 
appliquent pas au Mejfie. Ils prétendent 
que le nom de Dieu n'eft pas particulier 
à la divinité , ck qu'il fe donne même par 
les auteurs facrés aux juges, aux magif­
trats , en général à ceux qui font élevés em 
autorité. Ils citent en effet un très-grand 
nombre de paflàges de nos faintes-Ecritu-
res qui juftifient cette obfervation, mais 
qui ne donne aucune atteinte aux termes 
clairs ck exprès des anciens oracles qui re-; 
gardent le Mejfie, 

Enfin ils prétendent que f i le Sauveur ck 
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après lui les Evangélif tes, les Apôtres & 
les premiers Chrétiens appellent Jefus fils 
de Dieu, ce terme augufte ne figfiifioit 
dans les temps ëvangéliques autre chofe 
que f oppofé des fils de Bélial , c'eft-à-dire , 
homme de b ien , fervifeur de D i e u , par 
oppofition à un méchant , un homme cor­
rompu ck pervers qui ne craint point Dieu. 
Tous ces fophifmes, toutes ces réflexions 
critiques n'ont point empêché l'églife de 
croire la voix célefte ck furnaturelle qui a-
préfenté à l'humanité le Mejfie Jefus-Chrift 
comme le fils de Dieu, P objet particulier 
de la dileclion du Très-Haut, & de croire 
qu'en lui habitoit corporellement toute pli~ 
nitude de divinité. 

Si les Juifs ont contefté à Jefus-Chrift 
îa qualité de Mejfie 6k fa divinité, ils n'ont 
tien négligé auffi pour le rendre mépri-
fable , pour jeter fur fa naiffance , fa 
vie ck fa mort tout le ridicule ck tout 
l'opprobre qu'a pu imaginer leur cruel 
acharnement contre ce divin Sauveur ck 
fa célefte doctrine ; mais de tous les ou­
vrages qu'a produit l'aveuglement des 
Juifs, i l n'en eft fans doute point de plus 
odieux ck de plus extravagant que le livre 
intitulé Sepher toldos Jejchut , tiré de la 
poufîiere par M . Vagenfeil , dans le f é ­
cond tome de fon ouvrage intitulé , Tela 
ignea, ckc. 

C'eft dans ce Sepher toldos Jejchut 9 

recueil des plus noires calomnies qu'on l i t 
des hiftoires monftrueufes de la vie de n o ­
tre Sauveur, forgées avec toute la paffion 
ck la mauvaife foi que peuvent avoir des 
ennemis acharnés. Ainf i , par exemple , 
ils ont ofé écrire qu'un nommé Panther 
ou Pandéra , habitant de Be th ' éem, étoit 
devenu amoureux d'une jeune coëffeufe 
quiàvoit été mariée à Jochana , ck qui fans 
doute dans ces temps-là èk dans un auffi 
petit lieu que Bethléem , fentoit toute 
l'ingratitude de fa profefîion , ck n'avoit 
rien mieux à faire que d'écouter fes 
amans : auf î i , dit l'auteur de cet imper­
tinent ouvrage, la jeune veuve fe rendit 
aux follicitations de l'ardent Panther qu i 
la féduifit , 6k eut de ce commerce impur 
un fils qui fut nommé Jefua ou Jefus. Le 
pere de cet enfant fut obligé de s'enfuir > 
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& fe retira à Babylone : quant au jeune 
Jefus on l'envoya »ux écoles^ mais, ajoute 
l'auteur, i l eutl'infolenoe de lever la t ê t e , 
ôkde fe découvrir devant les facrificateurs, 
au lieu de paroître devant eux la tête voi ­
lée 6k le vifage couvert, comme c'étoit 
la coutume : hardieffe qui fu t vivement 
t ancée ; ce qui donna lieu d'examiner fa 
naiffance, qui fut trouvée impure, 6k l'ex-
pofa bientôt à l'ignominie qui en eft la 
fu i t e . . 

Le jeune homme fe retira à Jérufalem , 
où mettant le comble.à fon impiété 6k à 
fa hardieffe, i l réfolut d'enlever du lieu 
très - faint le nom de Jehovah. I l entra 
dans l'intérieur du temple; 6k s'étant fait 
une ouverture à la peau, i l y cacha ce 

-nom myftérieux : ce fut par un art ma-
ique & à la faveur d'un tel artifice , qu'il 
t quelques prodiges. I l vint d'abord mon­

trer fon pouvoir furn3turel à fa famille, i l 
fe rendit pour cela à Bethléem, lieu de fa 
naiffance , là i l opéra en public divers pref-
tiges qui firent tant de bruit qu'on le mit 
fur un â n e , 6k i l fut conduit à Jérufalem 
comme- en triomphe. O n peut voir dans 
les commentaires de dom Calmet une 
grande partie des rêveries de ce déteftable 
roman. 

L'auteur , parmi fes impoftures , fait 
régnera Jérufalem une reine Hélène 6k fon 
fils Mombaz, qui n'ont jamais exifté en 
Judée , à moins que cet auteur n'ait quel­
ques notions confufes d ' H é l è n e , reine des 
Àdiabéniens , 6k d'Izates ou Mombaze fon 
fils, qui vint à Jérufalem quelque temps 
après la mort de notre Sauveur. Quoi qu'il 
en f o i t , ce ridicule auteur dit que Jefus 
aceufé par les lévites, fut obligé de paroître 
devant cette reine, mais qu'il fut la gagner 
par de nouveaux miracles; que les facrifi­
cateurs étonnés du pouvoir de Jefus, qui 
d'ailleurs ne paroiffoit pas être dans leurs 
in té rê t s , s'affemblerént pour délibérer fur 
les moyens de le prendre; 6k qu'un d'en-
tr'eux nommé Judas s'offrit de s'en fa i f i r , 
pourvu qu'on lui permît d'apprendre le fa­
cré nom de Jehovah, &r que le collège 
des facrificateurs voulut fe charger de ce 
qu'il y avoit de facrilege 6k d'impie dans 
cette action , comme auffi de la terrible 
peine qu'elle méritoit. Le marché fut fait ; 

M E S 6%7 

Judas apprit le nom ineffable , 6k vint 
enfuite attaquer Jefus, qu'il efpéroit con­
fondre fans peine. Les deux champions 
s'élevèrent en prononçant le nom de Je­
hovah ; ils tombèrent tous deux, parce 
qu'ils s'étoient fouillés. Jefus courut fe 
laver dans le Jourdain , & bientôt après i l 
fit de nouveaux miracles. Judas voyant 
qu'il ne pouvoit pas le furmoriter comme 
i l s'en étoit f la t té , prit le parti de fe ranger 
parmi fes difciples, d'étudier fa façon de 
vivre 6k fes habitudes, qu'il révéla en-
fuite à fes confrères les facrificateurs. 
U n jour comme Jefus devoit monter au 
temple , i l fut épié 6k faifi avec plufieurs 
de fes difciples ; fes ennemis l 'attachèrent 
à la colonne de marbre qui étoit dans une 
des places publiques : i l y fut foue t t é , cou­
ronné d'épines 6k abreuvé de vinaigre , 
parce qu'il avoit demandé à boire ; enfin le 
fanhédrin l'ayant condamné à mor t , i l fu t 
lapidé. 

Ce n'eft point encore la fin du roman 
rabbinique, le fepher toldos Je/chut ajoute 
que Jefus étant lapidé, on voulut le pendre 
au bois, fuivant la coutume, mais que le 
bois fe rompit , parce que J é f u s , qui p r é -
voy oit le genre de fupplice, l'avoit enchanté 
par le nom de Jehovah ; mais Judas plus 
fin que Jefus, rendit fon maléfice inutile , 
en tirant de fon jardin un grand clou, au­
quel fon cadavre fut at taché. 

A u refte, les contradictions qu'on trouve 
dans les ouvrages des Juifs fur cette ma­
tière , font fans nombfè 6k inconcevables ; 
ils font naître Jefus fous Alexandre Jan-
nasus, l'an du monde 3671 , 6k la reine 
Hélène qu'ils introduifent fans raifon dans 
cette hiftoire fabuleufe, ne vintà Jérufalem 
que plus de cent cinquante ans ap rè s , fous 
l'empire de Claude. 

I l y a un autre livre intitulé aulfi Toldos 
Jefu y publié l'an 1705 P a r M . Huldr ic , qui 
fuit de plus près 1 évangile de l'enfance , 
mais qui commet à tout moment les ana-
cronifmes 6k les fautes les plus groffieres ; 
il fait naî tre 6k mourir Jefus-Chrift fous le 
règne d 'Hérode le Grand ; i l veut que 
ce fo i t à ce prince qu'ont é té faites les 
plaintes fur l'adultère de Panther 6k de 
Marie mere de Jefus ; qu'en conféquence 
Hérode irrité de la fuke du coupable, fis 



6 3 8 M E S 
foit t ranfporréà Bethléem 6k en ait maffa­
cre tous les enfans. 

L'auteur qui prend le nom de Jonathan, 
qui fe dit contemporain de Jefus-Chrift 
6k demeurant à Jérufalem, avance qu'Hé-
rode confulta, fur le fait de Jefus-Chrift, 
les fénateurs d'une ville dans la terre de 
Céfa rée . Nous ne fuivrons pas un auteur 
auffi abfurde dans toutes fes ridicules con­
tradictions. 

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces 
odieufes calomnies que les Juifs s'entre­
tiennent dans leur haine implacable contre 
les Chrétiens 6k contre l'Evangile ; ils n'ont 
rien négligé pour altérer la chronologie du 
vieux teflament, 6k répandre des doutes 
ck des difficultés fur le temps de la venue de 
notre Sauveur ; tout annonce 6k leur en­
tê tement 6k leur mauvaife fo i . 

Ahiried - ben - Caffam - al - Andacoufy, 
maure de Grenade, qui vivoit fur la fin de 
xv j fiecle , cite un manufcrit arabe de 
faint Ccecilius, archevêque de Grenade, 
qui fut trouvé avec feize lames de plomb 
gravées en caractères arabes , dans une 
grotte près de la même ville. D o m Pedro 
y Quinones, archevêque auffi de Grena­
de, en a rendu lui-même témoignage. Ces 
lames de plomb, qu'on appelle de Grenade, 
ont été depuis portées i Rome, o ù , après 
un examen qui a duré plufieurs a n n é e s , 
elles ont enfin été condamnées , comme 
très-apocryphes, fous le pontificat d'Ale­
xandre V I L Elles ne renferment que quel­
ques hiftoires fabuleufes touchant la vie de 
[a fainte vierge , l'enfance 6k l'éducation 
de Jefus-Chrift fon fils. O n y li t entr'au-
tres chofes que Jefus - Chrif t encore en­
fant 6k apprenant à l'école l'alphabet ara­
bique , interrogeoit fon maître fur la ligni­
fication de chaque lettre; 6k qu'après en 
avoir appris le fens 6k la lignification 
grammaticale , i l lui enfeignoit le fens 
nyftique de chacun de ces caractères , 6k 
ui révéloit ainfi d'admirables profondeurs. 
Cette hiftoire eft fûrement. moins ridicule 
me les prodiges rapportés dans l'évangile 
le l'enfance, 6k toutes les autres fables 
gu'ont imaginé en divers temps l'inimitié 
les uns, l'ignorance ou la fraude pieufe 
les autres. 

Le nom de Mejfie, accompagné de 
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l'épithete de-faux, fe donne encore à ces 
impofteurs , qui dans divers temps ont cher­
ché à abufer la nation j u i v e , 6k ont pu 
tromper un grand nombre de perfonnes 
qui avoient la foibleffe de les regarder com­
me le vrai C h r i f t , le Mejfie promisV A i n f i i l 
y a eu de\çes faux Mefjîes avant même la 
venue du véritable oint de Dieu. Ac7. 
apoft. cap. v , verf. 3 4 , 3 S , 3 6. Le fage 
Gamaliel parle d'un nommé Theudas"dont 
l'hiftoire fe lit dans les antiquités judaïques 
de Jofephe, livre X X , chapitre i j . I I fe 
vantoit de paffer le Jourdain à pié f e c , i l 
attira beaucoup de gens à fa fuite par fes 
difcours 6k fes preftiges ; mais les Romains 
étant tombes fur fa petite troupe la difper-
fe ren î , coupèrent la tête au malheureux 
chef, 6k l'expoferent à Jérufalem aux ou­
trages de la multitude. 

Gamaliel parle auffi de Judas le galiléen , 
qui eft fans doute le même dont Jofepbe 
fait mention dans le 12 chapitre du II 
livre de la guerre des Juifs : i l dit que ce 
fameux prophète avoit ramaffé près de 30 
mille hommes,mais l'hyperbole eft le carac­
tère de l'hiftorien Juif : dès les temps apof-
toliques, AB. Apoft. chapitre viij, verf. 
9 , l'on voit Simon le magicien qui avoit 
Tu féduire les habitans de Samarie au point 
qu'ils le confidéroient comme la vertu de 
Dieu. 

Dans le fiecle fuivant , l'an 178, 179 de 
l'ère ch ré t i enne , fous l'empire d 'Adrien, 
parut le faux M e f f e Barchochebas à la 
tête d'une groffe a r m é e ; i l parcourut la 
J u d é e , i l y commit les plus grands d é -
fordres ; ennemi déclaré des chrét iens, i l 
fit périr ceux qui tombèrent entre fes 
mains qui ne voulurent pas fe faire cir­
concire de nouveau ck rentrer dans le 
j udaïfme. 

Tinnius Rufus voulut d'abord réprimer 
les cruautés de Barchochebas, 6k arrêter les 
dangereux progrès de ce faux mejfie, l'em­
pereur Adrien voyant que £ette révolte 
pouvoit avoir des fu i t e s ,y envoya Julius 
Severus , q u i , après plufieurs rencontres , 
les enferma dans la ville de Bither, qui 
foutint un fiege opiniâtre , 6k fut enfin 
emportée. Barchochebas y fut pris 6k mis 
à mort , 'au rapport de faint Jérôme ck de 
a chronique d'Alexandrie, Le nombre des 
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juifs qui furent tués ou vendus pendant 6k 
après la guerre de Barchochebas, eft in­
nombrable. Adrien crut ne pouvoir mieux 
prévenir les continuelles révoltes des juifs, 
qu'en leur défendant par un édit d'aller 
à Jérufalem ; i l établit même des gardes 
aux portes de cette ville pour en défendre 
l 'entrée au refte du peuple d'Ifraël. 

A u rapport de quelques auteurs juifs , 
Coz iba fu rnommé Barchochebas, fut mis à 
mort dans la ville de Byther par les gens de 
fon propre par t i , qui s'en déf i rent , parce, 
difent-i ls , qu'il n'avoit pas un caractère ef-
fentiel du Mejfie,, qui eft de connoître par 
le feul odorat f i un homme étoit coupa­
ble. Les juifs difent aufli que l'empereur 
ayant ordonné qu'on lui envoyâ t la tête 
de Barchochebas, eut la curiofité de voir 
fon corps •, mais que lorfqu'on voulut l'en­
lever, on trouva un énorme ferpent au­
tour de fon c o l , ce'.qui effraya fLfor t ceux 
qui étoient venus pour prendre ce cada­
vre , qu'ils s'enfuirent; 6k le fait rapporté 
à A d r i e n , i l reconnut que Barchochebas 
ne pouvoit perdre la vie que par la main 
de Dieu feul. Des faits fi puérils 6k f i 
mal c o n c e r t é s , ne. méritent pas qu'on 
s'arrête à les réfuter. I l paroît qu'Akiba s'é­
toit déclaré pour Barchochebas , 6k foute-
noit hautement qu'il étoit le MeJJie. Aufîi 
les difciples de ce fameux rabbin furent les 
premiers fectateurs de ce faux Chr i f t ; 
c'eft eux qui défendirent la ville de B y ­
the r , 6k furent par l'ordre du général ro­
main , liés avec leurs livres 6k jetés dans 
le feu. 

Les ju i fs , toujours portés aux plus folles 
exagérations fur tout ce qui a rapport à 
leur h i f to i re , difent qu'il périt plus de 
juifs dans la guerre de Byther qu'il n'en 
étoi t for t i d'Egypte. Les crânes de trois 
Cents enfans trouvés fur une feule pierre, 
\QS\ ruiflèaux de fang f i gros qu'ils entraî-
noient dans la -mer, éloignée de quatre 
milles, des pierres du poids de quatre livres ; 
les.terres fuffifamment engraiffées par les 
cadavres pour plus de fept années , font de 
ces traits qui caraélérifent les hiftoriens 
j u i f s , 6k font voir le peu de fonds qu'on 
doit faire fur leur narration. Ce qu'il y a 
de t rès-vrai , c'eft que les Hébreux appel- , 
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lent Adrien un fécond Nabuchodonofor, 
ck prient Dieu dans leurs jeunes 6k dans 
leurs prières d'imprécations Çqui font au­
jourd'hui la majeure partie de leur cul te) ; 
ils prient , dis-je , l'Eternel de fe fouve­
nir dans fa colère de ce prince cruel 6k 
tyran , qui a détruit quatrecents quatre-
vingt fynagogues très-floriffantes ; tant ce 
peuple, que Ti te avoit prefque détruit f o i ­
xante ans auparavant, trouvoit de reftbur­
ces pour renaître de fes cendres, 6k rede­
venir plus nombreux 6k plus puiffant qu'il 
ne l'avoit été avant fes revers. 

O n lit dans Socrate, hiftorien eccléfiaf-
tique , Socrate , Hifioria ecclejiaftica ,. 
lih. I l , capit. xxviij, que l'an 434 i l parut 
dans l'île de Candie un faux meffe qui 
s'appelloit M o y f e , fe difant être l'ancien 
libérateur des Hébreux envoyé du ciel 
pour procurer à fa nation îa plus glorieufe 
délivrance ; qu'à travers les flots de la mer 
i l la reconduiroit triomphante dans la Pa­
leftine. 

Les juifs candiors furent affez fimples 
pour ajourer fo i à fes promeffes ; les plus 
zélés fe jetèrent dans la mer, efpérant que 
la verge de Moyfe leur ouvriroit dans la 
mer méditerranée un paffage miraculeux-
U n grand nombre fe n o y è r e n t ; on retira 
de la mer plufieurs de ces miférabîes f a ­
natiques ; on chercha, mais inutilement, 
le féduéf eur , i l avoit di fparu, i l f u t i m -
poffible de le trouver, 6k dans ce fiecle 
d'ignorance , les dupes fe confolerent , 
dans l'idée qu'affurément un démon avoit 
pris la forme humaine pour féduire les h é ­
breux. 

U n fiecle ap rè s , favoi r , l'an 530-, i l y 
eut dans la Paleftine un faux méfie nom­
mé Julien ; i l s 'annonçoit comme un grand 
conquérant qui à la tête de fa nation détrui-
roit par les armes tout le peuple chrétien. 
Séduits par les promeffes, les juifs armés 
opprimèrent cruellement les chrét iens , dont 
plufieurs furent les malheureufes vié&mes 
de leur aveugle fureur. L'empereur Juf t i -
nien envoya des troupes au fecours des 
chrétiens : on livra bataille au faux chrift ; i l 
fu t pris 6k condamné au dernier fupplice 
ce qui donna le coup de la mort à fon parti 
6k le diflipa entièrement. 

A u commencement du huitième fiecle , 
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Serenus , ju i f efpaguol, prit un tel afcen-
dant fur ceux de fon,part i , qu'il fut leur 
perfuader fa mil l ion divine , pour être le 
Mijju glorieux qui devoit établir dans la 
Paleftine un empire floriffant. U n grand 
nombre de crédules quitta patrie, biens, 
famille èk établiffemens pour fuivrece nou­
veau méfie : mais ils s'apperçurent trop tard 
de fa fourberie ; èk ruinés de fond en com­
ble , ils eurent tout le temps de fe repentir 
de leur fatale crédulité. 

I l s'éleva plufieurs faux méfies dans le 
douzième fiecle ; i l en parut un en France 
duquel on ignore èk le nom èk la patrie. 
Louis le jeune févit contre fes adhérens , i l 
fut mis à mort par ceux qui fe faifirent de fa 
perfonne. 

L'an I I J 8 i l y eut en Perfe un faux 
meffe qui fut affez bien lier fa partie, pour 
rarfembler une armée confidérable , au 
point de. fe hazarder de livrer bataille au 
ro i de Perfe. Ce prince voulut obliger les 
juifs de fes états de pofer les armes, mais 
rimpofteur les en empêcha , fe nattant des 
plus heureux fuccès. La cour négocia avec 
lui : i l promit de défarmer f i on lui rem-
bourfoit tous les frais qu'ils avoient faits. 
Le roi y confentit 6c lui livra de grandes 
fommes; mais dès que l'armée du faux 
chrift fut difï îpée, les juifs furent contraints 
de rendre au roi tout ce qu'il avoit payé 
pour acheter la paix. 

Le treizième fiecle fu t fertile en faux 
mefjies : on en compte fept ou huit qui pa­
rurent en Arabie, en Perfe, dans l'Efpagne, 
en Moravie. U n d'eux qui fe nommoit 
D a v i d - E l - R é , paffe pour avoir été un très-
grand magicien ; i l fut féduire les juifs par 
fes preftiges, & fe vit ainfi à la tête d'un 
parti confidérable qui prit les armes en fa 
faveur; mais ce meffe fut affaffinépar fon 
propre gendre. 

Jacques Zieglerne de Moravie , qui v i ­
voi t au milieu du feizieme fiecle, annon­
ça i t la prochaine venue du M e f f e , n é , à 
ce qu'il difoit depuis quatorze ans , èk l'a voit 
v u , d i f o i t - i l , à Strasbourg, èk gardoit avec 
fo in une épée èk un fceptre pour les lui mettre 
en main dès qu'il feroit en âge de combat­
tre : i l publioit que ce meffe, qui dans peu 
fe manifefteroit à fa nat ion, détruiroit 
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Tante - chrift , renverferoit Pempîfe des 
Turcs , fonderoit une monarchie univër-
felle , èk affembleroit enfin dans la ville de 
Confiance un,concile qui dureroit douze 
ans , ck dans lequel feroient terminés tous 
les différends de la religion. 

L'an 16*4 Philippe Zieglerne parut en 
Hollande, & promit que dans peu i l vien-
droit un MeJJie, qu'ih difoit avoir v u , èk 
qu'il n'attendoit que la converfion du cœur 
des Juifs pour fe manifefter. 
~~ En l'an 1666 Zabathei Sev i , fié dans 

A î e p , fe fit paffer potrr le MeJJie prédit par 
Zieglerne ; i l ne négligea rien de ce qu'il 
falloit pour jouer un fi grand r ô l e ; i l étudia 
avec foin tous les livres héb reux , èk s'en 
fit à lui-même l'application. 

I ! débuta par prêcher fur les grands 
chemins èk carrefours, èk au milieu des 
campagnes. Les Turcs fe moquoient de 
l u i , le traitoient de fou èk d'infenfé , 
pendant que fes difciples Padmiroient èk 
l'exaltoient jufques aux nues. I l eut auffi 
recours aux prodiges, la philofophie n'en 
avoit pas encore défabufé dans ces temps-
là : elle n Ja pas même produit aujourd'hui 
cet heureux effet fur la multitude toujours 
portée au merveilleux. I l fe vanta de s'é­
lever en l 'air , pour accomplir , d i fo i t - i l , 
l'oracle d ' I fa ïe , xiv , verj. 14 , qu'il ap-
pliquoit mal-à-propos au MeJJie. I l eut la 
r^ardieffe de demander à fes difciples s'ils 
ne I'avoient pas vu en l 'air, èk i l blâma l'a­
veuglement de ceux qui plus finceres 
qu'enthoufiaftes ©ferent lu i affurer que 
non. I l paroît qu'il ne mit pas d'abord dans 
fes intérêts le gros de la nation juive , 
puifqu'il eut des affaires fort férieufes avec 
les chefs de la fynagogue de Smirne, qui 
prononcèrent contre lui une femence de 
mor t ; mais perfonne n'ofant l 'exécuter , 
i l en fut quitte pour la peur èk le ban­
niffement. 

I l contracta trois mariages , èk n'en 
confomma point ; je ne fais dans quelle 
tradition i l avoit pris que cette bizarre 
continence étoit un des refpecrables ca­
ractères du libérateur prorais. Après plu­
fieurs voyages en Grèce èk en Egypte , i l 
vint à Gaza, où il s'affocia un juif nomme 
Nathan Lévi ou Benjamin. U lui perfuada 
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de faire le perfonnage du prophète Elie , 
qui devoit précéder le Meflie. Ils fe ren­
dirent à Jérufalem , où le faux précurfeur 
annonça Zabathei Sevy comme le Meflie 
attendu. Quelque groïEere que fût cette 
trame, elle trouva des difciples : la po­
pulace juive fe déclara pour lui ; ceux qui 
avoient quelque chofe à perdre déclamè­
rent contre lui & J'anathématiferent. 

Sevy , pour fuir l'orage, fe retira à 
Conflantinople , & d e - l à à Smyrne. 
Natha-Levy lui envoya quatre ambaflà-
deurs qui le reconnurent & le faluerent 
publiquement en qualité de Meflie ; cette 
ambaflade en impofa au peuple & même à 
quelques docteurs , qui donnant dans le 
piège , déclarèrent Zabathei-Sevy Meflie 
& roi des Hébreux ; ils s'empreflèrent de 
lui porter des préfens confidérables , afin 
qu'il pût foutenir fà nouvelle dignité. Le 
petit nombre des Juifs fenfés & prudens 
blâmèrent ces nouveautés, & prononcè­
rent contre l'impofteur une féconde fen-
tence de mort. Fier de ce nouveau t r iom­
phe , i l ne fe mit pas beaucoup en peine 
de ces fentences , * très - affuré qu'elles 
refterdient fans effet, & que perfonne ne 
fe hafarderoit à les exécuter. I l fe mit 
fous la protection du cadi de Smyrne, & 
eut bientôt pour lui tout le peuple juif. 
I l fit dreffer deux trônes , un pour l u i , 
& l'autre pour fon époufe favorite ; i l prit 
le nom de roi des rois d'Ifraël, & donna 
à Jofeph Sevy fon f r è r e , celui de roi des 
rois de Juda. I l parloit de la prochaine 
conquête de l'empire Ottoman comme 
d'une chofe f i aflurée , que déjà i l en avoit 
diflribué à fes favoris les emplois & les 
charges ; i l pouffa même Tinfolence juf­
qu'à faire ôter de la liturgie ou prières 
publiques le nom de l'empereur , & à y 
faire fubflituer le fien. I l partit pour 
Conftantinople ; ies plus fages d'entre les 
Juifs fèntirent bien que les projets & l 'en-
treprife de Sevy pourroient perdre leur 
nation à la cour ottomane : ils firent aver­
t i r fous main le grand-feigneur , qui donna 
ies ordres pour faire arrêter ce nouveau 
Meflie. I l répondit à ceux qui lui deman­
dèrent pourquoi i l avoit pris le nom & la 
qualité du r o i , que c'étoit le peuple ju i f 
qui l 'y avoit obligé. 

Tome X X I , 
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On le f i t mettre en prifon aux Dar­

danelles ; les Juifs publièrent qu'on ne 
l'épargnoit que par crainte ou par f o i -
blefle. Le gouverneur des Dardanelles 
s'enrichit des préfens que les juifs crédules 
lui prodiguèrent pour vifiter leur roi 
leur Meflie prifonnier, qui dans cet état 
humiliant confervoit tout fon orgueil, & fe 
faifoit rendre des honneurs extraordinaires. 

Cependant le ful tan, qui tenoit fa cour 
à Andrinople , voulut faire finir cette 
pieufe comédie , dont les fuites pouvoient 
être funeftès : i l f i t venir Sevy ; & fur ce 
qu'il fe difoit invulnérable, le fultan o r ­
donna qu'il fû t percé d'un trait & d'une 
épée. De telles propositions d'ordinaire 
déconcertent les impofteurs ; Sevy préféra 
les coups des muphtis & derviches à ceux 
des icoglàns. Fuftigé par les miniftres de 
la l o i , i l fè f i t mahométan , & i l vécut 
également méprifé des Juifs & des M u f u l -
mans : ce qui a f i fort décrédité la pro­
fefîion de faux mejfie, que c'eft le dernier 
qui ait fait quelque figure & paru en public 
à la tête d'un parti. 

M E SS 1 E R , f m. {Gram.) p a y f a n 

commis à la garde des vignes. 
M E S S 1 E R , ( Afiron. ) conftellation 

boréale qui fe voit fur les nouveaux globes 
céleftes de M . de la Lande : i l l'a introduite 
à l'occafion de la comète de 1774, décou­
verte dans une partie du ciel où i l y a 
beaucoup de petites étoiles , qui n'avoient-
aucun nom fur les cartes céleftes. 

On appelle meflier, en F ranço i s , celui 
qui eft prépofé à la garde des moiflbns 
ou des tréfors de la terre ; ce nom femble 
naturellement fe lier avec celui de M ; 
Meflier , notre plus infatigable obferva-
teur qui , depuis vingt ans, eft comme 
prépofé à la garde du ciel & à la décou­
verte des comètes. M . de la Lande a cru 
pouvoir rafïèmbler fous le nom de meflier 
les étoiles fparfiies ou informes , firuées 
entre cafî iopée, céphée & la giraffè , 
c 'eft-à-dire entre les princes d'un peuple 
agriculteur & un animal deftrucreur des 
moiflbns : cette nouvelle conftellation 
rappellera en même remps au fouvenir & 
à la reconnoiffance des aftronomes à ve­
nir , le courage & le zele de celui dom 
elle porte le nom. 

M m m m 
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M . l'abbé Bofcovich, aufli célèbre par 

fon talent pour la poéfie latine , que par ta 
fupériorité &c fon génie dans les mathéma­
tiques , voyant cette nouvelle conftella­
tion , écrivit au-bas le diftique fuivaat : 

Sidera non mejfes , mejferius ijle tuetur ; 
Certe erat tlle~fm dignus btejje polo. 

Les étoiles qui compofent cette nou­
velle conftellation feront bientôt^ déter­
minées avec foin par M . Meflier l u i -
même , qui obferv a leurs afcenfions droi­
tes & leurs déclinaifons en 1776. Ce font 
à-peu-près les mêmes étoiles que M . Le-
rnonnier vient de raffembler ious le nom 
de réenne, dans l'édition i/2-4 0 . de l'atlas 
célefte de Flamfteed , publiée à Paris chez 
Fortin , rue de la Harpe , près la rue de 
îa Parcheminerie. Nous voudrions pou­
voir parler aufli d'une nouvelle conftel­
lation que M . Poczobut , aftronome du 
ro i de Pologne , vient de confacrer à la 
gloire de ce prince bienfaiteur de l ' A f t r o -
nomie , fous le nom de taureau royal de 
Ptniatousk ; mais l'ouvrage n'eft point 
encore publié ; nous favons feulement que 
cette conftellation eft fituée aux environs 
du taureau & de l'écu de Sobieski, conf­
tellation que le célèbre Hévélius avoit 
déjà confacrée à un roi de Pologne qui 
régnoit de fon temps. 

MESSIEURS , f m. plur. titre d'hon­
neur ou de civilité dont on fe fert en par­
lant ou en écrivant à plufieurs perfonnes; 
c'eft le pîurier de monfieur. 

Les plaidoyers, les harangues com­
mencent toujours par le mot de mejjieurs, 
qu'on répète iouvent dans la fuite du dif­
cours. On le dit aufîi en parlant de tierces 
perfonnes ; ainfi Ton dit mejjieurs du parle­
ment, mejjieurs du confeil , mejjieurs des 
comptes , mejjieurs de ville. 

Ce terme a pris droit de bourgeoifie 
depuis quelques années en Angleterre, 
où l'on s'en fert en plufieurs occafions. 

M E S S I N , LE ( Géog. ) ou le pays 
Mefl in ; province de France dans les trois 
évêchés de Lorraine, entre le duché de 
Luxembourg, la Lorraine , & le duché 
de Bar. I l a pris fon nom de Metz la ca­
pitale 7 qui l'a été des Médiomatrices ; 
ceux c i , du temps de C é f a r , occupoient 
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un for t ^ grand pays fur le Rhin ; mars 
peu après , ils en furent délogés par les 
peuples germains Tribocci , Vangiones > 
& Nemetes. Us ont toujours fait partie de 
la Gaule Belgique , & lorfque la Gaule 
Belgique fut divifée en deux provinces , 
ils furent compris dans îa première , & 
mis fous la métropole de Trêves . 

Le climat du pays Meflin eft daine fer­
tilité médiocre , plus froid que chaud du 
côté des Ardenes, & peuplé d'habitans 
aflèz fèmblables pour les mœurs aux Al le ­
mands. Ses principales rivières font la 
Mofeiie , & la Seille. ( D. J. ) 

M E S S I N E , ( Géog. ) en latin Mejfa-
na, mot auquel nous renvoyons le lec­
teur. Meffine eft une très-ancienne ville 
de Sicile, dans la partie orientale du V a l 
de Démona fur la côte du Fare de M e f f i ­
ne , vis-à-vis du continent de l ' I tal ie , au 
midi occidental du fort de Faro. 

Elle a un archevêché , une citade lie 
qui la commande , un vafte & magnifique 
p o r t , qui la rendroit commerçan te , fi 
l 'on favoit profiter de fa pofition ; mais 
elle ne brille que par Tes monafteres. On? 
y comptoit 80 mille habitans ava*nt les 
vêpres ficiliennes, on n'en compteroit 
pas aujourd'hui la moitié. Elle difpute 
avec Palerme le titre de capitale, le pro­
cès n'eft point jugé , & le vice-roi de S i ­
cile demeure fix mois dans l'une , & fix 
mois dans l'autre. 

Elle eft fituée fur la mer , au p i é , & 
fur la pente de plufieurs collines qui l 'en­
tourent, à 40 lieues E. de Palerme, 17 
N . E. deCatane, 100 S. E. de Rome, 
'60 S. E . de Naples. Long, félon de la 
H i r e & des Places, 33 , 4 / , 4 5 " ; lat. 
38, 1 1 . 

Cette ville eft la patrie de quelques 
gens de lettres , dont les noms oblcurs ne 
doivent point entrer dans l'Encyclopédie ; 
mais l'Italie a connu la peinture à l'huile 
par un de fes citoyens. Van-Eyk de B r u ­
ges , inventeur de cette peinture , en 
confia le fecret à Antoine de Mef f ine , 
de qui le Bellin fut l'arracher par ftrata-
geme, & alors ce ne fut plus un myftere 
pour tous les peintfes. ( D. J.) 

MESSINE , Fare de ( Géogr. ) Vqye\ 
F A R E D E M E S S I N E . ( D . J ) 
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M E S T I V A G E ou M E S T I V E , f . m. 

( Jurifprud. ) redevance en b l é , droit 
qui fè levé fur les blés que l 'on moifîbnne. 
Vqyei le gloffaire de Ducange, au mot 
meftivagium , & celui de Lauriere au mot 
meftive. ( A ) 

MESTRES D E C A M P G É N É ­
R A U X , font les deux premiers officiers 
de la cavalerie & des dragons après le co­
lonel général de chacun de ces deux corps. 

M E S T R E D E C A M P , c'étoit autrefois 
le nom qui fe donnoit au premier officier 
de chaque régiment d'infanterie & de 
cavalerie, lorfque chacun de ces deux 
corps avoit un colonel général ; mais à 
préfent qu'il n'y en a plus que dans la ca­
valerie & dans les dragons , i l n'y a de 
meftre de camp que dans ces derniers 
corps. Ils y font ce que les colonels d'in­
fanterie font dans leurs régimens. Voye^ 
C O L O N E L . 

M E S T R E , ( Marine.) c'efl le nom 
qu'on donne au grand mât d'une galère , 
voye\ GALERE , qu'on appelle arbre de 
meftre. 

M E S T R I A N A , ( Géog. anc. ) ville de 
la Pannonie, félon l'Itinéraire d 'Anto­
nin. C'efl aujourd'hui M e f t r i , bourgade 
de la baflè-Mongrie , da*$s le comté de 
Vefpr in , vers le lac de Balaton. ( D. J.) 

M E S U A G E , f. m . (Jurifprud.) figni­
fie manoir , & s'entend ordinairement 
d'une maifon aflife aux champs. Mefuage 
capital, c'efl le chef manoir ou princi­
pal manoir. Voye\ Vancienne coutume de 
Normandie , ch. xxvj. xxxiv. le glof-
faire de Ducange , au mot meffuagium , 
celui de Cowel , à la fin de fes inftitutes 
du droit anglois , & le glofif. de Lauriere , 
au mot mefuage. ( A ) 

ME SUE LAPIS, {Hift. nat.) nom 
que l'on a donné au lapis laiuli. T^oye^z 
cet article. 

M E S V E , ( Géog. ) en latin Majfava , 
connu dans l'hiftoire pour être nommé 
dans les tables Théodofiennes. . Ce n'eft 
point la Char i té - fur -Loi re , comme Sam-
fon l'a cru ; mais c'eft un village qui n'en 
eft pas éloigné, & qui porte le nom de 
Mefve , qu'on écrivoit autrefois Maifve. 
Ce village, ^dont la cure eft très-ancienne , 
eft fur la L o i r e , à une ljeue plus bas 
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que la Charité , à l'endroit où le ruif -
feau de Mazon fe décharge dans cette 
rivière. (D. J.) 

M É V E N D R E , v. acL ( Corn. ) ven­
dre une marchandife à moindre prix 
qu'elle ne coûte. 

M É V E N D U OU MÉVENDUE , adj.' 
une marchand\(e*mévendue eft celle qu'on 
vend beaucoup au-deflus de fon jufte prix. 

M É V E N T E , f. f. vente à v i l prix , 
fur laquelle i l y a beaucoup à perdre. I l fe 
trouve fouvent de la mévente fur les mar­
chandifes fujettes à fe g â t e r , ou qui ne 
font plus de mode. I l eft de la prudence 
d'un négociant de les vendre à temps. Dic­
tionnaire de Commerce. 

M E S U I U M , ( Géogr. anc. ) ville de la 
Germanie, que Ptolomée place entre Lu-
pieu Se Argelia. On croit que c'eft à pré­
fent Meydemberg- fur -l 'Elbe. ( D . J.) 

M E S U M N I U M ou M E S Y M N I U M , 
( Lût. ) nom que les anciens donnoient à 
une partie de leur t ragédie , ou à certain 
vers qu'ils employoient dans leur tragédie. 
Voye\ T R A G É D I E . 

Le méfymnium étoit un refrain tel qu'/o 
paean ! o dithyrambe , hymen, ô hymenée, 
ou quelqu'autre femblable qu'on mettoit 
au milieu d'une ftrophe ; mais quand i l fe 
trouvoit à la fin , on le nommoit ephym-_ 
nium. Voye^ STROPHE & C H < S U R . 

M E S U R A G E , f. m . ( Géom. ) on ap­
pelle ainfi l'action de mefurer l'aire des 
furfaces, ou la folidité des corps. Voye^ 
M E S U R E R & M E S U R E . 

MESURAGE , action par laquelle on 
mefure. On le dit aufîi de l'examen qu'on 
fait f i la mefure eft bonne & jufte. On die 
en ce fèns , je fuis fatisfait du mefurage de 
mon blé. ^ 

MESURAGE, fignifie aufli le DROIT 
que les feigneurs prennent fur chaque me­
fure , aufli bien que les falaires qu'on 
paie à celui qui mefure. 

Les blés qui s'acherent dans les marchés 
doivent le droit de mefurage ; mais ceux 
qui s'achètent dans les greniers n'en do i ­
vent point , parce qu'on y fait foi-même 
le mefurage, & fans être obligé d'y appel-
ler les officiers des feigneurs. Ce droit 
s'appelle auffi minage. Voye\ M l N A G E . 
Dicl. de Corn. 

M m m m 2. 
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MESURE , f. f. en Géométrie , marque 

une certaine quantité qu'on prend pour 
uni té , & dont on exprime les rapports 
avec d'autres quantités homogènes. Voye\ 
M E S U R E R Ù N O M B R E . 

Cette définition eft plus générale que 
celle d'Euclide , qui définit la mefure une 
quantité 'qui , étant répétée un certain 
nombre de fo i s , devient égale à une au­
tre ; ce qui répond feulement à l'idée 
d'une partie aliquote. Voy. ALIQUOTE. 

La mefure d'un angle eft un arc décrit 
du fommet a, (Pl. géomet. fig. 10. ) & 
d'un intervalle quelconque entre les côtés 
de l'angle, comme d f . Les angles font 
donc différens les uns des autres, fuivant 
les rapports que les arcs décrits de leurs 
fommets, & compris entre leurs côtés , 
ont aux circonférences, dont ces arcs 
font respectivement partie ; & par con­
féquent ce font ces arcs qui diftinguent 
les angles , & les rapports des arcs à leur 
circonférence diftinguent ies arcs : ainfi 
l'angle / a c eft dit du même nombre de 
degrés que l ' a r c / d . Voyc\ au mot D E G R É 
la raifon pourquoi ces arcs font la me-

furejàes angles. Voye\ aujfi ANGLE. 
La mefure d'une lurface plane eft un 

quarré qui a pour côté un pouce, un pié , 
une toife , ou toute autre longueur dé­
terminée. Les géomètres fe fervent or­
dinairement de la verge quarrée , divifée 
en cent piés quarrés & les piés quarrés 
en pouces quarrés. Voye\ Q u A R R É . 

On fe fert de mefures quarrées pour 
évaluer les furfaces ou déterminer les aires 
des terrains , i ° parce qu'il n'y a que 
des furfaces qui puiffent mefurer des fur-
faces, 2.°. parce que les mefures quarrées 
ont toute la fimplicité dont une mefure 
foit fufceptible, lorfqu'il s'agit de trouver 
l'aire d'une furface. 

La mefure d'une ligne eft une droite 
prife à volonté , & qu'on confidéré comme 
unité. Voyei L l G N E . 

Les Géomètres modernes fe fervent 
pour cela de la toife , du p i é , & de la 
perche, Ùc. 

Mefure de la maffe y ou quantité de 
matière en méchanique , ce n'eft autre 
chofè que fon poids ; car i l eft clair que 
toute la matière qui lait partie du corps, 
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& qui fe meut avec lui , gravite aufîi 
avec lui ; & comme on a trouvé par expé­
rience que les gravités des corps homo­
gènes étoient proportionnelles à leurs vo­
lumes, i l s'enfuit de- là , que tant que la 
maffe continuera à être la même , le poids 
fera aufîi le même , quelque figure que 
le poids puiffe recevoir, ce qui n'em­
pêche pas qu'il ne defcende plus d i f f ic i ­
lement dans un fluide fous une figure qui 
préfentera au fluide une furface plus é ten­
due ; parce que la réfiftance & la cohélion 
d'un plus grand nombre de parties au 
fluide qu'il faudra déplacer , lu i fera alors 
un plus grand obftacle. Voye\ PoiDS , 
G R A V I T É , M A T I È R E , R É S I S T A N ­
C E , Ùc. 

Mefure d'un nombre } en arithmétique, 
eft un autre nombre qui mefure le pre­
mier , fans refte, ou fàns laiflèr de frac­
tions ; ainfi 9 eft mefure de 27. Voye\ 
N O M B R E Ù D I V I S E U R . 

Mefure d'un jolide, c'eft un cube dont 
le côté eft un pouce , un pié , une per­
che , ou une autre longueur déterminée., 

Mefure de la viteffe. Voye\ VITESSE y 

& la fin du/rce*EQUATION. Chambers.(É) 
MESURES , harmonie des ( Géom. ) la 

mefure en ce fens ( modulas ) eft une 
quantité invariable dans chaque fyf tême, 
qui a la même proportion à l'accroif-
fement de la mefure d'une raifon pro­
pofée , que le terme croiflànt de la raifon 
a à fon propre accroiffement, 

La mefure d'une raifon donnée eft comme 
mefure ( modulus ) du fyftême dont elle 
eft prife ; & la mefure dans chaque f y f ­
tême eft toujours égale à la mefure d'une 
certaine raifon déterminée & immuable, 
que M . Cotes appelle, à caufe de cela , 
raifon de mefure, ratio modularis. 

I l prouve dans fon livre intitulé , Har-
monia menfurarum , que cette raifon 
eft exprimée par les nombres fuivans : 
2,7182818 , Ùc. à 1 , ou par 1 à 
0,3678794, Ùc. De cette man iè r e , dans 
le canon de Briggs , le logarithme de 
cette raifon eft la mefure ( modulus ) de 
ce fyftême ; dans la ligne logiftique , la 
foutangente donnée eft la melùre du f y f ­
tême ; dans l'hyperbole , le parallélo­
gramme contenu par une ordonnée à 
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l'afymptote & par l'abfciffe du centre ; 
ce parallélogramme , dis-je , donné y eft 
la mefure de ce fyftême ; & dans les 
autres , la mefure eft toujours une quan­
tité remarquable. 

Dans la féconde proportion , i l donne une 
méthode particulière & concife de calculer le 
canon des logarithmes de Briggs , avec des 
règles pour trouver des logarithmes , & des 
nombres intermédiaires , même au-delà de 
ce canon. 

Dans la troifieme proposition , i l bâtit 
tel fyftême de mefures que ce loit , par 
un canon de logarithmes> non-feulement 
lorfque la mefure de quelque raifon eft 
donnée ; mais aufîi fans cela , en cher­
chant la mefure du fyftême par la règle 
fufmentionnée. 

Dans les quatrième , cinquième, et fixie­
me propofitions , i l quarre l'hyperbole , 
décrit la ligne logiftique & équiangulaire 
fpirale, par un canon de logarithmes : & i l 
explique divers ufages curieux de ces propo­
fitions dans les fchoiies. Prenons un exemple 
aifé de la méthode logométrique dans le pro­
blème commun de déterminer la denfité de 
l'atmofphere. Suppofée la gravité unifor­
me , tout le monde fait que fi les hau­
teurs font prifes dans quelque proportion 
arithmétique , la denfité de l'air fera à ces 
hauteurs en progression géométrique , c'eft-
à-dire , que les hauteurs font les mefures 
des raifons des denfités à ces hauteurs & 
au-deflbus , & que la différence des 
deux hauteurs quelconques , eft la me­
fure de- la raifon des denfités à ces hau­
teurs. 

Pour déterminer donc la grandeur ab-
folue & réelle de ces mefures y M . Cotes 
prouve à priori y que la mefure ( modulus ) 
du fyftême eft la hauteur de l'atmosphère , 
réduite par-tout à la même denfité qu'au-
deflbus. La mefure (modulus) eft donc 
donnée , comme ayant la même propor­
tion à la hauteur du mercure dans le 
baromètre , que la gravité fpécifique de 
l'air , & par conféquent tout le fyftême 
eft donné : car , puifque dans tous les fyf-
têmes les mefures des mêmes raifons qui 
font analogues entre elles , le logarithme 
de la raiion de la denfité de Pair dans 
deux hauteurs quelconques , fera à la me-
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fure (modulus) du canon , comme îa d i f fé ­
rence de ces hauteurs l'eft à la fufdite hau­
teur donnée de l'atmofphere égale par-tout. 

M . Cotes définit les mefures des angles 
de ia même manière que celles des ra i ­
fons : ce font des quantités quelconques , 
dont les grandeurs font analogues à la gran­
deur des angles. Tels peuvent être les arcs 
ou fecleurs d'un cercle quelconque , ou 
toute autre quantité de temps , de vî tef lè , 
ou de réfiftance analogue aux grandeurs des 
angles. Chaque fyftême de ces mefures a auffi 
fa mefure ( modulus) conforme aux mefures 
du fyftême , & qui peut être calculée par le 
canon trigonométrique des finus & des tan­
gentes , de la même manière que les me­
fures des raifons par le canon des loga­
rithmes ; car la mefure (modulus) donnée 
dans chaque fyftême , a la même proposi­
tion à la mefure d'un angle donné quel­
conque , que le rayon d'un cercle a à un 
arc foutendu à cet angle ; ou celle que ce 
nombre confiant de degrés, 57,2.957795130, 
a au nombre de degrés de l'angle f u f -
dit. 

A l'égard de l'avantage qui fe trouve 
à calculer , fans la méthode de M . de 
Cotes , c'eft que les mefures des raifons 
ou des angles quelconques, fe calculent 
toujours d'une manière uniforme , en pre­
nant des tables-le logarithme de la raifon , 
ou le nombre de degrés d'un angle , & en 
trouvant enfuite une quatrième quantité pro­
portionnelle aux trois quantités données : 
cette quatrième quantité eft la mefure qu'on 
cherche. (D.J.) 

MESURE , règle originairement arbi­
traire , & enfuite devenue fixe dans les 
différentes fociétés , pour marquer foit 
la durée du temps , foit la longueur des 
chemins , foit la quantité des denrées ou 
marchandifes dans le commerce. De- là 
on peut diftinguer trois fortes de mefures : 
celle du temps, celle des lieux , celle du 
commerce. 

La mefure du temps chez tous les peuples 
a été aflez communément déterminée par 
la durée de la révolution que la terre 
fait autour de fon axe , & d e l à les jours; 
par celle que la lune emploie à tourner 
autour de la terre , d'où l 'on a compté 
par lunes ou par mois lunaires ; par celle 
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où le foleil paroît dans un des fignes du 
zodiaque, ôc ce font les mois folaires ; 
& enfin parle temps qu'emploie la ̂ terre à 
tourner autour du fo le i l , ce qui fait Tannée. 
Et pour fixer ou reconnoître le nombre des 
années , on a imaginé d'efpace en efpace des 
points fixes dans la durée des temps marqués 
par de grands événemens, & c'eft. ce qu'on 
a nommé époque. 

La mefure des diftances d'un lieu à un au­
tre eft l'efpace qu'on parcourt d'un point 
donné à ua autre point donné , & ainfi dé 
fui te , pour marquer la longueur des chemins. 
Les principales mefures des anciens , & les 
plus connues , étoient chez les Grecs , le 
ftade ; chez les Perfes , la parafange ; en 
Egypte , le fchoene ; le mille parmi les Ro­
mains & la lieue chez les anciens Gaulois. 
Voye\ tous ces mots fous leur titre pour 
connoître la proportion de ces mefures avec 
celles d'aujourd'hui. 

Les Romains avoient encore d'autres me­
fures pour fixer la quantité de terres ou d'hé­
ritages apppartenans à chaque particulier. 
Les plus connues font la perche y le climat y 

le petit ac7e y Yacle quarré ou grand acte y le 
jugere, le verfe & Yérédie. Voye\ PER­
CHE , C L I M A T , A C T E , &c 

A l'égard des mefures des denrées , foit 
feches , foit liquides , elles varioient félon les 
pays. Celles des Egyptiens étoient Vartaba y 
Vaporrhima, le faytès ,Voephis y Yionium; 
celles des Hébreux étoient le corc y le hin , 
Vepha-y le fat y ou fatum y Vhomer& le cab. 
Les Perfes avoient ïachane y Vartaba y la 
capithe. Chez les Grecs on mefuroi^par/rce-
dimnes y chenices y feptiers y oxibaphes y 
cotyles y cyathes } cueillerées , &c. A Rome 
on connoiffoit le culeus y Y amphore , h con­
gé y le feptier y Yeminey le quartarius yYa-
cetabule & le cyathe, fous lefquels étoient en­
core d'autres petites mefures en très-grand 
nombre. Voye\ au nom de chacune ce qu'elle 
contenoit. 

§ MESURE , ( Géom. prat. Arpent. ) 
La variété continuelle des mefures entre 
les différens pays , & même entre les 
différens villages d'une feule province , 
ont fait defirer de tout temps l'introduc­
tion d'une mefure univerfelle. La lon­
gueur du pendule fimple , quantité i n ­
variable & facile à retrouver dans tous 
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les temps , femble donnée par la nature 
pour fervir de mefure dans tous les pays. 
Mouton , aftroaome de Lyon , propofoit 
pour mefure univerfelle un pié géomé­
trique , virgula geometrica , dont un de­
gré de la terre contenoit 6oo©oo ; & 
pour en conferver la longueur à p e r p é ­
tuité , i l remarquoit qu'un pendule de 
cette longueur faifoit 3959 î vibrations en 
une demi-heujre. Obferv. diametrorum , 
1670, pag. 433. Picard , en 1671 , pro-
pofa une idée femblable. M . Huyghens, 
qui avoit imaginé en 1656 l'application 
du pendule aux horloges , en parla de 
même, Horolog. ofcillatorium 1673 iPart. 
1> Pag- 7 Paru IV y pag. 151 , & la 
fociété royale de Londres fe propofoit de 
l'adopter. Amontons , Mém. acad. 1703 , 
pag. 51 ; Bouguer , pag. 30Ô , infifterent 
là-defîus. M . du Fay avoit fait agréer 
au miniftre un projet de règlement , que 
la mort de M . Orry & de M . du Fay 
a fufpendu. M . de la Condamine , Mém. 
acad. 1747, pag. 489 , a écrit fur la même 
matière & formé le même vœu. M . de 
la Condamine fait voir que le pendule 
équinoxial ou équatorial , qui eft de 36 
pouces 7 lignes , mefure de Paris en 
employant la toife qui a fervi au Pérou , 
devoit être adopté par préférence, comme 
étant une mefure plus naturelle & plus 
indépendante des précautions diverfès de 
chaque pays. Par ce moyen la toife de 
Paris deviendrait plus longue de 14 lignes 
Î'Ô : le degré de la terre fous la latitude 
de Paris, contiendroit 5614.3 toifes af­
tronomiques , au lieu de 57072, toifes de 
Paris , que contient le degré du méridien 
entre Paris & Amiens. 

M . d'Anville , de l'académie royale des 
inferiptions & belles-lettres , a publié en 
1769 un Traité des mefures itinéraires 9 

qui contient de favantes difcuflions fur 
les mefures itinéraires de tous les temps 
& de tous les pays. (M. DE LA LANDE.) 

MESURE , ( Poéfie latine. ) une me-
fure eft un efpace qui contient un ou 
plufieurs temps. L'étendue du templs efl 
d'une fixation arbitraire. Si un temps eft 
l'efpace dans lequel on prononce une f y l -
labe longue , un demi-temps fera pour la 
fyllabe brève. De ces temps & de ces 
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demi-temps font compofées les mefures ; de 
ces mefures font compofés les vers ; & enfin 
de ceux-ci font compofés les poèmes. Pié 
& mefure font ordinairement la .même 
chofè. 

Les principales mefures qui compofent 
les vers grecs & latins , font de deux ou 
de trois fyllabes ; de deux fyllabes qui 
font ou longues , comme le fpondée qu'on 
marque ainfi ; ou brèves , comme 
le pirrique <-> <-> ; ou l'une brève & 
l'autre longue , comme l'iambe u — ; 
ou l'une longue & l'autre brève , comme 
le t r ochée— o . Celles de trois fyllabes 
font le dactile— <-> <J , l'anapefle " u — j 

le tribraque <-> u ° , le molofïè . 
Des différentes combinaifons de ces piés 

& de leur nombre, fe font formées différen­
tes efpeces de vers chez les anciens. 

I e L'hexamètre ou héroïque qui a fix 
--mefures. 

2 ° . Le pentamètre qui en a cinq. 

i i 3 4 î 6 
Trincipi-is obfta : fera medi-ctna pa-rztnrt 

i z 3 4 ç 
Cum mala-per lon-gas invalu-êre moras. 

3°. L'iambique dont il y a trois efpeces ; 
le diamètre qui a quatre mef ires qui fe battent 
en deux fois , le trimetre qui en a fix , le t é -
trametre qui en a huit. 

4°, Les lyriques qui fe chantoient fur la 
lyre ; telles font les odes de Sapho , d 'Alcée, 
d 'Anacréon , d'Horace. Toutes ces fortes 
de vers ont non-feulement le nombre de 
leurs piés fixé , mais encore le genre de piés 
déterminé. Principes de Littér. tom. I. 
{D. f . ) 

MESURE, f. f. eft en Mujique une ma­
nière de-divifer la durée ou le temps en 
plufieurs parties égales. Chacune de ces 
parties s'appelle auffi mefure y & fe fub-
divife en d'autres aliquotes qu'on appelle 
temps y & qui fe marquent par des mou­
vemens égaux de la main ou du pié. Voye\ 
BATTRE LA MESURE. La durée égale 
de chaque temps & de chaque mefure efl 
remplie par une ou plufieurs notes qui 
paffent plus ou moins vîte en proportion 
inverfe de leur nombre , & auxquelles 
on donne diverfès figures pour marquer 
leur différente durée. Voye^ VALEUR 
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DES NOTES.^ Dans la danfe on appelle 
cadence la même chofe qu'en mufique on 
appelle mefure. Voye\ C A D EN CE. 

Bien des gens considérant le progrès de 
notre Mufique , penlent que la mefure eff de 
nouvelle invention ; mais i l faudroit n'avoir 
aucune connoiffance de l'antiquité pour fè 
perfuader cela. Non-feulement les anciens 
pratiquoient la mefure ou le rhythme y mais 
ils nous ont même laiffé les règles qu'ils 
avoient établies pour cette partie. Voye^ 
R H Y T H M E . En effe t , pour peu qu'on y 
réfîéchiffe, on verra que le chant ne confifte 
pas feulement dans l'intonation , mais auffi 
dans la mefure, & que l'un n'étant pas moins 
naturel que l'autre , l'invention de ces deux 
chofes n'a pas dû fe faire en dés temps for t 
éloignés. 

La barbarie dans laquelle retombèrent 
toutes les fciences, après la deflruction de 
l'empire romain , épargna d'autant moins la 
Mufique , que les Latins ne I'avoient jamais 
extrêmement cultivée ; & l'état d'imperfec­
tion où la laifla Guy d'Arezzo qui paf lèpour 
en être le reftaurateur , nous fait aflez juger 
de celui où i l auroit dû la trouver. 

I l n'eft pas bien étonnant que le rhythme , 
qui fervoit à exprimer la mefure de la poé­
fie , fût fort négligé dans des temps où l 'on 
ne chantoit prefque que de la profe. Les 
peuples ne connoiflbient guère alors d'au­
tres diyertiflèmens que les cérémonies de 
l'églife , ni d'autre mufique que celle de 
l'office ; & comme cette mufique n'exi-
geoit pas ordinairement la régularité du 
rhythme , cette partie fut bientôt prefque 

'entièrement oubliée. On nous dit que Guy 
nota fa mufique avec des points ; ces points 
n'expri.noient donc pas des quantités d i f fé­
rentes , & l'invention des notes de différen­
tes valeurs fut certainement poftérieure à 
ce fameux musicien. Tout au plus peut-
on fuppofer que dans le chant de l'églife 
i l y avoit quelque ligne pour diftinguer les 
fyllabes brèves ou longues & les notes cor-
refpondantes , feulement par rapport à la 
profodie. 

On attribue communément cette i n ­
vention des diverfès valeurs des notes à 
Iean des Murs , Chanoine de Paris , vers 
l'an 1330. Cependant le P, Merfenne , 
qui avoit lu les ouvrages de cet auteur , 
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aflure n'y avoir rien trouvé qui pût con­
firmer cette opinion. Et en effet , fi d'un 
côté l'ufage de la mefure paroît po f t é ­
riéur à ce temps , i l paroît certain d'autre 
part , que l'ufage des notes de différentes 
valeurs étoit antérieur à ce même temps ; 
ce qui n'offre pas de petites difficultés fur 
la manière dontpouvoient fe mefurer ces va­
leurs. Quoi qu'il en foit , voici l'état 
où fut d'abord mife cette partie de la 
Mufique. 

Les premiers qui donnèrent aux notes 
quelques règles de quantité , s'attachèrent 
plus aux valeurs ou durées relatives de ces 
notes , qu'à la mefure m ê m e , ou àu carac­
tère du mouvement ; de forte qu'avant 
l'invention des différentes mefures , i l y 
avoit des notes au-moins de cinq valeurs 
différentes ; favoir , la maxime , la l o n ­
gue , la brève , la femi-breve , & la m i ­
nime. Voye\ ces mots. 

Dans la fuite les rapports en valeur 
d'une de ces notes à l'autre , dépendirent 
du temps, de la prolation ou du mode. Par 
le mode on déterminoit le rapport de la 
maxime à la longue , ou de la longue à la 
brève ; par le temps , celui de la longue à 
la brève , ou de la brève à la femi-breve, 
ou de la femi-breve à la minime. Voy. MO­
DE , P R O L A T I O N , T E M P S . En général 
toutes ces différentes modifications fe peu­
vent rapporter à la mefure double ou à la 
mefure triple , c'eft-à-dire à la divifion de 
chaque valeur entière en deux ou trois 
temps inégaux. 

Cette manière d'exprimer le temps ou la 
mefure des notes , changea entièrement 
durant le cours du dernier fiecle. Dès 
qu'on eut pris l'habitude de renfermer cha­
que mefure entre deux barres , i l fallut 
néceflâirement profcrire toutes les efpeces 
de notes qui renfermoient plufieurs me­
fures ; la mefure en devint plus claire , les 
partitions mieux ordonnées , & l'exécu­
tion plus facile ; ce qui étoit fort néceflaire 
pour compenfer les difficultés que la M u f i ­
que acquéroit en devenant chaque jour plus 
compofée. 

Jufques-là la proportion triple avoit 
paffé pour la plus parfaite ; mais la double 
pri t l'afcendant, & le C ou la mefure à 
quatre temps, fu t prife pour la bafe de 
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toutes les autres. Or la mefure à quatre 
temps fe réfout toujours en mefure en deux 
temps ; ainfi c'efl proprement à la mefure 
double qu'on a à faire rapporter toutes les 
autres , du moins quant aux valeurs des 
notes & aux fignes des mefures. 

A u lieu donc des maximes , longues , 
brèves , Ùc. on fubftitua les rondes , blan­
ches , noires , croches , doubles & triples 
croches ( voye\ ces mots ) y qui toutes 
furent prifes en divifion fous-double ; de 
forte que chaque efpece de note valoit pré-
cifément la moitié de la précédente ; d i v i ­
fion manifeftement défeétueufe & in fu f f i -
fante, puifqu'ayant confervé la mefure triple 
aufll-bien que la double ou quadruple , & 
chaque temps ainfi que chaque mefure de­
vant être divifè en raifon fous-double ou 
fous-triple , à la volonté du compofireur , 
i l falloit afîîgner au plutôt conferver aux 
notes des divifions porportionnelles à ces 
deux genres de mefure. 

Les Muficiens fentirent bientôt le d é ­
faut , mais au lieu d'établir une nouvelle 
divifion , ils tâchèrent de fuppléer à cela 
par quelque ligne étranger ; ainfi ne fa-
chant pas divifer une blanche en trois par­
ties égales , ils fe font contentés d'écrire 
trois noires, ajoutant le chiffre 3 fur celle du 
milieu. Ce chiffre même leur a enfin paru 
trop incommode ; & pour tendre des piè­
ges plus fûrs à ceux qui ont à lire leur 
mufique , ils prennent aujourd'hui le parti 
de fupprimer le 3 , ou même le 6 ; de 
forte que pour favoir fi la divifion eft dou­
ble ou triple , i l n'y a d'autre parti à 
prendre que de compter les notes ou de 
deviner. 

Quoiqu'il n'y ait dans notre Mufique 
que deux genres de mefure y on y a tant 
fait de divifions , qu'on en peut au moins 
compter feize efpeces , dont voici les 
fignes. 

2 . 2 , < î . 6-f*r 2 3 3 9 ^ 9 \ r n n 12 
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Voye\ les exemples , Pl. de Mufiq. 
De toutes ces mefures, i l y en a trois 

qu'on appelle fimples ; favoir le 2. , le 3 
& le C , ou quatre temps. Toutes les au­
tres , qu'on appelle doubles y firent leur 
dénomination & leurs fignes de cette der­
nière , ou de la note ronde, & en voici 
la règle, 
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Le chiffre inférieur marque ua ftombre de 

notes de valeur égale, ôc faifant enfemble 
la durée d'une ronde ou d'une mefure à 
quatre temps j le chiffre fupérieur montre 
combien i l faut de ces mêmes notes pour 
remplir une mefure de Tair qu'on va noter. 
Par cette règle on voit qu ' i l faut j ro is 
blanches pour remplir une mefure au ligne 
g ; deux noires pour celle au ligne \ ; trois 
proches pour celle au ligne I , ùc. Cha­
cun peut fentir l'ineptie de tous ces em­
barras de chiffres ; car pourquoi , je vous 
prie , ce rapport de tant de différentes me­
fures à celle de quatre temps qui leur eft G 
peu femblable ; ou pourquoi ce rapport de 
tant de différentes notes à une ronde , 
dont la durée eft l i peu déterminée ? Si 
tous ces fignes .lont inftitués pour déter­
miner autant de mouvemens différens en 
efpeces , i l y en "a beaucoup trop ; ôc s'ils 
le font , outre cela , pour exprimer les 
différens dêjgrés de vitefle de ces mouve­
mens , i l n'y en a pas affez. D'ailleurs , 
pourquoi fe tourmentera établir des fignes 
qui ne fervent à rien , puifqu'indépen-
damment du genre de#la mefure ÔC de la 
divifion des temps, on eft prefque toujours 
contraint d'ajouter un mot au commen­
cement de l'air , qui détermine le degré 
du mouvement ? 

I l eft clair qu ' i l n'y a réellement que 
deux mefures dans notre mufiqSe , favoir 
à deux ôc trois temps égaux : chaque temps 
peut , ainfi que chaque mefure, fe divifer 
en deux ou en trois parties égales. Cela 
fait une fubdivifion qui donnera quatre 
efpeçes de mefure en tout ; nous n'en avons 
pas davantage. Qu'on y ajoute f i l'on veut 
la nouvelle mefure à deux temps inégaux , 
l 'un triple ôc l'autre double , de laquelle 
nous parlerons au mot M u s i QXJ E , on 
aura cinq mefures différentes , dont l'ex-
preffion ira bien au-delà de celle que nous 
pouvons fournir avec nos feize mefures , 

" ôc tous leurs inutiles ôc ridicules chif­
fres. ( S ) 

La mefure fait appercevoir à l'oreille 
la fuite des fons des mouvemens d'une 
efpece déterminée, dont un certain nombre 
compofé unpiérythm'-que. 

11 eft très faciie de fentir , mais d'autant 
plus difficile de reconnoître clairement , 
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que fans mefure ou fans une divifion exacte 
en temps égaux , des tons qui fe fuccedent 
ne font fufceptibles d'aucun chant. I l faut 
abfolument, pour bien connoître la nature 
de la mefure ôc l'effet qu'elle produit , 
jeter un coup-d'ceil fur l'origine de la 
mufique , ôc ptrticuliérement fur celle 
du chant. La mufique eft fondée fur la 
poffibilité d'arranger une fuite de tons 
indifféreris par eux-mêmes , ôc chacun 
defquels n'exprime rien , enforte qu'ils 
forment un langage paffionné. ( Dans !e 
cours de cet article ôc dè l'art: R H Y T H ­
ME , nous donnerons l'épithete de paf­
fionné à tout ce qui exprime- quelque 
paffion. Nous fommes forcés de nous fer­
vir de cette expreflion , peu d'ufage dans 
ce fens, pour éviter les circonlocutions. ) 
Le principe une fois pofé qu'aucun fon 
n'exprime rien par l u i - m ê m e , ce qui eft 
véritablement fe cas "de tout fbn rendu 
par une corde , i l faut néceflâirement que 
l'expreffion ôc le fens qu'on trouve dans 
une fuite de fons , provienne de la ma­
nière dont ils fie fuivent. On peut avec 
un petit nombre de fons , 6 ou 8 , par 
exemple , produire une infinité de traits 
de chant , dont chacun fera refïèntir quel­
que chofè de différent , comme on le 
peut voir par les exemples fig. 8 , pl. 
XII de mufiq. fuppl. des plane. n° z , 
1 , 3 & 4 , qui pourroient encore être 
changés ôc diversifiés de plufieurs ma­
nières. 

Avec des traits de chants , q u i , comme 
ceux-ci, différent par la mefure ôc par le. 
mouvement, on pourroit , en cas de be­
foin , faire une pièce qui auroit quelque 
reflèmblance avec le difcours. Chaque 
trait de chant reprefenteroit, en quelque 
façon , une phrafe du difcours, ôc l'on 
pourroit au moins donner à ce difcours 
aflèz d'exprefïion , pour qu'on pût s'ap-
percevoir quand une phrafe exprime de la-
tranquillité ou de l 'inquiétude , du con­
tentement ou du chagrin , de la vivacité 
ou de l'abattement. Avec ces phrafès , 
un bon compofiteur pourroit préluder 
long-temps d'une manière agréable pour fes 
auditeurs , Se même leur faire imaginer 
qu'ils entendent des gens qui parlent en­
femble un langage / inconnu à la vérité , 

N n n n 
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mais non tout-à-fait inintelligible , puifque 
Ton s'appercevroit quand les interlocuteurs 
s'expriment avec chaleur, avec tranquillité , 
avec gaie té , avec tendrelfe ou bien avec 
fureur. Cela ne formeroit pourtant pas un 
vrai chant _s le chant demande nécenaire-
ment de l'unité , ou plutôt une unifor­
mité continuelle dans le fentiment qu'il 
exprime. Voye^ R H Y T H M E , ( Mufiq. ) 
Comment peut-on y parvenir ? nécelTaire-
ment par l'égalité du mouvement dans la 
fuite des fons. I l femble 3 à la vérité , qu'on 
pourroit jouer , fans cette uniformité , 
une fuite de phrafes qui joutes feroient 
Je même effet , qui exprimeroient , par 
exemple, de la gaieté ; mais on remar­
querait bientôt que ce fentiment de gaieté 
change &c prend un caradere différent à 
chaque phrafe, ôc que , par conféquent , 
\e fentiment ne demeure pas toujours 
aufli uniforme que. l'exige îa durée fou-
tenue du même fentiment, durée qui eff 
îe vrai, but du chant. I l faut néceflâire­
ment une marche jhythmique pour par­
venir à ce but , comme nous le prouve-
Ions clairement dans l'art. R H Y T H M E , 
( Mufiq. ) Or , i l n'y a d'autre marche 
rhythmique que celle qui eft compofée de 
membres égaux. I l faut donc .que le chant 
foi t compofé de fons diftribués en mem­
bres égaux , afin que l'oreille foit frap­

pée de l 'uniformité du mouvement , & 
par-là même de l 'uniformité du fenti­
ment. Ces membres égaux doivent aufîi 
être affemblés d'une manière uniforme , 
car fans cela, l 'uniformité de fentiment 
cefieroit. Deux paflàges peuvent être de 
la; même longueur , ôc différer cependant 
beaucoup de caractère. Les deux paflà-
%$s3jig. $ 3 pl. XH de mufiq, exécutés 
precifement dans le même temps , ôc en-
ibrçe que l'un durât exactement autant 
que l'autre , n'auroieur pourtant pas l 'uni­
formité requife dans une marche rhyth­
mique ; car l 'un eft compofé de 3 mouve­
mens ( o u , fî l'on veut, de 6 ) , Ôc. l'autre 
n'en contient que 4 , ce qui caufe à l 'o­
reille une confufionqui empêçh<>de comp­
ter chaque mouvement ou chaque petit 
temps qui compofé un piè rhythmique ; 
calcul qui eft cependant indifpenfable pour 
fetitix le rhythme , & qui exige néceffajU 
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rement l'égalité des temps qui compofent 
chaque pié. Or , les membres égaux Ôt 
uniformes compofent ce que l'on nomme 
en mufique la mefure. Son eflènee con­
fifte donç en ce qu'elle excite l'oreille à 
découvrir dans la fuite des fons , des mou­
vemens d'une efpece déterminé^ , ôc dont 
un certain nombre fixe compofé un pié 
rhythmique , qu'on appelle aufli mefure* -

La mefure „ comme nous le dirons dang 
l'art. R H Y T H M E , ( Mufiq. ) a donc? 
lieu y même lorfqu' i l n'y a pas encore de 
différences dans le degré d'élévation ou 
d'abaiffement , de vitefle ou de lenteur 
des fons i mais les accens y fqnt indif-
penfables : fàns eux , l'oreille n'auroit au­
cun guide pour partager cette fuite de fons 
en membres égaux ôc uniformes. Si donc 
nous avùns une fuite de tons égaux , tant 
pour leur intonation que pour leur valeur, 

comme " f p f f P P " ^ ùc. i l faut de 
nécef l i té , pour que l'oreille*y découvre 
une mefure ôc un rythme , que cette fuite 
de fons foit partagée par des accens en 
membres égaux ôc homogènes , comme 

ou bien -pf-fi*<f*-l &c. Dans 
le premier exemple , les membres font de 
trois tempsou de trois mouvemens égaux, 
dont le premier fè diftingue des autres par 
l'accent. Dans le fécond , la fuite des 
tons eft divifée en membres de quatre 
mouvemens ou temps , dont le premier 
ôc le troifieme font diftingués des autres j 
le premier par un accent plus marqué , le 
troifieme par un accent plus foible. Par ce 
moyen , l'oreille eft entretenue dans un 
calcul continuel & foutenu , lequel pro­
duit aufli l'Uniformité de la fenfàrion , 
comme i l eft prouvé clairement dans f ar­
ticle R H Y T H M E , ( Mufiq. ) On com­
prend facilement que la répartition des 
fons en membres é g a u x , peut être faite 
de plufieurs manières , donc chacune a 
fbn caradere particulier. f u r - t o u t , lorf­
qu'on y joint encore la différence des 
mouvemens. C e f t delà que réfultent les 
divers genres & les efpeces différentes de 
mefures que nous allons examiner en détail. 

J /expéiiencé nous montre que les plus 

4 
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célèbres compositeurs admettent diffé­
rentes fortes de mefures. Cependant com­
me i l n'y a exactement que deux diffé­
rentes efpeces de mefures , la paire Ôc 
l'impaire , i l fèmble que les mefures , à 
i , 4 , 6 , 8 , ùc. temps , forment les 
mefures paires, êc celles à $ , y , 7 , 9 , 6>c. 
les impaires, ôc qu'ainfi i l eft fuperflu d'ad­
mettre d'autres fubdivifions. Cela fèroit 
très-vrai s'il étoit pofïible de former une 
mefure paire de plus de quatre temps égaux , 
ôc de battre cette mefure fans fe figurer 
une fubdivifion , qui la partage en par­
ties , od en d'autres mefures. Pour s'en 
convaincre oh n'a qu 'à répéter fix temps 
égaux à plufieurs reprifes , ôc l'on fèntira 
d'abord qu'on les arrange ainfi 

-tffTft--ou a;nfi fm'f?-, 
& qu'on'en fait les piés de deux ou trois, 
temps , que nous regardons comme les 
principaux , auxquels font fubordonnés les 
autres. Ce font ces piés principaux , 
qui déterminent la mefure 3 ôc qui décident 
h elle eft paire ou impaire ; d'où i l fu i t 
que le premier exemple de fix temps revient 
à la mefure impaire de trois temps , ôc que 
k fécond , au contraire , revient à la 
mefure paire de deux temps. Si l'on vou­
loit compter de façon à marquer avec la 
même force chaque couple ou «chaque ter­

naire de fons comme ici-j>f | y f^} 

pwf f* f\ p f *f > 011 auroit, dans le 

premier Cas, trois mefures à deux temps, 
& dans le fécond deux mefures à trois 
temps, d'où i l fu i t que la mefure en temps 
pair , ne*peut contenir que deux!, ou 
tout au plus quatre temps égaux ; ôc que 
les mefures impaires au contrajje, ne peu­
vent jamais contenir n i p i p f m moins 
que trois temps, parce qu'une fuite i m ­
paire de davantage fèroit fatiguante ôc 
incompréhensible , ôc qu 'à caufe de cela 
elle n'eft point admife en mufique. 

On trouve, i l eft v ra i , dans les planches 
de mufiq. un exemple de mefure à cinq 
temps ; mais , quoique M . Rouffeau le 
trouve très-bien cadencé , nous n'y trou­
vons que de ia confufion & de l 'obfcurité. 
T jdcman , qui cherchoit la singularité / a 
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conipofe , dans des muftques d'églifè , 
des chœurs entiers dans la même mefure , 
ôc dans d'autres aufli chimériques ôc qui 
font aufli fatiguantes pour les muficiens 
que pour leurs auditeurs. 

I l n'eft pas plus pofïible de faire une 
mefure d'un feul temps , parce que ce temps 
fera toujours compofé de plufieurs au­
tres. Qu'on eflàie de réciter de fu i te , ôc 
à égales diftances, plufieurs monofyliabes 
longs, les fèuls qui puftènt. prouver la 
néceflité de cette mefure , par exemple, 

deux , air , moi, dans, mais, fond. 

ôc l'on s'appercevra qu'il fe trouve toujours 
entre un mot "ôc l'autre un petit repos ou 
fîlence qui occupe jufte la moitié de I3, 
diftance d'un mot à l'autre, comme ici : 

Cieux, a i r , moi, clans, mais, fond. 
O n le fentira encore mieux fLen réci­

tant on infère la particule copulative ù y 

entre un de ces monofyliabes ôc l'autre 
car l'on verra que le monofyllabe ôc la parti­
cule n'occupent pas plus de temps que les 
autres mots feuls , Comme : 

cietix,air, moi , dans, mais & , fond. k" 

L'on appelle donc triple la mefure im­
paire , parce qu'elle ne peut être compo­
fée que de trois temps , ôc que toute autre 
mefure impaire eft contraire ôc gênée. 

Pour mettre toutes les mefures d'une 
efpece d'un côté , ôc celles de l'autre d'un 
autre , i l fuff i roi t donc de reconnoître une 
mefure à deux temps , ôc une à quatre 
pour les paires , & celle à trois pour les 
impaires : ôc en marquant exactement à la 
tête d'une pièce quel doit être le mouve­
ment , on auroit déterminé f i cette pièce 
doit être exécutée, vite ou lentement, f i 
femble qu'on ne pourroit exiger rien dé 
prus , quant à la mefure Ôc au mouvement 
de chaque pièce. Mais fans confidérer que 
ce mouvement eft fufceptible d'une i n f i ­
nité de degrés de vîteflè o u de lenteur ? 

degrés impofïibles à déterminer ni par des 
mots , n i par quelqu'autre ligne ou mar*-

N n u n 2 
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q u e , ri faudroit encore employer qûan-
teité d'autres fignes & d'autres mots ne-
deflàires , pour expliquer route l'exécution 
e e la pièce ; c'eft-à-dire , f i elle doit être 
pxécutée pefamment ôc avec force , ou 
à lus légèrement Ôc me^o forte , ou tout-

-fait légèrement , car c'eft delà que 
dépend tout le caractère de la pièce. I l y 
a une différence infinie , ôc que tout le 
monde fent , entre une pièce exécutée 
fur le violon avec de grands coups d'ar­
chet , ou avec la pointe de l'archet ôc 
délicatement. Nous parlons ic i 3 non d'une 
exécution parfaite , mais feulement de 
celle que chaque pièce doit avoir félon 
fon caradere , ôc fans laquelle la muf i ­
que feroit d'une monotonie plate ôc en-
nuyeufe. C'eft ce caradere particulier à 
chaque pièce qu'il faut bien reconnoître 
pour le faifir. 

Les habiles muficiens font accoutumés 
à pefer fur les notes longues , comme 
les rondes ôc les blanches qu'ils jouent 
avec force , ôc à paflèr , au contraire, 3 

légèrement fur les notes courtes , comme 
les noires ôc les croches. Une pièce donc 
dans laquelle i l ne fe rencontre que peu 
de noires , ôc où ces noires font les notes 
les plus brèves , un bon muficien l'exé­
cutera pefamment ôc avec force , tandis 
qu' i l exécutera avec légèreté une autre 
pièce du même mouvement ôc de la mê­
me mefure , mais où les notes les plus 
longues font des noires ; c'eft-à-dire , en 
un mot , qu' indépendamment de la me­
fure ôc du mouvement, le Bon muficien 
règle le degré de force de chaque note 
f u r fa valeur. 

L'expérience rend encore le muficien 
habile à fentir le temps précis ôc naturel 
de chaque pièce par le moyen de la valeur 
des notes qu'elle contient. I l exécutera , 
par exemple, une pièce qui n'aura aucun 
fîgne , ou devant laquelle , ce qui revient 
au même > on n'aura mis que les mots 
tempo giuflo ; i l l'exécutera , dis-je , plus 
lentement ou plus vîte , & toujours dans 
le mouvement qu ' i l fout , fuivant la va­
leur des notes qu'elle contient j i l faura 
donner le véritable degré de force ou de 
légèreté aux notes , ôc i l faura ajouter 
cm retrancher ce qu'il faut de cette force 
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8c de cette légèreté, f i la pièce venoit à 
être marquée* adagio , andante , allegro , 
ôcc. Ce que nous venons de dire montre 
l'avantage qui réfulte de la fubdivj^îon de 
la m:fure paire ôc de l'impaire en diffé­
rentes mefures , dont les temps principaux 
font marqués par des notes plus longues ou 
plus brèves ; car, par-là , chaque mefure 
acquiert le mouvement qui lu i eft propre ? 

ôc l'exprefïion qui lu i convient, en un 
mot fon vrai caradere. Si donc une pièce 
doit être exécutée légèrement , mais en 
même temps d'un mouvement lent , le 
compofiteur doit , félon que fbn fujet 
demande plus ou moins de légèreté , choifir 
une mefure compofée de temps plus ou 
moins longs , ôc employer les mots an­
dante , Lirgo , adagio y félon que* la len­
teur de la pièce doit furpaflèr le mouve­
ment naturel de la mefure ; Ôc au con­
traire , lorfqu'une pièce doit être exécu­
tée avec force i ôc néanmoins avec un 
mouvement v i f , i l fera choix d'une me­
fure compofée de temps longs ôc convena­
bles à l'exécution qu'exige fa pièce ; mais 
i l y ajoutera ces mots vivace allegro ÔC 
prefto , & c . U n muficien habile , en je­
tant un coup-d 'œil fur les notes qui com­
pofent une telle pièce , fera en état d'exé­
cuter félon les idées du compofiteur , ôc 
de fè rencontrer parfaitement avec lu i , 
au moins avec autant de précifion que 
s'il étoit guidé par les mots ou par les 
fignes les plus clairs poffibles. 

I l étoit néceflaire de faire précéder ceci , 
pour montrer la néceflité des diverfès 
fortes de mefures paires ou impaires , ôc 
pour taire fentir leur influence fur l'exé­
cution & f u r le mouvement. Peu de com-
pofiteurs font en état de rendre raifon 
du choixâifc'ils ont fait de telle ou telle 
mefure , paire ou impaire > bien qu'ils fen-
tent que la mefure qu'ils ont choifîe , eft 
la feule qui convenoit à leur pièce : les au­
tres q u i , avec l'auteur de l'article M E ­
SURE , (Mufiq.) regardent la multipli­
cité des mefures comme une invention ar­
bitraire , ôc s'en formalifent , ou ne font 
point fenfibles à l'exprefliôn de chaque 
forte de mefure , ou ne veulent pas l 'a­
vouer , ôc rifquent en conféquence de 
cornpofer des pièces q u i , faute d'être éçrî-



M E S 
tes dans la mefure convenable , feront 
exécutées tout autrement qu'ils -ne l'ont 
penfé. Car enfin f i chaque efpece de me­
fure n'a pas quelque chofe de particulier , 
d 'où vient que tout muficien expérimenté 
fent d'abord quelle eft la mefure d'une 
pièce en l'entendant exécuter ï 

I l eft temps à préfent de paffer à l'exa­
men de chaque forte de mefure. Nous 
commencerons par les diverfès mefures 
paires, ôc d'abord par celles à deux temps, 
qui font : 4 Ë | 

i ° La mefure à deux temps , que l'on 
nomme auffi alla-breve , dont les temps 
font compofés chacun de deux noires, ôc 
qui fe" marque à la tête de la pièce par ce 
ligne ^ , auquel on joint fouvent le mot 
allà^breve. Cette mefure s'exécute avec 
force , mais le double plus vite que ne le 
porte la nature des notes dont elle eft 
compofée ; elle eft propre aux expreftions 
férieufes ôc vives , elle eft fur-tout très-
convenable dans les fugues , tk ne peut 
avoir dans ce ftyle , ôc dans les mouve­
mens qui lui font propres, aucune note plus 
brève que des croches. Nous avons parlé de 
cette mefure dans Yarticle A L L A - B R E V E , 

s ( Mufiq. ) Lorfque les compofiteur s, pour 
s'épargner la peine de marquer toutes les 
mefures, notent deux , trois , quatre ou 
plus de mefures entre les barres qui mar­
quent^ ordinairement chaque mefure, l'ef­
fence de Valùz-breve n'en eft pas chan­
gée , & Ton accentue toujours la première 
note de chaque mefure plus fortement que 
les autres , pour marquer le frappé qui 
revient conftamment après deux blan­
ches , ôc pour déterminer, la valeur des 
paufes i valeur qui demeure toujours la 
même . 

2 0 . La mefure de deux quatre ; celle-ci 
lorfque le mouvement partie^lier n'eft pas 
m a r q u é , a le même degré de vîteffe que 
la mefure précédente ; mais on l'exécute 
beaucoup plus légèrement , ôc l'on peut y 
inférer des blanches , des noires, des cro­
ches , des doubles croches , ôc même des 
triples croches , mais en petit nombre. 
Cette mefure s'accorde avec toutes les paf-
fions légères ôc agréables , tempérée par 
les mots andante ±. adagio s ôcc. ou ren-
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due plus vive par les mots vîvace, al­
legro , ôcc. fuivant que l'expreffion l'exige. 
Ces mots qu'on ajoure ôc ces différentes 
efpeces de notes qui compofent la p ièce , 
déterminent le mouvement qu'on lui doit 
donne/, tant dans cette mefure que dans 
les autres. Si la pièce eft marquée £ Ôc al­
legro , ôc ne contient qu'un petit nombre 
de doubles croches, le mouvement eft plus 
v i f que fi elle étoit remplie de doubles 
croches ; i l en eft de 'même dans les mou­
vemens plus lents. 

3 0 . La mefure de I . Cette mefure de­
manderait une exécution des plus légères , 
ôc ne feroit I^jopre que pour les expref-
fions les plus vives des airs à danfer ; car 
i l eft inconteftable que tout bon violon 
exécurera l'exemple , fig. 10, planche XII 
de Mufiq. beaucoup plus légèrement que 
s'il étoit noté avec des noires ôc dans la 
mefure à deux quatre. La mefure des deux 
huit n'eft pas d'ufage. 

Chacune des mefures , dont nous ve­
nons de parler , contient deux temps. Or 
i l eft connu que tout temps £j| peut parta­
ger auffi facilement en trois autres temps 
qifen deux , mais non en cinq ou en fept. 
De-là proviennent encore les mefures f u i - , 
vantes à deux temps, dont chacun eft d i ­
vifè en trois parties , ôc qui , par la na­
ture , pour ainfi dire , fautillante du mou­
vement un , deux, trois, quatre, c inq, fix, 
- ^ p . ^ . p . ^ p - font en général d'un mou­
vement plus v i f ôc d'une expreflion plus 
gaie que les précédentes. Telles font : 

i ° La mefure à | qui s'exécute avec 
autant de force que Yalla-breve. à qui elle 
reflemble beaucoup "par fon mouvement 
férieux ôc v i f : elle eft convenable dans 
les mufiques d'églife. On compte trois 
noires pour chaque temps de la mefure. 

2 0 . La mefure de % légère ôc gracieufe 
dans l'exécution ôc dans le mouvement, 
comme celle de \ ; les notes les plus brè­
ves qui s'y rencontrent font des doubles 
croches. 

3 0 . La mefure de /«• Cette mefure de­
mande la plus légère des expreftions ôc le 
mouvement le plus v i f ; elle fouffre ra­
rement des notes plus brèves que des dou­
bles croches. Jean-Sébaftiea Bach Ôc Cou-; 
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perin , q u i , fans contredit, font les plus 
exacts de tous les composteurs , & qui 
n'auroient pas compofé fans raifon des f u ­
gues &c d'autres pièces dans cette mefure , 
8c dans d'autres qui à préfent font hors 
d'ufage, confirment par-là même ce que 
nous avançons , c 'eft-à-dire 'que chaque 
mefure a une exécution ôc un mouvement 
qui lui eft propre, ôc que par conféquent 
i l n'eft point indifférent dans quelle mefure 
on note ôc l 'on exécute une pièce. 

Les mefures à quatre temps font : 
i ° . La grande mefure à quatre temps 

dost les temps font chacun d'un quart, ôc 
qui fe marque ainfi < r , agi encore mieux 

% pour la diftinguer de la mefure ( : fes 
notes les plus brèves font des croches q u i , 
de même que les noires ou les autres no­
tes plus longues , doivent être exécutées 
fur le violon avec toute la force de l'ar­
chet^ fans nuances de piano ôc de forte , 
mais en accentuant toujours côn§me i l eft 
néceflaire la première note de chaque me­
fure. Cette ^mefure à % par fa marche grave 
ôc pa thét ique , n Jeft propre que dans les 
mufiques d 'égl ife , ôc principalement dans 
les chœurs ôc dans les fugues à plufieurs 
parties, ôc dont l'exprefïion eft magnifique 
ôc majeftueufe : on a coutume de la mar­
quer du mot grave pour diftinguer fbn 
exécution ôc fon mouvement de ceux de 
Yalla-breve ou de la petite mefure à quatre 
temps dont nous parlerons plus bas. I l y a 
des muficiens qui , au lieu de cette me­
fure y emploient celle de \ , comme , au 
lieu de Yalla-breve , ils emploient la 
mefure de T , où l'exécution forte fe trouve 
encore mieux indiquée par les notes d'une 
valeur double ; mais la gêne de ces 
fortes de mefures compofées chacune de 
deux rondes caufe une telle confusion , 
pincipalement dans les paufes qui ligni­
fient , par exemple , tantôt une moitié , 
Tantôt un quart de mefure , que l 'on pré­
fère les premières, Ôc qu'elles font le plus 
en ufage. 

i ° La petite mefure à % ou la mefure 
paire ordinaire. On la marque communé­
ment ainfi - g - } ôc elle fe diftingue de la 
précédente , tant par une exécution plus 
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légère j que par fon mouvement qui eft 
précifément le double plus v i f Les noires 
font les notes principales , & on les mar­
que toutes également dans l'exécution , 
hors qu'on accentue plus la première note, 
comme dans la grande mefure à quatre 
temps. 

La petite mefure à quatre temps s'exécute 

ffff|ffrt 
ôc non ' f ^ f * p ] p | [> p j » * p ; ce qui eft 

|Bpcifément l'exécution propre à la mefure 
^quat re temps compofés , dont nous par­
lerons dans la-fuite. I l arrive fouvent 3 

fur-tout dans les pièces d'un mouvement 
lent , que l'on confond ces deux fortes 
de mefure , ôc qu'on la bat également à 
deux temps , chacun de deux quarts, que 
l'on accentue comme on vieht de dire. 
Au refte , cette mefure fupporte toutes 
fortes de notes ; elle eft d'un mouvement 
férieux & pofé , mais non grave ôc pe-
f a n t , de forte qu'elle eft d'un grand ufage, 
non-feulement dans les concerts ôc fu r ies 
théâtres , mais aufîi dans les églifes. 

3° . La mefure de *. Couperin emploie 
de temps à autre cette mefure dans les 
excellentes pièces de claveffin , pour i n ­
diquer que les croches ne doivent pas 
être exécutées comme ^nns la mefure à 
deux quarts , ainfi J niais d'une 

force égale ainfi ' -Ç\£jj£f t r~ : ce qui déter­
mine aufîi le mouvement de cette mefure, 
favoir qu'il n'eft pas f i lent que celui de 
la précédente , mais auffi moins v i f que 
celui de la mefure à | . Ceci p o f é , tout le 
monde s'appercevra que l'exemple (fig. % , 
pl. XII de Muf. ) noté comme i l l 'eft i c i , 
a une expreflion différente de celle qu'i l 
aura notée dans toutes les autres mefures 
qui peuvent lu i être adaptées. Si chacun 
des quatre t t ^ p s des deux dernières mefures 
fè fubdivife encore en trois pardes , 
comme ci-deflus, i l en réfulte les deux 
fortes de mefures fuivantes. 

i ° La mefure de V ôc 
z° La mefure de il, dont l'exécution , 

le mouvement naturel & le caradere fe 
déterminent aifément par ce qui a été dit 
ci-deflus. 
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Êcs mefures impaires , ou , comme on 

les nomme, triples , ont de commun avec 
les mefures paires que Pexétution & le 
mouvement font déterminés par les notes 
plus ou moins longues , propres à chaque 
îbr te de mefure , c'eft-à-dire , qu'on les 
joue avec force & lentement, quand les 
notes font d'une grande valeur i légère­
ment & vivement quand elles font d'une 
moindre valeur. En générai , les mefures 
impaires , à caufe de leur troifieme temps, 
donnent plus de vivâcité à toutes leurs 
expreftions , & font plus propres par-là 
que les mefures paires à exprimer les paf-
fions vives. 

Ces mefures (ont : 
i ° La mefure de y. 
2°. La mefure de | . 
3°. Celle de I , à laquelle on peut 

ajouter : 
4 ° Celle de TV bien que peu ufitée , ôc 

qui par fbn exécution extrêmement légerê 
ôc vive , feroit la plus propre %. plufieurs 

xontre-danfes Angloifès qu'on a coutume 
déno te r ! . Car dans le mouvement natu­
rel de ! ou du palfe-pié , on fent encore , 
outre l'accent dans la première note de cha­
que mefure , le mouvement des autres 
temps. Cette mefure fupporte aulfi des dou­
bles croches ; mais les trois remps de la 
mefure à TV (e réduifent à un fèul , & l'on 
ne peut cômptcrg |u J un à chaque frappé & 
non trois : c'eft-ia le^cas des contre-danfes 
Anglo i fès , ôc de plufieurs autres pièces 
notées en y , & qui exigeant mie exécution 
r rès-vive , ne peuvent fupporter des dou­
bles croches. 

L'on divifè les temps principaux des trois 
premières mefures précédentes , chacun en 
trois autres temps, comme dans les mefu­
res paires ; i l en réfulte encore les trois 
fortes de mefures triples fuivantes. 

*° . La mefure à f fournie par celle de 1. 
; i ° Celle de I fournie par celle de^. 

Et celle de iV fournie par celle de !. 
Cette dernière eft d'un caractère beaucoup 
plus v i f que les deux précédentes , qui font 
cependant auffi plus propres que toute au­
tre mefure à Pexpreffion de la joie. 

La mefure de ?, compofée de notes les 
plus longues, ôc demandant une excu-
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t ion fotte , a encore une çûarche afîèz po-
fée pour fervir dans les églifes. 

La mefure de f eft au contraire plus fàu-
tillante , & propre fur-tout aux pièces 
qui tiennent de la gigue. 

La mefure de h eft encore beaucoup plus 
fautillante , &c beaucoup plus vive. 

Toutes les efpeces de mefures dont nous 
venons de parler font d'une tell#nature , 
que chaque mefure ne fait qu'un feul 
pié , compofé de plufieurs parties , qui 
différent entr'elles par leur longueur. A 
proprement parler , toute mefure paire a 
deux parties , dont la première eft lon­
gue , ÔC la féconde eft courte ou brève. 

Ai - me - moi. 

Lorfque les notes font divifées en d'au­
tres plus brèves , par exemple , en noires 
dans Y alla-brève, la première note de 1a 
féconde partie de la mefure *,* a un accent 
plus marqué , ôc les noires font entr'elles 
(Uns la même proportion que les parties 
de la mefure , par exemple, 

Traî - tre, rends - le moi. 

Si la mefure eft encore compofée de 
plus petites parties , comme de croches , 
ces notes diffèrent en ' quan t i t é intrinfe-
que , comme i l fui t . 

f t t t t t C t t " f -
Ce dernier exemple nous donne une 

idée jufte des temps forts ôc foibles de la 
mefure paire. La première. note a le plus 
de poids, parce qu'elle paroît fur le frappé 
de la mefure. Comme la note finale d'une 
pièce ou d'une période doit toujours être 
'une note accentuée , elle ne peut dans 
toutes les mefures paires dont nous avons 
parlé , que tomber fur la première note 
de chaque mefure , ôc doit durer tout le 
long de la mefure pour rendre la cadence 
parfaite. En général les accens principaux 
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doivent être placés fur la première note 
de chaque mefure ; les moindres accens 
tombent fur la première note du feconc 
membre de la mefure ; ôc les tons Tans ac­
cens , les notes des paflàges ôc très-cour­
tes fur les autres parties de la mefure , 
fuivent leur valeur intrjnfèque. I l paroît 
par-là que les parties ou fyllabes qui com-
poiènt l^fcpié en mufique , font beaucoup 
plus diversifiées par leur valeur intrinfè-
que , que celles du pié en poéfie , ôc 
qu'un poète qui veut compofer des vers 
pour la mufique , doit avoir non-feule­
ment *egard à la longueur & à la brièveté 
des fyllabes, mais encore aux accens des 
mots principaux , afin qu'ils foient tou­
jours bien placés dans chaque vers. L'e­
xemple fuivant montre la diverfité de la 
quantité intrinfeque des parties de la me­

fure , dans les mefures impaires. 

a» 
-£X. " f — r 

• i 
r 

La manière d'employer ces parties de 
la mefure , eu égafd à leur diverfe va­
leur , fe comprend aifément à l'aidé de 
ce que nous avons dit fur les mefures pai­
res, i l faut cependant encore remarquer 
que dans la mefure à trois temps, le fécond 
temps peut être long, mais dans ce cas feul ; 
car oti la cefure muficalç tombe comme 
i c i , fur la féconde pargfî de- la mefure. 

"9' 
Ai me - moi cher a - mant. 

Mais fi le mouvement eft v i f , ou fi la 
mefure eft compofée de temps triples, com­
me la mefure de \ ou de & les autres 
mefures qui en réfultent, le triple a toujours 
la première quantité ; favoir —' u u ôc 
les autres temps font enrr'eux félon qu'ils 
font pairs ou impairs , par exemple. 
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Après ce que nous avons dit de.la quan­
tité mtnnfeque des parties de là mefure 
nous pouvons nous difpenfer de prouver 
que la mefure de \ diffère infiniment de 
celle de 4 , & celle de ! de celle de | , b f n 
9t d ces mefures 

contienne Je 
même nombre de notes de même efpece 
que l'autre différence qui ne vient que 
du différent poids qu'il faut donner à cha­
que efpece de mefure. L'exemple fuivant 
rend cette diverfité plus fenfible. 

I I nous refte encore maintenant à mon* 
trèr : 

i ° Cbmment oa peut raffembler deux 
mefures ôc n'en faire qu'une : 

i ° De quelle utilité Âom les diverfès 
fortes de mefures compofées , & 

3° En quoi elles différent des fimples. 
Pour fe faire une idée claire de tout 

cela , qu'on efïaie de marquer par des no­
tes convenables les fyllabes longues & 
brèves , accentuées ôc non accentuées de 
ce vers. 

Cherche à devenir vainqueur. 
Comme toujours une fyllabe longue eft 

fuivie d'une brève , i l femble qu'i l faille 
choifir une. mefureà. deux temps , par exem­
ple , la mefure de deux quatre, ôc no­
ter ces mots ainfi : 

Cherche à de - ve - nir vainqueur. 

Effectivement , ici chaque fyllabe plus 
longue tombe fu r i e temps fort & les au­
tres fur letemps foible de la mefure;h note 

qui 
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«Jui termine la phrafe musicale eft fur le 
frappé, & le ryhthme eft parfaitement exact. 
Mais obfervons que la fyllabe de du mot 
devenir tombe fur le frappé de la mefure , 
quoiqu'elle ne foit que moyenne , ôc que 
la fyllabe queur tombe aufli fur le f rappé , 
Candis que vain tombe fur le levé, quoique 
les deux fyllabes vain Ôc queur ne différent 
pas effectivement autant que les notes l ' in ­
diquent : i l n'y a d'autre moyen pour éviter 
ces deux fautes de profbdie, que de réunir 
deux de ces mefures de deux quatre, ôc 
d'en faire une feule , comme 

ngi »• • ^ j& —^—|—p—p 3- • 

Cherche à de - ve - nir vainqueur. 

ïci chaque fyllabe a la place qui lui con­
tient ; les fyllabes les plus longues cher ôc 
nir font fur le frappé ; les moyennes de ôc 
queur fur le levé , levé qui a cependant un 
accent marqué , à caufe que la mefure eft 
compofée ; enfin les fyllabes brèves cke, à, 
ve ôc vain font dans les temps les moins 
marqués de la mefure. 

Pour achever de bien faire fèntir ce que 
nous venons de dire , qu'on tranfpofe la 
phrafè 

— o — u — u 
2 | |P |J T |^ j "|^ ~\ 1 

.Tâche d'être brave & doux. 

dans la mefure à quatre temps compofée, 
ôc l'on s'appercevra d'abord que les mots 
être ôc doux perdent leur véritable accent. 

Tout comme dans deux vers égaux , le 
mot principal fe rencontre tantôt au com­
mencement , tantôt au milieu ôc tantôt à 
la fin, de même dans deux traits de chant 
compofés de notes de même valeur, ôc qui 
ont la même mefure ôc le même mouve­
ment , l'accent peut fe rencontrer en des 
places différentes. En poéfie cela ne caufe 
aucun changement dans la nature des vers; 
mais en mufique cela détermine la mefure, 
laquelle marque la place de l'accent ôc fa 
valeur , qui font inaltérables tant que la 
pièce continue dans la même mefure. A in f i 
quand le chant eft arrangé comme pour la 
mefure à deux temps , mais que l'accent 
principal ne fe • rencontre pas fur chaque 
première note de la mefure 3 ôc n'eft fen-

Tome XXI. 
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fibîè que de deux en deux mefures /alors 
i l faut écrire la pièce dans la mefure de 
quatre temps compofée. Si l'exemple fig, 
i z Pl. XII de mufique, étoit notée dans 
la mefure de \ l , les notes marquées d'une 
croix ( - j - ) feroient trop accentuées, ôc le 
chant feroi t , pour ainn dire , mal déclamé 
dans l'exécution. 

On voit clairement par-là de quelle u t i ­
lité font les mefures compofées; les chiffres 
fupérieurs désignent lesmefures fimples dont 
les mefures inférieures font compofées , 

» l 6 6 12 
?%• i i . s s • 

J 6 
I f I i i 

3 ? î i 
+ ï . ? S. 
6 6 
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ï<f. ôc bien que chacune de ces fortes de me­

fures compofées foit fimple dans d autres 
circonftances , cependant les compofées 
ôc les fimples font très - différentes entre 
elles , eu égard à leur propriété inrr in-
feque. La mefure "fimple ne fait en tout 
ôc par-tout qu'un féul pié , la note finale 
ne peut donc tomber que fur le premier 
temps de la mefure, ôc doit fe faire fentir 
pendant toute la mefure. La mefure com­
pofée , au contraire , eft partagée en deux 
parties ou en deux piés. La note finale 
tombe toujours fur la moitié de la mefure, 
ôc ne dure que pendant cette moitié. C'eft 
donc une faute quand dans une pièce on 
trouve la note finale, tantôt fur le premier, 
tantôt fur le troifieme temps de la mefure; 
cela ne peut arriver que lorfque l'on mêle 
mal-adroitement ies deux fortes de Me­
fures , ou que l'on manque le rhythme. 
C'eft encore une faute quand dans une 
mefure fimple , la note finale d'un mode 
relatif, dans laquelle on eft paffé , ne dure 
pas toure la mefure , mais finit au milieu , 
ôc que la phrafe musicale qui doit fuivre , 
commence au milieu de cette mefure. Dans 
ce cas les barres qui féparent les mefures , 
ôc par conféquent auffi les accens font mal 
placés, &c la pièce, ou s'exécute à rebours, 
ou devient d'une exécution pénible pour 
le muficien , qui eft contraint de chanter 
ou de jouer autrement que la pièce n'eft 
notée. 

Au refte , le mouvement ôc l'exécution 
des mefures compofées font les mêmes que 
poirr ies mefures fimples dont elles réiul-
tent. Comme le méchanique de la mefure 

O o o o 
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eft la -partie la plus importante , 1a plus 
diffici le, mais en même temps la plus active 
de la mufique , on confeille à ceux qui 
étudient la compofition de s'exercer à faire 
des airs de danle , & de prendre pour mo­
dèle les pièces des anciens muficiens fran­
çais , principalement*de Couperin , modèle 
prefque inimitable de la manière variée 
dont on peut employer les différentes efpe­
ces de mefures, ôc obferver exactement le 
rhythme. 

Cet article eft tiré de la Théorie générale 
des Beaux-Arts , en forme tle dictionnaire , 
par M. SUXZER. Voye^ R É C I T A T I F , 
( Mufique ) à la fin de l'article. Je n'y ai 
fait d'autre changement que de fubftituer 
des mots françois de même mefure aux mors 
allemands mis en mufique. A u refte , 1e 
lçcf eur comprendra facilement qu'en choi-
iiflant ces mots françois , o n a fait unique­
ment attention à la quantité bien marquée 
des fyllabes. 

Dans1 un ouvrage intitulé Mufica modu-
Iqtoria vccalis y écrit en allemand par un 
muficien très-habile de cette nation, nom­
m é Trint-^y ôc imprimé en 1678, je trouve 
toutes les mefures divifées en deux 3 qu' i l 
appelle fpondaïque ôc tvochaïque. 

La mefurefpondaïque, qui eft celle à deux 
ou quatre temps , eft divifée à l'ordinaire 
en thefis ÔC arfis. 

La mefure trochatque, qui eft celle à trois 
temps 3 eft divifée eftectivement en trois 
temps,, dont le premier s'appelle thefis , le 
fécond mefon, ôc le troifieme arfis. 

La même divifion de mefure en fpondai'-
que ôc tmchaïque , fe trouve encore dans 
Zarlin. ( F. J>, C. ) 

M E S U R E LONGUE , (Antiquité, Arts &• 
Commerce , ) mefure d'intervalle qui fert 
à;déterminer, les dimenfions d'un corps, 
ou la diftance d'un lieu ; ainfi la ligne 
qui eft la douzième partie d'un pouce , le 
pouce qui contient: douze lignes , le pié 
douze pouces, le pas géométrique cinq 
piés , ia toife fix. piés , &c. font des mefures 
longues. 

Pour juflifier l'utilité de la connoifiaace 
«k #cette matière , jre ne puis rien faire de 
mieux que d'emprunter ici les obfervations 
de M . Freret, en renvoyant le lecteur à 
& n midfur les mefures hague^ li-eft-infété 
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dans le recueil de l'acad. des în fe r ip t ion i ; 
tome XXIF. 

L'hiftoire ôc l'ancienne géographie, dit 
le favant académicien que je viens de nom­
mer , feront toujours couvertes de ténèbres 
impénétrables, f i l 'on ne connoît la valeur 
des mefures qui étoient eu ufage parmi les 
anciens. Sans cette connoifîànce , i l nous 
fera prefque irapoffible de rien compren­
dre à ce que nous difent les hiftoriens grecs 
ôc romains , des marches de leurs a rmées , 
de leurs voyages , ôc de la diftance des 
lieux où fè font paffés les événemens qu'ils 
racontent ; fans cette connoiffance, nous 
ne pourrons nous former aucune idée nette 
de l'étendue des anciens empires, de Celle 
des terres qui faifoient ia richeflè des par­
ticuliers , de la grandeur des villes, ni de 
celle des bâtimens les plus célèbres. Les 
inflrumens des arts, ceux de l'agriculture , 
les armes, les machines de guerre, les vaif* 
féaux , les galères, la partie de l'antiquité 
la plus intéreflànte ôc même k plus utile , 
celle qui regarde l 'économique, tout en un 
mot deviendra pour nous une énigme, f i 
nous ignorons la proportion de> Leurs me-
fures avec les nôtres. 

Les mefures creufes, ou celles des fluides * 
font liées avec les mefures longues ; k con­
noifîànce des poids eft liée de même avec 
celle des mefures creufes ou de capacité^ ôc 
fi l'on ne rapporte le poids de leurs rUon-
noies à celui des nôtres , i l ne fera pas pof-

• fible de fe former une idée tant foit peu 
{exacte des mœurs des anciens, ni de corn* 
parer leur richeffe avec la nôtre. 

.i Cette confidération a porté un très-
| grand nombre d'habiles gens des deux 
derniers fiecles à travailler fur cette 

' matière. Ils ont ramafîè avec beaucoup 
d'érudition , les paflàges des anciens qur 
concernent les divifions ôc les f ubdivifionsi 
des mefures ufkéesdans l'antiquité. Ils onc 

s même marqué foigneufement la proportion: 
qui fe trouvoit entre diverfès mefures des 
Grecs , des Romains êc des nations bar-

l bares* Mais comme plufieurs ne nous ont 
\ point donné le rapport de ces mefures aveç 
Iles nôtres , leur valeur ne nous eft pas 
, mieux connue; i l eft vrai que quelques-uns 
' ont déterminé ce rapport, mais ils l'an* 
l fait avec- fi peia de folidité,, que les évalua* 
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tiotts qui réfultent de leurs hypothefes ren­
dent incroyables les chofes les plus natu­
relles , parce que dans leurs calculs , les 
villes, les pays, les monumens,les inf l ru­
mens des arts, ùc. deviennent d'une gran-
deurexcef ï ive . Ce f t dommage qu'on ne 
puifîè excepter de ce nombre le favant 
Edouard Bernard., dans fon livre de pon-
deribus ù menfuris , ôc moins encore le 
fameux docteur Cumberland , mort en 
1708 évêque de Petersboroiigh. I l n'a man­
qué à M . Gréaves , dans fon excellent 
livse écrit en anglois fur le pié romain, 
que de n'avoir pas étendu fes recherches 
aulfi loin qu ' i l étoit capable de le faire. 

Cependant pour remplir autant qu ' i l fera 
offible l'avide curiohté des lecteurs fur 
es évaluations des mefures longues, nous 

nous propolbns de joindre aux proportions 
établies par M . Freret , i ° la table des 
mefures longues de diverfès nations com­
parées au pié romain , par M . Gréaves ; 
i°. la table de la proportion du pié de 
Paris , avec les mefures des différentes na­
tions , par le même auteur ; 3 0 . la table 
de proportion de plufieurs mefures entre 
elles , par M . Picard ; 4 0 . une table de 
m-fur es longues prifes fur les originaux , 
par M . Auzout ; $°. la table de plufieurs 
mefures longues comparées avec le pié an­
glois , tirée de Harris ôc de Chambers ; 
6° . enfin nous donnerons des tables des me­
fures longues des Grecs , des Romains ôc 
de l'écriture - fainte , réduites aux mefures 
angloifes. 
Proportions établies par M . Freret, entre 

hes différentes mefures longues des an­
ciens. Ces proportions font marquées en 
dixièmes de doigt, ou en deux cents qua­
rantièmes parties de la coudée égyptienne, 
autrement dite alexandrine, la plus grande 
de toutes. 

dixièmes de doigt. 
Coudée alexandrine,égyptienne, 

hébra ïque , royale , ùc. 240. 
Pié , . . . . 160. 
Coudée babylonienne, grecque,^ 

italique , de Diodore, de Pline , 
Ùc. . . 200. 

Pié , . . . . . 133.3, 
Coudée du pie romain dans Jo-

iêphe , » i5>i. 
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Pié romain, . . . . 118, 
Coudée de mefure ou olympi­

que , dans Hérodote , . , 17^. 
P i é , 116 \. 

Grandeur des différentes coudées ù des diffé­
rens piés , exprimée én dixièmes de lignes 
de pié de roi , par là mefure des pyra­
mides. 

1170II I . Selon Hérodote , 

Selon Diodore, 

Selon Strabon , 

c Coudée , 1755 s6* 
5 P i é , . 
^ C o u d é e , 2006. 
5 P i é , . 
d C o u d é e , M j J w î . 

i3 5 7 l " 

Par la grandeur du devakh , ou coudée du 
Kilomètre au Caire , de_ %/pSQ dixièmes 
de ligne. 

Coudée égyptienne, hébraïque, 
alexandrine, p to lémaïque , 2460. 

Pié de cette coudée , . , 1640. 
Coudée babylonienne, italique, 

grecque, de Diodore, de Colu-
melle , Pline , ùc. . 1050. 

Pié de cette coudée , . , i$G6\. 
Coudée du pié romain employé 

par Jofephe, . . 19*8. 
Pié romain de cette coudée , 1312. 
Coudée de mefure, Ou olympi­

que d 'Hérodote , , . *793¥. 
Pié de cette c o u d é e , 1*951. 

Grandeur différente des piés romains par 
les divers monumens. 

Sur le tombeau de Sra-
tilius , . . . 1312. 

Sur le tombeau de Cor-
fut ius , . . 1303 ou 1515. 

Sur le tombeau d'f l îbu-
trus , . , , . 1315 ou 1318, 

Piés de fer mefurés p3r 
Luca Petto , trois piés dif­
férens , . ncfSH. 

U n autre pié , , . *2-95* 
Pié que Petto a fait gra­

ver au Capitole, comme 
la mefure du pié grec, . r 3 y 8. 

Piés mefurés par Gréa­
ves , . „•-' . 1305, 

Piés mefurés par Fa~ 
bretti , 1306. 

O o o o 2 
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Pié romain établi par voie de raifonnement. 

Grandeur déduite dé la mefure 
du Congius par Villalpandus, i3 3 1 • 

Par Riccioli , . . 1 3 C ^ Î « 
Par M . Picard , ' , , 13*°-
Grandeur déduite de la mefure 

du mille romain par M . Caf l în i , 
pié d'arpentage , . . • i 3 z o -

Pié romain gravé au Capitole, 
comme celui des anciens architec­
tes , par Luca Petto , . 13°7-

Pié romain, dont le palme mo­
derne contient les trois quarts , 1318. 
Mefures différentes des Grecs. Mefure itiné­

raire des afironomes , d'Ariflote , d'Héro­
dote , de Xénophon, ôcc. 

^ ï S é " . ^ ^ . pouce.,!** 
©. 6. 2. 
o. 9. 3 T*. 

Pie , . 74°-
Coudée ,• n 11. 
Orgye ou 4 cou­

dées , 3. 
Plethre, ou 100 

piés , . . '. y i . 4. 4. 
Stade, . 61 pas, ou 308. 6. 11. 

I l faut compter 1 y de ces ftades au mille 
romain , ôc 1111 ^ au degré d'un grand 
cerde. 
Mefure de Çtéfias, & celle quArchimede & 

Arijiocréon ont employée pour la mefure 
de la terre. 

Dixièmes de ligne ., ,. 
de pié de roi, P i es » P ° u c e s ' ' ' § n e s ' 

Pié , 987. O. 8. 2 ^ . 
Çoudée , . 1481. o. 12. 415. 
Orgye ou 4 cou­

dées , 4. 1. 4/5. 
Plethre, ou 100 

piés , . . 66. 8. Sj%. 
Stade, S2 pas,ou411. 5. 4. 

I l y avoit plus de 11 de ces ftades au 
mille romain, ôc 8 3 3 | au degré d'un grand 
cercle. 
Mefure commune contenant % de la mefure 

olympique. 

Pié , 102 y 
Coudée , IJ37 2 
Orgye ou 4 cou­

dées , 
Plethre . . 

o„ 10, I I . 

4. 3- 3Ï« 
7 1 . 2. 2. 
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Stade 8y pas , ou 427. 2. t . 

I l y avoit près de 11 de ces ftades au 
mille , ôc 803 au degré d'un grand cercle. 
Mefure olympique d'Hérodote & d'Eratof-

tkene, pour la mefure de la terre. 
Dixièmes de ligne .. ,. 

de pié de roi1. p , e s » P o u c e s » ! lS n e s« 
Pié , . . \\ç)G\. o. 9. I I / Ï . 
C o u d é e , 179S- L 2.. * 1 ÏS . 
Orgye ou 4 cou­

dées , . 4. 11. 10. 
Plethre , 83. 1. j . 
Stade, 99 pas, ou 498. 7. 4. 

I l y avoit un peu plus de 9 de ces fta­
des au mille romain , ôc 694 f au degré 
d'un grand cercle. 
Mefure italique ou grecque de Colu/nelle, 

Pline , ôcc. de Diodore, ôcc. babyIonique 
d'Evéchiel & d'Hérodote 3 & c . 

Dixièmes, piés, pouces , lignes. 
Pié , . 1$66\. O. I I . 4/5. 
Coudée , 2oyo. . 1. j . 1. 
Orgye ou 4 cou­

dées , y. 8. 4. 
Plethre , 94. 10. 4 . 
Stade , . 113 pas , o u y 69. 5. 4. 

I l y a huit de ces ftades au mille romain , 
ôc 603 au degré d'un grand cercle. 
Mefure égyptienne , hébraïque de Jofephe , 

famienne , alexandrine , des Ptolemées, 
du devarkh , de la géographie de Ptolo­
mée & de Marin de Tyr, ôcc. 

Dixièmes, piés, pouces, lignes* 
Pié , 1640. I . i . 8. 
Coudée , 2460. 1. 8. 6. 
Orgye , 6. 10. o. 
Plethre, . 113 1 o. o. 
Stade, 116 pas, ou 683. 4. o. 

I l y avoit un peu moins de 7 de ces; 
ftades au mille romain , ôc moins de J02. 
ftades au degré d'un grand cercle. 

L'aroure , mefure d'arpentage , avoit 
pour chacun de fes quatre côtés 166 piés. 
8 pouces ; fon aire étoit de moins de 
28000 piés quar rés , un peu plus grande 
que celle du )ugcrum"tromain Ôc du demi--
a r p e n t é e Paris» 

Mefures romaines anciennes. 
Pié des architectes par la me- Dîxiem.delig» 

fure des anciens bâ t imens , 1 $07.. 
Pié grayé fur les torr^bç'ayx., .. 131 2. „ 
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Pié du palme romain moderne, 131 S. 
Pié de la mefure du mille ro­

main ancien . déterminé , par M . 
C a f ï i n i , . . . .13*0. 

Pas ou 5 piés'de cette mefure, j.p'esypouc. 
Aclus minimus , efpace de 4 piés ro­

mains de large fur 120 'de long , fait 3 
piés 8 pouces de roi fur 110 piés ; faire 
eft de 403 piés de roi quarrés , ôc un 
reffant. 

Clima, efpace de 60 piés en tout fens , 
ou de 55 piés de roi ; Paire eft de 3600 
piés romains , Se de 3025 piés de roi. 

ABus quadratus , de 120 niés en tour 
fens, ou de n o piés de roi ; Taire eft de 
14400 piés romains , ou de 12100 piés 
de roi. Cette mefure eft le demi-jugerum , 
ou Yarepennis, c'eft-à dire l'arpent, mefure 
gauloife. 

Jugerum , mefure de 120 piés fur 240 , 
ou de n o piés de roi fur 22c \ l'aire eft 
de 28800 piés romains, ou de 24200 piés 
de roi ; c'eft le demi-arpent de Paris jufte : 
puifque cet arpent contient 48400 piés 
quarrés , & qu'il eft quadruple de l'ancien 
arepennis des Gaulois. 

Le mille romain ou les 5000 piés , font^ 
916 pas 3 piés 4 pouces de r o i , & les 75 
milles, 68758 pas ; ce qui approche tel­
lement de la mefure du degré d'un grand 
cercle , que l'on peut , fans aucune erreur, 
employer cette proportion , en réduifant 
les diftances' des itinéraires romains an­
ciens , en degrés & en minutes géographi­
ques. 

Parlons aux mefures longues des mo­
dernes , qui font f i différentes entr'elles, 
fuivant les pays. 

La mefure des longueurs en France , 
eft la ligne ou grain d'orge , le pouce , le 
pié , la toife , qui étant multipliés, com­
pofent chacun , fuivant leur évaluation , 
les pas, foit communs, foit géométriques, 
Se les perches ; ceux-ci étant pareillement 
mul t ip l iés , font les arpens,les milles, les 
lieues , ùc. 

On met encore au nombre des mefures 
ÎSe longueur celles dont on fe fert à me­
furer les étoffes de foie , de laine , ùc. 
les toiles , ies rubans Se autres fèmblables 
marchandifes. A Paris & dans la plupart 

"des provinces, on fe fert de l'aune , qui I 
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contient 3 piés 7 pouces 8 lignes, ou une 
verge d'Angleterre , ~. L'aune de Paris 
fe divife de deux manières , favoir en 
moitié , tiers, fixieme ôc douzième , ou 
en demi-aune , en quart , en huit ôc en 
feize, qui eft la plus petite partie de l'aune, 
après quoi elle ne fe divife plus. Voyer^ 
A U N E . 

En Angleterre la mefure longue qui fert 
de régie dans le commerce, eft la verge 
(the yard) , qui contient 3 piés , ou \ de 
l'aune de Paris ; de forte que neuf verges 
angloifes font 7 aunes de Paris. Les d iv i ­
fions de la verge font le pié , l'empan , le 
palme , le pouce, la ligne ; fes multiples 
font le pas , la braffe (fathom ) , la perche 
(pôle) , le ftade (furlong) , dont huit font 
le mille. 

Les mefures de longueur en Hollande ? 

Flandre , Suéde & une partie de l 'Alle­
magne , font l'aune , mais une aune diffé­
rente dans tous ces pays de l'aune de Paris ; 
car faune de Hollande contient 1 pié de 
roi & 11 lignes , ou % de l'aune de Paris. 
L'âune de Flandre contient 2 piés 1 pouce 
$ lignes & demie, c'eft-à-dire Ï \ de l'aune 
de Paris. 

Dans prefque toute l'Italie , à Bologne , 
Modene , Venife , Florence , Lucques, 
Milan , Bergame , Mantoue , ùc. c'eft la 
braflè qui eft en ufage, mais qui eft de 
différente longueur dans chacune de ces 
villes. A Venile elle contient 1 pié de roi 
11 pouces 3 lignes , ou 4i de l'aune de 
Paris. A Lucques elle contient 1 pié de roi 
9 pouces 10 lignes ; c Jeft-à-dire une demi-
aune de Paris. A Florence la braffe contient 
1 pié de roi 9 pouce» 4 lignes , ou T4/Ô de 
l'aune de Paris. A Bergame la braftè fait 1 
pié de roi 7 pouces 6 lignes, ou f de l'aune 
de Paris. 

La mefure longue de Naples eft la canne, 
qui contient 6 piés de roi 10 pouces 2 
lignes , c'eft-à-dire une aune de Paris 
Se i l ' 

La mefure longue d'Efpagne eft la vare 
qui contient \\ de l'aune de Paris. En 
Aragon la vare f r i t une aune ôc demie de 
Paris , c'eft-à-dire quelle contient y piés 
y pouces 6 lignes. 

La mefure de longueur des Portugais eft le 
cavedos Se le yaras. Le cadevos contient 
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i piés 11 lignes , ou £ de l'aune de Paris ; 
106 varas font 100 aunes de Paris, 

La mefure longue de Piémont & de T u ­
rin , eft le raz, qui contient 1 pié de roi 
9 pouces 10 lignes; c'eft-à-dire à-peu-près 
demi-aune de Paris. 

Les Mofcovites ont deux mefures de lon­
gueur , l'arcin ôc la coudée. La coudée eft 
égaie au pié de roi 4 pouces 2 lignes ; deux 
arcins font 3 coudées. 

Les Turcs Se les Levantins ont le pié 
qui contient 2 piés 2 pouces 2 lignes , ou 
•| de l'aune de Paris. Le cobre eft la me­
fure des étoffes à la Chine; 10 cobres 
font 3 aunes de Par s. En Perfe ôc dans 
quelques états des Indes , on fe fert de 
la gueze , dont i l y a deux efpeces ; la 
gueze royale &c la petite gueze : la gueze 
royale contient 2 piés de roi 10 pouces 11 
lignes, ou y de l'aune de Paris ; la petite 
gueze fait les deux tiers de la gueze royale. 
Le royaume de Pégu ôc quelques autres 
lieux des Indes, fe fervent du cando , qui 
eft égal à l'aune de Venife; mais le cando 
de Goa eft une longue mefure qui revient 
à 17 aunes de Hollande. La mefure lon­
gue des Siamois fe nomme le ken, qui fait 
3 piés de roi moins un pouce. I l ne s'agit 
plus maintenant que de tranferire les ta­
bles détaillées de Gréaves, de Picard ôc 
d'Azout. 

Table des mefures longues de diverfès na­
tions , comparées au pié romain par M. 
Gréaves. 

Suppofant le pié romain du monument 
de Coflutius à Rorn^, divifé en 1000 par­
ties égales , les autres mefures font en pro­
portion avec ce pié en la manière qui fui t : 

Le pié romain du monument 
'de Coflutius, 1000. 

U-> 1 Cen-
pie romain du monument tiemes. 

de Statilius à R o m e , . . 1005. 17. 
Le pié romain de Villalpan-

dus pris fur le congius de Vef-
pafien , . , . 1 0 1 9 . 6y. 

L'ancien pié grec , qui étoit 
au romain comme 25 eft à 2 4 , 1041. 67. 

Le pié de roi de Paris , 1104. 45. 
Le pié d'Angleterre , 1034. 13. 
Le pié de Venife , 1101. 65. 
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Le pié du Rhin de Snellius, 
Ledérah ou coud. d'Egypte, 
L'arish de Perfe , . 

^ La grande pique des Turcs à 
Conftantinople , 

La petite pique des Turcs à 
Conftantinople, eft à la grande 
comme 31 eft à 32. 

Le braccio , ou bras de Flo­
rence , . 4 

Le braccio de Sienne pour 
tout , 

Le braccio de Sienne pour la 
toile ,i 

Le braccio de Naples, 
La canne de Naples , 
La vare d'Almérie Ôc de Ca­

dix en Efpagne , 
Le palme des architectes à 

Rome i dont dix font ia canne 
des mêmes architectes , 

Le palme du braccio des 
marchands Ôc des tiflèrands à 
Rome. On voit fa mefure ôc fa 
forme fur un marbre au capi-
tole , avec cette infcription , 

| ( curante lu pocto , 
Le palme de Gènes , 
L'aune d'Anvers , 
L'aune d'Amfterdam , 
L'aune de Leyde , 

106S. 2 y ! 
1886. 1$. 
3306. 10. 

2275. 8. 

198. 28, 

1282. 38. 

*°4L 37. 
2171. 66. 
7 i 14. 79. 

*8j4. 19. 

7J9- 9&. 

719. M -
841. 3 T. 

2360. 9 L 
2345. 40, 
2-557- H» 

Table de la proportion du pié de Paris , avec 
les mefures longues de différentes nations, 
par le même M . Gréaves. 

Le pié de roi de Paris divifé en ro68 
parties , dont chacun des 12 pouces qui 
le compofent en contiendra 89 ; les autres 
mefures feront en proportion avec le pié de 
Paris en la manière qui fu i t : 

Le pié de Paris , 1068. 
Le pié romain du monument 

de Coffut ius , 967. 
Le pié romain du monument 

de Statilius, . . 972. 
LepiéromaindeVillalpandus 986. 
Le pié grec , . 1007. 
Le pié d'Angleterre, 1000. 
Le pié de Venife , , . 1162. 
Le pié du Rhin de Snellius, 1033. 
Le dérak > ou la coudée 
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d'Egypte, 

L'arish de Perfe , 
La grande pique des Turcs à 

Ccu^tantinople , . . 
H petite pique des Turcs à 

Conftantinople eft à la grande 
comme 31 à 32. 

Le braccio de Florence , 
Le braccio de Sienne pour 

tout , , 
Le braccio de Sienne pour la 

toi le , . . . 
Le braccio de Naples , 
j ja vare d'Almérie Ôc de Ca­

dix en Efpagne , 
Le palme des architectes à 

R o m e , . . . 
Le palme du braccio des mar­

chands & des tiftèrands à Rome, 
Le palme de G è n e s , . 
L'aune d'Anvers, 
L'aune d'Amfterdam, , 
L'aune de Leyde , 

1824. 

22CO. 

I 9 I 3 . 

I242. 

I974. 
6880. 

27<JO. 

732. 

hs-1 

2268. 
2260. 

Table de proportion de plufieurs mefures 
longues entr'elles, par M . Picard. 

Le pié deParis fuppofe de . 720. 
Le pié du Rhin ou de Leyde, 

obfervé par M . Picard, 696. 
La perche du Rhin contenant 

12 piés. 
Le pié de Londres , 675. 4. 
Le pié danois obfervé par 

îtf. Picard', . 701. ÏÔ 
L'aune danoife contenant 2 

piés. 
Le pié de Dantzick pris par 

proportion fur celui de Leyde 
du liv. 1. de la félénographie 
d'Hévéïius , . . , 6}6. 

Le pié de Lyon fur une ob-
fèrvation de M . Auzout , . . 757. \. 

Le pié de Boulogne par M . 
Auzout , . , . 843. 

Le braccio de Florence ob­
fervé par le même , ÔC par le 
pere Merfènne , . 1290. 

Le pié de Suéde , 65 8. \. 
Le pié de Bruxelles , . . 609. {. 
Le pié d'Amfterdam»pris fur 

celui de Leyde, félon Snellius, 629. 

Rom 
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Le palme des architectes à 

obfervé par M M . Pi­
card ôc Auzout , . , 494. \„ 

La canne des architectes con­
tient dix palmes. 

Le pié romain du Capito'e 
examiné par M M . Picard ôc Au­
zout , . , , 65$ ou G$$ l. 

Le même pris fur le pié grec, 6/ 2. 
Car ce nombre 652 pour le 

pié romain du Capitole , con­
vient parfaitement avec le pié 
grec qui eft 679 , félon la pro­
portion de 24 à 25- ; mais parce 
que , félon M . Gréaves, le pié 
d'Angleterre eft au pié romain 
comme 1000 à 967, i l s'enfuit 
que le pié romain eft dans l'état 
qu'il ef t , de 653 parties plus *. 

Le pié romain de Villalpan-
dus, pris fur le Congius, félon 
Ricciol i , . - 66y. ÎT. 

Le pié romain du monument 
de Statillius , . . . 655. i. 

Le pié romain de la vigne 
Mattef , . . 657. î . 

Le pié romain pris du palme, 658. i. 
ou près d e , . 659. 

Le pié romain tiré fur les pa­
vés du Panthéon, en les fuppo­
fant de dix piés romains, 653. 

Le pié romain tiré d'une 
bande de marbre du même pa­
vé , en la fuppofant de trois 
piés romains, . , 6$o. 

Le pié romain pris fur les 
portes du même temple en les 
fuppofant de 20 piés romains 
de large , . 661. j. 

Le pié romain pris fur la py­
ramide de Ceftius, en la fuppo­
fant de 95 piés romains, . 653. h 

Le pié romain pris fur le 
diamètre des colonnes, tiré de 
l'arc de Septime Severe, . 65 3. 

Le pié romain pris fur la 
bande de porphyre du pavé du 
Pan théon , , . . . 653. 

Cette table, eft tirée des divers 
: vrages de mathématique ôc de phyfique , 
i par M M . de l'académie royale des Sciences 

à Paris , 1693 , in-fol. pag.^Gj & fuiv,, 

1 
ou-
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Table de mefures longues prife s fur les 
originaux , & comparées arec le pie du 
ChâtAet de Taris , par M . Auzout. 

Le pié de Paris divife en 1440 parties 
égales , c'eft à-dire , chaque ligne en dix 
parties ; c eft fur cette mefure que les f u i ­
vantes font réduites. 

Le palme de Rome pris au Capitole, 
contient 988 | ou 8 pouces 2 lignes 8 
parties. 

Celui des pafîets eft quelquefois un peu 
plus grand , & fait 8 pouces 3 lignes. Le 
pafîet efl: une mefure de buis ^ui contient 
ordinairement y palmes , ôc qui eft faite 
de plufieurs pièces jointes enfemble par 
de; clous, pour pouvoir fe plier ôc fe por 
ter commodément. 

Le palme eft divifé en 12 onces, & 
l'once en cinq minutes ; ce qui fait 60 m i ­
nutes au palme. On ne fe fert point d'une 
plus petite divifion ; 10 palmes font la 
canne qu'on nomme d architecte. 

Le pié romain que Fon nomme ancien 
qui eft celui de Lucas Poëtus pris au même 
lieu , contient 1306 ou 1307 parties. I l 
eft un peu trop petit , puifque le palme 
devant être les trois quarts du pié , ou 
douze doigts des 16 qui compofent tout 
le p i é , i l devroit contenir , fuivant la pre­
mière mefure, 1318 parties. 

I l refte à Rome deux piés antiques fur 
des fépulcres d'architectes ; l 'un dans le 
jardin de Belvédère , ôc l'autre dans la 
vigne Mattei ; quo^gue les divifions en 
foient inégales ôc mal faites, on peut pour­
tant fuppoler que le total en eft bon. Celui 
de Belvédère contient 1311 parties , ou 
bien 1 o pouces 11 lignes ôc- 1 partie ou y 5 ; 
ôc celui de la vigne Mattei en contient 
1315 , ou bien 10 pouces 11 lignes y par­
ties \ ligne ; & comme ils peuvent être un 
peu diminués fur les bords , on peut les 
eftimer égaux à 16 onces du palme mo­
derne. 

Par toutes ces mefures , on peut prendre 
l'aune de Paris pour 4 piés romains antiques. 

Le pié grec pris au Capitole a 1358 par­
ties ; ou bien 11 pouces 3 lignes 8 parties, 
étant au romain comme 25 à 24 , comme 
Ton déduit ordinairement de la différence 
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f de leurs ftades, dont l'une contenoit 6o<§ 
c piés, Ôc l'autre 6z y ; le pié romain étant 

1506 ou 1307, le pié grec devrôit être 
1373. Si le romain étoit 1311 , le grec 
feroit 1365 | ; fi le romain étoit i £ i y , 
le grec feroit 1369 \\, toujours plus grand 
que celui du Capitole marqué par Lucas 
Poëtus. 

Nota. Le pié qui eft à Belvédère fur le 
tombeau de T . Statilius Menfbr , eft divife 
en palmes év en doigts ; la divifion en eft 
mal f i i te ôc grofîiere , le pié qui eft dans 
la vigne Mattei fur un autre tombeau de 
Cofïutius , n'eft point divifé en doigs. I l 
eft à croire que Lucas Poëtus avoit marqué 
le pié romain ôc le pié grec de jufte pro­
portion ; mais qu'à force de prendre le 
pié romain , on l'a augmenté. Si le romain 
étoit 6r 2 , le grec feroit 679 J. 

Le palme de marchand, dont 8 font la 
canne , ôc qui fert à mefurer toutes les 
étoffes ; a. 1102 parties , ou bien 9 pouces 
2 de ligne. La canne faifant juftement 6 
piés 1 pouce 6 lignes, elle revient à peu 
près à 1 aune 2 tiers de celle de Paris. 

Le palme ôc ia canne de Rome pour 
les marchands eft précisément le pan ôc la 
canne dont on fe fèrt à Montpellier. 

Le palme de Naples pris fur l 'original, 
a 1161 ou 1162 parties, ou bien 9 pouces 
8 lignes 1 ou 2 parties. 

La braftè de Florence prife à la mefure 
publique contre la pr i fon,a 2y80 ou 2581 
parties ; c'eft-à-dire , 1 pié 9 pouces ôc 6 
lignes, ou une partie davantage ; mais le 
premier eft plus jufte. 

Le pié de Bologne pris dans le palais de 
la Vicairerie, a 1686 parties , ou bien 1 
pié 2 pouces Ôc 6 parties. 

Le braccio pris au même lieu , a 2826» 
parties, ou bien un pié n pouces 6 lignes^ 
ce qui ne fait pas juftement y piés de 3 
bras , comme le fuppofe le P. Riccioli. 

Le braccio de Modene a 2812 \ parties, 
ou bien 1 pié 11 pouces y lignes ^. 

Le braccio de Parme , pris auprès du 
dôme , a 2526 parties , ou bien 1 pié 9 
pouces 6 parties. 

Le braccio de Lucques a 261 y parties, 
ou bien 1 pié 9 pouces 9 lignes y parties. 

Le braccio de Sienne, pris fur la canne 
publique qui eftpofee horizontalement fous 



M E S 
îa loge de l 'hôtel-de-ville, & qui contient 
4 bras, a 1667 parties ou bien 1 pié 10 
pouces 2 lignes Ôc 7 parties. 

Le pié de Milan pris fur le traboco de 
bois, où on éprouve les mefures, a 1760 
parties, ou bien 1 pié 2 pouces 8 lignes; 
ôc le bras dont le pié fait les deux tiers, 
a 2.640 parties, ou bien 1 pié re pouces. 

Le pié de Pavie pris fur la canne de fer 
qui eft à la porte du d ô m e , a 2080 parties, 
ou bien 1 bien j - pouces 4 lignes ; ôc le 
bras dont i l eft les trois quarts, a 2780 
parties, ou 1 pié 1 pouce 2 lignes. 

Le pié de Tur in pris fur le même de 
cuivre qui eft dans l'hôtel - de - ville , a 
2.274 parties, ou 1 pié <# pouces 11 lignes 
4 parties. 

Le pié de Lyon contient 1515 ôc | de 
parties, ou bien 1 pié 7 ôc I L 

La toife contient 7 piés 4. 
L'aune de Lyon contient 3 piés 7 pouces 

8 lignes ôc 3 parties ; telles font les mefures 
données par M . Auzout dans les divers 
ouvrages de M M . de l'académie royale des 
fciences, 1693, pages 368, 36g ôc %jo. 

Table de différentes mefures longues compa­
rées avec le pié anglois, divifé première­
ment en 1000 parties égales, puis en pouces 
& en dixièmes parties de pouce. 

Le pié de Londres, 
Le pié de Paris, 
Le pié d 'Amfterdam, 
Le pié de la Bri l le , 
Le pié d'Anvers, 
Le pié de D o r t , . 
Le pié du Rhin ou de 

Leyde, . . 
Le pié de Lorraine, 
Le pié de Malines, 
Le pié de Middelbourg, 
Le pié de Strasbourg, 
Le pié de Bremen, 
Le pié de Cologne, . 
Le pié de Francfort-fur-

le-Mein, 
Le pié d'Efpagne , 
Le pié de Tolède , 

Tome XXI. 

Piés, pouc . d m e s . 
IOOO 12. 
io68°"i 0 8. 
942 0 11 .3« 

1103 1 1 2. 
946 11 3-

1184 1 2 2. 

1033 1 0 4. 
958 11 4-
919 i i . 
991 11 9-
920 11. 
964 11 6. 
954 11 4-

948 11 4-
looy 1. 

899 10 7-

967 

971 

1204 
1509 
1162 

944 

1026 
1831 
1062 
1007 

1066. 
1089. 
970. 
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Le pié romain , 
L'ancien pié romain de 

Coflutius Statilius, 
Le pié de Bologne en 

Italie, 
Le pié de Mantoue, 
Le pié de Venife , . 
Le pié de Dantzick , 
Le pié de Copenhague, 
Le pié de Prague, 
Le pié de Riga, 
Le pié de Tur in , 
Le pié grec, . . . 
Le pié de Paris félon M . 

Bernard , 
Le pié univerfel, 

. L'ancien pié romain , 
Le pié de Bologne félon 

M . Auzou t , . 
» L'aune de L y o n , 

L'aune de Bologne, 
L'aune d 'Amfterdam, 
L'aune d'Anvers, 
L'aune du Rhin ôc de 

Leyde , 
L'aune de Francfort, . 
L'aune de Hambourg, 
L'aune de Léipi ick , . 
L'aune de Lubeck , 
L'aune de Nuremberg, 2227 2 
L Jaune de Bavière , 
L'aune de Vienne, 
L'aune de Bologne , 
L'aune de Dantzick , 
L'aune ou braccio de 

Florence, 
Le palme d'Efpagne ou 

de Caftil le, 
La vare ,ou verge d'Ef­

pagne , contenant 4 palmes, 
La vare de Lisbonne , 
La vare de Gibraltar, 
La vare de Tolède , 
Le palme de Naples, 
Le braccio de Naples, 
La canne de Naples, 
Le palme de Gènes, 
Le calamus de Milan , 
La coudée de Parme , 
La coudée de la Chine, 

P p p p 

n 6, 

11 7* 

4.-
8. 

2 
6 
1 9. 

11 3„ 
11 6. 

3. 
9* 
7-
1. 

1140. 
3976 3 11 7* 
2056 2 0 8. 
2269 2 3 2. 
2 i 7 3 2 0 2. 

2260 3 3 r . 
1826 1 9 9-
1905 1 i p 8. 
2260 2 3 1. 
1908 1 9 8. 
2227 2 3 3-

954 11 4* 
io53 1 0 4. 
2147 2 3 7> 
1903 1 10 8. 

1903 1 11. 

75r 9. 

3001 3 0. 
2750 2 9-
2760 2 9 r . 
2685 2 8 2. 

361 2 9 6. 
2000 2 1 1. 
6880 6 10 5. 

380 9 6. 
6544 6 6 5-
1866 1 10 4. 
1016 1 6 1, 
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1824 i 9 o. La coudée du Caire, . 

L'ancienne coudée de 
Babylone , 

L'ancienne coudée gre­
que , . 

L'ancienne coudée ro­
maine, . . . 

La pique de Turquie, 
L'arish de Perfe , 
l i me refte à donner les tables dés me­

fures longues des Grecs, des Romains & 

22O0 2 
V97 * 

S *4 
O ï ô ï . 
r 18 

e *9J-
Jloooi 
2 j\. 
2 TV. 
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de l'écriture - fainte, réduites aux mefures 
d'Angleterre. Mais pour entendre ces tables; 
de réduct ion, i l faut Te rappeller que les 
mefures longues d'Angleterre, font le pouce, 
inch ; le palme, palm ; l'empan , fpan ; le 
p i é , foot; la c o u d é e , cubit ; la verge, yard; 
le pas , pace ; la braffe, fathom ; la per­
che , pôle; la ftade, fur long ; le m i l l e , 
mile. 

Voici d'abord la table qui donne le con­
tenu de ces diverfès mefures^ 

Inch. 
Table des mefures longues d'Angleterre,. 

I 2 

18 

36 

60 

7*-

198 

7920 

6.3-3,60 

Palm. 

3 

4 

12 

20 

*4 

66 

2640 

21-120 

Span. 

I z Foot. 

1 -m 

6Ï 

22 

880 

7040 

Cubit. 

3 î 

4 

16 l 

660 

5280 

11 

440 

3520 

Yard.. 

I T 

f i 

220 

1760 

Pace. 

3 ^ 

M - 1 

1056 

Fathom.. 

Pôle; i l 

110 

, 880 

40 

320 

Furlong» 

Mife . 
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Table des mefures brigues de Pecriture ~, réduites à celles d'Angleterre. 

Dig i t . 
Ergl. Pace. Inch. Dec; 

0 O 912. 

4 Palm. •• 0 3 648* 

11 3 Span. • O IO 944, 

*4 ' 6 3 Cubit. •• • * 1 9 888. 

96 *4 6 2 Fathom. • 7 3 J J i . 

144 3* 11 8 1 ; Ezekiel's reed. 10 11 328. 

192 48 16 S 2 1 
I T 

Arabian pôle. H 7 104. 

1920 480 160 80 20 13 -ï 10 | Schœnus. 145 n 04. 

N O T A . JD/gfr lignifie un travers de doigt ; palm, la palme ; fpan, l'empan j , 
la coudée ; fathom, la bralTe; EjekieVs reed, la verge d 'Ezéchiel j Arabian pôle, la 
perche d'Arabie j fchocnus, le ichœne. 

p p p p i 
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M E S U R E C A R R É E , (Antiquité, Arts ù 
Corn. ) les mefures carrées pour les furfaces 
fe font en multipliant une mefure longue 
par elle-même. A i n f i les mefures carrées 

de France font réglées par douze lignes 
carrées dans un pouce carré , douze pouces 
dans le p i é , vingt-deux piés dans la perche, 
ôc cent perches dans f arpent. 



6 7 e M E S 
Les mefures carrées d'Angleterre fe tirent 

de la verge contenant trente-lix pouces mul­
tipliés par eux-mêmes ; cette multiplication 
produit 1296 pouces carrés dans une verge 
carrée ; fes divifions font le pié ôc le pouce 
carrés; & fes multiples font les pas, les 

M E S 
perches , les quartiers d'arpent (rood ) 
&c f arpent (acre) qui contient 710 piés 
de long fur foixante &c douze de large. 
Comme les mefures de la Grande-Bretagne 
font fixes, nous allons donner une table 
de leur àire. 

'Table des mefures carrées d'Angleterre, 

Pouces (inches). 

144 

1296 

3600 

39204 

156-8160 

6272640 

Piés (feet). 

Verges (yards). 

Pas (paces). 15 2 Ô 

272 ? 30 :o, 89 

10890 1210 435 , 6 

43J60 4840 1743 , 6 

Perches (pôles), 

\ d'arpent (rood). 

Arpent (acre). 

40 

160 

Le pléthron ou plethre des Grecs, conte­
n o i t , fuivant les uns M44 » fuivant les 
autres 10000 piés carrés; mais comme le 
plethre étoit différent félon les lieux & les 
temos, fbn aire ne peut être la même. 
Laire de l'aroure çles Egyptiens étoit un 
|>eu plus grande que celle du demi-arpent 

Square. Feet. 
As. 28800. 
Deunx. 26400. 
Dextans. 24OOO. 
Dodrans. 21600. , 
Bes. I9200. 
Septunx. 1680Q. 
Semix. I44OO. 
Quincunx. I2CO0. 
Triens. 960Q. 
Quadrans. 72CO. 
Sextans. 480O. 
Uncia. 24OO. 

M E S U R E DES L I Q U I D E S , (Antiq. Arts & 
Comm. ) les mefures creufes, ou mefures' de 
contenance pour les liquides j font celles 

de Paris. Nous avons déjà donné les aires 
de quelques mefures romaines en parlant 
des mefures longues. En voici la table gé­
nérale réduite aux mefures d'Angleterre. 
Comme les Romains divifbient leur juge-
rum de la même manière que leur lèvre, 
le jugerum contenoit. 

Scruples. Roods. Sq. Pôles. Sq. Feet. 
288. 2. . 18. 2CO,G5'. 
264. 2." IO. 
240. 2. 02. * I7>64. 
216. I . 34* 5 M ^ . 
192. I . 15- M7>46. 
168. I . . 17. 191^2.5. 
144. I . 09. i*J>03. 
I2Q. . I . ©I. 58,82. 
96. 3 L 264,85. 
7*. 0. 24. 198,64. 
48. O. 16. 
24. 1 0. 08. 66,21. 

avec lefquelles on mefure toutes fortes de 
liqueurs, comme les vins, les eaux-de-vie., 
le vinaigre, la bierc, &c. O n y mefuçe 
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auflid'autres corps fluides, particulièrement 
les huiles. Ces mefures font différentes dans 
les divers états , ôc quelquefois dans les 
provinces ôc villes d'un même royaume. 

Mefures liquides d'Angleterre. En Angle­
terre les mefures cubiques des liquides ont 
été prifes originairement du poids de troy. 
I l a été établi dans ce p a y s - l à , que huit 
livres de froment, poids de troy, bien féché, 
peferoient un galon mefure de vin , ôc que 
fes divifions multiples ferviroient de règle 
pour les autres mefures ; cependant la cou­
tume a introduit un nouveau poids, favoir, 
celui qu'on nomme avoir-du-poids, qui efl: 
plus foible que le poids de troy. L'étalon 
de cette mefure à Guildal l , ôc qui fert de 
régie pour mefurer les vins, les eaux-de-
vie , les liqueurs , les huiles , &c. eft: fup-
pofé contenir 231 pouces cubiques, ôc c'eft 
fur cette fuppofition que les autres mefures 
de liquide ont été laites. Nous en donne­
rons la table ci-après , en y rapportant les 
mefures attiques, romaines ôc juives. 

Mefures liquides de France. A Paris ôc 
dans une partie du royaume, ces mefures, 
à commencer par les plus petites, font le 
poiffon, le demi-feptier, la chopine, h. pinte, 
h. quarte ou le pot, dont en les multipliant, 
on compofé les quartaux, demi-muids, demi-
queues , muids, queues, tonneaux, &c. Le 
poifîbn contient fix pouces cubiques ; deux 
poiflbns font le demi-feptier; deux demi-
lèptiers font le feptier ou la chopine ; deux 
chopines font la pinte ; deux pintes font la 
quarte ou le pot ; quatre quartes font le 
feptier ou huit pintes ; les trente-fix feptiers 
font le m u i d , qui fe divife en demi-muid 
ou feuillette, contenant dix-huit feptiers; 
quart de m u i d , contenant neuf feptiers ; 
ôc demi-quart ou huitième de m u i d , con­
tenant quatre feptiers ôc demi. 

Du quarteau on a formé par augmenta­
tion les mefures ufitées dans d'autres parties 
dit royaume, eomme la queue, qui efl 
d'ufage a Orléans., à Blois, ùc^ Elle con­
tient un muid ôc demide Paris, c 'eft-à-dire, 
420 pintes; le tonneau, qui eft d'ufage à 
Bayonne ôc à Bordeaux , contient quatre 
barils, ôc eft égal à trois muids de Paris, ou 
a deux muids d'Orléans ; ainfi le tonneau 
à Bordeaux contient 864. pintes, & le 
tonneau d 'Orléans 576.,. 
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Mefures liquides de Hollande. A Ams­

terdam les mefures des liquides fon t , à com­
mencer par ies diminutions, les mingles, les 
viertels, les Jlékans, les aukers ôc les a vus;' 
Ôc pour les huiles, la tonne. Le mingle on 
bouteille contient deux livres quatre onces 
de marc, plus ou moins, fuivant la pe­
fanteur des liqueurs. Elle fe divife en deux 
pintes, en quatre demi - pintes, en huit 
mufties ôc en feize demi-mufties ; 777 m i n ­
gles font le tonneau. Le viertel bu la quarte,. 
eft compofé de j mingles ôc I de mingle 
Le viertel de vin contient précifément fix 
mingles ; le ftékan contient- feize mingles > 
l'auker contient deux ftékans, ôc les quatre 
aukers font le awu. Les bottes ou pipes 
d'huile contiennent depuis 20 jufqu'à zf 
f tékans, de 16 mingles chaque ftékan. 

Mefures liquides d'Efpagne. L'Efpagne a 
des bottes, des robes, des a^umbres ôc des-
quartaux. La botte contient entre 36 ôc 37 
ftékans Hollandois, qui pefent environ mille-
livres. Elle eft compofée de trente robes > 

pefant chacune vingt-hui t livres. Chaque 
robe eft divifée en. huit azumbres, Ôc i'ar 
zumbre en quatre quartaux.. La pique conf-
tient 18 robes. 

Les mefures liquides de Portugal font les 
bottes, les almudes, lescavadas, les quatas 
ôc pour l 'hui le , les alquiers ou cautars. L a 
botte portugaife eft de 25 à 26 ftékans ; 
la quata eft la quatrième partie du cavada j 
le cavada eft de. la même capacité que la 
mingle hollandoifs; fix cavadas font un 
alquier ; deux alquiers une. almude y ôc z6 
almudes une botte. 

Mefures liquides d'Italie*. Rome mefure -
les liqueurs à la branta , au rubbo ôc au: 
boccale. Le boGcale contient un peu plus 
de la pinte de Paris ; 7 boccales ôc. demi 
font le rubbo, ôc 13 rubbo Se demi font . 
la branta ; de forte que la branta contient 
96 boccalesv Florence a fes Jiaros, fes barils 
ôc fes fiafeos. Le. ftaro contient 3 barils, 
Ôc le baril z6 fiafeos; le fiafeo df. à-pen-
près égal à la pinte de Paris. A Vérone 
on fe fert de la bsjfa, dont 16 font la 
branta; Se la branta contient 96 boccales,. 
ou 13 rubbos ôc demi. Les Vénitiens ont 
leur amphora, qui contient deux bottas j la, 
botta contient quatre fcùgoucios, le bigoucio 
quatre quartes, la quarte 4 tifehaufferas*,, 
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La botta de Venife e divife encore en mof-
tachios, dont 76 font leur amphora. A 
Ferrare on fe fert du mafti l ly, qui contient 
8 fechios, & les 6 fechios font l'urne. La 
Calabre & la Pouille ont leur pignatoh , 
& chaque pignatoli répond à la pinte de 
France. Trente-deux pignatolis font le ftaro, 
& dix ftaros font la falma. 

Mefures d'Allemagne. Le fuder que nous 
nommons foudre , eft la mefure dont on le 
fert prefque par toute f Allemagne , mais 
avec plufieurs différences dans fa contenance 
& dans fes fubdivifions, attendu ies divers 
états de tant de princes ôc de tant de villes 
libres qui partagent ce pays. Le fuder eft 
fuppofé la charge d'un chariot à deux che­
vaux. Deux fuders ôc demi font le roeder; 
fix awus font le fuder ; trente fertels font 
l ' a w u , Ôc quatre mafléms font le fertel. 
Ainf i le roeder contient 1 zoo maffems ; le 
fuder 480 ; l 'awu 80 , & le fertel 41 . 

I l nous refte à donner les mefures de 
liquides d'Angleterre, auxquelles nous rap­
porterons celles de la Grèce , de Rome 
Ôc des Hébreux. Ce fera l'affaire de quatre 
tables. t 

M E S U R E I T I N É R A I R E , ( Geograph. ) on 
nomme en géographie mefures itinéraires, 
celles dont les différens peuples fe font feras 
ou fe fervent encore aujourd'hui pour éva­
luer les diftances des lieux ôc la longueur 
des chemins. Si ces mefures avoient entre 
elles plus d'uniformité qu'elles n'en o n t , 
ôc que les noms qui les expriment euffent 
un ufage fixe qui exprimât toujours une 
valeur invariable, cette étude feroit affez. 
courte ; mais i l s'en faut bien que les chofes 
foient ainfi. Les noms de mille, de ftade, 
de parafange , de lieue , ont été fujets à 
tant de variations, qu'il eft très - pénible 
d'évaluer les calculs d'une nation ou d'un 
fiecle, à ceux d'une autre nation ou d'un 
autre fiecle. Cependant comme plufieurs 
favans ont pris cette peine , nous allons 
donner ici , d'après leurs travaux , une 
courte table géographique des principales 
mefures itinéraires anciennes ôc modernes , 
rapportées à un degré de 1 équa teu r , ou 
à la toife de Paris. 

Le mille hébraïque ou le chemin d'un 
jioiir de fabat de deux mille coudées , eft 
égalé par S. Epiphane, à fix ftades romains. 
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Six cents de ces ftades font un degré ; donc 
e mille hébraïque eft de 100 au degré. 

Le ftade égyptien eft de 600 p iés , félon 
Hérodote. Cet hiftorien donne 800 piés 
de largeur à la bafe de la grande pyra­
mide d'Egypte , q u i , mefurée au pié de 

3aris ,• font 680 piés. O r , comme 800 
ont à 680 , de même 600 piés qui font 
e ftade d 'Hérodote , font à 510 piés de 

Paris; donc le ftade d 'Hérodote eft 85 
toifes de Paris, donc la parafange égyp­
tienne évaluée à 30 ftades, eft de 2.550 
toifes, Donc le fchœne double de la para­
fange fera de 5100-toifes, ôc les autres 
fchœnes à proportion. U n degré de l'équa­
teur eft égal à 57060 toifes. Divifez ce 
nombre par 8 5 , qui eft le nombre des 
toifes contenues dans ce ftade, i i en r é ­
fulte 671 ftades , plus 25 toifes pour le 
deg ré , & ainfi de la proportion de la pa­
rafange ôc du fchœne. Donc 671 ftades 
égyptiens, plus 25 toifes, font un degré 
de l'équateur. 

Trente de ces ftades font la parafange 
égyptienne; car celle d'Arménie étoit de 
40 ftades. 

Soixante de ces ftades font le fcheene 
d 'Hérodo te , ou l'ancien fchœne. 

Le grand fchœne étoit double, ôc com-
prenoit 120 ftades. 

Le petit fclÉœne du Delta, ou le demi-
fchœne, n'étdtt que de 30 ftades, ce nef t 
donc que la parafange changée de nom, 

La parafange des Perfes étoit ancien­
nement égale à celle d'Egypte ; enfuite 
elle fut bornée à 40 ftades romains, ôc 
équivaloit par conféquent à cinq milles 
romains, dont 75 faifoient un degré. Donc 
la parafange des Perfes étoit de 15 au 
degré. 

Le ftade d 'Arif tote , de Xénophon , ùc, 
étoit de 1111 au degré. 

Le ftade romain étoit de 600 au degré. 
Le mille romain , de 74 au degré. 
L'ancienne lieue des Gaules ôc d'Ef­

pagne , .contenant 1500 pas, étoit de 50 
au degré. 

La rafte des Germains de 3000 pas ro-* 
mains , ou de 2 lieues gauloifès, étoit de 
25 au degré, 

Les parafanges des Perfes, 2 2 x & ? au 
degré. 

Cbca 



M E S 
Chez leurs fuccefleurs, elles (ont de 19 

moins 7 au degré» 
Lis de la Chine eft de i j o au degré. 
Lieue du Japon , de 1$ au degré. 
Werftes de Ruf l i e , de 90 au degré. 
Milles de la Balle Egypte , de 110 au 

degré. 
Cofles ou lieues de Plndouftan, de 40 

au degré. 
Gos ou lieues de Coromandel, de 10 

au degré. 
Lieues communes de Hongrie, de 1z au 

degré. 
Milles communs de Turquie, de 60 au 

degré. 
Milles communs italiques , de 60 au 

degré. 
Milles, pas géométriques, de 60 au degré. 
Milles marins de l 'Océan , de 60 au 

degré. 
Milles marins de la Méditerranée, de 

7 j au degré. 
Lieues géographiques de 4000 pas géo­

métr iques , de I J au degré. 
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Lieues communes d'Allemagne, de 15 

au degré. 
Lieues d'Efpagne, de I J au degré. 
Lieues marines de Hollande, de 1 y au 

degré. 
Lieues mannes d'Efpagne, de 17 Se 

demi au degré. 
Lieues marines d'Angleterre ôc de 

France, font compofées de 2855 toifes, 
ôc font de zo au degré. 

Lieues de S u é d e , de 1800 aunes de 
Suéde chacune, ôc les 3 aunes font envi­
ron y piés ôc demi de Paris, font de 12 
au degré. 

Lieues de Prulfe, de 16 au degré. 
Lieues de Pologne, de zo au degré. 
Lieues communes des Pays-Bas font de 

zz au degré. 
Lieues communes de France de 3 milles 

romains, ou de zz8z toifes, font de 25 
plus 10 toiles au degré. 

Enf in , i l y a des lieues de France] de 34, 
de 28, de 26, de 24, de 23, de z i ôc def t i i , 
& de 19 au degré. V L I E U E . ( D . / . ) 

I . Table des mefures liquides d'Angleterre, qui font d'ufage pour mefurer les vins & 
eaux-de-vie. 

Solid inches. 

Pinch. 28 

231 

4 i f S 

7 ^ 4 

970Z 

19279 

29106 

8 Gallon. 

144 

M i 3 1 

Rundet. 

Barrer. 

336 V-

504 j 63 

67Z 

1008 

y 8 z u zo i6 

84 

126 

1 l 

34 

4 1 

7 

î 1 Tierce. 

z T 

4 

8 

I T 

Hogshead. 

Punchîon. 

1 î Brett. 

3 Tun . 

Tome XXI Q . q q q 
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IV Table des mefures liquides des Hébreux, réduites ï celles d'Angleterre, 

Capfi. • • » . . . 
Gall.Pints. Sol. Inch» 
t 0 o | 0,177. 

' , 1 

i I 
Log. • m •• _ O 0. | 0 ,211. 

i 
5 I 4 Cab. . . • • . 0 3 5 0,8441 

16 11 3 Hin . > • 1 2 2,533. 

*4 6 1 Seah. 2 4 5,067.. 

96 71 18 6 3 Bath, epha. . . 7 4 *5> 

960 710 180 6ù 3° 10 Corom, ehomer. . ;.' . 75 5 7 ^ 5 * 

MESURES RONDES , (Ant. Arts & Corn. ) 
©n appelle mefures rondes ou mefures des cho­
fes feches, celles qui fervent à mefurer les 
grains, les graines, les légumes, les fruits fecs, 
la farine, le f e l , le charbon, &c. Ces mefures 
font différentes dans les divers pays, & 
quelquefois dans les provinces d'un même 
royaume. 

Mefures rondesde France. Elles font faites 
de bois, ôc ce font le litron, le boiffeau, le 
minot, ôc leurs diminutions ou augmenta­
tions. De deux minots, on compofé la mine; 
de deux mines le feptier, & de plufieurs fep­
tiers, fuivant les lieux, le muid ou le tonneau. 

Le litron fe divife en deux demi- litrons ôc 
en quatre quarts de litron. JLe litron contient 
36 pouces cubiques. Vbye[ L I T R O N . 

Le boiffeau eft très-différent en France, 
change prefque dans toutes les jurifdictions, 
& f t nomme en plufieurs endroits bichet. V 
BOISSEAU. 

Le minot contient 3 boiffeaux ; i l faut 4 
minots pour faire 1 feptier, & les 12 feptiers 
font le muid j mais le minot dont on (e fert 
pour mefurer le charbon & le f e l , diffère en 
contenance de celui des grains. V M I N O T . . 

La mine n'eft pas un vaiffeau réel tel que 
k minot, qui ferve de mefure de contenance, 
mais, une çftimation de plufieurs. autres me-

fites; ôc cette eftimation varie fuivant les 
lieux & les chofes. A Paris !a mine de grains 
efl compofée de <S boiflèaux ou de 2 ruinots, 

radés, ôc fans grains fur bord. I l faut deux 
mines pour k feptier, ôc ,24 mines pour le 
muid. V M I N E . 

Le lepticr eft comme le minot , une eft i­
mation variable de plufieurs autres mefures^ 
A Paris le feptier fe divife en 2 mines, ôc les, 
12 feptiers font un muid. V.. SEPTIER. 

Le muid eft femblablement une eftimation 
variable de plufieurs autres mefures* A Paris. 
le muid des grains qui fe mefurent radés, eft 
compofé de 12 feptiers, qui font 18 muddes. 
d'Amfterdam, ôc les 19 feptiers font un laft. 
f^oyc^ M U I D . 

Le tonneau eft une mefure ou quantité de-
grains , qui contient ou qui pefe plus out 
moins, fuivant les lieux du royaume. A. 
Nantes le tonneau de grains contient to fep­
tiers, de 16 boiflèaux chacun, ôc pefe 2200. 
à 2250 livres. I l faut 3 tonneaux de Nantes, 
pour faire 18 feptiers de Paris, & 13 muddes. 
ôc demi d'Amfterdam. V T O N N E A U . 

Mefures rondes du nord, de Hollande. En 
Hollande ôc dans le nord, on évalue les cho-

I fes feches fur le pié d\xlaft,lef, leth ou lechty 
f ainfi appellé, félon la différente prononcia­

tion de ces peuples. En Hollande le laft eft 
égal à 19 feptiers de Paris, ou à 38 boiflèaux 
de Bordeaux. Le laft de froment pefe ordi -

" nairement 4600 à 4800 livres poids de marc. 
Ce même laft fe divife "en 27 muddes, le 
mudde en 4 fchepels, le fçhepel en 4 w W ê -
vats ^ ôc le \tierdevat; en 8 kop^ Y . L A & I * 

file:///tierdevat


M ; E S 
La mç/î/re d'Archangel pour les grains, fe 

nomme; chejford ; elle tient environ 3 boif-
feaux mefure de Rouen, & fè fubdivife en 
4 parties. 

Mefures rondes^'Italie. AVenife, Lîvourne,. 
Lucques, ùc. les chofes feches fe mefurent 
au flaro. 'Lt ftaro de Livourne pefe ordinai­
rement 54 livres ; 1 12 ftaros l font le laft 
d'Amfterdam , au lieu qu ' i l en faut 119 de 
Lucques. Le ftaro de Venife pefe 128 livres 
gros poids i chaque ftaro contient 4 quartas; 
3 5 ftaros \ j ou 140 quartas % font le laft 
d'Amfterdam. A Palerme* on réduit les me­
fures des corps fecs au tomolo, qui eft le tiers 
d u feptier de Paris. I l faut 16 tomolos de Pa­
lerme pour la falma, ôc 4 mondilis pour le 
tomolo. 

Mefures rondes d'Efpagne ù de Portugal. 
A Cadix, Bilbao Ôc S. Sébaftien , on mefure 
les chofes lèches au fanega; 23 fanégas de S. 
Sébaftien font le tonneau de Nantes, ou 9 
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feptiers ÔC demi de Paris. Le fanega de Bilbao 
eft un peu plus grand; i l en faut 20 à 11 
pour le tonneau de Nantes. Cinquante fa<:e-
gas de Cadix font le laft d 'Amfterdam; 
chaque fanega pefe 93 | livres de Marfeille. 
A Séville on mesure les chofes feches par ana-
gro. L'anagro contient un peu plus que la 
mine de Paris; 36 anagros font 19 feptiers de 
Paris. A Bayonne on mefure les grains ôc fels 
par couchas; 30 couchas font le tonneau de 
Nantes, qui revient à 9 feptiers & demi de 
Paris. A Lisbonne on mefure les grains par 
fanegos ÔC par alquieris ; i $ fanegos font le 
muid , ôc 4 alquieris font le fanego ; 4 muids 
de Lisbonne font le laft d'Amfterdam-; 240 
alquieris font 19 feptiers de Paris. 

I l nous refte à indiquer les mefures lèches 
d'Angleterre, auxquelles nous rapporterons 
les mefures feches de la Grèce , de Rome 
ôc des Hébreux. Ce fera l'affaire de quatre 
tables. 

Solid inch. 

34i? Pint. 

272- \ 

544 

217-8 

1742 

16 

64 

128 

256 

512 

I . Table des mefures d'Angleterre pour les chofes feches. 

Gallon. 

3072 

16 

31 

64 

384 

640 

Peck. 

4" 

8 

16 

Bushel. 

192 

Strike. 

48 

320 

24 

40 

Carnok ou coom. 

2 I £ c à m ou quarter. 

Way. 12 

20 10 12 LaiL 
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II. Table des mefures greques pour Us chofes feches, réduites â celles à°%ngleàrre* 

Pecks. Gall. Pints. Sol. Inch. Dec. 
Cochlearion. » *" » o o € À 276 

IO Cyathus. • 0 0 1 i 2-, 7^3 1, 

l5 i î Oxubaphon. • 0 0 s 4> H 4 i 

16 6 4 Çotyle. 
/ 

0 0 0 16, J7P-

120 12 8 2 Xeftès ou feptier. 0 0 I 33> 

180 18 12 3 
1 

11 Choinix. . 0 0 I i 70J f 

8640 8 f 4 S7* 144 72. 43 Medimus. 4 0 I 5> JOI. 

I I I . T<z£/e des mefures romaines pour les chofes feches, réduites à celles d*Angleterre* 

Pecks. Gall. Pints.. Soi: Inch. Dec. 
Ligula. • • 0 

« 
0 0 1 

?» 
°> 0 1 . 

4 Cyath us • 
• 

0 0 1 04. 

6 i l Acetabulum. • m 0 0 0 i 
y 0, 06. 

2-4 6 4 Hemina. • •. 0 0 0 X 0, 24. 
« 

48 12 8 2 Seftarius. '0 0 1 °> 48. 

384 96 64 16 8 Semi-modius. 0 1 0 3, 84. 

768 102 128 
a» 

16 2 Mpdius. 1 0 0 7» 68. 
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IF Tabte^es mefures hébraïques pour les chofes feches, réduites à celles d'Angleterre. 

Gâchai. ... 

Cab. 

Gomor. 

Pecks. Gall. Pints. Sol. Inck. 
O O OÏVÔO, 031. 

20 

36 

120 

360 

800 

3600 

I ? 

90 

180 

O O li O, O73. 

O o y T » 1, 21 r. 

3 ï 

10 

100 

Seah. 

30 

Epha. 

Lettech. 

10 

^.MESURE , ( Gouvernement. ) O n conçoit 
bien que les peuples ne s'accorderont ja­
mais à prendre de concert les mêmes poids 
& les mêmes mefures ; mais la choie eft 
très-poflibie dans un pays fournis au même 
maître. Henri I , roi d'Angleterre , fixa 
dans fes états les mêmes poids & les mêmes 
mefures; ouvrage d'un fage légiflateur, 
qu' i l mi t à fin dans fbn royaume, & qu'on 
a.toujours inutilement propofé dans celui-ci. 
En 1 5 2 1 , Philippe - le - Long fongeoit à 
Pexécuter quand i l mourut. Louis X I 
eut depuis la même penfée ; parce qu' i l 
ne fal loi t , d i f o i t - i l , dans un é t a t , qu'une 
lo i ? qu'un poids ôc qu'une mefure. Ne 
nous objectez pas que cette idée n'eft qu*un 
projet .fpécieux , rempli d'inconvéniens 
clans fbn exécution , ôc qui dans l'examen 
ja'eft: qu'une peine inutile,, une difpute 
de mots , parce que le prix des chofes 
iùi t bientôt leur poids & leur mefure. Mais 
ne fèroit-il. pas encore plus naturel d'éviter 
cette marche, de la prévenir , de fimplifier 
& de facilites le cours du commerce in té ­
rieur qui fe fèit toujours difficilement , 
lor fqu ' i l faut fans ceffe avoir préfent à fon 
-efprit ou devant les yeux, le tarif des poids 
& des mefures des diverfès provinces 
d 'un royaume, pour y ajufter fes opéra-
lions ? ( D. J. ) 

M E S U R E â ( Fharm* ) Les apothicaires 

Chômer ou coron. 

1 o 1 4 , 036. 

303 12, 107. 

16 o o 16, yoo. 

32 01 iS, 969. 

(D.J.) 

fè fervent à préfent par-tout des mefures 
communes qui font en ufage dans leur 
pays; les François ont leur pinte, les A n ­
glois leur galon, les Allemands leur me­
fure r ôcc. voyeç ces articles. Mais les dofès-
de liqueurs fe déterminent encore quelque­
fois dans les prefcriptions des remèdes par 
quelques mefures moins exactement dé t e r ­
minées ; fàvoir y par vcrrées , par cuillerées 
& par gouttes. 

Les pharmacologiftes exacts ont obfervé 
que ces dernières mefures, ôc même les 
mefures exactes, ne déterminoient avec 
une précifion fuffifante que les dofès des 
liqueurs innocentes, telles que l'eau com­
mune, les bouillons, les. tifannes, la plu­
part des fyrops, ùc. mais que pour les 
remèdes actifs, i l étoit beaucoup mieux 
d'en déterminer les dofès par le poids que 
par la mefure. 

O n a fixé pourtant jufqu'à un certain: 
point par le poids, la contenance du verre 
ôc de la cuillerée. Le verre contient envi­
ron fix onces de décoction ou de potion * 
& la cui^erée environ une demi-once de 
liqueur aqueufe, & à - p e u - p r è s une once. 
de fyrop ; la goutte eft regardée comme* 
pefanr environ un grain. 

I l y a outre cela certaines mefures, v a ­
guement déterminées auffi , mais cepen­
dant avec une exactitude fuffifante DOUX 
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certaines matières folides, telles que des bois, 
de, fleurs, des femences, Ùc. Ces mefures 
font pour ces dernières matières, e raici-
cule , la poignée & la pincée. Le fafcicuie 
eft ce que le bras plié en rond peut con­
tenir ; la poignée éft ce que la main peut 
empoigner ; & la pincée eft ce qui peut 
être pris avec les trois doigts. 

On déligne communément dans les for­
mules toutes ces mefures vu h. cttre in i ­
tiale , ou les lettres initiales de leur nom 
latin. On met cyath. pour verre, cyatnus; 
coc. ou cochl. pour cuillerée , cochlear ; g. 
ou guu pour goutte, gutta; f . oxxfafc. pour 
fafcicuie, fafciculus; m. ou mon. pour poi­
g n é e , manipulus; p. ou pug. pour pincée, 
pugillum. 

On ordonne encore certains opiats par 
morceaux gros comme une noix , une noi-
fette, un pois, Ùc. les poudres, par la quan­
tité qu ' i l en peut tenir fur la queue d une 
cuiller ou fur une pièce de monnoie, ùc. 
V , DOSE. . 

Les anciens médecins Grecs, Latins 6C 
Arabes font mention d'un grand nombre 
de mefures qui ne font plus ufitées aujour­
d'hui en médecine , & dont l'immenfite 
ne permet pas même d'en expofer ici la 
nomenclature. On évalue lufhiamment 
dans le plus grand nombre de paflag 
des anciens les dofes indiquées par ces 
diverfès mefures, d'après la connoiflance 
de 1 activité du remède dont ils parlent. 
Que s'il y a quelquefois lieu de douter a 
cet égard en matière grave, on peut con-
ifulter les traités exprès qu'en ont donné 
plufieurs auteurs , entre lefquels^ celui de 
Dominique Maffarius, imprime tout au 
long dans la Bibliothèque pharmaceutique 
de Manget, où i l occupe vingt-cinq pages 
m-fol. peut être regardé, comme fufhfant 
pour le moins. Au refte, ce traité com­
prend aufîi tout ce qui concerne les poids 
des anciens. ( b ) 

M E S U R E , (Comm.) Ce mot en lait de 
trafic , défigne une certaine q»antité ou 
proportion de quelque chofe vendue , 
achetée , évaluée, échangée. Ainf i les me­
fures font différentes félon les chofes ; c'eft 
pourquoi on "a formé des mefures d'inter­
valle pour les longueurs, des mefures car­
rées pour les furfaces, ôc des mefures folides 
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ou cubiques pour les capacités des chofês 
feches ou liquides. Mais comme ces me­
fures font très-différentes félon les pays » 
nous tâcherons de mettre de l'ordre dans 
ce vafte f u j e t , en traitant fépar.ément des 
mefures longue*, des mefures carrées , des 
mefures des liquides, & des mefures rondes . 
pour les chofes feches. En même temps, 
fous chacune de ces claflès, nous parlerons 
des mefures anciennes qui nous intéreffent 
beaucoup , & de leur réduction à celles 
d'Angleterre. (D. J.) 

M E S U R E , ( Comm. ) fe dit en général 
de tout ce qui peut fervir de règle pour_ 
connoître & pour déterminer la grandeur, 
l 'étendue ou la quantité de quelque corps. 

Les mefures fe divifent en mefures de 
longueur ôc mefures de contenance ; & de 
celles-ci , les unes font pour les chofès 
feches , &c les autres pour les liquides. 
Nous donnerons ici les noms des. princi­
pales mefures, tant de longueur que de 
contenance, fans expliquer leurs différen­
ces , leurs proportions ou leurs évaluations, 
fuivant les difierens lieux & pays où elles 
font en ufage avec celles de Paris ; parce 
que dans le cours de cet ouvrage , ces 
réductions & comparaifons fe trouvent 
faites fous les noms de chaque mefure en 
particulier. 

Les principales mefures de longueurs font 
la ligne ou grain d'orge, le pouce, le p i é , 
la to i fe , qui multipliés, compofent chacun 
félon leur valeur, les pas géométriques &£ 
communs, & les perches; & ceux-ci pa­
reillement multipliés , font les arpens, les 
milles, les lieues, ùc. 

On met aufîi au nombre des mefures de 
longueurs, celles dont on fe fert à mefurer 
les é toffes , toiles, rubans & autres fèm­
blables marchandifes. 

A Paris, §c dans la plupart des provinces 
de France, on fe fert de l'aune.' Elle eft 
aufîi en ufage à Amfterdam & dans toute 
la Hollande, en Flandre, en Brabant & 
dans une partie de l'Allemagne, à Stokolm 
& dans les autres villes de Suéde , en quel­
ques autres villesanféatiques,'comme Dantzic 
& Hambourg ; à Breflau, Saint-Gai, Ge­
nève & Francfort ; mais mais toutes ces 
aunes n'ont pas la même proportion ôc 
longueur. V A U N E . 

La 
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L a canne eft la mefure la plus connue j 

dan- le haut 6k bas Languedoc, particu- . 
liéremerït à Montpellier 6k à Touloufe : : 

on s'en fgrt également en Provence, en j 
Guienne , à Avignon , à Naples 6k en Si­
cile. Voye? C A N N E . 

La braffe eft en ufage prefque par toute 
l'Italie , à Rologne , Moclene, Veni fe , 
Florence , Lucques, Milan , Bergame 6k 
Mantoue. Voye^ BRASSE. 

A T u r i n , c'eft le raz; en Angleterre ck 
dans une partie de l'Efpagne , la verge ; 
le cavedos 6k le veras en Portugal , la 
barre en Aragon, Caftille ck Valence ; le 
pan ou empan qu'on nomme ayffi palme à 
Gènes ck en quelques lieux du Languedoc; 
le picq à Conftantinople, le Caire, Bofette, 
Seyde, Alexandrette , A l e p , Alexandrie, 
l'île de Chypre ck dans toutes les échelles 
du Levant. Voyesr R A Z , V E R G E , C A -
V E D O S , V E R A S , B A R R E , P A N , P A L M E , 
P I C Q . 

Les Mofcovites ont deux mefures de lon­
gueurs, larcin 6k la coudée : i l faut trois 
coudées pour deux arcins. Voyei ARCIN 
& C O U D É E . 

Enfin le cobre efl: la mefure des étoffes 
à la Chine; la gueze celle de Perfe 6k de 
quelques états des Indes ; la vare celle de 
Goa ck d'Ormus ; le cando ou candi celle 
d'une partie des Indes, fur-tout du royau­
me de Pégu : on s'en fert auffi à Goa pour 
les toiles. Le miou , le keub, le f o k , le 
km, le voua, le fen , le jod ck le roeneug, 
font les mefures de Siam ; le coïang de 
Camboye ; l'ikiens du Japon ; le pan fur 
quelques côtes de G u i n é e , particulièrement 
à Loango. Voy. tous ces articles fous leurs 
titres. 

Les mefures de contenance pour les l i ­
quides , font celles avec lefquelles on me­
fure des liqueurs ; comme les vins , les 
eaux-?de-vie , le v.naigre , le verjus , la 
bière : on y mefure aufîi d'autres corps 
fluides , particulièrement toutes fortes 
d'huiles. 

A Paris, ck dans une partie de la Fran­
ce , ces mefures , à commencer par la 
plus peti te , font le poiffon ou pof fon , 
le demi-feptier, la chopine , la pinte , la 
quarte ou le pot , dont , en les multipliant, 
on compofé les quartaux , demi-muids , ' 

Tome XXI* 

M E S m 
queues ^ tonneaux, &c. Voye^Vois-
S O N , D E M I - S E P T I E R , C H O P I N E , 
P I N T E , &C. 

A O r l é a n s , Blois , Nuis , D i j o n , Ma­
çon , on mefure par queues; en Champa­
gne par demi-queues ; en Anjou par pipes 
ou buffars; en Provence par milierol'es ; à 
Bordeaux ck dans le refte de Li Guienne 
par tonneaux ck barriques ; à Nantes par 
poinçons. Voy. QuEUE, D Ë M I - Q U E U E , 
P I P E , &C. 

A Amfterdam , les mefures de liqui­
des f o n t , à commencer par les diminu­
tions , les mingles , les viertels ou ver­
ges , les ftékans ou ftekamens , les au­
kers ck l'aem ; ck pour les huiles la tonne. 
Voyei M I N G L E , V I E R T E L , S T E K A N , 
&c 

En Angleterre, on fe fen de tonneaux, 
de barriques , de gallons , de firkins , de 
kilderkins ck de hogsheads. Voyc\ tous ces 
noms. 

L'Efpagne mefure par bottes, robes, 
fommiers , quartaux. 

En Portugal , on parle par bottes, almu­
des, cavadas, quatas ; ck pour l'huile paf 
alguiers, autrement cantars. Voy. A L M U -
DE , A L G U I E R , &c. 

En I tal ie , Rome mefure fes liqueurl à 
la brante, aux rubes ck aux: boccals ; Flo­
rence au ftar , au baril ck aux fiafques ; 
Vérone à la brante 6k aux bâfrées ; V e ­
nife à Y amphora, à la bot te , au b igo t , 
à la quarte 6k au tifehauferra ; Fefrare" 
au maffilly 6k au fechys ; l'Eftrie aufli au-
feehys 6k à Yurna ; enfin la calabre 6k la 
Pouille au pignatolis , au ftat 6k à la 
falme. 

A T r i p o l i , les mefures liquides font les 
rotolis 6k le marli ; à Tunis le matara 6k 
les rotolis. Les autres places de la côte 
de Barbarie fe fervent à-peu-près de la 
même mefure. 

Le feoder eft la mefure dont on fe fert 
prefque par toute l'Allemagne; mais il n'a 
pas dans toutes les diverfès contrées de 
cette vafte partie de l'Europe les mêmes 
diminutions ou augmentations par-tout. En 
quelques lieux , le reoder eft au deffus du 
feoder, 6k l'ame au deffous : cette dernière 
fe divife en fertels 6k en maffens. A N u ­
remberg' les divifions du feoder font en 
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hecmers 6k enfuite en maffes; à Vienn? 
les hecmers, les achtelins ck les fe:!fins 
font les diminutions du feoder : on y me­
fure auffi à la maffe , au fertel ou fchreve 
6k au drichnink. A Ausbourg , la plus 
petite mefure eft la maffe ; au deffous eft 
le befon , puis le je ; la plus forte eft le 
feoder. A Heidelberg , l'haine fuit le feo­
der, puis vient la-vertelle , 6k enfuite la 
maffe. Enfin , c'eft la même chofe à 
Virtemberg , à la réferve que fmne y 
tient la place que la vertelie occupe à 
Heidelberg. 

En France , les mefures de contenance 
pour les chofes feches qu'on nomme com­
munément mefures rondes, font celles qui 
fervent à mefurer les grains, les graines, 
les légumes, les fruits fecs, la farine , le 
f e l , le-charbon , &c. Elles font de bois, 
6k ce font le boiffeau, le minot 6k leurs 
diminutions. De deux minots on compofé 
la mine ; de deux mines le fetier , 6k de 
plufieurs fetiers fuivant les lieux, le muid 
ou le tonneau. 

A Paris, Abbeville , Calais, Narbonne, 
Soiffons, Touloufe , &c. on compte par 
fetiers 3 aufli bien qu'à Revel 6k en plu­
fieurs endroits d'Allemagne. 

A Agen , Clerac , Tonneins , Tour-
non , Valence , T h i e l , Bruxelles , Rot­
terdam , Anvers 6k Grenade , c'eft par 
facs ; 6k à Amboife , Blois , Tours , la 
Rochelle , Bordeaux , Avignon , par boif-
feaux. f 

Le tonneau eft la mefure de Beauvais ,. 
Breft , Nantes , Saint-Malo , Copenha­
gue ; les rafes celle de Quimpercorentin , 
de Concarnau 6k de Pont-l'abbé ; la rafiere 
celle d 'Aire , de Li l l e , de Dunkerque 6k 
d'Oftende ; la charge celle de Marfeille , 
de Toulon , de Candie 6k de quelques 
îles de l'Archipel ; le muid d'Orléans 6k 
de Rouen; fanée de Lyon 6k de Mâcon ; 
la mine deJDieppe ; l'éminet de T o u l o n ; 
i'émine d'Auxonne , de Marfeille , &c, 
auffi-bien que de Barbarie ; la tonne 6k 
les perrées de Vannes 6k d'Avray ; le quar­
tier de Morlaix ; le biçhet de Verdun , 
de Baune , Châlons , Tournus , &c. le 
quartal de Dauphiné 6V de Breffe; le penel 
ou pénaux de Franche-Comté ; 6k la/civa-
diere de Mefieres. j 
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A Naples, on réduit les mefures des corps 

fecs fur le pié du tomole ou tomolo ; à Se-
ville fur celui de l'anagros ; à Tongres par 
muddes ; à Anvers par vertels ; à Amfter» 
dam, Konisberg, Dantzik , 6k en Pologne 
par l'aft ou leth. 

I l y a le ftar ou ftaro de Venife ; le fane-
gue de Cadix , de Saint-Sébaftien 6k de 
Bilbao en Efpagne; le fcheppel de Ham­
bourg ; l'alquier de Lisbonne; les conques 
de Bâyonne 6k de Saint-Jean-de-Luz ; le 
gallon , le pech , lé comb , le carnok 6k la 
quarte de Londres. 

A Briare , viile de France , connue par 
fon canal, on mefure les grains par quartes. 
Celle de Mofcovie fe nomme chefordt 6k 
tient environ trois boiffeaux mefure de 
Rouen : elle fe fubdivife en quatre parties y 

du moins celle d'Archangel , car elle n'eft 
pas égale pour tout le pays. 

La plupart des nations orientales, avec 
lefquelles nous trafiquons, vendent pref- : 

que tout au poids, même les liqueurs, 6k 
n'ont prefque point de mefures de conte- : 
nance fixes. On peut pourtant mettre au 
nombre de ces dernières chez les Siamois 
pour les liquides, le coco 6k le canon ; 6k 
pour les graines, le fat , le ferte 6k le cohi.. ; 
Les Maures qui commercent avec nous au 
baftion de France , fe fervent des gaufres 
pour mefurer les blés 6k autres grains que. 
nous tirons d'eux. 

Le bâton de jauge 6k la verge font auflV 
I des mefures pour eftimer la quantité des. 
liqueurs, dans les vaifleaux qui les ren-

i ferment. 
j Les mefures pour les bois à brûler , font 

la corde , la membrure , l'anneau 6k ta 
chaîne. 

La mefure pour l'arpentage des eaux 6k 
forêts de France , efl réglée à raifon de 
douze lignes pour pouce , douze pouces 
pour pié , vingt-deux piés pour perche, 6k 
cent perches pour arpent; ce qui n'a pour­
tant lieu que dans le mefurage des bois ap­
partenais au roi : pour les particuliers, on. , 
fe conforme à l'ufàge des beux où les bois 
font fi tués. 

Les marchands , tant en gros qu'en d é ­
tail , doivent, fuivant l'ordonnance de 
1673 , avoir des mefures étalonnées. Voye^ 
É T A L O N * 
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L a diverfité qui fe rencontre en France 

fur les mefures , a toujours caufé ck caufe 
•encore fouvent des conteftations entre les 
marchands ck négocians. D è s l'an 1321, 
Philippe V eut deffein de les rendre rou­
tes uniformes dans fon royaume , aufïi-
bien que les poids; ce projet qu'on a fou­
vent repris dans la fu i t e , ck nommément 
fous le miniftere de M . Coibert , mais 
demeuré fans exécu t ion , feroit i l aufîi 
difficile qu'on le penfe ? L'utilité que le 
public en efpere , devroit encourager le 
miniftere à établir en ce point une police 
univerfelle. Diclionn. de Comm. tom. I I I , 
pag. 36y & fuiv. 

MESURE, (Comm.) nom général qu'on 
donne en quelques lieux de France , ck 
particulièrement en Franche-Comté , à la 
mefure de contenance pour les grains : ce 
qui varie pour le poids. 

A Befançon , par exemple, la mefure de 
froment pefe 36 livres poids de marc; celle 
de métei l , 35 livres; celle de feigle, 34; 
celle d'avoine, 32 livres. 

A Gray , la mefure de froment pefe 40 
livres , de méteil 39 , de feigle 38 ck d'a­
voine 30 livres. 

A D a n , la mefure de froment pefe 38 
livres, de méteil 3 6 , ck d'avoine 33. 
Dictionnaire de Commerce, tom. I I I , pag. 
372. 

MESURE DU Q U A I , ( Commerce. ) on 
nomme ainfi au Havre-de-Grace une me­
fure de grains, compofée de trois boiflèaux. 
Cette mefure pour le froment pefe 151 l iv. 
poids de marc; pour le méte i l , 14^ livres; 
ck pour le feigle , 139 livres. Idem , ibid. 

MESURE pour les raies, outil de Char­
ron , c'eft un morceau de bois long de 
deux ou trois piés , qui eft fait par en-
haut comme, une croffe , qui fert aux 
Charrons pour prendre la mefure des raies 
qu'ils veulent faire ck ies mettre à la lon­
gueur. 

MESURE, en terme d'Epinglier, c'eft la 
même chofe];que boîte. Voye\ Bo iTE. 

MESURE , être en , C Efcrime. ) c'eft 
être à portée de frapper l'ennemi d'une 
eftocade , ck d'en être frappé. O n appelle 
tirer de pié ferme,, lorfqu'on détache une 
botte en mefure, de forte que tirer en 
mefure, eu tirer de «pié ferme eft la même 
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chofe ; puifque, dans l'un ck l'autre cas , 
c'eft allonger une eftocade , fans qu'il foit 
néceffaire de remuer le pié gauche. 

Pour connoître f i l'on eft en mefure, i l 
faut que la pointe de votre épée puifTe tou­
cher la garde de celle de l 'ennemi, étant en 
garde de part 6k d'autre. 

MESURE , entrer en , (Efcrime.) c'eft 
approcher de l'ennemi par un petit pas en 
avant. I l fe fait en avançant le pié droit 
d'environ fa longueur , 6k en faifant f u i -
vre autant le gauche. 

M E S U R E , être hors, (Efcrime.) c'eft 
être trop éloigné de l'ennemi pour le frap­
per, 6k pour en être frappé. O n connoît 
fi l on eft hors de mefure, lorfqu'étant 
en garde de part 6k d'autre, 6k fans allon­
ger le bras , la pointe de votre épée ne 
peut pas toucher la garde de l'épée de 
l'ennemi. 

MESURE , rompre la, (Efcrime.) c'eft 
s'éloigner de l'ennemi par un petit pas 
en arrière. I l fe fait en reculant le pié 
gauche d'environ fa longueur , 6k en f a i ­
fant fuivre autant le pié droit : on rompt 
ordinairement la mefure quand on n'eft 
pas fur de bien parer , 6k pour attirer 
l'ennemi. 

MESURE , inftrument d'ufage «dans les 
groffes forges. I l eft fynonyme à jauge. Voy. 
J A U G E & F O R G E S . 

M E S U R E , au jeu de mai l , eft une efpece 
de compas rond , pour marquer les diffé­
rens poids que doivent avoir les bonnes 
boules de toutes groffeurs. 

MESURE , en terme de Manège, fe dit 
des temps, des mouvemens, des diftan­
ces qu'il faut obferver , comme des ca­
dences , pour faire agréablement le ma­
nège. 

C'eft aufîi un inftrument deftiné à faire 
connoître la .hauteur du cheval depuis le 
haut du garot jufqu'au bas du pié de devant. 
I l confifte ordinairement en une chaîne de 
fix piés de haut où chaque pié eft diftingué : 
la potence eft une mefure plus certaine. 
Voye^ P O T E N C E . 

MESURES , en terme de Tireur d'or, font 
des anneaux ouverts plus ou moins , dans 
lefquels on paffe le fil d'or pour en voir la 
gro ffeur. 
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MESURES , terme de Tailleurs , ce p' 

les longueurs ckles groffeursducorps, qu ils 
prennent fur la perfonne même qui fe tan 
habiller. Pour cet effet, ils ont une bande 
de papier ou de parchemin fur laquelle^ s 
marquent par des crans les dimenfions qu ils 
ont prifes; ck cette bande fe nomme aufli 
une mefure. 

Voici les différentes opérations qu i l faut 
faire pour prendre la mefure d'un habit 
complet. On prend i 9 - la longueur du der­
rière; i ° - celle de la taille depuis le collet 
jufqu'à là hanche ; 3 0 . les écarrures de 
derrière , c'eft-à-dire , depuis une épaule 
jufqu'à l'autre; 4 0 . la longueur du devant ; 
5 Ç . la largeur de la poitrine ; 6°, la grof­
feur du corps fous les aiflèlles ;' 7 0 . la grof­
feur du ventre ; 8°. la groffeur des han­
c h e s ; ^ la longueur de la manche ; i o ° . 
enfin , la groffeur du bras. Voilà les me­

fures de l'habit. 
Les mêmes dimenfions fervent pour la 

vefte : mais pour avoir celles de la cu­
lo t t e , on mefure i ° . la groffeur du ge­
nou ; 19- la groffeur de la cuiffe en-
bas ; 3 0 . la même groffeur de la cuiffe 
en haut ; 4 0 la groffeur de la ceinture ; 
5 0 . enfin la longueur de la culotte. 

Toutes ces groffeurs fe marquent par 
des crans qu'on fait avec des ci!eaux fur 
la bande de parchemin : ck au bout de 
cette bande les tailleurs écrivent le nom 
de la perfonne dont ils ont pris la mefure. 

Chaque tailleur a une manière particu­
lière de faire ces marques, de façon qu'ils 
auroient beaucoup de peine à connoître îés 
mefures les uns des autres. 

M E S U R É , part. (Mufiq.) Ce mot ré ­
pond à l'Italien à tempo ou à batuta, ck 
s'emploie , fortant d'un récitatif, pour mar­
quer le lieu où l'on doit commencer à chan­
ter en mefure. (S) 

M E S U R E R , verb. af t . (Géométrie.) 
Suivant la définition mathématique de ce 
7720/, c'eft prendre une certaine quant i té , 
ck e> primer les rapports que toutes Les 
autres quantités de même genre ont avec 
celie-là. 

Mais en prenant ce mot dans le fens 
populace , c'eft fe fervir d'une certaine 
Biefure connue, ck déterminer par-là l'é­
tendue précife , la quantité ou capacité 
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de quelque chofe que ce foif Voyt\ M E » 
SURE. 

L'aétion de mefurer ou le mefurage en 
général fait l'objet de la partie pratique de 
la Géométrie. Voye{ GÉOMÉTRIE. Les 
différentes portions d'étendue qu'on fe 
propofe de mefurer , ou auxquelles on 
applique la Géométrie pratique , font 
donner à cette fcience différens noms ; 
ainfi , l'art de mefurer les lignes ou les 
quantités géométriques d'une feule dimen-
fion , s'appelle Longimétrie. Voye^ L O N -
GIMÉTRIF. 

Et quand ces lignes ne font point pa­
rallèles à l'horizon , ce même art prend 
alors le nom à'Altimârie. Voye{ A L T I -
M E T R I E , Et i l s'appelle Nivellement, 
lorfqu'on ne fe propofe que de connoître 
la différence de hauteur verticale des deux 
extrémités de la ligne. Voye\ N I V E L L E ­
M E N T . 

L'art de mefurer 4es furfaces reçoit aufîi 
différens noms félon les différentes furfa­
ces qu'on fe propofe de mefurer. Lorfque 

;.ce ne font que des champs , on l'appelle 
alors Géodéfe ou Arpentage. Lorfque de 
font d'autres fuperficies , i l retient alors 
le nom générique à1 art de mefurer. Voye^ 
G É O D É S I E 6* A R P E N T A G E . 

Les inflrumens dont on fe fert dans cet 
a r t , font la perche , la chaîne , le compas% 

le graphometre, la planchette, 6*c. Voye^ 
A I R E , C H A Î N E , C O M P A S , &C. 

L'art de mefurer les folides ou les quan­
tités géométriques de trois dimenfions y 

s'appelle Stéréométrie. Voye\ STÉRÉO­
MÉTRIE. Et i l prend le nom de Jaugea­
ge , lorfqu'il a pour objet de mefurer les 
capacités des vaifleaux, ou les liqueurs 
que les vaifleaux contiennent. Voye\ 
J A U G E . 

Par la définition du mot mefurer, fui** 
vant laquelle la mefure doit ê t re homo­
gène à la chofe à mefurer, c eft-à-dire ^ 
de même genre qu'elle ; i l eft donc évi­
dent que dans le premier cas , ou lo r f ­
qu'il s'agit de mefurer des quantités d'une 
dimenfion , la meiure doit I t r e une ligne + 
dans le fécond une furface , ck dans le 
troifieme un folide. En effet , une ligne , 
par exemple, ne fauroit mefurer une f u r -
face , puifque mefurer n'eft autre chofe 
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qu'appliquer la quantité connue à l'incon­
nue , jufqu'à ce qu'à force de répét i t ion, 
s'il en eft befoin , Tune foit devenue égale 
à l'autre. O r , les furfaces ont de la lar­
geur & la ligne n'en a point; ck fi une 
ligne n'en a point, quarante, cinquante , 
foixante lignes n'en ont pas non plus : on 
a donc beau appliquer une ligne à une 
furface, elle ne pourra jamais lui deve­
nir égaie ou la mefurer ; 6k l'on prouvera 
évidemment de la même manière , que 
les furfaces qui n'ont point de profon­
deur, ne fauroient mefurer les folides qui 
en ont, 

Nous voyons aufli par-là pourquoi la 
mefure nature^ de la circonférence d'un 
cercle eft un arc, ou une partie de la 
circonférence de ce cercle. Voye-z A R C . 
C'eft qu'une ligne droite ne pouvant tou­
cher une courbe qu'en un point , i l eft 
împofTible qu'une droite foit appliquée 
immédiatement à une portion de cercle 
quelconque ; ce qui eft pourtant néceffaire, 
afin qu'une grandeur puiffe être la me­
fure d'une autre grandeur. C'eft pour­
quoi les Géomètres ont divifé les cercles 
en 360 parties , ou petits arcs qu'on nom­
me degrés. Voye\ ARC , CERCLE & 
D E G R É . 

L'art de mefurer les triangles, ou de 
parvenir à connoître les angles ck les 
côtés inconnus d'un triangle, lorfqu'on y 
connoît déjà ou les trois côtés , ou bien 
deux côtés ck un angle , ou bien enfin un 
cô t é ck deux angles, s'appelle Trigono­
métrie. Voye^ T R I G O N O M É T R I E . 

L'art de mefurer l 'air , fa preflion, fon 
reffort, &c. s'appelle Aérométrie ou Pneu 
matique. Voy. AÉROMÉTRIE & P N E U -
M A TIQUE. Charniers. (E) 

MESURER, (Bydr.) on dit mefurer 
le courant d'une r ivière , c'eft le jauger, 
voyei JAUGE ; nufurer le contenu d'un 
baffin , c'eft le toi fer. V T o i S E k . ( K ) 

MESURER, c eft fe fervir d'une mefure 
certaine ck connue pour déterminer ck 
favoir précifément l 'étendue , la grandeur 
ou la quantité de quelque corps,. ou la 
capacité de quelque vaiffeau. 

La jauge eft 1 art ou la manière de me­
furer toutes fortes de vaifleaux ou ton­
neaux à iiqueurs % pour en connoître la 
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capacité , c 'ef t -à-dire , le nombre de f e ­
tiers ou de pintes qu'ils contiennent. Voy, 
J A U G E . 

Mefurer du b l é , de l'avoine , de l'orge, 
du charbon, &c. c'eft remplir plufieurs 
fois de. ces chofes une grande ou petite 
mefure fixée par la police 6k par les régle­
mens. On mefure comble quand on enfaîfe 
le grain ou autre matière feche fur la me­
fure ; ck ras, quand on racle les bords , 
enforte que la chofe mefurée n 'excède 
pas les bords de la mefure. 

En fait d 'é toffes , de rubans, toiles, 
&c. on fe fert plus ordinairement du mot 
auner, que de celui de mefurer. Voye% 
AUNER. 

Dans le même fens, on dit en quel­
ques endroits verger ck canner, parce 
qu'on s'y fert de verges 6k de cannes. 
Voye% V E R G E & C A N N E . Dictionnaire 
de Commerce. 

M E S U R E U R , f. m. (Comm.) celui 
qui mefure. Voyt\ MESURER. A Paris 
les mefureurs font des officiers de ville 
établis en titre : i l y en a de plufieurs 
efpeces qui forment des communautés d i f ­
férentes , fuivant leurs fonctions^particu­
lières. Les uns font deftinés pour*mefurer 
les grains ck farines ; les autres les char­
bons de bois 6k de terre ; les autres le f e l , 
les aulx , oignons, noix 6k autres fruits ~9 

6k les autres la chaux. 
O n leur donne à tous le nom de jurés-

mefureurs, parce qu'ils font obligés, lors 
de leur réception de jurer ou faire fer­
ment devant les prévôt des marchands 6k 
échevins, de bien 6k fidèlement s'acquit­
ter du devoir de leur charge. 

Les jurés-mefureurs de grains qui s ' é -
toient multipliés par diverfès créations 
jufqu'au nombre de 68 , fous le règne dé 
Louis X I V , furent flipprimés en 1719,, 
6k leur office confié à 68 commis. I l con­
fifte à mefurer les grains 6k farines, juger 
f i ces marchandifes font bonnes ck loyales,, 
tenir regiftre du prix des grains , 6k en 
faire rapport au prévôt des marchands s 

ou au greffe de la ville. Leurs droits fixés 
par l'édit de Septembre 1719-j font d'une 
livre quatre fous par muid de far ine, d e 
douze fous par chaque muid de blé , de 
dix-huit fous par mvùd d'orge > de vgfce $ 
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de grenailles, ck d'une livre quatre Tous 
par chaque muid d'avoine ; à proportion 
pour les petites mefures. 

L'établiffement des mefureurs de char­
bon eft fort ancien ; i l en eft fait men­
tion dans les réglemens de police du roi 
Jean , en 13-50, ck fous Charles V I en 
J41 5 ; fous Louis X I V , ils étoient au 
nombre de vingt-neuf. Ils furent fuppn-
més en 1719, ck remplacés par des com­
mis nommés par le prévôt des marchands. 
Le devoir de ces commis eft de mefurer 
tous les charbons de bois ck de terre qui 
fe vendent fur les ports ck dans les places, 
de les contrôler , d'y mettre le prix , 
de recevoir les déclarations des marchands 
forains. Leurs droits ne font que de deux 
fous par voie de charbon de bois, com­
pofée de deux minots, ck de 15 f. pour 
chaque voie de charbon de terre de quinze 
minots. Ces commis étoient au nombre de 
vingt; mais les officiers en titre ont été 
rétablis par édit du mois de Juin 1730. 

Les )més mefureurs de fe l , qui ont auffi 
la qualité d'étalonneurs des mefures de 
bois ck de compteurs de falines, ont pour 
principales fonctions, i ° . de faire le me­
furage des fels dans les greniers ck ba­
teaux ; i Q . de faire l'efpalement ou éta­
lonnement des mefures de bois fur les 
étalons ou mefures matrices ; 3 0 . de 
compter les marchandifes des falines quand 
on les décharge des bateaux, d'en pren­
dre déclaration , enrégiftrer la quantité 6k 
les noms des charretiers qui les enlèvent ; 
4 0 . de faire une vifite une fois l 'année 
chez les marchands qui font le regrat de 
grains, graines, fruits, légumes, &c. 6k 
de vérifier f i leurs mefures font juftes. 
Ce font les droits 6k privilèges que leur 
attribue l'ordonnance de la ville de Paris 
de l'an 1671. 

La même ordonnance porte, que les 
]utês-mefureurs d 'aulx, oignons, no ix , 
noifettes, châtaignes , 6k autres fruits , 
auront des mefures de contenance mar­
quées à la marque de l ' année , pour me­
furer toutes ces fortes de-marchandifes 
qui fe vendent au minot , 6k en cas de 
défecf uofité defdites marchandifes, faire 
leur rapport au procureur du roi de la 
^ille. Lorfque les regrattkns veulent yen-
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dre de ces denrées au-delà du boiffeau ^ 
ils font tenus d'appeller les jurés-mefureurs. 

Les jurés - mefureurs 6k porteurs de 
chaux, qui avant leur fuppreflion en 1719, 
étoient au nombre de deux mefureurs , 
deux contrôleurs , 6k trois porteurs, 6k 
que l'édit de Septembre de la même an­
née , a réduits à deux mefureurs , cont rô­
leurs 6k porteurs, doivent empêcher qu'il 
ne foit expofé en vente aucune chaux qui 
ne foit bonne 6k loyale, ck n'en doivent 
point eux-mêmes faire commerce. Leurs1 

droits font de 15 f. par muid de chaux , 
compofé de 48 minots; 6k pour les me­
fures au-deffous à proportion. 

I l y a auffi des mefuqçurs de p lâ t re , 
qu'on nomme plus ordinairement toifeurs, 
qui font tenus d'avoir de bonnes mefu­
res, 6k d'empêcher qu'on ne vende des 
plâtres défectueux. Leurs offices d'abord 
fupprimés en 1719, pour être exercés par 
des commis, ont été rétablis en titre en 
173*0. > 

Les jaugeurs font des mefureurs de f u ­
tailles ou tonneaux à liqueur. Voy. J A U -
GEURS. Les mouleurs de bois font des 
mefureurs de bois à brûler. Voyez. M o u -
L É U R S . Les auneurs de toile 6k étoffes 
de laine font des mefureurs de ces fortes 
de marchandifes. Voye\ AuNEUR. Dic­
tionnaire de Commerce , tom. I I I , page 
3 7 7 & fuiv. 

M E T A B O L E , f. f. (Rkétôr.) figure 
de rhétorique , qui confifte à répéter une 
même chofe , une même idée , fous des 
mots différens, iteratio unius rei.fubvS-
rietate perborum , dit Cafîiodore. I l en 
donne pour exemple , ce paffage d'un 
pfeaume. Verba mea auribus percipe, Do­
mine, intellige clamorem meum ; intende 
aurem vociorationis mcai. « Seigneur, dai­
gnez m'entendre;écoutez-moi; prêrez une 
oreille attentive à mes accens. » Cette 
figure eft très-commune dans Ovide , qui 
fe plaît à redire la même chofe de plufieurs 
manières ; c'eft une efpece de pléonafme, 
qui eft le langage des parlions. (D. J.) 

M É T A C A L , {Poids égypt.J Pocock 
dit que le mètacal eft un poids d'ufage 
en Egypte pour pefer les perles. Ce poids 
eft égal à deux karats, ck chaque karat 
quatre grains; feize karats font la drachme 
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& douze drachmes font l'once. ( D. J.) 

M E T A C A R P E , f. m. ou META-
CARP1UM, en Anatomie, eft la partie 
de la main entre le poignet 6k les doigts. 
Voye^ nos Planches d Anatomie , voyez^ 
aujjî M A I N . Ce mot vient du grec ^ T * , 
après & jtafsrar, main. 

Le métacarpe eft compose de quatre os 
qui répondent aux quatre doigts , 6k dont 
celui qui foutient l'index eft le plus gros 
6k le plus long. Tous ces os font longs 6k 
ronds, un peu convexes néanmoins vers 
le dos de ta main, «un peu concaves 6k 
applatits en dedans. Ils font creux au mi­
lieu , 6k pleins de moelle ; ils fe touchent 
les uns les autres à leurs extrémités, 6k 
laiffent entre eux des efpaces où font 
placés les mufcles interoffeux. Voyez 
ÏN TER OSSEUX. 

A leur extrémité fupérieure eft un en­
foncement pour recevoir les os du carpe ; 
leur extrémité inférieure eft ronde, 6k elle 
eft reçue dans la cavité de la première 
phalange des doigts. Voyez_ D o i G T . 

La partie interne du métacarpe fe nom­
me la paumé de la main, 6k la partie 
externe , le dos de la main. Voye\ P A U ­
M E , &c. 

M É T A C A R P I E N , ou G R A N L > 
H Y P O T H E N A R , en Anatomie, voye\ 
A B D U C T E U R . 

M E T A C A T A T R O P A , (Mufa des 
anc. ) Ce mot grec , compofé de meta 
( a p r è s , ) 6k de catatrvpa (eourfe,) étoit 
la! cinquième partie du mode des cithares, 
fuivant la divifion de Terpandre (Pollux 
Onomaft. liv. I V , chap. g ) : la métaca 
tatropa fuivoit la catatropa. Voy. ce mot, 
(Mufiq. des anc.) (F. D. C.) 

M É T A C H R G N I S M E , f. m. en Chro­
nologie, marque une erreur dans le temps, 
foir par défaut , foit- par excès. Voye\ 
C H R O N O L O G I E , A N A C H R O N I S M E . Ce 
dernier mot eft aujourd'hui le feul ufité. 

M E T A G E I T N I E S , f. f. pl . {Antiq, 
grecq.) /*sV«t; èflviut, : ce mot ne fe peut 
traduire que par une longue périphrafe ,. 
fêtes où l 'on célèbre le jour que l'on a 
quitté fon pays, -pour aller s'établir dans 
UQ pays voifin ; ^nct, ad, ^iireov,gen. ovo',m 

vicinus. Les habitans de Méliete , bourg 
de l'Attique avoient inftitué ces fêtes ; 
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ck voici à quelle occafion. Ils quittèrent 
le bourg qu'ils habitoient, 6k fous les 
aufpices d'Apollon , ils choifirent pour 
lieu de leur demeure un bourg v o i f i n , 
nommé Diomée. Cette tranfmigration leur 
ayant été favorable, ils donnèrent à Apol­
lon lepithete de Metageitoios , comme 
qui diroit protecteur de ceux qui aban­
donnent leur pays , pour fe tranfplanter 
dans une contrée voiline. L'épithete du 
dieu donna îe nom à ces fêtes , 6k ces 
fêtes le donnèrent au mois durant lequel 
on les célébroit. (D. J.) 

M È T A G E I T N I O N , (Antiq. greq.) 
p.-?*. g dv.ev , fécond mois de l 'année des 
Athéniens; il n'avoit que vingt-neuf jours, 
6k répondoi t , fuivant l'ancien calendrier 
reçu précédemment en Angleterre, à la 
dernière partie de juillet 6k au commen­
cement d'août. Les Réoliens fe n o m -
inoient panemus, 6k le peuple de Syra­
cufe carnius. I l reçut fon nom des m é -
tageitnies , qui étoit une des fêtes d ' A ­
pollon. Voyei Potter , Archozol. greq. 
tom. I , pag. 414. (H. J ) 

M E T A G O N I U M , (Géograph. anc.) 
promontoire d'Afrique , fur la côte de la? 
Mauritanie tingitane, félon Strabon, liv. 
XVII. Caftai l'appelle caba de très forças, 
6k Olivieri le nomme cabo de très arcas. 
(B. J ) 

M E T A L , (Blafon) Voy. MÉTAUX. 
MÉTAL, au pl. MÉTAUX (Hift. nat. 

Chymie'& Métallurgie.) metalla. Ce fonr 
des fubftances pefantes, dures, éclatan­
tes, opaques , qui deviennent fluides 6k" 
prennent une furface convexe dans le feu, 
mais qui reprennent enfuite leur folidité 
Jo-rfqu'elles font refroidies, qui s 'étendent 
fous le marteau ; qualités que les d i f f é ­
rens métaux ont dans des„degrés différens. 

O n compte ordinairenwit fix métaux ^ 
favoir, l ' o r , l'argent, l e ^ l ù v r e , le f e r , 
l'étain 6k le plomb. Mais depuis peu quel­
ques auteurs en ont compté un feptie­
me, que l'on nomme, p latine, QVL or blanc^ 
Voye\ P L A T I N E . 

I l y a trois caractères principaux 6k 
diftinctifs des vrais métaux; c'eft' i Q . la, 
ductilité ou la faculté de s'étendre fous. 
le marteau 6k de fe pl ier , fur-tout lorf­
qu'ils font froids ; i ° . d'entrer en fuHoii 
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dans le f eu , èk 3 0 . d'avoir de la fixité au 
f e u , & de n'en être point entièrement 
ou du moins trop promptement diflipés. 
Les fubflances qui réunifient ces trois qua­
lités , doivent être regardées comme de 
vrais métaux. I l y a plufieurs fubftances 
minérales lembiables en plufieurs points 
aux métaux , ck qui ont une ou deux de 
ces propriétés ; mais comme elles ne les 
ont point toutes, on les appelle demi-
métaux ; ces fubftances ont bien à l'exté­
rieur le coup-d'ceil des vrais métaux, 
mais elles fe brifent fous le marteau, ck 
1 action du feu les diflipe ck. les volariiife 
entièrement, quoiqu'elles aient lafacuîté 
d'entrer en fufion dans le feu. Voye{ 
Vart. D E M I - M É T A U X . 

On divife les métaux en parfaits ck en 
imparfaits. Les métaux parfaits font ceux 
qui. n'éprouvent aucune altération de la 
part du feu ; après les avoir fait entrer en 
f u f i o n , i l ne peut point les calciner ou les 
changer en chaux , ni en difuper aucune 
partie : l'air ck l'eau ne produifent aucune 
altération fur les métaux parfaits; on en 
compte deux , qui font l'or ck l'argent ; o n 
appelle métaux imparfaits ctux à qui l'ac­
tion du feu fait perdre leur éclat èk leur 
forme métallique , èk dont à la fin i l vient 
à. bout de détruire , de décompofer èk 
même de diffiper une grande partie. Tels 
font le cuivre, le fer , l'étain èk le plomb. 
L'air èk feau font en-état d'altérer ces 
fortes de métaux. 

Pour Amplifier les chofes, on peut dire 
que les métaux parfaits font ceux à qui 
l'action du feu ne fait point perdre leur 
phlogiftique ou la partie inflammable qui 
leur eft néceflaire pour paroître fous la 
forme métallique qui leur eft propre; au 
lieu que les métaux imparfaits font ceux 
que le feu p r i ^ d e cette partie. Voye^ 

TALLIQUE. 
P H L O G I S T I Q O T & voye\ CHAUX M É -

Les anciens Chimiftes ont encore d i ­
vifé les métaux en folaires ck en Lunaires. 
Suivant eux, les métaux folaires font l'or, 
le cuivre èk le fer ; èk les métaux lunaires 
font l'argent , l'étain èk le plomb. Les 
uns font colorés, èk les autres font blancs. 
M . Rouelle a trouvé que cette diftinc-
tfon n'étoit point fi chimérique que quel-
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ques Oiimiffes l'ont cru ; èk les métaux 
lunaires ou blancs ont en effet des pro­
priétés qui les,diftinguent des métaux fo>* 
laires ou jaunes. Veye{ RAPPORT, ta­
ble des. 

E n f i n , l'or èk l'argent ont été appellés 
métaux précieux ou métaux nobles^ caufe 
du prix que les hommes ont attaché à leur 
poftèfTion : les autres métaux plus com­
muns ont été appellés métaux ignobles ; 
cependant, fi l'on ne confultoit que Futi­
lité pour attacher du prix aux chofes, on 
verroit que le fer devroit , fàns difficulté , 
être regardé comme un métal plus pré­
cieux que l'or. 

Les Alchimiftes comptoient fept mé­
taux , parce qu'ils joignoient le mercure 
aux fix qui précèdent ; ils croyoient auffi 
que chacun de ces fept métaux étoit, 
fous l'influence d'une des fept planètes , 
ou bien, comme ils affectoient un ftyle 
énigmatique, ils fe font fervis des noms 
de planètes pourdefigner les différens mé­
taux. C'efl: ainfi qu'ils ont appellé Por, 5o-
leil; l'argent, Lune; le cuivre, Vénus ; 
le fer , Mars ; l 'étain, Jupiter, le plomb, 
Saturne* 

Quoique nous ayons dit que les métaux 
font des corps pefans, ductiles,malléables 
èk fixes au f e u , i l ne faut point croire 
qu'ils poffedent toutes ces qualités au 
m ê m e degré. C'eft ainfi que pour le poids, 
l'or furpaffe tous les métaux; le plomb 
tient le fécond rang; l'argent, le cuivre, 
le fer èk l'étain viennent enfuite. 

I l en eft de même de la ductilité des 
métaux, elle varie confidérablement. L'or 
poffede cette qualité dans le degré le plus 
éminent ; enfuite viennent l'argent, le 
cuivre , le fer , l'étain , èk enfin le 
plomb. A l'égard de la malléabilité ou 
de la faculté de s'étendre fous les coups 
de marteaux , le plomb èk l'étain la poffe­
dent plus que les autres métaux; enfuite 
vient l ' o r , l'argent, le cuivre , èk enfin 
le fer , qui eft moins malléable que tous 
les autre*. 

Une autre propriété générale des mé­
taux eft d'entrer en fufion dans le f eu , 
& c l ? y prendre une furface convexe, fans 
qu'il foit befoin pour cela de leur joindre 
d'addition; mais tous ne lé fondent point 

avec 
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avec la même facilité. I l y en a qui fe 
fondent avec une t rès- grande prompti­
tude à un degré de feu très-foible , èk 
avant que de rougir ; tels font le plomb 
& l'étain : d'autres lé fondent en même 
temps qu'ils rougHfent, 6k exigent pour 
cela un feu beaucoup plus violent que les 
premiers ; tels font l'or ck l'argent. Enfin , 
le cuivre èk le fer demandent un feu 
d'une violence ex t r ême , ck rougiffent long­
temps avant que d'entrer en rufion. Voyez^ 
F U S I O N . 

Les métaux font diflbus par -différens 
menftrues ou diflolvans; i l y a des dif-
folvans qui agiffent fur les uns fans rien 
faire fur d'autres : c'eft ainfi que l'efprit 
de nitre diflbut l 'argent, le cuivre , le 
fer , &c. fans agir fur l'or. Mais une 
vérité que M . Rouelle a découve r t e , 
c'eft que tous les acides agiffent fur les 
métaux; i l faut pour cela que leur agré­
gation ait été rompue, c'eft-à-dire qu ils 
aient été divifés en particules déliées. Ce­
pendant i l eft certain qu'il y a des métaux 
qui ont plus de difpofition à fe diffoudre 
dans un d i f fo lvant , que d'autres métaux 
qui y font pourtant déjà diflbus *, c'eft 
ainfi que f i de l'argent a été diflbus par 
de l'efprit de ni t re , en trempant du cuivre 
dans cette di f lb lut ion, , le diffolvant quitte 
l'argent pour s'unir avec le cuivre; ck 
alors on dit qu'un métal en a dégagé un 
autre. Voye\ DISSOLVANT 6* PRECIPI­
TATION. 

La plupart des métaux ck des demi-W-
9aux ont la propriété de s'unir ou de s'a­
malgamer avec le mercure ; mais. cette 
union ne fe fait point avec autant de 
-facilité pour tous, ck i l y en a qui n'ont 
aucune difpofit ion à s'amalgamer. Voye-z 
M E R C U R E . 

L'action du feu dilate tous les métaux, 
' & leur fait occuper plus d'efpace qu'ils n'en 
occupoient auparavant, lorfqu'ils étoient 
froids. La chaleur de l'atmofphere fuffit aufli 
pour dilater les métaux, mais cette dilata­
t ion eft plus infenfible. 

A l'exception de l'or 6k de l'argent, le 
feu fait perdre à tous les métaux leur éclat 
ck leur forme métallique ; i l les change en 
une efpece de terre ou de cendre que l'on 
nomme chaux métallique : par cette calci-

Tome X X I . 
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nation,ils perdent leur liaifon,Us changent 
6k augmentent de poids ; le plomb , par 
exemple, devient de la nature du verre ; 
ils changent de couleur ; ils font rendus 
moins fufibles; ils ne font plus fonores: ils 
ne font plus en état de s'unir avec le mer­
cure. Ces changemens s'opèrent plus ou 
moins promptement fur les différens mé­
taux ; mais on peut toujours rendre à ces 
cendres ou chaux leur première forme 
métall ique, en leur joignant une matière 
grafle ou inflammable, 6k en les expofant 
de nouveau à l'action du feu. Voye\ C ar­
ticle R É D U C T I O N . Les chaux des métaux , 
jointes avec la f r i t t e , c'eft-à-dire , avec 
la matière dont on fait le verre, la colore 
diverfement, fuivant la couleur propre à 
chaque métal. Voye{ E M A I L & V E R ­
R E R I E . 

En fondant au feu les métaux, plufieurs 
s'unifient les uns aux autres , 6k forment 
ce qu'on appelle alliages métalliques \ 
c'eft ainfi que l'or s'unit ou s'allie avec l'ar­
gent 6k avec le cuivre ; d'autres ne s'unif-
fent point du fout par la fufion ; tels font le 
fer & le plomb. H y a aufîi des métaux qui 
s'unifient avec les dem'x-métaux ; c'eft ainfi 
que, par exemple, le cuivre s'unit avec le 
zinc, 6k forme le cuivre jaune ou laiton. 
Les métaux alliés par la fufion n'occupent 
point le même efpace qu'ils occupoient, 
chacun pris féparément : i l y en a dont le 
volume augmente par l'alliage, 6k d'autres 
dont le volume diminue. D ' o ù l'on voi t 
que le fameux problême d'Archimede, pour 
connoître l'alliage de la couronne d 'Hiéron, 
étoit fondé fur une fuppofition ent ière­
ment fauffe. I l en eft de même des alliages 
des métaux avec les demi-W^w.*. Voyez 
la m^allurgie de M . Gellert, tome I. de la 
traduction françoife. 

La balance hydroftatique ne peut point 
non plus faire connoître exactement la pe­
fanteur fpécifique des métaux. Auf l i voi t -
on que jamais deux hommes n'ont été par­
faitement d'accord fur la pefanteur d'un 
métal : ces variations viennent, i ° . du 
plus ou du moinsdepureté du métalqueYon 
a examiné; x°. du plus ou du moins de pu­
reté de l'eau que l'on a employée pour l'ex­
périence ; 3 0 . des différens degrés de chaleur 
de l'atmofphere qui inf luer^ confidérable-
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ment fur les liquides, fans produire des 
effets f i marqués fur des corps folides , tels 
que les métaux. / 

Telles font les propriétés générales qui 
conviennent à tous les métaux : on trou­
vera à l'article de chaque métal en particu­
lier , les caractères qui lui font propres ck 
qui le diftinguent des autres. Voyei O R , 
A R G E N T , F E R , P L O M B , &C-

Les fentimens des anciens Aichimiftes 
ck des Phyficiens fpéculatifs , qui ont voulu 
raifonner fur la nature des métaux , ont 
été très-vagues ck très-obfcurs ; ils regar-
doient le fel , le foufre ck le mercure 
comme les élémens des métaux; ce fyftême 
fubfifta jufqu'à ce que Beccher eût fait 
voir que ces trois prétendus principes font 
eux-mêmes des corps compofés , 6k par 
conféquent ne-peuvent point être regar­
dés comme des élémens ; d'après ces r é ­
flexions, ce célèbre chimifte. regarde les 
métaux , ainfi que tous les corps de la 
nature, comme compofés de trois fubf­
tances qu'il appelle terres. La première de 
ces terres eft la terre faline ou vitrefcible ; 
la féconde eft la terre graffe ou infiam-
,mable ; 6k la troifieme ,• eft la terre mer­
curielle ou volatile. Suivant l u i , ces trois 
terres entrent dans la compofition de 
tous les métaux, 6k c'eft de leur combi­
naifon plus ou moins exacte 6k parfaite, 
que-dépend la perfection des métaux, 6k 
leur différence ne vient que de ce que l'un 
de ces principes domine fur tous les autres, 
6k des différentes proportions fuivans lef­
quelles ils fè trouvent combinés dans les 
métaux. Quoiqu'il foit très-difficile d'ana-' 
lyfer les métaux, au point de faire voir 
ces trois principes diftinéts 6k féparés les 
mis des autres , Beccher s'efforce de prou­
ver leur exiftence par des raifonnemens, 
ck par des expériences qui doivent encore 
avoir plus de poids. 

i ° . I l prouve l'exiftence d'une terre 
vitrefcible , par la propriété que tous les 
métaux, à l'exception de l'or 6k de l'ar­
gent , ont de fe calciner au feu , c'eft-à-
dire, de fe changer en une terre ou cen­
dre , qu i , expolée à un feu convenable, 
fe convertit en un verre. Selon ce même 
auteur, cette terre vitrefcible fe trouve 
dans le caille^,, dans le quartz % 6k c'eft à 
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elle que les fels alkalis doivent la propriété* 
qu'ils ont de fe vitrifier. 

2°. Le fécond principe conftituant des 
métaux e f t , fuivant Beccher, la terre onc­
tueufe ou inflammable ; ellë corrige 6k tem­
père la ficcité de la terre vitrefcible, elle 
fert à lui donner de la l ia ifon, 6k par cette 
terre , i l a voulu défigner ce que l'on ap­
pelle le principe inflammable ou lé phlo­
giftique des métaux , dont on peut nier 
l'exiftence. 

3° . En f in , Beccher admet un troifieme 
principe conftituant des métaux , qu'il ap­
pelle la terre mercurielle ; c'eft cette dèrr 
niere qu'il regarde comme la plus effentielle 
aux métaux, 6k qui leur donne la forme 
métallique. En effet , les deux principes ou 
terres qui p récèden t , font communs aux 
pierres, aux végétaux , &c. mais, félon 
lui , c'eft la terre mercurielle , qui étant 
jointe avec les deux autres , donne aux 
métaux la ductilité qui leur eft propre 6k 
qui les met dans l'état métallique , ou La 
métallicité. 

Telle eft la théorie de Beccher fur la 
nature des métaux ; depuis elle a été adop­
tée , modifiée 6k expliquée par Stahl fck par 
la plupart des Chimiftes; i l paroît néan­
moins qu'il fera tou jours très-difficile d ' é ta ­
blir rien de certain fur une matière aufli 
obfcure que celle qui s'occupe des élémens 
des corps ; fur-tout fi l 'on confidéré que les 
parties fimples 6k élémentaires échappent 
toujours à nos fens, qui font pourtant les 
feuls moyens que la nature foufrriffe pour 
juger des êtres phyfiques. 

Cela p o f é , i l n'eft point furprenant que 
les fentimens des Naturaliftes foient fi •variés 
fur la formation des métaux ; c'eft encore 
une de ces queftions que la nature femble 
avoir abandonnée aux fpéculations 6k aux 
fyftêmes des Phyficiens^ I l y a deufc fenti­
mens généraux fur cette formation ; les 
uns prétendent que les métaux fè forment 
encore journellement dans le feifi de notre 
globe, & que c'eft par la différente élabo­
ration 6k combinaifon de leurs molécules 
élémentaires qu'ils font produits; on pré­
tend , de plus, que ces molécules font fu f ­
ceptibles d'être mûries 6k perfectionnées* 
6k que. par cette maturation % de&fubftanc&s 
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métal l iques, qui dans leur origine étoient 
imparfaites , acquièrent peu-à-peu , 6k à 
l'aide d'une forte de fermentation, un plus 
granddegré de perfection, Les Alchimiftes 
ont enchéri fur ces idées , 6k ont imaginé 
un grand nombre d'expreflions figurées, 
telles que celles de femence ou de fperme 
mercuriel'6k métall ique, de femence faline 
fck vitriolique, 6kc. termes obfcurs & inin­
telligibles pour ceux, mêmes qui les ont 
inventés. 

Le célèbre Stahl croit que les métaux 
ont la même origine que, le monde , ck 
que les filons qui les contiennent ont été 
formés dès fa créat ion; ce favant chimifte 
penfe que dès les commencemens Dieu 
créa les métaux 6k les filons métalliques 
tels qu'ils font actuellement; i l fe fonde 
fur la régularité qui fe trouve dans la direc­
tion de ces filons, fur-leur conformation, 
qui ne femble nullement être un effet- du 
hafard, & fur leur marche qui n'eft jamais 
interrompue que par des obftacles acciden­
tels, que différentes révolutions-arrivées à 
de certaines portions de la terre ont pu 
faire naître. Vbyei l'article FlLONS. Mal­
gré l'autorité d'un fi grand homme, i l y a 
tout lieu de croire que les métaux 6k leurs 
mines fe forment encore journellement ; 
plufieurs obfervations femblent conftater 
cette véri té , 6k nous convainquent que ces 
fubftances éprouvent dans le fein de la 
terre des décompofitions qui font fui vies 
d'une reproduction nouvelle. Voyez^Par­
ticle MlNES, minera. 

Les métaux fe trouvent donc dans le 
fein de la terre ; on les y rencontre quel­
quefois purs , c 'ef t -à-dire , fous la forme 
métallique qui leur eft propre, 6k alors on 
les nomme métaux natifs ou vierges : mais 
l'état dans lequel les métaux (e rencontrent 
le plus ordinairement, eft celui de mines , 
ç ' e f t -à -d i re , dans un état de combinaifon , 
foi t avec le fouf re , foi t avec 1 arfenic, foit 
avec l'une 6k Fautre de ces fubftances à la 
fois; alors on dit qu'ils font minéralifés. 
Voye\ M I N É R A L I S A T I O N . C'eft dans ces 
deux états que les métaux font dans les 
fjilons ou veines métalliques ; leur combi­
naifon avec le ioufre ek l'arfenic leur donne 
des formes, des couleurs 6k des qualités 
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très-différentes de celles /qu'ils auroient 
s'ils étoient purs ; l'on eft donc obligé de 
recourir à plufieurs travaux pour les pu- -
rif ier , c'eft-à-dire , pour les ^délivrer des 
fubftances avec lefquelles ils font combi­
nés , pour les féparer de la roche ou de 
la terre , à laquelle ils étoient attachés 
dans leurs f i ions, 6k pour les faire paroî­
tre fous la forme néceffaire pour fervir 
aux différens ufages de la vie. Ces tra­
vaux font l'objet de la métallurgie. Voyez^ 
M É T A L L U R G I E . 

Cependant les métaux ne fe trouvent 
point toujours dans des filons fuivis 6k r é ­
guliers ; on les rencontre fouvent , ainfi 
que leurs mines, foit mêlés dans les cou­
ches de la terre, foit répandus à fa fur-
face , foit en maffes roulées par les eaux, 
foit en paillettes éparfes dans le fable des 
rivières 6k des ruiffeaux. I l y a lieu de p ré ­
fumer que ies métaux 6k leurs mines qui 
fe trouvent en ces é t a t s , ont été arrachés 
des filons, 6k entraînés par la violence des 
torren ou par queîqu'autre grande inon­
dation ou révolution arrivées à notre 
globe ; c'eft par ces eaux que les métaux 6k 
les fragmens de leurs mines 6k de leurs 
matrices ont été portes dans des endroits 
fouvent fort éloignés de ceux où ils avoient 
pris naiffance. Voye% M I N E S . Ç—) 

M É T A L , (Ele&ricité.J de tous les 
corps que l'on regarde comme conducteurs, 
les meilleurs font les métaux. O n appelle 
conducteurs les corps au travers defquels 
le fluide électrique peut paffer facilement. 
Je dis facilement, parce qu'il eft des corps 
qui paroiflent empêcher entièrement le 
paflage de ce fluide , ou ne le point tranf-
mettre à un autre corps, 6k qui cependant 
dans de certaines circonftances deviennent 
de bons conducteurs ; tels font la glace , 
le charbon de bois 6k de pierre, dont M . 
Prieflhey a fait voir le pouvoir conducteur. 
Le même répétant les expériences de M . 
Kennerf ley, fur le fujet dont nous par­
lons , nous a fait voir que tous les corps 
fort chauds, font dans ce c a s - l à , fans en 
excepter l'air 6k le verre même. 

Mais i l n'eft point de corps plus pro­
pres à devenir conducteurs que les mé­
taux ; 6k parmi ceux-ci l 'on doit préférer 
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ceux qui font les plus purs èk les plus 
raff inés; fuivant les expériences de M . 
"Wilke, 'le plomb eft dans ce genre le plus 
mauvais des conducteurs. M , Prieflhey a 
prouvé , par de bonnes expériences, avec 
quelle facilité le feu électrique fond les 
métaux , ck voici l'ordre qu'il a conftam-
ment obfervé. Le fer eft celui qui fond le 
plus facilement, enfuite le lai ton, le cui­
v r e , l'argent èk l 'or; de-là i l fuit que Por 
eft le plus parfait des conducteurs, pourvu 
que le métal le plus difficile à fondre foit 
le meilleur conducteur. Quant au pouvoir 
conducteur de l'eau ck du terrain, on a 
de très-belles expériences faites en Angle­
terre en 1747, dont M . Warron nous a 
donné l'hiftoire. Voyt\ l 'Hiftoire de l'élec­
tricité par M . Prieflhey , ck les articles 
C O N D U C T E U R S , volume V I I I , p. 860 
ck 864. 

M E T A L , dans f artillerie, eft la com­
pofition de différens métaux dont on for­
me celui du canon ck des mortiers. Voyt\ 
C A N O N . , > 

M É T A L , les Fondeurs de cloches appel­
lent ainfi la matière dont les ^cloches font 
faites,qui eft trois partie? de cuivre rouge, 
& une d'étain fin. Vàye{ l article F O N T E 
DES COCHES. 

M E T A L E P S E , f. f. (Gram.) ce mot 
eft grec, y.ir&K\\\n , compofé de la pré-
pofition (jurA, qui dans la compofition 
marque changement, ck de huuCctm, capio 
ou concipio:Ta métalepfe eft donc untrope 
par lequel on conçoit la chofe autrement 
que le fens propre ne l'annonce; c'eft le 
caractère dé tous les tropes, voye\ T R O -
PE; ck les noms propres de chacun ren­
dent prefque tous la même idée , parce 
qu'en effet les tropes ne différent entr'eux 
que par des jiuances délicates ck difficiles 
à aflSgner. Mais la métalepfe, en particu­
l ier , eft reconnue par M . du Marfais pour 
une éfpece de mé tonymie , voye\ M É T O ­
N Y M I E ; ck peut-être auroit-il été plus à 
propos de l 'y rapporter, que de multiplier 
fans profit les dénominations. D e quelque 
manière qu'il plaife à chacun d'en décider , 
ce qui concerne la' métalepfe ou l'efpece 
de métonymie , que l'on défigne ici fous 
ce nom, mérite d'être connu ; ck perfonne 
ne peut le faire mieux connoître que M . 
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du Marfais : c'eft lu i qui va parler i c i , 
jufqu'à la fin de cet article. Tropes ,part. I l , 
article 3 . 

» La métalepfe eft une efpece de m é -
» tonymie , par laquelle on explique ce 
» qui fuit , pour faire entendre ce qui 
» précède ; ou ce qui p récède , pour faire 
» entendre ce qui fuit : elle ouvre , pour 
» ainfi dire , la porte , dit Quintilien , 
» afin que vous palliez d'une idée à une 
» autre : ex a Ho in aliud viam prœftat , 
» Inft. V I I I 9 G. c'eft l 'antécédent pour 
» le conféquent , ou le conféquent pour 
» l 'antécédent ; èk c'eft toujours le jeu 
» des idées acceffoires dont l'une éveiile-
>> l'autre. 

» Le partage des biens fe faifoit f o u -
» vent , èk fe fait encore aujourd'hui, en 
» tirant au for t . Jofué fe fer vit de cette 
» manière de partager : Cumque furrexif-
» fent viri, ut pergerent ad aefcribendam 
» terram, prcecepit eis Jofue dicens : cir-
» cuite terram, & defcribite eam , ac re-
» vertimi ad me ; ut hîc, coram Domino , 
» in Silo vobis mittam fortem. Jo fuéX V I I I . 
» 8 . Le fort précède le partage ; de- là 
» vient que fors, en la t in , fe prend fou-
» vent pour le partage m ê m e , pour la por-
» tion qui eft échue en partage ; c'eft le 
« nom de l 'antécédent qui eft donné au 
» conféquent. 

» Sors fignifie encore jugement, arrêt ; 
» c'étoit le fort qui dêcidoit chez les 
» Romains, du rang dans lequel chaque 
» caufe devoit être plaidée. En voici la 
» preuve dans la remarque de Servius, 
» fur Ce vej-s de Vi rg i l e , JEn. v. 43 / . 
» Nec verd hoe fine forte data ,fint judice 
»fedes. Sur quoi Servius s'exprime ainfi r 
» Ex more romano non audiebantur caufe-
» nifi per fortem ordinatte. Tempore enim 
» quo eaufœ. audiebantur , conveniebant 
» omnes, un de & concilium : & ex forte 
» dierum ordinem ac ci pi chant, quod pojt 
» dies triginta fuas caufas excquerentur ; 
» unde eft, umam movet. Ainf i quand on 
» a dit fors pour jugement, on a pris l'an-
» técédent pour le conféquent. 

» Sortes en l a t in , fe prend encore pouf 
» un oracle ; foit parce qu'il y avoit des 
» oracles qui fe rendoient par le f o r t , 
» foi t parce que les réponfes des oracles 
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» étoient comme autant de jugemens qui 
» régloient la def t inée , le partage, l'état de 
» ceux qui les confultoient. 

» O n croit avant que de parler ; je crois, 
» dit le prophète , ck c'eft pour cela que je 
» parlé : credidi, propter quodlocutus fum. 
» Pfalm. CXV, i. I l n'y a point là de 
» métalepfe ; mais i l y a une métalepfe 
» quand on fe fert de parler ou dire pour 
» lignifier croire. Dire% - vous après cela 
» que je ne fuis pas de vos amis ? c'eft-à-
» dire , croire^vous ? aure^-vous fujet de 
>> dire ? » 

[ O n prend ici le conféquent pour l'an­
técédent. ] 

» Cedo veut dire dans le fens propre, je 
» ceMe,je me rends j cependant par une mé-
» talepfe de l 'antécédent pour le confé-
r* quent, cedo fignifie fouvent , dans les 
» meilleurs auteurs, dites ou donnez.: cette 
» lignification vient de ce que quand quei-
» qu'un Veut nous parlerN, ck que nous par-
» Ions toujours nous-mêmes , nous ne lui 
» donnons pas le temps de s'expliquer 
» éc&utei - moi, nous d i t - i l , eh bien, je 
» vous c è d e , je vous écou t e , parlez : cedo, 
» die. Quand on veut nous donner quel-
» que chofe , nous rèfufons fouvent 
» par civilité ; on nous prefle d'accepter, 
» & enfin nous répondons je vous cède , 
» je vous obéis , je me rends, donnez^ ; 
» cedo, da : cedo qui eft le plus poli de ces 
» deux mots, eft demeuré tout feul dans îe 
» langage ordinaire, fans être fuivi de die 
» ou de da, qu'on fupprime par elîipfe : 
» cedo fignifie alors ou l'un ou l'autre de 
>> ces deux mots, félon le fens; c'eft ce qui 
^p récède pour ce qui fui t : ck voilà pour-
» quoi on dit également cedo, foit qu'on 
» parle à une feule perfonne ou à plufieurs; 
» car tout l'ufage de ce m o t , dit un an-
» cien grammairien ,, c'eft de demander 
» pour foi : cedo , fbi pofeit & eft immo-
» bile. Corn. Fronto, apud autores L . L . 
» pag. 13 3^ , verbo CEDO. 

» On rapporte de même à la métalepfe 
» ces façons de parléÊ^l oublie les bienfaits, 
» C'eft-à-dire, i l n'eft pas reconnoiflant : 
» fouvene^-vous de notre convention, c'eft-
» à -d i re , obfervez notre convention : Sei-
» gneur , ne vous reffouvene\ point de nos 
y* fautes, c ' e f t - à -d i re , ne nous enpuniffez 
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» pbin t , accordez-nous-en le pardon : je ne 
» vous connoîspas, c 'e f t -à-di re , je ne fais 
» aucun cas de vous, je vous méprife , 
» vous êtes à mon égard comme n'étant 
» pdint : quem omnes mortales ignorant 
» & ludificant. Plaut. Amph. act. I V , 
» fc. iij ,13. 

» lia été, il a vécu, veut dire fouvent 
» il eft mort ; c ' e f t fantécédent pour le con­
s é q u e n t . C'en eft fait, madame, & j'ai 
» vécu, ( Rac. Mithrid. acl. F.fc. dern.J 
» c'eft-à-dire, je me %ieurs. 

» U n mort eft regretté par fes amis, 
» ils voudroient qu'il fût encore env ie , ils 
» fouhaitent celui qu'ils ont perdu, ils le 
» défirent : ce fentiment fuppofe la m o r t , 
>> ou du moins l'abfence de la perfonne 
» qu'on regrette. Ainf i la mort, la perte ou 
» l'abfence, font l 'antécédent , êk./e defir, 
» le regret, font le conféquent. Or en latin 
» defiderari, être fouhai ié , fe prend pour 
» être mort, être perdu , être abfent ; c'eft 
» le conféquent pour l 'antécédent, c'eflrune 
» métalepfe. Ex parte Alexandri triginta 
» omhino & duo, ou félon d'autres, trecenti 
» omninb , expeditibusdefderatifunt ( Q . 
» Curt . I I I . 11. infin. ) ; du côtéd 'Alexan-
» dre i l n'y eut en tout que trois cents fan-
» tafîins de t u é s , Alexandre ne perdit que 
» trois cents hommes d'infanterie. Nullà 
» navis defiderabatur ( Casf. J aucun vaif-
» feau n'étoit def i ré , c 'ef t -à-dire , aucun 
» vaiffeau ne périt, i l n'y eut aucun vaifleau 
» de perdu. Je vous avois promis que je ne 
» ferois que cinq ou fix jours à la campagne, 
» dit Horace à Mécénas , ck cependant j ' y 
» ai déjà paffé tout le mois d'août. Epift. 
» I , vij. 

» Quinque dies tibi pollicitus me rure 
» futurum, 

» Sextilem totum mendax defideror : 

» où vous voyez que defideror veut dire, 
» par métalepfe, je fuis abfent de Rome, je 
» me tiens à la campagne. 

>» Pâr la même figure , defiderari fignifie 
» encore deficere, manquer, être tel que 
». les autres aient befoin de nous. Corné-
» lius Nepos, Epam. 7 , dit que les T h é -
» bains, par des intrigues particulières, 
» n'ayant point mis Epaminondas à la tê te 
» de leur a r m é e , reconnurent bientôt le 
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» befoin qu'ils avoient de fon habileté dans 
» l'art militaire : defiderari cœpta eftEpa-
» minondce diligentia. I l dit encore, (ibid. 
» 5. Aque Ménécl ide, jaloux de la gloire 
» d'Epaminondas, exhortoit continuelle-
» ment les Thébains à la paix, afin qu'ils 
» ne fentiffent point le befoin qu'ils avoient 
» de ce général : hortari folebat Thebanos 
» ut pacem bello anteferrent, ne illius im-
» peratoris opéra defideraretur. 

» La métalepfe fe fait donc lorfqu'on 
» paffe, comme par degrés, d'une fignifîca-
» tion à une autre : par exemple, quand 
» Virgile a di t , Eglogue I , J 0 . 

» Poftaliquot, mea régna videns mirabqr 9 

» ariftas. 

» après quelques épis, c'eft-à-dire, après 
» quelques années : les épis fuppofent le 
» temps de la moiffon ,1e temps delà moif-
» fon fuppofe l 'é té , Se l'été fuppofe la ré-
» volution de l'année. Lespoëfes prennent 
» les hivers, lés é tés , les moiffons, les au-
» tournes, ck tout ce qui n'arrive qu'une 
» fois en une a n n é e , pour l'année même. 
» Nous difons dans le difcours ordinaire , 
» c efl un vin de quatre feuilles, pour dire 
» c'eft un vin de quatre ans ; ck dans les cou-
» tûmes (tout, deLouduntit. xîv,artj.) 
» on trouve bois de quatre feuilles, c'eft-
» à-dire, bois de quatre années. 

>> Ainf i le nom des différentes opéra-
» tions de l'agriculture fe prend pour le 
» temps de ces opérations, c'efl le confé-
» quent pour l'antécédent ; la moiffon fe 
>> prend pour le temps de la moif fon , la 
» vendange pour le temps delà vendange ; 
» il eft mort pendant la moiffon, c 'eft-à-
» dire , dans le temps de la moiffon. La 
» moiffon fe fait ordinairement dans le mois 
» d 'août , ainfi par métonymie ou méta-
» lepfe, on appelle la moiffon Vaout, qu'on 
» prononce Voit; alors le temps dans lequel 
» une chofe fe fait fe prend pour la chofe 
» m ê m e , ck toujours à caufe de la liaifon 
» que les idées âcceffoires ont entre elles. 

» On rapporte aufli à cette figure, ces 
» façons de parler des poètes ; par lef-
» quelles ils prennent l'antécédent pour le 
» conféquent , lorfqu'au lieu d'une deferip-
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» t i o n , ils nous mettent devant les yeux 
» le fait que la defcription fuppofe. O 
» Ménalque ! f i nous vous perdions, dit 
» Vi rg i le , Eclog. I V , 19, qui émailleroif 
» la terre de fleurs ? qui feroit couler 
» les fontaines fous une ombre verdoyan-
» te ? Quis humum fiorentibus kerbis fpar-
» geret , aut viridi fontes induceret um-
» brâ é c 'eft-à-dire, qui chanteroit la terre 
» émaillée demfleurs? qui nous en fèroit 
« des deferiptions auffi vives ck auffi riantes 
» que celles que vous en faites? qui nous 
» peindroit, comme vous , ces ruiffeaux 
» qui coulent fous une ombre verte ? 

» Le même poëte a d i t , Ed. V I , 6 , 
» que Silène enveloppa chacune des fœurs 
>> de Phaëton avec une écorce amerei^ ck 
» fit fortir de terre de grands peupliers : 
» Tum Phaétontiadas mufeo circumddt 
» amar.œ-eorticis, atque folo proceras eri-
» git alnos ; c ' e f t - à - d i r e , que Silène 
» chanta d'une manière fi vive la méta-* 
» morphofe des fœurs de Phaëton en peu-. 
» pliers, qu'on croit voir ce changement., 
» Ces façons de parler peuvent aufli ê t re 
'» rapportées à l'hypothefe. » [Elles,ne font 
pas l'hypothefe, mais elles lui prêtent leur 
fecours ] (B.Ê. R. M. ) 

M É T A L L Ê I T É , f. f. ( Chymie. ) ce 
mot s'emploie quelquefois pour défigner 
l'état des métaux lorfqu'ils ont la forme, la 
ductili té, la pefanteur, l'éclat ck les autres 
propriétés qui ies caraftérifent ; ck alors le 
mot de métalléité diftingue cet état de celui 
où font les métaux quand ils font privés de 
ces propriétés , c ' e f t -à -d i re , quand ils font ' 
dans l'état de chaux, , ou dans l'état de 
mine. Voye[ M É T A U X , M I N E S , M I N É ­
R A L I S A T I O N . (—< 

s MÉTALLIQUE, ( Chymie. ) ce mot 
s'emploie comme fubf tant i f , ou comme 
adjectif : comme fubf tant i f , on s'en fert 
quelquefois pour défigner la partie de la 
chymie qui s'occupe des travaux fur les 
métaux ; alors c'eft un fynonyme de m é ­
tallurgie. : c'eft a i n ^ u e l'on d i t , Agr i -
cola a écrit.un traité de métallique. Voyei 
M É T A L L U R G I E . Comme adjectif, le mot 
métallique fe joint au nom d'une fùbf-r 
tance de la nature des métaux ; c'eft ainfi 
qu'on dit les fubftances. métal l iques , les 
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mines métall iques, l'éclat métallique, &e. 
V*y*\ M É T A U X . (—•) 

MÉTALLIQUE, en termes de médailles 
& d?antiquaires, fe dit d'une hiftoire où 
l 'on a juftifié tous les grands événemens 
par une fuite de médailles frappées à leur 
occafion. 

Le P. Romaini a publié une hiftoire mé­
tallique des papes. La France métallique 
eft un recueil de médailles imaginaires , 
par Jacques de B i e , graveur, qui prétend 
avôir tiré des cabinets de divers curieux , 
des monumens qui n'ont jamais exifté. M . 
Bizota aufli donné au public une hiftoire 
métallique de Hollande. 

M É T A L L I S A T I O N , f. f. ( Chymie.) 
expreflion dont quelques chymiftes fe fer­

vent pour défigner une opération par la­
quelle des fubftances qui n'avoient ni la 
f o r m e , ni les propriétés métalliqués , 
prennent cette fo rme , & fe montrent dans 
l'état qui eft propre aux métaux. O n fent 
aifément que ce terme appartient à la chy­
mie tranfcendante, ôc indique une tranf-
mutation, ou changement d'une fubflance, 
dans une autre. V. T R A N S M U T A T I O N . 
I l eft certain que la métallifation eft un 
terme obfcur & équivoque , qui a été fou­
vent appliqué à des opérations où l'on a cru 
produire d u ^ n é t a l , tandis qu'on n'avoit 
feit firnplement qu*opérer une réduction. 
V R É D U C T I O N . ( — ) 

M É T A L L U R G I E , f . f: ( Chymie.) 
c'eft ainfi qu'on nomme la partie de ia chy­
mie qui s'occupe du traitement des métaux , 
6k des moyens de les féparer des fubftances 
avec lefquelles ils font mêlés 6k combinés 
dans le fein de la terre, afin de leur donner 
l'état de pureté qui leur eft néceflaire pour 
pouvoir fervir aux différens ufages de la 
vie. 

Si la nature nous préfentoit toujours les 
métaux parfaitement purs 6k dégagés de 
fubftances é t rangères , au point d'avoir la 
ductilité ck la malléabilité, rien ne feroit 
plus aifé que la métallurgie ; cet art fe bor­
nerait à expofer les métaux à fact ion du 
feu pour les faire fondre 6k pour leur faire 
prendre la forme que l'on jugeroit.à propos. 
Mais i l n'en eft point a i n f i , i l eft très-rare 
de trouver des métaux purs dans le fein de | 
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la terre, & lorfqu'on en trouve de cette 
efpece, ils font ordinairement en particules 
dél iées, 6k ils font attachés à des terres ou 
à des pierres dont i l faut les féparer avant 
que de pouvoir en former des maffes d'une 
grandeur convenable aux ufages auxquels 
on les deftine. 

L'état dans lequel On trouve le plus com­
munément les métaux, eft celui de mine ; 
alors ils font combinés avec du foufre ou 
avec de l'ârfenic, ou avec l'un 6k l'autre à la 
fois : fouvent dans cet é t a t , plufieurs m é ­
taux fe trouvent confondus enfemble, 6k 
toutes ces combinaifons font fi fortes qu'il 
n'y a que l'action du feu , appliqué de 
différentes manières , qui puiffe les détruire. 
Joignez à cela que ces mines qui contien­
nent les mé taux , font liées à des rochers 
6k à des terres qu'il faut commencer par 
en féparer , avant que de les expofer à l'ac­
tion du feu. Toutes ces différentes vues 
ont donné naiffance à une infinité de tra­
vaux 6k d'opérations différentes , dont la 
connoiffance s'appelle métallurgie. 

v On voit donc que la métallurgie , dans 
toute l 'étendue de fa lignification , ein* 
braffe toutes les opérations qui fe font fur 
lës métaux ; paF c o n f é q u e n t , elle com­
prend f a n d'effayer les mines, ou les 
fubftances qui contiennent des métaux , 
qui n'en eft qu'une partie 6k un prélimi­
naire néceflaire ; cette partie s'appelle, do-
çimajie ou Part des ejjais , 6k le terme 
de métallurgie fe donne par excellence aux 
travaux en grand, fur les matières miné­
rales , du contenu defquelles on s'eft affuré 
par la docimafie. Voye^ D o c i M A S l E & 
ESSAI. Comme ces opérations prélimi­
naires ont été fufhfamment développées 
dans ces deux articles, nous ne parlerons 
ici que des travaux en grand, c'eft-à-dire , 
de ceux qui fe font fur un grand volume de 
mines. 

Le travail du métalîurgifte commence 
où celui dû mineur finit. Vqye^ MïNES. 
Lorfque le minerai a été détaché des 
filons , ou des couches qui le contenoient, 
on le porte à la furface de la terre dans 
les atteliers deftinés aux opérations ulté­
rieures, par lefquelles i i doit paflèr. L a 

j première de ces opérations s'appelle le 
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triage ; elle confifte à brifer le minerai à 
coups de marteau pour détacher , autant 
qu'il eft pofïible, les fubftances qui con­
tiennent du métal , de celles qui ne font 
que de la pierre. Voyvz T R I A G E . f 

Après que le minerai a été tr ié, on le 
porte au brocard , c 'eft-à-dire, à v.n mou­
lin à pilons, où il eft écrafé 6k réduit en 
poudre, voye[ P I L O N S . Cette opération 
eft lùivie de celle qu'on appelle lavage, qui 
confifte à laver dans de l'eau le minerai qui 
a été écrafé , pour que l'eau entraîne les 
parties terreftres 6k pierreufes, 6k les fé-
pare de Celles qui font métalliques ck pefan­
tes ; ces dernières tombent très-prompte-
ment au fond de l'eau à caufe de leur poids 
qui eft plus grand que celui des terres ou 
des pierres, voye{ LAVAGE. Le minerai 
ainfi préparé , eft appellé fchlich par les 
Allemands. 

Lorfque les mines font fort chargées de 
foufre ou d'arfenic , foit avant, foit après 
les avoir écrafées, on les torréfie, c'efj^à-
dire, on les arrange par couches ck fur du 
bois ou fur des charbons ; on allume ces 
charbons , êk à l'aide d'un feu dôûx on 
diflipe peu-à-peu ces fubftances avec lef­
quelles ce métal étoit combiné, 6k le métal 
ayant plus de fixité au feu , refte. On eft 
quelquefois obligé de réitérer plufieurs fois 
cette opération fur le même minerai , à 
proportion qu'il eft plus ou moins chargé de 
fubftances que l'on a intérêt de féparer du 
métal : cette opération fe nomme grillage. 
Voyez cet article. 

I l y a très-peu de minerais que l'on foit 
difpenfé de griller , du moins légèrement, 
avant que de les faire fondre. Lorfqu'on 
s'en difpenfé, i l faut que ces mines contien­
nent du métal très-pur ; on ne grille pas les 
mines d'or qui contiennent ce métal tout 
formé, non plus que celles qui contien­
nent de l'argent natif, comme font les m i ­
nes du Pérou, du Chili 6k du Potof i ; i l 
n'eft befoin que de les amalgamer avec le 
mercure, ou de les paffer à la coupelle; 
cependant Alonfo Barba nous apprend que 
quelques-unes de ces mines mêmes ne peu­
vent, s'amalgamer fans avoir été d'abord 
légèrement chauffées. 

Ce n'eft qu'après le grillage que Ton 
porte le minerai au fourneau de fonte \ 
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fà on arrange la mine avec du charbon 
par couches alternatives, on donne un feu 
proportionné à la nature du minerai que 
l'on traite ; mais avant que de fondre le 
minerai, on eft fouvent obligé de lui j o in ­
dre des matières propres à faciliter fa f u ­
fion ; ces matières fe nomment fondans, 
voyez cet article ; c'eft à l 'expérience du 
métallurgifte à décider quelles font les ma­
tières les plus propres à faciliter la fufion 
de la mine qu'il traite , 6k à vitrifier les 
fubftances terreufes 6k pierreufes avec lef­
quelles elle eft mê lée , voyt\ l'article F O N ­
D A N T & F U S I O N . Pour en juger i l faut 
beaucoup de lumières en Chimie , une 
connoiffance parfaite de la nature des 
terres 6k des pierres, 6k des effets que 
leurs différens mélanges produifent dans le 
feu. 

Les fourneaux de fufion doivent être 
analogues à la nature des mines 6k des mé­
taux que l'on y doit traiter, 6k proportion­
nés , pour la hauteur 6k la capacité , à là 
durée 6k à l'intenfité de la chaleur qu'on 
veut leur faire éprouver : cela eft d'autant 
plus néceffaire , que certains métaux fe 
fondant très-aifément, ne doivent, pour 
ainfi dire, que paffer au travers du four­
neau , tandis que d'autres , qui ne fe f o n ­
dent qu'avec beaucoup de peine, doivent 
y féjourner très-long-temps. I l y a des 
métaux , tels que le plomb 6k l'étain , 
que l'action du feu difl ipe, ou calcine 6k 
change promptement en chaux, tandis que 
d'autres réfiftent plus fortement à fon ac­
tion. Ce n'eft point ici le lieu d'entrer dans 
le détail de toutes ces différences , elles 
font indiquées en parlant de chaque métal 
en particulier; nous y renvoyons donc le 
lecteur. Voyt\ C U I V R E , F E R , Ê T A I N , 
P L O M B , &C. 

I l faut feulement obferver en général 
que le fourneau de fufion foi t conftruit de 
pierres qui réfiftent au feu , 6k qui ne 
foient point fujettes à fe vitrifier ; i l faut 
aufli prendre toutes fortes de précautions 
pour qué ces fourneaux n'attirent point 
d'humidité du terrain fur lequel ils font 
élevés ; c'eft pour cela qu'on pratique en 
les conftruifant des conduits creux appel­
les évents, pour y lâifler circuler l'air ex­
térieur. 

L'action 
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Vact lon du feu qui eft allumé dans lés 

fourneaux de fulïon eft augmentée par le 
vent des foufflets j par-là le minéral fe 
fond , la partie métallique qu'il conte­
noit tombe dans un baffin formé au bas 
du fourneau avec un enduit de glaife & 
de charbon pilé ; à ce degré de chaleur 
les mines de pl;;mb & d'étain ne lont 
pas long-temps à fe fondre \ mais i l n'en 
eft point de même des mines de cuivre 
ou de fer qui font infiniment plus difficiles 
à faire entrer en fufion. Quand on juge 
que la matière eft dans un état de flui­
dité convenable , on perce au bas du four­
neau l 'œil , c 'e f t -à-di re , un trou qui pen­
dant f opération étoit bouché avec de la 
terre graffe j alors la matière devenue l i -
-quide, découle par cette ouverture dans 
un baffin qui eft au devant du fourneau j 
lorfqu'on traite de la mine d'étain, comme 
oe métal fe calcine avec beaucoup de 
promptitude , on laiflè l'œil toujours ou­
vert , afin qu'il puiffe découler à melure 
qu' i l fè f o n d , fans avoir»le temps de . /è 
qjjpanger en chaux, ni de fe difliper. Voy. 
£ T A I N . 

A la furface du métal fondu nagent 
des matières vitrifiées que l'on nomme 
feories ; elles font formées par les terres , 
les pierres , & . les fubftances étrangères 
que l'action du feu a changées en une ef­
pece de verre, & dans lefquelles i l refte 
encore fouvent des parties métalliques qui 
y font demeurées attachées. Voye^ SCO­
RIES. Ces feories peuvent encore fèrvir 
de fondans dans la fonte d'un nouveau 
minéral. 

La matière fondue, produite par la pre­
mière fonte , eft rarement un métal pur , 
i l eft communément , encore chargé de 
parties fulfureufes & arfènicales, & quel-

• quefois de parties métalliques étrangères ; 
c'eft ce mélange impur que l'on nomme 
matte ; on eft fouvent o b l i g é , fur-tout 
quand on traite le cuivre , de faire paflèr 
cette matte par un grand nombre de feux 
différens , afin Vl'achever de difliper & de 
détruire les fubftances étrangères & nuifî-
bles avec lefquelles le métal eft encore 
uni les feux fè multiplient en raifon du 
plus ou du moins de pureté de la matte : 
ces opérations fè nomment le grillage de , 

Tome XXI. 
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la matte. Voye[ M A T T E . Ce qui refte 
après ces différens grillages eft remis de 
nouveau au fourneau de fufion , où i l paflè 
par la même opération que la première 
fois , & produit encore une nouvelle 
matte j mais cette féconde matte eft plus 
dégagée des parties étrangères que la pre­
mière fois. 

Les travaux décrits en dernier lieu fè 
pratiquent fur-tout pour le traitement du 
cuivre dont les mines font les plus difficiles 
à travailler $ en effet les mines de cuivre 
font communément chargées de foufre , 
d'arfenic , de parties ferrugineufes, & 
d'une portion d'argent plus ou moins 
grande, fàns compter les pierres & ter­
res qui lui fervent de matrice ou de m i ­
nière ; d'où l'on voit que le métallurgiftè 
a un grand nombre d'ennemis à combat­
tre & à difliper. Lorfque le cuivre con­
tient une portion d'argent qui mérite 
qu'on fafîè des frais pour la retirer, on 
lui joint du p lomb, afin que ce métal qui 
a beaucoup de difpofition à s'unir avec de 
l'argent s'en charge } l'opération par la­
quelle on mêle du plomb avec le cuivre. 
fe nomme rafraîchijjiment. Voyez cet ar­
ticle. 

Lorfque le plomb a été fondu avec le 
cuivre dans le fourneau, l'on obtient un 
mélange de ces deux métaux que Ton 
nomme oeuvre ; i l s'agit alors de féparer 
le plomb qui s'eft chargé de la portion 
d'argent contenue dans le cuivre , d'avec 
ce métal \ cela fe fait par une opération 
particulière que l'on nomme liquation ; 
on fe fèrt à cet effet d'un fourneau par­
ticulier , fiir lequel on place les maffes ou 
jains de plomb & de cuivre \ le feu qu'on 
donne dans ce fourneau fait fondre le 
jlomb qui s'eft uni avec l 'argent, i l dé » 
coule avec ce métal , & le cuivre étant 
JIUS difficile à fondre , refte fur le four­
neau. Voyei L I Q U A T I O N . 

Pour achever de féparer le plomb qui 
jourroit encore être refté avec le cui­
vre , on lui fait éprouver un nouveau feu 
dans un autre fourneau, que l'on nom­
me fourneau de reffuage. Voye^ R E S -
SUÂGE. ? 

Enfin le cuivre après avoir paffé par 
toutes ces opérations & par des feux fi 

T t t t 
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multiplias, n'eft point encore parfaite­
ment pur ; l'on eft obligé , pour lui don­
ner la dernière main , de le raffiner , 
c 'eft-à-dire, de l'expofer à un nouveau 
feu dans un nouveau fourneau. Voyez 
R A F F I N A G E . 

A l'égard du plomb qui s'eft chargé de 
l'argent, on le fépare de ce métal par 
le moyen de la coupelle. Voyei C O U ­
P E L L E . 

Parmi les métaux , i l n'y en a point de 
plus difficile à traiter que le cuivre & le 
fer ; cette difficulté vient , non feule­
ment de ce que ces métaux réfiftent plus 
long-temps que tous les autres à l'action 
du feu , 6c ont plus de peine à entrer en 
fu f ion , mais encore des matières étran­
gères qui fe trouvent jointes à leurs m i ­
nes. Voye[ f article CUIVRE , Ù f article 
F O R G E S 6C F E R . 

I l eft plus aifé de traiter les mines de 
plomb & d'étain ; cependant ces métaux 
font quelquefois mêlés de fubftances étran­
gères qui ne laiffent pas de réridre leur 
traitement difficile. C'eft ainfi que l'étain 
eft très-fouvent mêlé de fubftances ferru­
gineufes 6c arfènicales que l'on a beaucoup 
de peine à en féparer ; joignez à cela que 
la pierre qui fert ,de minière ou de ma­
trice à la mine d 'é ta in , eft très-réfrac-
taire 6c n'entre point en fufion. Voyei 
E T A I N . 

Lés mines d'or font communément 
fort aifées à traiter : comme ce métal 
n'eft jamais minéralifé, c'eft-à-dire n'eft 
jamais combiné ni avec Je ibufre ni avec 
î'arfènic , i l ne s'agit que d ecrafèr la 
gangue ou la roche qui le contient \ alors 
on lave cette mine pour dégager îa partie 
pierreuse ou le fable d'avec la partie mé­
tallique j on triture ce qui refte avec du 
mercure qui fè charge de tout l'or , après 
quoi on dégage le mercure par la d i f l i l ­
lation. Mais les travaux fur l'or deviennent 
beaucoup plus difficiles lorfqu'il eft ré­
pandu en particules , fouvent impercep­
tibles dans un grand volume de matières 
étrangères , & lorfqu'il fe trouve combiné 
avec d'autres fubftances métalliques. Voy. 
O R , D É P A R T , C O U P E L L E . 

A l'égard de l'argent, quand i l fe trouve 
lont fo rmé , on le retire auffi par le moyen 
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de l'amalgame avec le mercure ; mais 
comme ce métal eft fouvent combiné 
dans d'autres mines, 6c fur-tout avec des 
mines de plomb qui en font rarement 
tout-à-fait dépourvues , i l faut des tra­
vaux & des précautions pour l'en retirer : 
de plus , l'argent eft fouvent minéralifé 
avec le foufre 6c l'arlênic , comme dans 
la mine d'argent nitreufe , dans la mine 
d'argent rouge , ùc. alors i l faut des foins 
pour le dégager de ces fubftances , 6c 
l'on ne peut point fe contenter des amal­
games. Voyei A R G E N T , C O U P E L L E , 
D É P A R T . 

C'eft fur-tout dans la féparation des 
métaux unis les uns avec les autres que 
brille tout l'art de la Métallurgie. En 
effet , i l eft très-rare de trouver des mé­
taux entièrement purs ; l'or natif eft pre£ 
que toujours mêlé d'une portion d'argent } 
l'argent eft mêlé avec du plomb ; le cui­
vre eft fouvent mêlé avec du fer , 6E 
contient outre cela une portion d'argent , 
ùc. I l a donc fallu imaginer une infinité 
de moyens , tant pour conferver les m§* 
taux que l'on avoit intérêt à garder , que 
pour détruire 6c difliper ceUx qui nui-
fbient à la pureté de ceux que l'on vou­
loit obtenir. 

Les demi-métaux exigent aufîi des trai-
temens différens , en raifon de leur plus 
ou moins de fuf ib i l i t é , de leur volat i l i té , 
6c des autres propriétés qui les différen­
cient. Voye-z B I S M U T H , Z I N C , A N T I ­
M O I N E , ù c 

Enfin tous les trayaux de l'Alchimie 
qui ont pour objet les mé taux , leur amés 
lioration , leur maturation , leur tranfmu-
tation , & c . font du reffort de la Métal* 
lurgie ; ces travaux, fans peut-être avoir 
eu les fuccès que fe promettoient ceux 
qui les ont entrepris , n'ont pas laifle de 
jeter un très-grand jour fur les fciences 
chymiques 6c métallurgiques. 

On v o i t , dans ce qui précède , un ta­
bleau abrégé des travaux de la Métallur­
gie ; on verra par leur variété 6c par leur 
multiplicité , l 'étendue des connoiflànces-
que cet àrt exige j on fentira qu'il de-̂  
mande des notions exactes de la nature du 
feu , des propriétés des m é t a u x , des mi ­
nes , des terres, des pierres j eu un mot 
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on voit que cet art^xige les connoiflànces 
les plus profondes-dans la Chymie , & 
les notions les plus exacres des propriétés 
qu'ont les fubftances du règne m i n é r a l , 
foit foules , foit combinées entr'elles. Ces 
connoiflànces ne peuvent être que le frui t 
d'une longue expérience & des méditations 
les plus férieufes auxquelles peu t -ê t re 
les phyficiens fpéculatifs ne rendent point 
toute la juftice qu'elles méritent. En 
effet , comme la nature des mines varie 
prefque à l ' infini , i l eft impoflible d'é­
tablir des règles confiantes , invariables , 
applicables à tous les cas. Cellesque l'on 
luit avec le plus grand fuccès dans un 
pays , ne réufliflènt point du tout dans un 
autre ; i l faut donc que le métallurgifte 
confùlte les circonftances , lat nature du 
minéral qu'il traite, les fondans qu'il eft 
â propos de lui joindre. I l faut qu'il s'af-
fîire de la forme la plus avantageufo qu'il 
convient de donner à fès fourneaux , pour 
que le feu y agiflè d'une façon qui con-
vienné aux fubftances qu'on y expofé. I l 
faut qu'il feche les moyens d'éviter la 
perte des métaux que la trop grande vio­
lence du feu peut fouvent difliper. I l faut 
qu'i l fâche ménager le bois, fur-tout dans 
les pays où i l n'eft point abondant : c'eft 
de ces connoiflànces que dépend le fuccès 
des travaux métal lurgiques, Se fans l'éco­
nomie ce fèroit envain que l'on fe pro-
mettroit de grands profits de ces fortes 
d'entreprifès. 

L r étude de la Métallurgie ne doit donc 
point-être regardée comme un m é t i e r ; 
elle mérite au contraire toute l'attention 
du phyficien chymifte , pour qui les diffé­
rens travaux fur les métaux 8c fur les mi­
nes fourniront une fuite d'expériences pro­
pres à faire connoître la vraie nature 
des fubftances du règne minéral. I l eft 
vrai que fouvent la Métallurgie eft exer­
cée par des gens foiblement inftruits , 
làns vues , & peu capables de faire des 
réflexions utiles fur les phénomènes qui fè 
paflènt fous leurs yeux; pour toute fcience 
ils n'ont qu'une routine, fouvent fautive , 
& ne peuvent rendre raifon de leur fa­
çon d'opérer , qu'en difant qu'ils fuivent 
la voie qui leur a été tracée par leurs 
prédéceffeurs : vainement attendroit - on 
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que des gens de cette efpece perfection-
naflênt un art fi difficile. Mais d'un autre 
côté , nous voyons combien la Métallur­
gie a fait de progrès , quand des hommes 
habiles dans la Chymie ^ tels que les Bec­
cher , les Stahl , les Henckel , ont voulu 
lui prêter leurs lumières. Ces grands phyfi­
ciens fè font occupés férieufement d'un art 
fi u t i le ; ils ont cherché à rendre raifon des 
phénomènes que d'autres avoient vus fans y 
faire attention , ou du moins fans pouvoir 
en deviner les caufès. 

On ne peut douter de l'antiquité de la 
Métallurgie : le témoignage de l'Ecriture-
fàinte prouve que cet art étoit connu m ê m e 
avant le déluge ; elle nous apprend que 
'J'ubalcain eut fart de travailler avec le 
marteau, & fut habile en toute forte £ ouvra­
ges d airain & de fer. Gen. chap. iv. v. 21., 
D'où l'on voit que dès ces premiers temps 
du monde on connoiflbit déjà les travaux 
fur les deux métaux les plus difficiles à 
traiter. Après le déluge cet art fe r épand i t , 
8c l 'hiftoire profane nous apprend que Sé-, 
miramis employoit les prifonniers qu'elle 
avoit faits à la guerre , aux travaux des 
mines & des métaux. 

L a néceflité rendit les hommes indus­
trieux , 8c les travaux de la Métallurgie 
s'étendirent chez un grand nombre de 
peuples. I l paroît que les Egyptiens avoient 
de très-grandes connoiffances dans cet art ; 
c'eft ce que prouve fur-tout la deftruéfion 
du veau d'or par M o y f è , 8t fbn entière 
diflblution dans des eaux qu'il fit boire 
aux Ifraélites , opération que le célèbre 
Stalh attribue à Yhepar fulphuris , qui a 
la propriété de diflbudred'or au point de 
le rendre mifcible avec l'eau. Or l 'Écriture 
nous apprend que ce légiflateur des Juifs 
avoit été élevé dans toutes les fciences des 
Egyptiens. 

Le hazard a encore pu contribuer à 
faire découvrir aux hommes de différens 
pays la manière de traiter les métaux ; du 
bois allumé auprès d'un filon qui aboutif-
foit à la furface de la terre , a pu faire 
naître en eux les premières idées de la 
Métallurgie ; les fauvages du Canada n'ont 
point même aujourd'hui d'autre méthode 
pour fe procurer du plomb ; enfin , les 
richeffes ôc la quantité des métaux pré-
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cicux que l'hiftoire tant facrée que profane 
dit avoir été poffédées par des peuples dif­
férens , dans l'antiquité la plus reculée-
prouve l'ancienneté des travaux de la Mé­
tallurgie. 

Mais cet art femble en Europe avoir 
fur-tout été cultivé par les peuples Sep­
tentrionaux , de qui les Allemands 1 Ont 
appris. C'eft chez ces peuples que la Mé­
tallurgie , exercée depuis un grand nombre 
de fiecles , a pris un degré de perfection 
dont les autres nations n'ont pomt encore 
pu approcher. Ces travaux étoient des luî­
tes néceffaires de la quantité de mines de 
toute efpece que la Providence avoit pla­
cées dans ces pays, & i l étoit naturel que 
l'on tâchât de mettre à profit les nchelie| 
que la terre renfermoit dans fon fein. Le 
goût pour la Métallurgie, fondé fur les 
avantages qui en réful tent , ne s'eft point 
affbibli chez les Suédois & les Allemands; 
loin de diminuer, i l a pris des accroiflè-
mens continuels : on ne s'eft point rebuté 
de voir les mines devenir moins riches ; 
au contraire , on a redoublé de foins , & 
l'on a cherché des moyens de les traiter 
avec plus d'exactitude & d'économie. La 
plupart des princes ont favorifé les entre-
prifes de ce genre , & les ont regardées 
comme une branche effentielle du com­
merce de leurs états. Ces foins n'ont 
point été inutiles ; perfonne n'ignore les 
grands revenus que la maifon électorale 
de Saxe tire depuis plufieurs fiecles des 
mines de la Mifnie ; on connoît auffi les 
produits confidérables que les mines du 
Hartzfourniflènt àla maifon de Brunfwick. 
A l'égard des Suédois , on connoît à 
quel point la Métallurgie fleurit parmi 
eux ; encouragés par le gouvernement, 
affiliés des confeils d'une académie que 
l'utilité de fa patrie occupe plus que les 
objets de fpéculation , cet art prend de 
jour en jour un nouveau luftre en Suéde ? 

& tout le monde fait que les métaux 
font la branche principale du commerce 
de ce royaume. 

C'eft aufli de ces pays que nous font 
venues les premières notions de cet art. 
George Agricola peut être regardé comme 
le fondateur de la Métallurgie. I l naquit 
à Glaucha en Mifnie en 1494 : n & livra 
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vec beaucoup de fuccès à l 'étude des 
ettres greques &c romaines. Après avoir 

étudié la médecine en I ta l ie , i l alla l'exer­
cer avec fuccès à Joachimftahl , & en-
fuite à Chemnitz , lieux fameux par leurs 
mines & par les travaux de la Métallurgie* 
L'occafion qu'il eut d'examiner par l u i -
même ces travaux , & de contempler l a 
nature dans fes atteliers fouterrains , l u i 
fit naître l'envie de tirer l'art des mines 
& de la Métallurgie des ténèbres & d é 
la barbarie où ils avoient été enfèvelis juf­
qu'à fon temps. En effet , les Grecs , les 
Romains & les Arabes n'en avoient parlé 
que d'une façon très-confule & fort peu 
inftructive. Agricola entreprit de fùppléer 
à ce défaut ; c'eft ce qu'il f i t en publiant 
les ouvrages fuivans : 

1°. Bermannus, feu Biagoli de rébus: 
fojjilibus. 

Z°. De caufis fubterraneorum , libri IV* 
3 0, De naturâ eorum quae effluunt exr 

terra , lib. IV 
4 0 . De naturâ fojjilium , lib. X. 
5°. De menfuris &ponderibus, lib. V 
6°. De re metallicâ, libri XII. 
7 0 . De pretio metallorum & monetis r 

libri II. 
8°. De rejlituendis ponderibus & menfu­

ris , liber I. 
9 0 . Commentariorum, libri VI. 
I l commença à publier quelques - uns 

de ces ouvrages en l'année 1530 ; les au­
tres furent mis au jour fucceflivemenr. 
C'eft fur-tout dans fon traité de re me­
tallicâ , qu'Agricola décrit avec la plus* 
grande précifion & dans le plus grand dé­
tail , les différentes opérations de l&Mé-
tallurgie. Cet ouvrage a toujours depuis-
été regardé comme le guide le plus fûr de 
ceux qui veulent s'appliquer à cet art. I l 
e f t vrai que depuis Agricola , plufieurs 
hommes habiles ont fait des découvertes 
importantes dans la Métallurgie ; mais i f 
aura toujours le mérite d'avoir applani la 
voie à fes fuccefleurs, & d'avoir tiré cet art 
du chaos où i l étoit plongé avant lu i . 

Parmi ceux qui ont fuivi Agricola , le 
célèbre Beccher occupe un rang dif t in­
gué. Son ouvrage qui a pour titre Pày-
fica fubterranea , a jeté un t r è s -g rând 
jour fur la connoiffance des métaux. Quant 
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à fon traité de la Métallurgie, i l doit 
être regardé comme un ouvrage impar­
fai t & le f rui t de fa jeuneffe : i l eft rem­
p l i des idées des anciens alchimiftes , & 
Stahl en a fait un commentaire en alle­
mand , dans lequel i l a fait fentir les 
fautes de Beccher, qu'il a rectifiées par­
tout où i l en étoit befoin. 

C'eft fur-tout à Stahl que la Métal­
lurgie a les plus grandes obligations : i l 
porta dans cet art fon génie pénétrant & 
fes lumières dans la Chymie. Ce grand 
homme rendit raifon de? différens phé­
nomènes que les métaux préfèntent dans 
les différentes opérations par lefquelles 
on les fait paffer. Nous avons de lu i 
un traité latin fort a b r é g é , mais excel­
lent dè Métallurgie ; ou le trouve à là 
fuite de fès opufcules : d'ailleurs fon traité 
du foufre , fon fpecimen Becherianum , & 
lbn commentaire fur la métallurgie de 
Beccher , font des ouvrages qui jettent 
un grand jour fur cette matière* 

Plufieurs autres auteurs allemands ont 
donné des ouvrages utiles fur la Métal­
lurgie. Celui de M . de Lœhneifs , publié 
en allemand en un vo/. in-foL fous le 
titre de Bericht vom Bergwerck , ou Def­
cription des travaux des mines , eft un ou­
vrage eftimable à plufieurs égards. On 
peut en dire autant de celui de Balthazar 
flœsfler ? qui porte le titre latin de Spé­
culum Metallurgiae politiffunum , quoique 
l'ouvrage foit allemand. I l parut à Drefde 
en 1700, en un volume in-fol. 

Jean-Chrétien Orfcha l l , inspecteur des 
mines & fonderies du Landgrave de Hefîè , 
mérite d'occuper une place diftinguée 
parmi les Métallurgiftes ; on a de lu i plu-
rieurs traités de Métallurgie qui font très-
eftimables; favoir , Ars fuforia fundamen-
talis & experimentalis ; le Traité des trois 
merveilles ; une nouvelle Méthode pour 
la liquidation du cuivre , pour faire 
la macération des mines ; tous ces ouvrages 
qui originairement ont été publiés en al­
lemand , font actuellement traduits, en 
françois. 

Emmanuel Swedenborg fuédois , a pu­
blié en latin trois vol. in-fol. fous le titre 
à'Opéra mineralia ; dans les deux derniers 
volumes , i l a raffemblé toutes les ;dif-
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férentés méthodes de traiter le cuivre & 
le fer : fon ouvrage ne peut être regardé 
que comme une compilation faite fans 
choix. 

L'ouvrage le plus complet que les mo­
dernes nous aient donné fur la Métal­
lurgie , eft celui de Chriftophe - André 
Schlutter ; i l a paru en allemand fous le 
titre de Grundelicher unterricht von hut-
tem wercken , & fut imprimé in-fol. à 
Brunfwick en 1738. I l eft accompagné 
d'un très-grand nombre de planches qui 
représentent les différens fourneaux qui 
fervent aux travaux de la Métallurgie. L a 
traduction françoife de cet important ou­
vrage a été publiée par M . Hellot de l'aca­
démie royale des fciences de Paris, fous 
le titre de la Fonte des mines en z voL 
in-40. Cependant i l fèroit à fouhaiter que 
l'auteur eût joint des explicatious chymi­
ques â fès defcriptions , & qu'il eût donné 
les raifons des différentes opérations donr 
i l parle ; cela eût rendu fon livre plus 
intéreffant & plus utile. 

M . C. E . Geîler a publié en 1751 un 
traité élémentaire de Métallurgie ? dont 
j 'a i donné la traduction françoife fous le 
titre de Chymie métallurgique, en z. voL-
iniz. à Paris chez Briaffon. 

Outre les auteurs principaux dont on 
vient de parler, l'Allemagne & la Suéde 
en ont produit beaucoup d'autres qui ont 
donné plufieurs excellens ouvrages fur la 
Métallurgie , ou fur quelques-unes de fes 
parties. Parmi ces auteurs , on doit donner 
une place diftinguée à Lazare Ercker $. 
qui a fuivi de près Agricola. On a de l u i 
un ouvrage allemand fort eftimé , fous 
le titre de Aula fubterranea.- On doit 
aufîi mettre au. rang des Métallurgiftes-
ceux qui. ont écrit fur la Docimafie, tels: 
que Fachs , Schiiidler , Kiefling , Cram-
mer ? &c. Plufieurs autres chymiftes & 
naturaliftes ont contribué à jeter un très-
grand jour fur. fa r t de travailler les mé* 
taux : tels font fur-tout Kunckel le cé ­
lèbre Henckel., & fon difciple Zimmer-
mann. Nous. avons encore parmi les au­
teurs vivans des hommes habiles qui ont 
rendu & qui rendent encore de t rès -
grands fervices à la Métallurgie ; t e l r 
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font le célèbre M . Pott , qui dans la 
Litkogéonofie fournit une infinité de vues 
excellentes pour le traitement des mines ; 
MiM. Marggraf, Lehmanu , de l'académie 
des fciences de Be r l i n , méritent , ainfi 
que M . Brandt, de l'académie de S u é d e , 
une place diftinguée parmi les Métallur­
giftes modernes. (—) 

M Ê T A M B A , f. m. {Hijl. nat. Bot. ) 
arbre fort commun en Afrique dans les 
royaumes de Congo , d'Angola 8c de 
Loango. On en tire une liqueur fort agréa­
ble 8c très-douce, mais moins forte que 
l'efpece de vin que l'on tire des palmiers. 
Le bois fert à différens ufages , 8c fes 
feuilles fervent à couvrir les maifons 8c 
à les défendre de la pluie ; on fait auffi 
une efpece d'étoffe de ces feuilles, qui; 
font la monnoie courante du pays. 

M E T A M O R P H I S T E S , f. m. (Hijl. 
eccléf. ) fecte d'hérétiques du x i j fiecle , ' 
auxquels on a donné ce nom , parce qu'ils 
prétendoient que le corps de Jefus-Chrift 
lors de fbn afcenfion, a été changé 8c mé-
tamorphofé en Dieu. Ce font les mêmes 
que les Luthériens ubiquitaires. Voye-i 
U B I Q U I T A I R . E S . On les a auffi nommés 
Transformateurs. 

M É T A M O R P H O S E , f. f. (Mythol.) \ 
efpece de fable , où communément les 
hommes feuls font admis ; car i l s'agit 
ic i d'un homme transformé en b ê t e , en 
arbre, en fleuve , en montagne, en pierre, 
ou tout ce qu'il vous plaira ; cependant 
cette règle reçoit plus d'une exception. 
Dans la métamorphofe de Pyrame 8c de 
Thisbé , le fruit d'un mûrier eft changé 
de blanc en noir. Dans celle de Coronis 
& d'Apollon, un corbeau babillard éprouve 
le même changement. 

Les métamorphofes font fréquentes dans 
îa Mythologie ; i l y en a de deux fortes , 
les unes apparentes , les autres réelles. 
L a métamorphofe des dieux, telle que celle 
de Jupiter en taureau , celle de Minerve 
en vieille , n'eft qu'apparente, parce que 
ces dieux ne confèrvoient pas la nouvelle 
forme qu'ils prenoient ; mais les méta-
morphofes de Coronis en corneille, d'A-
rachné en araignée , de Lycaon en loup , 
étoient r ée l l e s , c'eft-à-dire que les per­
fonnes ainfi changées reftoient dans la 
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nouvelle .Forme de leur transformation \ 
c'eft ce «me nous apprend Ovide , l u i 
qui nous a donné le recueil le plus com­
plet 8ç le plus agréable des métamor* 
phofes mythologiques. 

Comme la métamorphofe eft plus bor­
née que l'apologue dans le choix de fès 
perfonnages , elle l'eft auffi beaucoup plus 
dans fon utilité \ mais elle a plufieurs agré-
mens qui lui font propres ; elle peut , 
quand elle veut, s'élever à la fublimité 
de l'épopée , Je redefcendre à la fimpli-
cité de l'apologue. Les figures hardies , 
les defcriptions brillantes ne lu i font point 
du-tout étrangères \ elle f init même tou­
jours efîèntieliemeut par un tableau fidèle 
des circonftances d'un changement de 
nature. 

Pour donner à la métamorphofe une 
partie de l'utilité des fables , un de nos 
modernes penfe qu'on pourroit mettre 
dans tous les changemens qu'on fSindroit 
un certain rapport d'équité , c ' e f t - à -
dire que la transformation fût toujours 
ou la récompeufè de la ver tu , ou la pu* 
nitiondu crime. I l croit que l'obfèrvation de 
cette règle n'altéreroit point les agrémens 
de la métamorphofe, & qu'elle lui procu-
reroit l'avantage d'être une fiction inftruc-
tive. I l eft du moins vrai qu'Ovide l'a 
quelquefois pratiquée , comme dans fa 
charmante métamorphofe de Philémon 6c 
de Baucis , 6c dans celle du barbare L y ­
caon , tyran d'Arcadie. ( D. T. ) 

MET AN MA', ( Géog. eccléf. ) mot 
grec, qui fignifie pénitence ; ce nom fut 
donné à un palais de l'empereur Jufti-
nien , qu'il changea en monaftere. I l y 
mit une troupe de femmes de Conftan­
tinople , q u i p a r la faim 6c la mifère , 
fè dévouoient aux embraffemens de toutes 
fortes d'inconnus. Juftinien délivra ces 
fortes de femmes de leur état honteux 
de proftitution , en les délivrant de la 
pauvreté. I l f i t du palais qu'il avoit fur 
le bord du détroit des Dardanelles un 
lieu de pénitence , dans lequel i l les en­
ferma , 6c tâcha , . dit Procope, par tous 
fes agrémens d'une maifon de retrai te, 
de les confoler en quelque forte de la 
privation des plaifirs. (D. J.) 

M É T A N G I S M O N I T E S , f. m . plur. 

http://Ubiquitair.es
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feérérique9, aiafî nommés du mot grec 
kyyùov , qui veut dire vaiffeau* Us difbienfc 
que le verbe eft dans fon pere , comme 
un vaifleau dans un autre. On ne fait 
point qui fut l'auteur de cette fecte. S. 
-Auguftin , her. 57.. Ca f t ro , her. 6. Pra-
réole. 

^ M É T A N O E A , ( Hift. de t églife greq, ) 
cérémonie religieufè qui eft d'ufage dans 
l 'Eglife greque. Métanoea fignifie de pro­
fondes inclinations du corps ; elles con­
fïftent à fe pancher fort bas , & à mettre 
Ja main contre terre avant que de fe re­
lever. C'eft une forte de pénitence des 
Chrétiens grecs, & leurs confeffeurs leur 
en preferivent toujours un certain nombre, 
quand ils leur donnent l'abfblution. Ce­
pendant quoique le peuple regarde ces 
grandes iuclinations du corps comme des 
devoirs eflcntiels , i l condamne les génu­
flexions , & prétend qu'on ne doit adorer 
Dieu que debout. Lorfqu ' i l m'arrivoit , dit 
M. la Guilletiere, de trouver à Mif i t ra 
des Grecs qui me reprochoient la génu­
flexion comme une héréfie , je leur fer-
mois la bouche avec le bon mot d'un an­
cien lacédémonien un peu paraphrafé. Un 
étranger qui étoit venu voir la ville de 
Sparte , s'étant tenu fort long-temps fur 
un pié , pour montrer qu'il étoit infati­
gable dans les exercices du corps , dit à 
un lacédémonien : « T u ne tiendrois 
» pas f i long-temps fur un pié. Non pas 
» moi , répondit le fpartiare \ mais i l 
y n'y a point d'oifbn qui n'en fî t autant. » 
(D.J.) 
- M E T A P A , ( Géog. anc. ) ville de l'Ar-

çanie. Polybe , l. V. c. vij, dit qu'elle 
étoit fituée fur le bord du lac Triconide. 
(D.J.) 

M E T A P H O R E , f. f. ( Gram. ) » c'eft; 
» dit M . du Marfais, une figure, par la-
» quelle on tranfporte , pour ainfi dire, 
» la fignification propre d'un nom (j 'a i-
» merois mieux dire d'un mot ) à une 
» autre lignification qui ne lui convient 
» qu'en vertu d'une comparaifbn qui eft 
» dans l 'efprit. Un mot pris dans un fens 
» métaphorique perd fa fignification pro-
>} pre , & en prend une nouvelle qui ne 
» fe préfente à l'efprit que par la com:-
» paraifon que l'on fait entre le feus, pro-
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; »- pre de ce m o t , & ce qu'on lu i com-
» pare : par exemple , quand on dit que 

.» le menfonge fè pare fouvent des couleurs 
» de la vérité; en cette phrafe, couleurs 
» n'a plus de fignification propre & pr i -
» mitive j ce ^ o t ne marque plus cette 
» lumière modifiée qui nous fait voir les 
» objets ou blancs, ou rouges, ou jaunes, 
» &c. i l fignifie les dehors, les apparen-
» ces ; & cela par comparaifon entre le 
» fens propre de couleurs & les dehors 
» que prend un homme qui nous en i m -
» pofe fous le mafque de la fincérité. 
» Les couleurs font connoître les objets 
» fenfibles , elles en font voir les dehors 
» & les apparences j un homme qui ment, 
» imite quelquefois f i bien la contenance 
» & le difcours de celui qui ne ment pas , 
» que lu i trouvant le même dehors , & 
» pour ainfi dire les mêples couleurs, nous 
» croyons qu'il nous dit la vérité : ainfi 
» comme nous jugeons qu!unohjet qui nous 
» paroît blanc eft blanc, de même nous 
» fommes fouvent la dupe d'une fincérité 
» apparente } & dans le temps qu un i m -
» pofteur ne fait que prendre les dehors 
» d'homme fincere, nous croyons qu'i l 
» nous parle fîncérement. 

» Quand on dit la lumière de i efprit, 
» ce mot , . de lumière eft pris métaphori-
» quement ; car comme la lumière dans 
» le fens propre nous fait voir les objets 
» corporels, de même la faculté de con-
» noître & d'appercevoir , éclaire l 'efprit 
» & le met en état de porter des juge*-
» mens fains. L'écriture-fainte emploie 
» une métaphore quand elle appelle avew-
» glément l'obfcurciffement de la raifon 
» humaine dans l'homme corrompu, en 
» la coniidérant par rapport aux objets 
» qui intéreffent fon falut. II. Corinth. 
» IV. 4 . Apoc. III. 17. C'eft une méta-
» phore analogue à celle des ténèbres , 
» dont elle fait un. ufage fi f réquent , pour 
» exprimer la même idée. Eph. IV 

•» XVIII. 
» La métaphore eft donc une efpece de 

» trope ; le mot dont on fe fert dans la 
. » métaphore, eft pris dans un autre fens 
» que dans le fens propre \ il eft1 pour ainfï 

;» dire , dans une demeure empruntée ? dit 
» un ancien , Feftus 5 verbo metaphoram 1 
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» ce qui efl: commun & eflêntiel à tous 
» les tropes. 

» De plus , i l y a une forte de com-
» parailbn ou quelque rapport équivalent 
» entre le mot auquel on donne un fèns 
3) métaphorique , 8c l'objet à quoi on veut 
» l'appliquer: par exemple, quand on dit 
>̂ d'un homme en colère , c'efl un lion, 
» lion eft pris alors dans un fèns méta-
» phorique; on compare l'homme en co-
~» 1ère au l ion, & voilà ce qui diftingue 
» la métaphore des autres figures. » 

[ Le P. Lami dit dans fa rhétorique , 
liv. II. ch. iij. que tous les tropes font 
des métaphores ; car, dit i l , ce mot qui 
efl grec , fignifie tranflation ; & i l ajoute 
que c'eft par antonomafe qu'on le donne 
exclufivement au trope dont i l s'agit ici . 
C e f t que fur la fo i de tous les Rhéteurs , 
i l tire le nom wt£tpp* des racines ,««T* & 
pipa en traduilant y.irot par trans, en forte 
que le mot grec yuctp-fx eft fynonyme au 
mot latin tranfiatio, comme Cicéron lui-
même 8c Quintilien l'on traduit ; mais 
cette prépofition pouvoit aufli-bien fe ren­
dre par cum , & le mot qui en eft corn-
p o f é , par collatio , qui auroit très-bien ex­
primé le caradere propre du trope dont 
i l eft queftion , puifqu'il fuppofe toujours 
une comparaifon mentale , & qu'il n'a 
de jufteffe qu'autant que la fîmilitude 
paroît exacte. Pour rendre le difcours plus 
coulant & plus élégant, dit M . Warbur-
thon (Effai fur les hiéroglyphes, 1.1. part. 

§ 13* ) ? lu fimilitude a produit la mé­
taphore , qui neft autre chofe qu'unefîmi­
litude en petit. Car les hommes étant auffi 
habitués qu'ils le font aux objets matériels , 
ont toujours eu befoin d'images fenfibles pour 
communiquer leurs idées abfiraites. 

La Métaphore , dit-il plus lo in , (part. 
5 3 S» ) eft due évidemment à la grof-

fiéreté de la conception.. Les premiers 
hommes étant fimples, groftiers & plongés 
dans le fens , ne pouvoient exprimer leurs 
conceptions imparfaites des idées abfiraites , 
& les opérations réfléchies de t entende­
ment qu'a l'aide des images fenfibles, qui , 
au moyen de cette application , devenaient 
métaphores. Telle efl l'origine véritable de 
texprefiion figurée , & elle ne vient point, 
comme on le fuppofe ordinairement, du feu 
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d'une imagination, poétique. Le fiylé des 
Barbares de f Amérique, quoiqu'ils foient 
d'une complexion très-froide & très-fleg­
matique , le démontre encore aujourd'hui. 
Voici ce qu'un favant mifiionnaire dit des 
Ira uois j qui habitent la partie feptentrio­
nale du continent. Les Iroquois, comme les 
Lacédémoniens , veulent un difcours v i f èV 
concis. Leur ftyle eft cependant figuré 8c 
tout métaphorique. ( Mœurs des fauv. amé-
ric. par le P. Lafiteau , t, I.p. 480. ) Leur. 

flegme a bien pu rendre leur ftyle concis , 
mais il n'a pas pu en retrancher les figures... 
Mais pourquoi aller chercher fi loin des 
exemples ? Quiconque voudra feulement 
faire attention a ce qui échappe générale­
ment aux réflexions des hommes , parce 
qu'il efl trop ordinaire , peut obferver que 
le peuple efl prefque toujours porté à parler 
en figures. ] 

» Ea effet , difoit M . du Marfais , 
» ( Trop. part. I. art. j. ) je fuis perfùadé 
» qu'il fe fait plus de figures un jour de 
» marché à la Halle , qu'il ne s'eu fait en 
» plufieurs jours d'aflèmblées académi-
» ques » . 

[Il efi vrai, continue M . Warburthon, 
que quand cette di/pofition rencontre une 
imagination ardente qui a été cultivée par 
l exercice & la méditation, & qui Je plaît à 
peindre des images vives & fortes, la mé»-
taphore efi bientôt ornée de toutes les fleurs 
de l'efprit. Car l'efprit confifte- à employer 
des images énergiques & métaphoriques 
en fe fervant d'allufions extraordinaires , 
quoique juftes. ] 

» I I y a cette différence, reprend M . 
» du Marfais , entre la métaphore 8c la 
» comparaifon , que dans la comparaifon 
» on fe fert de termes qui font connoître 
» que l'on compare une chofe à une autre; 
» par exemple, fi l'on dit d'un homme 
» en colère qu'il efi comme un lion , c'efl: 
» une comparaifon j mais quand on dit 
» fimplement, c efl un lion , la compa-
» raifon n'eft alors que dans l'efprit 8c non 
» dans les termes , c'eft une métaphore. » 
[ Eoque diflat, quod illa^ ( la fimilitude ) 
comparatur rei quam volumus exprimtre ; 
hœc ( la métaphore ) pro ipfa re dicitun 
Quint. Inft. VIII. 6. de Tropis. ] 

». Mefurer. dans le fens propre, c'eft 
» juger 



» 

» 
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juger d'une quantité inconnue par une 
quantité connue , foit par le fecours du 
compas , de la règle , ou de quelque 
autre inftrument , qu'on appelle me-

» fure. Ceux qui prennent bien toutes 
» leurs précautions pour arriver à leurs 

fins j font comparés à ceux qui mefii-
rent quelque quantité ; ainfi on dit par 
métaphore qu'ils ont bien pris leurs mefu­
res. Par la même ra i fon, on dit que les 
perfonnes d'une condition médiocre ne 
doivent pas fe mefurer avec les grands , 
c'eft-à-dire vivre comme les grands 5 fe 
comparer à eux , comme on compare 

» J , une mefure avec ce qu'on veut mefurer. 
On doit mefurer fa dépenfe à fon revenu , 
c'eft-à-dire qu'il faut régler fa dépenfe 
fur fon revenu , la quantité du revenu 
doit être comme la mefure de la quan­
tité de la dépenfe. 
» Comme une clé ouvre la porte d'un 
appartement & nous en donne l'en 
trée , de même i l y a des connoiflànces 
préliminaires qui ouvrent, pour ainfi 
dire, l'entrée aux fciences plus profon 
des : ces connoiflànces ou principes font 
appellés clés par métaphore \ la gram 
maire eft la clé des fciences ;; la logi­
que eft la clé de la philofophie. On dit 
aufli d'une ville fortifiée qui eft fur une 
frontière / qu'elle eft la clé du royau 
me , c éft-à-dire que l'ennemi qui fe 
rendrait maître de cette ville , feroit 
portée d'entrer enfuite aveç moins de 
peine dans le royaume dont on parle. 
Par la même raifon , l'on donne le nom 
de clé, en terme de mufique, à cer 
taines marques ou caractères que l'on 

„ met au commencemeut des lignes de 
» "mufique : ces marques font connoître le 

nom que l'on doit donner aux notes ; 
elles donnent, pour ainfi dire , l'entrée 
du chant. 
» Quand les métaphores font régulières, 
i l n'eft pas difficile de trouver le rapport 
de comparaifon. L a métaphore eft donc 
aufli étendue que la comparaifon -? & 
lorfque la comparaifon ne feroit pas jufte 
ou feroit trop recherchée , la métaphore 
ne feroit pas régulière. 
» Nous avons déjà remarqué que les 
langues n'ont pas autant de mots que 

Tome XXI* 
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» nous avons d'idées ; cette difette de 
» mots a donné lieu à plufieurs méta-
» phores : par exemple , le cœur tendre , 
» le cœur dur , un rayon de m i e l , les 
w rayons d'une roue , &c. L'imagination 

v ient , pour ainfi dire , au fecours de 
cette difette ; elle fupplée par les ima^ 
ges & les idées acceflbires aux mots 
que la langue ne peut lu i fournir : & i l 
arrive même , comme nous l'avons déjà 
d i t , que ces images & ces idées acceflbi­
res occupent l'efprit plus agréablement 

» que fi Ton fe fervoit des mots propres, & 
» qu'elles rendent le difcours plus énergi-
> que : par exemple , quand on dit d'un 
> homme endormi qu'il efi enfeveli dans 
) le fommeil, cette métaphore dit plus que 
> f i Fon difoit Amplement qu'il dort. 
) Les Grecs furprirent Troie enfevelie dans 
> le vin & dans le fommeil, ( invadunt 
» urbem fomno viiioque fepultam, Mn. 
» II. 265. ) Remarquez i ° . que dans 
» cet exemple fepultam a un fens tout 
» nouveau & différent du fens propre. 
» 2 0 , Sepultam n'a ce nouveau fens que 
» parce qu'il eft joint à fommo vinoque , 
)> avec lefquels i l ne fàuroit être uni dans 
» le fens propre ; car ce n'eft que par une 
» nouvelle union des termes que les mots 
» fe donnent le fens ^métaphorique. Lu-
» miere n'eft uni dans le fens propre qu'a-
» vec le feu , le foleil & les autres objets 
» lumineux \ celui qui le premier a uni 
» lumière à efprit, a donné lumière un 
» fens métaphorique, & en a fait un mot 
» nouveau par ce nouveau fens. Je vou-
*o drois que l'on pût donner cette interpré-
0 tation à ces paroles d'Horace: {art pôéi. 
•> 4 7 0 

n Dixeris egregiè , notum fi eallida verbum 
n Reddiderit junffura novum. 
» La métaphore eft très-ordinaire j en 

» voici encore quelques exemples. On dit 
» dans le fens propre, s'enivrer de quelque 
J> liqueur, & l'on dit par métaphore , s'en-
» ivrer de plaifirs ; la bonne fortune enivre 
» les fots, c'eft-à-dire qu'elle leur fait per-
» dre la raifon , & leur fait oublier , leur 
» premier état. 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs 
Que vous donne.»» amas de vains admirateurs. 

Boil. Artfoét. ch. *v 
V Y v v 
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M Le peuph qui jamais n'a connu la prudence, 
» S'enivr oit follement de fa vaine efpérance. 

Henriade , ch. *vij. 
» Donner un frein à fes pafiions, c'eft-

» à-dire n'en pas fuivre tous les mouve-
» mens , les modérer , les retenir comme 
» on retient un cheval avec le f re in , qui 
» eft un morceau de fer qu'on met dans la 
» bouche d'un cheval. 

» Mézerai , parlant de l'héréfie , dit 
» qu'il étoit néceflaire d'arracher cette 
» {izanie , ( abrégé de l 'hift . de Fr. 
» François II.) c'eft-à-dire , cette femence 
» de divifion; zizanie eft-là dans un fèns 
» métaphorique : c'eft un mot grec Q&vw, 
» Jolium , qui veut dire ivraie , mauvaife 
» herbe qui croît parmi les blés & qui 
)> leur eft nuilible. Zizanie n'eft point en 
» ufage au propre , mais i l fe dit par mé-
» tapkore pour difcorde, méfintelligence , 
» divifion ; femer la zizanie dans une fa-
» mille. 

» Mater ia f matière ) fe dit dans le fens 
» propre delafubftance étendue,confidé-
>J rée comme principe de tous les corps ; 
» enfuite on a appellé matière par imita-
» tion & par métaphore ce qui eft le fu je t , 
» l'argument, le thème d'un difcours, d'un 
» poëme ou de quelqu'autre ouvrage d'ef I » 
» prit. Le prologue du I . l iv . de Phèdre 
x> commence ainfi : 

» JEfiopus aittor , quam materiam reperitt 

Hanc egapolfaii verfibus fenarits ; 
» j aipalUa matière, c'eft-à-dire, j 'a i donné 
» l'agrément de la poéfie aux fables qu'E-
» fope a inventées avant moi. 

» Cette maifon eft bien riante, c'eft-à-
i> dire , elle infpire la gaieté comme les 
» personnes qui rient. L a fleur de la jeu-
» neflè , Içfeu de l'amour, Yaveuglementt 
» de l 'e fpr i t , le fil d*un difcours, le fil des 
» affaires, 

» C'eft par métaphore que les difTéren-
y> tes cîaflès ou coufidérations auxquelles 
» fe réduit tout ce qu'on peut dire d'un 
» f u j e t , font appellées lieux commuas en 
» rhétorique & en logique, loci cammu-
» nés. Le genre , lefpece, la caufe, les 
» effets, &c. font des lieux communs , 
» c'eft-à-<fire que ce font comme autant 
» de cellules où tout le monde peut aller 
» prendre, 3 pour ainfi d i re , la matière 
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d'un difcours ôc des argumens for tou­
tes fortes de fujets. L'attention que l 'on 
fait fur ces différentes claffes, réveille 
des penfées que l'on n'auroit peut -ê t re 
pas fons ce fecours. Quoique ces lieux 
communs ne foient pas d'un grand ufage 
dans la pratique , i l n'eft pourtant pasf 
inutile de les connoître ; on ' en peut 
faire ufàge pour réduire un difcours à 
certains chefs, mais ce qu'on peut dire 
pour & contre for ce point n'eft pas de 
mon fojet. On appelle aufîi en Théologie 
par métaphore, locitheologici, les diffé­
rentes fources où les théologiens puifenf 
leurs argumens. Telles font l'Ecriture-
fainte , la tradition contenue dans les 
écrits des SS. pères , des conciles , 6V. 
» En terme de Chymie, règne fè dit par 
métaphore , de chacune des trois claflès 
fous lefquelles les Chymiftes rangent les 
êtres naturels. i Q , Sous le règne animal, 
ils comprennent les animaux. 2° . Sous 
le règne végétal, les végétaux , c'eft-à-
dire ce qui c ro î t , ce qu i produit, comme 
les arbres & les plantes. 3 0 . Sous* le 
règne minéral, ils comprennent tout ce 
qui vient dans les mines. 
» On dit aufli par métaphore que la 
Géographie & la Chronologie font les 
deux yeux de thifoire. On perfonnifie 
l 'hif toire, & on dit que la géographie 
8c la chronologie font, â l'égard de 
l 'hif toire, ce que les yeux font à l'égard 
d'une perfonne vivante ; par l'une elle 
v o i t , pour ainfi d i re , les l i eux , 8c par 
Tautre les temps } c'eft-à-dire qu'un h i £ 
torien doit s'appliquer à faire connoître 
les lieux 8c les temps dans lefquels fè font 
paffés les faits dont i l décrit l'hiftoire. 
M Les mots primitifs d'où les autres 
font dérivés ou dont ils font compofés , 
font appellés "racines par métaphore ; i l 
y a des dictionnaires où ies mots font 
rangés par racines. Ou dit aufli par mé­
taphore , parlant des vices ou des ver­
tus , jeter de profondes racines , pouf 
dire s affermir. 
» Calas , dureté , dur i l lon , en latin 
callum , fè prend fouvent dans un fens 
métaphorique ; labor quafi callum quoéb* 
dam obducit dolori, dit C i cé ron , Tufc* 
IL /z, iS+fa 3 6 ; le travail fa i t comme 
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» «ne efpecè de calus à la douleur , c*èft-
». à-dire que le travail nous rend moins 
» fenfibles à la douleur \ & au troifieme 
» livre des Tutculanes*» /z. 22. feet. 53 , 
» i l s'exprime de cette forte : Magis me 
» moverant Corinthi fubitb adfpecta? parie­
nt tiruse, quàm ipfos Corinthios, quorum 
J> anrnùs diuturna cogttatio callum vetuf-
» tatis ohduxerat ; je fus plus touché de-
» voir, tout-d'im-coup les murailles ru i -
» nées de Corinthe , que ne l'étoient les 
» Corinthiens mêmes , auxquels l'habi-
» rude de voir tous les jours depuis long-
» temps leurs murailles abattuesavoit 
» apporté le calus de ï ancienneté , c'eft -
» à-dire que les Corinthiens , accoutu-
» més à voir leurs murailles ruinées, n'é-
» toient plus touchés de ce malheur. C'eft 
» ainfi que callere, qui dans le fens propre 
» veut dire-avoir des durillons , être en-
» durci, fignifie enfuite par extenfipn 
» & par métaphore, favoir bien , connoître 
» parfaitement, en forte qu'il fe foit fait 
» comme un calus dans l'eforit par rap-
» port à quelque connoiffance. Quo paclo 
yt id fieri foleat calleo , ( Ter. Heaut. 
» acl. III. fc. ij. v. 37.) la manière dont 
» cela fe f a i t , a fait un calus dans mon 
» efprit 5 j 'ai médité for cela , je lais à 
» merveille comment cela fe fait ; je fiiis 
» maître paffé, dit madame Dacier. lllius 
» Jenfum calleo ( id. Adelph..ûc7. IV fc. 
» . / . 17.) j 'a i étudié fon humeur, je 
» fois accoutumé à fes manières , je fais 
» le prendre comme i l faut. 

. » Vue fe dit au propre de la faculté de 
» v o i r , & par exteufion de la manière 
» de regarder les objets : enfuite on donne 
» par métaphore le nom de vue aux pen-
» fëes, aux projets , aux deffeins , avoir 
» de grandes vues , perdre de vue une en-
» treprife, n'y plus penfer. 

» Goût fe dit au propre du fens par le-
» quel nous recevons les impreffions des 
» faveurs. L a langue eft l'organe du goût. 
>J Avoir le goût dépravé, ceft-à-dire trou-
» ver bon cé que communément les au-
» très trouvent mauvais , % trouver mau-
» vais ce que les autres trouvent bon. 
» Eufuite on fe fert du terme de goût par 
» métaphore , pour marquer le fentiment 
» intérieur dont l 'efprit eft affe£fé à l'oc- 1 
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» cafion de quelque ouvrage de la nature 
» ou de l'art. L'ouvrage plaît ou d é p l a î t , 
» on l'approuve ou on le défapprouve , 
» c'eft le cerveau qui eft l'organe de ce 
M goût-la. Le goût de Paris s eft trouvé 
» conforme au goût dtAthenes , dit Ra­
i i cine dans fa préface d'Iphigénie , e'eft-
» à -d i re , comme i l le dit lu i - même , 
» que les fpectateurs ont été émus à Paris 
» des mêmes chofes qui ont mis autre-
» fois en larmes le plus favant peuple de 
» la Grèce. I l en eft du goût pris dans le 
» fens f igu ré , comme du goût pris dans 
» le fens propre. 

» Les viandes plaifent ou déplaifent au 
» goût, fans qu'on foit obligé de dire 
» pourquoi; un ouvrage d'efprit, une pen-

.» fée , une expreflion plaît ou déplaît , . 
» fàns que nous fbyons obligés de péné-

M trer la raifon du fentiment dont nous 
» fommes affectés. 

» Pour fe bien connoître en mets & 
» avoir un goût sûr , i l faut deux chofes 5 
» i ° . un organe délicat ; z°. de l 'expé-
» rience , s'être trouvé fouvent dans les 
» bonnes tables , &c. on eft alors plus en 
» état de dire pourquoi un mets eft bon 
» ou mauvais. Pour être connoiffeur en 
» ouvrages d 'efpri t , i l faut un bon juge-, 
» ment , c'eft un préfent de la nature j 
» cela dépend de la difpofition des orga-
» nés , i l faut encore avoir fait des obfer-
» varions for ce qui plaît ou for ce qui dé-
» plaît 5 i l faut avoir fu allier l'étude & 
» la méditation avec le commerce des 
» perfonnes éclairées , alors on eft en état 
» de rendre raifon des règles & du goût. 

» Les viandes & les aflaifonnemens 
» qui plaifent aux uns , déplaifent aux 
» autres ; c'eft un effet de la différente 
» conftitution des organes du goût : i l y 
» a cependant for ce point un goût général 
» auquel i l faut avoir é g a r d , c'eft-à-dire 
» qu'il y a des viandes & des mets qui font 
» plus généralement RU goût des perfonnes 
» délicates. I l en eft de même des ouvra-
» ges d'efprit : un auteur ne doit pas fe 
w flatter d'attirer à lui tous les fuffrages , 
» mais i l doit fe conformer RU goût général 
» des perfonnes éclairées qui font au fait . * 

» Le goût, par rapport aux viandes, 
» dépend beaucoup de l'habitude & de 
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v l'éducation : i l eu eft de même du goût 
» de l'efprit } les idées exemplaires que 
» nous avons reçues dans notre jeunefîè , 
w nous fervent de règle dans un âge plus 
» avancé } telle eft la force de l 'éducation, 
» de l'habitude & du préjugé. Les organes 
» accoutumés à une telle impreflîon , en 
» font flattés de telle forte , qu'une im-
y> preflion différente ou contraire les 
» afflige : a in f i , malgré l'examen & les 
» difcuflions , nous continuons fouvent 
» à admirer ce qu'on nous a fait admirer 
» dans les premières années de notre vie j 
» & de-là peut-être les deux partis , l'un 
» des anciens & l'autre des modernes. » 

[ J'aî quelquefois oui reprocher à M . 
du Marfais d'être un peu prolixe } & j 'a­
voue qu'il étoit poflible , par exemple , 
de donner moins d'exemples de la méta­
phore , & de les développer avec moins 
d'étendue : mais qui eft-ce qui ne porte 
point envie à une f i heureufe prolixité ? 
L auteur d'un dictionnaire de langues ne 
peut pas lire cet article de hi métaphore fans 
être frappé de l'exactitude étonnante de 
notre grammairien , à diftinguer le fens 
propre du fens figuré , & à afîigner dans 
l'un le fondement de l'autre .* & s'il le 
preud pour modèle, croit-on que le dic­
tionnaire qui fortira de lès mains , ne vau­
dra pas bien la foule de ceux dont on ac­
cable nos jeunes étudians fans les éclairer ? 
D autre part, l'excellente digrelnbn que 
nous venons de voir fur le goût n'eft-elle 
pas une preuve des précautions qu'il faut 
prendre de bonne heure pour former celui 
de la jeuneflè ? N'iiidique-t-elle pas même 
ces précautions ? E t un inftituteur, un 
pere de famille , qui met beaucoup au 
deflus da goût littéraire des ehofès qui 
lu i font en effet préférables , l'honneur , 
la probité , la religion , verra-t-il f ro i ­
dement les attentions qu'exige la culture 
de l ' e fpr i t , fans conclure que la formation 
du cœur en eaige encore de plus grandes , 
de plus foivies , de plus ferupuleufes ? Je 
reviens à ce que notre philofophe a encore 
à nous dire fur la métaphore. ] 

i> Remarques fur le mauvais ufage des 
^ métaphores» Les métaphores font défec-
» tueufès , \ & . quand elles, font tirées des 
» &jjet& bas. Le, K de. Goiouk reproche à 
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» Tertullien d'avoir dit que le 'déluge rrni-
» verfel fu t la leffive de la nature : Igndbi-
» litatis vitio laborare videtar celebris illa' 
» Tertulliani metaphora, quâ diluvium 
» appellat natura? générale lixivium. De 
» arte rhet. 

» 2r°. Quand elles font forcées , prifes 
» de loin , & que le rapport n'eft point 
» aflèz naturel , ni la comparaifon aflès 
» fenfible 5 comme quand Théophi le a 
» dit : Je baignerai mes mains dans les on» 
» des de tes cheveux : & dans un autre en-
» droit i l dit que la charrue écorche /<r. 
» plaine. T h é o p h i l e , dit M . de Bruyère^ 
» ( Carach. chap. j. des ouvrages de f e f i 
» prit ) charge fes deferiptions , s'ape-
» fantit fur les détails \ i l exagère , i l 
» paflè le vrai dans la nature , i l en fa i t 
» le roman. On peut rapporter à la même 
» efpece les métaphores qui font tirées de 
» fojets peu connus. 

» 3 & . I l faut aufli avoir égard aux con-
» venances des différens ftyles \ i l y a des 
» métaphores qui conviennent aU ftyle poé-
)) t ique, qui feroient déplacées dans le 
» ftyle oratoire. Boileau a d i t , -ode fur la 
» prife de Namur : 

Accoure^ , troupe Jurante ; 
Des fons que ma lyre enfante 
Ces arbres font réjouis. 

» On nedîroit pas en profe qu'une lyft 
» enfante des fons. Cette obfervation a lien 
» auffi à l'égard des autres "tropes : par 
» exemple , lumen dans le fens propre , 
» fignifie lumière. Les poètes latins ont 
» donné ce nom à l'œil par métonymie > 
» Voyei M É T O N Y M I E . Les yeux font 
» l'organe de la lumière , & font, pour 
» ainfi dire , le flambeau de notre corps. 
» Lucerna corporis tui eft oculus tuus. Luc ? 

» xj. 34. Un jeune garçon fort aimable 
M étoit borgne j i l avoit une fœur for t 
» belle qui avoit lç même défaut- : on leur 
» appliqua ce diftique , qui fu t fai t à une 
» autre occafion fous le règne de Philippe 
»- I I , r o i d'Efpagne : 

vxParver f>«** ,.lumen quod h abcs concède fv*orig 
Sic tu coecus An;or y f u etit Ma Vassis ̂  

j> o ù vous voyez que lumen fîgni£e, ïaiU 
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» I l a'y a rien de £1 ordinaire dans les 
» poètes latins que de trouver lumina pour 
» ies yeux ; mais ce mot ne le prend point 
» en ce fens dans la proie. 

» 4°. On peut quelquefois adoucir une 
» métuphore en la changeant en comparai-
n fon, ou bien en ajoutant quelque cor-
i» reéfif ; par exemple, en difànt pour ainfi 
y> dire, f i ton peut parler ainfi. , & c . L'art 
» doit être, pour ainfi dire , enté fur la 
» nature ; la nature foutient l'art & lui 
» fert de bafe , & l'art embellit & perfec-
» donne la nature. 

» 5 0 . Lorfqu' i l y a plufieurs métaphores 
» de foite , i l n'eft pas toujours néceflaire 
.» qu'elles foient tirées exactement du 
» même fojet, comme on vient de le voir 
» dans l'exemple précédent : enté eft pris 
» de la culture des arbres ; foutient, bafe 
» font pris de l'Architecture : mais i l ne 
» faut pas qu'on les prenne des fujets op-
» pofés , ni que les termes métaphoriques, 
» dont l'un eft dit de l'autre , excitent des 
» idées qui ne puiffent point être l iées , 
» comme f i l'on difoit d'un orateur, c eft 
» un torrent qui s allume , au lieu de dire 
» c'efi un torrent qui entraine. On a repro-
» ché à Malherbe d'avoir d i t , liv. II. 
» voyez les obferv. de Ménage fur les poé-
» fies de Malherbe , 

« ¥ rends ta foudre t Louis, &VA comme un lion. 

» I l falloit plutôt dire , comme Jupiter. 
» Dans les premières éditions du Cid , 

>> Chimene d i f o i t , acl. 111. fc. 4 . 
Malgré des feux fi beaux qui rompent ma colère. 

» Feux & rompent ne vont point enfem-
» ble : c'eft une obfervation de l'académie 
» for les vers du Cid. Dans les éditions foi* 
» vantes on a mis troublent au lieu derom-
» peut ; je ne fois fî cette correction r é -
» pare la première faute. 

» Ecorce, dans le fens propre, eft la 
» partie extérieure des arbres & des 
» fruits , c'eft leur couverture : ce mot 
» fe dit fort bien dans un fens métapho-
» rique pour marquer les dehors , Pappa-
» rence des chofes. A in f i Ton dit que les 
» ignorons s arrêtent à t écorce , qu'ils sat-

*•» tachent, qu'ils s*amufent a f écorce. Re-
» marquez que tous ces verbes s'arrêtent, 
» s attachent 7 s'amufeat3 conviennent for t 

» bien avec l'écorce pris au propre ; mais 
» vous ne diriez pas au propre , fondre 
» l'écorce ; fondre fe dit de la glace ou du 
» métal : vous ne devez donc pas dire au 
» figuré fondre l'écorce. J'avoue que cette 
» expreflion me paroît trop hardie dans 
» une odedeRoufleau, / . III. ode 6. Pour 
» dire que l'hiver eft paffé & que les glaces 
» fontfondues , i l s'exprime de cette forte : 

L'hiver quifilong-tems a fait blanchir nus plaines, 
N'enchaîne plus le cours des paifibles ruijjeaux ; 

, Et les jeunes képhirs, deMettrs chaudes haleines, 
Ont fondu l'écorce des eaux. 

» 6°. Chaque langue a des métaphores 
» particulières qui ne font point en ufage 
» dans les autres langues ; par exemple -, 
» les Latins difoient d'une a r m é e , dex-
» trum &finifirum cornu ; & nous difons , 
» l'aile droite & l'aile gauche. 

» I l eft f i vrai que chaque langue a fes 
» métaphores propres & confacrées par 
» l'ufage , que f i vous en changez les tèr-
» mes par les équivalens même qu i en 
» approchent le plus , vous vous rendez 
» ridicule. Un étranger qui depuis devenu 
» un de nos citoyens , s'eft rendu célèbre 
» par fes ouvrages, écrivant dans les 
» premiers temps de fon arrivée en France 
» à fon protecteur, lu i difoit : Monfei-
» gneur, vous ave^pour moi des boyaux de 
» pere ; i l vouloit dire des entrailles. 

» On dit mettre la lumière fous le boif-
» feau, pour dire cacher fes talens, les 
» rendre inutiles. L'auteur du poëme de 
» la Madeleine , liv. Vil. pag. 117 , ne 
» devoit donc pas d i re , mettre le fiam-
» beau fous le nid. » 

[ Qu' i l me foit permis d'ajouter à ces 
f ix remarques un feptieme principe que je 
trouve dans Quintilien , inft. VIII. vj. 
c'eft que l'on donne à un mot un fens méta­
phorique , ou par néceflité , quand on 
manque de terme propre , ou par une 
raifon de préférence , pour préfènter une 
idée avec plus d'énergie ou avec plus de 
décence : toute métaphore qui n*eft pas 
fondée for i une de ces confidérations , 
eft déplacée. Id facimus , aut quia neceffe 
eft, aut quia fignificantius , aut quia de-
centiiis : ubi nihil korum prœftabit, quod 

' tranferetur , impropriutn erit. 
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Mais la métaphore aflujettie aux loix que 

la raifon & l'ufage de chaque langue lu i 
prefcrivent , eft non feulement le plus 
beau & le plus ufité des tropes, c'en eft 
le plus utile : i l rend le difcours plus abon­
dant par la facilité des changemens & des 
emprunts , & i l prévient la plus grande de 
toutes les difficultés, en défignant chaque 
chofe par une dénomination caraéférifti-
que. Copiam quoque fermonis auget permu-
tandoyaut mutuando quod non habet ; quod-
fue difficillimum efi, prœftat ne ulli rei 
nomen déeffe videatur. Quinti l . inft. VIII. 
vj. Ajoutez à cela que le propre des méta­
phores , pour employer les termes de la 
traduction de M . l'abbé Colin , « eft d'a-
» giter l 'efpri t , de le tranfporter tout 
»~d'ua coup d'un objet à un autre j de le 
» preffer, de comparer foudainement les 
» deux idées qu'elles p ré fen ten t , & de 
» lui caufer par les vives & promptes émo-
» tions un plaifir inexprimable. »Eœprop­
ter fimilitudinem transferunt animos & 
référant, ac movent hue & illuc ; qui 
motus cogitationis , celeriter agitatus , per 
fe ipfe deleclat. Cicer. orat. n. xxxjx. feu 
134. & dans la traduâ. de l'abbé Colin , 
ch. xjx. » L a métaphore , dit le P. Bou-
» hours , man. de bien penfer , dialogue 1. 
» eft de fa nature une fource d'agrémens y 
» & rien ne flatte peut - être plus l'efprit 
5) que la repréfentation d'un objet fous 
y> une image étrangère. Nous aimons, 
» fuivant la remarque d'Ariftote, à voir 
» une chofe dans une autre : & ce qui ne 
» frappe pas de foi-même, fùrprend dans 
Î> un habit étranger & fous un'mafque. » 
C'eft la note du traducteur fur le texte que 
l'on vient de voir. ] ( B. E. R. M. ) 

. M É T A P H Y S I Q U E , fubft. f. c'eft la 
fcience des raifons des chofes. Tout a fà 
métaphyfique & fa pratique : la pratique , 
fous la raifon de ia pratique , & la, raifon 
lâns l'exercice, ne forment qu'une fcience 
imparfaite. Interrogez un peintre , un 
poëte , .un muficien , un géomètre , & 
vous le forcerez à rendre compte de fes 
opérations , c'eft-à-dire à en venir *à la 
métaphyfique de fon art. Quand on borne 
l'objet de la métaphyfique à des confédéra­
tions vuides & abfiraites fur le temps, 
l'eipace, la ma t i è re , l 'e fpr i t , c'eft une 
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fcience méprifoble ; mais quand on la cor** 
fidere fous fon vrai point de vue , c'eft 
autre chofe. I l n'y a guère que ceux qu i 
n'ont pas affez de pénétration qui en difent 
du mal. 

M É T A P L A S M E , f. m . pf rarxa tpfc , 
transformatio, du verbe {j&r*.irKKTTCÛ , trans-
formo ; c'eft le nom général que l'on donne 
en Grammaire aux figures de diction ,. 
c'eft-à-dire aux diverfès altérations qui 
arrivent dans le matériel des mots \ de 
même que l'on donne le nom général de 
tropes aux divers changemens qui arrivent 
au fens propre des mots. 

L e métaplafme ne pouvant tomber que 
for les lettres ou les fyllabes dont les mots 
font compofés , ne peut s'y trouver que 
par addition t par fouftraction ou par 
immutation. 

Le métaplafme par augmentation fe fait 
ou au commencement, ou au milieu , ou 
à la f in du mot j d'où réfù&ent trois 
figures différentes , la profihefe, l'épen-
thefe &: la paragoge. 

On rapporte encore au métaplafme par 
augmentation , la diérefe qui fait deux 
fyllabes d'une feule diphtongue : ce qui eft 
une augmentation , non de lettres, mais 
de fyllabes. Voye\ PROTHESE , É P E M -
T H È S E , P A R A G O G E , D I E ' R E S E . 

Le métaplafme par fouftraction produit 
de même trois figures différentes , qui 
font Yaphérefè , la fyncope & Y apocope , 
félon que la fouftraction fe fait au com­
mencement , au milieu , ou à la fin des 
mots ; mais i l fè fai t auffi foui traction dans 
le nombre des fyllabes , fans diminution 
au nombre des lettres, lorfque deux 
voyelles qui fe prononçoient féparément , 
font unies en une diphtongue , c'eft la 
fynérefe. Voye£j£fi£i\£sE , SYNCOPE, 
A P O C O P E C ^ ^ N E ' R E ' S E . Voye% auffi 
CRAJJE & S Y N A L E P H E , mots prefque 
fynonymes à fynérefe. 

Le métaplafme par immutation donne 
deux différentes figures, Yantithefe, quand 
une lettre eft mife pour une autre, comme 
olli pour illi ; & la métathefe, quand 
l'ordre des lettres eft t r a n f p o f é , comme 
Hanovre pour Hanover. Voye[ A N T I ­
THESE & M E ' T A T H E S E . 

Voici toutes les efpeces de métaplafme 
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affez bien caraâér i fées dans les f îx vers 
techniques foivans : 
Proftkefis appomt capiti ;fei apWrefis aufert : 

] Syncopa de medio tollit ; fed epewkefis add.it •' 
Abjîrahitsf ocope finii fed paragoge : 

. Conflringit crafis ; difîraeJa dieerefis effért : 
Antithefin mutât et dabit tibi littera ; verum 
Littera fi legitur tranfpofta; metathefis e'xtat. 

Rien de plus important dans les recherches 
étymologiques que d'avoir bien préfentes à 
Telprit toutes les différentes efpeces de 
métaplafme , non peut-être qu'il faille s'en 
contenter pour établir une origine, mais 
parce qu'elles contribuent beaucoup à 
confirmer celles qui portent fur les prin­
cipaux fondemens , quand i l n'eft plus 
queftion que d'expliquer les différences 
matérielles du mot pr imi t i f & du dérivé. 
(B.E.R.M.) 

M E T A P O N T E , Metapontum, ou Me-
tapontium , ( Géog. anc. ) ville d'Italie 
dans la grande G r è c e , for le golfe de 
Lucanie , aujourd'hui Tarente. „ Elle fut 
bâtie par les Pyliens & par Neftor leur 
chef , au retour de la guerre de Troie . 
Pythagore s'y retira de Crotoue, ck y 
finit fès jours. Hipparque l'aftronome y 
drefla fès tables. Quelques géographes 
Veulent que ce foit à préfent Feliciore 
dans la Calabre ultérieure ; d'autres pen-
font que c'eft Trébiga\7e : enfin d'autres 
prétendent que c'eft Torré âi Mare. 
0 . J.) 

M É T A P T O S E , f. f. ( Gramm. ) de 
ftêTa^i^-T» , changer en pis ou en mieux , 
l ignifie le changement d'une maladie en 
une "autre, foit en p is , foit en mieux. On 
l'appelle diadoche , lorfque le changement 
fe fait en mieux, ck par le tranfport de la 
matière morbifique d'une partie noble dans 
une autre qui l'eft moins } ou métaftafe , 
<juand le changement fe fait en pis , ckque 
la matière morbifique paffe dans une par­
t ie plus noble que celle où elle étoit aupa­
ravant. 
• M E T A R C H A , (Mufiq. des anc.) t roi-
ifîeme partie du mode des cithares , foi­
rant Terpandre : ia metarcha fuivoit IV-
pàrcheia. V. E P A R C H E I A , (Mufiq. desanc.) 
(F. D. C.) 

M É T A R Y , £ f , ( Saline.) ouvrieie 
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occupée dans les fontaines fàlantes à d é ­
tremper le fel èn grain avec de la muire , 
voye[ M u ï R E ^ à en remplir une écuelle 
ou moule de bois , ck à la préfenter à là 
faffari. Voy. F A S S A R I & S A L A N T E S F O N ­
T A I N E S . 

M E T A S T A S E , f. f. (Méd.) Ce mot 
eft entièrement greC ( [/.tra?iL7i< ) dérivé & 
formé de ^67*7/6^/, qui fignifie tranfpor­
ter , changer de place. I l défigne , fuivant 
le fens littéral &c le plus reçu en méde­
cine , un tranfport quelconque d'une ma­
ladie d'une partie dans une autre , foit 
qu'il fe faffe du dehors en dedans , foit 
au contraire qu*il ait lieu du dedans au 
dehors. Quelques auteurs reftreignent la 
fignification de métaftafe au changement 
qui fe fait en mal , lorfque la maladie 
paffe dans une partie plus noble que celle 
où elle étoit auparavant. Ils en font une 
efpece de métaptofe , ^6TATT««TK , q u i , 
fuivant eux, eft le mot générique qui f igni­
fie tout changement en mal ou en bien , 
donnant les noms de ftetfox.» ou iïittJkfyi 
au tranfport falutaire qui arrive lorfque 
la maladie va d'une partie noble à une 
autre qui l'eft moins } mais le nom de 
métaftafe eft le plus ufité } i l eft pris i n ­
différemment dans prefque tous les ou­
vrages de médecine , pour exprimer un 
changement quelconque fait dans îe fiege 
d'une maladie. Galien dit qaexac7ement 
(*i/p<&>j) la métaftafe eft le tranfport d'une 
maladie d'une partie dans une autre ( com­
ment, in aphor. 7 , lib. V ), ck Hippo­
crate , dans cet aphorifme , s'en fert pour 
marquer un changement falutaire ou même 
une entière diffolution, lorfqu'il dit que 
les affections cpileptiques, furvenues avant 
l'âge de puberté , fbuffrent une métaftafe 
(luirnç-a.o-ivKii) , mais que celles qui vien­
nent à vingt-cinq ans ne fe guérijfent ja­
mais. 

Lës fymptomes qui accompagnent la 
métaftafe varient extrêmement fuivant l'ef­
pece , la gravité de la maladie , l ' é t a t , 
la difpofition , la fituation , l'ufàge de la 
partie que la maladie quitte ck de celle où 
elle va fe dépofer , & le dérangement 
qu'elle y occafione. Si îa métaftafe fe fai t 
du dedans au dehors , les fymptomes de 
la maladie primitive ceflèut 3 les fonctions 
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des vifceres affectés fè rétablfffent , cki'on 
apperçoit à l'extérieur, des abcès , ulcères , 
éruptions cutanées, tumeurs , &c. On 
voit fouvent des maladies invétérées de 
poitrine fe terminer par des tumeurs aux 
tefticules, des abcès aux jambes, des 
évacuations de pus par les urines 5 des mi ­
graines , des coliques néphrétiques fe chan­
gent en goutte } à la mélancolie furvien-
nent quelquefois des éruptions cutanées , 
des parotides jugent des fièvres malignes, 
&c. Lorfqu'au contraire la métaftafe fe 
fait du dehors au dedans , les tumeurs 
difparoiflènt , s'effacent ent iè rement , les 
ulcères fe ferment, les éruptions ren­
trent , les abcès fe difî îpent, la goutte 
remonte , &c. mais à l'inftant on voit lùc-
céder des fymptomes très-multipliés & 
pour l'ordinaire très-preffans. I l y a beau­
coup d'obfervations qui font voir qu'en 
pareils cas les mêtaftafes ont déterminé des 
attaques d'apoplexie, d'épilepfie, des gout­
tes fereines , des toux opiniâtres, afthme 
filfîbquant , dépôt dans ia tête , la poi­
trine , le bas-ventre , hydropifie , ic tère 1 , 
cachexie , marafme , &c. i l eft inconceva­
ble avec quelle rapidité cés mêtaftafes fout 
fuivies des accidens les plus fâcheux & de 
la mort même. J'ai vu un homme qui avoit 
depuis {long-temps un vieux ulcereàla jam-
fce j peu fatisfait de quelques applications 
indifférentes que je1 lui confèiilois & qui 
èntretenoient toujours l'écoulement de 
l'ulcère, i l s'adreffe à un chirurgien qui 
lui promit des fecours plus efficaces, i l 
réuflit en effet à cicatrifer l'ulcère : mais à 
peine eut-il ceffe de couler, que le malade 
tombe comme apoplectique avec une r e f 
piration ftertoreufè j les forces paroiflent 
épuifées, le pouls eft peti t , foible , fuyant 
fous le doigt. Appellé de nouveau pour 
voir ce malade, je fais à l'inftant rouvrir 
Tulcere , appliquer'un cauftique puiflant 
aux deux jambes , mais en vain j le malade 
mourut : deux heures après, le cadavre ou­
vert, nous trouvâmes le poumon rempli 
de matière purulente. , 

La manière dont ces mêtaftafes s'opèrent 
eft affez furprenante ck obfcure, pour four­
nir matière à bien des difputes ck à des 
difcuflions. Elle a beaucoup exercé les ef­
prits des médecins dilfertateurs ; la plu-
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part ? fuivant par habitude la théorie vuU 
gaire qu'ils ont la pareflè de ne pas ap­
profondir, ont cru bonnement qu'il y avoit 
toujours un tranfport réel de la matière. 
qui avoit excité premièrement la maladie 
dans la partie où elle établiffoit fon nou­
veau fiege \ ck qu'ainfi une tumeur exté­
rieure difparoiflant, ce fang coagulé qui la 
fo rmoi t , étoit porté .dans la poitrine , par 
exemple , & excitoit dans les poumons 
une femblable tumeur. Ils ont avancé que 
ce tranfport étoit opéré par un repompe^-
ment de cette matière morbifique , par les 
vaiflèaux abforbans qui la tranfmettoient 
aux vaiflèaux fànguins , d'où elle étoit 
portée par le torrent de la circulation aux 
différentes parties du corps , ck qu'en che-r 
min faifant elle s'arrêtoit dans la partie la 
plus difpofée à la recevoir. D'autres , 
frappés de la promptitude de cette opérar 
t ion , plus inftruits des véritables loix de 
l'économie animale , moins embarraffés 
pour en expliquer les phénomènes , n'ont 
pu goû te r ' un tranfport inutile , un re-
pompeinent gratuit <k fouvent impoflible; 
ils ont fait jouer aux nerfs tout le mécha­
nifme de cette action ; ainfi le tranfport 
d'un abcès d'une partie du corps à l'autre 
leur a paru opéré par un fimple changC7 ' 
ment dans la direction du fpàfme fùppura* 
toire. I l eft très-certain que pendant que 
la fuppuration fè forme , i l y a dans toute 
la machine, ck fur-tout dans la partie af? 
f ec t éë , lin état de g ê n e , d'irritation , dç 
conftriction , qui eft très-bien peinte fur 
le pouls où. l'on obferve alors une roideur 
tk une vibratilité très-marquée. L a conf­
triction fpafmodique qui détermine dans la 
partie engorgée la fuppuration , eft for­
mée ck entretenue par un fpafme particut 
lier du diaphragme , qui , changeant èk 
de place ck de direction, produit le même 
effet dans une autre partie ck fait ainfi 
changer de place un abcès : ce change­
ment eft beaucoup plus fimple dans les 
maladies fans matière , qui font exacte^ 
ment nerveufes. Cette idée ifolée ck prife 
féparément , eft ici dénuée des preuves 
qui réfultent de l'enfemble de toutes les 
parties de l'ingénieux fyftême , que l'au­
teur a propbfé dans Vidée de t homme phy­
fique & moral , & infiitutiones ex nov& 

Medicina? 
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Meiicihce confpechi. Elle pouffa paroître 
p a r - l à moins vraifemblable ; mais pour 
én appercevoir mieux la liaifon & la juf-
teflè , le lecteur peut confulter les ou ­
vrages cités & Yart. ECONOMIE ANIMA­
LE. Je ne diffimulerai cependant pas qu'elle 
ne peut guère s'appliquer à une obferva-
tion faite à l'hôpital de Montpellier : 
un malade avoit un abcès bien formé au 
bras, on appercevoit une fluctuation pro­
fonde , obfcure ; on néglige cependant de 
donner iflue au pus , dans la nuit le ma­
lade tombe dans un délire violent , i l 
meurt le matin , on l 'ouvre, on trouve 
le cerveau inondé de pus ; on diflêque le 
bras où l'on avoit apperçu l'abcès , on 
n'y voit qu'un vuide aflèz confidérable en­
tre les mufcles & l'os du bras. I l paroît 
par-là qu'il y a eu un tranfport réel de 
matière , mais rien n'empêche que les 
nerfs n ' y aient concouru ; la manière dont 
ils l'ont, fait eft for t difficile à déterminer. 
On voit auffi quelque chofè de fort ana­
logue dans les vomiques qui fè vuident en­
tièrement par les urines ; mais ce qui fa -
vorifè encore l'idée que nous venons d'ex-
pofer, c'eft une efpece d'uniformité qu'on 
obfervé dans quelques mêtaftafes ? qui a 
donné naiflânce aux mots vagues de fym-
pathie y f i fouvent employés , rarement 
définis , & jamais expliqués : ainfi des 
douleurs néphrétiques fe changent com­
munément en goutte , des dartres reper­
cutées portent fur la-poi t r ine , une gale, 
rentrée donne lieu à des hydropifies, un 
abcès à la poitrine fe vuide par les jam­
bes , une tumeur aux tefticules furvenant 
à la toux, la diflipe & difparoît à fon tour 
quand la toux fùrvient. I l y a bien d'au­
tres exemples fèmblables qui mériteroient 
d'être examinés ; & ce feroit un point 
d'une grande importance en médecine que 
de bien çonflater & claflêr la correfpon-
dance mutuelle des parties. Les mêtaftafes 
qui fe font du dedans au dehors, font des 
efpeces de crifes, ouvrages de la nature ; 
les caufes qui les déterminent & leur ma­
nière d'agir , font tout^à-fait inconnues. On 
voit un peu plus clair fur les mêtaftafes qui 
fè font des parties externes à l'intérieur ; 
on fait qu'elles font fouvent la fuite de 
l'application imprudente des repercuififs, 

Tome X X I . 
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du froid , des remèdes qui •empêchent 
l 'écoulement d'un u lcère , la formation des 
exanthèmes ; elles font aufli quelquefois 
excitées par des cardialgies , foibleflès , 
défaillances, par des pallions d'ame , par 
des remèdes internes qui changent la direc­
tion du _ fpafme qui entretient ces affections 
extérieures , par un excès dans le manger 
q u i , en augmentant le ton de l'eftomac, 
produit le même effet, &c. 

On peut déduire de-là quelques canons 
pratiques fur les mêtaftafes : i ° . qu'il faut 
féconder autant qu'il eft pofïible celles qui 
fe font au dehors , i l eft même des occâ -
fions où i l faut tâcher de les déterminer ; 
pour en venir fûrement à bout , i l f au ­
droit connoître la manière de faire chan­
ger de direction aux forces phréniques , 6£ 
les détourner vers l'organe extérieur ou 
vers quelque couloir appropr ié ; au défaut 
de cette connoiffance , nous fommes o b l i ­
gés d'aller à t â tons , guidés par un empi-
rifme aveugle, fouvent infciffïfânt. Dans 
les maladies de la tête , la métaftafe la 
plus heureufe eft celle qui fe fait par les 
felles; les purgatifs font les plus propres à 
remplir cet objet : dans celles qui atta­
quent la poitrine , fur - tou t les chroni­
ques , la voie des urines & les abcès aux 
jambes font les plus falutaires ; on peut , 
par les diurétiques , & f u r - t o u t par les 
véficatoires , remplir la première vue , & 
imiter , par l'application des cautères , les 
abcès aux jambes. Dans les affections du 
bas-ventre , le flux hémorrhoïdal eft le 
plus avantageux ; on peut le procurer par 
les fondans hémorrhoïdaux, aloétiques : 
dans quelques cas les maladies éruptives 
ont été une heureufe métaftafe, ici le ha-
fard ou la nature peuvent plus que les re­
mèdes. 2° Dans toutes les affections ex­
térieures qui dépendent d'une caufe interne,' 
i l faut éviter les remèdes repercuflifs, ou 
autres qui puiflènt empêcher la formation & 
l'étendue delà maladie; & f i , par quelque 
caufè imprévue, la maladie fouffre une mé­
taftafe toujours dangereufe , i l faut tout 
aufli-tôt tâcher de la rappeller, i ° . en at­
taquant , s'il y a l ieu, la caufe qui l'a ex­
citée , la foibleflè par les cordiaux , le^ ex­
crétions oppofées par les aftringens appro­
priés , le poids des alimens dans l'eftomac 
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par l'émétique , &c. 2° par des rem-i­
des topiques qui puiflènt renouveller l'af­
fection locale ainfi on rappelle la goutte 
par des inceffus chauds , par des épifpafti-
ques & les véficatoires ; f i un ulcère fermé 
a donné heu à la métaftafe , i l ne faut que 
le rouvrir par un cautère mêlé avec du 
fuppuratif ; l'application des ventoufes 
peut faire revenir une humeur, un abcès 
repercuté ; les bains & les fudorifiques 
conviennent dans les maladies exanthéma-
tiques rentrées ; pour ce qui regarde la 
gale , l'expérience m'a appris qu'il n'y avoit 
pas "de meilleur remède que de la faire^re­
prendre : une jeune hlle qui à la fuite 
d'une gale rentrée étoit devenue hydropi­
que , fut par ce moyen guérie en peu de 
jours ; i l efl: très-facile de reprendre la 
gale en couchant avec une perfonne qui en 
foit attaquée : le même expédient pour­
roit , j'imagine, réuflîr dans les cas f èm­
blables de dartres qu i , étant repercutées, 
font à l'intérieur beaucoup de ravages ; 
perfonne n'ignore avec quelle facilité elles 
fe communiquent en couchant enfemble, 
(m) 

M É T A S Y N C R I S E , f. f. ( Méd. > f é ­
lon Theffalus , efl: un changement dans tout 
le corps , ou feulement dans quelques-unes 
de.fes parties. Ce terme efl relatif au fenti­
ment d'Afclépiade touchant les corps des 
animaux, qu'il difoit avoir été formés par 
le concours des atomes, de même que le 
refh" de l'univers. 

M É T A T A R S E , f. m. en Anatomie , 
eft la partie moyenne du pié , fituée entre le 
tarfe' & les orteils. Voy. nos Pl. d?Anato­
mie y & leur explication. Voy. auffi Vit. 
ï*e mot vient du grec />6Ta, au-delà, 
& de %tarfe. F q y ^ T A R S E . 

Le métatarfe eft compofé de cinq os. 
Celui qui foutient le gros ortei l , eft le plus 
j r o s de tous ; & celui qui foutient le fé­
cond or te i l , eft le plus long. Les autres 
deviennent plus courts les uns que les au­
tres. Les os du métatarfe font plus longs 
que ceux du métacarpe ; mais ils leur ref-
femblent dans le refte, & font articulés 
avec les orteils , comme les os du mé­
tacarpe le font avec les doigts. Voyet^ MÉ­
TACARPE. 

M Ê T A J E J J R S , f , m. p l . ( Hifl. anc. ) 
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c'étoient quelques centurions commandés 
par un tribun ; s précédoient l 'armée &; 
ils en marquoient le camp. On entendoit 
encore par ce mot des officiers fubalter-
nes qui partoient avant l'empereur , & qui 
alloient marquer fon logis & celui de fa 
maifon. 

M E T A T H E S E , f. f. ( Gram. ) tranf-
pofitio ; de y trans y & rièti / , pono. 
C'eft un métaplafme par lequel les lettres 
dont un mot eft compofé , font mifes dans 
un ordre différent de l'arrangement pr imi­
tif. C'eft par métathefe que les Latins ont 
formé anas du grec vâva-a , caro de ^A- , 
forma de «spz» ; l'ancien verbe fpecio , qui 
n'eft plus ufité que dans les compofés af-
picio , con fpicio , defpicio , exfpicio , inf-
picio y perfpicio, profpicio y refpicio , f u f -
picio y & c . vient par la même voie, du 
grec U>6TT«. C'eft de même par métathefe 
que les Efpagnols difent milagro au lieu de 
miragloy du h t in mi>aculum ; que les A U 
lemands difent operment au lieu d'orpe*. 
ment, comme nous difons orpiment d'au-* 
ripigmentum ; & que n o u s - m ê m e s nous 
difons troubler pour tourbler de turbaré, 
& c . 

La principale caufe de la métathefe , ainfL 
que des autres métaplafmes , c'eft l'eu­
phonie q u i , dépendant immédiatement de< 

> l'organiiàtion de chaque peuple, varie 
nécefîairement comme les caufes qui mo-. 
difient l'organifation même* Je- dis que 
c'eft la principale caufe ; car quand V i r ­
gile a dit (JEn. X . 394. ) : Nam tibi y, 
Tymbre , caput evandrius abftulit.enfis ; i l 
a mis Tymbre pour Tymber qui eft trois 
vers plus haut : & ce n'eft , félon la re­
marque de Servius fur ce vers, que pour* 
la mefure de fon vers, me tri causa , qu'il 
s'eft permis, cette métathefe. 

MÉTATHESE , ( Méd. ) tranfport ou 
changement de place d'une caufe morbi­
fique que l'on fait paffer dans des parties 
où elle ne peut pas. caufer un grand dom­
mage , lorfqu'on ne. peut l'évacuer par les' 
voies ordinaires. 

M É T A U R E , L E , {Géogr. anc), en 
latin Metaurus , nom commun à, deux 
rivières d'Italie. L'une étoit dans le duché 
d 'Urbin : on la nomme à préfent Metaxa, 
ou Mitre. L'autre étoit dans l 'Umbrie, 
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l?line , ïih. I I I , cap. v > & Strabon , liv. 
V I , page 256 , parlent de cette dernière. 
Le P. Hardouin dit que c'eft aujourd'hui 
le Marro. Elle a fa fource fur les f ron ­
tières de Tofcane , vers le bourg de Borgo 
di San - SepolcrO , & fortant du mont 
Apennin , prend fon cours vers l 'orient, 
fe groflit d'autres petites rivières , coule 
près de Foflbmbrone, & fe jette dans 
le golfe de, Venife , à quatre milles de 
Fano , du côté , de Sinigallia ( a ) . Son 
nom latin dans Pline , eft Metaurus ; mais 
Horace , dans une de fes odes, le fait 
adjectif & du genre neutre , en dilànt 
Metaurum flumen , comme i l dit Rhenum 
flumen, medum flumen. Pomponnius Mêla 
nomme Metaurum une ville d'Italie qu'il 
donne aux Brutieris. (D. J.) 

M É T A U X ou MÉTAL , ( terme de 
Blafon. ) I l y en a deux , l'or & l'argent. 

La couleur jaune fe nomme or. 
La couleur blanche argent. 
L ' o r , premier émai l , fe marque en gra­

vure par nombre de petits points ; i l 
i ignifierichèiîe, force , f o i , pure té , conf­
iance. 

1/'argent y fécond émai l , eft tout blanc, 
c'eft-à-dire, fans aucune hachure ; i l fignifie 
innocence , blancheur , virginité. 

C'eft une règle du blafon, de ne point 
mettre métal for métal. 

Châteaugiron de Launay en Bretagne ; 
d-or au chef d'a\ur. 

Bertrand de la Péroufe & Chamofïè t , 
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qui ont donné plufieurs Préfidens au Sénat 
de Chambery ; d'or au lion de fable, arme", 
lampaffé y couronné de gueules. 

Payen de Courtelles en Champagne ; 
d'or à cinq triangles de gueules y flanquées 
d'azur. 

De la Coudre de Maurepas en Bour­
gogne ; d'azur d deux chevrons d'or, bordés 
de fable. 

Fontaine delà Neuville en Picardie ; cfor 
à trois écuffbns de vair bordés de gueules. 

Ricart de Joyeufe Garde en Provence ; 
d'or à greffon de gueules 9 au chef d'azur 
chargé d'une fleur de lys de champ. 

Orgerolles de Saint Paulques en Bour­
bonnois ; de gueules à la Champagne d'or y 
au lion naiffant de même fur gueules. 

Arbeng Valengin en Suiffe & Bourgo­
gne ; de gueules au pal chevronné d'or Ù 
de fable. 

Ayrault de Saint Thenis de Chemins en 
Anjou ; d'azur à deux chevrons d'or. 

Tenarre de Mommain à Paris ; d'azur à 
trois chevrons d'or. 

Lacourt de Bafleroi , de M a i t o t , diocefe 
de Bayeux ; d'azjur à trois cœurs d'or. 3 

Deftampes de Valençay à Paris ; d'œzur 
d deux girons d'or appointés en chevron 
au chef d'argent y chargé de trois couronnes 
ducales de gueules. 

Des Armoifes en Lorraine ; gironné d'or 
& d'azur de i l pièces. 

Deftruches de Kulentahl à Paris ; d'or à 
la croix fourchettée de fable. 

(a) Cette rivière eft célèbre parla victoire laplus importante , la plus complète & la plus finguliere 
que les Romains aient jamais remportée. Ce fut 108 ans avant J. C. dans la deuxième guerre punique-. 

Afdrubal venoit de defcendre des Alpes , & l'Italie étoit perdue , s'il pa-rvenoit à fe joindre à fon 
frère Annibal qui étoit en quartier d'hiver dans le Brutium Le conful Claudius Nero , après avoir 
remporté une victoire fur Annibal, laiffe une petite partie de fes troupes dans fon camp, en leur 
ordonnant d'allumer fouvent des feux ; i l part fecrettement & va fe mettre fous les ordres du conful 
Livitis fon collègue, trop foible pour vaincre feul Afdrubal : ils furprennent le Carthaginois, lui 
tuent cinquante.mille hommes, & Nero fans perdre un feul inftant, retourne contre Annibal, jette 
dans fon camp la tête d'Afdrubal, & donne ainfi aux ennemis la première nouvelle du malheur qui 
venoit de leur arriver. Ce fut alors qu'Annibal, prévoyant le fort inévitable de fa patrie , s'écria.-
p Malheureufe Carthage , qui pourroit réfifter à la rigueur de tcs-deftinsl « C'eft cette belle expé­
dition de Claudius Nero qu'Horace célébroit dans fon ode à Drufus : 
Quid debexi, 0 Roma, Neronibus 

Tefth Metaurum flumen & Afdrubal 
Deviclus, & pulcher fugatis 
llle dies Latio tenebris 
Quiprimus aima rifit ndopeâ.Lïv. IV. 'Od. HT. 

X x X X 2. 
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Saluce de Champtein en Brie ; d'argent 

au chef d'azur. ^ 
Lavergue de Treifan de Monbazin en 

Languedoc; chargent au chef de gueules 
chargé de trois coquilles du champ de Vécu. 

Avaugour du Bois, de Kergroais , en 
la même Province ; d'argent au chef de 
gueules. 

D'Hallencourt de Dromenil en Picardie ; 
d'argent d la bande de fable accotée de deux 
filets de même. 

La Garde de Chambonas en Languedoc ; 
d'azur au chef d'argent. 

Dufranc d'Effertaun en Bourgogne ; 
da\ur à trois baffes dargent , à la bande 
de gueules tranchantes fur les baffes. 

La Balme du Tiret en Brefle ; de gueules 
à la bande d'argent bordée d'or , accom­
pagnée de fix befans du fécond émail. 

A'dart de Mignieres en Gâtinois ; d ar­
gent à la face câblée de gueules & defino-
ple y accompagnée en chef de deux étoiles 
du fécond-émail & en pointe d'un croiffant 
de même , fur la face un écujfbn du champ, 
chargé d'une main fenefire appaumée de 
gueules. 

Broflîn de Meréen Touraine ; d argent 
ait chevron d'azur. 

Grand Chambellan, Charles-Godefroy 
de la Tour d'Auvergne , du fouverain 
de. Bouillon , & c . à Paris ; écartelé au 
premier & quatrième quartiers femé de 
france d la tour d'argent, qui eff de la 
Tour d'Auvergne, au deuxième coticédor 
d deux tourteaux de gueules, qui efl de 
Boulogne ; au troifieme coticé dor & de 
gueules} qui eft de Turenne ; fur le tout 
d'or au gonfanon de gueules frange de. 

Jznople , qui eft-d'Auvergne., 
Ravaulx de Lonnoy ,. en Champagne ; 

d'argent au cheval gai de fable, au chef 
de même 3 chargé de trois molettes dépe-. 
rons du c amp. 

M É T A Y E R , f. m, ( Gramm. Econ.. 
rufi.) celui qui fait valoir des terres ou. 
une métairie, foit à. prix d'argent , foit 
à moifîbn ou à moitié f r u i t , ou comme 
domeftique au profit de fon maître. 

M E T E , f. f. ( Jurifpr. ) du latin meta 
qui fignifie limite. C'eft un terme ufité 
dans quelques coutumes & provinces pour 
exprime* le territoire d'une jurifdiaion. , 
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Le Juge, fergent ou autre officier , dit 
qu'il a fait tel a â e ès metes de fa jur id ic­
tion , - c'eft-à-dire , dans l'étendue de fon 
territoire & dedans fes limites. On doit 
écrire mete , & non pas melte, comme 
l'écrit le dictionnaire de Trévoux. (A) 

M É T É D O R E S , f. m . ( Comm. ) terme 
efpagnol particulièrement en ufage à Cadix, 
où i l fignifie des efpeces de braves qui favo-
rifent la fortie de cette ville aux barres d'ar­
gent que les marchands ont été obligés d'y 
faire débarquer à l'arrivée des gallions ou 
de la flotte des Indes. 

Ces métédores font les cadets des meiU» 
Ieures maifons du pays qui n'ont pas de; 
bien, & qui moyennant un pour cent de 
tous les effets qu'ils fauvent aux marchands , 
s'expofent aux rifques qui peuvent naître de 
cette contrebande. 

I l y a auffi des métédores qui {auvent 
les droits des marchandifes emballées h 

loit d'entrée , fbît de fortie. Us fe par­
tagent ordinairement en deux troupes 
dont l'une attend au pié des remparts: 
de la ville y les ballots, que l 'autre-qui 
refte en dedans vient lu i jeter pardefius, 
les murs. Chaque ballot a fa marque % 

pour être reconnu. On en ufe à-peu-près-, 
de même pour faire entrer des ballots de 
marchandifes dans fa ville. H eft vrai que 
pour fauver ces effets avec plus de fureté, , 
on a loin de gagner lé gouverneur , le ma-» 
jor , l'alcade de Cadix , même jufqu'aux: 
fentinelies '> ce qui revient environ à dix*. 
fept piaftres par ballot. Les métédores ga--
gnent ordinairement à chaque arrivée de. 
la flotte ou des galjions, deux ou. trois 
mille piaftfes chacun, qu'ils vont dépehfer-
à Madrid où ils. font, connus pour faire : 

ce métier.. 
Outre ces métédàres y i l y a aufli des; 

particuliers entre le peuple qui s'en mê-^ 
lent ; mais les uns & les autres avec une 
f i grande fidélité ,. que les étrangers n'ont 
jamais eu lieu de s'en plaindre. Diclionn^ 
de Commerce. 

M E T E I L , f. m.»( Econ. rufi.) c'eft; 
un grain moitié feigle & moitié froment*. 
Le meilleur blé bife d'année en_année ,. & 
devient enfin méteil. 

• M E T E L I N , {Géog.) île confidérable-
de, l 'Archinel ; c'eft fariçienne. Lesbos 3 
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dont nous n'avons pas oublié de faire 
l'article. 

L' î le de Mételin eft fituée au nord 
de Scio, & prefqu'à f entrée du golfe dè 
Guerefto. Elle eft le double plus grande 
que celle de Scio , & s'étend beaucoup 
du côté du Nord-Ef t . U y a encore dans 
cette île plus de cent bourgs ou villages, 
fans compter Caftro qui en eft la capi­
tale ; cependant elle a été beaucoup plus 
jpeuplée autrefois, elle a produit un nom­
bre étonnant d'hommes illuftres. Eufta-
the remarque que cette île fut jadis ap-
jpeljée Mytilene 9 du nom de fa capitale : 
•il eft aifé de voir que de Mytilene.. on a fait 
Mételin. 

Son terroir eft fort bon ; les monta­
gnes y font fraîches , couvertes de bois & 
de pins en plufieurs endroits , dont on 
lire de là poix noire ,. & dont on em­
ploie les planches, à la. conftruction dë 
petits vaifleaux. On^ y recueille de bon 
froment, d'excellente, huile, & les meil-

- îcures figues de l 'Archipel. Ses vins même 
n'ont rien Iperdu, de leur première r épu­
tation. 

Son commerce confifte feulement! en 
gtfains , en f ru i t s , en beurre & en f ro ­
mage ; /cependant elle ne laiflè pas de payer 
au grand feigneur dix-huit, mille piaftres 
de caratfeh.. 1 

Ses principaux, ports font celui de Caftro 
ou ;de l'ancienne Mytilene , celui de. Ca-
i b n i , celui, de, Sigre, & fur-tout le port 
î é r o , , connu par les Francs fous le nom 
de port olivier, qui paflè pour un des . plus 
grands &ç des plus beaux de hrMédi ter ra-
qée.Long. 43. 52. - 4 4 . 31 , for. 39., 15. 

Mais ce qui touche le,- plus les, curieux 
qui fè rendent exprès dans 1'île de Mételin r 

ce font, fes richeffes antiques qui fourni-
roient encore bien des connoiffances aux 
fà vans. 

M . , l ' abbé-Fourmont qui vjfita cette. île 
en 1729., qui promit d'en donner une 
exacte defcript ion^ y, trouva* des monu­
mens de l 'antiquité la plus, reculée ,. & y 
recueillit une vingtaine d'infcriptions fingu-
Jieres échappées à ,Spon , Wheler -, Tourne­
f o r t , & autres voyageurs de cet ordre. 

La plupart de ces infcriptions étoient 
îintér.ieures à la puiffanç.ê des. Romains j 
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d*autres étoient de leur temps ; & d'autres 
concernoient les Perfes , toutes de confé ­
quence , à ce qu'affuroit M . l'abbé Four-
mont , en ce qu'elles prou voient des faits i m -
portaus cités par quelques auteurs, ou parce 
qu'elles nousapprenoient des chofes dont ils 
n'ont fait aucune mention. C'eft donc grand 
dommage que M . Fourmont n'ait point exé­
cuté fa promeflè. ( D. J. ) 

M E T E L I S , (Géogr. anc.) ville d ' E ­
gypte à l'embouchure du N i l , capitale d'un 
nome auquel elle donnoit fon nom. C'ef l 
préfentement Fulva félon le P.. Vanfleb.. 
(D.J.) 

M É T E M P S Y C O S E , f. f. ( Métaph. > 
les Indiens , les Perfes , & en général 
tous les orientaux , admettoient bien la ; 

'métempfycofe comme un dogme particu­
lier , & qu'ils affectionnoient beaucoup 5.; 
mais pour rendre raifon dé l'origine dus 
mal moral & du mal;phyfique, ils avoient 
recours à: celui dés deux principes qui étoit 
leur dogme favori: & de diftinction. O r i -
gene, qui affèdoit un chriftianifme tout 
métaphyfique, enfeigne- que ce n 'é toi t -ni 
pour manifefter. fa puiflance, ni pour d o n ­
ner des preuves de. fa bonté infinie , que 
Dieu avoir créé le monde; mais feule--
ment pour punir les ames qui avoient.failli 
dans le c i e l , qui s ?étoient écartées de 
l'ordre. Et c'eft pour cela qu'il a entre­
mêlé fon ouvrage de tant d'imperfections,. 
de tant, de défauts confidérables;, afin 
que ces intelligences dégradées , 7 qui d é ­
voient être enfevelies dans les corps, fouf? 
friflènt davantage;. 

L'erreur d'Origene nèut ; point dé fuite ;, 
elle étoit trop grofliere pour s'y pouvoir 
méprendre. A l'égard, dè la métempfycofe-y 
on abufa étrangement de ce dogme, qui; 
fouffrit trois efpeces de révolutions. En 
premier, lieu les orientaux, & la, plupart: 
des Grecs croyoient que les ames féjour-
noient tour-à-tour dans les corps-des dif*-
ferens animaux, paflbient des plus nobles 
aux. plus v i l s , des plus raifonnablés aux 
plus ftupides ; & cela fuivant les vertus 
qu'elles avoient pratiquées, ou les vices dont-
elles, s'étoient fouillées pendant le cours 
de chaque vie. 2®; Plufieurs difciples de. 
Pythagore & de Platon ajoutèrent que. 
la même. ame. j p^our, fur croît, de peine.x, 
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alloit encore s'enfevelir dans une plante 
ou dans un arbre , perfuadé que tout ce 
qui végète a du fentiment, & participe 
à l'intelligence univerfelle. Enfin quand 
le Chriftianifme parut , & qu'il changea 
la face du monde en découvrant les folles 
impiétés qui y régnoient , les Celfe , les 
Crefcen , les Porphyre eurent honte de 
la manière dont la métempfycofe avoit été 
propofée jufqu'à eux ; &: ils convinrent 
que les ames ne fortoient du corps d'un 
"homme que pour entrer dans celui d'un 
autre homme. Par - l à , difoient - ils , on 
fuit exadement le f i l de la nature , où 
tout fe tait par des paflàges doux, liés, 

"homogènes, & non par des pafîages bruf-
ques ck violens ; mais on a beau ^vouloir 
adoucir un dogme monftrueux au fond , 
tout ce qu'on gagne par ces fortes d radoucif 
fèmens, c'eft de le rendre plus monftrueux 
encore. 

M É T E M P S Y C O S I S T E S , f. m . pl . 
( Hifl. eccléflafl. ) anciens hérétiques qui 
croyoient la métempfycofe , conformément 
au fyftême de Pythagore , ou la trans­
migration des ames. Voye\ MÉTEMPSY­
COSE. 

M E T E M P T O S E , f. f. enChron. terme 
qui marque l'équation folaire à laquelle i l 
faut avoir égard pour empêcher que la nou­
velle lune n'arrive un jour trop tard. Ce 
mot vient du grec y.ir«y pqfty ap r è s , & 
rri-wia , cado } je tombe. 

I l eft 'oppofé à celui de proemptofe , qui 
marque l'équation lunaire , à laquelle i l faut 
avoir égard pour empêcher que la nouvelle 
lune n'arrive un jour trop tôt. 

Pour entendre la différence de ces deux 
mots, i l faut fe rappeller ce que nous 
avons dit à ï'article EPACTE : favoir , 
que le cycle .des épactes qui revient au 
bout de 19 ans , & qui fait retomber les 
nouvelles lunes aux mêmes jours , ne fau-
roit être perpétuel pour deux raifons ; 
la première , parce qu'au bout de 300 
ans environ , les nouvelles lunes arrivent 
un jour plutôt qu'elles ne doivent arri­
ver , fuivant le cycle de dix-neuf ans. La 
féconde , parce que de quatre années fé -
culaires i l n'y en a qu'une de biffextile , 
fuivant le nouveau ftyle; & que par con­
féquent dans les années -féçulaires qui ne 
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font point biûextiles, les nouvelles lunes 
doivent arriver un jour plus tard que 
l'épacte ne le donne. La métemptofe eft 
le changement qu'on fait au cycle des 
épactes dans ies années fëculaires non bip" 
textiles : & Ja proemptofe eft le change­
ment qu'on fait à ce cycle au bout de 3°e> 
ans, à caufe du peu d'exactitude du cyclè 
de 19 ans. On ne fait ces changemens 
qu'au bout de chaque fiecle, parce que ce 
temps eft plus remarquable & rend la pra­
tique du calendrier plus aifée. 

Pour pouvoir faire facilement ces chan­
gemens, on a conftruit deux tables. Dans 
la première on a difpofé par ordre tous 
les cycles poffibles des épactes , dont 
le premier commence à 30 ou * , & finit 
à 18 ; & le dernier commence à 1 , & 
finit à 19 ; ce qui fait en tout 30 cycles 
d'épactes, & on a mis à la tête de chacun 
de ces cycles différentes lettres de l'ai-» 
phabet pour les diftinguer. Enfuite on 
a conftruit une autre table des années fe~ 
culaires ; & à la tête de ces années on a 
mis la lettre qui répond au cycle des épao*' 
tes dont on doit fe fervir durant le fieclè 
par lequel chacune de ces années com­
mence. 

Ces lettres marquées ainfi au commence­
ment de chaque cycle des épactes, s'ap­
pellent leur indice. A i n f i le cycle 22 , 3 f 

14, &c. qui eft le cycle des épactes pour 
ce fiecle , eft marqué de l'indice C, & àinfî 
des autres. Voye-i EPACTE. 

Cela p o f é , i l y a trois règles pour chan­
ger le cycle des épactes. i ° Quand i l y 
a métemptofe, proemptofe, i l faut pren­
dre l'indice fuivant ou inférieur ; 2°. quand 
i l y a proemptolè fàns métemptofe y on 
prend l'indice précédent ou fupérieuf*; 
3° . quand i l y a proemptofe & métemp­
tofe , ou qu'il n'y a ni l'une ni l 'autre, 
on garde le même indice. A i n f i en 1600 
on avoit le cycle 23 , 4 , 15 , &c. qui eft 
marqué de l'indice D. En 1700 qui n'a 
point été biffextile, on a pris C. En 1800 i l 
y aura proemptofe & métemptofe, & ainfi 
on retiendra l'indice C. En 1900 i l y aura 
encore métemptofe, & on prendrai? qu'on 
retiendra en 2000, parce qu'il n'y aura ni 
l'une ni l'autre. 

La raifon de ces différentes opérations 
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eft i ° . que la métemptofe fait arriver la 
nouvelle lune un jour plus tard ; ainfi i l 
faut augmenter de l'unité chaque chiffre 
du cycle des .épades . Car f i l 'épade eft , 
par exemple, 23 , la nouvelle lune devroit 
arriver , fuivant le calendrier des épactes , 
à tous les- jours de chaque mois où le 
chiffre 23 eft marqué. Mais à caufe de 
l'année non biffextile, elle n'arrivera que 
le jour fuivant qui a 24 ; ainfi i l faudra 
prendre 24. au lieu de 23 pour é p a d e , 
& ainfi des. autres. 

. 2 ° . Quand i l y a proemptofe feulement, 
k nouvelle lune arrive réellement un jour 
plutôt que ne le marque le calendrier, des 
épactes. A i n l i i l faut alors diminuer chaque 
nombre du cycle d'une uni té , par confé­
quent on prend le cycle fupérieur j 

3 0 . Quand i l n'y, a ni métemptofe ni 
proemptofe , on garde le cycle où l'on ef t , 
parce que Fépade donne alors allez exade-
ment. la nouvelle lune ; & on garde auffi ce 
même cycle , quand i l y a métemptofe & 
proerfptofe, parce que l'une fait retarder 
la nouvelle lune d'un jour ^ & l'autre la 
fait avancer d'autant ^ ainfi. elles detrui-
fent réciproquement leur effet. Voy. Cla-
vius qui a fait le calcul d'un cycle de 
301800 ans , au bout duquel temps les 
rnêmes indices reviennent & dans le mêm? 
ordre. Charniers. (O) 

M E T E O R E , f j n . ( Phyfiq. ) . corps ou 
apparence d'un corps qui paroît pendant 
quelque temps dans l'atmofphere , & qui 
eft formé des matières qui y nagent.. 

U y en a de trois fortes : i ° . les mé­
téores ignées , compofés d'une matière f u l -
fureufe qui prend feu ' y tels font les 
éclairs , le tonnerre, les feux follets , les 
étoiles tombantes , & d'autres qui paroif-
fent dans l'air. Voye'i TONNERRE , F E U 
COLLET , &C. 

2 ° . Les météores aériens, qui font formés 
d'exhalaifons. Voye^ E X H A L A I S O N . 

3 0 . Les météores aqueux qui font com­
pofés de vapeurs , ou.de particules aqaeu-
fes ; tels font les nuages , les• arcs-en-ciel, 
la g rê le , la neige, la p l u i e , la r o f é e , 
& d'autres fèmblables. Voye\ Nu.AGE , 
' A R C - E N - C I E L , G R Ê L E , P L U I E , ù c 
Çhambers. 

MJETEORISME, f. m. (Wi>)f*w 
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?KriJ.t>< ; ce mot eft dérivé de {*?7et & , 
qui fignifie je levé , je fufpends , d'où font 
formés ^zoù°iÇ,a> & ^n-co^i. Hippocrate 
fe fert fouvent de cette expreflion pour 
défigner une refpiration fublimé qu'on ap­
pelle athopnée y des douleurs fuperficiel-
les, profondes, Ùc c'eft ainfi qu'il dit 
T<,'ÎUU.X fxîrî^ov a.Kjnx.a.7a. .uinafa. ; & i l em­
ploie le mot de météorîfme pour exprimer 
une tumeur for t élevée (Epid. liv. V ) „ 
& i l attache, dans un autre endroit à 
ce mot une fignification toute différente 
( Coac preenot. n°. 494. ) , lorfqu'il l'ap­
plique à un malade qui fe levé pour s'af-
feoir , & i l en retire un bon ligne, quand 
i l le fait d'une façon aifée. Dans les ou­
vrages récens de médec ineon appelle plus 
proprement météorifme une tenfion ck é lé ­
vation douloureufe du bas-ventre, qu'on 
obferve dans les fièvres putrides, & qui ' 
manque rarement dans celles qui font ftric-
tement malignes ; ce fymptome en i m -
pofe communément aux praticiens timides, 
pour une inflammation .du bas-ventre , & . 
les empêche , ce qui dans bien des oc­
cafion s n'eft pas un ma l , de donner des 
purgatifs un peu efficaces. I l eft facile de 
diftinguer le météorifme qu on pourroit ap-r 
peller inflammatoire , d'avec celui qui ne. 
dépend vraifemblablement que d'un bour-
fouflement des boyaux , occafioné par 
des vents ou. par dés matières vaporeu--
fes , qui eft propre aux fièvres malignes* 
Dans le météorifme inflammatoire le pouls 
eft dur , ferré , convulfif ; les douleurs 
rapportées au bas-ventre font ex t rême­
ment aiguës ; elles .augmentent par la preP -
fiomqu'on fait avec, là main en palpant 
ventre. I l y a affez. ordinairement hocquet, 
conftipation, Ùc on peut encore tirer ' 
d'autres éclairciffemens des caufes qui ont 
précédé ; l'autre efpece de météorifme eft 
pour l'ordinaire fans douleur, ou n'eft : 
accompagnée que d'une douleur légère , Se 
qu'on ne. rend fenfible qu'én preffant ; lé 
pouls n'a point de. caractère particulier 
différent de. celui" qui eft propre à l'état 
& au temps de la maladie. Dans celui-ci 
on peut fans crainte donner les remèdes 
qu'exige la maladie : les purgatifs loin dé 
l'augmenter , le difîipent très. - fouvent ; 
ies fomentations émol&ntes 3 que la routine. 
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vulgaire a fpécialement confacrées dans 
ce cas, font abfolument inutiles , & ne 
font que fatiguer & inquiéter à pure perte 
le malade : les huiles dont on les gorge 
dans la même vue , font au moins très-
inefficaces ; ces remèdes font moins d é ­
placés dans le météorifme inflammatoire : 
les purgatifs forts , & fur-tout .l'éméti-
que , feroient extrêmement nuifibles , & 
même mortels : du refte , les remèdes 
vraiment curatifs ne différent pas de ceux 
qui conviennent dans l'inflammation du bas-
ventre. Voye\ I N F L A M M A T I O N Ù B A S -
V E N T R E , maladie du. (m) 

M É T É O R I Q U E , R È G N E , ( Chym. ù 
Mat. méd. ) Voye\ fous le met R È G N E . 

M É T É O R O L O G I E , f. f. (Phyfiq. ) 
eft la fcience des météores , qui explique 
leur origine, leur formation , leurs diffé­
rentes efpeces, leurs apparences, Ùc. Voy. 
MÉTÉORE. 
^ M É T É O R O L O G I Q U E , adj. ( Phyf.) 

fe dit de tout ce qui a rapport aux m é ­
téores, & en général aux différentes a l ­
tercations & changemens qui arrivent dans 
l'air & dans le temps. 

Obfervations météorologiques d'une an­
née font les obfervations de la quantité 
de pluie & de neige qui eft tombée pen­
dant cette année-là dans quelque endroit, 
des variations du baromètre , du ther­
momètre , Ùc. On trouve dans chaque vo­
lume des mémoires de l'académie des Scien­
ces de Paris les obfervations météorologi­
ques pour l'année à laquelle ce volume 
appartient. (O) 

M É T É O R O L O G I Q U E S , ( Inflrumens. ) 
font des inflrumens conftruits pour mon­
trer l'état ou la difpofition de l'atmofphere , 
par rapport à la chaleur ou au froid , au 
poids, à l 'humidité, Ùc. comme aufli pour 
mefurer les changemens qui lui arrivent à 
ces égards , & pour fervir par conféquent 
à prédire les altérations du temps, comme 
pluie, vent, neige, Ùc. Sous cette clafîè 
d'inffrumens font compris les baromètres, 
les thermomètres, les hygromètres , mano­
mètres , anémomètres, qui font divifés cha­
cun en différentes efpeces. Voye\ les arti­
cles B A R O M È T R E , T H E R M O M È T R E , 
H Y G R O M È T R E , ÙC. 

M É T É O R O M A N C I E , f. f. (Divin.) 
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divination par les météores ; & comme les 
météores ignées font ceux qui jettent le plus 
de crainte parmi les hommes, la météore-
mancie défigne proprement-la divination 
par le tonnerre & les éclairs. Cette efpece 
de divination pafîâ des Tofcans aux R o ­
mains , fans rien perdre de ce qu'elle avoit 
de frivole, ̂ eneque nous apprend que deux 
auteurs graves, & qui avoient exercé des 
magiffratures , écrivoient à Rome fur cette 
matière. I l femble même que l 'un d'eux 
l'épuifa ent ièrement , car i l donnoit une 
lifte exacte des différentes efpeces de ton­
nerres. I l circonftancioit & leurs noms & 
leurs pronoftics qui s'en pouvoient tirer J 
le tout avec un air de confiance plus fur-
prenant encore que les chofes qu'il rap-
portoit. On eût d i t , tant cette matière 
météorologique lui étoit familière , qu'il 
comptoit les tableaux de fà galerie , ou 
qu'il faifoit la defcription des fleurs de 
fon jardin. La plus ancienne maladie , la 
plus invétérée , la plus incurable dujjenre 
humain , c'eft l'envie de connoître ce qui 
doit arriver. N i le voile obfcur qui nous 
cache notre deftinée , ni l'expérience jour­
nalière , ni une infinité de tentatives mal-
heureufes, n'ont pu guérir les hommes. 
Hé ! fe dépréviennent-ils jamais d'une er­
reur agréablement reçue? Nous fommes 
fur ce point aufli crédules que nos an­
cêtres ; nous prêtons comme eux l'oreille 
à toutes les impoftures rlatteufes. Pouf 
avoir trompé cent fois , elles n'ont point 
perdu le droit funefte de tromper encore. -
( D . J . ) 

M E T E O R O S C O P E , f. f. (Phyfiq.) 
nom que les anciens Mathématiciens ont 
donné aux inflrumens dont ils fe fervoient 
pour obferver & marquer les diftances , ks 
grandeurs & la fituation des corps céleftes , 
dont ils regardoient plufieurs comme des 
météores. 

On peut donner avec plus de juftefle le 
nom de météorofeope aux inflrumens defti­
nés à faire les obfervations météorologiques. 
Voye-z M É T É O R O L O G I Q U E . (O) 

M E T H E R , f. m . (Hifl. mod.) c'eft 
ainfi que l'on nomme en Perfe un des 
grands-officiers de la cour du r o i , dont 
la fonction l'oblige à être toujours au­
près de fa perfonne, pour lu i préfenter 
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î3es mouchoirs lorfqu'il en a befoin ; ce 
fublimé emploi efl rempli par un eunu­
que , qui a communément le plus grand 
jcrécjh. 

M É T H O D E , £ f. {Logique.) la mé­
thode eft l'ordre qu'on fuit pour trouver 
la vérité , ou pour Penfeigner. La méthode 
de trouver la vérité s'appelle ànalyfe ,- celle 
de l'enfeigner, fynthefe. I l faut confulter 
ces deux articles. 

L a méthode efl eflentielle à toutes les 
fciences , mais fur-tout à la Philofophie. 
Elle demande i ° . que les termes foient 
^exactement définis ; car c'efl du fens des 
termes que dépend celui des propositions , 
& c'eft de celui des propositions que d é ­
pend la démonftration. I l eft évident qu'on 
ne fàuroit démontrer une thefe ayant que 
(on fens ait été déterminé. Le but de 
la Philofophie eft la certitude : or i l eft 
impoiiible d'y arriver tant qu'on raifonne 
iu r des termes vagues. 2,0. Que tous les 
f>rinèSpes foient fuffifàmment prouvés : 
toute fcience repofè fur certains principes» 
Xa Philofophie eft une fcience ; donc elle 
-a des principes. C'eft de la certitude & 
de l'évidence de ces principes que dépend 
la réalité dè la Philofophie. Y introduire 
des principes douteux , les faire entrer 
dans le fil des démonftrations , c'eft re­
noncer à la certitude. Toutes les con­
séquences reffemblent néceflâirement au 
principe dont elles découlent. De l ' i n ­
certain ne peut naître que l'incertain , 
•& l'erreur eft toujours mere féconde d'au­
tres erreurs. Rien donc de plus eflêntiel 
à la faine méthode que la démonftration 
des principes. 3 0 . Que toutes les pro­
pofitions décou len t , par voie de confé ­
quence légitime , de principes démontrés : 
i l ne fauroit entrer dans la démonftration 
aucune proposition , q u i , fi elle n'eft pas 
dans le cas des axiomes, ne doive être 
démontrée par les propofitions précéden­
tes , & en être un réfuitat néceflaire. 
C'eft k logique qui enfeigne à s'aflurer 
de la validité des conféquences. 4 0 Que 
les termes qui fuivent s'expliquent par 
les précédent : . i l y a deux cas pofîibles; 
ou bien l 'on avance des termes fans les 
expliquer , ou l'on ne les explique que 
dans la fuite. Le premier cas pèche con-

Tome X X I . 
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tre la première règle de la méthode ; le 
fécond eft condamné par celle-ci. Se fer­
vir d'un terme & cenvoyer fon expli­
cation plus bas, c'eft jeter volontaire­
ment le lecteur dans l'embarras, & le 
retenir dans l'incertitude jufqu'à ce qu' i l 
ait t rouvé l'explication defirée. 5 0 . Que 
les propofitions qui fuivent fe d é m o n ­
trent par les précédentes ; on peut ra i -
fonner ici de cette façon. On vous avance 
des propofitions dont la preuve ne fe 
trouve nulle part , & alors votre d é -
raonftrâtion eft un édifice en l'air ; on vous 
renvoie la preuve de ces propofitions à 
d'autres endroits poftérieurs, & alors vous 
conftruifez un édifice irrégulier & incom­
mode. Le véritable ordre des propofitions 
eft donc de les enchaîner , de les faire 
naître l'une de l'autre ; de manière que 
celles qui précèdent , fervent à l ' intell i­
gence de celles qui fuivent : c'eft le même 
ordre que fuit notre ame dans le progrès 
de fes connoiflànces. 6°. Que la condition 
fous laquelle l'attribut convient au fujet 
foit exactement déterminée ; le but & 
l'occupation perpétuelle de la Philofo­
phie , c'eft de rendre raifon de l'exiftence 
des pofîibles , d'expliquer pourquoi telle 
proposition doit être affirmée , telle autre 
doit être niée. Or cette raifon étant con­
tenue ou dans la définition même du fu je t , 
ou dans quelque condition qui lui eft ajou­
tée , c'eft au philofophe à montrer com­
ment l'attribut convient au fujet , ou en 
vertu de fa définition , ou à caufe de 
quelque condition ; & dans ce dernier 
cas , la condition doit être exactement 
déterminée. Sans cette précaution vous 
demeurez en fulpens , vous ne favez f i 
l'attribut convient au fujet en tout temps 
& fans condition, ou f i l'exiftence de 
l'attribut fuppofe quelque condition , & 
quelle elle eft. 7° Que les probabilités 
ne foient données que pour telles , & 
par conféquent que les hypothefes ne 
prennent point la place des thefès. Si 
la Philofophie étoit réduite aux feules p ro­
pofitions d'une certitude inconteftable , 
elle feroit renfermée dans des limites trop 
étroites. A i n f i i l eft bon qu'elle embraflé 
diverfès fuppofitions apparentes qui ap­
prochent plus eu moins de la vérité , & 
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qui tiennent fa place en attendant qu'on la 
trouve : c'eft ce qu'on appelle des hypothe-
fes. Mais en les admettant i l efl effentiel de 
ne les donner que pour ce qu'elles valent, 
& de n'en déduire jamais de conféquence 
pour la produire -enfuite comme une pro­
portion certaine. Le danger des hypothefes 
ne vient que de ce qu'on les érige en thefes ; 
mais tant qu'elles ne paffent pas, pour ainfi 
dire , les bornes de leur é t a t , elles font 
extrêmement utiles dans la Philofophie. 
Voye-z cet article. 

Toutes ces différentes règles peuvent 
être regardées comme comprifes dans la 
maxime générale, qu'il faut conffamment 
faire précéder ce qui fert à l'intelligence 
& à la démonftration de ce qui fuit. La 
méthode dont nous venons de préferire 
les règles , eft la même que celle des 
Mathématiciens. On a femblé croire pen­
dant long-temps que leur méthode leur ap-
partenoit tellement , qu'on ne pouvoit la 
tranfporter à aucune autre fcience. M . 
W o l f f a diffipé ce préjugé , & a fait voir 
dans la théorie , mais fur-tout dans la pra­
tique , & dans la compofition de tous fes 
ouvrages , que la méthode mathématique 
étoit celle de toutes les fciences , celle 
qui eft naturelle à* l'efprit humain ,, celle 
qui fait découvrir les vérités de tout genre. 
N ' y eût-il jamais eu de fciences mathéma­
tiques , cette méthode n'en feroit pas moins 
rée l le , & applicable par - tou t ailleurs. 
Les Mathématiciens s'en étoient mis en 
poffefîion , parce qu'ayant à manier de 
pures abftraétions , dont les idées peuvent 
toujours être déterminées d'une manière 
exacte & complète , ils n'avoieht ren­
contré aucun de ces obftacles à l'évidence , 
qui arrêtent ceux qui fe livrent à d'autres 
idées. De-là un fécond préjugé , fuite du 
premier ; c'eft que la certitude ne fe trouve 
que dans les Mathématiques. Mais en trans­
portant la méthode mathématique à la P h i ­
lofophie , on trouvera que la vérité & la 
certitude fe manifeftent également à quicon­
que fait ramener tout à la forme régulière 
des démonftrations. 

MÉTHODE ; »on appelle ainfi en Ma­
thématiques , la route que l'on fuit pour 
réfoudre un problême ; mais cette expref­
l ion s'applique plus particulièrement à la 
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route trouvée & expliquée par un g é o ­
mètre pour réfoudre plufieurs queftions 
du même genre , & qui font renfermées 
comme dans une même claffe ;. plus cette 
claffe eft étendue , plus la méthode a de 
mérite. Les méthodes générales pour r é ­
foudre à la fois par un même moyen un 
grand nombre de queftions , font infiniment 
préférables aux méthodes bornées & par t i ­
culières pour réfoudre des queftions ifolées; 
Cependant i l eft facile quelquefois dé 
généralifer une méthode particulière , & 
alors le principal, ou même le feul mérite 
de l'invention , eft dans cette dernière 
méthode. Voye-z FORMULE Ù D É C O U ­
VERTE. (O) 

M É T H O D E , ( Gramm. ) ce mot vient 
de grec fj.îQccPo- , compofé'de (JLÎTCC , trans 
ou per, & du nom hS's> , via. Une m é ­
thode eft donc la manière d'arriver à un 
but par la voie la plus Convenable : ap­
pliquez ce mot à l'étude des langues ; 
c'eft l'art d'y introduire les commétoçans 
par les moyens les plus lumineux & les 
plus expéditifs. De- là vient le nom de 
méthode , donné à plufieurs des livres é lé­
mentaires deftinés à l'étude des langues». 
Tout le monde connoît les méthodes 
eftimées du P . R. pour apprendre la Ian>-
gue greque, la latine , l'italienne, & 
l'efpagnole ; ck l'on ne connoît que trop 
les méthodes de toute efpece dont on acca­
ble fa ns frui t la jeuneffe qui fréquente les 
collèges. 

Pour fe faire dçs idées nettes & p r é -
cifes de la méthode que les maîtres doi­
vent employer dans l'enfeignement des 
langues, i l me femble qu'H eft effentiei 
de diftinguer i ° . entre les langues v i ­
vantes & les langues mortes ; 2° . entre 
les langues analogues & les langues tran£-
pofitives. 

I . i ° . Les langues vivantes , comme le 
f r anço i s , l'italien , l'efpagnol , l'allemand 
l'anglois, Ùc. fe parlent aujourd'hui chez 
les nations dont elles'porteat le nom : & 
nous avons , pour les apprendre , tous les 
fecours que l'on peut fouhaiter; des maîtres-
habiles qui en connoilîènt le méchanifme 
& les finefïès, parce qu'elles en lont les 
idiomes naturels ; des livres écrits dans ces 
langues, & des interprètes sûrs qui nc-u$ 
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en diftinguent avec certitude l'excellent , 
le bon , le médiocre & le mauvais : ces 
langues peuvent nous entrer dans la tête 
par les oreilles & par les yeux tout-à-
la-fois. Voilà le fondement de la méthode 
qui convient aux langues vivantes, d é ­
cidé d'une manière indubitable. Prenons , 
pour les apprendre , des maîtres nation-
naux : qu'ils nous inftruifent des principes 
les plus généraux du méchanifme & de 
l'analogie de leur langue; qu'ils nous la par­
lent enfuite & nous la^faffent parier : ajou­
tons à cela l'étude des obfervations gram­
maticales , & la lecture raifonnée des meil­
leurs livres écrits dans la langue que nous 
étudions. La raifon de ce procédé eft f i m ­
ple : les langues vivantes s'apprennent 
pour être parlées , puifqu'on les parle ; 
on n'apprend à 'parler que par l'exercice 
fréquent de la parole, & l'on n'apprend 
à fe bien faire , qu'en fuivant l'ufage , 
q u i , par rapport aux langues vivantes , 
ne peut fè conftater que par deux t é ­
moignages inféparables , je' veux dire le 
langage de ceux qui par leur éducation 
& leur état font juftement préfumés les 
mieux inftruits dans leur langue, & les 
écrits des auteurs que l'unanimité des f u f -
frages de la nation caraciérife comme les 
plus diftingués. 

2°, I l en eft tout autrement des lan­
gues mortes , comme l'hébreu , l'ancien 
grec , le latin. Aucune nation ne parle 
aujourd'hui ces langues ; & nous n'avons, 
pour les apprendre , que les livres qui 
nous en relient. Ces livres mêmes ne peu­
vent pas nous être auffi utiles que ceux 

• ^d'une langue vivante ; parce que nous 
n'avons pas , pour nous * les faire enten­
dre , des interprètes aufli sûrs & aufîi 
autorifés , & que s'ils nous laiffent des 
doutqf , nous ne pouvous en trouver 
ailleurs l 'éclairciffement. E f t - i l donc rai-
fonnable d'employer ici la même méthode 
que pour les langues vivantes ? Après l 'é­
tude des principes généraux du méchanif­
me & de l'analogie d'une langue morte , 
débuterons - nous par compofer en cette 
langue , foit de vive v o i x , foit par écrir ? 
Ce procédé eft d'une abfurdité évidente: 
à ^uoi bon parler une langue qu'on ne 
parle plus? Et comment prétend-on Ye-
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nir à bout de la parier feul , fans en avoir 
étudié l'ufage dans fes fources , ou fans 
avoir préfent un moniteur inftruit qui le 
connoiflè avec certitude . & qui nous le 
montre en parlant le premier ? Jugez 
p a r - l à ce que vous devez penfer de la 
méthode ordinaire , qui fait de la compo­
fit ion des thèmes fon premier , fon prin­
cipal , & prefque fon unique moyen. 
Voye\ ETUDE , Ù la Mëch. des langues y 

liv. IL § j. C'eft aufîi par-là que l 'on 
peut apprécier l'idée que l'on propofà dans 
le fiecle dernier , & que M . de Mauper-
tuis a réchauffée de nos jours, de fonder 
une .ville dont tous les habitans , hommes 
& femmes , magiftrats & artifans, ne par-
leroient que la langue latine. Qu'avons-
nous à faire de favoir parler cette langue ? 
Eft-ce à la parler que doivent tendre nos 
études ? 

Quand je m'occupe de la langue i t a ­
lienne, ou-de telle autre qui eft actuelle­
ment vivante , je dois apprendre à la par­
ler , puifqu'on la parle ; c'eft mon objet : 
& f i je lis alors les lettres du cardinal d'Of-
fa t , la Jérufalem délivrée , l'Enéide d ' A n -
nibal Caro, ce n'eft pas pour me mettre 
au fait des affaires politiques dont traite le 
prélat , ou des avantures qui conftituent 
la fable des deux poèmes : c'eft pour ap­
prendre comment fè font énoncés les au­
teurs de ces ouvrages. En un m o t , j ' é t u ­
die l'italien pour le parler, & je cherche 
dans les livres comment on le parle. Mais 
quand je m'occupe d'hébreu , de grec , de 
la t in , ce ne peut ni nç doit être pour 
parler ces langues, puifqu'on ne les parle 
plus ; c'eft pour étudier dans leurs fources 
l'hiftoire du peuple de Dieu , l'hiftoire 
ancienne ou la romaine , la Mythologie, 
les Belles-Lettres , Ùc. La Littéra­
ture ancienne , où l'étude de la Reli­
gion , eft mon objet : & f i je m'applique 
alors à quelque langue morte , c'eft qu'elle 
eft la clé néceflaire pour entrer dans les 
recherches qui m'occupent. En un m o t , 
j'étudie l 'Hiftoire dans Hérodote , la M y ­
thologie ckns Homère , la Morale dans 
Platon ; & je cherche dans les gram­
maires , dans les lexiques , l'intelligence 
de leur langue , pour parvenir à .celle de 
leurs penfées. 

Y y y y 2 



On doit donc étudier les langues v -
vantes , comme f in , fi je puis parler 
ainf i ; & les langues mortes , comme 
moyen. Ce n'eft pas au refte que je p r é ­
tende que les langues vivantes ne puiffent 
ou ne doivent être regardées comme des 
moyens propres à acquérir enfuite des l u ­
mières plus importantes : je m'en fuis ex­
pliqué tout autrement au mot LANGUE ; 
& quiconque n'a pas à voyager chez les 
étrangers , ne doit les étudier que dans 
cette vue. Mais je veux dire que la consi­
dération des fecours que nous avons pour 
ces langues doit en diriger l'étude , com­
me û l'on ne fe propofoit que de les favoir 
parler ; parce que cela eft pofï ible, que 
perfonne n'entend f i ' bien une langue que 
ceux qui la favent parler , & qu'on ne 
fauroit trop bien entendre celle dont on 
prétend faire un moyen pour d'autres 
études. A u contraire , nous n'avons pas 
afïèz de fecours pour apprendre à parler 
les langues mortes dans toutes les occa-
£ons ; Je langage qui réfulteroit de nos 
efforts pour les parler ne ferviroit de rien 
à l'intelligence des ouvrages que nous nous 
propoferions de l i re , parce que nous n'y 
parlerions guère que notre langue avec les 
mots de la langue morte ; par conféquent 
nos efforts feroient en pure perte pour la 
feule fin que l'on doit fè propofer dans 
l'étude des langues anciennes. 

I I . De la diftinction des langues en 
analogues & tranfpofitives, i l doit naître 
encore des différences dans la méthode de 
les enfèigner , aufli marquées que celle du 
génie de ces langues. 

I * . Les langues analogues fuivent, ou 
exactement ou de fort p r è s , l'ordre ana­
lytique , qui eft , comme je l'ai dit a i l ­
leurs , ( voye-i I N V E R S I O N & L A N ­
G U E ) le lien naturel , & le feul lien 
commun de tous les idiomes. La nature, 
chez tous les hommes, a donc déjà bien 
avancé l'ouvrage par rapport aux langues 
analogues , puifqu'il n'y a en quelque lorte 
à apprendre que ce que l 'on appelle la 
Grammaire & le Vocabulaire, que le 
tour de la ̂ phrafe ne s'écarte que peu ou 
point de l'ordre analytique , que les i n -
mf ions y lont rares ou légères , & que 
les elhpfès y font ou peu fréquentes ou 
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faciles à Suppléer. Le degré de facilité eH 
bien plus grand encore , f i la langue na­
turelle de celui qui commence cette é t u d e , 
eft elle-même analogue. Quelle eft donc 
la méthode qui convient à ces langues ? 
Mettez dans la tête de vos élevés une 
connoiffance fuffifante des principes gram­
maticaux propres à cette langue, qui fè. 
réduifent à-peu-près à la • diftinction des 
genres & des nombres pour les noms , les 
pronoms & les adjectifs, & à la conjur-
gaifon des verbes. Parlez-leur enfuite fans 
délai , & faites-les parler ; f i la langue que 
vous leur enfèignez eft vivante , faites-
leur traduire beaucoup , premièrement de 
votre langue dans la leur , puis de la leut 
dans la vôtre : c'eft le vrai moyen de 
leur apprendre promptement & sûrement^ 
le fens propre & le fens figuré de vos 
mots , vos tropes , vos anomalies, vos 
licences, vos idiotifmes de toute efpece^ 
Si la langue analogue que vous leur en** 
feignez , eft une langue morte , comme 
l'hébreu , vôtre provision de principes 
grammaticaux une fois faite , expliquez 
vos auteurs , & faites-les expliquer avec 
foin , en y appliquant vos principes f r é ­
quemment & fcrupuleufement :. vous n'a­
vez que ce moyen pour arriver , ou plutôt! 
pour mener utilement à la connoiflâncé 
des idiotifmes r où giflent toujours les 
plus grandes difficultés des langues. Mais 
renoncez à tout defir de parler ou de 
faire parler hébreu ;. c'eft un travail inutile 
ou même nuisible , que vous épargnerez, à 
votre élev§. 

2 8 . Pour ce qui eft des langues tranf­
pofitives , la méthode de les enfèigner* 
doit demander quelque chofe de plus ; 
parce que leurs écarts de l'ordre analy­
tique , qui eft la règle commune de tous 
les idiomes, doivent y ajouter quelque 
difficulté , -pour ceux principalement dont 
la langue naturelle eft analogue ; car 
c'eft autre chofè à l'égard de ceux dont 
1 idiome maternel eft également tranfpo-
f i t i f ; la difficulté qui peut naître de ce 
caractère des langues eft beaucoup moin­
dre , & peut-être nulle à leur égard. C'eft 
précifément le cas où fe trouvoient les 
Romains qui étudioient le grec, quoique 
M.-Pluche ait jugé qu'il n'y avoit entre 
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leur langue & celle d 'Athènes aucune 
affinité. 

" I l étoit cependant naturel , d i t - i l 
» dans la préface de la Méchanique des 
99 Langues , page vij. qu'il en coûtât 
« davantage aux Romains pour apprendre 
>i le grec , qu'à nous pour apprendre le 
9> latin : car nos langues f rançoi fe , ira-
7\ lienne , efpagnole , & toutes celles 
9) qu'on parle dans le midi de l'Europe , 
99 étant forties, comme elles le font pour 
99 la plupart, de l'ancienne langue romai-
99 ne, nous y retrouvons bien des traits 
99 de celle qui leur a donné naiflânce: la 
99 latine au contraire ne tenoit à la langue 
99 d 'Athènes par aucun degré de parenté 
99 ou de reflèmblance, qui en rendit l'accès 
99 plus aifé. n 

Comment peut-on croire que le latin 
n'avoit avec le grec aucune affinité ? A-t-on 
donc oublié qu'une partie confidérable 
de l'Italie avoit reçu le nom de grande 
Grèce 9 magna Graecia 3 à caufe de l 'or i ­
gine commune des peuplades qui étoient 
venues s'y établir ? Ignore-t-on ce que 
Prifcien nous apprend , lib. V. de cqfibus y 

que l'ablatif eft un cas propre aux Ro­
mains , nouvellement introduit dans leur 
langue , & placé pour cette raifon après 
tous les autres dans la déclinaifon ? Abla-
tivus proprius eft Romanorum 9 &... quia 
novus videtur d Latinis inventus y ve-
tuftati reliquorum cafuunï concejjit. A i n f i 
h langue latine au berceau avoir précifé-
ment les mêmes cas que la langue gre­
que ; & peut-être l'ablatif ne s'eft-il intro­
duit infènfiblement, que parce qu'on pro-
nonçoit "un peu différemment la finale du 
dat if , félon qu'il étoit ou qu'il n'étoit pas 
complément d'une prépofition. Cette con­
jecture fe fortifie par plufieurs obferva­
tions particulières : i ° , le datif & l'ablatif 
pluriels font toujours fèmblables : 2° ces 
deux cas font encore fèmblables au.Singu­
lier dans la féconde déclinaifon ; 3°* o n 

trouve morte au datif dans l'épitaphe de 
Plaute , rapportée par Aulu-Gel le , Noci. 
Au. I . xxiv. & au contraire on trouve 
dans Plaute lu i -même , oneri ,• furfuri , 
&c. à l'ablatif ; parce qu'il y a peu de 
différence entre les voyelles e & i , d'où 
vient même que plufieurs noms de cette 
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déclinaifon ont l'ablatif terminé des deux 
manières : 4° le datif de la quatrième 
étoit anciennement en 2/, comme l'abla­
t i f , & Aulu-Gel le , IV xpj. nous ap­
prend que Céfar lui-même dans fes livres 
de l'Analogie $ penfoit que c'étoit ainfi 
qu'il devoit fe terminer : 5°. le datif de 
la cinquième fu t autrefois en e, comme 
i l paroît par ce paflage de Plaute , Mer--
cat. I . j . 4.. Amatores y qui aut nocli, aut 
die y aut foli , aut lunœ miferias narrant 
fuas : 6° enfin l'ablatif en â long de la 
première , pourroit bien n'être l ong , que 
parce qu'il vient de la diphtongue ce du 
datif. La déclinaifon latine offre encore 
bien d'autres traits d'imitation & d'affi­
nité avec la déclinaifon greque. Voyez 
G É N I T I F , n. I . 

Pour ce qui concerne les étymologies 
greques de quantité de mots lat ins, i l 
n'eft pas poflîble de réfifter à la preuve que 
nous fournit l'excellent ouvrage de Voffius 
le pere , Etymologicon linguae latinœ ; & 
je fuis perfuadé que de la comparaifon 
détaillée des articles de ce livre avec ceux 
du Dictionnaire étymologique de la langue 

françoife par M é n a g e , i l s'enfuivroit 
qu'à cet égard l'affinité du latin avec le 
grec eft plus grande que celle du françois 
avec le latin. 

Je dirois donc au contraire qu'd doit 
naturellement nous en coûter davantage 
pour apprendre le latin , qu'aux Romains 
pour apprendre le grec ; car outre que la 
langue de Rome trouvoir dans celle d ' A ­
thènes les radicaux d'une grande partie de 
fes mots , la marche de l'une & de l'autre 
étoit également tranfpofitive les noms y 
les pronoms, les adjectifs , s'y déclinoient 
également par cas ; le tour de la phrafe y 
étoit également elliptique , également pa­
thétique , également harmonieux ; la p ro-
fodie en étoit également marquée , & pre£-
que d'après les mêmes principes ; & d'ail­
leurs le grec étoit pour les Romains une 
langue vivante qui pouvoit leur être, in»-
culquée & par l'exercice de la parole, & 
par la lecture des bons ouvrages. A u con­
traire nos langues f ranço i fe , italienne , 
efpagnole, &c. ne tiennent à celle de 
Rome , que par quelques racines qu'elles 
y ont empruntées ; mais elles n'ont am 
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iurplus avec cette langue ancienne au­
cune affinité qui leur en rende l'accès 
plus facile ; leur conftruction ufuelle eft 
analytique ou très approchante ; le tour 
de la phrafe n'y fouffre ni tranfpofition 
confidérable, ni ellipfe hardie; elles ont 
une profodie moins marquée dans leurs 
détails , & d'ailleurs le latin eft pour nous 
une langue morte , pour laquelle nous 
n'avons pas autant de fecours que les Ro­
mains en avoient dans] leur temps pour le 
grec. 

Nous devons donc mettre en œuvre 
tout ce que notre induftrie peut nous 
fuggérer de plus propre à donner aux com-
mençans l'intelligence du latin & du grec ; 
& j'ai prouvé, article INVERSION , que 
le moyen le plus lumineux , le plus rai­
sonnable , & le plus autorité par les au­
teurs mêmes à qui la langue latine étoit 
naturelle, c'eft de ramener la phrafe la­
tine ou greque à l'ordre & à la plénitude 
de la conftruction analytique. Je n'avois 
que cela à prouver dans cet article : j ' a ­
joute dans celui-ci , qu'il faut donner aux 
commençans des principes qui les mettent 
en état le plus promptement qu'il eft pof l i -
ble d'analyfer feuls & par eux-mêmes ; ce 
qui ne peut être le fruit que d'un exercice 
fuivi pendant quelque temps , & fondé fur 
des notions juftes , précifes , & invariables. 
Ceci demande d'être développé. _ 

Perfonne n'ignore que la tradition pure­
ment orale des principes qu'il eft indifpen-
fable de donner aux enfans , ne feroit en 
quelque forte qu'effleurer leur ame : la 
légèreté de leur âge , le peu ou le point 
d'habitude qu'ils ont d'occuper leur ef­
prit , le manque d'idées acquifes qui puif 
fent fervir comme d'attaches à celles qu'on 
veut leur donner ; tout cela & mille autres 
caufes juftifient la néceflité de leur met­
tre entre les mains des livres élémentaires 
qui puiflènt fixer leur attention pendant 
la leçon , les occuper utilement après , 
& leur rendre en tout temps plus facile & 
plus prompte l'acquifition des connoiffan­
ces qui leur conviennent. C'eft fur-tout 
ici que fe vérifie la maxime d'Horace , 
^irt.poét. 180. 

Segnius irritant animos demiff* per aures, 
Quàm qu&funt oculis fubjefta fi^elibus. 
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On pourront m'objecter que j'infifTé 

mal-à-propos fur la néceflité des livres 
élémentaires , puifqu'il en exifte une quan­
tité prodigieufe de toute efpece , & qu'i l 
n'y a d'embarras que fur le choix. I l eft 
vrai que , grâces à la prodigieufe fécondité 
des faifeurs de rudimens , de particules, 
de méthodes , les enfans que l'on veut 
initier au latin ne manquent pas d'être 
occupés ; mais le font-ils d'une manière 
raifonnable , le font-ils avec fruit ? Je ne 
prendrai pas fur moi de répondre à cette 
queftion ; je me contenterai d'obferver 
que prefque tous ces livres ont été faits 
pour enfeigner aux commençans la fabri­
que du latin , & la, compofition des t h è ­
mes ; que la méthode des thèmes tombe 
de jour en jour dans un plus grand dis­
crédit , par l'effet des réflexions fages 
répandues dans les livres excellens des 
instituteurs les plus habiles , & des écri­
vains les plus refpectables , M . le Fevrede 
Saumur, Voflius le pere , M . Rollin , 
M . Pluehe, M . Chompré , &c. Qu'il eft 
à defirer que ce difcrédit augmente , & 
qu'on fe tourne entièrement du côté de la 
verfion , tant de vive-voix que par écrit ; 
que l'un des moyens les plus propres à 
amener dans la méthode de l'institution 
publique cette heureufe révolution , c'eft 
de pofer les fondemens de la nouvelle 
méthode , en publiant les livres élémen­
taires dans la forme qu'elle fuppofe & 
qu'elle exige ; & qu'aucun de ceux qu'on 
a publiés jufqu'à-préfent , ou du-moinS 
qui font parvenus à ma connoiffance , ne 
peut fervir à cette fin. 

Dans l'intention de prévenir , s'il eft 
pofïible , une fécondité toujours nuisible 
à la bonté des f ru i t s , j'ajoute que les l i ­
vres élémentaires , dans quelque genre 
d'étude que ce puiffe être , font peut-
être les plus difficiles à bien faire , & 
ceux dans lefquels on a le moins réufli. 
Deux caufes y contribuent : d'une par t , 
la réalité de cette difficulté intrinfeque , 
dont on va voir les railons dans un mo­
ment; & de l'autre , une apparence toute 
contraire*, qui eft pour les plus novices 
un encouragement à s'en mêler , & pour 
les plus habiles , un véritable piège qui ies 
fait échouer. 
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I l faut que ces élémens foient réduits 

aux notions les plus générales , & au né­
ceflaire le plus é t roi t , parce que, comme 
le remarque très-judicieufement M. P l u -
che, i l faut que les jeunes commençans 
voient la fin d'une tâche qui n'efl: pas de 
nature à les ré jouir , & qu'ils n'en feront 
que plus difpofés à apprendre le tout par­
faitement. Ces notions cependant doivent 
être en aflez grande quantité pour fervir de 
fondement à toute la fcience grammati­
cale , de foiution à toutes les difficultés de 
Panalyfe, d'explication à fautes les irrégula­
rités apparentes; quoiqu'il faille tout -à- la-
fois les rédiger avec affez de précifion , 
de jufteflè & de vér i té , pour en déduire 
facilement & avec clarté , en temps & lieu , 
les développemeas convenables , & les 
applications néceffaires, fàns furcharger 
n i dégoûter les commençans . 

I/expofition de ces élémens doit être 
claire & débarraffée de tout raifonnement 
abftrait ou métaphyfique, parce qu'il n'y 
a que des efprits déjà formés & vigoureux , 
qui puiflènt en atteindre la hauteur , en 
fàifir le fil, en fuivre l 'enchaînement , & 
qu'i l s'agit ici de fe mettre à la portée des 
enfans , efprits encore foibles & délicats, 
qu'il faut foutenir dans leur marche , & 
conduire au but par une rempe douce & 
prefque infenfibie. Cependant l'ouvrage 
doit être le fruit d'une métaphyfique p ro­
fonde , & d'une logique rigoureufe, finon 
les idées fondamentales auront été mal 
vues; les définitions feront obfcures , ou 
diffufes , ou fauffes ; les principes feront 
mal digérés ou mal préfentés ; on aura 
omis des chofes eflèntielles, ou l'on en 
aura introduit des fuperflues ; l'enfemble 
n'aura pas le mérite de l'ordre , qui répand 
la lumière fur toutes les parties , en en 
fixant la correlpondance, qui les tait re­
tenir l'une par l'autre en les enchaînant , 
qui les féconde en en facilitant l'application. 
Peut-ê t re même faut-i l à l'auteur une 
dofè de métaphyfique d'autant plus forte , 
que les enfans ne doivent pas en trouver 
la moindre teinte dans fon ouvrage. 

Ce n'eft pas aflez pour réuflir dans ce 
genre de travail , d'avoir vu les principes 
un à un ; i l faut les avoir vus en corps , & 
les avoir comparés, Ce a'eft pas aflèz de 
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les avoir envifagés dans un état d'abftrac* 
t i o n , & d'avoir , fi l'on veut, imaginé 
le fyftême le plus parfait en apparence ; 
i l faut avoir effayé le tout par la pratique: 
la théorie ne montre les principes que 
dans un état de mort : c'eft la pratique qui 
les vivifie en quelque forte ; c'eft l 'expé­
rience qui les juftifie. I l ne faut donc regar­
der les principes grammaticaux comme cer­
tains , comme néceflaires , comme admifli* 
bles dans nos élémens, qu'après s'être aiîuré 
qu'en effet ils fondent les ufages qui y ont 
trait , & qu'ils doivent fervir à les expliquer. 

A f i n d'indiquer à peu-près l'efpece de 
principes qui peut convenir à la méthode 
analytique dont je confeille l'uiage , qu'i l 
me foit permis d'inférer ici un efiài d'ana-
lyfe , conformément aux vues que j ' infinue 
dans cet article , & dans Y article INVER— 
SION , & dont on trouvera les principes 
répandus & développés en divers endroits 
de cet ouvrage. On y verra l'application 
d'une méthode que j 'ai pratiquée avec fuc­
c è s , & que toutes fortes de raifons me 
portent à croire la meilleure que l'on puiffe 
fuivre à l'égard des langues tranfpofitives ; 
je ne la propofe cependant au public que 
comme une matière qui peut donner lieu 
à des expériences intéreflàntes pour la re­
ligion & pour la patrie , puifqu'elles ten­
dront à perfectionner une partie néceflaire 
de l'éducation. 

Quelques lecteurs délicats trouveront 
peut-être mauvais que j'ofe les occuper 
de pareilles minuties, & d'obfervations 
pédantefques : mais ceux qui peuvent être 
dans ces difpofitions , n'ont pas même en­
tamé la lecture de cet article. Je puis conti­
nuer fans conféquence pour eux ; les autres 
qui feraient venus jufqu'ici & qui feroient 
infenfibles au motif que je viens de leur 
préfenter , je les plains de cette infèn-
fibilité ; qu'ils me plaignent, qu'ils me 
blâment , s'ils veulent, de celle que j ' a i 
pour leur délicateflè ; mais qu'ils ne s'of-
fenfent po in t , fi traitant un point de 
grammaire , j'emprunte le langage qui y 
convient, & defeends dans un détail m i ­
nutieux, f i l 'on veut, mais important , 
puifqu'il eft fondamental. 

Je reprends le difcours de la mere de Spu-
rius Carvilius à fon fils , dont i'avois 
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entamé l'explication (article INVERSION) 
d'après les principes de M . Pluche. 
Quin prodis, mi $ruri » M quotiefcumque gradum 

faciès 
Toties ttbi tuarum virtutum veniat in mentem. 

Quin eft un adverbe conjortâif & négatif. 
Quin , par apocope , pour quint, qui eft 
compofé de l'ablatif commun qui 9 & de la 
négation ne ; & cet ablatif qui eft le com­
plément de la préposition fous-entendue 
pro pour ; ainfi quin eft équivalent à pro qui 
ne y pourquoi ne ou ne pas ; quin eft donc 
un adverbe , puifqu'il équivaut à la préposi­
tion pro avec fon complément qui ; & cet 
adverbe eft lui-même le complément cir­
constanciel de caufe du verbe prodis. Voy. 
RÉGIME. Quin eft eonjonctif, puifqu'il 
renferme dans fa fignification le mot eon­
jonctif qui ; & en cette qualité i l fert à 
joindre la proposition incidente dont i l s'a­
git (voye\ INCIDENTE) avec un anté­
cédent qui eft ici fous-entendu , & dont 
nous ferons la recherche en temps-&. lieu : 
enfin quin eft négatif, puifqu'il renferme 
encore dans fa fignification la négation ne 
qui tombe ici fur prodis. 

Prodis (tu vas publiquement ) eft à la fé­
conde perfonne. du singulier du préfent in­
défini (Voye\PRÉSENT ) de l'indicatif du 
verbe prodire y prodeo y is y ivi y & par 
Syncope, ii y intm y verbe abfolu , actif 
{voyez. V E R B E ) & irrégulier , de la qua­
trième conjugaifon : ce verbe eft compofé 
du verbe ire y aller , & de la particule pro y 
qui dans la composition fignifie publique­
ment ou en public y parce qu'on fuppofe 
à la préposition pro le complément ore om­
nium 9 pro ore omnium (devant la face de 
tous ) ; le d a été inféré entre les deux ra­
cines par euphonie (voyez. E U P H O N I E ) 
pour empêcher l'hiatus : prodis eft à la fé­
conde perfonne du singulier, pour s'accor­
der en nombre &: en perfonne avec fon 
fùjet naturel, mi Spuri. Voye\ SUJET. 

Mi ( mon ) eft au vocatif singulier maf­
culin de meus y a , eum y adjectif .hétéro­
clite de \m première déclinaifon. Voye^ 
PARADIGME. Mi eft au vocatif singulier 
mafculin, pour s'accorder en cas , en nom­
bre & en genre avec le nom propre Spuri, 
auquel i l a un rapport d'idenrité. Voye\ 
C O N C O R D A N C E Ù I D E N T I T É . 
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Spuri ( Spurius ) eft au vocatif Singulier 

de Spurius, ii, nom propre , mafculin 
& hétéroclite de la deuxième déclinaifon : 
Spuri eft au vocatif , parce que c'eft le 
fujet grammatical de la féconde perfonne, 
ou auquel le difcours eft adreffé. Voye\ 
V O C A T I F . 

Mi Spuri ( mon Spurius ) eft le fujet 
logique de la féconde perfonne. 

Ut (que) eft une conjonction détermi-
native , dont l'office eft ici de réunir à 
l'antécédent fous-entendu hanc finem , la 
proposition incidente déterminative , quo­
tiefcumque gradum faciès , toties tibi tua­
rum virtutum ventât in mentem. 

Quotiefcumque ( combien de fois ) eft un 
adverbe eonjonctif ; comme adverbe , c'eft 
le complément cireonftaflciel de temps du 
verbe faciès ,* comme eonjonctif, i l fert à 
joindre à l'antécédent codes la proposition 
incidente déterminative gradum faciès. 

Gradum ( u n pas) eft àl 'aceufatif sin­
gulier de gradus, us, nom mafculin de la 
quatrième déclinaifon ; gradum eft à l'ac­
cu fatif , parce qu'il eft le complément ob-
j edif du verbe faciès ; & par conféquent 
i l doit être après faciès dans Ja conftrudion 
analytique. 

Faciès ( tu feras ) eft à la féconde per­
fonne du singulier du préfent poftériéur, 
Voye\ P R É S E N T , de l'indicatif actif du 
verbe facere (faire) cio, cis, feci , fachim, 
verbe relat if , actif & irrégulier , de la 
troifieme conjugaifon : faciès eft à la fé­
conde perfonne du fingulier], pour s'ac­
corder en perfonne & en nombre avec fon 
fujet naturel mi Spuri. 

Quotiefcumque faciès gradum ( combien 
de fois tu feras un pas ) eft la totalité de 
la proposition incidente déterminative de, 
l 'antécédent toties ; & par conféquent l'or­
dre analytique lui afligne fa place après 
toties. 

Toties ( autant de fois ) eft un adverbe, 
complément circonftanciel de temps du 
verbe veniat. 

Toties quotiefcumque faciès gradum (au­
tant de fois combien de fois tu feras un pas) 
eft la totalité du complément circonftanciel 
de temps du verbe veniat ; & doit par con­
féquent venir après veniat dans la conftruc­
tion analytique. 

Tibi 
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Tihi ( à t o i ) eft au datif Singulier m a £ 

Culin de tu 9 pronom de la féconde per­
fonne : tibieÛ au dat i f , parce qu'il eft le 
complément relatif du verbe veniat ; après 
lequel i l doit donc être placé dans la conf­
truction analytique : tibi eft au Singulier 
mafculin pour s'accorder en nombre & en 
genre Javec fon co-relatif Spurius. Voyez, 
P R O N O M . 

Tuctrum ( tiennes ) eft au génitif pluriel 
féminin de tuus 9 a 9 um 9 adj. de la pre­
mière déclinaifon , pour s'accorder en 
genre, en nombre & en ca^avec le nom 
-virtutum 9 auquel i l a unrappRt d'identité, 
& qu'il doit fuivre dans la conftruction 
analytique. 

Virtutum ( des vaillances ) eft au génitif 
pluriel de virtus 9 tutis 9 nom féminin de la 
troifieme déclinaifon, employé ici par une 
métonymie de la caufe pour l 'effet, de 
même que le mot françois vaillance pour 
action vaillante : virtutum eft au génitif, 
parce qu'il eft le complément déterminant 
grammatical du nom appellatif fous-entendu 
recordatio. Voyez. G É N I T I F . 

Virtutum tuarum (des vaillances tiennes) 
eft le complément déterminant logique du 
nom appellatif fous-entendu recordatio 9 & 
doit par conféquent fuivre recordatio dans 
l'ordre analytique. 

I l y a donc de fous-entendu recordatio 
(île fouvenir ) , qui eft le nominatif Singu­
lier de recordatio 9 ionis 9 nom féminin de 
la troifieme déclinaifon : recordatio eft au 
nominatif, parce qu'il eft le fujet gramma­
tical du verbe veniat. 

Recordatio virtutum tuarum ( le fouvenir 
des vaillances tiennes ) eft le fujet logique 
du verbe veniat 9 & doit conféquemment 
précéder ce verbe dans la conftruction 
analytique. 

Veniat ( vienne ) eft à la troifieme per­
fonne du Singulier du préfent indéfini du 
Subjonctif du verbe venir ( venir) io 9 is 9 

i 9 tum 9 verbe abfolu , actif, de la qua­
t r i è m e conjugaifon : veniat eft à la t roi ­
fieme perfonne du Singulier, pour s'accor­
der en nombre & en perfonne avec fon 
fujet grammatical fous-entendu recordatio : 
veniat eft au Subjonctif, à caufe de la 
conjonction ut qui doit être fuivie du 
Subjonctif quand elle lie une proportion 
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qui énonce une fin à laquelle on tend. 

In. ( dans ) eft une prépofition dont le 
complément doit être à Paccufatif, quand 
elle exprime un rapport de tendance vers 
un terme, foit phyfique, foit moral ; au 
lieu que le complément doit être à l'abla­
t i f , quand cette prépofition exprime un-
rapport d'adhéfion à ce terme phyfique ou 
moral. 

Mentem ( l ' e fp r i t ) eft à l'accufatif Sin­
gulier de mens 9 tis 9 nom féminin de la 
troifieme déclinaifon : mentem eft à l'accu­
fa t i f , parce qu'il eft le complément de la 
prépofition in. 

In mentem ( dans l'efprit ) eft la totalité 
du complément circonftanciel de terme du 
verbe veniat 9 qui doit par conféquent 
précéder in mentem dans l'ordre analy­
tique. 

Voila donc trois complémens du verbe 
veniat ; le complément circonftanciel de 
temps, toties quotiefcumque faciès gradum; 
le complément relatif tibi 9 & le complé­
ment circonftanciel de terme 9 in men­
tem : tous trois doivent être après veniat 
dans Ja conftruction analytique ; mais dans 
quel ordre ? Le complément relatif tibi 
doit être le premier , parce qu'il eft îe 
•plus court ; le complément circonftanciel 
de terme in mentem doit être le fécond 9 

parce qu'il efl encore plus court que le 
complément circonftanciel de temps toties 
quotiefcumque faciès gradum ,• celui-ci doit 
être le dernier , comme le plus long. La 
raifon de cet arrangement eft que tout 
complément , dans Torde analytique , doit 
être le plus près qu'il eft pofïible du mot 
qu'il complète : mais quand un même 
mot a plufieurs complémens , vu qu'alors 
ils ne peuvent pas tous être immédiate­
ment après le mot complété , on place les 
plus courts les premiers, afin que le der­
nier en foit le moins éloigné qu'il eft 
po| |ble. 

ÀinSi , ut recordatio virtutum tuarum 
veniat tibi in mentem toties quotiefcumque 
faciès gradum ( que le fouvenir des vai l ­
lances tiennes vienne à toi dans l'efprit au­
tant de fois combien de fois tu feras un 
pas ) , c'eft la totalité de la prépofition i n ­
cidente déterminative de l'antécédent fous-
entendu hune finem ; elle doit donc , dans 

Z z z z 
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l'ordre analytique , être à la fuite de Fan-r 
recèdent huncfinem. 

I l y a donc de fous-entendu hunç. finem. 
Hune ( cette) efl à l'aceufatif fingulier 
mafculin de hic 9 hvec 9 hoc 9 adjectif de 
la féconde efpece de la troifieme déclinai­
fon. Voye\ P A R A D I G M E . Hune eft à 
l'aceufatif fingulier mafculin pour s'accor­
der en cas, en nombre & en genre avec 
le nom finem 9 auquel i l a un rapport d ' i ­
dentité. Finem ( fin ) eft à l'aceufatif f i n ­
gulier mafculin de finis 9 is > nom- dou­
teux de la troifieme déclinaifon. Voye\ 
GENRE , n. IV Finem eft à, l'aceufatif, 
parce qu'il eft le complurent grammadcal 
de la prépofition fous-entendue in : finem 
eft aufli l'antécédent grammatical de la 
proposition incidente déterminative , ut re­
cordatio tuarum virtutum veniat tibi in 
mentem toties quotiefcumque faciès gra­
dum; & hune, finem ( cette f in ) en eft 
l'antécédent logique. 

.Huncfinem ut recordatio virtutum tua­
rum veniat tibi in mentem toties quotief­
cumque faciès gradum ( cette fin que le 
fouvenir des vaillances tiennes vienne à toi 
dans l'efprit autant de fois combien de fois 
tu feras un pas ) ; c'efl: le. complément lo­
gique de la'prépofition fous-entendue in 9 

qui doit être après in par cette raifon. 
I l y a donc de fous-entendu in ( à ou 

p o u r ) , qui eft une prépofition dont le 
complément eft ici à l'aceufatif , parce 
qu'elle exprime un rapport de tendance 
vers un terme moral. 

I n hune finem ut recordatio virtutum 
tuarum veniat tibi in mentem toties quo­
tiefcumque faciès gradum ( à cette fin que 
le fouvenir des vaillances tiennes vienne à 
toi dans l'efprit autant de fois combien de 
fois tu feras un pas ) ; c'eft la totalité du 
complément circonftanciel de fin du verbe 
prodis ; donc l'ordre analytique doit met­
tre ce complément après prodis. 

Quin prodis 9 in hune finem ut recor­
datio virtutum tuarum veniat tibi in men­
tem toties quotiefcumque faciès gradum 
(pourquoi tu ne vas pas publiquement , 
à cette fin que le fouvenir des vaillances 
tiennes vienne à toi dans l'efprit autant 
de fois combien de fois tu feras un pas ; 
c'eft la totalité de la proposition incidente 

M E T 
detêfnfciaativé de Pantécédent fètfs-enteh*d«£ 

1 caufam 3 & doit conféquemment fuivre 
; l 'antécédent caufam dans l'ordre anaiy-
• tique.. 

I l y a donc de fous-entendu caufarm 
(la caufe ) , qui eft à Paccufatif singulier 
de caufa 3 ae 9 non féminin d e l à premierer 
déclinai&n ; caufam eft a l'aceufatif, par­
ce qu'il eft le complément objectif gram­
matical du verbe interrogatif fous-entendu^ 
die. 

Gaufam quin prodis , in hune finem ut 
recordatio vmutum tuarum veniat tibi im 
men tem wtieWquoziefcumque, faciès gradum: 
( la caufe pourquoi tu ne vas pas publique— 

. ment, à cette fin. que le fouvenir des v a i l ­
lances tiennes vienne à to i dans l'efprit au­
tant de fois combien de fois tu feras un-
pas); c'eft le complément objectit logique: 

' du verbe interrogatif fous-entendu die ; 
doit par conféquent être après ce verbe. 
dans ia conftrucrion analytique. 

I l y a donc de fou s-entendu die (dis)? 
qui eft à la féconde perfonne du ^fingulier* 
du préfent poftériéur de l'impératif, aâ i f dm 
verbe di ce re ( d i r e ) co 9 cis 9 x i . , ctum^, 
verbe, relatif, a&i f , de la troifieme c o n ­
jugaifon ; die eft à la féconde perfonne du? 
fingulier pour s'accorder en perfonne & en -
nombre avec fon fujet grammatical Spuri ;~ 
die eft à l ' impératif, parce que la mere de 
Spurius lui demande de dire la caufè pour-^-
quoi i l ne va pas en public, qu'elle l ' i n ­
terroge ; & die eft le feul mot qui puifîêi 
ici marquer l'interrogation désignée: part 
le point interrogatif, & par la position-* 
de quin adverbe eonjonctif à la tête de la:. 
propofition écrite. Die 9 au lieu de dict 
par une apocope qui a tellement, prévalu i 
dans le latin , que dice n'y eft plus ufité; 
ni dans le verbe f imple , ni.dans fes corn*. 
pofés. 

Spuri , que l'on a déjà dit le fujet gram>-
marical de la. féconde perfonne , eft. donc 
le fujet grammatical du verbe, fous - e n ­
tendu die ,* & par conféquent mi Spuri. 
(mon Spurius) en eft le fujet logique:. 
donc/m Spuri doit précéder dedans l ' o r ­
dre analytique.. 

V o i c i donc enfin la construction analy­
tique & pleine de toute la propofijion : 
miSpuri > die caufam qiùn prodis x in hune 
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iBnem ut recordatio virtutum tuarum ve­
niat tibi in mentem toties quotiefcumque fa­
ciès gradum. 

En voici la traduction littérale qu'il 
faut faire faire à fon élevé mot à mot 
en cette manière : mi Spuri ( mon Spu­
r ius) , die (dis) caufam (la caufe) quin 
prodis ( pourquoi tu ne vas pas publique­
ment ) , in hune finem ( à cette fin ) ut 
( q u e ) recordatio ( le fouvenir ) virtutum 
tuarum ( des vaillances tiennes ) veniat 
( vienne ) tibi ( à toi ) in mentem ( dans 
l'efprit ) toties ( autant de fois) quotief­
cumque ( combien de fois ) faciès (tu feras) 
gradum ( un pas ) ? 

En reprenant tout de fuite cette tra­
duction littérale , l'éleva dira : mon Spu­
rius , dis la cayfe pourquoi tu ne vas pas 
publiquement 9 à cette fin que le fouvenir 
des vaillances tiennes vienne d toi dans 
Vefprit autant de fois combien de fois tu 
feras un pas ? 

Pour faire paflèr enfuite le commen­
çant , de cette traduction littérale à une 
traduction raifonnable & conforme au gé­
nie de notre langue , i l faut l 'y préparer 
par quelques remarques. Par exemple , 
i ° , que nous imitons les Latins dans nos 
tours interroganfs , en supprimant, com­
me eux le verbe interrogatif & l 'antécé­
dent du mot eonjonctif par lequel nous 
débutons , voye\ I N T E R R O G A T I F ; qu'ici 
par conféquent nous pouvons remplacer 
leur quin par que ne 9 & que nous le de­
vons , tant pour fuivre le génie de notre 
langue, que pour nous rapprocher davan­
tage de l'original , dont notre verfion 
doit être une copie fideile : 2.° qualler 
publiquement ne fe dit point en f rançois , 
mais que nous devons dire paroître y fe 
montrer en public : 3° que comme i l fe ­
roit incident d'appeller nos enfans mon 
Jaques 9 mon Pierre y mon Jofeph y i l 
feroit indécent de traduire mon Spurius ; 
que nous devons dire comme nous d i ­
rions à nos enfans , mon fils y mon enfant y 

mon cher fils y mon cher enfant y ou du 
moins mon cher Spurius : 4 0 qu'au lieu 
de d cette fin que y BOUS dirions autrefois 
d icelle fin que y à celle fin que ; mais 
qu'aujourd'hui nous difons afin que : $°. 
<j.ue nous ne fommes plus dans l'ufage 
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d'employer les adje&ifs mien y tien y Jieri 
avec le nom auquel ils ont rapport, com­
me nous faisions autrefois , & comme 
font encore aujourd'hui les Italiens , qui 
difent ilmio libro y la mia cafa ( le mien 
l ivre , la mienne maifon ) ; mais que nous 
employons fans article les adjectifs pof -
fefîifs prépositifs mon y tGn y fon y notre 9 

votre y leur ; qu'ainsi au lieu de dire, des 
vaillances tiennes y nous devons dire de 
tes vaillances : 6°. que la métonymie de 
vaillances pour actions courageufes y n'efl 
d'ufage que dans le langage populaire, & 
•que f i nous voulons conferver la mé tony ­
mie de l 'original, nous devons mettre le 
mot au fingulier , & dire de ta vaillance 9 

de ton courage 9 de ta bravoure y comme 
a fait AL l'abbé d'Olivet, Penf. de Cic. 
chap. xij.pag. 359 : 7 0 . que quand le fou ­
venir de quelque chofe nous vient dans 
l'efprit par une caufè qui précède notre 
attention , &c qui eff indépendante de 
notre choix , i l nous en fouvient, & que 
c'efl précifément le tour que nous devons 
préférer Comme plus court , & par-là plus 
énergique ; ce qui remplacera la valeur Ôc 
la brièveté de l'ellipfe latine. 

De pareilles réflexions amèneront l 'en­
fant à dire comme de lui-même : que ne 
parois-tu y mon cher enfant y afin qu'à 
chaque pas que tu feras y il te fouviehns 
de ta bravoure ? 

Cette méthode d'explication fuppofe, 
comme on voit , que le jeune élevé a 
déjà les notions dont on y fait ufage ; qu'il 
connoît les diitérentes parties de i 'orai-
fon , & celles de la proportion ; qu'il a 
des principes fur les métaplafmes, fur les 
tropes, fur les figures de conif rucfion, & 
à plus forte raifon fur les règles générales 
& communes de la fyntaxe. Cette provi­
sion va paroître immenfe à ceux qui font 
paifiblement accoutumés à voir les enfans 
faire du latin fans l'avoir appris ; à ceux 
qui voulant recueillir fàns avoir femé , 
n'approuvent que les procédés qui ont des 

' apparences éclatantes, même aux dépens 
de la folidité des progrès ; & à ceux enfin 

-. qui avec les intentions les plus droites & 
les talens les plus déc idés , font encore 
arrêtés par un préjugé qui n'eft que trop 
répandu ^ favoir que les enfans ne font 

Z z z z 2. 



7 3 1 M E T 
point en état de raifonner , qu'ils n'ont 
que de la mémoire , & qu'on nê  doit 
taire fonds que fur cette faculté à leur 
égard. 

Je réponds aux premiers, i ° . que la 
multitude prodigieufe de règles & d'ex­
ceptions de toute efpece qu'il faut met­
tre dans la tête de ceux que l'on intro­
duit au latin par la compofition des thè­
mes , furpafle de beaucoup la provision de 
principes raifonnables qu'exige la méthode 
analytique. 2°. Que leurs rudimens font 
beaucoup plus difficiles à apprendre & à 
retenir, que les livres élémentaires n é -
cefTàires à cette méthode ; parce qu'il n'y 
a d'une part que défordre , que fauffeté, 
qu'inconféquence , que proxilité; & que 

'de l'autre tout eff en ordre, tout efl 
v ra i , tout eff l ié , tout efl néceflaire & 
précis. 3 0 . Que l'application des règles 
quelconques, bonnes ou mauvaifes, à la 
compofition des thèmes , efl épineufe, 
fatigante , captieufe, démentie par mille 
& mille exceptions , & déshonorée non-
feulement par les plaintes des favans les 
plus refpectables & des maîtres les plus 
habiles , mais même par fes propres fuc­
cès , qui n'aboutifîent enfin qu'à la Struc­
ture méchanique d'un jargon qui n'eft pas 
l a langue que l'on vouloit apprendre ; puif­
que , comme l'obferve judicieufement 
Quintilien , aliud efl. grammaticè, aliud 
latinè loqui : au lieu que l'application de 
la méthode analytique aux ouvrages qui nous 
relient du bon fiecle de la langue latine , 
eft uniforme & par conféquent fans em­
barras ; qu'elle eft dirigée par le difcours 
même qu'on a fous les yeux, & confé-
quemment exempte des travaux pénibles 
de la production , j 'ai prefque dit de l'en­
fantement ; enfin , que tendant directe­
ment à l'intelligence de la langue telle 
qu'on l 'écrivoit, elle nous mené fans dé­
tour au v r a i , au feul but que nous de­
vions nous propofer en nous en occu­
pant. 

Je réponds aux féconds , à ceux qui 
veulent retrancher du néceflaire , afin de 
recueillir plutôt les fruits du peu qu'ils 
auront femé , fans même attendre le temps 
naturel de la maturité , que l'on a f fb i -
hht ces plantes & qu'on les détruit en 
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hâtant leur fécondité -Contre nature ; que 
les fruits précoces qu'on en retire n'ont 
jamais la même faveur ni la même falu-
brité que les autres, f i l 'on a recours à 
cette culture forcée & meurt r ière , & que 
Ja feule culture raifonnable eft celle qui 
ne néglige aucune des attentions exigées 
par Ja qualité des fujets & des circonf­
tances , mais qui attend patiemment les 
fruits fpontanées de la nature fécondée avec 
intelligence, pour les recueillir enfuite 
avec gratitude. 

Je réponds aux derniers , qui s'imagi­
nent que les enfans en général ne font 
guère que des automates , qu'ils font dans 
une erreur capitale & démentie par mille 
expériences contraires. Je ne leur citerai 
aucun exemple particulier ; mais je me 
contenterai de les inviter à jeter les yeux 
fur les diverfès conditions qui compofent 
la fociété. Les enfans de la populace, des 
manœuvres , des malheureux de toute ef­
pece qui n'ont que le temps d'échanger leur 
fueur contre leur pain , demeurent igno-
rans & quelquefois ftupides avec des d i f -
poSitions de meilleur augure ; toute cul­
ture leur manque. Les enfans de ce que 
l'on appelle la bourgeoisie honnête dans 
les provinces, acquièrent les lumières qui 
tiennent au fyftême d'inftitution qui a 
cours ; les uns fe développent p lutôt , les 
autres plus tard , autant dans la propor­
tion de Pempreflèment qu'on a eu à les 
cultiver, que dans celle des difpofitions na­
turelles. Entrez chez les grands , chez les 
princes, des enfans qui balbutient encore 
y font des prodiges, Sinon de ra i fon, du 
moins de raifonnement ; & ce n'eft point 
une exagération toute pure de la flatterie, 
c'eft un phénomène réel dont tout le 
monde s'aflure par foi-même , & dont les 
témoins deviennent fouvent jaloux, fans 
vouloir faire les frais néceflaires pour le 
faire voir dans leur famille : c'eft qu'on 
raifonne fàns cefle avec ces embryons de 
l'humanité que leur naiffance fait déjà re­
garder comme des demi-dieux ; & l'hu­
meur Jîngerejfe , pour me fervir du vieux 
mais excellent mot de Montagne , F hu­
meur Jingerejfe y qui dans les plus petits in­
dividus de l'efpece humaine ne demande 
que des exemples pour s'évertuer % déve^ 
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loppe auffi-rôt le germe de raifon qui tient 
eflentiellement à la nature de l'efpece. 
Paffez de-là à Paris*, cette ville imita­
trice de tout ce qu'elle voit à la cour , 
& dans laquelle, comme dit la Fontaine, 
fab. I I I . 

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands feigneurs J 

Tout petit prince et des ambajfadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages : 

vous y verrez les enfans des bourgeois 
-raifonner beaucoup plutôt que ceux de la 
province, parce que dans toutes les fa­
milles honnêtes on a l'ambition de fe mo­
deler fur ies gens de la première qualité 
que l'on a fous les yeux. I l efl vrai que 
l 'on obferve auffi , qu'après avoir montré 
les prémices les plus flatteufes, & donné 
les plus grandes efpé.rances , les jeunes pa­
rviens retombent communément da*ns une 
forte d'inertie, dont l'idée fe groffit en­
core par la comparaifon lourde que l'on*' 
• en fait avec le début : c'eft que ies f a ­
cultés de leurs parens les forcent de les 
livrer , à un certain âge , au train de l'inf-
titution commune; ce qui peut faire dans 
ces tendres intelligences une difparate dan-
gereufe ; & que d'ailleurs on continue , 
parce que la chofe ne coûte rien , d ' imi­
ter par air les vices des grands, la mol­
leffe , la pareffe , la fuffifance , l 'orgueil, 
compagnes ordinaires de l'opulence, & 
ennemies décidées delà raifon. I l y,a peu 
de perfonnes au refte qui n'aient par-devers 
foi quelque exemple connu du fuccès des 
foins que l'on donne à la culture de la 

-raifon naifîante des enfans ; & j'en a j , de 
mon c ô t é , qui ont un rapport immédiat 
à l'utilité de la méthode analytique telle 
que je la propofe ici . J'ai vu par mon 

- expérience , qu'en fuppofant même qu'il 
ne fallût faire fonds que fur la mémoire 
des enfans , i l vaut encore mieux la meu­
bler de principes généraux & féconds par 
eux-mêmes , qui ne nt^quent pas de pro­
duire des fruits dès les premiers dévelop-

i pemens de la raifon , que d'y jeter , fans 
choix & fans mefure , des idées ifolées & 

• ftériles , ou des mots dépouillés de fens. 
Je réponds enfin à tous , que la provi-

• fion des principes qui nous font néceffai-
*res 3 n'eft pas abfolument f i grande qu'elle 
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peut le paroître au premier coup d 'œi l , 
pourvu qu'ils foient digérés par une per­
fonne intelligente*qui fâche choif i r , or­
donner & écrire avec précif ion, & qu'on 
ne veuille recueillir qu'après avoir femé ; 
'eft une idée fur laquelle j ' i n f i f t e , parce 
que je la crois fondamentale. 

Me permettra-t-on d'efquiffer ici les 
livres élémentaires que fuppofe nécefîai­
rement la méthode analytique ? Je dis d'a­
bord les livres élémentaires, parce que je 
crois efîentiel de réduire à plufieurs petits 
volumes la tâche des enfans , plutôt que 
de la renfermer dans un feu l , dont là 
taille pourroit les effrayer : le goût de la 
nouveauté , qui eft très-vif dans l'enfan­
ce , fe trouvera flatté par W changemens 
fréquens de livres & de titres ; le change­
ment de volume eft en effet une efpece de 
délaffement phyfique, ou du "moins une 
illufion aufli utile ; le changement de titre 
eft un aiguillon pour l'amour-propre , qui 
fe trouve déjà fondé à fe dire, je fais ceci , 
qui voitifce la facilité à pouvoir fe dire 
bientôt, je fais encore cela , • ce qui ef t 
peut-être l'encouragement le plus efficace. 
Je réduirois donc à quatre les livres é l é ­
mentaires dont nous avons befoin. 

i ° . Elémens de la grammaire générale 
appliquée à la langue françoife. I l ne s'a­
git pas de groffir ce volume des recher­
ches profondes & des raifonnemens abA 
traits des Philofophes fur les fondemens 
de l'art de parler ; pifcis hic non efl om­
nium. Mais i l faut qu'à partir des mêmes 
points de vue, on y expofé les réfultats 
fondamentaux de ces recherches , & qu'on 
y trouve détaillées avec jufteffe, avec p r é ­
cifion , avec choix , & en bon ordre, les 
notions des parties néceflaires de la parole , 
ce qui fe réduit aux élémens de la voix „ 
aux élémens de l'oraifon , & aux élémens 
de la propofition. 

J'entends par les élémens de la voix y 

prononcée ou écrite , les principes fonda­
mentaux qur concernent les parties é l é ­
mentaires & intégrantes des mots , can-
fidérés matériellement comme des p ro ­
ductions de la voix : ce font donc les fons 
& les articulations , les voyelles & les 
confonnes , qu'il eft néceffaire de bien d i f ­
tinguer ; mais qu' i l ne faut pas féparer ter, 
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parce que les fignes extérieurs aident les 
notions intellectuelles ; & enfin les fylla­
bes , qui ion t , dans la parole prononcée, 
des fons fimples ou articulés, & dans l'é­
criture, des voyelles feules ou accompa­
gnées de confonnes. Voye\ LETTRES, 
C O N S O N N E , D I P H T O N G U E , V O Y E L ­
L E , HIATUS , Ùc. & les articles de cha­
cune des lettres. La matière que je p ré -
lente paroît bien vafte ; mais i l faut choi­
sir & réduire ; i l ne faut ici que les games 
des idées générales , & tout ce premier 
traité ne doit occuper que cinq ou fix 
pages //z-12. Cependant i i faut y mettre 
les principaux fondemens de l'étymoiogie , 
de la profodie, des métaplafmes, de l'orto-
graphe ? mais peut-être que ces noms-là 
mêmes ne doivent pas y paroître. 

J'entends par les élémens de Poraifon 9 

•ce qu'orç en appelle communément, les 
parties, ou les différentes efpeces de mots 
diftinguées par les différentes idées f p é -
.cifiques de leur fignification ; favoir , le 
n o m , le pronom, l'adjectif , verbe, 
la prépofition , l'adverbe , la conjonction 
.& l'interjection. I l ne s'agit ici que de 
faire connoître par des définitions juftes 
chacune de ces parties d'oraifon, & leurs 
efpeces fubalternes. Mais i l faut en écar­
ter les idées de genres , de nombres , 
de cas, de déclinaifons , de perfonnes , 
de modes : toutes ces chofes ne tiennent 
^ la grammaire , que par les befoins de 
;la fyntaxe , & ne peuvent être expliquées 
fans allufion à fes principes, ni par con­
séquent être entendues que quand on en 
connoît les fondemens. I l n'en eft pas 
de même des temps du verbe , considé­
rés avec abftraclion des perfonnes , des 
nombres & des modes ; ce font des va­
riations qui fortent du fond même de la 
nature du verbe , & des befoins de l 'é-
nonciation , indépendamment de toute 
fyntaxe : ainfi i l fera d'autant plus utile 
d'en mettre ici les notions , qu'elles font 
en grammaire de la plus grande impor­
tance ; & quoiqu'il faille en écarter les 
jdées dès perfonnes , on citera pourtant 
les exemples de la première , mais fans 
en avertir. On voit bien qu'il fera utile 
/l'ajouter un chapitre fur ia formation 
des mots ? o& l'on parlera des primitifs 
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k des dérivés, des fimples & des com-: 

-pofes, des mots radicaux & des particu­
les radicales ; de l'infèrtion des lettres 
euphoniques , des verbes auxiliaires , de 
l'analogie des formations , dont on verra 
l'exemple de celles des temps, & l'utilité 
dans le fyftême qui en facilitera l ' intel­
ligence & la mémoire. Je crois qu'en effet 
c'eft ici la place de ce chapitre , parce 
que , dans la génération des mots , on n'en 
modifie le matériel que relativement à la 
fignification. A u refte , ce que j 'ai déjà 
dit à l'égard du premier t ra i té , je le dis à 
l'égard de celui-ci : choifnfez , rédigez , 
n'épargnez rien pour être tout - à - la-fois 
précis & clair. Voye^ M O T S , & tous 
les articles des différentes efpeces de mots ; 
voye i aujji T E M P S , P A R T I C U L E , ' 
E U P H O N I E , F O R M A T I O N , A U X I ­
L I A I R E , Ùc. 

J'entends enfin par les élémens de la. 
propofition , tout ce qui appartient à l'en-» 
femble des mots réunis pour l'expreflion 
d'une penfée ; ce qui comprend les paN 
ties , les efpeces & la forme de la pro­
position. Les parties , foit logiques, foit 
grammaticales , font les fujets , l'attribut , 
lefquels peuvent être fimples ou com­
pofés , in complexes ou complexes , & 
toutes les fortes de complémens des mots 
fufceptibles de quelque détermination. Les 
efpeces de propofitions néceffaircs à con­
noître , & fuffifantes dans ce traité , font 
les propofitions fimples , compofées , i n ­
complexes & complexes, dont la nature 
tient à celle de leur fujet ou de leur 
attribut, ou de tous deux à la fo i s , avec 
ies propositions principales, & les inc i ­
dentes , foit explicatives , foit détermina-
tives. La forme de la propofition com­
prend la fyntaxe & la conftruction. La 
fyntaxe règle les inflexions des mots qui 
entrent dans la propofition , en les aflu-
jettifîànt aux loix de la concordance , qui 
émanent du p r i n c e d'identité , ou aux 
loix du régime qm portent fur le p r in­
cipe de la diverfité : c'eft donc ici le lieu 
de traiter des accidens des ' mots décl i ­
nables , les genres , les nombres, les cas 
pour certaines langues , & tout ce qui 
appartient aux déclinaifons ; les perfonnes , 
les modes, & tout ce qui cordktue 1& 
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épnfugàirons ; les raifons & la defn nation' 
de toutes ces formes feront alors intel­
l i g i b l e s & conféquemm'ent elles feront 
plus- aifées à concevoir & à retenir : l'ex­
plication claire & précife de chacune de 
ees formes accidentelles, en en indiquant 
l ?ufage, formera le code le plus clair & 
le plus précis de la fyntaxe. La conftruc­
tion fixe la place des mots dans l'enfemble 
de la propofition ; elle eft analogue ou 
ihverfe : la conftruction analogue a des 
règles fixes qu'il faut détailler; ce font 
celles qui règlent l'analyfe de la propo­
fition : la conftrudion inverfe en a de 
deux fortes, les unes générales , qui dé­
coulent de l'analyfe de ..la propofition, 
les autres particulières, qui dépendent 
uniquement des ufages de chaque langue. 
Le champ de ce troifieme traité eft. plus 
vafte que le précédent ; mais quoiçfirif 
comprenne tout ce qui entre ordinaire­
ment dans nos grammaires françoifes, & 
même quelque chofe de plus, f i l 'on fajfit 
Bien les points généraux, qui font Tuf-
Wans pour les vues que j'indique , je fuis 
afïuré que le tout occupera un affez. petit 
efpace, relativement à l'étendue de la 
mat iè re , & que tout ce premier volume 
ne fera qu'un in-iz très-mince. Voye\ 
P R O P O S I T I O N , I N C I D E N T E , S Y N ­
T A X E , R É G I M E , I N F L E X I O N , G E N ­
R E , NOMBRE , CAS , & les articles par­
ticuliers, P E R S O N N E S , M O D E S & les 
articles des différents modes , D É C L I -
N A L S O N , C O N J U G A I S O N , P A R A D I G ­
M E , C O N C O R D A N C E , I D E N T I T É , 
C O N S T R U C T I O N , I N V E R S I O N , ÙC 

Si je dis que ces élémens de la ; gram­
maire générale doivent être appliqués à 
là langue françoife , c'eft que j'écris prin­
cipalement pour mes compatriotes : je 
dirois à Rome qu'il faut lés appliquer à 
là langue italienne ; à Madrid_, j'indique-
rois la langue efpagnole ; à Lisbonne , ia 
portugaife ; à Vienne , l'allemande ; à 
Londres , l'angloife; par-tout la langue 
maternelle des enfans. C'eft que les gé­
néralités font toujours les réfulrars des 
vues particulières, & même individuel­
les; qu'elles font toujours très-loin de 
la plupart des efprits ; & plus loin encore 
cb. ceux des enfans ; . & qu'il n'y a que 
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des exemples familiers & connus qui puif­
fent les en rapprocher. Mais la méthode 
de defcendre des généralités aux cas par­
ticuliers eft beaucoup plus expéditive que' 
celle de remonter des cas particuliers fans 
frui t pour la f in , puifqu'elle eft inconnue , 
& que dans celle-là au contraire, on en-
vifage toujours le terme d'où l'on eft parti, 

Je conviens qu'il faut beaucoup d'exem­
ples pour affirmer l'idée générale , & que 
notre livre élémentaire n'en comprendra-
pas affez : c'eft pourquoi je fuis d'avis> 
que dès que les. élevés auront appris , par ' 
exemple , le premier traité des élémens' 
de la poix, on ies exerce beaucoup à ap­
pliquer ces premiers principes dans toutes-
les lectures qu'on leur -fera faire , pen­
dant qu'ils apprendront le fécond' traité 
des elémens de Uoraifon'; que ceiui-cf 
appris , on leur en faffe pareillement faire-

"l'application dans leurs lectures, en Jeur' 
y faifant reconnoître les différentes fortes-
de mots , les -divers temps des verbes £ 
Ùc. fans négliger de leur faire remarquer" 
de fois à autre ce qui tient aU premier 
traité ; enfin que quand ils auront appris -

de troifieme , des élémens de la propofition y 
on les Occupe quelque temps à en recon- ' 
noître les parties , les efpeces , & la forme -• 
dans quelque livre françois. 

Cette pratiqué a-deux avantages : i 0 ^ 
i celui de; mettre dans la tête des enfans 
les principes raifonnés de leur propre lan­
gue , ; la. langue qu'il leur importe le plus ; 

de favoir, & que communément on né­
glige le plus, malgré les réclamations des 
plus fages , malgré l'exemple dès anciens^ 
qu'on eftime le plus , & malgré les expé- -
riences- réitérées du danger qu'il y a à 
négliger une pa r t i e f i -effentielle ;* 2 e . ce­
lui de préparer les jeunes élevés à l 'étude -
des langues étrangères , , par la connoiffance-
des principes qui font communs à toutes , . 
&• par l'habitude d'en faire l'application ', 
rationnée. I l ne-faudra donc point regar-r 
der comme perdu le temps qu'ils emploie­
ront à ce premier objet, quoiqu'on ne • 
puiffe pas fencore en tirer de latin • ' 
ce n'efl point un dé tour ; c'eft une autre ; 
route où ils apprennent des chofes effen-
tielles qui ne le trouvent point fur la route 
ordinaire ; ce n'elt point une perle, c'eft-
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un retard ut i le , qui leur épargne une 
fatigue fuperflue & dangereufe, pour les 
mettre en état d'aller enfuite plus aifé­
ment , plus fûrement , & plus vite quand 
ils entreront dans l'étude "du la t in , & 
qu'ils pafferbnt pour cela au fécond livre 
élémentaire. . 

2 ° . Elémens de la langue latine. Ce 
fécond volume fuppofera toutes les no­
tions générales comprifes dans le premier 
& fe bornera à ce qui eft propre à la 
langue latine. Ces différences propres naif-
fent du génie de cette langue, qui a admis 
trois genres, & dont la conftruction ufuelle 
eft tranfpofitive ; ce qui y a introduit 
l'ufage des cas & déclinaifons dans les 
noms, les pronoms & les adjectifs : i l 
faut les expofer de fuite avec des para­
digmes bien nets pour fervir d'exemples 
aux principes- généraux des déclinaifons; 
& ajouter enfuite des mots latins avec leur 
traduction, pour être déclinés comme le 
paradigme : on joindra aux déclinaifons 
grammaticales des adjectifs , la formation 
des degrés de fignification , qui en eft 
comme la déclinaifon philofophique. L'ufa­
ge des cas dans la fyntaxe latine doit être 
expliqué immédiatement après ; i ° . par 
rapport aux adjectifs, qui fe revêtent de 
ces formes, ainfi que de celles des gen­
res & des nombres , par la loi de con­
cordance; 2°. par rapport aux noms & 
aux pronoms qui prennent tantôt un cas, 
& tantôt un autre, félon l'exigence du 
régime : & ceci, comme on vo i t , amè­
nera naturellement, à propos de l'aceu­
fatif & de l'ablatif, les principaux ufages 
des prépofitions. Viendront enfuite les 
conjugaifons des verbes, dont les para­
digmes , rendus les plus clairs qu'il fera 
poffible, feront également précédés des 
règles de formation les plus générales, & 
fuivis des verbes latins traduits pour être 
conjugués comme le paradigme auquel ils 
feront rapportés. Les conjugaifons feront 
fuivies de quelques remarques générales 
fur les ufages propres de l ' inf in i t i f , des 
gérondifs, des Supins , & fur quelques au­
tres latinifines analogues. Par-tout on aura 
foin d'indiquer les exceptions les plus con­
fidérables ; mais i l faut attendre de l 'u­
fage la connoiffance des autres. Voilà toute 
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la matière de ce fécond ouvrage élément 
taire, qui fera , comme on v o i t , d'un 
volume peu confidérable. Voye\ ceux des 
articles déjà cités qui conviennent ici ; & 
fpécialernent SUPERLATIF , I N F I N I T I F , 
G É R O N D I F , S U P I N . 

On doit bien juger qu'il en doit être de 
ce l ivre, comme du précédent ; qu'à me­
fure que l'enfant en aura appris les d i f ­
ierens articles, i l faudra lui en faire faire 
l'application fur du latin ; l'accoutumer à 
y reconnoître les cas, les nombres , les 
genres, à remonter d'un cas oblique qui 
fe préfente au nominatif, & de-là à la 
déclinaifon, d'un comparatif ou d'un fu -
perlatif au pofi t i f : puis quand i l aura ap­
pris les conjugaifons , les lui faire recon­
noître de la même manière , & fe hâter 
enfin de l'amener à l'analyfe telle qu'on 
l'a vue ci-devant ; car cette provision de 
principes eft fuffifante , pouvu qu'on ne 
faffe analyfer que des phrafes choifies 
exprès. Mais j'avoue qu'on ne peut pas 
enc%re aller bien loin , parce qu'il eft rare 
de trouver du latin fans figures ou de 
diclion, ou de conftruction, & fans tro­
pes , & que , pour bien entendre le fens 
d'un écr i t , i l faut au-moins être en état 
d'entendre les obfervations qu'un maître 
intelligent peut faire fur ces matières. 

C'eft pourquoi i l eft bon , pendant ces 
exercices préliminaires fur les principes 
généraux, de faire apprendre au jeune 
élevé les fondemens du difcours figuré 
dans le livre qui fuit . 

3° . Elémens grammaticaux du difcours 
figuré', ou traité élémentaire des méiapïaf-
mes y des tropes Ù des figures de confi 
truclion. Ce livre élémentaire fe partage 
naturellement en trois parties analogues 
& correfpondantes à celles du premier; 
& i l appartient , comme le premier , à 
la grammaire générale : mais on en pren­
dra les exemples dans les deux langues. 
Le traité des métaplafmes fera t r è s -cour t , 
Voye^ METAPLASME : les -deux autres 
demandent un peu plus de développe­
ment , quoiquHl faille encore s'attacher 
à y réduire la matière au moindre nom­
bre de cas , & aux cas les plus généraux 
qu'il fera pofïible. Les définitions doivent 
en être claires, juftes, & précifes ; les 

ufages 



M E T 
ufages des figures doivent y être ind i ­
qués avec goût & intelligence : les exem­
ples doivent être choifis avec circonlpec-
tion , non-feulement par rapport à la f o r ­
me , qui efl ici l'objet immédiat , mais 
encore par rapport au fond , qui doit 
toujours être l'objet principal. On t rou­
vera d'excellentes chofes dans le bon ou­
vrage de M . du Marfais fur les tropes , 
& fur Yellipfe en particulier, qui efl la 
principale clé des langues , mais fur-tout 
du latin ; i l faut confulter avec foin , & 
pourtant avec quelque précaut ion, la Mi­
nerve de Sanctius , & f i l'on veut , le 
traité des ellipfes de M . Grimm , im­
primé en 174; à Franfort & à\ Léipf ic : 
j'obferverai feulement que l'un & l'autre 
de ces auteurs donnent à-peu-près une liffe 
alphabétique des mots fupprimés par el­
lipfes dans les livres latins; & que j ' a i -

^merois beaucoup mieux qu'on exposât 
des règles générales pour reconnoître & 
l'ellipfe & le supplément ; ce qui me 
paroît très-poflible en fuivant à-peu-près 
l'ordre des parties de l'oraifon avec 
attention aux loix générales de la fyntaxe. 
Voye\ TROPES & les articles de chacun 
en particulier , CONSTRUCTION, F I G U ­
RE , Ùc. 

Je fuis persuadé qu'enfin avec cette 
dernière provision de principes , i l n'y a 
plus guère à ménager que la pr-egreffion 
naturelle des difficultés ; mais que cette 
attention même ne fera pas long-temps 
néceflaire : tout embarras doit difparoî-
tre, parce qu'on a la clé de tout. La feule 
chofe donc , à mon avis nécefîâire, c'efl de 
commencer les premières applications de 
ces derniers principes fur la langue ma­
ternelle , & peut-être d'avoir pour le latin 
un premier livre préparé exprès pour le 
début de notre méthode : voici ma penfée. 

3° . Selectœ è probatijjîmis fcriptoribus 
eclogœ. Ce titre annonce des phrafes d é ­
tachées; elles peuvent donc être choisies 
& difpofées de manière que les difficultés 
grammaticales ne s'y préfentent que fuc­
ceffivement. A i n f i os n'y trouveroit d'a­
bord que des phrafes très-fimples & très-
courtes ; puis d'autres auffi fimples , mais 
plus longues ; enfuite des phrafes com­
plexes qui en renfermeroient d'incidentes ; 

Tome X X I . 
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& enfin des périodes ménagées avec la 
même gradation de complexité. I l faudroit 
y préfenter les tours elliptiques avec la 
même difcrétion , & ne pas montrer d'a­
bord les grandes ellipfes où i l faut suppléer 
plufieurs mots. 

Malgré toutes les précautions que j ' i n ­
sinue, qu'on n'aille pas croire que j 'ap-
prouvaffe un latin factice, où i l feroit 
aifé de préparer cette gradation de d i f ­
ficultés. Le titre même de l'ouvrage que 
je propofe me juflifie pleinement de ce 
foupçon : j'entends que le tout feroit tire 
des meilleures fources , & fans aucune 
altération ; & la raifon en efl f i m ­
ple. Je l'ai déjà dit : nous n'étudions le 
latin que pour nous mettre en état d'en­
tendre les bons ouvrages qui nous refient 
en cette langue, c'efl le feul but où doi­
vent tendre tous nos efforts : c'efl donc 
le latin de ces ouvrages même qui doit 
nous occuper, & non un langage que nous 
n'y rencontrerons pas ; nos premières ten­
tatives doivent entamer notre t âche , & 
l'abréger d'autant. A i n f i i l n'y doit entrer 
que ce que l'on pourra copier fidellement 
dans des auteurs de la plus pure latinité , 
fans toucher le moins du monde à leur 
texte ; & cela efl d'autant plus facile , 
que le champ efl vafle au prix de l 'éten­
due que doit avoir ce volume élémen­
taire', q u i , tout confidéré , ne doit pas 
excéder quatre à cinq feuilles d'impref-
fion , afin de mettre les commençans r 

auffitôt a p r è s , aux fources mêmes. 
D u ref le , comme je voudrois que 

les enfans apprifîent ce livre par cœur à 
mefure qu'ils î 'entendroienlf afin de meu­
bler leur mémoire de mots & de tours 
latins, i l me femble qu'avec* un peu d'art 
dans la tête du compilateur , i l ne lu i 
feroit pas impoffible de faire de ce petit 
recueil un livre utile par le fond autant 
que par la forme : i l ne s'agiroit que d'en 
taire une fuite de maximes intéreffantes , 
qui avec le temps pourroient germer dans 
les jeunes efprits où on les auroit j e ­
tées fous un autre prétexte , s'y dévelop­
per, & y produire d'excellens fruits. Et 
quand je dis des maximes, ce n'efl pas 
pour donner une préférence exclusive au 
ftyle purement dogmatique: les bonnet 
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maximes fe peuvent préfenter fous foutes 
les formes; une fable, un trait hiftorique , 
une épigramme, tout eff bon pour cette 
fin : la morale qui plaît eft la meilleure. 

Quel mal y auroit-il à accompagner ce 
recueil d'une traduction élégante, ma's 
fidelie vis-à-vis du texte ? L'intelligence 
de celui-ci n'en feroit que plus facile ; & 
i l eft aifé de fentir que l'étude analytique 
du latin empêcheroit l'abus qui réfulte 
communément des traductions dans la mé­
thode ordinaire. On pourroit aufli , & 
peut-être feroit-ce le mieux, imprimer 
à part cette traduction, pour être le fujet 
des premières applications de la Gram­
maire générale à la langue françoife : cette 
traduction n'en feroit que plus utile quand 
elle fe retrouveroit vis-à-vis de l'original : 
i l feroit plutôt conçu ; la correfpondance 
en feroit plutôt fentie ; & les différences 
des deux langues en feroient faifies & 
juftifiées plus aifément. Mais dans ce cas 
le texte devroit aufli être imprimé à part, 
afin d'éviter une multiplication fupernue. 

J'ofe croire qu'au moyen de cette mé­
thode y & en n'adoptant que des princi­
pes de Grammaire lumineux , & vérita­
blement généraux & raifonnés , on mè­
nera les enfans au but par une voie fure 
& déharrafîee non-feulement des épines 
& des peines infeparables de la méthode 
ordinaire , mais encore de quantité de dif­
ficultés qui n'ont dans les livres d'autre 
réalité que celle qu'ils tirent de l'inexac­
titude de nos principes , & de notre pa-
reffe à les difeuter. Qu' i l me foit permis, 
pour juf t i f ie^ | cette dernière réflexion , 
de rappeller ici un texte de Virgile que 
j 'ai cité à Y article INVERSION , & dont 
j 'a i donné la c>nftruçnon telle que nous 
l'a Iaiffée Servius , & d'après lui faint 
Indore de Séville , Enéide IL 348. Voici 
d abord ce paffage avec la ponctuation 
ordinaire, 

Juvenes, fortijftma , frufira. , 
FecJora > fivobis, audentem extrema , cupide ejl 
Certa fequi; (qu& Jitrebus fonuna videtis ; 
Exeejjére ofnnes, adytis arifque relié?is, 
Dîquibus imperium hoc Jieterat:)fuccurritii urbi 
Incenfa, : moriamur , & in média, arma ruamus. 
On prétend que l'adverbe fruftrà, mis 

entre deux virgules dans le premier vers, 
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tombe fur le verbe fuccurritis du c in­
quième vers ; & la conftruction d'Ifidore 
& de Servius nous donne à entendre que 
le fécond vers avec les deux premiers mots 
du troifieme , font liés avec ce qu'on lit 
dans le fixieme, moriamur & in média arma 
ruamus. M a i s , j'ofe le dire hardiment, 
fi Virgile l'avoit entendu a in f i , i l fe fe­
roit mépris grofliérement ; ni la conftruc­
tion analytique, ni la conftruction ufuelle 
du larin ou de quelque langue que ce f o i t , 
n'autorifent ni ne peuvent autorifer de 
pareils entrelacemens, fous prétexte même 
de l'agitation la plus violente', ou de l 'en-
thoufialme le plus irréfiftible : ce ne feroit 
jamais qu'un verbiage repréhenfible, & , 
pour me fervir des termes de Quintiiien, 
inft". V I I I . 2 , pejor efimiftura verborum. 
Mais rendons plus de juftice à ce grand 
poë te : i l favoit très-bien ce qui convenoit 
dans la bouche d'Enée au moment actuel; 
que des difcours fuivis , raifonnés & froids 
par conféquent , ne pouvoient pas être le 
langage d'un prince courageux qui voyoit 
fa patrie fubjuguée , la ville livrée aux 
flammes , au pillage , à la fureur de l'en­
nemi, victorieux , ià famille expofée à des 
infuhês de toute efpece ; mais i l favoit 
aufîî que les pallions les plus vives n'a­
mènent point le phébus & le verbiage 
dans l'élocution ; qu'elles interrompent 
fouvent les propos c o m m e n c é s , parce 
qu'elles préfentent rapidement à l'efprit 
des torrens y pour ainfi dire , d'idées 
détachées qui le fuccedent fans continuité, 
& qui s'affocient fans liaifon ; mais qu'elles 
ne biffent jamais affez de phlegme pour 
renouer les propos interrompus. Cher­
chons donc à interpréter Virgile fans tor­
dre en quelque manière fon texte, & 
fuivons fans réfiftance le cours des idées 
qu'il préfente naturellement. J'en ferois 
ainfi la conftruction analytique d'après mes 
principes. (Je mets en parenthefe & en 
caractères différens les mots qui Suppléent 
les ellipfes. ) 

Juvenes, pe&ora fortiffima frufirà, (dî-
cite) ji cupido certu fequi ( me j auden-
tem (tentare pericula) extrema eft vohis ? 
videtis quœ fortuna fit rébus ; omnes dê 
( à ) quibus hoc imperiumfteterat exceffêre 
( ex ) adytis 3 que ( ex ) aris rehetis x 
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(dicitê îgitur in quem finem) faccurritis urbi 
incenftx.} (hoc negotium unum, ut) mo­
riamur & (proinde ut ) ruamus in arma 
média, ( decet nos. ) 

Je conviens que certe conftruction fait 
di (paroître toutes les beautés & toute 
l'énergie de 1 original ; mais quand il s'agit 
de^ reconnoître le fens grammatical d'un 
texte, i l n'efl pas.queftion d'en obfer­
ver les beautés oratoires ou poétiques ; 
j'ajoute que l'on manquera le fécond point 
f i l'on n'elt d'abord affuré du'premier, 
parce qu'il arrive fouvent que l 'énergie, 
la force , les images 6c les beautés d'un 
difcours tiennent uniquement à la viola­
tion des loix minutieufes de la Gram­
maire , & qu'elles deviennent ainfi le 
motif & l'excufe de cette tranfgrefîion. 
Comment donc parviendra-t-on à fentir 
ces beautés , f i l'on ne commence par 
reconnoître le procédé fimple dont elles 
doivent s'-écarter? Je n'irai pas me défier 
des lecteurs jufqu'à faire fur le texte de V i r ­
gile l'application du principe que je pofè 
ici : i l n'y en a point qui ne puiffe la 
faire aifément ; mais je ferai trois remar­
ques qui me femblent nécefîaires. 

La première concerne trois fupplémens 
que j 'ai introduits dans le texte pour le 
conftruire ; i ° . ( dicite) f i cupido , &c . 
Je ne puis fuppléer dicite qu'en fuppofant 
que Ji peut quelquefois , & fpécialemenc 
i c i , avoir le même fens que an (vqye^ 
I N T E R R O G A T I F ) ; or cela n'eft pas dou­
teux , & en voici la preuve : an marque 
proprement l'incertitude , & fi défigne la 
fuppofition ; mais i l eft certain que quand 
on connoît tout avec certitude , i l n'y a 
point de fuppofition à faire , & que la fup­
pofition tient néceffairement à l'incerti­
tude : c'eft pourquoi l'un de ces deux 
mots peut entrer comme l'autre dans une 
phrafe interrogative : & nous trouvons 
effectivement dans l'Evangile , Matth. 
xij. 10 , cette queftion : Si licet fabbatis 
curare î (eft-il permis de guérir les jours 
de fabbat?) Et encore, L u c , xxij 49. 
Domine , Ji percutimus in gladio ? ( Sei­
gneur , frappons-nous de l 'épée?) Et dans 
faint Marc , x. 2. Si licet viro uxorem 
dimittere! ( e f t - i l permis à un homme yx 
renvoyer fon époufe? ) Ce que i'auteui 
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de la traducYioa vu!gâte a fûrement imité 
d'un tour qui lui étoit connu , fans quoi 
i l auroit employé an 9 dont i l a fait ufage 
ailleurs. Ajoutez qu'il n'y a ici que le tour 
interrogatif qui puiffe lier cette propos 
fition aù refte , puifque nous avons vu que 
l'explication ordinaire introduifoit un v é ­
ritable galimarhias. 2.0. (Dici te igitur in 
quem finem) faccurritis urbi incenfœ ? C'efl 
encore ici le befoin évident de parler ra i ­
fon , qui oblige à regarder comme inter­
rogative une phrafe qui ne peut tenir au 
refte que par-là ; mais en la fuppofant 
interrogative, le fupplément efl donne 
tel ou à-peu-près tel que je l'indique ici . 
3°, (Hoc negotium unum , ut ) moriamur 
& (proinde u t ) ruamus in arma médiay 

(decet nos ) : les Subjonctifs moriamur ôc 
ruamus fuppofent ut, & ut fuppofe un an­
técédent. ( Voye\ I N C I D E N T E ^ & S U B ­
J O N C T I F ) , lequel ne peut guère être 
que hoc negotium ou hoc negotium unum ,* 
& cela même combiné avec le fens gé­
néral de ce qui précède y nous conduit au 
fupplément decet nos. ,— 

La féconde remarque , c'efl qu'il s'enfuit 
de cette conftruction qu' i l eft important 
de corriger la ponctuation du texte de 
Virgile en cette manière : 

juvenes fortijftma fruflrù 
Peâîora . fvobis, audentem extrema cupido ej$ 
Certa fequi ? Quœ fit rébus fsrtuna videtis : 
JExceJJére emnes adytis arifque reliéîis 
Dî quibus imperium hoc fleterat. Succurritis urbi 
Incenfœ 1 Moriamur & in média arma ruamus. 
La troifieme remarque efl la concîu-

fion même que j 'ai annoncée en amenant 
fur la feene ce pafîàge de Virgile , c'efl 
que l'analyfe exacte efl un moyen i n ­
faillible de faire difparoître toutes les d i f ­
ficultés qui ne font que grammaticales, 
pourvu que cette analyfe porte en effet 
fur des principes folides & avoués par 1? 
raifon & par l'ufage connu de la langue 
latine. C'eft donc le moyen le plus fur 
pour faifir exactement le fens de l'auteur t 

non-feulement d'une manière générale & 
vague , mais dans le détail le plus grand 
Se avec la jufteffe la plus précife. 

Le petit échantillon que j 'ai donné pour 
eiTai de cette méthode, doit prévenir ap­
paremment l'objeçlion que l'on pourroit, 

A a a a a 2. 
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me faire , que l'examen trop fcrupuîeux 
de chaque mot , de fa correfpondance , 
de fa pofition , peut conduire les jeunes 
gens a traduire d'une manière contrainte 
& fervile, en un mot , à parler larin avec 
des mots françois. C'efl en effet les dé­
fauts que l'on remarque d'une manière 
frappante dans un auteur anonyme qui nous 
donna en 1750 (d Paris che\ Mouche t 9 

2 volumes in-12 ) un ouvrage inti tulé: 
Recherches fur la langue latine , principa­
lement par rapport au verbe } & de la ma­
nière de le bien traduire. On y trouve de 
bonnes obfervations fur des verbes & fur 
d'autres parties d'orailbn ; mais fauteur , 
prévenu qu'Horace fans doute s'eff trompé 
quand i l a dit , art. poét. 133 , Nec ver-
hum verbo curabis reddere y fidus interpres, 
rend par-tout avec un fcrupule infou-
tenable , la valeur numérique de chaque 
m o t , & le four latin le plus éloigné de 
la phrafe françoife : ce qui paroît avoir 
influé fur fa diction , lors même qu'il 
énonce fes propres penfées : on y fent le 
latinifme tout pur ; & l'habitude de f a ­
briquer des termes relatifs à fes vues 
pour la traduction , le jette fouvent dans 
le barbarifme. Je trouve , par exemple , à 
la dernière ligne de la page 780, tome I I . 
on ne les expofé à tomber en des défi— 
guremens du texte original eu même en 
des écarts du vrai fens ; & vers la f in de 
la page fuivante : En effety après avoir 
propofé pour exemple dans fon traité des 
études, & qu'il y a beaucoup exalté cette 
traduction. 

On pourroit penfer que ceci feroit échappé 
à l'auteur par inadver-tenee ; mais i l y 
a peu de pages , dans plus de mille qui 
forment les deux volumes, où l'on ne 
puifle trouver plufieurs exemples de pa­
reils écarts, & c'efl par ce fyftême qu'il 
défigure notre langue : i l en fait une pro­
fefîion expreflê dès la page 7 de fon épître 
qui fert de préface y dans une note très-
longue , qu'il augmente encore dans fon 
errata y page 859 , de ce mot de Fure-
tiere: Les délicats improuvent plufieurs 
mots par caprice y qui font bien françois 

néceffaires dans la langue 9 au mot im­
prouver ; & i l a pour ce fyftême , fur-tout 
dans fes traductions s la fidélité la plus 
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religieufe : c'eft qu'il eft f i attaché au 
fens le plus littéral , qu'il n'y a point de 
facrifices qu'i l ne faite & qu'il ne foit 

j j r ê t à faire pour en conferver toute 
l'intégrité. 

I l me femble au contraire que je n'ai 
montré la traduction littérale qui réfulte 
de l'analyfe de la phrafe , que comme 
un moyen de parvenir & à l'intelligence 
du fens, & à la connoiffance du génie 
propre du latin : car loin de regarder 
cette interprétation littérale comme le 
dernier terme où aboutit la méthode 
analytique , je ramené enfuite le tout 
au génie de notre langue , par le fecours 
des obfervations qui conviennent à notre 
idiome. 

On peut m'objeâer encore la longueur 
de mes procédés : ils exigent qu'on re­
paffé vingt fois fur les mêmes mots , afin 
de n'omettre aucun des afpe&s fous les­
quels on peut Tes envifager : de forte que 
pendant que j'explique une page à mes 
élevés , un autre en expliqueroit au moins 
une douzaine à ceux qu'il conduit avec 
moins d'appareil. Je conviens volontiers 
de cette différence, pourvu que l'on me 
permette d'en ajouter quelques autres. 

i \ Quand les élevés de la méthode ana­
lytique ont vu douze pages de la t in , ils 
les favent bien & très-bien , fuppofé qu'ils 
y aient donnné l'attention convenable ; 
au lieu que les élevés de la méthode 
ordinaire , après avoir expliqué douze 
pages , n'en favent pas profondément la 
valeur d'une feule , par la raifon fimple 
qu'ils n'ont rien approfondi, même avec 
les plus grands efforts de l'attention dont 
ils font capables. 

2 Q . Les premiers voyant fans cefîê la 
raifon de tous les procédés des deux lan­
gues , la méthode analytique eft pour 
eux une logique utile qui les accoutume 
à voir jufte , & à voir p rofondément , 
à ne rien laiffer au hafard. Ceux au con­
traire qui font conduits par la méthode 
ordinaire, font dans une voie ténébreufè , 
où ils n'ont' pour guide que des éclairs 
pafTàgers , que des lueurs obfcures ou i l l u -
foires, où ils marchent perpétuellement 
à^ tâ tons , & o ù , pour tout di re , leur 
intelligence s'abâtardit au lieu de fe per-
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fectionner, parce qu'on les accoutume à 
ne pas voir ou à voir mal & Superfi­
ciellement. 

3°. C'eft pour ceux-ci une allure u n i ­
forme & toujours la même , & par con­
féquent c'eft dans tous les temps la même 
mefure de p rogrès , aux différences près 
qui peuvent naître , ou des développe-
mens naturels & fpontanées de l'efprit ou 
de l'habitude d'aller. Mais i l n'en eft pas 
ainfi de la méthode analytique : outre 
qu'elle doit aider & accélérer les déve-
loppemens de l'intelligence, & qu'une ha­
bitude contractée à la lumière eft bien 
plus sûre èc plus forte que celle qui naît 
dans les ténèbres, elle difpofe les jeunes 
gens par degrés à voir tout d'un coup 
l'ordre analytique , fàns entrer perpétuel­
lement dans le dérail de Panalyfe de chaque 
mot ; & enfin à fe contenter de l 'ap-
percevoir mentalement , fans déranger l 'or­
dre ufuel de la phrafe latine pour en 
connoître le fèns. Ceci demande fur l ' u ­
fage de cette méthode quelques obferva­
tions qui en feront connoître la pratique 
d'une manière, plus nette & plus expli­
cite , & qui répandront plus de lumière fur 
ce qui vient d ? être dit à l'avantage d e l à 
méthode même: 

C'eft le maître qui dans les commence-
mens fait aux élevés l'analyfe de la phrafe 
de l à manière dont j ' a i préfenté ci-devant 
un modèle fur un petit pafîage de Cicé­
ron : i l le fait répéter enfuite à fes audi­
teurs -, dont i l doit relever les fautes r en 
leur en expliquant bien clairement l ' in ­
convénient & la néceflité de la règle qui 
doit les redrefïer. Cette première befo-
gne va lentement les premiers jours ,. & 
la chofe n'eft pas furprenante ; mais la 
patience du maître n'eft pas expofée à une 
longue épreuve : i l verra bientôt croître la 
facilité à retenir & à répéter avec intel l i ­
gence : i l fentira enfuite qu'il peut augmen­
ter un peu la tâche ; mais i l le fera avec 
difcrétion , pour ne pas rebuter fes difci­
ples : i l le contentera de peu tant qu'il fera 
nécef la i re , fe fouvenant toujours que ce 
peu eft beaucoup , puifqu'il eft folide & 
qu'il peut devenir fécond; & i l ne renon­
cera à parler le premier qu'au bout de 
plufieurs- femaines, quand i l verra que les , 
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' répétitions d'après lui ne coûtent plus rien 

ou prefque rien ; ou quand i l retrouvera 
quelques phrafes de la Simplicité des pre­
mières par où i l aura débuté, & fur lef­
quelles i l pourra effayer les élevés en leur 
en faifant faire l'analyfe les premiers , après 
leur en avoir préparé les moyens par la 
conftrudion. 

C'eft ici comme le fécond degré par où 
i l doit les conduire quand ils ont acquis 
une certaine force. I l doit leur faire la 
conftruction analytique, l'explication l i t ­
térale , & la verfion exacte du texte ; puis 
quand ils ont répété le tout , exiger qu'ils 
rendent d'eux-mêmes les raifons analyti­
ques de chaque mot: ils hériteront quel­
quefois, mais bientôt ils trouveront peu 
de difficulté, à moins qu'ils ne rencon­
trent quelques cas extraordinaires ; & je 
réponds hardiment que le nombre de ceux 
que l'analyfe ne peut expliquer eft très^-
petit-

Les élever fortifiés par ce fécond de­
gré , pourront palier au troifieme, qui con­
fifte à préparer eux-mêmes le tout , pour 
faire feuls ce que le maître faifoit au com­
mencement, l 'analyfe, la conftruction y 

l'explication l i t térale, & la verfion exacte. 
Mais i c i , ils auroient befoin , pour mar ­
cher plus sûrement , d'un dictionnaire latin» 
françois qui leur préfentât uniquement le 
fens propre de chaque mot y ou qui ne 
leur afîignât aucun fens figure fans en 
avertir & fàns en expliquer l'origine & le 
fondement. Cet ouvrage n'exifte pas , & 
i l fèroit néceffaire à l'exécution entière des 
vues que l'on propofe ici ; & l'entreprifè 
en eft d'autant plus digne de l'attention 
des bons citoyens , qu'il ne peut qu'êtrs 
très-utile à toutes les méthodes ; i l feroit 
x>n qu'on y aflignât les radicaux latins 
des dérivés & des compofés , le fens pro* 
3re en eft plus fenfible. 

Exercés quelque temps de cette manière , 
es jeunes gens arriveront au point de ne 
DIUS faire que la conftruction pour expl i ­
quer littéralement & traduire enfuite avec 
correction, fàns analyfer préalablement 
les phrafes.. Alors ils fèront au niveau de 
la marche ordinaire ; mais quelle diffé­
rence entr'eux & les enfans qui fuivent 
la. méthode vulgaire î Sans, entrer dans. 
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aucun détail analytique , ils verront pour-
tant la raifon de tout par 1 habitude qu ils 
auront contractée de ne rien entendre que 
par raifon: certains tours, qui lont effen-
tielleraent pour les autres des difficultés 
très-grandes & quelquefois infolubles , ou 
ne les arrêtent point du tout , ou ne les 
arrêtent que l'inftant qu'il Jeur faudra 
pour les analyfer: tout ce qu'ils explique­
ront , ils le fauront bien , & c'eft ici le 
grand avantage qu'ils auront fur les au­
tres , pour qui i i refte toujours mille obs­
curités dans les textes qu'ils ont expliqués 
le plus foigneufement-, & des obicurités 
d'autant plus invincibles & plus nuisi­
bles*, qu'on n'en a pas même le foupçon : 
ajoutez-y que déformais ils iront plus vite 
que l'on ne peut aller par la route ordi ­
naire , & que par conféquent ils regagne­
ront en célérité ce qu'ils paroiflent per­
dre dans les commencemens ; ce qui aflure 
à la méthode analytique la fupériorité la 
plus décidée , puifqu'elle donne aux pro­
grès des élevés une folidité qui ne peut fe 
trouver dans la méthode vulgaire, "fans 
rien perdre en effet des avantages que l'on 
peut fuppofer à celle-ci. 

Je ne voudrais pourtant pas que, pour 
le prétendu avantage de faire voir bien 
des chofes aux jeunes gens, on abandon­
nât tout-à-coup l'analyfe pour ne plus y 
revenir : convient, je crois, de les y 
exercer encore pendant quelque temps de 
fois à autre , en réduifant , par exemple , 
cet exercice à une fois par femaine dans 
les commencemens , puis infenfiblement 
à une feule fois par quinzaine , par mois , 
Ùc. jufqu'à ce que l'on fente que l'on peut 
eflâyer de faire traduire correctement du 
premier coup fur la fimple lecture du 
texte : c'eft le dernier point où l'on amè­
nera fes difciples, & où i l ne s'agira plus 
que de les arrêter un peu pour leur pro­
curer la facilité requife, & les difpofer à 
fàifir enfuite les obfervations qui peuvent 
être d'un autre reffort que de celui de Ja 
Grammaire , & dont je dois par cette rai­
fon m'abftenir de parler i c i . 

Je ne dois pas davantage examiner quels 
font les auteurs que l'on doit lire par p r é ­
férence , ni dans quel ordre i l convient de 
les voi r ; c'eft un point déjà examiné & 
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décidé par plufieurs bons littérateurs , 
après lîfquels mpn avis feroit fupernu ; 
& d'ailleurs ceci n'appartient pas à la mé­
thode méchanique d'étudier ou d'enfeigner 
les langues , qui eft le feul objet de cet, 
article. I l n'en eft pas de même des vues 
propofées par M . du Marfais & par M . y 

Pluche, lefquelles ont directement trait 
à ce méchanifme. 

La méthode de M . du Marfais a deux 
parties , qu'il appelle la routine & la raifon. 
Par la routine i l apprend à fon difciple la 
fignification des mots tout fimplement ; i l 
leur met fous les yeux la conftruction ana^ 
lytique toute faite avec les fupplémens des 
ellipfes; i l met au-deffous la traduction 
littérale de chaque m o t , qu'il appelle tra­
duction interlinéaire : tout cela eft fur la 
page à droite ; & fur celle qui eft à gau-r-
che , on voit en haut le texte tel qu'il eft 
forti des mains de l'auteur, & au-deflbus 
la-traduction exacte de ce texte. I l ne rend 
dans tout ceci aucune raifon grammaticale 
à fon difciple, i l ne l'a pas même pré­
paré à s'en douter ; s'il rencontre conflio , 
i l apprend qu'il fignifie confeil ; mais i l ne 
s'attend ni ne peut s'attendre qu'il t rou­
vera quelque jour la même idée rendue 
par conjilium , conjilii y conjilia conjilio* 
rum y conflits : c'eft la même chofe à 
l'égard des autres mots déclinables ; l 'au­
teur veut que l'on mené ainfi fon élevé , 
jufqu'à ce que frappé lui-même de la di­
verfité des terminaifons des mêmes mots 
qu'il aura r encon t r é s , & des diverfès 
lignifications qui en auront été les fuites , 
i l force le maître par fes queftions à lui 
révéler le myftere des déclinaifons , des 
conjugaifons , de la fyntaxe , qu'il ne lui a 
encore fait,connoître que par inftincf.. C'eft 
alors iqu'a lieu la féconde partie de la mé­
thode qu'il nomme la raifon , & qui rentre 
a-peu-près dans l'efprit de celle que j ' a i 
expofée: ainfi nous ne différons M . du 
Marfais & m o i , que par la routine , dont i l 
regarde l'exercice comme indifpenfable-
ment préliminaire aux procédés raifonnés 
par lefquels je débute. 

Cette différence vient premièrement de 
ce que M . du Marfais penfe que dans les 
enfans, l'organe, pour ainfi d i re , de la 
r a i fon , n eft pas plus proport ionné pour 
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fuivre les raifonnemens de la méthode} 
analytique , que ne le font leurs bras pour ; 
élever certains fardeaux : ce font à-peu-
près fès termes , ( m é t h . p. z z.) quand i l 
parle de la méthode ordinaire , mais qui ne 
peuvent plus être appliqués à la méthode \ 
analytique préparée félon les vues & par '. 
les moyens que j 'ai détaillés. Je ne p r é ­
fente aux enfans aucun principe qui tienne 
à des idées qu'ils n'ont pas encore acqui- • 
fes ; mais je leur expofé en ordre toutes 
celles dont je prévois pour eux le befoin, j 
fans attendre qu'elles naiflént fortuitement 
dans leur efprit à l'occafion des fecouffes, 
C je puis le dire, d'un inftinct aveugle : 
ce qu'ils connoiflent par l'ufage non rai-
fonné de leur langue maternelle me fufrît 
pour fonder tout l'édifice de leur inflruc-
tion ; & . en partant d e - l à , le premier 
pas que je leur fais faire en les menant 
comme par la main, tend déjà au point 
le plus élevé; mais c'efl par une rempe 
douce & infenfîble , telle qu'elle eff né­
ceflaire à la foibleffe de leur âge. M . du 
Marfais veut encore qu'ils acquièrent un 
certain ufage non raifonné de la langue 
latine , & i l veut qu'on les retienne dans 
cet exercice aveugle jufqiéà ce qu'ils re-
connoifsent le fens d'un mot à fa terminai­
fon (pag. %z.) I l me femble que c'efl les 
faire marcher long-temps autour de la 
montagne dont on veut leur faire attein­
dre le» fommet, avant que de leur faire 
faire un pas qui les y conduife ; & pour 
parler fans al légorie , c'efl accoutumer 
Jeur efprit à procéder fans raifon. 

A u refle , je ne défapprouverois pas que 
l'on cherchât à mettre dans la tête des 
enfans bon nombre de mots latins , & 
par conféquent les idées qui y font atta­
chées ; mais ce ne doit être que par une 
fimple nomenclature, telle à - p e u - p r è s 
qu'efl Yindiculus univerfalis du pere Pom-
mey, ou telle autre dont on s'aviferoit, 

ourvu que la propriété des termes y fû t 
ien obfervée. Mais, je le répè te , je. ne 

"crois les explications non raifonnées des 
phrafes bonnes qu 'à , abâtardir l'efprit ; & 
ceux qui croient les enfans incapables de 
raifonner, doivent pour cela même les 
faire raifonner beaucoup, parce qu' i l ne 
manque en effet que de l'exercice à la fa- ' 
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culte de raifonner qu'ils ont effentielle-
ment, & qu'on ne peut leur contefler. 
Les fuccès de ceux qui réufliflent dans la 
compofition des thèmes, en font une preuve 
prefque prodigieufe. 

C'efl principalement pour les forcer à 
faire ufage de leur raifon que je ne vou­
drais pas qu'on leur mît fous les yeux , ni 
la conftruction analytique , ni la traduction 
littérale ; ils doivent trouver tout cela en 
raifonnant : mais s'il efl dans leurs mains , 
foyez sûr que les portes des fens demeu­
reront fermées , & que les diffractions de 
foute efpece , f i naturelles à cet âge , 
rendront inutile tout l'appareil de la tra­
duction interlinéaire. J'ajoute, que pour 
ceux-mêmes qui feront les plus attentifs, 
i l y auroit à craindre un autre inconvé­
nient ; je veux dire qu'ils ne contractent 
f habitude de ne raifonner que par le fe ­
cours des moyens extérieurs & fenfibles ; 
ce qui efl d'une grande conféquence. J'a­
voue que dans la routine de M . du M a r ­
fais , la traduction interlinéaire & la conf­
truction analytique doivent être mifes fous 
les yeux ; mais en fuivant la route que 
j 'ai tracée , ces moyens deviennent super­
flus & même nuifibles. 

Je n'inhflerai pas ici fur la méthode de 
M . Pluche : outre ce qu'elle peut avoir 
de commun avec celle de M . du Marfais , 
je crois avoir fuffifamment difcuté ailleurs 
ce qui lui efl propre. Voyez I N V E R S I O N . 
B.E.R.M. 

MÉTHODE , divifion méthodique des 
différentes productions de la nature, ani­
maux j végétaux , minéraux y en clafses 9 

genres , efpeces , voye\ CLASSE , G E N ­
RE , ESPECE. Dès que l'on veut dif t in­
guer les productions de la nature avant de 
les connoître , i l faut néceflâirement avoir 
Une méthode. A u défaut de là connoiffance 
des chofes , qui ne s'acquiert qu'en les 
voyant fouvent, & en les obfervant avec 
exactitude , on tâche de s'inflruire par 
anticipation fans avoir vu ni obfervé : on 
fupplée à l'infpection des objets réels par 
l'énoncé de quelques-unes de leurs quali­
tés. Les différences & les reffembiances 
qui fe trouvent entre divers objets étant 
combinées , conffituent des caractères 
diftinctifs qui doivent les faire connoître ; 
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bn en compofé une méthode , ( une forte 
de gamme pour donner une idée des pro­
priétés effentielles à chaque objet, & pre-
fenter les rapports & les contraftes qui 
font entre les différentes productions de la 
nature, en les réunifiant plufieurs en­
femble dans une même claffe en raifon 
de leurs reffemblances, ou en les d i f t r i -
buant en plufieurs claffes en raifort de 
leurs différences. Par exemple ,les animaux 
quadrupèdes fe reffemblent les uns aux au­
tres , & font réunis en une claffe dift in­
guée , félon M . Linnceus, de celles des p i -
féaux , des amphibies, des poiflbns , des i n ­
fectes & des vers, en ce que les quadrupèdes 
ont du p o i l , que leurs piés font au nom­
bre de quatre , que les femelles font v iv i ­
pares , & qu'elles ont du lait. Les oifeaux 

Tont dans une claffe différente de celle des 
quadrupèdes, des amphibies, des poiflbns 
des infectes , & des vers, parce qu'ils ont 
des plumes, deux piés , deux ailes , un bec 
offeux, & que les femelles font ovipa­
res , &c. 

La divifion d'une claffe en genres & 
en efpeces ne feroit pas fuffifante pour 
faire diftinguer tous les caractères diffé­
rens des animaux compris dans cette claffe , 

j & pour defcendre fucceffivement depuis 
les caractères généraux qui conftituent la 
claffe jufqu'aux caractères particuliers des 
efpeces. On eft donc obligé de former des 
divifions intermédiaires entre la claflê & 
le genre-; par^exemple, on divife la claffe 
en plufieurs ordres; chaque ordre en plu­
fieurs familles ou tribus , légions , cohor­
tes , &c. chaque famille en genres, & le 
genre en efpeces. Les caractères de cha­
que ordre font moins généraux que ceux 
de la claffe, puifqu'ils n'appartiennent 
qu'à un certain nombre des animaux com­
pris dans cette claffe, & réunis dans un 
des ordres qui en dérivent. A u contraire , 
ces mêmes caractères d'un ordre font plus 
généraux que ceux d'une des familles dans 
lefquelles cet ordre eft divifé, puifqu'ils ne 
conviennent qu'aux animaux de cette f a -
'mille : i l en eft ainfi des caractères, des 
genres , & des efpeces. 

Plus i l y a de divifions dans une diftr i-
i u t ion méthodique, plus elle eft facile 
dans l'ufage , parce qu'il y a d'autant 
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moins de branches à chaque divifion. Paf 
exemple , en fuppofant que ia claîfe des 
animaux quadrupèdes comprenne deux 
cents quarante efpeces, f i elle n'étoit di­
vifée qu'en deux genres, i l y auroit cent 
vingt efpeces dans chacun de ces genres ; 
i l faudroit retenir de mémoire cent vingt 
caractères différens pour diftinguer cha­
que efpece ; ce qui feroit difficile ; au 
contraire en divifant la clafîe en deux 
ordres, & chaque ordre en deux genres , 
i l n'y aura plus que foixante efpeces dans 
chaque genre : ce fèroit encore trop. Mais 
f i la claffe étoit divifée en deux ordres, 
chacun de ces ordres en trois ou quatre 
familles, chaque famille en 1 trois genres , 
i l n'y auroit que dix efpeces dans chaque 
genre, plus ou moins , parce que le nom­
bre des branches ne fe trouve pas toujours 
égal dans chaque divifion. Dans une clafîe 
ainfi divifée, les caractères fpécifiques ne 
font'pas affez nombreux dans chaque genre 
pour furcharger la mémoire & pour jeter 
dans la confufion dans l'énumération des 
efpeces. Par exemple, M . K l i n a divifé 
les quadrupèdes en deux ordres, dont un 
comprend les animaux qui ont de la corne 
à l'extrémité des p i é s , & l'autre ceux qui 
ont des doigts & des ongles ; chacun de 
ces ordres eft fubdivifé en quatre familles ; 
la première de l'ordre des animaux qui 
ont de la corne à l'extrémité des piés efl 
compofée de ceux qui n'ont de la corne 
que d'une feule pièce à chaque pié , & 
que l'on appelle folidipedes ; les animaux 
qui ont la corne des piés divifée en deux 
pièces , & que l'on appelle animaux à 
piés fourchus , font dans la féconde famille; 
le rhinocéros eft dans la troifieme , parce 
que fon pié eft divife en trois pièces ; & 
l'éléphant dans la quat r ième, parce qu'il 
a le pié divifé en quatre pièces : la plus 
nombreulè de ces familles eft celle, des, 
piés fourchus ; elle eft fubdivifée en cinq 
genres. 

On voit par ces exemples de quelle uti­
lité les diftributions méthodiques peuvent 
être pour les gens qui commencent à étu­
dier l'hiftoire naturelle , & même pour 
ceux qui ont déjà acquis des connoiflànces 
dans cetfe fcience. Pour les premiers , une 
méthode eft un f i l qui les guide dans quelques 

routes 
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-toutes d'un labyrinthe for t compliqué;- & 
pour les autres, c'eft un tableau -repréfen-
tant quelques faits qui peuvent leur en 

" rappeller d'autres, s'ils les lavent d'ailleurs. 
Les objets de l'Hiftoire naturelle font 

plus nombreux que les objets d'aucune 
autre fcience ; la durée cornplette de la 
vie d'un homme ne fuffiroit pas pour ob­
ferver en détail les différentes productions 
de la nature ; d'ailleurs pour les voir toutes 
i l faudroit parcourir toute la terre. Mais 
fuppofant qu'un feul homme foit parvenu 
•à Voir , à obferver, & à connoître toutes 
les diverfès productions de la nature , com­
ment retiendra-t-il dans fà mémoire tant 
de faits fans tomber dans l'incertitude , 
qui fait attribuer à une chofe ce qui appar­
tient à une autre ? I l faudra néceflâirement 
•qu'il établifle un ordre de rapports & d'a­
nalogies , qui Amplifie & qui abrège le 
détail en les généralifànt. Cet ordre eft la 
vraie méthode par laquelle on peut diftinguer 
les productions de la nature les unes des­
autres , fans confufion & fans erreur : mais 
-elle fuppofe une connoiflànce de chaque 
-objet en entier , une connoiflànce com­
plette de fes qualités & . de fes propriétés. 
Elle fuppofe par conféquent la fcience de 
l 'Hiftoire naturelle parvenue à fon point-
•de perfection,- Quoiqu'elle en foit encore 
•bien éloignée , on veut néanmoins fe faire 
des méthodes avec le peu de connoiflànces 
que l'on a, & on croit pouvoir , par le 
moyen de ces méthodes 9 Suppléer en quel­
que façon les connoiflànces qui manquent. 

Pour juger des reflèmblances & des 
différences de conformation qui font entre 
les animaux quadrupèdes, i l faudroit avoir 
obfervé les parties renfermées dans l'inté- ' 
rieur de leur corps comme celles qui font 
à l'extérieur ; & après avoir combiné tous 
les laits particuliers , on en retireroit 
peut-être des réfultats généraux dont on 
pourroit faire des caractères de clafles, 
d'ordres , de genres, &c. pour une dif-
tribution méthodique des animaux; mais 
au défaut d'une connoiflànce exacte de 
toutes les parties internes & externes, les 
Méthodiftes fe font contentés d'obfèrver 
feulement quelques-unes des parties exter­
nes? M . Linnœus a établi la partie de fa 
méthode ( Syfiêma naturàe ) , qui a rapport 
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aux animaux quadrupèdes, par des obfer­
vations faites fur les dents, les mamelles , 
les doigts; de forte qu'en combinant la 
pofition & la forme de ces différentes par­
ties dans chaque efpece d'animaux quadru­
pèdes , i l trouve des caractères pour les 
diftribuer en fix ordres, & chaque ordre 
en plufieurs genres. Avant de propofer une 
telle divifion , i l auroit fallu prouver que les 
animaux qui fe reffemblent les uns aux au­
tres par les dents , les mamelles & les do?gts, 
fe reflèmblent aufli à tout autre égard , & 
que par conféquent la reffemblance qui fç 
trouve dans ces parties entre plufieurs 
efpeces d'animaux , eft un indice certain d'a­
nalogie entre ces mêmes animaux : mais i l 
eft aifé de prouver aU contraire que cet i n ­
dice eft très-fautif. 'Pour s'en convaincre i l 
fùffit de jeter les yeux fur la divifion du^ 
premier ordre de la métltode de M . L i n ­
nœus en trois genres, " qui ont pour ca-
» racteres communs quatre dents incifives 
h dans chaque mâchoire, & Içs mamelles 
» fur la poitrine. Je fuis toujours Surpris 
n de trouver l'homme dans le premier 
?> genre , immédiatement au-deflus de la 
yy dénomination générale de quadrupèdes , 
» qui Sait le titre de la claffe ; l 'étrange 
i) place pour l'homme 1 quelle injufte d i£ 
» tribution , quelle fauflë méthode met 
n l'homme au rang des bêtes à quatre 
n piés! Voici le raifonnement fur lequel 
» elle eft fondée- L'homme a du poil fur 
» le corps & quatre piés , la femme met 
» au monde des enfans vivans & non pas 
» des œufs , & porte du lait dans fes ma-
» melles ; donc les hommes & les femmes 
M ont quatre dents incifives daas chaque 
a mâchoire & les mamelles fur la poi-
n trine ; donc les hommes & les femmes 
fi doivent être mis dans le même ordre, 
» c'eft-à-dire au même rang, avec les 
» Singes & les guenons, & avec les 
» mâles & les femelles des animaux 
» appellés parejfeux. Voilà des rapports 
» que l'auteur a Singulièrement combinés 
» pour acquérir le droit de fe confondre 
» avec tout le genre humain dans la clafîe 
» des quadrupèdes , & de s'aflbcier l'es 
j) finges & les pareffeux pour faire p lu -
» rieurs genres du même rjrdre. C'eft ic i 
» que l 'on voit bien clairement que le 
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» méthodifte oublie les caractères enen-
»s tiels, pour fuivre aveuglément les con-
» ditions arbitraires de fa méthode ; car 
» quoi qu'il en foit des dents, des poils , 
« des mamelles, du Lait & du f œ t u s , i l 
9) eft certain que l'homme , par fà nature, 
» ne doit pas être confondu avec aucune 
n efpece d'animal, & que par conféquent 
» i l ne faut pas le renfermer dans une 
» claffe de quadrupèdes, ni le comprendre 
J> dans le même ordre avec les linges & les 
>* pareffeux, qui compofent le fécond & le 
» troifieme genre du premier ordre de la 
» clafîe des quadrupèdes dans la mé-
» thode dont i l s'agit. « Hift. nat. geiu & 
part, ex p. des méth. tom. IV* 

On voit par cet exemple, à quel point 
l'abus des djftributions méthodiques peut 
être porté ; mais en parcourant plufieurs 
de ces méthodes , on reconnoît facilement 
que leurs principes font arbitraires, puif-
qu'efles ne font pas d'accord les unes avec 
les autres. L'éléphant que M . K l i n range 
dans un même ordre avec les fblipedes & 
les animaux à pié fourchu , qui tous ont 

^un ou plufieurs fabots à chaque pié , fe 
trouve dans, la méthode de R a i , avec les 
animaux qui ont des doigts & des ongles. 
Et dans la méthode de M . L innœus , l'élé­
phant a plus de rapport avec le lamatin , 
îe parefleux, le tamandua &. le lézard 
écailleux, qu'avec tour autre animal. L'au­
teur donne pour preuve de cette analogie 
le défaut de dents incifives à l'une ou l'au­
tre des mâchoires, & la démarche difficile 
qui font des caractères communs à. tous ces 
animaux. Mais pourquoi l'auteur a-t- i l 
donné \\ préférence à de tels caractères,. 
tandis qu'il s'en préfentoit tant d'autres, 
plus apparens & plus, importans entre les 
animaux fi différens les uns des autres? 
C'eft parce qu'il a fait dépendre fa mé­
thode y principalement du nombre & de 
la pofition des dents, & qu'en * confé­
quence de ce principe, i l fuffi t qu'un ani­
mal ait quelque rapport à un autre par les 
dents , pour qu'il foit placé dans le même 
ordre. 

Ces inconvéniens viennent de ce que les ' 
méthodes ne font établies que fur des carac­
tères qui n'ont pour objet que quelques-unes 
des qualités ou des propriétés de chaque 
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animal. I l vient encore de ce vice de p r i n ­
cipe une erreur prefque inévitable , tant elle 
eft féduifante. Plus une méthode femble 
abréger le temps de l'étude en applaniffant 
les obftacles, & fatisfaire la curiofité en 
préfentant un grand nombre d'objets à la. 
fois , plus on l u i donne de préférence & 
de confiance. Les diftributions méthodi­
ques des productions de la nature, telles:. 
qu'elles, font employées dans l'étude de 
l'hiftoire naturelle , ; ont tous ces attraits ;. 
non-feulement elles font apper.cevoir d'un 
coup-d'œil- les différens objets de cette 
fcience , mais elles femblent déterminer 
tes rapports qu'ils ont entr'eux, & donner. 
des moyens aufli fûrs que faciles pour les. 
diftinguer les uns des autres, & pour les 
connoître chacun en particulier. On fe 
livre volontiers à ces apparences t rbm-
peufes.; loin de méditer fur la validité des 
principes de ces méthodes, on fe livre aveu­
glément à ces guides infidèles ^ & on croit-
être parvenu à. une connoiflànce exacte 
& cornplette des productions de la nature, 
lorfque l'on n?a encore qu'une idée très-. 
imparfaite dè quelques-unes de leurs qua--
lités ou de leurs propriétés , fouvent les. 
plus vaines ou les moins importantes. Dans. 
cette prévention on néglige le vrai moyen-
de s'inftruire , qui eft d'obierver chaque 
chofè dans toutes fes parties , d'examiner 
autant qu'il, eft pofiible toutes fes qualités^ 
& toutes fes propriétés. V. BOTANIQUE.. 

M É T H O D E , ( Arts & Sciences. ) en 
grec ^êôo</fof, c 'eft-à-dire ordre , règle r 

arrangement. La méthode dans un ouvra­
ge , dans un difcours, eft l'art de d i f -
pofer fes penfées. dans un, ordre propre 
à les prouver aux autres, ou à. les leur 
faire comprendre avec facilité. La mé­
thode eft comme l'architecture des Scienr 
ces ; elle fixe l'étendue & les limites 
de chacune , afin qu'elles ne.mpietent pas 
fur leur terrain refpectif ; car ce font, conir 
me des fleuves qui ont leur rivage, leur 
fource ,. & leur embouchure. 

I l y a des méthodes profondes & abrégées 
pour les>enfans de génie, qui les introdui-
îènt tout-d'un-coup dans le fàncluaire-, & 
lèvent à leurs yeux le voile qui dérobe les 
myfteres au peuple. Les méthodes clafSques 
font pour les efprits communs oui ne favent 
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pas aller feuls. O n d i r o î t , à voir îa 
marche qu'on luit dans* la plupart des 
écoles , que les maîtres & les difciples ont 
confpiré contre les Sciences. L'un rend des 
oracles avant qu'on le confulte ; ceux-ci 
demandent qu'on les expédie. Le maî t re , 
par une fauflè vani té , cache fon art ; & 
le difciple par indolence n'ofe pas le fon­
der ; s'il cherchoit le fil, i l le trouverait 
par lu i -même, marcherait à pas de g é a n t , 
& f b r t i r o i t d u labyrinthe dont on lui cache 
les détours : tant i l importe de découvrir 
une bonne méthode pour réufllr dans les 
Sciences. 

Elle eft un ornement , non-fèulerrrent 
eflentiel , mais abfolument néceflaire 
aux difcours les plus fleuris & aux plus 
beaux ouvrages. Lorfque je l i s , dit A d i f -
f o n , un aute*ur plein de génie, qui écrit 
fàns méthode, i l me femble que je fuis dans 
un bois rempli de quantité de magnifiques 
objets qui s'élèvent l'un parmi l'autre dans, 
la plus grande confufion du monde. L o r f ­
que je lis un difcours méthodique , je me 
trouve, pour ainfi d i re , dans un lieu 
planté d'arbres en échiquier , o ù , placé 
dans fès différens centres , je puis voir 
toutes les lignes & les a l l é ^ q u i en partent. 
Dans l'un on peut roder une journée en­
t ière , & découvrir à tout moment quel­
que chofe de nouveau ; mais après avoir 
bien couru , i l ne vous refte que l'idée con-
fufe du total. Dans l'autre, l'œil embraflè 
toute la perfpecîive, & vous en donne une 
idée fi exacte, qu'il n'eft pas facile d'en 
perdre le fouvenir. 

Le manque de méthode n'eft pardonnable 
que dans les hommes d'un grand favoir ou 
d'un beau génie , qui d'ordinaire abondent 
trop eh penfées pour être exacts , & qui 
à caufè de cela même , aiment m j p x 
jeter leurs perles à pleines mains devant 
un lecteur, que de fe donner la peine de 
les enfiler. 

La méthode eft avantageufe dans un 
ouvrage , & pour l'écrivain & pour fon lec­
teur. A l'égard du premier, elle eft d'un 
grand fecours à fbn invention. Lorfqu'un 
homme a formé le j>lan de fbn difcours 
i l trouve quantité de penfées qui naiflént 
de chacun de fes points capitaux, & qui 
ne s'étoient pas offertes à lbn efpr i t , io r f -

M E T . 7 4 7 
qu'il n'àvoijpamais examiné fbn fujet qu'en 
gros. D'aiheurs, fes penfées mifès dans 
tout leur jour & dans un ordre naturel, 
les unes à la fuite des autres, en devien­
nent plus intelligibles, & découvrent 
mieux le but où elles tendent, que jetées 
fur le papier fans ordre & fans liaifon. I l y 
a toujours dg l'obfcurité dans la confufion ; 
& la même période , qui*, placée dans un 
endroit auroit fervi à éclairer l'efprit du 
lecteur , fembarraffe lorfqu'elle eft mifè 
dans un autre. 

I I en eft à-peu-près des penfées dans 
un difcours méthodique , comme des 
figures d'un tableau, qui reçoivent de 
nouvelles grâces par la fituation où elles fe 
trouvent. En un mot , les avantages qui 
reviennent d'un tel difcours au lecteur, 
répondent à ceux que l'écrivain en retire. 
I l conçoit aifément chaque chofe, i l y 
obferve tout avec plaifir , &• l'impreffion 
en eft de longue durée. • 

Mais quelques louanges que nous don­
nions à ta méthode , nous n'approuvons pas 
ces auteurs, & ffur-tout ces ora teurs .mé­
thodiques à l 'excès, qui dès l'entrée d'un 
difcours, n'oublient jamais d'en expofèr 
l'ordre , la fymmétrie , les divifions & 
les fiibdivifions. On doit éviter , dit 
Quintilien , un partage trop détaillé. I I 
en réfulte un compofé de pièces & de 
morceaux, plutôt que de membres & de 
parties. Pour faire parade d'un efprit f é ­
cond , on fe jette dans la fuperfluité, on 
multiplie ce qui eft unique par la nature , 
on donne dans un appareil inutile , plus 
propre à brouiller les idées qu'à y répandre 
de la lumière. L'arrangement doit fe faire 
fentir à mefure que le difcours avance. Si 
l'ordre y eft régulièrement obfervé , i l 
n'échappera point aux perfonnes intel l i ­
gentes. 

Les favans de Rome 6c d'Athènes , ces 
grands modèles dans tous les genres , ne 
manquoient certainement rfcs de méthode , 
comme -il paroît par une lecture réfléchie 
de ceux de leurs ouvrages qui font venus 
jufqu'à nous ; cependant ils n'entroient 
point en matière par une analyfe détaillée 
du fujet qu'ils ailoient traiter. Ils auraient 
cru acheter trop cher quelques degrés de 
clarté de plus, s'ils avoient été obligés 
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de facrifier à cet avantage les n nèfles 
de l'art , toujours d'autant plus eftirna-
ble, qu'il eft plus caché. Suivant ce pr in­
cipe, loin d'étaler avec emphafe l'écono­
mie de leurs difcours, ils s'étudioient 
plutôt à en rendre le Êl comme impercep­
tible , tant la matière de leurs écrits étoit 
ingénieufement diftribuée , les, différentes 
parties bien affo/ties t enfemble, & les 
liaifons habilement ménagées : ils dégui-
foient encore leur méthode, par la fprme 
qu'ils donnoient à leurs ouvrages ;. c'étoit-
tantôt le ftyle épiftolaire,:, plus, fouvent 
l'ufage du dialogue, quelquefois, la fable 
& l'allégorie.. I l , faut, convenir à. la gloire 
de quelques modernes-, qu'ils ont imité 
avec beaucoup de fuccès, .ces- tours ingé­
nieux des. anciens, & cette habileté dé ­
licate à conduire un lecteur où l'on veut, 
fans qu'il s'apperçoive prefque de la route 
qu'on lui fait, tenir. ( Le chevalier DE 
JMUCOURT.) 

MÉTHODE , ( Mathématiques. -}' On 
diftingue ordinairement dans les fciences 
exactes deux fortes de. méthodes, l'analyfe 
& la fynthefe. Mais dans les mathémati­
ques ces mots ont deux fens, l'un qui eft 
le même que celui qu'ils ont par-tout 
ailleurs ; l'autre ne s'eft, introduit que 
depuis la révolution opérée par, Defcartés. 

Par l'analyfe , on cherche une vérité 
inconnue : par la fynthefe on prouve 
une vérité énoncée. L'obj ;et eft différent-; 
mais la méthode eft la même. . Toutes les-
opérations des mathématiques, tendent 
à connoître deux exprefîions différentes 
d'une même quantité. Si une. des deux 
exprefîions eff donnée , & qu'on cherche 
l'autre , en fuppofant qu'on en connoît 
la forme , & les quantités dont elle doit 
être fonction , on a un problême à réfou­
dre. Si on connoît les deux expreftions , 
i l faut prouver qu'elles conviennent à , une 
même chofe, & on a un théorème à-dé­
montrer. 

Par exemple , cette propofition dans 
la parabole, la foutangente eft le double 
de l'abfciffe, fe réduit à ceci, lorfque 

y=ax\a quantité y ~d~ eft la même que 

la-quantité 2 x. Et ce problême trouver 
la foutangente de la parabole , fe. réduit 

M E T 

A trouver quelle eft lorfque y = axî'ex^-
prefîion en x de y- —% Si on examine en-

dy 
fuite la méthode employée à réfoudre le. 
problême , om trouvera qu'elle confifte à, 
donner à. l'expreffion. connue la forme à t 

laquelle on veut la rappeller par, le, moyen-
d'opérations convenables.; ÔC que la mé-, 
thode pour, démontrer, le théorème, ,; 
confifte, à donner à. une des deux, expref--
fions d'une même quantité , la même forme) 
qu'avoit l'.autre, expreflion.,. qu'à, l'autre., 
On voit donc que la- méthode doit être. 

l a .même ;., qu ' i f n'y a., de. différence, 
^qu'en ce.qu'il y.a deux problêmes qui .ré-, 
pondent à., chaque, théorème , . puifqu'on; 
peut prendre à volonté chacune des deuxv 

-exprefîions pour la rappeller à. la. forme c 

de l'autre., 
A i n f i , dans l'exemple-que j 'a i choifi. ^ 

k>n peut démontrer que lorfque y = a x-r> 

y Yy & 21 x expriment une même quan»> 

' tiré ; foit en mettant y A* fous la forme.* 
d'une fonction de x 'yfok en cherchant, la. 

valeur de i l 
d y 

. . Ainfi , , lorfque l 'on 
énonce un. théorème».on ne fait qu'anr-
noncer ; d'avance la foiution déjà trouvée,• 
d'un des deux problêmes qui y répondent; , 
& on préfère cette manière, lorfque l'énoncée 
paroît plus précis fous cette fo rme , & , 
préfente une idée plus .nette, A i n f i , . dans-. 
les élémens de géométr ie , on dit toujours Iev 

quarré de l'-hypothénufe eft égal à la fomme** 
des quarrés dès deux autres côtés parce 
que cela eft plus fimple , que de. dire,-
trouver l'expreffion du quarré de l'hypo-. 
thénufe par une fonction des deux autres,. 
. cô té . 

Puifque,chaque théorème peut être d é ­
montré également par la foiution de deux-
problèmes, i l eft aifé de voir que félon 
qu'on prend l'un ou l'autre , la - démonf-. 
tration peut paroître avoir été ou . n'avoir-
pas été la méthode qui a fervi-à trouver. 
le théorème. En effet, de deux problê­
mes auxquels un, théorème répond ,• i l y 
en. a fouvent un qu'il a été beaucoup plus 
naturel de fe propofèr .;,, & c 'eflLde.la 
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fcîutfon de celui-là qu'on doit tirer la d é -
rnonftration. Soit par exemple ce théorè­
me,, que dans le cercle les produits de 
deux lignes qui fe coupent, font toujours 
égaux , i l peut être la foiution d'un de 
ces deux problêmes, ou trouver dans le 
cercle le rapport qu'ont entr'eux les pro­
duits de ces lignes, ou bien trouver le 
courbe où ces produits font égaux. A in f i 
lTon voit que dans, un traité fur le cercle, 
ce feroit la première démonftration qu'il 
faudroit choifir. 

On donne encore le nom de fynthefe à 
là géométrie des anciens,. & celui d'a-
nalyfe à falgebre littérale, employée par 
les modernes. Quelquefois ces deux mé­
thodes ne différent, qu'en ce qu'on d é -
figne dans l'une par,deux lettres la même 
ligne que dans l'autre on défigne par une 
feule. Mais i l y a en général entr? ces 
méthodes des différences eflêntielles qui 
rendent celle des modernes fort préféra­
ble. Les opérations qu'on' emploie dans la 
méthode des anciens , fe font toutes fur 
des quantités déterminées,. St par confé­
quent, elle conduit toujours à des fo lu -
tions en .nombre limité. A i n f i elles ne peu­
vent pas renfermer - les quantités arbitrai­
res q ù i , dans bien des problêmes , .doivent 
relier dans les fblutions.. Par exemple -, la 
foiution fynthétique que Newton a. donnée 
des ofciilations d'un fluide élaftique , étoit 
légitime , mais elle; n'étoit* pas générale : 
elle fuppofbit déterminées . des. fonctions 
qui auraient dû refter arbitraires .: . & . ce 
n'eft que.dans la-foiution que M . d 'Alem-
b.ert a. donnée, du ; problême des cordes 
vitrantes, qu'on a vu.quelle étendue elle 
devoit avoir., Voyez, le tom. I I . des Mé­
moires de l'académie de Turin y où M. de 
la Grange a examiné cet endroit des prin­
cipes, mathématiques. L'an_alyfe a encore 
un autre avantage, que. toutes les fbiu-? 
fions pratiques & . approchées.ie. font bien 
-plus commodément par des tables arith­
métiques que par des conftructions : les 
erreurs inévitables .y font d'ailleurs plus 
ajfées. à. apprécier , & en général on a 
préféré l'analyfe dans les travaux immenlès 
qu'on . a faits f u r ' ie, : fyftême du monde. . 
E n f i n , les . opérations de la fynthefe font 
plus, compliquées , fa.marche plus difficile 
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à- fuivre ,^ fes réfultats moins généraux. 
Elle demaoderoit pour bien des problèmes 
un travail impraticable : aufîi a-t-elle" été 
abandonnée de prefque tous les géomè­
tres , &c elle n'a plus pour elle que le nom 
de Newton , qui s'en fervit , dit-on , 
pour cacher la route qu'il avoit fuivie r 

& qui , sûr de l'admiration v des grands 
géomètres, avoit la foibleffe de. vouloir 
encore étonner les efprits médiocres.. 
Mais je ne faurois être de cet ayis , foit 
parce que cette petite charlatanerie me 
paroît trop indigne de ce grançl homme, 
foit parce qu'il eft aifé de voir que les plus 
compliqués des problêmes qu'il a réfolus 
fe réduifènt à de doubles quadratures , dé ­
pendantes d'arcs , de cercles & de finus 
& que ces doubles quadratures fe pou-
voient trouver par la géométrie des lignes, 
telle que Pafcal &L Huyghens avoient fix 
l'employer.-

L'aftronomie conferve* dès defcription s*. 
géographiques & des conftructions géomé­
triques • : mais un • mathématicien habile a 
formé, le projet .de l'en débarraflèr & de la 
rendre abfolument analytique. Après avoir 
prouvé que ces folutions données par les-
conftruclions : étoient inexactes , incertai­
nes fautives m ê m e , il_leur-a fubft i tué 
des. ,méthodes analytiques bien sûres ; u ' & 
fon ouvrage • amènera fans -doute- dans 
l'âftronomie pratique la révolution qui 
s'eft déjà faite dans l'aftronomie p h y f i ­
que. (o) . 

MÉTHODE CURATIVE , ( Médecine) 
ou traitement - méthodique des maladies ; 
c'éft-là l'objet précis-d'une des cinq parties 
de la Médecine ; favoir de îa Thérapeut i ­
que. Voyez- T H É R A P E U T I Q U E ^ 

M É T H O D I Q U E . On appelloit 'ainfi 
unefèc té d'aneiens médecins , qui r édu i -
foient toute la Médecine -à Un -petit nom­
bre de principes communs. Voyez^ M ^ 
DECINS. 
; Les Méthodiques avoient- pour chef 
Theffalus , d'où leur vint le nom- dë 
Thejfalici. Galien combat leur doctrine 
avec force dans plufieurs de fes écrits , & 
foutient qu'elle détruit entièrement ce 
qu'il y" a de bon dans cet art. 

Quincy donne mal-à-propps le nom de 
Méthodiques aux Médecins qui- fuivent la 
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doctrine de Galien & des écoles , & qui 
guériffent avec des purgations & des lai-
gnéés faites à propos, par opçofition aux 
Empiriques & aux Chymiftes , qui uient 
de remèdes violens & de prétendus fe -
crets. Voye\ EMPIRIQUE , CHYMIS-

MÉTHODIQUES , adj. ( Hifl. de la 
Me'dec. ) c'eft le nom d'une fe£e fameufe 
d'anciens médecins , qui eut pour chef 
Thémifon de Laodicée , lequel vivoit 
avant & fous le règne d'Augufte : d eft 
regardé comme le fondateur du fyftême 
des Métholifles , dont Celfe donne une fi 
haute idée. . . f 

Ce fut la diverfité d'opinions qui régna 
fi long-temps entre les deux plus ancien­
nes fectes de la Médecine , favoir les 
Dogmatiques & les Empiriques , avec les 
innovations faites dans cet art par Afc lé­
piade , entièrement oppofé à ces deux fec­
tes, qui en f i t éclore une nouvelle ap­
pellée Méthodique, par rapport à fon but 
qui étoit d'étendre la méthode de con­
noître & de traiter les maladies, plus ai­
lée dans la pratique, & de la mettre à 
la portée de tout le monde. 

Les Méthodiftes formoient la fecte la 
plus ancienne des médecins organiques qui 
a fait le plus de progrès , & qui a le plus 
fimplifié & généralifé les maladies orga-
jûques : ils faifoient confiner les maladies 
dans le rejferrement & le relâchement des 
folides ( ftrictum, laxûm ) & dans le m é ­
lange de ces deux vices ( mixtum. ) Ils pen-
foient qu'on ne pouvoit guère acquérir de 
connoiflànces fur les caufes des maladies, 
& qu ?on pouvoit moins encore en tirer 
des indications. En effet , ils ne les riraient 
que des maladies mêmes , telles qu'ils, les 
coneevoient & qu'elles pouvoient tomber 
fous les fèns : en quoi ils différaient des 
médecins dogmatiques ou philofophes, qui 
taifbnnoient fur les caufes invifibles , & 
qui croyoient y appercevoir les indications 
qu'on avoit à remplir : ils ne différaient 
pas moins auffi à cet égard , des méde­
cins empiriques qui ne tiroient les indica­
tions que des fymptomes ou des accidens 
qu'ils obfervoient dans les maladies. 

Ils étoient, ainfi que les Empiriques, 
très-exacts dans la defcription des mala-
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dies > & ils fuivoient Hippocrate dans la dif­
tinction des maladies aiguës & des maladies 
chroniques , & dans le partage de leur 
cours: là voir le commencement, le pro­
grès , l'état & le déclin ; ils regardaient mê­
me ces diftinctions comme ce qu'i l y avoit 
de plus important dans la Médecine, réglant 
le traitement des malades , fuivant le genre 
de leur maladie (c'eft-à-dire , l'une de trois 
mentionnées ci-devant ) , quelle qu'en fû t 
la caufe, dont ils fe mettoient peu en pei­
ne. Ils obfervoient quelle partie fbuftroit 
davantage , l'âge , le fexe du malade , ce 
qui avoir rapport à la nature du pays 
qu'il habitoit & à la faifon de l'année. 
Ùc. lorfque la maladie avoit commen­
cé , & tout cela fans avoir aucun re ­
cours" à la Philofophie ou à l'Anatomie 
raifonnée. 

Ils*s'accordoient avec les Empiriques , 
en ce qu'ils rejeroient comme eux tout 
ce qui étoit obfcur ; & avec les Dogma­
tiques , en ce qu'ils admettoient cepen-* 
dant un peu de raifonnement dans leur 
pratique pouf établir l'idée du vice domi­
nant , pourvu que le raifonnement fût 
fondé fur quelque chofe de fenfible. C'eft 
pourquoi ils ne faifoient aucun cas des po­
res y des corpufcules d'Afclépiade , dont la 
doctrine n'étoit qu'imaginaire. Voye\ E M ­
PIRIQUE , D O G M A T I Q U E , M O L É C U ­
L E , P O R E . 

Avec tout leur bon fens, ils étoient 
dans une grande erreur , lorfqu'ils négli-
gèoient les obfervations particulières, étant 
uniquement attachés aux maximes généra­
les , & ne confidérant dans les maladies , 
que ce qu'elles avoient de commun entr el­
les. Car les rapports généraux dans les ma­
ladies ne font pas plus l'objet du médecin , 
que ce qui s'y remarque de particulier en 
certains cas ; & ces particularités ne m é ­
ritent pas moins d'attention de fà part , 
puifqu'il eft abfolument néceffaire de con­
noître l'efpece particulière de chaque ma­
ladie. 

C'eft ce que Galien a bien fait fentir , 
cap. iij. lib. I I I . acutoritm , au fujet d'une 
morfure de chien enragé. Si une telle plaie 
eft traitée comme les plaies ordinaires, i l 
eft indubitable que le malade deviendra 
bientôt hydrophobe & furieux ; mais étant 
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îraîté comme ayant reçu cette plaie de la 
morfure d'un chien enragé , i l peut être 
guéri. 

Cependant lés Méthodiftes s'appliquoient 
fort foigneufement aux deferiptions des ma­
ladies & à la recherche de leurs fignes diagnof-
tiques ; mais ce n'étoit que pour les rappor­
ter félon qu'ils en jugeoient par ces lignes,. 
ou au refferrement ou au relâchement , ou 
à l'un & à. l'autre enlèmble : car lorfque 
les différentes efpeces de maladies étoient 
une fois fixées à devoir être regardées dé­
cidément comme un effet d'un de ces trois 
genres de léfiort , elles ne leur paroif-
foient plus exiger aucune, autre attention 
particulière dans la pratique : leur cure fe 
rapportoit tout fimplement à la caufe gé­
nérale. 

A i n f i on peut juger de-là combien cette 
fècte ,de médecins a été pernicieufe à l'a­
vancement de la- Médecine : i l faut conve­
nir cependant que c'efl elle qui a fait naîr 
tre l'idée des. maladies organiques , & 
qu'effectivement la doctrine de ces méde--
cins renfermoit confufement quelque réa ­
lité que l'on pourroit trouver- dans l ' i r r i ­
tabilité & dans la fenfibilité des. parties 
folides de tous les animaux :. mais ce. n'efl. 
que d'une manière trop générale , bien 
obfcure & bien défectueufe que l'on, peut 
entrevoir cette idée dans la doctrine des 
Méthocnftes. I l ne faut jamais féparer, com­
me ils ont fait la laxité &. là. rigidité, des 
folides de leur actiomorganique ; car ces .vi-. 
ces produifent des effets fo r t différens , fî. 
cette action efl vigoureufè ,. ou f i , elle eff 

'débi le , ou . f i elle, efl fpafmodique.. C'eft 
principalementlpar la connoiflànce de. la. 
puiffance aé t ivedes folides que l'on peut 
juger de leur état, dans la fanté & dans la 
maladie. 

I l n'y avoit pas plus de cinquante ans 
.que Thémifon.avoit établi la fècte métho­
dique, lorfque Theffalus de. Tralle en L y ­
die , parut avec éclat fous Néron . I l fu t 
îe premier qui étendit le fyftême dès M é ­
thodiftes , & i l p a f î ^ o u r l'avoir porté, à 
fa perfection ; i l e r W t é j f c n ê m e regardé 
comme le fondateur,, à^m juger par ce 
qu'il dit de lui-même. Son imprudence 
étant fi grande, félon Galien , meth. me-
d&nd» lib' L qu'il difoit fouvent que fes 
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prédéceffeurs n'avoient rien entendu, non 
plus que tous les médecins de lbn temps , 
dans ce qui eoncernoit la confervarion de 
la fanté & la guérifon des maladies. I l 
prétendoit avoir tellement fimplifié l'art 
de la médecine par fa méthode qu'il d i ­
foit quelquefois qu'il n'y avoit perfonne à 
qui i l ne pût aifément enfeigner en fix mois 
tdutes les connoiflànces & les règles de 
cet art. 

Thefîàlus fu t le premier qui introdui­
sit ,. ou plutôt qui rétablit ( car on p r é ­
tend qu'Afclépiade eff auteur de cette 
pratique) les trois jofirs d'abftjnence , par 
le moyen defquels les Méthodilles v o u -
loient dans, la fuite guérir toutes fortes de 
maladies.. 

Soranus d ? Éphefé ,. qui" vécut d'abord, 
à Alexandrie & enfuite à Rome , fous: 
Trajan & Adrien , mit la. dernière main. 
au fyffême de la fecte des Méthodiftes ; 
& i l en fut le plus habile , félon Cœlius , 
qui en efl aufîi. un des partifans les plus. 
diftingués,. 

I l étoit Afriquain , natif de Sicca, ville 
de Numidie : on l'a cru-conremporain.de: 
Galien : on lui eft redevable du long d é - -
tail: que l 'on a confervé fur la doctrine de: 
la fèçte méthodique. C'efl un écrivain t rès -
exact , & tels étoient tous , les Méthodif-• 
tes, C'eft de.» lui fur-tout ,. que l!on fait 
.qu'ils avoient beaucoup d'averfion pour-les 
ïpéciflques.., pour les purgatifs catharti-^ 
ques (• excepté dans l'hydropifîe : car en 
ce cas , Thémifon lui-même purgeoit) , 
pour lés clyfteres forts , . pour les diuré­
tiques , pour les narcotiques & pour tous 
'les remèdes douloureux, tels que les cau­
tères , &c. Mais ils faifoient un. grand 
ufage des. vomi-tifs , . de. la faignée , des 
fomentations & dè; toutes fortes d'exer­
cices. Ils «e'attachoient fur-tout à conten­
ter les malades , comme faifoient Afclé­
piade- , principalement par rapport à Ja 
manière de fe coucher , à. la qualité de 
l'air & des alimens ; ayant parmi eux cette 
tnaxime , que les maladies dévoient être 
^guéries par les chofes les plus fimples, 
relies que. celles dont on fait ufage dans 
la fanté , & qu'il ne falloit que les d i -
Verfifier ,. fuivant que*, les circonftances 
î'exigeoèent. 

http://ou.fi
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Les Méthodiftes furent encore célébrés 

long-temps après Cœlius; & Sextus>Em-
piricus les fait plutôt approcher des P y t -
rhoniens ou Sceptiques en Philofophie que 
les Empiriques : mais i l y eut enfin tant 
de variations parmi eux , & leur dodrine 
fut f i fort altérée,, que ce ne furent plus 
entr'eux que des difputes & des querelles^ 
•qui firent éclore deux nouvelles fectes ,* 
favoir , les Epifynthétiques & les E éclec­
tiques. . , , , 

Le chef des premiers , dont i l n'a ete 
rien dit dans ce Dictionnaire , fut L é o -
nide d'Alexandrie qûi vivoit quelque temps 
après Soranus. I l prétendoit avoir concilié 
les opinions & réuni les trois fectes do­
minantes ; favoir , celles des Dogmati­
ques , des Empiriques & des Méthodif­
tes. C'eft pour cette raifon que lui- & fes 
feclatetirs furent appellés Epifynthétiques , 
mot tiré d'un verbe grec qui fignifie entajfei 
ou ajfembler: c'eft tout ce que l'on peut 
dire , n'ayant pas d'autres ' lumières fur ce 
fujet. 

A l'égard des Eccle&iques, voye-z ce qui 
en a été dit en fon lieu. 

Profper Alpin aimok tant la doctrine des 
Méthodiftes, qu'il entreprit de faire revivre 
leur fecle , comme i l paroît par fon livre de 
Medicina methodica ? imprimé en 1S11, & 
dont i l a paru depuis une nouvelle édition à 
Leyde en 1719-

Mais la nouvelle Philofophie commen­
çoit À paroître dans le temps de cet au­
teur,-; & chacun fut bientôt plus attentif 
-à la découverte de la circulation du fang, 
au fyftême de Defcartés , qu'au foin de 
la chercher , d'eftimer ce que les an­
ciennes opinions , même les plus célè­
bres , pouvoient avoir de bon , d'avan­
tageux pour l'avancement de la Médecine. 
Tel eft le pouvoir de la nouveauté fur l'ef­
prit humain! 

Pour tout ce qui regarde plus en détail 
la fecte méthodique , i l faut confulter Y hif­
toire de la Médecine de Leclerc , celle 
de Barchufen , Y état de la Médecine an­
cienne Ù moderne , traduit de l'anglois de 
Çlifton , les généralités de la Médecine , 
dans le traité des fièvres continues de M . 
Quefiiay , &c. qut font les différens ou ­
vrages d'où on a extrait ce qui vient de 
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faire la matière de cet article : d'ail­
leurs, voye\ MÉDECINE , F lBRE , M A ­
LADIE . 

M É T H O D I S T E , adj. (Méd.) On 
appelioitvanciennement méthodiftes les m é ­
decins de la fecte méthodique. Voye\ M É ­
THODIQUE. 

M E T H O N , C Y C L E D E , Voye^ M É ­
THONIQUE. 

M É T H O N E , ( Géog. anc. ) Les G é o ­
graphes diftinguent plufieurs villes de ce 
nom dans la Grèce. Méthone de Mef­
fénie que Paufanias écrit Mathon. Quelques 
modernes veulent que Ce foit aujourd'hui 
Modon 9 & d'autres Mutune. 2°, Méthone 
de Laconie , félon Thucydide. 3 0 , Mé­
thane de l'Eubée*, félon Etienne le géo ­
graphe. 4 0 . Méthone de Theffalie. 5°-. 
Enfin Méthone de Thrace à 40 ftades de 
Pydné. Ce f u t , dit Strabon ( in excerptis 9 

l. VIL ) au fiege de Méthoné de Thrace, 
qu 'After , dont Philippe avoit refufé les fer-
vices , lui tira une flèche de la place ; & fur 
cette flèche , pour ligne de fa vengeance, i l 
avoit écrit : à Vœil droit de Philippe ,• cette 
flèche creva effectivement l'œil droit de ce 
Grince. Le fiege fut long , & la réfiftance 
opiniâtre ; mais la ville le rendit finalement 
à difcrétion. .Philippe doublement irrité -, 
la ruina de fond en comble , ne permit 
aux foldats que d'emporter leurs habits , 
& diftribua les terres à fes troupes. 
(D,J.) 

M E T H O N I Q U E , ou M E T O N I Q U E , 
adj. cycle méthonique 9 en Chronologie y 

eft le cycle lunaire ou la période de 19 
ans, qui s'appelle de la forte de Méthon 
athénien, fon inventeur. ï$by<?:{ CYCLE & 
PÉRIODE. 

Méthon , pour former cette période ou 
cycle de' 19 ans , fuppofa l'année folaire 
de 365 jours 6 h. 18' 56 ' 50"' 3 1 " " 
34V. & le mois lunaire de 29 j . 12 h. 
45 1 4 7 " i6H' 4 8 3 0 v. 

Lorfque le cycle méthonique eft révolu , 
les lunaifons ou les pleines lunes revien­
nent au même j o u j o u mois ; de façon 

eW&c pleines lunes ar-
e à un certain j o u r , 

que f i les no 
rivent cette 
elles tomberont dans 19 ans , luivant le 
cycle de M é t h o n , précifément au même 
jour. Voye5 LUNAISON. 

C'eft 
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C'eft ce qui a fait qu'au temps du concile 

de N i c é e , lorfqu'on eut réglé la nfeniere 
de déterminer le temps de la Pâque , on 
inféra dans le calendrier les nombres du 
cercle méthonique à caufe de leur grand 
ufage ; & le nombre du cycle .pour cha­
que année , fu t nommé le nombre d'or 
pour cette année. Voyei^ NOMBRE D ' O R . 

Cependant ce cycle a deux défauts ; le 
premier , de ne pas faire l'année folaire 
aflèz grande ; le fécond , d'être trop 
cour t , & de ne pas donner exactement 
les nouvelles lunes à la même heure, 
après 19 ans écoulés ; de forte qu'il ne peut 
fervir que pendant environ 300 ans, au 
bout defquels les nouvelles & pleines lunes 
rétrogradent d'environ un jour. 

Caiippus a prétendu corriger le cycle 
méthonique 9 en le multipliant par 4 , & 
formant ainfi une période de 76 ans. 
Voyez^ PÉRIODE CALIPPIQUE, au mot 
CALIPPIQUE. ( O ) 

M E T H Y D R E , ( Géog. anc. ) ptOofyor, 
Methidrium , ville du Péloponefe en 
Arabie , ainfi nommée à caufe de fa f i ­
tuation entre deux rivières , dont l'une 
s'appelloit iïfalceta , & l'autre Mylaon. 
Orchoraene , qui en fut le fondateur, 
la bâtit fur une éminence. I l y avoit 
proche de cette ville un temple de Nep­
tune équeftre , & une montagne qu'on 
furnommoit Thaumqfie , c ' e f t - à - d i r e 
miraculeufe. On prétendoit que c'étoit-là 
que Cybele, enceinte de Jupiter, trompa 
Saturne , en lu i donnant une pierre au 
lieu de l'enfant qu'elle mit au monde. 
On y mohtroit aufli la caverne de cette 
déeflè, où perfonne ne pouvoit entrer 
que les feules femmes confacrées à fon 
culte. Méthydre n'étoit plus qu'un village 
du temps de Paufanias , & i l appartenoit 
aux Magalopolitains. Polybe, Thucydide, 
Xénophon & Etienne le géographe en 
font mention. ( D. J.) 

M E T H Y M N E , ( Géogr. anc. ) en latin 
Methymnus , ville de la partie occidentale 
de l'île de Lesbos , fur la lifiere du nord , 
vis à-vis le promontorium lechim, aujour­
d'hui l e c a p BabourouPtolomée, lib. 
V", c. ij y la place entre le promontoire 
Argenum & la ville AmiJJa. Elle étoit 
célèbre par la bonté de fes vignobles, uvâ 

Tome X X L 
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methymnceâ 9palmite methymtiœo, comme 
difent Horace & Virgile. Elle l'étoit en ­
core par la naiflânce d 'Ar ion , poëte l y r i ­
que qui floriflbit vers la 38 e . olympiade. 
La fable aflure qu'ayant été jeté dans la 
mer> i l f u t fauvé par un dauphin , qui 
le porta fur fon dos jufqu'au cap de T é -
nare près de Lacédémone. 

Méthymne fubfiftoit du temps de Pline » 
mais à préfent on ne voit plus que fes ruines 
dans l'île de Mételin : & Strabon a f i bien 
décrit la fituation de toutes les anciennes 
villes de l'île de Lesbos , qu'on découvre 
aifément les endroits qu'elles occupoient> 
en parcourant le pays fon livre à m 
main. 

J'oubliois de dire que nous avons encore 
des médailles greques qui ont été f r a p ­
pées à Méthymne ; & qu'il y avoit du temps 
de Paufanias entr'autres ftatues de poëte* 
& de muficien s célèbres , celle d 'Arion 
le méthymnéen , affis fur un dauphin, 
J'ajoute enfin que cette ville avoit pris fon 
nom de Methymna 9 qui étoit une fille 
de Macaris. (D. J.) 

M E T I C A L , f. m. ( Hift. mod Corn.) 
monnoie fictive fuivant laquelle on compte 
dans le royaume de Maroc en Afrique;. 
Dans ce pays les marchands comptent par 
onces ; chaque once vaut quatre blankits ± 
& fèize onces font un métical , qu'ils 
nomment auffi un ducat dor : cependant 
dans le commerce on ne reçoit le vrai 
ducat que fur le pié de 17 \ onces. Le 
blankit vaut 20 fluces 9 monnoie de cuivre 
qui vaut environ un liard. Les Maroquins 
ont de plus une petite monnoie d'ar­
gent qui vaut environ 4 fous ; mais que 
ies Juifs ont grand foin de rogner; ce 
qui eft caufe qu'on ne peut recevoir cette 
monnoie fans l'avoir pefée. 

M E T I C H É E , f. m . ( H i f t . anc.) m-
bunal d 'Athènes. I l falloit avoir paffé 30 
ans , s'être fait confidérer , & ne rien de­
voir à la Caiffé publique , afin d'être admis 
à l'adminiflration de la juftice. En entrant 
en charge, on juroit à Jupiter, à Apo l ­
lon & à Cérès ) de juger en tout fuivant 
les loix ; & dans le cas où i l n'y auroit 
point de l o i , de juger félon la confeience. 
Le métichée fut ainfi nommé de l'architecte 
Mètichius. , 
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ME TIOSED UM, ( Géog. anc. ) lieu 

de la Gaule celtique , voifin de Paris , 
dont i l efi parlé dans Céfa r , lib. V U , 
de bello Gallico. Labinus générai de fer­
mée romaine , voulant s'emparer de Paris . 
conduifit les troupes qu'il avoit à Metiofe­
dum y vers cette ville en defcendant la 
rivière , fecundo flumine tranfducit. Ceux 
qui mettent Metiofedum au - deffous de 
Paris , fe perfuadent que c'étoit Meu-
don ; d'autres imaginent que c'eft Melun ; 
mais M . le Bœuf par fes obfervations fur 
le Metiofedum de Céfar , a prouvé l'er­
reur de ces deux opinions , fans ofer 
décider quel efi le lieu au deffus de Paris 
appellé Metiofedum. I l incline feulement 
à croire que ce pourroit être Juvify, Jo-
fedum y mot qui femble avoir été abrégé 
de Metiofedum. ( D. J. ) 

M E T I E R , f. m. ( Gram.) on donne 
ce nom à toute profefîion qui exige l 'em­
ploi des bras, & qui fe borne à un cer­
tain nombre d'opérations méchaniques , 
qui ont pour but un même ouvrage , que 
l'ouvrier répète fans ceffe. Je ne fais pour­
quoi on a attaché une idée vile à ce mot 
c'efl des métiers que nous tenons toutes 
les choies néceffaires à la vie. Celui qui 
fe donnera la peine de parcourir les at-
teliers , y verra par - tou t l'utilité jointe 
aux plus grandes preuves de la fagacité. 
L'antiquité fit des dieux de ceux qui i n ­
ventèrent des métiers ,• les fiecles fuivans 
ont jeté dans la fange ceux qui les ont 
perfectionnés. Je laiffe à ceux qui ont quel­
que principe d'équité > à juger fi c'efl rai­
fon ou préjugé qui nous fait regarder d'un 
œil fi dédaigneux des hommes fi efîentiels. 
Le poète , le philofophe y l'orateur ^ le 
miniflre , le guerrier , le héros , feroient 
tout nus , & manqueroient de pain fans 
cet artifàn, l'objet de fon mépris cruel. 

On donne encore le nom de métier à 
la machine dont l'artifan fe fert pour la 
febrication de fon ouvrage ; c'efl en ce 
fens qu'on dit le métier à bas > le métier 
à draps, le métier à tifferand. 

Si nous expliquions ici toutes les ma­
chines qui portent ce nom , cet article 
renfermeroit l'explication de prefque toutes 
JSOS. planches ; mais nous en avons ren-
irc-vé! Ja plupart au nom des, ouvriers 
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1 ou des ouvrages. A i n f i a bas , on a le 
métiêr à bas ; à manufacture en laine 9 

le métier à draps ; à foierie , les métiers 
en foie ; à gaze, le métier à gaze , & 
ainfi des autres. 

M É T I E R , terme & outil de Brodeur , 
qui fert pour tenir l'ouvrage en état d'être 
travaillé. Cette machine efl compofée de 
deux gros bâtons quarrés , de la longueur 
de 3 à 4 piés ; & de deux lattes, de la 
longueur de 2 piés & demi. 

Les bâtons font garnis tout du long en 
dedans , d'un gros canevas , attaché avec 
des clous pour y coudre l'ouvrage que l'on 
veut broder. Les deux bouts de chaque 
bâton font creufés & traverfès par 4 mor­
taifes , pour y faire paffer les lattes ; ce 
qui forme une efpece de quarré long. 

Les httes font de petites bandes.de bois 
p la t , percées de beaucoup de petits trous 
pour arrêter les bâtons & les afîujettir au 
point qu'il faur. 

M É T I E R , en terme d'Epinglier9 efl 
un inftrument qui leur fert à frapper la 
tête de leurs épingles. I l eft compofé d'une 
planche affez large & épaifie, qui en fait 
la bafe , de deux mon tan s de bois , liés 
enfemble par une traverfé. Dans l'un de 
ces montans , qui eft plus haut que l'autre 
d'environ un demi-pié , paffe une bafcule , 
qui vient répondre par une de fes extré­
mités au milieu de la traverfé des montans , 
& s'y attache à la corde d'un contre - poids 
afîèz pefanr ; elle répond de l'autre bout 
a une planche qu'on abaifte avec le pié. 
Dans cette première cage font 2 autres 
broches de f e r , plantées fur la bafe du mé­
tier y & retenues dans la traverle d'en-haur. 
A u bas du contre-poids eft une autre tra­
verfé de fer , qui coule le long de ces 
broches , & empêche que le contre-poi^s 
ne s'écarte du point fur lequel i l doit 
tomber , qui eft le trou du poinçon. I l 
y a dans ce contre-poids un têtoir pareil 
à celui de deffous , pour former la partie 
fupérieure de la t ê t e , pendant que celui-
ci fait l'autre moitié , & par ce moyen-
la tête eft achevée d'un feul coup. 

M É T I E R S , eft un terme de Brajferïe-
i l fignifie la liqueur qu'on tire après qu'on 
a fait tremper ou bouillir avec la farine-
ou houblon 'x les premières opérations, 
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nomment premiers métiers > & les fécondes 
féconds métiers ; car on ne leur donne le 
nom de bière , que lorfqu'ils font entonnés 
dans les pièces. Voye\ BRASSERIE. 

M É T I E R D U D R A P I E R , voye^Uar­
ticle M A N U F A C T U R E E N L A I N E . 

M É T I E R A P E R R U Q U I E R , eft une 
machine dont les perruquiers fe fervent 
pour treffer les cheveux. I l eft compofé 
d'une pièce de bois d'environ un pié & 
demi ou 2 piés de longueur , fur 4 pou­
ces de largeur & 2 d'épaiffeur ; cette pièce 
de bois fe nomme la barre y & fert de 
bafe au métier. Aux deux extrémités de 
la barre font deux trous circulaires , def­
tinés à recevoir deux cylindres de bois 
d'un pouce & demi de diamètre , & 
d'un pié & demi de hauteur, qui fe pla­
cent dans une fituation verticale & per­
pendiculaire à la barre. Ces 2 cylindres 
appellés les montans , fervent à foutenir 
3 brins de foie roulés fur-eux par les extré­
mités , dans lefquels on entrelace les che­
veux pour en former une trefîe. 

t MÉTIER DE RUBANIER, eft un chaf­
lis fur lequel ces ouvriers fabriquent les 
rubans, Ùc. Le métier du rubanier eft 
plus ou moins compofé , fuivant les ou­
vrages qu'on veut y fabriquer. Les r u ­
bans unis ne demandent pas tant de par­
ties que les rubans façonnés ; & ceux-ci 
beaucoup moins que les galons & tifîus 
d'or & d'argent. Cependant comme les 
pièces principales & les plus efîentieiles 
de ces différens métiers font à-peu-près 
les mêmes , on fe contente de décrire 
ic i un métier à travailler les galons & tifîus 
çtëftr & d'argent, &, les rubans façonnés 
cfe^plufieurs couleurs; en faifant remar­
quer cependant les différences des uns & 
des autres , fuivant que l'occafion s'en 
préfentera. Le métier contient les parties 
fuivantes. 

i ° . Le chaffis , ou comme on dit en 
terme plus propre le bâti , eft eompole 
de 4 piliers ou montans de bois, placés 
fur un plan parallélogramme , ou carré long. 
Quatre traverfès aufli de bois , joignent 
ces piliers par en haut , & 4 autres tra­
verfès , dont celle de devant qui eft un 
peu plus élevée s'appelle la poitriniere . 
les unifient à-peu-près au milieu de leur 
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hauteur : enfin i l y a une O*. traverfé 
au bas du bâti pour mettre les piés de 
l'ouvrier , où font attachées leurs marches 
qui font lever ou baiffer les fils de là 
chaîne. Les piliers ont 6 ou 7 piés de 
hauteur y & font éloignés l'un de l'autre 
de prefqu'autant dans fa partie la plus 
longue du parallélogramme , & feulement 
de 3 ou 4 piés dans la plus étroite. 

2° . Le chatelet, c'eft un chaflis de for­
me à-peu-près triangulaire , placé au haut 
du métier, & pofé fur les deux plus longues 
traverfès. 

3° Dans le chatelet font renfermées 
24 poulies de chaque côté , autant qu'il 
y a de marches fous les piés du fabricant. 
Les poulies fervent à élever les lifterons 
par le raccourciffement des cordons. 

4°. Les tirans y ce font des ficelles qui 
étant tirées par les marches font monter les 
lifferons. I l y a 24 tirans , un tirant pour 
2 poulies. 

5°. Le harnois , qui eft une fuite de 
petites barres qui foutiennent les lifferons , 
& qui font fufpendues chacune à 2 cor-
ddhs enroulés autour des poulies. 

6° . Les lifferons > c'eft un nombre de 
petits filets, bandés vers le bas par un 
poids , & qui ont vers leur milieu des 
bouclettes pour recevoir des ficelles tranf­
verfales appellées rames. 

7° Les platines , ce font des pla?ues 
de plomb ou d'ardoife qu'on fiifpend fous 
chaque baguette qui termine chaque ligne 
des lifferons. Quand le pié de l'ouvrier 
abandonne une marche , la platine fait 
retomber les lifferons que le tirant avoit 
haufïès. 

8° . Les rames font des ficelles qui tra-
verfent les lifferons , & dont le jeu eft 
le principal artifice de tout le travail de 
la rubanerie ; comme la tire ou l'ordre 
des cordons qu'on tire pour fleuronner 
une étoffe , y produit l'exécution du def-
hn. Ic i i l ne faut point de fécond o u ­
vrier pour tirer les cordons, les marches 
opèrent tout fous les piés du tiffutier , parce 
qu'il a pris foin , par avance, de n 'é ten­
dre au travers des lifferons que le nom­
bre des rames qu'il faut pour prendre cer­
tains fils de la chaîne , & en laiiîèr d'autres. 
Ces rames font attachées a l'extrémité da 
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métier ; elles montent fur des roulettes 
qu'on appelle le porte-rame de derrière , 
traverfent les bouclettes de certains l i f ­
ferons , & paffent entre les autres^ l i f fe ­
rons fans tenir aux bouclettes ; de-là elles 
arrivent au porte-rame de devant, qui efl 
pareillement compofé de petites roulettes 
pour facUiter le mouvement des rames. 
Celles-ci enfin font attachées en - devant 
à d'autres ficelles qui tombent perpendi­
culairement à l'aide d'un fufeau de plomb 
au bas , & qu'on nomme lifles ou remifes. 
Les rames ou ficelles tranfverfales ne peu­
vent être hauffées ou baiffées par l'un 
ou l'autre des lifferons, qu'elles ne tirent 
& ne faffent monter quelques liflès de 
devant : or celles-ci ont auffi leurs bou­
clettes vers la main de l'ouvrier. Certains 
fils de la chaîne paflènt dans une bou­
clette , d'autres paflènt à côté. I l y a des 
Hflès qui faififlênt tour-à-tour les fils dont 
la couleur efl uniforme ; on les nomme 
Ujfes de fond, parce qu'elles produifent 
le fond de l'étoffe & la couleur qui fou­
tient tous les ornemens: les autres liflès 
élèvent par leurs/bouclettes des fils «de 
différentes couleurs ; ce qui par l'alter­
native des points pris ouiaifles , des points 
qui couvrent la trame , ou qui font cachés 
deffous, rendent le deflui ou l'ornement 
qu'on s'efl propofé. 

"Le battanty c'efl le chaflis qulporte 
le rot , pour frapper la trame. Dans ce 
métier ce n'efl point l'ouvrier qui frappe, 
j l ne fait que repoufler avec la main le 
battant qui > tenant à un ref for t , ef l ra­
mené de l u i - m ê m e ; ce qui foulage le 
rubanier. 

i o ° . Le ton ou bandait du battant 3 c'efl 
une groflè noix, percée de pjufteurs trous 
dans fà rondeur, & traverfée de % cordes 
qui tiennent de part & d'autre au mé­
tier ; cette noix fert à bander ces deux 
cordes par une cheville qu'on enfonce dans 
un de ces trous, & qui mené la noix à 
difcrétion. Deux cordons font attachés 
.d'un bout à cette cheville, & de l'autre 
aux 2 barres du battant qui , par ce moyen, 
e f l toujours amené contre la trame. 

n ° . Les remifes ou lifles 9 ce font les-
lifles de devant qui par leurs bouclettes, 
MùTea t certains fils de la chaîne , & laif-
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fent tous les autres, félon l'arrangement 
que l'ouvrier a conformé aux points de fon 
deflin. 

i x ° . Les fufeaux qui roidiflent les r e -
miiès y ils font de fer , ont environ un pié 
de longueur & un quarteron de pefan­
teur. Les fufeaux en roidiflànt les re ­
mifes , font ouvrir la chaîne & la refer-r-
ment. 

13 0 . Les bretelles , ce font deux lifieres 
de drap qu'on paffe entre fes bras pour 
les foutenir , parce qu'en travaillant on< 
efl obligé de fe tenir dans une pd$ure.r 
gênante , & qu'on n'efl prefque pas affis. 

14 0 . Le fiege ou banc fur lequel l 'ou­
vrier efl affis y c'efl une planche ou banc 
de 3 piés de haut, & à demi penché vers. 
le métier 9 de forte que l'ouvrier efl prefquct 
debour. 

i $ ° . Le marchepié. 
ié>°. La poitriniere y efl une traverfé-

qui paffe d ?un montant à l'autre à l 'en­
droit de la poitrine de l'ouvrier. A cette-
poitriniere efl attaché un rouleau fur. lequel 
paflè le ruban pour aller gagner l'enfuple": 
un peu plus bas. 

17°-. La broche ou boulon qui enfile les 
' vingt-rquatre marches. 

i 8 Q : Les marches , dans les rubans unis 
i l ne faut que 2 , 3 ou 4 marches. 

19?. Les las ou attaches qui unifient 
les marches aux lames. 

20 0 . Les lames y qui font de petites. 
barres de bois qui hauflènt ou baiffent 
comme les marches , 6c qui" étant a r rê ­
tées fur une même ligne d'un côté & de 
l'autre ,. tiennent les lifferons dans u n 
niveau parfait aux momens de. repos. 

21 & 22^ Venjhple de devant 
celles de derrière ; celles-ci font des rou­
leaux fur lefquels font roulés les fils de 
la chaîne : i l y a autant d'erduples de 
derrière qu'il y a de fils de couleurs diffé­
rentes. L'enfuple de devant fert à rouler-
l'ouvrage à mefure qu'il fè fabrique. 

23°. Les potenceaux qui foutiennent les 
enfuples. 

24°. Les bâtons de-retour. 
2Ç°. La planchette. 
26°. Véchelette ou. les roulettes des r& 

tours. 
27 0 , Les boutons dis retours^ 
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Ce qu'on'appelle les retours efl tncore 

u n moyen de ménager plus de variété 
dans l'ouvrage, & de faire revenir les 
mêmes variétés , outre celles qu'on ména'ge 
par le jeu alternatif des lifferons, & par 
îe changement de trame en prenant une 
autre navette. 

U y a communément trois bâtons de re­
tour ; mais on peut en employer davan­
tage. Ils font attachés fur un boulon en 
forme de bafcule , & ayant un poids pendu 
à un de leurs bouts, ils enlèvent l'autre 
dès qu'ils font" libres ; l'ouvrier a auprès 
de lui plufieurs boutons arrêtés , par le 
moyen defquels i l peut tirer des cordes , 
qui en partant par les tournans de l'éche-
lette, vont gagner le bout fupérieur des 
bâtons de retour. U n de ces bâtons tiré 
par le bouton, s 'abaifîè, & en paffant 
rencontre la planchette qui efl mobile fur 
deux charnières , & qui cède pour les 
laiffer defcendre. Quand la tête du bâton 
efl; arrivée plus bas que la planchette , 
celle-ci , rendue à el le-même,. reprend 
toujours fa première place ; & elle affu-
jettit alors la tête du bâton qui demeure 
arrêtée. Si on en tire une autre qui déplace 
la planchette, le premier fe trouve libre 
& t 'échappe. Le fécond tiré par la corde , 
demeurant un infiant plus bas que la planr 
ehette, fè trouve pris & arrêté par le 
retour de la planchette dans fa pofition 
naturelle : tel efl le jeu des boutons & 
des bâtons, de retour ; en voici l'effet. 
A u deffus précifément , au milieu de ces 
bâtons.ou bafcule s, efl un anneau de mé­
tal ou de fil, auquel on fait tenir tant de 
rames ou de ficelles tranfverfales qu'on 
juge à. propos; quand un, bâton de retour 
efl tiré & abaiffé , les. rames qui tien­
nent à: fa bolfcle font roidtes : c'efl donc 
une néceflité que les lifferons , dans les 
bouclettes defquels ces rames ont été en­
filées, les élèvent avec eux; ce qui fait 
monter certaines lifles ou remifes aux­
quelles ces rames font at tachées, & con-
féquemment certains fils de la chaîne , . 
par préférence à d'autres. Quand l'ouvrier 
tire un autre retour , i l laifle échapper & 
remonter le premier. Les rames qui tien­
nent à l'anneau du bâton remonté , de­
viennent l âches , & . les. lifferons vont. & 
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viennent fans les bander, fans les Eau fier. 
Ces rames défœuvrées ne produifent donc 
point d'effet ; celles d'un autre bâton ayant 
produit le leur , c'efl à un troifieme qui 
dormoit à s'éveiller. Tous ces effets for­
ment une fuite de différentes portions de 
fleurs ou autres figures, qui revenant t o u ­
jours les m ê m e s , produifent des figures 
complètes , toujours les mêmes , & jufte­
ment appellées des rétours. 

Lorfqu'après que le métier efl monté r 

l'ouvrier veut travailler, i l fe place au-
devant fur le fiege, penché de manière 
qu'il*efl prefque debout. I l appuie fà p o i ­
trine fur la traverfé du métier, appellée 
la poitriniere ; & pour ne point retomber^ 
en-devant, i l fe paffe pardeflbus les bras 
deux bretelles pour le foutenir : ces bre­
telles font attachées par un bout à la.̂  
traverfé d'en-haut, & de l'autre à la p o i ­
triniere. 

MÉTIERS, , {Soierie.) Voye\Varticle 
M É T I E R D E R U B A N I E R . 

Dans les ouvrages extrêmement c o m ­
pofés il y a jufqu'à $o ou 60 livres pefant 
de fufeaux attachés aux lifettes pour les 
faire retomber. Ce poids confidérable doit 
être levé prefque en totalité par le pié 

fgauche, toutes les fois que l'ouvrier en 
aura levé du pié droit une partie , quel­
quefois très-petite, d'autres fois plus c o n ­
fidérable , mais toujours bien moins con­
fidérable que la quantité qu'il levé avec 
le pié gauche , puifque c'efl de ce pié 
que feront levées toutes les foies du fond ; 
au: lieu que le droit ne levant que la 
figure qui s'exécute fur l'ouvrage , n 'opère -
très-fouvent que de petites levées par la 
marche des vingt marches du pié droit 
( car elles font dans cet ordre, vingt du 
pié. droit pour la figure , & quatre du~ 
pié gauche pour le fond ) ; pendant cette 
petite levée toutes, les foies de chaîne 
relient en bas : mais après un coup de-
navette lancé à travers cette levée , le 
fond venant à lever par une des quatre 
marches du pié gauche ; ce fond chargé , 
comme nous l'avons dit plus haut, rend -
cette levée d'une lourdeur extraordinaire 
qui efl confidérablement diminuée par le 
moyen du bricoteau ou des deux brico--
teaux qui font, l'office d'un levier encore.-
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aidé du poids d'une pierre ; c'eft, donc 
avec raifon que la bafcule qui paffe par 
ï'enfourchement eff d'inégale longueur. 
Cette néceflité n'a pas befoin d'être prou­
vée. Dans certains ouvrages ce bricoteaiî 
levé encore les quatre autres, lifles du 
devant qui portent les rames de lifieres, 
& qui font levées alternativement par 
chacune des quatre marches du pié gau­
che; dans ce cas ces quatre hautes hffes 
fon t à claire voie ; c'eft-à-dire qu'elles 
n'ont qu'une très-petite quantité de mailles 
diftribuées for les deux bouts de .leurs 
lifferons. Les rames qui forment les l i ­
fieres y étant fèules paffées , le font en 
cet ordre. Si la première rame fait un 
pris fur la première haute liflè , elle fera 
un laiflè fur la féconde , un pris fur la 
troifieme , & un laiffé fur la quatrième; 
la féconde au contraire de la première , 
fera un laiffé fur la première haute l i f fe , 
un pris fur la féconde , un laiffé fur la 
troifieme un pris fur la qua t r ième; 
ainfi des autres rames delifiere : ces qua­
tre hautes liffes ne portant que les rames 
que l'on vient d'expliquer , n'ayant befoin 
que de quelques mailles fur les extrémi­
tés , doivent par conféquent laiffer un 
grand vuide entr'elles, qui donne partage 
à la grande quantité de rames de figure, 
qui vient aboutir fur les différens rou­
leaux & à travers les différentes grilles du 
porte-rame de devant. Si l'on faifoit de l'ou­
vrage en plain , c 'eft-à-dire qu'on ne repré-
fentât qu'un même fond fans aucune figure , 
i l n'y auroit pour lors befoin que de deux 
liflès , dont la féconde porteroit comme la 
première, un poids à chacune des deux 
extrémités de leurs deux lifferons ; ce poids 
compofé d'un ou de plufieurs fufeaux, fer-
viroit à faire tomber la liflè qui baiffe ; 
mais Ja chaîne eft paffée dans ces deux 
lifles en cette forte. Le premier brin eft 
parte dans les deux premières mailles de 
la première liflè ; le fécond brin eft paffé 
dans les deux premières mailles de la fé­
conde liflè , & toujours de même de l'un 
à l'autre ; par conféquent i l y auroit tou­
jours une moitié de la chaîne qui leve-
roit par le moyen de la liflè dans laquelle 
cette moitié fe trouve aïnfi paffée : or c'eft 
$ travers ces levées égales que ia navette 
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qui porte la trame eft- lancée. Ce coup dé 
navette qui reçoit fur lui un coup de battant 
pe/idant que le pas eft encore ouvert, eft ce 
qu'on appelle duitte. ( Voye\ D u i T T E . ) 
Ce pas eft formé par l'ouverture de l'autre, 
où la* même chofe fe fait encore & tou­
jours de même. Cette égalité de réparti­
tion de chaîne eft bien différente dans les 
ouvrages figurés ; car c'eft de la quantité 
de chaîne plus ou moins confidérable-qui 
levé , que dépend la formation des diffé­
rentes parties du defîin. 

Suppofez une navette revêtue de foie 
& une autre navette couverte de filé. Si 
lorfque le pas qui fait le fond efl ouvert où 
prefque toute la chaîne eft levée , on lançoit 
la navette 'du filé , ce coup fe trouve-
roit abforbé & comme enfcveli fous la 
grande quantité de foie qui le couvriroit, 
& ce feroit beaucoup de filé de perdu ; 
mais lorfque le pas de figure fera ou­
vert , pendant que le fond eft en bas, 
le coup de la navette du filé qui va y 
être lancé , fe trouvera prefque tout à 
découvert. On aura par ces diverfès opé­
rations le développé du deflin : i l y a 
une double néceflité de la féconde na­
vette de foie ; car la foie, qu'elle contient 
occupant bien moins d'efpace que le n i é , 
& étant toujours placée entre deux coups 
de filé qui en occupent plus qu'elle , la 
liaifon du tout eft plus aifée à fe faire par 
les coups des battans ; dans ce cas où deux 
navettes font lancées comme i p l'une après 
l'autre , l'ouvrier reçoit l'une entre les 
doigts index & médius y & l'autre navette 
eft reçue entre ce même médius & l'annu­
laire , tantôt d'une main tantôt de l'autre ; de 
m ê m e , comme i l arrive quelquefois, s'il 
y en avoit trois qui allaffent. alternative­
ment , i l recevroit la troifieme entre l'an» 
nulaire & l'auriculaire ; i i n'en peut con­
duire davantage , n'ayant que ces trois ou­
vertures : lorfqu'i l y a plus de navettes, 
puifqu'il y en a quelquefois jufqu'à vingr-
fix , celles qui ne travaillent pas , font po­
fées jufqu'à leur tour fur le carton. 

M É T I E R D E T I S S E R A N D , machine 
à l'ufage du tifferand, & qui lui fert à 
tiffer plufieurs brins de fil pour en faire une 
pièce de toile. Les tiiferands ont des mé­
tiers plus ou moins compofés , fuivant les 
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différentes efpeces qu'ils ont à fabriquer. 
Les toiles, ouvrées, .damaffées , &c. de­
mandent des métiers plus garnis que les 
toiles unies. Voic i la manière dont le métier 
fimple de tiflerand efl conftruit. Le chaflis 
eft compofé de quatre montans de cinq piés 
de haut qui forment un quarré de fept piés 
en tout fens. Ces quatre montans font 
joints les uns aux autres par quatre tra­
verfès en haut , & quatre autres en bas 
qui font à la hauteur de deux piés. Au bout 
du métier , à la hauteur d'environ trois piés , 
eft un rouleau de bois porté fur deux man-
tonets ; ce rouleau s'appelle Y enfuple de 
derMere , fur laquelle font roulés les fils 
de la chaîne que l'on veut tiflèr. Sur le 
devant, à la même hauteur, eft un autre 
rouleau appellé lu poitriniere , parce que 
le tiflerand, en travaillant, appuie fa poi­
trine deflus. Ce rouleau fert à recevoir 
la toile à mefure qu'elle fe fabrique. A u -
deflbus de la poitriniere eft un autre rou­
leau de bois appellé le décharge oir , fur 
lequel on roule la toile fabriquée pour en 
décharger la poitriniere. A u milieu du 
métier y dans une pofition perpendiculaire , 
eft la chafle ou battant, qui eft lufpendu 
au porte-chaflè , & dans laquelle, par 
en bas , eft infinué le peigne ou rot ; 
derrière la chafle font les lames foutenues 
par en haut par le porte-lame & par les 
pouliots : au bas du métier, immédiate­
ment fous les piés du tiflerand , font les 
marches ; enfin derrière les lames font pla­
cés les verges & le carton. Voye\ l'expli­
cation de tous ces termes , chacun à leur 
article. Voye-{ aufli F article TISSERAND 
EN TOILE. 

M E T I S , f. f. {Mythol.) mm , ce mot 
fignifie la Prudence. Les anciens mytholo-
giftes en ont fait une déeffe , dont les lumiè­
res étoient fupérieures à celles des dieux 
même. Jupiter l 'époufa, c'eft-à-dire , Telon 
Apollodore, qu'il fit paroître beaucoup de 
prudence dans toute fa conduite. {D. J.) 

M E T K A L ou M I T K A L , f. m. {Corn.) 
petits poids dont fe fervent les Arabes ; i l 
faut "douze metkals pour faire une once. 
Dict. de Corn. tom. I I I , page 3 S 3 . 
v M E T L , f. m . {Hifl. nat. Botan.) 
plante de la nouvelle Efpagne, qui croît 
fur-tQUt;trè^-abondarnnient au Mexique. 
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C'eft un arbrifleau que l'on plante & cu l ­
tive à -peu-prè j de la même manière que 
la vigne ; fes feuilles diffèrent ies unes 
des autres, & fervent à différens ufages : 
dans leur jeunefîè, on en fait des confi­
tures , du papier, des étoffes , des nat­
tes , des ceintures , des fouiiers, des cor­
dages , du vin , du vinaigre & de l'eau-
de-vie. Elles font-armées d'épines fi fortes 
& fi aiguës , qu'on en fait des efpeces de 
feies propres à feier du bois. L'écorce brû­
lée eft excellente pour les bleffures , & 
la réline ou gomme qui en fo r t , eft , dit-
on , un remède contre toute forte de poi-
fon. Quelques auteurs croient que cette 
plante eft la même que celle que quelques 
voyageurs ont décrite fous le nom de maghey 
& qu'on dit être femblable à la joubarbe , 
& non un arbrifleau. Carreri dit que fès 
feuilles donnent un f i l dont on fait une 
efpece de dentelle & d'autres ouvrages très-
délicats. Lorfque cette plante eft âgée de fix 
ans , on en ôte les feuilles du milieu pour y 
former un creux, dans lequel fe raflèmble 
une liqueur que l'on recueille chaque jour 
de grand matin; cette liqueur eft aufS 
douce que*du mie l , mais elle acquiert de 
la force. Les Indiens y mettent une racine 
qui la fait fermenter comme du vin , & 
qui ia rend très-propre à enivrer : c 'éft 
cette efpece de vm qu'on nomme pulque 
ou poulcré. On peut en diftiiler une eau-
de-vie très- forte. Les Indiens buvoient le 
pulque avec tant d'excès , que l'ufage en 
fut défendu par les Efpagnols en 1692 v 

quoique les droits qu'ils en retiroient, mon-
taflènt jufqu'à cent dix mille piaftres par 
année ; mais l'inutilité de la défenfe l'a fait 
lever en 1697. 

M E T L I N G on M O T T L I N G , {Géog.) 
ville forte , & château d'Allemagne dans la 
Carniole, fur le Kulp . Quelques géographes 
croient que c'eft la Mcclaria des anciens-

3.3, 35 ; lat. 45, 58. 
M E T O C H E , f. m. dans Vancienne Ar­

chitecture , terme dont s'eft fervi Vitruve' 
pour marquer l'efpace ou intervalle entre 
deux denticules. Voyez. D E N T I C U L E . 

Baldus obferve que dans une ancienne 
copie manufente de cet auteur , on trouve 
le mot métatomme , au lieu de métoche r 
c'eft ce qui donne occafion à Daviier de 
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foupçonner que le texte de Vitruve eft cor­
rompu ; ce qui lui fait conclure qu'il ne faut 
.pas dire métoche 9 mais métatomme 9 c'eft-
i - d i r e , feclion. 

M É T O C I E , f. m. (Hift. anc. ) tribut 
que les étrangers paioient pour la liberté de 
demeurer à Athènes. I l étoit de 10 ou 12 
drachmes. On l'appelloit auffi énorchion ; 
mais ce dernier mot eft Yhabitatio des La­
tins , .défignant plutôt un loyer qu'un tribut. 
Le métocie entroir dans la caillé publique ; 
l'énorchion étoit payé à un particulier pro­
priétaire d'une maifon. 

M É T O C I E S , f. f. pl. (Hift. anc. ) fêtes 
célébrées dans Athènes à l'honneur de T h é -
fée , & en mémoire de ce qu'il les avoit fait 
demeurer dans une ville où i l les avoit raf-
femblés tous , des douze petits lieux où ils 
«étoient auparavant dihperfés. 

M É T O I C I E N , (Littér.greq.) on ap­
pelloit métoïcien 9 MSTOUO* , les étrangers 
établis à Athènes. Ils payoient un tribut à 
da république, un impôt nommé ^irornav • 
cet impôt étoit par année de 12 drach­
mes pour chaque homme , & de 6 drach­
mes pour chaque femme. La loi les obli-
,geoit encore de prendre un patron parti­
culier qui les protégeât, & qui répondît 
de leur conduite. On nommoit ce patron 
^£7o/<s9ûAa?. Le polémarque , l'un des neuf 
archontes , prononçoit fur les prévarica­
tions que les métoïciens pouvoient com­
mettre. 

Rien n'eft plus fenfé que les réflexions 
de Xénophon fur les moyens qu'on avoit 
d'accroître les revenus de la république 
d 'Athènes , en faifant des loix .favorables 
aux étrangers qui viendroient s'y établir. 
Sans parler, d i t - i l , des avantages com­
muns que toutes les villes retirent du 
nombre de leurs habitans, ces étrangers, 
loin d'être à charge au public, & de re­
cevoir, des penfions de l'état , nous don-
neroient lieu d'augmenter nos revenus, 
par le paiement des droits attachés à leur 
qualité. On les engageroit efficacement à 
s'établir parmi nous, en leur ôtant tou­
tes ces efpeces de marques publiques d'in-
femie , qui ne fervent de rien à un état ; 
en ne les obligeant point , par exemple, 
au danger de la guerre, & à porter dans 
Jes .troupes une armure particulière ; en 
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un mot , eri né lès arrachant point à leur 
famille & à leuccommerce ; ce n'étoit donc 
pas aflèz faire en faveur des étrangers , que 
d'inftituer une fête de leur nom, psTotitta, r 

comme f i t Théfée pour les accoutumer au 
joug des Athéniens, i l falloit fur-tout pro­
fiter des conlèils de Xénophon , & leur 
accorder le terrain vuide qui étoit ren­
fermé dans l'enceinte des murs d'Athènes , 
pour y bâtir des édifices lacrés & pro­
fanes. 

I l n'y avoit point dans les commencemens 
de diftinction chez les Athéniens entre, lès 
étrangers & les naturels du pays ; tous les 
étrangers étoient promptement naturaÉfës » 
& Thucydide remarque que tous les Pla-
téens le furent en même temps. 

Cet ufage fut le fondement de la grandeur 
des Athéniens ; mais à mefure que leur ville 
devint plus peuplée , ils devinrent moins 
prodigues de cette faveur, & ce privilège 
s'accorda feulement dans la fuite à ceux qui 
I'avoient mérité par quelque fervice impor­
tant. ( Z ) . / . ) 

M É T O N O M A S I E , f. f. ( Lia. mod. ) 
c'eft-à-dire changement de nom. Les favans 
des derniers fiecles fe font riortés avec 
tant d'ardeur à changer leur nom , que 
ce changement dans des perfonnes de cette 
capacité, méritoit qu'on f î t un mot nou­
veau pour l'exprimer. Ce mot même de­
voit être au deffus des termes vulgaires ; 
aufîi l 'a-t-on puifé chez les Grecs, en 
donnant à ce changement de nom celui 
de me'tonomajie. M . Baillet dit que cette 
mode fe répandit en peu de temps fans 
toutes les écoles, & qu'elle eft devenue 
un des phénomènes les plus communs de 
la république des Lettres. Jean-Victor de 
Roflî abandonna fon nom , pour prendre 
celui de Janus Nicius Erythrœus ; Matthias 
Franfwitz prit celui de Flaccus Ill iricus; 
Philippe Scharzerd prit celui deMélanéthon; 
André Hozeh prit cékii d'Ofiander, Ùc, 
enfin , un allemand a fait un gros livre de la 
lifté des métonomafiens ou des pseudony­
mes. (D. J.) 

M É T O N Y M I E , f. f. le mot de mé­
tonymie vient de>*7* , qui dans la com­
pofition marque changement, & de ovo^a 
nom ; ce qui fignifie tranfpofitkm ou chan* 
gemeiit de nom » un nom pour un autre-
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E!n ce fens cette figure comprend tous 

les autres tropes ; car dans tous les tropes , 
un mot n'étant pas pris dans le fens qui 
lui eû propre , i l réveille une idée qui 
pourroit être exprimée par un autre mot. 
Nous remarquerons dans la fuite ce qui 
diftingue la métonymie des autres tropes. 
Voye-z S Y N E C D O Q U E -

Les maîtres de l'art rëftreignent la mé­
tonymie aux ufages fuivans. 

I . La caufe pour l'effet. Par exemple : 
vivre de fon travail, c 'eft-à-dire vivre 
de ce qu'on gagne en travaillant. 

Les Païens regardoient Cérès comme 
la déeffe qui avoit fait fortit le blé de 
la terre , & qui avoit appris aux hom­
mes la manière d'en faire du pain ; ils 
croyoient que Bacchus étoit le dieu qui 
avoit trouvé l'ufage du vin ; ainfi ils don-

- noient au blé le nom de Cérès , & au vin 
k nom de Bacchus : on en trouve un grand 
nombre d'exemples dans les poètes. 

Virgile, JEn. L 219. a d i t , du vieux 
Bacchus , pour du vin vieux : 

Implemur veteris Bacchi. 
Madame Deshoulieres a fait une bal­

lade , dont le refrein eft , 
L'Amour languit fans^Bacchus & Ce'rh : 

c'eft la traduction de ce paffage de T é ­
rence, Eun. IV 6.^Sine Cerere & Libero 
friget Venus : c 'ef t -à-dire qu'on ne fonge 
guère à faire l 'amour, quand on n'a pas 
de quoi vivre. 

Vi rg i l e , JEn. I. 181. a d i t ; 
Tum Cererem torruptam undis cerealiaque arma 
Expédiant fejfî rtrum. 
Scarron dans fa traduction burlefque , 

liv. I , fe fert cfabord de ia même figure ; 
mais voyant bien que cette façon de parler 
ne feroit point entendue en notre lan­
gue , i l en ajoute l'explication : 

Lors fut des vaijfeaux defcendue 
Toute la Cérés corrompue ; 
En langage un peu plus humain , 
C'efl ce de quoi l'on fait du pain. 

Ovide , a d i t , Trifl. IV v. 4. qu'une 
lampe prête à s 'éteindre, fe rallume quand 
on y verfe B allas : 

Cujus ab alloe/uiis anima hœc moribunda revixit, 
Ut vigil infusa P.illack jlamma foiet ; 

Tome X X L 
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' P allas , c 'eft-à-dire , de l'huile. Ce fu t 
Pallas , félon la fable , qui la première 
fit fortir l'olivier de la terre , & enfeigna 
aux hommes l'art de faire de l'huile ; 
ainfi Pallas fe prend pour l 'huile, comme 
Bacchus pour le vin. 

On rapporte à la même efpece de figure 
les façons de parler où le nom des dieux 
du paganifme fe prend pour la chofe à 
quoi ils préfidoient, quoiqu'ils n'en f u f ­
fent pas les inventeurs. Jupiter fc prend 
pour Y air, Vulcain pour le feu. A i n f i 
pour dire , où vas-tu avec ta lanterne ? 
Plaute a dit , Amph. I. j. 185. Quo am-
bulas tu , qui Vulcanum in cornu conclu-
fum geris ? ( Où vas-tu , toi qui portes 
Vulcain enfermé dans une corne? ) Et V i r ­
gile , jEn. V 662. furit Vulcanus : & 
encore au I. liv. des Géorgiques voulant 
parler du vin cuit ou du raifiné que fait 
une ménagère de la campagne , i l dit qu'elle 
fe fert de Vulcain pour difliper l 'humidité 
du vin doux : 
Autdulcismufli Vulcano decoquithumorem.v. 

Neptune fe prend pour la mer ; Mars 9 

le dieu de la guerre , fe prend fouvent 
pour la guerre même , ou pour la fortune 
de la guerre , pour l'événement des com­
bats , V ardeur, l'avantage des combattans. 
Les hiftoriens difent fouvent qu'on a 
combattu avec un Mars égal, ce quo Marte 
pugnatum efl, c ' e f t -à -d i re , avec un avan­
tage égal ; ancipiti Marte , avec un fuccès 
douteux; vario Marte, quand l'avantage 
eft tantôt d'un côté & tantôt de i'autre. 

C'eft encore prendre la caufe pour 
l 'effet, que de dire d'un général ce qui , 
à la lettre , ne doit être entendu que de 
fon armée : i l en eft de même lorfqu'on 
donne le nom de l'auteur à fes ouvrages ; 
i l a lu Cicéron , Horace , Virgile , c'eft-à-
dire , les ouvrages de Cicéron , &c. Jefus-
Chrift lui-même s'eft fervi de la métony­
mie en ce fens , lorfqu'il a dit , parlant 
des Juifs, Luc. xvj. 29. Habent Moïfen 
& prophetas , ils ont Moïfe & les prophè­
tes , c 'eft-à-dire , ils ont les livres de 
Moïfe & ceux des prophètes. 

On donne fouvent le nom de l'ouvrier à 
l'ouvrage : on dit d'un drap que c'eft un 
Van-Robais , un Rouffeau , un Pagnon , 
c 'ef t-à-dire . un drap de la manufacture 

D d d d d 
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de Van-Robais , ou de celle de RoulTèau , 
Ùc. C'eft ainfi qu'on donne le nom du 
peintre au tableau: on d i t , j 'ai vu un 
beau Rembram , pour dire un beau, tableau 
fait par le Rembranr. On dit d'un cu­
rieux en eflampes , quîil a un grand nom­
bre de Callots, c'eft-à-dire , un grand 
nombre d'eftampes gravées par Calice. 

On trouve fouvent dans l'Ecriture-
fainte, Jacob, I f rail, Juda, qui font 
des noms de patriarches , pris dans un fens 
étendu pour marquer tout le peuple juif. 
M . Fléchier , Oraif.fun. de M. de Turen­
ne , parlant du fage & vaillant Machabée , 
auquel i l compare M . de Turenne , a. 
dit : " Cet homme qui réjouiffoit Jacob 
?> par fes vertus & par fes exploits. » 
Jacob , c'eft-à-dire le peuple juif 

A u lieu du nom de l 'effet, on fe-fert 
fouvent du nom de la caufe inftrumentale 
qui fert à le produire : ainfi , pour dire 
que quelqu'un écrit bien , c'eft-à-dire , 
qu'il forme bien les carader.es de l 'écri­
ture , on dit qu'ï/ a une belle main.. La 
plume eft aufîi une caufè inftrumentale de 
l'écriture , & par conféquent de la com­
pofition ; ainfi plume fe dit par métonymie , 
de la manière de former les caractères de 
l 'écri ture, & de là manière de compofer. 
Plume fe prend aufîi pourl'auteur. même : 
c'efl'une bonne plume, c 'eft-à-dire, c'eft un 
auteur qui écrit bien ; c'efl une de nos 
meilleures plumes, c 'eft-à-dire , un de 
nos meilleurs auteurs. 

Style fignifie aufli par figure la ma­
nière d'exprimer les penfées. Les anciens 
avoient deux manières de former les ca­
ractères de l'écriture. L'une étoit pingen-
do, en peignant les lettres ou fur des 
feuilles d'arbres, ou fur des peaux p r é ­
parées , ou fur la petite membrane inté­
rieure de l'écorce de certains arbres: ( cette 
membrane s'appelle en latin liber, d'où 
vient livre), ou fur de petites tablettes 
faites de l'arbrifîeau papyrus , ou fur de 
la toile, &c. Us écrivoient alors avec de 
petits rofeaux, & dans la fuite ils fe fer-
virent auffi de plumes comme nous. 

L'autre manière d'écrire des anciens étoit 
iheidendo , en gravant les lettres fur des 
lames de plomb ou de cuivre , ou bien 
fur des tablettes de bois enduites de cire. 
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O r , pour graver les lettres fur ces famés 
ou fur ces tablettes , ils fe fervoient d'un 
poinçon qui étoit pointu par un bout & 
applati par l'autre: la pointe fervoit à gra­
ver , & l'extrémité applatie fervoit à 
effacer ; & c'eft pour cela qu'Horace dit , 
I. Sat. x. 72. flylum vertere, tourner le 
ftyle , pour dire effacer, corriger, retour 
cher dun ouvrage. Ce poinçon s'appelloit 
fîylus , de ïi-hos, columna, columella , s 

petite colonne ; tel eft le- fens propre de 
ces mots : dans Le fens figuré, i l fignifie-
la manière d'exprimer les penfées. C'eft; 
en ce. fens que l'on dit le flyle fublimé ,. 
le ftyle fimple , le ftyle médiocre , le ftyle.' 
foutenu , le ftyle grave, le ftyle comique, 
le ftyle poétique , le flyle de la converfa-^ 
tion , &c. Voyez. STYLE. 

Pinceau, outre fon fens propre, fe dit; 
aufîi quelquefois par métonymie , comme 
plume , ftyle : on dit d'un habile peintre } | 

que c'eft un favant pinceau. 
Voici encore quelques exemples tirés 

de l'Ecriture-fàinte , où la caufe eft prife.-
pour l'effet. Si peccaverit anima,, 
portabit iniquitatem fuam , Levit. V 1. 
elle portera fon iniquité, c'eft-à-dire , la. 
peine de fon iniquité. Itam Dominiporta--
bo , quoniam peccavi ei. Mich. VII. 9 où 
vous voyez que par la colère du Seigneur 
i l faut entendre la peine qui eft une fuite 
de la colère. Non morabitur opus merce^. 
narii tui apud te ufque mane, Levit. X I X . 

.13. opus, l'ouvrage, c 'eft-à-dire., le-
falaire , la récompenfe qui eft due à l 'ou-. 
vrier à caufe de fbn travail. Tobie a d i t 
la même chofe à. fon fils tout fimplement, 
iv. 15. Quicumque tibi aliquid operatus 

fuerit , ftatim ei mercedem reflitue , • 
merces mercenarii tui apud te omninb non 
remaneat. Le prophète Ofée d i t , iv. 8. 
que les prêtres mangeront les péchés du, 
peuple , peccata populi mei comedent, 
c ' e f t -à -d i re , les victimes offertes pour les, 
péchés. 

H . L'effét pour la caufe.-..Commeîorf-
qu'Ovide, Metamorph. X I I . 513, dit que 
le mont Pélion n'a point d'ombres, nec, 
habet Pelion umbras ; c'eft-à-dire qu'il n'a ; 

point d'arbres , qui font la caufe de l 'om-. 
bre ; Vombre qui eft l'effet des arbres, e i f 
prife ici pour les arbres mêmes, . 

http://carader.es
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t)ans la Genefe , xxv. 23 , i l eft dit àe 

Rébecca , que deux nations étoient en 
elle ; duce gentes funt in utero tuo y &duo 
populi ex ventre tuo dividentur y c 'ef t -à-
dire , Efali & Jacob , les pères des deux 
nations ; Jacob des Juifs , Efali des I d u -
méens. 

Les Poètes difent la pâle mort} les pâles 
maladies ; la mort & les maladies rendent 
pâle ; pallidamque Pyrenen y Perf. prol. 
la pâle fontaine de Pyrene ; c'étoit une 
fontaine confacrée aux mufes : l'applica­
tion à la poéfie rend pâ le , comme toute 
autre application violente. Par la même 
raifon Virgile a d i t : JEn. VL 275. 

Patientes habitant morbi, trifiifque fenecJus : 
& Horace, L Od. iv. pallida mors. La 
mor t , la maladie & les fontaines confa-
crées aux mufes ne font point pâles , mais 
elles produifent la pâleur : ainfi on donne 
à la caufe une épithete qui ne convient 
qu'à l'effet. 

I I I . Le contenant pour le contenu. Com­
me quand on dit , il aime la bouteille , 
c'eft-à-dire , il aime le vin. Virgile d i t , 
JEn. I. 743 que , Didon ayant préfenté à 
Bitias une coupe d'or pleine de vin , B i -
tias la p r i t , & fe lava , s'arrofa de cet or 
plein ; c 'eft-à-dire , de la liqueur conte­
nue dans cette coupe d'or : _ 

Ille impiger haufit 
Spumantem pateram & pteno fe proluit auro : 
Auro eft pris pour la coupe ; c'eft la 

matière pour la chofe qui en eft faite 
( voye\ S Y N E C D O Q U E J , enfuite la coupe 
eft prife pour le vin. 

Le ciel où les anges & les faints jouif-
fènt de la préfence de Dieu , fe prend fou­
vent pour Dieu même : implorer le fe­
cours du ciel ; grâce au ciel ; pater y pec-
cavi in cœlum & coram te y ( mon pere , 
j 'ai péché contre le ciel & contre vous ) 
dit l'enfant prodigue à fon pere , ( Luc 
ch. xv. 18 ) le ciel fe prend aufîi pour les 
dieux du paganifme. 

La terre fe fut devant Alexandre , 
(I. Machab. j. 3) filuit terra in confpecTk 
ejus ; c 'eft-à-dire y les peuples de la terre 
fe fournirent à lu i . Rome défapprouva la 
conduite d'Appius , c'eft-à-dire , les Ro­
mains défapprouverent, * 
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Lucrèce a dit ( V 1250) que les chiens 

de chaflè mettoient une forêt en mouve­
ment ; fepire plagis faltum 9 canibufque 
ciere : où l'on voit qu'il prend la forêt pour 
les animaux qui font dans la forêt. 

U n nid fe prend aufîi pour les petits 
oifeaux qui font encore au nid. 

Carcer ( prifon ) fe dit en latin d'un 
homme qui mérite la prifon. 

I V . Le nom du lieu où une chofe fè 
fait-, fe prend pour la chofe même. On dit 
un caudebec y au lieu de dire un chapeau 
fait à Caudebec, ville de Normandie. 

On dit de certaines étoffes , c'eft une 
marfeille , c'eft-à-dire,, une étoffé de la 
manufacture de Marfeille : c'eft une perfe , 
c'eft-à-dire > une toile peinte qui vient de 
Perfe. 

A propos de ces fortes de noms, j ' ob -
ferverai ici une méprife de M . Ménage , 
qui a été fuivie par les auteurs du Diction­
naire univerfel , appellé communément 
Diclionn. de Tre'v. c'eft au fujet d'une 
forte de lame d'épée qu'on appelle olinde z 
les olindes nous viennent d'Allemagne, 
& fur-tout de la ville de Solingen^ dans 
le cercle de Weftphalie : on prononce 
Solingue. I l y a apparence que c'eft du 
nom de cette ville que les épées dont fe 
parle ont été* appellées des olindes par 
abus. Le nom à! Olinde, nom romanefque, 
étoit déjà connu comme le nom de Sylvie ; 
ces fortes d'abus font affez ordinaires en 
fait d'étymologie. Quoi qu'il en f o i t , M . 
Ménage & les auteurs du Dictionnaire de 
Trévoux n'ont point rencontré heureufe* 
ment , quand ils ont dit que les olindes 
ont été ainfi appellées de la ville d'Olinde' 
dans le Bréfil} d'où ils nous difent qut ees 
fortes de lames font venues-. Les ouvrages 
de fer ne viennent point de ce pays-là ; 
i l nous vient du Bréfil une forte de bois 
que nous appelions bréfil ; i l en vient aufîi 
du fucre , du tabac , du baume, de l ' o r , 
de l'argent, &c. mais on y porte le fer 
de l 'Europe, & fur-tout le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie , au pié 
du mont L iban , â donné fon nom à une 
forte de fabres ou de couteaux qu'on y fait : 
/'/ a un vrai damas , c 'eft-à-dire, un fabre 
ou un couteau qui a été fait à Damas. 
O n donne auffi le nom de damas à une 
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forte d'étoffe de foie , qui a été fabriquée 
originairement dans la ville de Damas ; 
on a depuis imité cette forte d'étoffe à 
Venife , à Gènes , à Lyon , &c. ainfi on dit 
damas de Venife , de Lyon, &c . On donne 
encore ce nom à une forte de prune , dont 
la peau eft fleurie de façon qu'elle imite 
l'étoffe dont nous venons de parler. 

Faïance efl une ville d'Italie dans la 
Romagne : on y a trouvé la manière de 
faire une forte de vaiffeîle de terre ver-
niffée qu'on appelle de h.faiance ; on a 
dit enfuite par métonymie , qu'on fait de 
for t belles faïances en Hollande, à Ne-
vers , à Rouen, &c. 

C'efl ainfi que le Lycée fe prend pour 
les difciples d'Ariftote, ou pour la doc­
trine qu'Ariftote enfeignoit dans le Lycée. 
Le Portique fe prend pour la Philofophie 
que Zénon enfeignoit à fes difciples dans 
îe Portique. on ne penfe point ainfi dans 
le Lycée, c'efl-à-dire , que les difciples 
d'Ariflote ne font point de ce fentiment. 
le Portique n'efl pas toujours d'accord avec 
le Lycée , c 'eil-à-dire, que les fentimens 
de Zénon ne font pas toujours conformes 
à ceux d'Ariflote. R.ouffeau , pour dire 
que Cicéron dans fa maifon de campagne 
méditoit la Philofophie d'Ariflote & celle 
de Zénon y s'explique en ces termes.: (liv. 
I I . od. iij. y 

C'eft-la que ce romain , dont l'éloquente voix 
D'un joug prefque certain fauvafa république, 
Fortifiait fon cœur dans V étude des loix 

Et du Lycée & du Portique. 
Académus laiffa près d'Athènes un hé­

ritage où Platon enfeigna la Philofophie. 
Ce lieu fut appellé académie , du nom de 
fon ancien poffeffeur ; de-là la doctrine de 
Platon fut appellée Y académie. On donne 
aufîi par extenfion le nom ^académie à 
différentes affemblées de favans, qui s'ap­
pliquent à cultiver les Langues r les Scien­
ces , ou les beaux Arts. 

Robert Sorbon, confeffeur & aumô­
nier de faint Louis , inflitua dans l'univer-
fité de Paris cette fameufe école de T h é o ­
logie , qui , du nom de fon fondateur , 
efl appellée forbonne : le nom de forbonne 
fe prend aufîi par figure pour les docteurs 
de forbonne , ou pour les fentimens qu'on 
y enfeigne; la forbonne cnfeigne que la 
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puiffmee eccléfiaflique ne peut otef aux rbis~ 
les couronnes que Dieu a mifes fur leurs 
têtes , ni difpenfer leurs fujets du ferment 
de fidélité. Regnum meum non efl de hoc 
mundo. Joann. xviij. 36. 

V Le figne pour la chofe Jignifiée. 
Dans ma vieilleffe languijfante , 

Le fceptre que je tiens pefeama main tremblante : 
(Quin. Phaët. II.v.) c'efl-à-dire , je ne 
fuis plus dans un âge convenable pour me 
bien acqoitter des foins que demande Ia-
royauté. A in f i le fceptre fe prend pour 
l'autorité royale ; le bâton de maréchal de: 
France , pour la dignité de maréchal de 
France ; le chapeau de cardinal , & même: 
fimplement le chapeau, fe dit pour le 
cardinalat. 

h" épée fe prend pour la profefîion m i ­
litaire ; la robe , pour la magiflrature ÔC 
pour l'état de ceux qui fuivent le barreau. • 
Corneille dit dans le Meiueur 1, ( acl. T.. 
f c J.) 

A la fin j'ai quitté la robe pour l'épée. 
Cicéron a dit que les armes doivent: 

céder à la robe 1 
Celant arma togœ concédât laurea linguœ ; : 

C'efl-à-dire , comme i l l'explique lu i -mê­
me , (orat. inPifon. n. Ixxiij. aliter xxx.) ' 
que la paix l'emporte fur la guerre , & -
que les vertus civiles & pacifiques fon? 
préférables aux vertus militaires : more 
poetarwn locutus hoc intelligi volui, hél­
ium ac.tumultum paci atque otio conceffu— 
rum. 

yy La lance , dit Mézerai , (Hifl. d& 
yy Fr. in-fol. tom. I I I . pag. 900.) étoik 
yy autrefois la plus noble de toutes les 
y> armes dont fe ferviffent les genîils--
yr hommes françois » : la quenouille? 
étoit aufli plus fouvent qu'aujourd'hui 
entre les mains des femmes. De-là on dit. 
en plufieurs occafions lance pour lignifier 
un homme , & quenouille pour marquer une 

femme. Fief qui tombe de lance en que­
nouille, c 'efl-à-dire, qui paffe des mâles» 
aux femmes. Le royaume de France ne 
tombe point en quenouille , c'efl-à-dire > 
qu'en France les femmes ne fuccedent 
point à la couronne: mais les royaumes 
d'Efpagne, d'Angleterre & de S u é d e , 
tombent en quenouille} les feinmes.-peu* 
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•*ent atiflî fùccéder à l'empire deMofcovre. 

C'eft ainfi que du temps des Romains les 
faifceaux fe prenoient pour l'autorité con-
fùlaire ; les aigles romaines pour les armées 
des Romains qui avoient des aigles pour 
enfeignes. L'aigle qui eft le plus fort des 
oifeaux de proie, étoit le fymbole de la 
victoire chez les Egyptiens. 

Salufte a dit que Catilina, après avoir 
fangé fon armée en bataille, fit un corps 
de réferve des autres enfeignes, c 'eft-à-
dire, des autres troupes qui lui reftoient : 
reliqua Jigna in fubfidiis arclius collocat. 

On trouve fouvent dans les auteurs 
latins pubes , poil fol le t , pour dire \-Ajeu-
neffe , les jeunes gens : c'eft ainfi que nous 
difons familièrement" à un jeune homme , 
vous êtes une jeune barbe y c ' e f t -à -d i re , 
vous n'avez pas encore-affez d'expérience. 
Ganities , ies cheveux blancs , fe prend 
aufîi pour la vieilleffe.Non de duces canitiem 
ejus ad inferos. ( I I I . Reg. ij. 6\) Deduce-
tis canos meos cum dolore ad inferos. 
(Gen. xlij. 38.) 

Les divers fymboles dont les anciens fe 
font fervis, & dont nous nous fervons en­
core quelquefois pour marquer ou certaines 
divinités, • ou certaines nations , ou enfin 
les vices & les vertus , ces fymboles, dis— 
j e , font fouvent employés-pour marquer 
la chofe dont ils font le fymbole. Boileau 
dit dans fon ode fur la prife de Namur: 

'En-vain au lion belgique 
Il voit /'aigle germanique 
Uni fous les iéopards : 

Par le lion belgique, le poëte entend les 
Provinces-Unies des Pays-Bas , par Yaigle 
germanique , i l entend l'Allemagne ; & par 
lès léopards , i l défigne l'Angleterre, qui 
a- des léopards dans fès armoiries:-

Mais, qui fait enfler la S ambre 
Sous les jumeaux ejfrayés? (id. ibid.) 

Sous les jumeaux, c ' e f t -à -d i re , à la 
fin du mois de mai & au commencement 
du mois de juin. Le roi afîiégéa Namur le 
16 de mai 1^92, & la ville fu t prife au 
mois de juin fuivant. Chaque mois de l'an-
née eft défigné par un figne, vis-à-vis du­
quel le foleil fe trouve depuis le 21 d'un 
rsois ou - environ, jufqu'au 21 du mois 
fuivant.*-
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Sunt aries-, taurus, gemini, cancer , leo . virgo, 
Libraque, fcorpius, arcitenens, caper, amphora, 

pifces. 
Aries t le bélier , commence vers le 2 1 " 

du mois de mars, ainfi de fuite. 
» Les villes, les fleuves, les régions , 

>• & même les trois parties du monde 
yy avoient autrefois leurs fymboles , qui 
yy étoient comme des armoiries par lefqueU 

1 yy les on les diftinguoit les unes des autres.?? 
Montf . Antiq. explic. tom. I I I . p. 283. 

Le trident eft le fymbole»de Neptune ; 
le paon eft le fymbole de Junon : l'olive ' 
ou l'olivier eft le fymbole de la paix & de 
Minerve , déeffe des beaux Arts : le lau­
rier étoit le fymbole de la victoire; les 
vainqueurs étoient couronnés de laurier , 
même je s vainqueurs dans les Arts & dans 
les Sciences, c 'e f t -à-d i re , ceux qui s'y 

,diftinguoienr ai^deflus des autres. Peut-*-
être qu'on en ufoit ainfi à l 'égard de ces der-* 
niers, parce que le laurier étoit *confacré 
à Apol lon , dieu de la poéfie & des beaux 
Arts. Les poètes étoient fous la protection' 
d'Apollon & de Bacchus1; ainfi ils étoient 
couronnés quelquefois de laurier , & quel­
quefois de lierre : doclarum ederœ prœmia ' 
frontium. Horat. I. od. I.xxix. 

La palme étoit. aufli le fymbole de îa 
victoire. On dit d'un faint qu'il a remporté 
la palme du martyre : i l y â  dans cette 
expreflion une métonymie palme fe prend : 

pour victoire ^ &> de plus l'exprefîion eft 
métaphorique, la victoire dont on veut 
parler , eft une victoire fpirituelle. 

yy A l'autel de Jupiter , dit le pere de 
yy Montfaucon, ( Ant. expl. tom. I I . p. 
yy z )/on mettoit des feuilles de hêtre ; • 
yy à celui d'Apollon , de - laurier : à celui 
yy de Minerve, d'olivier : à l'autel de V é -
y> nus, de myrrhe-: à celui d'Hercule , de 
yy peuplier : à celui de-Bacchus , de lierre -: 
yy à celui de Pan , des feuilles de pin. yy 

V I . Le nom abflrait pour le concret. 
Ùn nouvel efclavage fe forme tous les jours 

pour vous y dit Horace , I I . od. viij. 18 , 
c 'e f t -à -dke , vous avez tous les jours de 
nouveaux efclaves: tibifervitus crefcit novax 
Servitus eft un abflrait , au lieu de fervi ou 
novi amatores qui tibi ferviant.Invidiâ ma­
jor s (ib.xx. ) au-deflus de l'envie , c'eft-

! i^dire , .triomphant de mes -envieux, • 

file:///-Ajeu-
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Cuftodia, garde, confervation , Te prend 

en latin pour ceux qui gardent : noiïem cuf­
todia ducit in fomneni. JE n. I X . z66. 

Spes, l 'efpérance , fe dit fouvent pour 
-ce qu'on efpere : fpes quœ differtur affligu 
animam. Prov. X I I I . i z. 

Petitio, demande, fe dit auffi pour la 
•chofe demandée : dédit mihi Dominus pe-
titionem meam. I. Reg.j. z j . 

C'eft ainfi que Phèdre a dit , l.fab. 3. 
tua calamitas non fentiret, c'eft-à-dire , 
tu calamitofus non fentires: tua calamitaseû 
un terme abflrait, au lieu que tu calami­
tofus eft le concret. Credens colli longi-
tudinem, (ib. 8. ) pour collum longum : 
& encore (ib. 13.) corvi ftupor, qui eft 
•î'abftrait, pour corpusfiupidus, qui eft le 
concret. Virgile a dit de m ê m e , ( Géorg. 
I, 245 . )ferri rigor , qui eft I'abftrait, au 
lieude/errzim rigidum , qui eft le concret. 

V I I . Les parties du corps qui font regar­
dées comme le fiege des panions & des 
fentimens intérieurs, fe prennent pour les 
fentimens mimes. C'eft ainli qu'on dit il 
"a du cœur, c 'ef t-à-dire, du courage. 

Obfervez que les anciens regardoient le 
cœur comme le fiege de la fageffe, de l'ef­
p r i t , de l'adreffe : ainfi habet cor dans 
Plaute , ( Ptrfa > acl. IV fc. iv. 7 t.) ne 
veut pas dire comme parmi nous, elle a du 
courage , mais elle a de l'efprit : fi efi mihi 
cor, id. Moftel. acl. L fc. ij. 3. f i j 'a i de 
l 'efprit , de l'intelligence : vir cordatus > 
veut dire en latin un homme de fens, qui a 
un bon difcernement. Cornutus , philofo­
phe ftoïcien-, qui fut le maître de Perfe , 
•& qui a été enfuite le commentateur de ce 
poëte , fait cette remarque fur ces paroles , 
fumpetulanti fplene cachinno y de la pre­
mière fatyre: Phyjici dicunt homines fplene 
ridere y felle irafci, jecore amare y corde 
fapere 3 & pulmone jac7ari. Aujourd'hui 
on a d'autres lumières. 

Perfe dit ( in prol. ) que le ventre, 
c ' e f t -à -d i re , la faim , le befoin , a fait ap­
prendre aux pies & aux corbeaux à parler. 

La cervelle fe prend auffi pour l 'e fpr i t , 
le jugement. O la belle tête , s'écrie le re­
nard dans Phèdre ; quel dommage , elle 
n'a point de cervelle ! d quanta fpecies , 
inquit 9 cerebrum non habet ! Q.J.) On 
dit d'un étourdi que c'eft une tête fans ccr-
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velle. Ulyf fe dit à Euryale, félon la trà* 
duction de Mad. Dacier, ( odyfi] tom. I I . 
pag. 13.) jeune hommefvous ave\ tout Vair 
d'un écervelé; c 'ef t -à-dire , comme elle 
l'explique dans fes favantes remarques^ vous 
ave\ tout l'air d'un homme peu fage. A u 
contraire quand on dit , c'efl un homme de 
tête , c'efl une bonne tête, on veut dire que 
celui dont on parle eft un habile homme , 
un homme de jugement. La tête lui a tour>. 
né 9 c 'eft-à-dire, qu'il a perdu le hon fens , 
la préfence d'efprit. Avùir delà tête, fc 
dit auffi figurément d'un opiniâtre. Tête de 
fer y fe dit d'un homme appliqué fans re­
lâche, & encore d'un entêté. 

La langue, qui eft le principal organe 
de la parole -, fe prend pour la parole : c'efl 
une méchante langue , c 'eft-à-dire, c'eft un 
médifant : avoir la langue bien pendue 9 

c'eft avoir le talent de la parole, c'eft 
parler facilement. 

V I I I . Le nom du maître de la maifon fe 
prend auffi pour la maifon qu'il occupe : 
Virgile a di t : [JEn. I I . 3 1 zé) jam proxi-* 
mus ardet Ucalegon y c'eft-à-dire , le feu 
a déjà pris à la maifon d'Ucalégon. 

On donne auffi aux pièces de monnoie 
le nom du fouverain dont elles portent 
l'empreinte. Ducentos philippos reddat au-
reos , ( Plaut. bacchid. IV ij. 8. ) qu'elle 
rende deux cents philippes d'or : nous dirions 
deux cents louis d'or. 

Voilà les principales efpeces de métony­
mie. Quelques-uns y ajoutent la métony­
mie par laquelle on nomme ce qui pré­
cède pour ce qui fuit , ou ce qui fuit pour 
ce qui précède; c'eft ce qu'on appelle 
Vantécédent pour le conféquent, ou le con­
féquent pour Vantécédent : on en trouvera 
des exemples dans la métalepfe, qui n'eft 
qu'une efpece de métonymie à laquelle on a 
donné un nom particulier ( Voye\ MÉ*-
TALEPSE ) ; au lieu qu'à l'égard des autres 
efpeces de métonymie y dont nous venons 
de parler , on fe contente de dire , mé­
tonymie de la caufe pour l 'effet, métony­
mie du contenant pour le contenu , mé­
tonymie du fîgne , Ùc. 

Cet article efl tiré entièrement du livre 
des tropes de M . du Marfais. 

M E T O P E , f. m. terme d'Architecture , 
c'eft l'intervalle ou quarré qu'on laiffé 
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entre les triglyphes de la frife de Tordre 
dorique. V auffi T R I G L Y P H E & FRISE. 
Ce mot eft originairement grec , & fignifie 
dans cette langue la diftance d'un trou à un 
autre, ou d'un triglyphe à un autre , 
parce que les rriglyphes font fuppofés être 
des folives ou poutrelles qui rempliffent 
des trous , de ^er* , inter,, entre , & OT« , 

foramen, trou. 
Les anciens ornoient autrefois les métopes 

d'ouvrages fculptés , comme de têtes de 
Bœuf, & autres chofes qui fervoient aux 
facrifices des païens ; c'eft parce qu'il y a 
beaucoup de difficulté à bien difpofer les 
métopes & les triglyphes dans la jufte f y m -
métrie, que demande l'ordre dorique, que 
"plufieurs architectes jugent à propos de ne 
iè fervir de cet ordre que pour des temples. 

Demi-métope eft l'efpace un peu moin­
dre que la moitié d'un métope , à l 'en­
coignure de la frife dorique. 

M E T O P O N , (Géogr. anc.) promon­
toire au voifinage de Conftanfinoplè. I l eft 
près de Péra : on le nomme aujourd'hui 
Acra fpandonina. (D. J.) 

M E T O P O S C O P I E , f . f . l'art de d é ­
couvrir le tempérament , les inclinations , 
les mœurs , en un m o t , le caractère d'une 
perfonne par l'infpection de fon front ou 
des traits de fon vifage. Ce mot eft com­
pofé du grec I^TCÙXOV , front,, & de ^AOTrs» , 
je confidéré. 

La métopofcopie n'eft qu'une partie dé la 
phyfionomie, car celle-ci fonde fes con­
jectures fur l'infpection de toutes les parties 
du corps. L'une & l'autre font fort incer­
taines, pour ne pas dire entièrement vaines, 
rien n'étant plus vrai que ce qu'a dit un 
poëte , fronti nulla fides. Voye\ P H Y S I O - ' 
NOMIE. 

Ciro . Spontoni qui a traité de la métopof 
cppie y dit que l'on peut diftinguer fept 
lignes au f r o n t , & qu'à chaque ligne p r é -
fide une planète; faturne à la première , j u ­
piter à la féconde , , & ainfi des autres. On 
peut juger de-là combien de rêveries on 
peut débiter fur les perfonnes dont on veut 
juger par la métopofcopie. (G) 

M E T O Y E R I E , f. f. en Architecjure , 
eft toute limite qui fépare deux héritages 
contigus , appartenans à deux proprié­
taires. A i n f i on .dit que deux voifins.font 
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en métoyerie , lorfque le mur qui fépare-
leurs maifons eft mitoyen. 

M E T R E , f. m . (Lut.) en poéfie , c'eft. 
tout pié ou .mefure qui entre dans la com­
pofition des vers. Voye\ P I É , VERS , 
MESURE. Ariftide définit le mètre , un 
fyftême de piés compofés de fyllabes diffé­
rentes & d'une étendue déterminée. Dans 
ce fens, mètre veut.dire à-peu-près la me-? 
me chofe qu'une forte de vers en général , 
genus carminis , & on le trouve employé -
de ia forte dans les auteurs latins, pour 
défigner une cadence différente de celle. 
de là profe qu'on nomme rhythme. Voye^ 
R H Y T H M E . 

Mètre n'eft pas proprement un mot 
françois ; i l a pourtant lieu dans le ftyle 
marotique pour lignifier des vers. 

M E T R E T E , f. t. ( H i f t . eccléf.) du . 
grec wsTfêrn? forte de mefure. L'auteur de 
la vulgate. emploie le nom de mètre ta dans 
deux endroits de fa traduction de l'ancien, 
teflament ; favoir , 1. paralip. c. ocj. y . 
10. & c.iv. y . 5- mais dans l'un & dan3> 
l'autre endroit l'hébreu porte bathe qui 
étoit une grande mefure creufe , contenant 
vingt-neuf pintes , chopine , demi-feptier «,.. 
un poiffon & un peu plus mefure de Paris. 
La metrete des Grecs contenoit , félon 
quelques auteurs, cent l ivres : , & félon 
d'autres quatre-vingt-dix livres de liqueur ; 
mais comme la livre d 'Athènes étoit un 
peu moindre que celle de Paris, ces quatre-
vingt-dix livres fe peuvent réduire à f o i ­
xante livres de France ; ce qui revient à -
peu-près au bathe des hébreux. . Voyait-
BATHE. Dict. de la bible. 

M E T R I C O L ou M I T R I C O L , f. m , 
(Comm.) petit poids de- la fixieme partie 
d'une onee ; les apothicaires & droguiftes 
portugais s'en fervent dans jes lndes orien­
tales ; au-deffous du mitricol eft le mi t r i -
coli 9 qui ne pefe • que la huitième partie 
d'une once. Diclionn. de Commerce. 

M E T R I C O L I ou M I T R I C Q L I , petit 
poids dont on fe fert à Goa , pour pefer les 
drogues de la Médecine. V."l'art, précédent, 

M E T R I Q U E , adj. (Littér.) art métti-. 
que P ars metrica. C'eft la partie de l 'an­
cienne poétique qui a pour objet la quantité 
des fyllabes , le nombre & la différence 
des piés qui doivent entrer.dans jes yejs,». 
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.C'eft ce qu'on appelle autrement profodie. 
Voye\ Q U A N T I T É , P R O S O D I E , V E R S , 

•&c . .. 
METRIQUE , vers métrique. On appelle 

ainfi certains vers affujettis à un certain 
nombre de voyelles , longues ou brèves , 
tels que les vers grecs & latins. Voye\ 
Q U A N T I T É . 

Capellus obferve , que le génie de la 
langue hébraïque ne peut s'accommoder de 
cette diftindion de longues & de brèves ; 
elle n'a pas lieu non plus dans les langues 
-modernes, du moins jufqu'à taire une 
jegle fondamentale de poéfie. Voye-z H É ­
BREU ù V E R S I F I C A T I O N . 

MÉTRIQUE , adj,. ( Mujique des anc. ) 
La mufique métrique , félon Arift ide 
Quintilien, eft la partie de la mufique 
en général qui a pour objet les lettres , 
ies fyllabes , les piés , les vers & le poë ­
me ; & i l y a cette différence entre la 
métrique & la rhythmique, que la pre­
mière ne s'occupe que de la forme des 
vers ; & la féconde, de celle des piés 
qui les compofent, ce qui peut même 
s'appliquer à la profe ; d'où i l fuit que les 
langues modernes peuvent encore avoir 
une mufique métrique , puifqu'elles ont une 
poéfie , mais non pas une mufique rhythmi­
que , puifque leur poéfie n'a plus de piés. 
Voye\ R H Y T H M E . ( S ) 

M E T R O , LE , (Géogr.) rivière d'Ita­
lie , dans la Marche d'Ancone. Elle a fa 
fource dans l'Apennin , prend^ fon cours 
d'occident en orient, & va fe jeter dans la 
tner Adriatique, auprès de Fano ; e'eft le 
metaurus de Pline, liv. I I I . ch. x'w. (D.J.) 

M E T R O C O M I E , f. f. terme de Vhifl. 
de Vancienne Eglife , qui fignifie un bourg 
qui en a d'autres fous fa juridiction , i l 
vient du grec /««Tiff mere & de xeo^n , bourg, 
village. Ce que les métropoles étoient 
parmi les villes , les métrocomies l'étoient 
parmi les bourgs à la campagne : les ancien­
nes métrocomies avoient un chorévêque ou 
doyen rural , c'étoit fon fiege ou fa réf i -
dence. Voye\ MÉTROPOLE , CHORÉVÊ­
QUE. 

M E T R O L I T E , f. f. ( Hifl. nat. ) nom 
donné par quelques auteurs , pour défigner 
les pierres qui fe font formées dans des co-
^ L l e s , Voyeç N O Y A U . 
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M E T R O M A N I E , f. f. fureur de faafe 

des vers. Nous avons une excellente comé­
die de M . Pyron fous ce titre ; elle a i n ­
troduit le mot de métromanie dans la 
langue, comme le Tartuffe y introduifit 
autrefois celui de tartuffe, qui devint , 
depuis le chef-d'œuvre de Molière, fyno-
nyme à hypocrite. 

M E T R O M E T R E , f. f. ( Mufiq. ) 
machine à déterminer le mouvement d'une 
pièce de mufique. I l faut avoir un pen­
dule , jouer le morceau , & accourcir ou al­
longer le pendule , jufqu'à ce qu'il faffe 
exactement une de fes ofcillations, tandis 
qu'on joue ou qu'on chante une mefure , 
& écrire au commencement de l 'air , la 
longueur du pendule. 

M E T R O O N , ( Litt. greq. ) nom du 
temple de la mere des dieux à Athènes , 
où fe confervoient les actes publics. Fa-
vorin marquoit dans un de fes ouvrages, 
au rapport de Diogene Laerce , lib, I I . 
Qu'on -y gardoit les pièces du procès dé 
Socrate. Voulus a fait une grande bévue 
fur ce fujet ; i l a cru que pvrpaov étoit le 
titre d'un livre. I I . eft étonnant qu'un ha­
bile homme comme Vofïius , s'y foit tromr 
pé. (D.J.) 

M E T R O N O M E , f. m . (Antiq. greq.) 
Les métronomes , [SATPOVQ/AOI , étoient chez 
les Athéniens des officiers qui avoient l ' inf­
pection fur toutes les mefures, excepté 
fur celles de blé. I l y avoit cinq métrono­
mes pour la ville , & dix pour k pyrée 
qui étoit le plus grand marché de toute 
l 'Attique. Voye\ Potter , Archazol. lib. I . 
c. xv. tom. I.p. 83. (D.J.) 

M E T R O P O L E , f. f. (Jurifpr.) dans 
fa jufte fignification veut dire, mere ville 
ou ville principale d'une province. Mais 
en matière eccléfiaftique, on entend par 
métropole une églife archiépifcopale ; or* 
donne aufîi le titre de métropole à la ville 
où cette Eglife eft fituée , parce qu'elle 
eft la capitale d'une province eccléfiaf­
tique. 

Ufferius & de Marca prétendent, que 
la diftinction des métropoles d'avec les au-» 
très églifes eft de l 'inftitution des A p ô ­
tres ; mais i l eft certain que fon origine 
ne remonte qu'au troifieme fieele , elle 
fut confirmée par le concile de N i c é e , OR 
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tprît inodele fur le gouvernement cîvîi : 
l'empire romain ayant été divifé en p lu -
Heurs provinces , qui avoient chacune 
leur métropole , on donna le nom & l'au­
torité de métropolitain aux évêques des 
villes capitales de chaque province, telle­
ment que dans la conteffation entre l 'é -
vêque d'Arles & l'évêque de Vienne , qui 
fe prétendoient refpeclivement mét ropo­
litains de la province de Vienne, le con­
cile de Tur in décida que ce titre appar-
tenoit à celui dont la ville feroit prouvée 
être la métropolë civile. 

Comme le préfet des Gaules rélidoit à 
Tours , à Trêves , à Vienne , à Lyon 
ou à Arles ; i l leur communiquoit aufli 
tour-à-tour le rang & la dignité de fnétro-
pole. Cependant tous les évêques des 
Gaules étoient égaux entr'eux ; i l n'y avoit 
de diltinction que celle de l 'ancienneté. Les 
chofes relier en r fur ce pié jufqu'au cin­
quième fiecle , & ce fut alors que s'éleva la 
conteffation dont on a parlé. 

( Dans les provinces d'Afrique , excepté 
celles dont Carthage étoit la métropole y le 
lieu où rélidoit l'évêque le plus â g é , de-
venoit *la métropole eccléfiaflique. 

En A f i e , i l y avoit des métropoles de 
nom feulement, c 'ef l -à-dire , fàns fuflra­
gans ni aucun droit de métropolitain ; telle 
étoit la fituation des évêques de Nicée , de 
Chalcédoine & de Beryte, qui avoient 
la préféance fur les autres évêques & le 
titre de métropolitains , quoiqu'ils fufîènt 
eux - mêmes fournis à leurs métropoli­
tains. 

On voit par- là que l'établifîement des 
métropoles efl de droit pofit if & qu'il dé ­
pend indirectement des fouverains ; auffi 
comme plufieurs évêques obtenoient par 
l'ambition , des refcrits des empereurs , 
qui donnoient à leur ville le titre imagi­
naire de métropole , fans qu'il fè f i t aucun 
changement ni démembrement de pro­
vince , le concile de Chalcédoine dans le 
canon X I I , voulut empêcher cet abus qui 
caufoit de la confufion dans la police de 
l 'Eglife. Voye-z l'hiftoire des métropoles , 
par le P Cantel , & ci-après M É T R O ­
POLITAIN. ( A ) 

M É T R O P O L I T A I N , f. m . (Jurifpr.) 
§{i l'évêque de la ville capitale d'une 

Tome X X L 
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province eccléfiaflique ; cependant quel­
ques évêques ont eu autrefois le titre de 
métropolitain , quoique leur ville ne fût 
pas la capitale de la province. Voye^ ci-
devant MÉTROPOLE. 

Préfentement les archevêques font les 
feuls qui aient le titre & le droit de mé­
tropolitain ; ils ont en cette dernière qua­
lité une jurifdiction médiate & de reffort 
fur les diocefes de leur province , indé­
pendamment de la jurifdiction immédiate 
qu'ils ont comme évêques dans leur dio­
cefe particulier. 

Les droits de métropolitain confiflent 
i ° . à convoquer les conciles provinciaux, 
indiquer le lieu où i l doit être tenu , bien 
entendu que ce foit du confèntement du 
roi ; c'efl à eux à interpréter par provifion 
les décrets de ces conciles , & à abfoudre 
des cenfures & peines décernées par les 
canons de ces-conciles. 

2 ° . C'efl auffi à eux à indiquer les 
affemblées provinciales qui fe tiennent 
pour nommer des députés aux affemblées 
générales du clergé ; ils marquent le lieu 
& le temps de ces affemblées, & ils y 
préfident. 

3° Ils peuvent établir des grands-vi­
caires , pour gouverner les diocefes de 
leur province qui font vacans , f i dans 
huit jours après la vacance du fiege le 
chapitre n'y pourvoit. 

4 ° . Ils ont infpection fur la conduite de 
leurs fuflragans, tant pour la réfidence 
que pour l'établifîement ou la confèrva-
tion des féminaires. Ils font aufli juges 
des différends entre leurs fuflragans & les 
chapitres de ces fuflragans. 

5°. Ils peuvent célébrer pontificalement 
dans toutes les églifes de leur province , 
y porter le pallium , & faire porter devant 
eux la croix archiépifcopale. 

6°. L'appel des ordonnances & fen-
tences des évêques fuflragans , de leurs 
grands-vicaires & officiaux , va au mé­
tropolitain , tant en matière^de jurifdiction 
volontaire que contentieufe, & le métro­
politain doit avoir un officiai pour exer­
cer cette jurifdiction métropolitaine. 

7° . Quand un évêque fuffragant a n é ­
gligé de conférer les bénéfices dans les 
fix mois de la vacance , ou du temps qu'il 

E e e e e 
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a pu en difpofer , fi c'eft par dévolution, 
le métropolitain a droit d'y pourvoir. 

8° . Les grands-vicaires du métropoli­
tain peuvent, en cas d'appel , accorder 
des vif a à ceux auxquels les évêques fuftra-
gans en ont refufé mal-à-prcpos , donner 
des dilpenfes, & faire tous les actes de la 
jurifdiction volontaire > même conférer 
les bénéfices vacans par dévolution , fi le 
métropolitain leur a donné fpécialement le 
droit de conférer les bénéfices. 

9° . Suivant l'ufage de France , les bulles 
du jubilé font adreffées au métropolitain, 
qui les envoie à fes fuffragans. 

Le métropolitain afiiftoit autrefois à l'é­
lection des évêques de fa province , eon-
firmoit ceux qui étoient élus r recevoit leur 
ferment : mais l'aorogarion des élections & 
le droit que les papes fe font infenfible-
ment attribué pour la confervation, ont 
privé les métropolitains de ces droits. Ils 
ont aufîi perçiu par non-ufage celui de v i -
firer les églifes de leur province. Voyez. 
Ferret, TV. de l'abus , les Loix eccléjiaf-
tiquesy tit. des métropolitains 9 les Mé­
moires du clergé, & aux mots ARCHE­
VEQUE , O F F I C I A I , P R I M A T . (A) 

t M É T R O P O L I S , ( Géogr.- anc. ) les 
géographes nomment douze à treize villes 
de ce nom ; favoir , deux en Phrygie , 
deux en Thefîalie , une en Lydie , une 
en Ifaurie , une en Acarnanie , une en 
Doride , une dans le Pont , une dans la 
Sarmatie européenne , une en Scythie , 
une en Eubée , & finalement une en 
Ionie. M . Spon cite deux médailles con­
formâtes de cette dernière, fur lefquelles 
i l s'eft perfuadé de trouver Solon. L'ima­
gination des antiquaires eft très - féconde ; 
ne les privons point du ' feul plaifir qui 
leur refte. 

M É T R O V I S A ou M I T R O V I T Z , 
{Géogr.) ville de Hongrie fur la Save, 
au comté de Sirmium > entre Raftha vers 
le midi & Krfatz vers l'orient. On voit 
dans ce l ieu , f^ion M . le comte de Mar-
f i l ly , beaucoup de monumens d'antiquité ; 
ce qui le porte à croire que les Romains 
y avoient envoyé une grande colonie, & 
que c'étoit peut - être dans cet. endroit 
qu'étoit bâtie la célèbre métropole , nom­
mée Sirmium. (V. J- ) 

M E T 
M Ë T R O U M , f. m. ( Hifl. anc. > etr 

général un temple confacré à Cibele; mais 
en particulier celui que les Athéniens éle­
vèrent à l'occafion d'une pefte -, dont ils 
furent affligés pour avoir jeté dans une 
foffe un des prêtres de la mere des dieux. 

M E T S , ( Géogr. ) ancienne & forte 
ville dé France, capitale du pays Meflin , 
avec une citadelle , un parlement & un 
évêché fufFragant de Trêves. Son nom 
latin eft Divodurus , Divodurum Medio-
matricorum , civitas Mediomatricorum , 
comme i l paroît par Tacite*, par P to lomée, 
par ia table de Peutinger, & par l'itiné­
raire d'Antonin. Peut-être que ies fources 
des fontaines que cette ville a dans fes 
foiïes , ont occafioné le nom de Divo­
durum , qui veut dire , eau de fontaine ;• 
du moins , félon M . de Valois , diu en 
langue gauloife eft une fontaine , &" dur 
fignifie dé Veau. 

Quoi qu'il en foit , dans le quatrième 
fiecle, cette ville commença à prendre lé-
nom du peuple Médiomati ici, & ce nom-
fut adopté par les écrivains jufqu'à l'onzième: 
fiecle. Néanmoins dès îe commencement: 
du cinquième , le nom du peuple ffîédio-
matrici & le nom de la viiie furent changés 
en celui de Mets ou Metae 3 dont l'origine ' 
eft inconnue. 

Mets étoit illuftre fous l'empire romain ;. 
car Tacite , ( Hift. liv. IV ) lui donne le. 
titre de focia civitas , ville alliée , & A m -
mian Marcellin Peftimoit plus que Trêves*. 
là métropole. 

En effet, Mets eft une des premières 
villes des Gaules qui dépofant fon ancienne 
barbarie , fe loir policée à la manière des 
Romains , & d'après leur exemple. Elle * 
fe fignala par de magnifiques ouvrages , 
& donna à fes rues les mêmes noms que 
portoiènt les rues de Rome les plus f r é ­
quentées , comme nous l'apprenons des 
infcriptions du pa3T<\ Elle avoir un amphi­
théâtre , ainfi qu'un beau palais dont 
parle Grégoire de Tours , & qui a fervi 
dans la fuite de demeure ÎVJX rois d'Auf-
rrafie pendant environ 170 ans. Elle f i t 
conftruire ce bel aqueduc , dont les ar­
ches traverfant la Mofelle , s'elevoient 
plus de cent piés au-defîus du courant de 
îa rivière ; ouvrage prefque égal à ce qui 



M E T 
"s'étoit jamais fait de' plus magnifique en 
Italie dans ce genre, 

Mais cette ville , après ; avoir été t rès-
floriflânte, fut entièrement ruinée par les 
Huns lorfqu'ils envahirent les Gaules fous 
Att i la . 

Les Francs, fous Childeric , s 'emparè­
rent des pays de Mets & de Trêves , & 
y dorninoi-ent du t^mps de Sidonius Apoi l i -
naris. Clovis en relia le maître , ainfi 
que des pays voilins. Elle continua d'être 
le fiege des rois de la France orientale ou 
d 'Auff raf ie , & devint encore plus confi­
dérable que fous les Romains , parce que 
ces rois d'Auffrafie étendoient leur do­
mination jufqu'en Saxe & en Pannonie. 
Les habitans de Mets les reconnurent pour 
leurs maîtres. Après eux , ils agréèrent 
pour fouverains les empereurs allemands , 
qui conquirent le royaume d'Auffrafie. 

I l eft vrai que les évêques & les comtes 
qui étoient gouverneurs héréditaires de 
Mets y eurent beaucoup d'autorité , mais 
ies empereurs feuls jouifïbient du fuprême 
domaine. Si les prélats de cette ville y 
battoient monnoie , ce droit leur étoit 
commun avec d'autres évêques & avec 
plufieurs abbés en France , qui pour cela 
ne prétendoient pas être fouverains. Enfin 
i l eff confiant que fous Charles-Quint 
Mets étoit une ville impériale l ibre, qui 
ne reconnoiflbit pour chef que l'empereur. 

Les chofes étoient en cet état l'an i«J $2., 
lorfqu'Henri I I , par brigue & par adreffe , 
s'empara de Mets% & s'en établit le pro­
tecteur. Charles - Quint affiégea bientôt 
cette ville avec une puiffante armée , mais 
i l fut contraint d'en lever le fiege par la 
défenfe vigoureufe du duc de Gui fe^Ce-
pendant les évêques de Mets admir^Ë la 
fouveraineté des empereurs , reçurent d'eux 
les inveftitures, & leur rendirent la foi 
& hommage. Cet arrangement fubfifla 
jufqu'à l'an 1633 , que Louis X I I I fe 
déclara feigneur fouverain de Mets , Toul 
& Verdun , & du temporel des trois 
évêchés ; ce qui fut confirmé par le traité 
de Weftphalie en 1648. On ne ré fer va 
que le droit métropolitain fur ces évêchés 
à l 'archevêque de T r ê v e s , électeur de 
l'empire. 

U faut obferver qu'il y a 200 ans que 
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Mets étoit trois fois plus grande qu'elle 
n'eft aujourd'hui. Elle ne contient guère 
actuellement que 20 mille ames. 

bon evecne fubfifle depuis le commen­
cement du iv fiecle , & c'efl: un des plus 
confidérables qui foient à la nomination 
du roi. L'évêque prend le titre de prince 
du faint empire , & jouit de 90 mille livres 
de rente ; fon diocefe contient environ 620 
paroifïes. 

Mets efl la feule ville du royaume où 
les Juifs aient une fynagogue & où ils 
foient foufièrts ouvertement. On eut bien 
de. la peine en 1565 à accorder cette der­
nière grâce , comme on s'exprimoit alors ,• 
à deux feules familles juives ; mais le be­
foin a engagé d'étendre infenfibleraent la 
tolérance, enforte qu'en 1698 on comp-
toit dans Mets 300 familles juives , donc 
l'établiflèment, confirmé par Louis X I V , 
a produit de grands avantages au pays. 
C'efl aflez de remarquer, pour le prou­
ver , que pendant la guerre de 1700, 
les Juifs de Mets ont remonté la cava­
lerie de chevaux , & ont fait naître en ce 
genre un commerce de plus de 100 mille 
écus de bénéfice par an à l'état. I l falloit 
donc, en tolérant les Juifs , n'y point 
joindre de claule infamante qui éloignât 
les principaux d'entr'eux de fe réfugier à 
Mets ; telle efl la condition qu'on leur a 
impofée de porter des chapeaux jaunes , 
pour les diftinguer odieufement ; condi­
tion inutile à la police , contraire à la 
bonne politique , & qu i , pour tout dire , 
tient encore de la barbarie de nos aïeux. 

Les appointemens du gouverneur de Mets 
font de 24 mille livres par an , les revenus 
de la ville de 100 mille , & fa dépenfe 
fixe de 50 mille. 

Le pays fe régit par une coutume parti­
culière , qu'on nomme la coutume de Mets ,* 
& ce qui eft fort fingulier , c'eft que cette 
coutume n'a jamais été ni rédigée , ni vé­
rifiée. 

Mets eft fituée entre Toul , Verdun 
& T r ê v e s , au confluent de la Mofelle & 
de la Seille, à 10 lieues de T o u l , autant 
de Nancy N . O. 12 S. de%Luxembourg, 
13 E . de Verdun, 19 S. Ô.~de T r ê v e s , 
72 N . E. de Paris. Long, félon Caf ï in i , 
2 3 > 4 1 , 45 ; l<". 4 9 , 7 , 7-
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Les citoyens de cette ville ne fe font pas 

extrêmement diflingués dans les fciences ; 
cependant Ancillon , Duchat y Ferri & 
Foés les ont cultivées avec honneur. 

Ancillon ( David ) & fon fils Charles , 
mort à Berlin en 1.72.7, ont eu tous deux 
de la réputation en belles-lettres. 

Duchat ( Jacob le ) a fait voir dans fes 
écrits beaucoup de connoiffance de nos an 
ciens ufages & des vieux termes de notre 
langue ; on lui doit la meilleure édition de 
Rabelais. I l eft mort à Berlin en 173,5 > à 
78 ans. 

Ferri ( P a u l ) , en latin Ferrius y fit à 
20 ans un Catéchifme de réformation , au­
quel le célèbre Bofîuet crut devoir r épon­
dre. Ferri étoit l'homme le plus difert de 
fà province ; la beauté de fa taille , de 
fon vifàge & de fes geftes relevoient encore 
fbn éloquence. I l eft mort de la pierre en 
1669 , & on lui trouva plus de 80 pierres 
dans la veflie. 

Foés , en latin Foefius ( Anutfus ) , dé­
cédé en. 1596 à 68 ans , eft un des grands 
littérateurs qu'air eu l'Europe , en fait de 
médecine greque. Les médecins lui doivent 
la meilleure interprétation qu'ils aient en 
latin des œuvres d'Hippocrate , dont la 
bonne édition parut à Genève en 1657 
in-fol. [D. J.} 

Cette ville a encore donné le jour à 
Sébaftien Le clerc , deflinateur du cabinet 
du r o i , qui s'eft rendu célèbre par fes gra­
vures en petit , & à Abraham Fabert, 
maréchal de France y mort en 1663 > dont 
le P Barre , chanoine régulier de fainte 
Génevieve, a publié la vie, en 1752, en 
2 vol. in-i%,. 

Ayant battu les troupes de Galas, en­
trées en Champagne , i l trouva leur camp 
couvert d'officiers & de foldats Autrichiens 
bleffés & mourans. U n françois qui avoit 
l'ame féroce dit tout haut : « I l faut ache-
» ver les malheureux qui ont maflàcré 
» nos camarades dans la retraite de 
« Mayence. Voilà le confeil d'un barbaîe , 
» reprit Fabert, cherchons une vengeance 
» plus noble.& plus digne de notre na-
n non* » Auffi-tôt i l fit donner du fe­
cours & des provifions aux malades, & 
lès-fit. tranfporter, à . M é z i e r e s Q . | L Ja p l u , , 
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part recouvrèrent la fanté. Ce feul traïr 
peint une belle ame. 

On a établi à Mets , en 1760 , une 
académie royale des fciences & des arts • 
le parlement en a été transféré à Nanci en 
1771, fous le titre de Confeil-Supérieur. 

Les PP bénédictins de Saint-Vanne* 
viennent de donner au public les deux pre­
miers volumes in-40. d'une hiftoire de Mets 
fort intéreflànte, & nous en promettent 
encore deux autres. 

Jean-Fr. de Maucomble , officier dans 
le régiment de Ségur , né à Mets en 1735,, 
a donné des romans & autres pièces f r ivo­
les ; celle qui lui fait le plus d'honneur eft 
l'hifloire de Nîmes , qu'il a reflèrrée avec 
art dans un petit volume in-2>9 Jj en 
auroit fait de même pour plufieurs villes du 
royaume , s'il n'avoit été tracafle pour 
celle-ci. Une perfonne de mauvaife vo­
lonté écrivit à la cour que cette hifloire 
bien écrite favorifoit les proteftans-, & lui 
fit perdre fà place à Nîmes . Ce favant 
avoit une ame fenfible & un excellent ca­
radere, & faifoit le bonheur d'une mere 
tendre qui perdit en 1768 ce fils chéri, 

Digne de plus de vie Ù dyun autre deflin. 

METTEUR-EN-CSUVRE, f. m. eft 
le nom que prennent des orfèvres qui ne 
s'appliquent qu'à monter les pierres fur l'or 
on»fùr l'argent. Ils ont les mêmes loix que 
ceux qu'on appelle groffiers , ou qui font 
les plus gros ouvrages de l'orfèvrerie ; ils 
font du même corps & de la même com­
munauté. Ils ont les mêmes droits & les 
mêmes privilèges. 

X ' a r t du Metteur-en-œuvre eft fur - tout 
. « u en Allemagne , en Flandre , en 

France & en-Angleterre. Mais i l n'y a 
iîuere, dans ce dernier pays , que les *A1-
emands & les François qui exercent la 

mife en œuvre avec réputation. Quant aux 
Allemands & aux François , on croit com­
munément que les premiers travaillent plus 
mernent & plus régulièrement; mais,le 
goût françois , univerfèllement goûté , rend, 
aux derniers ce qu'ils perdent du côté de. 
'habileté & de l'adrefie. Les Metteurs-en~-

œuvre ne diffèrent des bijoutiers qu'en, ce: 
qu'ils ne font que monter les pjerres. fines* 
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ou faufles fur des bagues , des collier$, des 
pendans ou autres ornemens de cette efpece, 
au lieu que les autres font & enjolivent des 
tabatières , étuis , pommes de cannes , bo î ­
tes de montres , & c . 

M E T T E U R S A P O f t T , terme de ri­
vières. Voye\ BOUT-A-PORT. 

M E T T R E , v. act. ( Gramm.) ce mot 
a un grand nombre d'acceptions, qui foutes 
ont quelque rapport au lieu & à la fituation 
dans le lieu : exemples r mettre un fat en 
place, mettre en apprentiffage un enfant r 

mettre des troupes fur pié , mettre à la lote­
rie , fe mettre au travail, mettre en couleur, 
mettre à m o r t , mettre bas , mettre hors , 
mettre à couvert, mettre à m a l , mettre une 
chofe en quelque endroit, &c. Voye^ les 
articles fuivans. 

METTRE , appointe ment à!", (Jurifp.) 
Voye\ ce qui a été dit au mot APPOINTE-
MENT. On peut ajouter que dans ces ap-
pointemens l'inftruction efl fort fommai-
re ; le procureur ne donne ordinairement 
qu'une feule requête ou inventaire de pro­
duction , & tous les frais ne doivent pas 

^paffer une certaine fomme. On appointe à 
mettre dans les matières provifoires. Voye\ 
ce qui en eft dit dans le praticien de Cou-
chot, tome IL d la fin. (A) 

M E T T R E , (Marine.) ce mot eft em­
ployé dans la marine à certains ufages par­
ticuliers. 

Mettre à la voile y c'eft appareiller & 
fortir d'un port ou d'une rade. 

Mettre les voiles dedans y c'eft ferler & 
plier toutes les voiles , fans en avoir aucune 
qui foit déployée. 

Mettre la grande voile à P échelle , c'eft 
amarrer le point de cette voile vis-à-vis de 
l'échelle par où on monte à bord, ou bien 
au premier des grands haubans. 

Mettre les bafies voiles fur les cargues y 

c'eft fe fervir de cargues pour trouffer les 
voiles par en-bas. 

Mettre à terre y c'eft defcendre du 
monde ou autre chofe du vaifleau-, à 
terre. 

Mettre à bord y c'eft tirer ou porter dans 
le vaiffeau. 

Mettre un matelot à terre , c'efl lê débar­
quer & le renvoyer quand i l ne fait pas fon 
deyoir*» 
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Mettre une ancre en place > c'eft l'amener 

dans la place où elle doit être au côté de 
l'avant du vaiffeau. 

Mettre le linguet, c'efl mettre la pièce 
de bois , nommée linguet ou élinguet, con­
tre une des fufées ou taquets du cabeflan, 
pouf l'empêcher de dévirer ou de retourner 
en arrière. 

METTRE , (Comm.) terme qui a diffé­
rentes lignifications dans le commerce. 

Mettre fes effets à couvert y fe dit ordi ­
nairement en mauvaife part d'un négociant 
qui détourne ce qu'il a de meilleur & de: 

plus précieux dans le deffein d'une ban­
queroute frauduleufe. Voye\ BANQUE­
ROUTE. 

Mettre au deffus d'un autre y c'efl en­
chérir fur le prix qui a été offert d'une mar-* 
chartdife dans une Vente publique. 

Mettre y fignifie quelquefois s'enrichir'$ 
comme quand on di t meurt' fou fur fou ; & 
quelquefois avancer ou dépenfer pour la-, 
part qu'on prend dans une fociété ou en-
frepfife de" commercé. J'ai dépenfé cent 
mille écus à cette manufacture , je n'y veux-
plus rien mettre. 

Mettre de bon argent contre du mauvais y 
c'efl faire des avancés ou dépenfes fans efpé-«~ 
rance de les retirer. 

Mettre* avec le pronom pof i t i f , fignifie-
s'appliquer 3 s'employer.-Ce }eune homme r 

a eu raifon de fe mettre au commerce, i l y" 
réuflîr. Dicl. de Comm.-

METTRE A< FRUIT , {terme de Jar^ 
dinier.) I l fe dit4 d'un arbre q u i , après ; 

avoir été long-temps fans donner de f r u i t , 
commence à en produire. Le robine-fur-
franc , les bourdons-fur-franc & quelques-
autres efpeces dè poirier' font très-difficiles ; 

à mettre d fruit ou à fe mettre à fruit. Le-
beuré & le poirier d'orange d'été , au c o n ­
traire , fè mettent aifément à f rui t . (-J-) 

ME^TTPVE L'ÀME ; les Bo'iffeliers fe fer­
vent de cé terme pour lignifier l'action -
par laquelle ils gamiffent lès fouffîèts d'une " 
forte de foupape de cuir , par laquelle l'air" 
s'introduit dans le foufHét quand on l'ou­
v r e , & fort par la douille . quand on' 
le ferme. 

M E T T R ï r EN TENO~N-, *n terme de-
Boijfelier y c'eft retenir les deux extré--

imités du corp,s du feau -dans un- tenon o ^ 
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efpece de pinces de bois pour les clouer j Mettre un cheval hors d'haleine , c'eftle 
plus facilement eniemole. 

METTRE EN SOIE , en terme de Bou-
tonnier y c'efl couvrir des morceaux de 
\élin découpés à Pemporte-piece , d'une 
foie qui s'étend deflus à mefure qu'on l'a­
mené avec la bobine que l'on tient en fa 
main, montée fur une brochette à lier, 
voye\ B R O C H E T T E A L I E R . En même 
temps que la foie couvre le vélin, elle 
.affujettir la cannetille fur fes bords , en fe 
fixant fur chacun de fes crans. Voy. C A N -
NETILLE. 

M E T T R E E N C H A N T I E R , che\ les 
Charpentiers y c'efl lorfqu'on peut travail­
ler une pièce de bois , la pofer fur deux 
.autres pièces de bois qu'on nomme chan­
tiers. 

M E T T R E L E S B O I S E N L E U R R A I ­
S O N , che\ les Charpentiers y c'efl pofer 
les pièces de bois qui doivent fervir à un 
édifice, fur les chantiers, chaque morceau 
en fon lieu. 

M E T T R E U N E P I È C E D E ^BOIS fur fon 
roide ou fur fon fo r t , (Charpentier. ) c'efl 
lorfqu'elle eft courbe mettre le bombement 
£n contre-haut ou pardeffus. 

METTRE EN TRAIN , terme d'Im­
primerie y c'efl mettre une forme fur la 
prefîè , & la fituer de façon qu'elle fe 
trouve jufle fous le milieu de la platine , 
l'arrêter avec des coins , abaifler deffus 
la frifquette pour couper qe qui pourroit 
mordre, & coller aux endroits qui pour 
r oient barbouiller, faire la marge , placer 
les pointures , faire le regiftre , & donner 
Ja tierce. Voye\ FRISQUETTE , R E ­
GISTRE , T I E R C E . 

METTRE , fe d i t , en terme de ma 
fiege y des façons de dreffer ou de manier 
un cheval. Ce cheval eft propre à mettre 
.aux courbettes , à caprioles , aux airs re-
ievés. Voyei COURBETTE , A l R . 

Mettre un cheval au pas y au trot y c'efl 
îe faire aller au pas , au t r o t , au galop. 
Voyei P A S , T R O T , G A L O P . Mettre 
un cheval dedans, c'eft-à-dire , le dreffer , 
le mettre dans la main &L dans les talons. 
O n dit aufli mettre un cheval fous le bouton, 
pour dire le tenir en état par le moyen du 
pouton des rênes qu'on abaiffe , comme fi 
Je cayalier étpit deflus. 

faire courir au-delà de fes forces. Mettre 
fur le dos. Voye\ VOLTE. Mettre fur les. 
hanches. Voye\ ASSEOIR. Mettre au vert. 
Voye\ V E R T . Mettre au filet, c'eft lui 
tourner le cul à la mangeoire pour l 'em­
pêcher de manger , & lui mettre un filet 
dans la bouche. Mettre furie crotiiiy c'eft 
mettre du crotin mouillé fous ies piés de 
devant du cheval. Mettre dans les piliers 9 

c'eft attacher un cheval avec un caveflbn 
aux piliers du manège, pour l'accoutu­
mer fur les hanches. Mettre la lance en 
arrêt y c'eft difpofer fa lance comme il eft 
expliqué au mot lance. Voye\ L A N CE. 
Mettre la gourmette à fon point, Voye^ 
POINT. Mettre un rajfis. Voye\ RASSIS. 
Mettre fes dents y fe dit d'un cheval à qui 
les dents qui fuccedent à celles de lai t , 
commencent à paroître. Mettre bas. Voye\ 
P O U L I N E R . 

METTRE EN FUT , chez les Menui­
fiers y c'eft monter le fer d'un outil de la 
clafîe des rabots , varlopes, fur fon bois 
qu'on appelle fût. 

M E T T R E E N C I R E , opération du 
Metteur-en-œuvre qui confifte à ranger fur 
un bloc de cire. toutes les parties d'un 
ouvragé , l'ordre & l'inclinaifon qu'elles 
doivent avoir toutes montées pour les fou -
der enfemble avec, fuccès : comme i l y a 
fort peu d'ouvrages de Metteurs-en-œu-
vre , tels que les aigrettes, les noeuds, les 
colliers , &c. qui ne foient compofés d'un 
nombre confidérable de pièces feparées, 
l'ouvrier prépare d'abord féparément cha­
que partie , & lorfqu'elles font toutes 
difpofées i l prend une plaque de toîe fur 
laquelle i l y a un bloc de cire, auquel i l 
donne la forme de fon deflin , & le mou­
vement qui lui convient ; fur ce bloc ra­
molli i l arrange chaque partie félon l'or­
dre , l'élévation & le mouvement qui eft 
propre à chacune d'elles : de cette opé­
ration dépend fouvent la bonne grâce 
d'un ouvrage, parce qu'il ne fort plus 
de-là que pour être arrêté par la foudure, 
& que cette dernière opération une fois 
faite , i l n'eft plus pofïible d'en changer 
la difpofition. 

METTRE EN TERRE , opération du 
Metteur-en-œuvre y qui fuit celle de >h 
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mife en cire. Lorfque toutes les pièces 
d'un ouvrage font arrangées fur la cire, 
telles que nous l'avons dit ci-deflus, ' on 
le couvre totalement d'une terre apprêtée 
exprès , & déliée avec un peu de fel pour 
y donner plus de confiftance , de l'épaif-
fèur d'environ un pouce ; on la fait f é ­
cher à très-petit feu , fur de la cendre 

*lhaude ; & lorfque cela eft entièrement 
fèc & cuit , on fait fondre la cire qui eft 
deffous ; on enlevé cette terre qu'on fait 
recuire pour brûler le refte de la cire, & 
for le deffous des chatons, & entre ces 
chatons , qui relient alors totalement' à 
découver t , l'ouvrier pofe les grains d'ar­
gent néceffaires pour joindre toutes les 
parties enfemble, & ies paillons de fou-
dure , que l'on couvre de borax, & en cet 
état on porte le tour au feu de la lampe, 
& on arrête ainfi par la foudure, toutes les 
parties qui ne font plus qu'un tout ; alors 
on cafïè la rerre, & l'ouvrier continue fes 
opérations. 

METTRE EN (EUVRE , l'art de mettre 
en œuvre eft l'art de monter les pierres fines 
ou fauffes , & les diamans, &c. fur l'or & 
^argent. 

METTRE AU BLEU , c'eft u n terme de 
Plumaffer > qui fignifie l'opération par 
laquelle on met les plumes dans de l'eau 
bleue faite avec de l ' indigo, comme celle 
dont on fe fert pour le linge. 

M E T T R E E N T R E S S E . Voy. P R E S S E . 
M E T T R E L E S F I C E L L E S A L A C O L L E , 

ÇRelieure. ) quand les ficelles font époin-
rées , on prend un peu de colle de pâte 
dans fes doigts , &: f on en met aux ficelles ; 
on dît mettre les ficëlles à la colle. Voye\ 
T O R T I L L E R , C O U D R E . 

M E T T R E E N M A I N , terme de Fabri­
que des étoffes de foie y mettre en main la 
ibie , c'eft la préparer pour la mettre en 
teinture ; pour la mettre en main , en dé­
fait les matteaux que l'on enfile à une che­
ville , qui fait partie de l'outil qu'on ap­
pelle mettage en main. On choifir la foie , 
écheveau par écheveau , pour en féparer les 
différentes qualités ; enfuite quand i l y a 
une certaine quantité d'écheveaux , je veux 
dire trois ou quatre , fuivant leur groffeur, 
on en-fait une pantine que l'on tord , & à 
laquelle on fait une boucle ; on met au--
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tour de cette flotte un fil que l'on noue, 
afin que le teinrurier ne les confonde pas 
quand i l les défait pour les teindre. 

Quand i l y a quatre pantines de faites , 
on les tord enfemble, & ces quatre pantines 
de foie unies- enfemble s'appellent commu­
nément une main de foie. 

METTRE SUR LE ROT, en terme de 
Raffine ur , c'eft emboîter la tête du pain * 
fur un pot d'une grandeur proportionnée 
à la forme qui le contient, & propre à 
recevoir le premier firop qui en découle. 

M E T T R E B A S OU Q U I T T E R S O N B O I S r 

c'eft ce que le cerf fait au printemps. 
M E T Y C H I U M , (Antiq. greq.) non* 

d un des cinq: principaux tribunaux civils 
d'Athènes ;. les quatre autres étoient l 'Héli--
de , le Parasbyte , le Trigonum & le tribu--
nal des Arbitres.Le Metyckium tiroit fom 
nom de l'architecte Metychius , qui fut l 'o r ­
donnateur du bâtiment où les juges s'aflem-' 
bioient. On le nommoit aufli ffatrachiourrt 
& Phonikoum P foit à caufe des peintures 
dont i l étoit o r n é , foit parce qu'il étoit--
tendu de rouge. ( D.T.). 

M E T Z C U I T L A T L , ( Hifl. nat. ) nom» 
que fuivant François Ximenez-, les M e x i ­
cains-donnent à une pierre qui reflemble à* 
la pierre fpéculaire ou au gypfe en lames , 
mais qui eft un vrai talc , vu que l'action du 
feu ne produit aucun changement fur elle.-
Cetrê pierre eft d'un jaune d'or tirant un> 
peu fur le pourpre. Voye\ de Laet-, degem- -
mis & lapidibus. 
• M E T Z E N S E I F , ( Géogr. ) nom de 
deux- villes de la haute Hongrie , dans le 
comté- d j Abaujva r , lefquelles fe d i f t i n ­
guent par les épithetes de haute & de 
baflè , &- ont été bâties l'une & l'autre 
par des colonies faxonnes. Elles font cha­
cune d'une vafte enceinte, & peuplées 
toutes deux d'agriculteurs & de- mineurs. -
(D. G.) 

M E T 2 I L O T H Â I M ' , (' Mufiq, inflr.-
des Hébr. ) Cet inftrument des Hébreux 
étoit probablement une erpece de cloche-
où de baflin qui en tenoit lieu. Le 'mo t , à 
en juger par l'ufage qu'on en fait en divers-
endroits du vieux Teflament , doit être le 
nom général des cloches. Quelques inter­
prètes prétendent que c'étoit ce qu'on ap­
pelle aujomoVhuifonnante. (F. D. C. ), 
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M E V A N I A , ( Géogr. anc. ) ville dans 

TCJmbrie. P to lomée , liv. I I I , ch. j , la 
donne aux Vilumbres qui habitoient la 
partie orientale de l 'Umbrie : fes habi­
tans font appellés Mevenates par Pline. 
Cette ville étoit renommée par la quantité 
de bêtes à cornes blanches, qu'on y éle-
voit pour les facrifices , & c'eft ce que 
prouve ce vers de Luçain : 

Tauriferis ubi fefeMcvama campis 
Explicat > Uv.. I. v. 473. 

MEVAT, (Géog ) province des Indes, ' 
dans les états du grand-mogol. 

MEUBLES , mobilia , ( Gramm. & 
Jurifprud. ) font toutes les chofes qui 
peuvent fe tranfporter facilement d'un 
lieu à un autre fans être détériorées , tels 
que les habits , linges & hardes , les meu­
bles meublans , c'eft-à-dire , les meubles 
qui fervent à garnir les maifons , çels que 
les l i t s , tapiflèries, chaifes , tables , uf-
tenliles de cuifine , les livres , papiers, 
Ùc. tels font aufîi les beftiaux, volailles , 
uftenfiles de labour, de jardinage & au­
tres ; l'argent comptant, les billets & 

obligations pour une fomme à une fois 
payer ; les bijoux , pierreries , la vaiflelle 
d'argent, les glaces & tableaux , lorfque 
ces meubles ne font point attachés pour 
perpétuelle demeure. 

Les matériaux préparés &. amenés fur 
le lieu pour bâtir , font auffi réputés meu­
bles 9 tant qu'ils ne font point employés. 

I l en eft de même des prefies d ' I m ­
primerie , des moulins fur bateaux , des 
prefloirs qui fe peuvent défafïèmbler, 
du poiflon en boutique ou réfervoir , & 
des pigeons en volière deftinés pour l'ufage 
de la maifon. 

C'eft ainfi que le bois coupé , le b l é , 
foin ou grain foyé ou fauché, eft réputé 
meuble , quoiqu'il foit encore fur le champ 
& non tranfporté. 

I l y a. même des chofes qui font répu^-
tées meubles par fiction , quoiqu'elles ne le 
fgient pas encore en effet. 

Tels font dans certaines coutumes les 
fruits naturels ou induftriaux, lefquels font 
réputés meubles après le temps de la ma» 
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turité ou coupe ordinaire , quoiqu'ils ne 
foient pas encore féparés du fonds. Voye\ 
les coutumes de Rheims > Bourbonnois , 
Normandie. 

Les fruits pendans par les racines font 
aufli réputés meubles y relativement aux 
conjoints. 

U n immeuble eft réputé meuble en tout 
ou en partie , en vertu d'une claufe d'a-< 
meubliffement. 

En Artois , les catheux fecs, qui font 
les bâtimens , & les catheux verds , qui 
font les arbres , font réputés meubles dans 
les fucceflions. 

I l y a au contraire des meubles qui dans 
certains cas font réputés immeubles, tels 
que les deniers provenans du rachat d'une 
rente appartenante à un mineur. Coutume 
de Paris} article g/}.. 

Les actions font meubles ou immeubles 
félon leur objet : fi l'action tend à avoir 
quelque chofe de mobilier , elle efl meu­
ble ; f i elle a pour objet un immeuble , 
elle efl de même nature. 

Dans quelques coutumes, comme Rheims 
& autres , les rentes conftituées font meu­
bles , quoique fuivant le droit commun 
elles foient réputées immeubles. 

Les meubles fuivent la perfonne & le 
domicile, c'eft-à-dire , qu'en quelque lieu 
qu'ils fe trouvent de f a i t , ils font toujours 
régis par la loi du domicile, foit pour les 
fucceflions , foit pour les dilpofitions que 
l'on en peut faire. 

I l faut excepter le cas de déshérence. 
& de confiscation , dans lequel les meubles 
appartiennent à chaque feigneur haut-juf-
ticier , dans le territoire duquel ils font 
trouvés. 

Le plus proche parent eft héritier des 
meubles y ce qui n'empêche pas que l'on 
n'en puiflè difpofer autrement. 

Celui qui eft émancipé , a l'adminîftra*-
tion de fes meubles. 

La plupart des coutumes permettent à 
celui qui eft marié ou émancipé ayant l'âge 
de vingt ans , de difp.ofer de fes meubles 9 

foit entre-vifs ou par teflament. 
I l eft permis , luivant le droit commun, 

de léguer tous fes meubles à un autre qua ( 

l'héritier préfomptif , fauf la légitime pour> 
ceux qui ont droit d'en demander une. 
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ï l y a auffi quelques coutumes qui reltreigûeht 
la difpofition des meubles quand le teftate«r 
n'a ni propres ni acquêts. 

O n dit en Droi t que mobilium vïlis efi 
pofiejfio; ce qui ne fignifie autre chofe, finon 
que l'on n'a pas communément le même at­
tachement pour conferver fes meubles en 
nature comme pour fes immeubles. 

Suivant le droit romain , les meubles font 
fufceptibles d'hypothèque aufli bien que les 
immeubles ; non-feulement ils fe diftrîbuent 
par ordre d'hypothéqué entre les créanciers, 
lorfqu'ils font encore en la pofleffion du dé 
biteur ; mais ils peuvent être fuivis par hy­
pothèque lorfqu'ils paflènt entre les mains 
d'un tiers. 

Dans les pays coutumiers on tient pour 
maxime que les meubles n'ont point de fuite 
par hypothèque; ce qui femble n'exclure que 
le droit de fuite entre les mains d'un tiers ; 
néanmoins on juge auffi qu'ils ne fè d i f l r i ­
buent point par ordre d 'hypothèque, quoi­
qu'ils foient encore entre les mains du débi­
teur : c'eft le premier faififlantqui eft préféré 
fur le prix. 

I l y a néanmoins des créanciers privilégiés 
qui paflènt avant le premier faififlànt , tel 
que le nanti du gage. 

H y a des meubles non-faififlâbles, f u i ­
vant l'ordonnance , favoir , le l i t & l'habit 
dont le fain eft vêtu , les bêtes & uftenfiles 
de labour. On doit aufli laiffer au fàifi une 
vache, trois brebis ou deux chèvres ; & aux 
eccléfiaftiques qui font dans les ordres f a ­
c i è s , leurs meubles deftinés au fervice d i ­
vin ou fèrvans à leur ufage néceflaire, & 
leurs livres, jufqu'à cinquante écus. Voye\ 
Vordonnance de i66j , titre 33. 

Voye-z aux Inftitutes le titre de _re-
rum divifione y & au mot I M M E U ­
BLE , H É R I T I E R , H Y P O T H È Q U E & 
S U I T E . 

M E U B L E , adj. (Jardinage.) On d i t , 
quand-on a labouré une terre, qu'elle eft 
meuble , c 'ef t-à-dire qu'elle eft propre à re­
cevoir la femence qui lui convient. 

MEUBLES , f. m . plur. ( terme de 
Blafon. ) Befàns , tourteaux , quintefeuil-
les , annelets , molettes d'éperons , b i l ­
lets , croiflàns , étoiles , animaux pédef-
tres , volatiles , reptiles , tours , châteaux , 
arbres , arbrifleaux , fleurs , fruits , & 

Tome X X I . 
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généralement tout ce qui peut fe trouver dans 
les armoiries, foit qu'il y ait des pièces hono­
rables ou non. 

Toutes ces chofes font nommées meubles9 

parce qu'elles garniflènt le champ de 
1» / 

ecu. 
Pqfitions des meubles d armoiries. 
U n fèul ; fe pofe au centre du champ. 
Deux ; l'un fur l'autre. 
Trois : d'eux &.un. 
Quatre ; aux quatre cantons. 
Cinq ; en fautoir. 
Six ; trois , deux & un. 
Sept ; trois, trois & un. 
Hui t ; en orle. 
Neuf ;- trois , trois, trois. 
Si les meubles de l'écu fe trouvent pofés 

d'une autre manière , i l faut nommer la p o f i ­
tion en blafbnnant. 

Renouard de Villayer en Bretagne ; d'an 
gent à une quintefeuille de gueules. 
^ Montefquiou d'Artagnan en Bigorre ; dor 

à deux tourteaux de gueules. 
Carruel de Mercy , diocefe d'Evreux ; 

aargent à trqis merlettes de fable. 
De Lahaye de Bonneville proche 

Amiens ; d argent à quatre croifians de 
gueules. 

Chappel de Curby en Bourgogne ; dor 
à cinq merlettes de fables. 

Régnier de Guerchy, de Nangis, à Paris ; 
d'azur à fix befans d argent. 

^Bruneau de la Rabaftelliere en Poitou ; 
d'argent à fept poules de fable crête'es Ù 
memirées d'or. 

De Chemilly en Anjou ; dyor à huit 
merlettes de gueules. . 

' D u Boisvilly delà Villehervé en Bretagne ; 
de gueules à neuf étoiles dor. 

De Gournay de Marchevilie de Secourt 
en Lorraine ; de gueules à trois tours d'ar­
gent en bande. 

De Vigneulles de Maixé , du Mefhil en la 
même province ; d azur à cinq annelets d ar­
gent, 2 , 2 , & 1. 

De Pattau de Laborie en Rouergue & en 
Languedoc ; d'azur à trois croifians d'ar­
gent en pal (G. D. L. T.) 

I l eft des meubles d'armoiries que l'on 
appelle antiques. Voye\ le mot A N T I ­
QUE. Les Lions & les Léopards cou­
ronnés dans les armoiries, ont prefque tou-

F f f f f 
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jours une couronne à pointe fur leur tete. 
C'eft pourquoi l'on ne dit pas en blafonnant 
un Lion ou un Léopard couronné à l'anti­
que ; on dit feulement que ces animaux font 
couronnés, en exprimant les émaux. I l n en 
eft pas de même des autres animaux : quand 
ils ont une couronne i l faut nommer l'efpece 
de couronne f i elle eft antique ou mo­
derne. 

Morel de Putanges en Normandie ; dor 
au lion de fynople couronné d'argent. 

Gartoule de Bellefontes à Caftres ; d'azur 
au dauphin d'or , couronné d'une couronne 
antique. On peut dire aufli couronné à l'an­
tique. 

De Vaffervas en Artois ; d'azur à trois 
aiguières antiques d'or. 

L'ancre eft aufli un meuble d'armoiries ; 
i l repréfente l'ancre d'un navire , la tige 
fe nomme fianguê , la traverfé en haut 
trabe, & le cable , gumene ; mais on 
n'exprime les choies en blafonnant que lorf­
qu'elles iont d'un autre émail que l'ancre 
qui eft le fymbole de l'efpérance & de 
la fermeté. , 

Lancry des Bains , diocefe de Beauvais ; 
a"or ci trois ancres de fable . 

Dufoffé de la Motte Valleville à Paris ; 
d'azur à Vancre accompagnée de quatre étoi­
les , le tout d'or. (G. D. L. T.) 

Le cafque eft un meuble d'armoiries qui 
repréfente le cafque d'un guerrier ; i l paroît 
de profil ou de front. 

Le cafque défigne l'homme de guerre. 
Catin de V'ilotte de Richemont en Bour­

gogne & en Brefle ; d'azur au cafque d'ar­
gent pofé de front y au chef de même, chargé 
de trois merlettes de fable. 

Titon de Villegenou à Paris ; de gueules 
ûu chevron d'or accompagné de trois cafques 
d'argent , deux en chef de profil, celui à fe-
neftre contourné , un en pointe de front 
(G.D.L.T.) 

On compte aufli parmi les meubles d'ar­
moiries le chapeau ; i l eft repréfente à bords 
abattus. 

Les anciens ont pris le chapeau pour 
i 'hyéroglyphe de la liberté ; on en voit fur 
plufieurs médailles avec cette légende, liber-
tas publica ; parce que lorfqu'ils affranchif-
foient leurs efclaves , ils leur donnoient le 
chapeau. 
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Capelli à Avignon ; d'argent su chapeaû 

de fable. 
Les clés font un des principaux meubles 

d'armoiries. 
Une clé feule fe pofe en pal , le paneton en 

haut tourné à dextre ; f i elle étoit dans une 
autre pofi t ion, i l faudroit l'exprimer en bla­
fonnant. 

Deux clés font adoffées, ou affrontées , 
ou en fautoir. 

Trois clés , deux & une. 
La clé défigne la fureté. 
D 'An t in de Sa in t -Pé -de -Hon en Bigor-

re ; d'or, à une clé de fable, couronnée d'une 
couronne ducale de même. 

Chevalier de la Coindardiere du Tais, de 
Saulx en Poitou ; de gueules à trois 
clés d'or. François , Chevalier de Saulx , 
occupa le premier le fiege épifcopal d'Alais, 
érigé par bulle d'Innocent X I I , datée 
di^ 16 Mai 1694. ; les lettres-patentes 
du Roi pour cette érection, font du mois ' 
de Juin fuivant ; Sa Majefté avoit choifi 
François , Chevalier de Saulx , à caufe de 
fon talent merveilleux pour la converfion des 
hérétiques dans le temps des troubles des Ce-
venes, qui continuoit encore, & ne finit qu'en 
1701. (G. D.) 

La comète eft aufli un meuble d'armoi­
ries. 

Elle paroît dans l'écu en forme d'étoile à 
•huit rais , dont un inférieur à feneflre , s'é­
tend en bande ondoyante , & fe termine en-
pointe ; ce qui forme une efpece#le queue 
qu i , pour être dans une proportion conve­
nable, doit avoir trois fois la longueur des 
autres rais. 

Commeau de la Serné en Bourgogne ; d'a­
zur à lafafce d'or, accompagnée de trois co­
mètes d'argent. 

Les écreviffes font des meubles employés 
fréquemment dans les armoiries. ( Voyei^ 
ÉCREVISSES, blafon.) 

Boucher de Monteaux de Baroches en 
Bourgogne ; d'argent d trois écreviffes de 
gueules. 

Parmi les meubles on compte le champ qui 
porte une émanche &f le champ émanché-
Voyei ÉMANCHÉ. 
Exemples du champ qui porte une émanche* 

En chef. De Gantes , eft Provence & 
en Flandre , originaire de Languedoc , 
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porte dazur à Vémanche d'or de quatre 
pièces y en chef. 

En pointe. Thomafeau de Curfay , en 
A n j o u & en Berry , porte de fable y d 
Vémanche d'argent de cinq_piecesy en pointe 
de Vécu. 

En bande. N . . . porte d'or à Véman­
che d'argent de quatre pièces en bande. 

En barre. De Per f i l , porte de gueules y 

d Vémanche d'argent de quatre pièces y en 
barre. 

En pal. Ehinger en Suabe , porte de 
fable , à Vémanche d'or de deux pièces , en 
pal. ( PALLIOT. ) 

En faces-à-dextrées. Burckersdof , en 
Mifnie , porte de gueules , à Vémanche 
d'argent de trois pièces , mouvantes à dex-
tre. ( P A L L I O T . ) 

En faces-Seneftrées. Holman de Fon-
tenay à Orléans , originaire du pays de 
Cieves , porte , d'argent , à Vémanche de 
cinq pièces de gueules , mouvantes dfenef-
*r£?.i(PALLlOT.) 

Parti-appofé. Ottemberger en Suabe , 
porte parti au i . coupé d'argent , d Vé­
manche de fable de trois pièces , mouvante, 
de la pointe \ & au 2. les mêmes champ 
& émahche , mouvans du chef. ( MÉNES-
T R I E R . , pag. 143. ) 

Contr'émanché. Quiqueran de Beaujeu 
en Provence , porte parti au 1. d'or y à 
Vémanche d'azur de deux pièces mife en 
pointe ; Ù au 2. d'azur à Vémanche d'or 
de deux pièces y mife en chef. ( Armoriai 
de Provence. ) 

Mal-déployée. Aquin eji Dauph iné , por­
te d'a\ur, à Vémanche mal-déployée d'ar­
gent de quatre pièces y mife eji chevrons. 
( MÉNESTRIER , pag. 131.) 

Mal-déployée inverfe. Mal l i fy por-te 
d'azur, à Vémanche mal-déployée d'or de 
trois pièces y mife en chevrons renverfés. 
( PALLIOT , pag. 547- ) 

Emanché avec manche mal-taillée. Her-
pin du Coudray en Berry , porte d'argent 
à deux manches mal-taillt'es de gueules 
rayées en fautoir du champ y & une é m an­
che de fable de trois pièces y en chef. PAL­
LIOT , pag. 446. 

Exemples du champ-émanché. 
Fafcé-émanché. Zande , au Rhin , porte 

émanché de fable & d'argent de fix pièces., 
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Parce qu'il y a autant de partirions de 

fable qu'il y en a d'argent ; favoir , une de­
mi-partition de fable, une d'argent, une de 
fable , une d argent , une de fable , & une 
demi d'argent ; le iable pofé en chef, eft 
pour cela nommé le premier. ( P A L L I O T , 
pag. M . ) 

Fafcé-émanché-a-dextre. Landas , en 
Flandre , porte fafcé-émanché de gueules 
ùd'argent de dix pièces y mouvantes à dextre. 

Outre que le gueules eft mouvant à dex­
tre , fa première partition couvre le bord dli 
chef; c'eft pourquoi i l eft nommé le pre­
mier. ( P A L L I O T , pag. 546'. \ 

Fafcé-émanché-fenefiré. Mallendorf, en 
la Marche , porte fafché-émanché de fable 
& d'argent de fix pièces, mouvantes à 
fenefire. 

Le fable eft nommé le premier , pour les 
mêmes raifons que ci-defîus. ( P A L L I O T , 
p. ^46*. ) 

Tranché- émanché. Scurfdorf , en Ba­
vière , porte tranché-émanché d'argent & 
de gueules de huit pièces. ( P A L L I O T , 
pag. 266. ) 

Emanché-mal-déployé. KaifersftuI , en 
Allemagne, porte émanché d'argent Ù de 
gueules de huit pièces, mouvantes du chef, 
de fenefire & de la pointe y aboutiffantes au 
milieu du flanc dextre de Vécu. (PALLIOT , 
page 547.) 

Les fermaux font des efpeces de boucles 
rondes tirant fur l'ovale , dont ancienne­
ment l'on faifoit des préfens aux gens da 
confidération. 

De Lavallée Folfez en Bretagne , de 
gueules d trois fermaux d'argent. 

De Kerfamon de Coetmerets de R o ­
fe mou en la même province ; de gueules au 
fermail en lof ange d'argent. 

De Courbon de Blenac en Saintonge ; 
d'azur d trois fermaux d'or y pofé s en pal, 
deux & un. Il eft néceffaire de dire deux & 
un parce qu'on pourroit croire qu'ils fe­
roient en pal l'un fur l'autre. Voyez^ F E R -
MAIL. vol. XIV 6. 

Les fufées font auffi un meuble d'ar­
moiries qui fe trouvent accolées & pofées 
en face , en bande ou d'une autre manière. 

Cecillon du Cofquet à Nantes ; d'azur 
d trois fufées d'or. 

De Voilîns-de-Brugueirolles, d'Alzau , 
F f f f f l 
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proche Carcaffonne ; d'argent à trois fufées 
de gueules accolées en face. 

De Lajaille des Blonnieres, de Marfi l ly 
en Touraine ; dor d cinq fufées de 
gueules accolées en bande. 

De Mefmay en Franche-Comté ; d'azur 
à la fafce d'or chargée d'une lofange de 
gueules. 

Grillety meuble d'armoiries, qui repré­
fente un grelot. On voit des grillets en quel­
ques écus & plus fréquemment aux colliers 
•des lévriers , & aux jambes des oifeaux 
de proie ; lorfque ces grillets font d'un 
autre émaii que l'oifeau , on l'appelle 
grilletté. 

De Kermaffemem en Bretagne ; de f y -
nople à trois grillets d'or. 

Terfon de Paleville à Revel , proche 
Lavaur ; d'azur au dextrochere d'argent , 
tenant un faucon de même y becqué & 
membre' de gueules y chaperonné &gri l le t té 
d'or. 

Gringollé, ée y meuble d'armoiries qui 
repréfente une croix ou autre pièce , dont 
les extrémités finiflènt en tête de ferpens. 

Pigeaule de la Maliciere en Bretagne , 
d azur d la croix d'argent y gringollée d'or en 
manière d'ancres. 

Les facs ou bandes font des meubles d'ar­
moiries très-communs. 

Maillé Breze en Normandie \fafcé'9 enté y 
ondoyé d'or Ù de gueules. 

M E U D O N , ( Géog. ) en latin Medo 
dans les anciens titres ;' maifon royale de 
France fur un côteau qui s'élève dans une 
plaine aux bords de la Seine , à deux lieues 
de Paris. Nicolas Sanfon , M . Châtelain, 
M. de Valois , Cellarius , Weffeling , & 
M . de la Martiniere , fe font tous t rom­
pés en prenant Meudon pour le Metiofe­
dum dont parle Céfar au VII liv. de la 
guerre des Gaules. Voye\ METIOSE-
D VM. (D. J.) 

M E V E L E V I T E S , f. m . pl . {Hifl 
mod.) efpece de dervis ou de religieux 
âurçs , ainli nommés de Mevéleva , leur 
fondateur. Ils affectent d'être patiens , 
humbles , modeffes & charitables : on en 
voit à Conftantinople conduire dans les 
rues un cheval chargé d'outrés ou de 
vafès remplis d'eau pour la; diftribuer 
aux pauvres. Ils gardent un profond 
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filcnee en prélènce de leurs fupérieurs & 
des étrangers , & demeurent alors les 
yeux fixés en terre , la tête baiffée & le 
corps courbé. La plupart s'habillent d'un 
gros drap de laine brune : leur bonnet, 
fait de gros poil de chameau tirant fur 
le banc , reflemble à un chapeau haut 
& large qui n'auroit point de bords. Ils 
ont toujours les jambes nues & la po i ­
trine découverte , que quelques-uns fe 
brûlent avec des fers chauds en ligne 
d'auftérité. Ils fe ceignent avec une cein­
ture de cuir , & jeûnent tous les jeudis 
de l'année , Guer , mœurs des Turcs y 

tom. I. 
A u refte, ces mevélevitesy dans les accès 

de leur dévotion , danfent en tournoyant 
au fon de la flûte , font grands charla­
tans , & pour la plupart très-débauchés. 
Voye\ D E R V I S . 

M E U L A N , Mellentum, ou Medlin-
tum y (Géog.) petite ville de l'île de France, 
bâtie en forme d'amphithéâtre fur la Seine. 
C'eft une ville ancienne , puifque dans les 
premiers fiecles de la monarchie elle a été 
le partage d'un fils de France , que l'on 
nommoit le comte Galeran de Meulan. 
Elle eft régie conjointement avec Mantes 
par une même coutume particulière , qui 
fut rédigée en i$5^ . Sa fituation eft à 3 
lieues de Mantes & de Poiffy , & à 8 au 
defîbus de Paris. Long. 19. 32. lat. 49. 1. 
(D.J.) * 

M E U L E , f. f. ( Art. méchaniq. & 
Gramm. ) bloc de pierre , d'acier, ou de 
fer taillé en rond^ & deftiné à deux ufàges 
principaux, émoudre ou aiguifer les corps 
durs , ou les broyer. On broie au mou­
lin les graines avec des meubles de pierre ; 
on aiguife les inflrumens tranchans chez 
les Couteliers & les Taillandiers à la 
meule de pierre. On fait les meules à brôytr 
de pierre dure : celles à aiguilèr, de pierre 
qui ne foit n i dure ni tendre. Pour tailler 
les premières , on fe fert d'un moyen bien 
fimple : on va à la carrière , on coupe 
en rond la meule de l'épaifleur & du dia­
mètre qu'on veut lui donner , en forte 
qu'elle foit toute formée , excepté qu'elle 
tient à la* maffe de pierre de* la carrière 
par toute fa furface infér ieure , qu'il s'agit 
de détacher ; travail qui feroit infini fi 
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Ton n'eût trouvé le moyen de l 'abréger, 
en formant tout autour une petite ex­
cavation prife entre la meule même & le 
banc de la carrière , & en enfonçant à 
coups de maffe dans cette excavation de 
petits coins de bois blanc ; quand ces coins 
font placés , on jette quelques féaux d'eau : 
l'eau va imbiber ces coins de bois-; ils 
fe renflent , & telle eft la violence de 
leur renflement , que le feul effort fuff i t 
pour féparer la meule du banc auquel elle 
tient , malgré fa pefanteur , & malgré 
l'étendue & la force de fon adhéfion au 
banc. Les meules à aiguifer des Taillan­
diers & des Fourbiffeurs , font les plus 
grandes qui s'emploient : plus un inf t ru­
ment à émoudre eft large & doit être 
p la t , plus la meule doit être grande ; car 
plus elle eft grande , plus le petit arc de 
fà circonférence fur lequel l'inftrument eft 
appliqué tandis qu'on l'aiguife r approche 
de la ligne droite. I l y a des meules à 
aiguifer de toutes grandeurs : elles font de 
grès ni trop tendre ni trop dur ; trop 
tendre , i l prendroit trop facilement l'eau 
dans laquelle la meule trempe en tour­
nant : la meule s'imbiberoit jufqu'à l'arbre 
fur lequel elle eft montée , & la force 
centrifuge fufliroit pour la féparer en deux , 
accident où la perte de la meule eft le 
moins à craindre : l'ouvrier peut en être 
rué. Si elle ne fe fend pas, elle s"ufe for t 

. vite. Trop dure , & par conféquent d'un 
grain trop petit & trop ferré , elle ne 
prend pas fur le corps dur & ne l'ufe 
point. I l eft important que la meule fur 
laquelle on émoud trempe dans l'eau par 
fa partie inférieure : fans cela le frot te­
ment de la pièce fur elle échaufferoit la 
pièce au point qu'elle bleuiroit & feroit dé­
trempée. Les meules des Diamantaires font 
de fer , &c. 

MEULE de moulin, (Antiq.) Les meules 
de moulin de l'antiquité que l'injure des 
temps a confervées , font toutes petites & 
fort différentes de nos meules modernes. 
Thoresby rapporte qu'on en a trouvé deux 
eu trois en Angleterre parmi d'autres_ an­
tiquités romaines, qui n'avoient que vingt 
pouces de long & autant de large. I l eft 
très-vraifemblable que les Egyptiens , les I 
Juifs & les Romains ne fe fervoient point J 
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de chevaux , de vent ou d'eau , comme 
nous faifons , pour tourner les meules 9 

mais qu'ils employoient à cet ouvrage p é ­
nible leurs efclaves & leurs prifonniers de 
guerre ; car Samfon étant prifonnier des 
Philiftins , fut condamné dans fa prifon 
à tourner la meule. I l eft expreffément dé­
fendu dans l'Ecriture de les mettre en 
gage. Les Juifs défignoient le grand poids 
de l'affliction d'un homme , par l'expref­
fion proverbiale d'une meule qu'il portoit 
à fon cou ; ce qui ne peut guère conve­

n i r qu'à l'efpece de petite meule que le 
hafard a fait découvrir dans ces derniers 
temps. (D. J.) 

M E U L E , outil de Charron. Cette meule 
eft à-peu-près femblable à celle des T a i l ­
landiers , eft montée fur un chaflis , & 
eft mue par une barre de fer faite en mani­
velle. Elle fert aux Charrons pour donner le 
fil & le tranchant à leurs outils. 

M E U L E , en terme de Cloutier d*épingle9 

eft une roue d'acier trempé montée fur deux 
tampons , voye\ TAMPONS , & mife en 
mouvement par une autre grande roue de 
bois tournée par toute la force d'un nom* 
me , & placée v i s - à - v i s la meule à 
quelque diftance. Cette mule eft cou­
verte d'un chaflis de planches des deux 
côtés & au-defïus , d'où pend un car­
reau de verre pour garantir l'ouvrier des 
parcelles de fer enflammées que la meule 
détache des clous qu'on y affine. Voye\ 
A F F I N E R . 

MEULE à l'ufage des Couteliers. Voye\ 
Varticle COUTELIER. 

MEULE , en terme d'Epinglier , eft 
une roue de fer en plein tailladée fur 
les furfaces en dents plus ou moins vives , 
félon l'ufage auquel on l'emploie. L ' é -
bauchage exige qu'elles foient plus tran­
chantes , & l'affinage en demande de plus 
douces. Ces meules font d'un fer bien 
trempé ; quand elles font trop ufées , on 
les remet au feu ; on lime ce qui refte 
de dents jufqu'à ce que la place foit bien 
éga le , & on les refait enfuite avec un 
cifeau d'acier fort aigu , fur des traits 
qu'on marque au compas & à la règle. 
Les meules font montées dans un billot 
percé à jour & en quarré fur des pivots 
où leur arbre joue ; elles tombent à l'aide 
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d'une efpece de roue de rouet , dont la 
corde vient fe rendre fur une noix de l'ar- ' 
bre de la meule. Le billot n'elt point ouvert 
par en-haut; i i y a vis-à-vis du côté de 
la meule un établi ou manière de fellette, 
plus haute derrière l'ouvrier que vers le 
billot : l'ouvrier y eft aflis les jambes 
croifées en-deffous"à la manière des Tai l ­
leurs. 

MEULE , terme de Fondeur de cloches , 
eft un maffif de maçonnerie dans lequel 
on affujettit un piquet de bois fur lequel, 
tourne comme fur un pivot une des bran­
ches du compas de conftruction qui fert à 
conhVuire le moule d'une cloche. Voye 7^ 
F O N T E DES C L O C H E S . 

MEULE de foin, (Jardinage.) eft une 
grande élévation d'herbes que l'on arrange 
& que l'on tripe ou foule pour former 
une pyramide fur laquelle l'eau roule , & 
l'on dit que le foin eft fanné quand i i eft 
ammeule'. 

MEULE. Les Miroitiers-Lunetiers ont 
des meules de grès qu'ils 'tirent de Lorraine, 
fur lefquelles ils arrondirent la circonfé­
rence des verres des lunettes ,- & autres ou­
vrages d'optique. Voye\ GRÉS. 

MEULES, f. f. (Verrerie.) morceaux de 
verre qui s'attachent aux cannes pendant 
qu'on s'en fer t , & qui s'en détachent quand 
elles fe refroidiffent. 

MEULES, (Vénerie.) c'eft le bas de la 
tête d'un cerf, d'un daim & d'un chevreuil, 
ce qui eft le plus proche du maffacre ; c'eft 
la* fraife & les pierrures qui fe forment. 
Les vieux cerfs ont le tour de la meule 
large & gros , bien pierré- & près de la 
îête. 
^ M E U L I E R E , MOILON DE (^r<r£/tt<;7.) 

fe dit de tout moilon de roche mal fa i t , plein 
de trous, & fort dur. Ce moilon eft fort re­
cherché pour conftruire des murs en fonda­
tion & dans l'eau. 

MEULIERE , pierre de (Hifl. nat. Mi­
néral. ) nom générique que l'on d ô m e à 
des pierres fort dures , mais remplies de 
trous & d'inégalités , dont on fè fert vour 
faire des meules de moulins. On fent q'ie 
l'on peut employer des pierres de diffé­
rentes efpeces pour cet ufage ; cependant 
i l faut toujours qu'elles aient de la du­
reté S: de la rudefîè pour pouvoir mordre 
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fur les grains. Dans quelques pays on 
fait des meules avec du granité ; dans d'au­
tres on prend une efpece de grès com­
pacte & à gros grains. Wallerius donne 
le nom de pierres à meules à un quartz 
rempli de trous comme s'il étoit rongé 
des vers. 

La pierre dont on fè fert pour faire 
des meules aux environs de Paris fè tire 
fur-tout de la Fer té-fur-Jouare ; c'eft 
une pierre de la nature du caillou ou 
du quartz ; elle eft opaque , t r è s -du re , 
& remplie de petits trous ; on la trouve par 
de grands blocs dans la terre. Quand on 
veut en faire des meules , on commence par 
arrondir un bloc, & on lu i donne le dia­
mètre convenable ; on lui donne auffi telle 
épaifîèur qu'on juge à propos, en enlevant 
la rerre qui eft autour : pour lors à coups 
de cifeaux on forme une entaille qui règne 
tout-autour de la mafle de pierre arron­
die , & . l 'on y fait entrer des coins 
de bois ; enfuite on remplit le creux avec 
de l'eau , qui en faifant gonfler les coins 
de bois qu'on a fait entrer dans l'entaille , 
font que la meule fe fend & fè fépare hor i ­
zontalement. On continue de même à creufèr 
pour ôter la terre , & à arrondir le bloc 
de pierre de meulière y & l'on ne fait la 
même opération que pour la première 
meule. 

On donne encore affez improprement le 
nom de pierre de meulière à une pierre dure, 
remplie de trous & comme rongée , qui fè 
trouve en morceaux détachés dans quelques 
endroits des environs de Paris , à peu de pro-
fondeur en terre : cette pierre eft très-bonne 
pour bât i r , parce que les inégalités dont elle 
eft remplie font qu'elle prend très-bien le 
mortier. (—) 

M E U M , f m . (Botan,) M . de Tour ­
nefort place cette plante parmi les fenouilles, 
& l'auroit volontiers appellée fœniculum aU 
pinum y perenne 3 capillaceo folio odore 
medicato y f i le nom de meum n 'étoit*ap-
prouvé par le long ufage. Les Anglois l a 
nomment fpignel. 

Les racines du meum font longues d'en­
viron neuf pouces , partagées en plufieurs 
branches , plongées dans la terre ob l i ­
quement & profondément ; de leur fonw 
met naiflént des feuilles , dont les queues 
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lont longues d'une coudée , & cannelées. 
Ges feuilles font découpées jufqu'à la côte , 
en lanières très-étroites comme dans le fe­
nouil , plus nombreufes, plus molles & plus 
Courtes. 

D u milieu de ces feuilles s'élèvent des t i ­
ges fèmblables à celles du fenouil, cependant 
beaucoup plus petites, triées , creufes, bran-
chues & terminées par des bouquets de 
fleurs blanches , difpofés en manière de 
parafol. Elles font compofées de plulieurs 
pétales en rofè , portées lùr un calice qui 
fe change en un fruit à deux graines oblon­
gues , arrondies fur le dos , cannelées & 
applaties de l'autre côté ? elles font odo­
rantes , amères , & un peu acres. Com­
me la racine du meum eft de celles qui 
fubfiftent pendant l'hiver , elle refte gar­
nie de fibres chevelues vers l'origine des t i ­
ges , & ces fibres font les queues des feuilles 
deflechées. 

#Pline dit que le meum étoit de fon temps 
étranger en Italie , & qu'il n'y avoit que des 
médecins en petit nombre qui le cultivoient; 
préfèntement i l vient de lui-même en abon-

• dance, non-feulement en Italie , mais en­
core en Efpagne, en France, en Allemagne 
& en Angleterre. 

On ne fe fert que de la racine dans les 
maladies , quoiqu'il foit vraifemblable que 
la graine ne manqueroif pas de vertus pour 
atténuer & divifer les humeurs vifqueufes 
& ténaces. On nous apporte cette racine 
féchée des montagnes d'Auvergne , des 
Alpes & des Pyrénées . .Elle eft oblon-
gue , de la groflèur du petit doigt , bran-
chue , couverte d'une écorce de couleur 
de rouille de fer en dehors , pâle en de­
dans , & un peu gommeufe. La moelle 
qu'elle renferme efl b lanchât re , d'une odeur 
aflèz fuave, approchante de celle du panais , 
mais plus aromatique, 6k d'un goût qui n'eft 
pas défagréable , quoiqu'un peu acre & 
amer. 

Cette racine de meum n'étoit pas i n ­
connue aux anciens Grecs ; ils l'appel-
loient athamantique y peut-être parce qu'ils 
eftimoient le plus celle qu'on trouvoit fur 
la montagne de Thelfalie , qui fe nom­
moit athamante. Elle entre encore d'après 
l'exemple des anciens , dans le mithridate 
& la thériaque de nos jours» On mul t i -
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plie îa plante qui fournit le meum, foit 
de graine , foit de racine , & cette 
dernière méthode eft la plus prompte. 
( D . J ) 

M E U M , (Mat. méd.) meum athaman­
tique eft chez les Droguiftes une* racine 
oblongue de la groflèur du petit doigt , 
branchue , dont l'écorce eft de couleur de 
rouille de fer en dehors , pâle en dedans 
un peu gommeufe , renfermant une moelle 
blanchâtre d'une odeur aflèz agréable , prel-
que comme celle du panais , mais cependant 
plus aromatique ; d'un goût qui n'eft pas 
défagréable , quoiqu'il foit un peu acre 
& amer. On nous l'apporte lâchée des 
montagnes d'Auvergne, des Alpes & des 
Pyrénées. 

Le meum n'étoit pas inconnu aux an­
ciens Grecs ; ils l'appellent athamantique y 

ou parce qu'il a été inventé par Athamas y 

fils d'Eole & roi de Thebes , ou parce 
#qu'on regardoit comme le plus excellent 
celui qui naiflbit fur une montagne de 
Thelfalie appellée athamante. Geofïroi ; 
matière médicale. Le meum efl compté 
avec raifon parmi les atrénuans les plus 
aélifs, les expectorans , les flomachiques 
carminatifs , emmenagogues & durétiques. 
On s'en fert for t peu cependant dans 
les prefcriptions magiftrales ; i l entre dans 
plufieurs compolitions officinales t & f u r -
tout dans les anciennes , telles que le m i ­
thridate & la thériaque. On en retire une 
eau diflillée fimple , qui étant aromati­
que , doit être comptée parmi les eaUx 
diftillées utiles. Voye\ E A U DISTILLÉE, 
Cette racine eft auffi un ingrédient utile 
dcTeau générale de la pharmacopée de 
Paris, (b) 

M E U N I E R , T Ê T A R D , V I L A I N , 
C H E V E S N E , C H O U A N , f. m . capito, 
( Hijl. nat. ) pôiflbn de rivière que l 'on 
trouve communément près des moulins 
i l fè plaît aufli dans les endroits fangeux 
& remplis d'ordures. I l a deux nageoires 
au-deflbus des ouies , deux autres au bas 
du ventre , à-peu-près fur le milieu de 
fa longueur , une derrière l'anus , & une 
fur le dos. La tête eft grofle , la bouche 
dénuée de dents, & le palais charnu. La 
chair de ce poiflon a un goût fade , elle 
eft blanche & remplie d'arrêtés, Ronde* 
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l e t , hifl. des p o i f f . de rivière ; chap.* xij. 
Voye{ P O I S S O N . 

M E U N I E R , voye\ M A B . T I N - P E -
C H E U R . 

M E U N I E R , OU B L A N C , f. m. {Jar­
dinage. ) eft une maladie commune aux ar­
bres , principalement aux pêchers , aux 
fleurs & aux herbes potagères , telles que 
le melon & le concombre ; c'eft une efpece 
de lèpre qui gagne peu après les feuilles, 
les bourgeons ou rameaux , les fruits , & les 
rend tout blancs & couverts d'une forte de 
matière cotoneufe , qui touchant les po­
res , empêche leur tranfpiration , & par 
conféquent leur caufe un granrî préjudice. 
Quelques expériences que l'on ait faites, 
on n'a point encore pu y trouver du re­
mède. 

M E U N I E R , (Pêche.) eft un poiflon 
de rivière , efpece de barbeau , qui a une 
groflè tête , les écailles luifantes , la chair 
blanche & molle , & qui efl tout blanc,. 
mais moins deflus le dos que fous le ven­
tre : on lui donne plufieurs noms ; les uns 
l'appellent têtard ou têtu y parce qu'il a 
une groffe tête ; les autres meuniery parce 
qu'on le trouve le plus ordinairement au­
tour des moulins , ou parce qu'il a la 
chair blanche ; enfin on lui donne aufli 
les noms de mulet y majon y ou menge y 

du mot latin mugil ; i l a dans la tête un 
os entouré de pointes comme une châ­
taigne : i l fe nourrit de bourbe , d'eau & 
d'infectes , qui nagent fur la fuperficie ; 
on le prend à la ligne , & on appâte l'ha­
meçon avec des grillots qu'on trouve par 
les champs, ou des grains de raifin , ou 
avec une efpece»de mouche qu'on trouve 
cachée en hiver le long des rivières. I l y 
en a qui fe fervent de cervelle de bœuf : 
ce poiffon ne va jamais feul , ce qui fait 
qu'on en prend beaucoup* foit à la ligné 
foit aux filets. 

I l y en a encore une autre efpece , dont 
les écailles font plus tranfparentes , un pèu 
plus larges & plus déliées ; elles appro­
chent de la couleur de l'argent ; ce poif­
lon efl long, épais & charnu : i l eft rufé 
& difficile à prendre ; i l refte fouvent en­
tre les bancs de fable dans les rivières : pour 
le prendre les pêcheurs fe fervent plutôt 
«e la ligne que de toute autre chofe. C'eft 
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dans le mois de Mai que cette pêche 
commence à être bonne jufqu'au mois de 
Mars : pour amorcer l'hameçon , on fè 
fert d'autres petits poiflbns ; ce poiflon 
s'amorce auffi avec des vers qu'on prend 
fur des charognes , & après en avoir fait 
amas, on les conferve dans des pots pleins 
de f o n , & f i on veut n'en point man­
quer , on peut mettre du fang caillé dans 
des mannequins. 

M E U N I E R , f. m. (Econ. rufl.) c'eft 
celui qui exerce l'art de réduire le grain 
en farine, & de la féparer du fon. 

L'art de réduire le grain en poudre eft 
très-ancien ; on ignore à qui l'on doit 

'cette invention f i utile : on fait feule­
ment que les Egyptiens favoient faire le 
pain avant aucune des nations contempo­
raines ; que cet art paffa de chez eux 
chez les Grecs , & que ceux-ci le tranf-
mirent aux Romains. L'art du meunier 
fuivit néceflâirement la même route , & 
même i l précéda de for t loin celui du 
Boulanger ; car on ufà long-temps de gruaux 
& de farine avant que d'en favoir faire du 
pain. 

On ne s'avifa pas d'abord de concafler 
le grain pour en faire ufage 4 on fe con­
tenta de le féparer de fa pellicule ou de 
fon enveloppe, comme on fait pour man­
ger des no ix , des amandes, &c. pour 
cet effet on le faifoit torréfier , ainfi que 
les fauvages le pratiquent encore aujour­
d'hui. On le concaffa enfuite , & on en 
fit des efpeces de gruaux, fèmblables à 
ceux que nous faifons encore avec l'avoine. 

En pilant davantage les grains dans des 
mortiers, on les réduifit en une efpece 
de poudre qu'on nomma farine, du mot 
f a r , qui eft le mot d'une forte de bled 
dont on fe fervoit le plus, & qu'on p r é -
paroit ainfi le plus communément. 

On perfecfionna dans la fuite les moyens 
de convertir les grains en farine. I i pa­
roît par un paflage d 'Homère , qu'on a 
été dans l'ufage d'écrafer le grain avec des v 
rouleaux fur des pierres taillées en tables, 
au lieu de le faire dans des mortiers avec 
des pilons ; ce qui vraifemblablement con-
duifit à le broyer entre deux meules , 
dont on fait tourner la fupérieure fur l ' in ­
férieure. Le travail de moudre ainfi le 

grain 
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grain étoit fort pénible; c'étoit ordinai­
rement l'emploi des efclaves, & même 
on y faifoit fervir des criminels , comme 
on en fait fervir actuellement dans quel­
ques états aux galères. 

On n'a f u , à proprement parler, r é ­
duire le graîn en farine, que lorfqu'on a 
f u le moudre par le moyen des meules 
couchées l'une fur l'autre, dont on f a i ­
foi t tourner à force de bras la fupérieure 
fur l'inférieure. 

Dans les premiers temps, la meule f u ­
périeure n'étoit que de bois, & elle étoit 
armée avec des efpeces de têtes de clous 
de fer. Dans la fuite on les a prifes toutes 
les deux de pierre. Elles n'étoient alors 
que d'un pié à un pié & demi de dia­
mètre. Mais on trouva bientôt le moyen 
de mouvoir ces machines autrement qu'à 
^orce de bras & avec moins de peine ; 
cela donna lieu à augmenter le diamètre 
de ces meules. On les f i t tourner par des 
chevaux & par des ânes ; c'efl pourquoi 
on lit dans des auteurs latins , molœjumen-
tariae , molas afininœ. 

On ne tarda pas à imaginer d'employer 
la force de l'eau courante pour mouvoir 
des meules plus grandes encore que celles 
qu'on faifoit tourner par des animaux ; 
enfuite on a appris à fe fervir pour cela 
non-feulement de l'eau, mais aufiï du 
vent. 

On multiplia ainfi les moyens de mou­
dre les grains : les peflors ( c'étoit ainfi 
que l'on nommoit en gaulois ceux qui t i ­
roient la farine du grain , dû latin pifio-
?&r)«qui étoient les fariniers , commencè­
rent à les moudre fans les monder ; & 
pour féparer la plus fine farine de la groflè 
& du f o n , ils fe fervirent de gros linges 
clairs qu'on nomme des canevas ; ils in­
ventèrent en même temps des tamis qu'on 
avoit faits en Egypte avec des filets d'é­
corce d'arbres, en Afie avec des fils de 
fo ie , en Europe avec du crin de cheval ; 
dans la fuite avec des fils de poil de chè­
vres , & avec des foies de cochons, d'où 
efl venu le nom de fas , que Ton donne 
à une efpece de tamis. 

L'ufage du pain étant devenu général 
par-tout où l 'on avoit du grain , augmenta 
extraordinairement la confomraation de 

Tome X X L 
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la farine & l'emploi des moulins; c'efl 
pourquoi on multiplia les moulins à eau 
& les moulins à vent. Tout cela ne fe 
fi t pas fans que la mouture des grains fè 
perfectionnât : on ajufta aux moulins des 
bluteaux pour tamifer la farine à mefure 
que les meules moulent le grain. On ceflà 
prefque de tamifer à la main , comme on 
avoit ceffé de moudre à bras. Et comme 
i l en coûtoit moins de moudre dans les 
moulins à eau ou à vent , qu'à moudre 
chez foi à bras ou par des animaux, on 
fe mit dans l'ufage de moudre fon grain 
dans ces grands moulins qui devinrent pu­
blics , moyennant une rétribution. 

Tels furent en général les progrès de 
l'art du meunier dans ces temps reculés ; 
mais f i l'on examine ce qu'il e f l aujour­
d'hui , & dans quel pays i l a fait le plus 
de progrès , on trouve qu'on ne Je con­
noît nulle part auffi-bien qu'en Saxe. La 
fcience du meunier confiflc à favoir tirer 
d'une certaine quantité de grain , le plus 
qu'il efl pofïible de bonne farine , pro­
pre à la nutrition. Pour atteindre ce but , 
on a imaginé différentes manières de mou­
dre , dont nous allons parler maintenant. 
Mais comme de toutes les moutures i l 
n'en efl aucune aufli parfaite que la fa-
xonne , comme nous venons de le dire , 
qui d'ailleurs efl aufli fuivie dans d'au­
tres parties de l 'Allemagne, nous nous 
contenterons de donner une idée fuccincte 
de quelques^ autres qui font fuivies en 
France; après cela nous expoferons plus 
au long celle qui paflè pour la meilleure. 

On diftingue ordinairement différentes 
moutures ; favoir la méridionale & la fep­
tentrionale. Cel le-ci efl de deux efpe­
ces ; l'une efl nommée mouture-en-grej/è 
l'autre mouture économique. Ce qui d i f l j n -
gue Ja première de la féconde, c'efl que 
dans celle-là on moud le grain en une 
fois , & que dans celle-ci on le moud 
plufieurs fois. 

Mais on diftingue encore dans ce pays-
là , la mouture - en - groffe proprement 
dite , de la mouture-en-groflè de pay-» 
fan , ou mouture ruflique. La mouture* 
en-groflè diffère de la mouture rufl ique, en 
ce que pour la mouture ruflique on n'em­
ploie qu'un bluteau, & que dans la mouture? 



7 8 6 M E U 
en-groflè proprement dite on en em­
ploie plufieurs, & de différentes groffeurs. 

La mouture rufliqu^ eft de trois for­
tes ; favoir , la mouture pour le pau­
vre , celle pour le bourgeois , & celle 
pour le riche. Ce qui diflingue ces diffé­
rentes moutures , c'efl la différente grof­
feur des bluteaux. Lorfqu'il efl affez gros 
pour laiffer paflèr le gruau & la groflè 
farine avec la fine , i l échappe beaucoup 
de fon avec ; c'efl la mouture pour le 
pauvre. Quand au contraire le bluteau 
efl affez fin pour retenir tout le fbn , & 
ne laiffer paflèr que la fine fleur de fa­
rine , c'eft la mouture pour le riche : 
mais le gruau & beaucoup de farine ref-
tent avec ce fon. Pour la mouture du 
bourgeois , le blutoir n'eft pas f i f in que 
celui pour la mouture du riche, ni f i 
gros que celui de la mouture du pauvre ; 
de forte que dans cette mouture i l paflè 
du fon avec la farine, & i l refte de la 
farine avec le fon. On voit d'abord en 
quoi toutes ces moutures pèchent y & 
particulièrement les deux dernières ; c'eft 
qu'il refte beaucoup de farine dans le 
fon : quant à la mouture du pauvre , le 
fon contient encore du gruau , mais moins 
que les autres : d'ailleurs i l vaudrait mieux 
fe fervir d'un blutoir moins gros ,, & ne 
pas laiflèr paflèr tant de fon avec la f a ­
rine ; i l faudroit en tirer le gruau & le 
remoudre ; ce qui avec la première fa ­
rine, feroit un pain beaucoup meilleur que 
n'efl celui que l'on prépare avec la farine 
faite pour la mouture ordinaire du pauvre. 

La mouture-en-groffe proprement dite 
a été la première , & elle eft encore la 
plus ordinaire : après avoir moulu le grain 
au moulin, on alloit dans les maifons 
féparer le fon de la farine , par des fas 
ou par des tamis de groffeurs différentes; 
& aujourd'hui c'efl par des bluteaux de 
diverfès fineflès & en bien plus grand nom­
bre. Au refte y f i les bluteaux dont on fe 
fert en France, étoient faits comme ceux 
dWllemagne , i l ne feroit pas néceflaire 
d'en employer autant dans cette opéra­
tion. Ce font des cerceaux qui forment 
le blutoir ; i l eft donc parfaitement cy­
lindrique ; & comme i l eft mis en mouve­
ment par une manivelle attachée à l'axe, 
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la farine eft pouffée vers la circonférence 
par ce mouvement circulaire. Par-là même 
elle paffe bien davantage au travers du 
blutoir que félon la méthode allemande, 
où le blutoir reffemble à un fac attaché 
au moulin dans une pofition un peu incli­
née. Les blutoirs dont on fe fert en Fran­
ce , font donc défectueux , en ce que le 
fon fort plus facilement avec la farine que 
par les autres blutoirs à l'allemande. 

La mouture économique , comme on la 
nomme en quelques endroits , eft moder­
ne. Elle confifte à moudre le grain plu­
fieurs fois ; la mouture ruflique étant la 
fèule en ufage ci-devant. Cette mouture 
comparée avec celle de Saxe, ne mérite 
guère le nom à'économique. On tire une 
plus grande quantité de farine où cette 
mouture n'eft pas en ufage. U n meunier 
faxon fait tellement tirer parti du f r o ­
ment , que fur 246 livres , i l n'y a que 20 
livres de fon. Et par la mouture écono­
mique , on n'a fu tirer de 249 livres de 
bled que 187 livres & demie de farine; 
fur quoi i l y eut 53 livres de fon. I l feroit 
donc inutile d'entrer dans quelque détail 
fur cette mouture , puifqu'elle ne diffère 
guère de celle de Saxe , qu'en ce que 

•celle-ci eft portée à un plus haut degré 
de perfection. Mais avant que de paflèr 
à ce fujet , i l faut encore expliquer ce que 
l'on entend par la mouture méridionale;. 

Suivant la mouture méridionale , on 
moud \t bled premièrement , & on le 
blute enfuite à part. Cette mouture eft: 
pratiquée dans quelques pays méridionaux, 
où l'art de la meunerie s'eft plutôt •per-
fectionné par la façon de bluter que par 
celle de moudre. Après que le grain eft-
moulu , on laiflè paffer quelque temps. 
avant que de procéder -au blutage ; de-
cette façon , on retire de la rame ( c'eft 
le nom que l'on donne à la farine- & au 
fon qui ne font point féparés) plus de 
farine & de meilleure qualité. A u for t i r 
du moulin la rame eft chaude, c'eft pour--
quoi on la laiflè refroidir ; mais elle com­
mence bientôt à fermenter d'elle-même 
& pour que la chaleur ne foi t pas plus: 
forte au milieu du- tas qu'au dehors , on» 
a foin de remuer la rame de temps en 
temps. Quand cette, fermentation a ceffé » 
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& que la rame n'eft plus chaude, on exa­
mine fi elle eft en état d'être blutée; 
pour cet effet on en met une poignée 
fur une palette, & on la fait fauter en 
l'air : fi la farine retombe la première fur 
la pilette, & que le fon paroiffe être fans 
farine , on peut alors la bluter. 

Pour tirer les farines de^la rame , on 
la fait paffer par un biuteau qui eft de 
trois grofïèurs différentes qui fe fuivent : 
la farine qui tombe la première par la par­
tie la plus fine du biuteau , eft la farine 
du minot , qu'on envoie en Amérique. 
Celle qui paffe par la partie du blutoir, 
qui eft moins fine que la première, fe 
nomme farine fimple : c'eft pour le bour­
geois ou pour le boulanger. Enfin la troi­
fieme farine, qui eft la plus groffe , eft 
celle que l'on nomme le grefllon , dont 
le pauvre fait fon pain. Le fon fort par le 
bout du biuteau, & i l eft encore mêlé 
avec une grofîe farine que l'on nomme 
repaffé , parce que l'on repaffé cette farine 
par un blutoir qui la fépare du fon. * 

De la mouture faxonne pour le froment. 
La manière de moudre le froment pour 
les boulangers eft celle-ci. Avant que de le 
conduire au moulin , on le nettoie, c'eft-
à-dire , on le vanne, afin qu'il n'y refte 
aucune femence étrangère ; après quoi on 
le lave : fi le grain eft plus fec qu'humide, 
on n'en humecte que la moitié. Voic i com­
ment on procède à cette dernière opéra­
tion. U i * boiffeau de Drefde eft partagé 
en deux portions é g a k ^ On en met la 
moitié dans un tonneaJJPK: on verfe def­
liis de l'eau bien pure, que l 'on agite 
fortement avec une pelle ou avec les 
mains , pour détacher toute la pouûiere 
qui ppurroit être adhérente au grain, en-
fbrte que le froment refte entièrement 
net. On laiffe écouler l'eau, & l'on jette 
fur le grain mouil lé, l'autre moitié du 
boifîèau , qui a été vannée encore une 
fois. On mêle bien ces deux parties l'une 
avec l'autre , afin que celle qui eft moui l ­
lée , humecte l'autre. On couvre le f r o ­
ment avec des facs, & on le laiffe repo-
fer ainfi pendant vingt-quatre heures. 

Si le grain eft plus fec qu'humide , on 
en lave les trois quarts, & on y mêle 
l'autre quart encore fec , après l'avoir 
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nettoyé avec le plus grand foin. Que fi le 
grain étoit exceilivement fec , on laveroit 
le boifîèau tout entier , & on le iaifièroit 
couvert pendant un jour entier. 

Quand le froment eft • trop fèc , lo r f ­
qu'on le met lur le moulin, non-feule­
ment la farine s'en va en pouûiere , mais 
elle eft moins blanche, & l'écorce ne fe 
fépare pas fi bien. Pour favoir fi le m é ­
lange de froment eft affez humecté, les 
boulangers plongent la main dans le fac ; 
il s'y attache beaucoup de grain , lorf­
qu'il eft affez humide; s'il ne s'en atta­
che que peu ou po in t , c'eft une marque 
que le grain eft encore trop fec : dans ce 
cas, on y remet de l'eau , on agite de 
nouveau le grain, après quoi on laifîè 
écouler l'eau. A f i n que cet écoulement 
puifîè fe faire plus exactement, les bou­
langers ont une caiffe faite exprès , que 
l'on nomme à Leipfic , la fcience , die 
kunfty & dans d'autres lieux de Saxe l ' hu -
medoir*, wafferfeige. Cette machine porte 
un fond de fil-de-fer, & fur les côtés on 
y adapte deux perches, pour le tranfpor­
ter commodément d'un lieu à un autre. 
Elle eft afïèz grande pour contenir à Yaife 
un boiffeau de Drefde. Lorfqu'on a fait 
écouler l'eau du tonneau dans lequel on 
lave le grain, on pofe la caiffe ou l 'hu-
mecloir près du tonneau, on jette le grain, 
& quand i l eft bien égoutté , on y mêle la 
portion qu'on a réfervée lèche. 

Après avoir laiffé repofer le grain afîèz 
long-temps pour que l'humidité fe répande 
également par-tout , on le met fur le 
moulin. On ne prend pas pour cela un 
feul boifîèau à la fois , on engrené dans 
les grands moulins jufqu'à fix , ou même-
fept boiffeaux. Communément on en livre 
ving-huit boiflèaux pour quatre moutu­
res. Cette méthode eft devenue néceflaire 
à caufe de la grande confommation qu'en 
font les boulangers , car la farine de ce 
grain humecté ne fè conferve pas long­
temps ; i l faut l'employer immédiatement 
après. D'ailleurs , les boulangers font bien 
aifes que l'on repique les meules , avant 
que d'engrener pour eux. Lorfque les meules 
font émouffées, elles écrafent le grain 
plutôt que de le cafîèr , enforte qu'il n'eft 
point moulu comme i l faut. 



7 8 S M E U 
Après que les meules ont été repiquées , 

on engn ne du fon , pour enlever les pe­
tites particules de pierre qui fe détachent 
aux premiers tours après le rhabillement. 
On continue à remoudre du fon , jiuqtia 
ce qu'on le reflorte auffi net qu'on 1 a mis 
fur le moulin. Alors on jette fur le mou­
lin les fept boiflèaux deflinés pour le pre­
mier tour. Si le froment a quelque d é ­
faut , fur-tout s'il efl attaqué de la niel­
le on met un biuteau exprès , fait de 
fil-de-fer, ou de quelque étoffe groiliere. 
Ceux de fil-de-fer font les meilleurs ; ils 
élèvent tellement la meule , que le grain 
paflè le plus fouvent tout entier. Le frot­
tement fait tomber la pointe des grains ; 
& les faletés qui font abfolument noires , 
lorfque le grain efl fort attaqué de cette 
maladie, tombent dans la huche au tra­
vers le biuteau, tandis que le froment 
fort par l'ouverture du blutoir. On ap­
pelle le grain ainfi préparé , getpitzter 
weitzert} du froment épointé. Lorfqu'il 
eft tout paffé , on le raflèmble , on ôte 
îe biuteau de fer-blanc , on enlevé exac­
tement toutes les faletés , & l'on met fur 
le moulin un biuteau plus clair. 

Si le froment eft* bien pur & fans au­
cun défaut , l'opération que l'on vient de 
décrire devient. inutile. Après cette pré­
paration , on remet fur le moulin le f r o ­
ment épointé, & on le fait égruger. On 
le paflè enfuite dans un crible exprès fait 
de fil-de-fer ou de laiton , que l'on 
nomme dans le pays griefjîeb, crible à 
gruau. Le fon qui refle dans le crible efl 
mis de côté ; on l'appelle fchrotkleyen > fon 
égrugé ; ce qui paflè au travers du c r i ­
ble , eft le gruau , gries. 

Après que tout le froment a été égrugé, 
on met pour la première fois le gruau fur le 
moul in , & on remoud. On tire de la 
huche la farine qui porte le nom de farine 
égrugée, fchrotmehl quant au gruau qui 
tombe par l'extrémité du blutoir, on le 
fait paffer par un tamis plus fin que le pré­
cédent. Le gruau qui refte dans le tamis 
s'appelle du fbn épointé , fpitzkleyen ; on 
le met de côté , comme on a fait pour le 
fon égrugé. Toutes ces opérations fe nom­
ment la première paffée, des erjle gang. 

On remet après cela pour la féconde fois 
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le gruau , qui a paffé au moulin , pour en 
tirer la farine ; c'eft la meilleure efpece , 
à qui on donne le nom de première farine 
de gruau , das erjle griefmehl. 

Quand le gruau a paffé pour la féconde 
fois au moulin , c'eft ce qu'on appelle la 
féconde paffée , der zweite gang , on 
tire de nouvel ! la farine de la huche , & 
on remet le gruau pour la troifieme fois. 
Si la farine qui en fort eft encore fine , on 
ia mêle avec la blanche , & cette paffée fe 
nomme la troifieme paffée pour la fine 
farine, der dritte gang \u feinem mehle^ 
Cela ne peut avoir lieu que quand le bled 
eft bon & farineux ; s'il a beaucoup d'é­
corce , la farine qui fort à cette troifieme 
paffée n'eft pas affez blanche pour être 
mêlée avec la fine farine. 

On mêle enfemble toutes ces différentes 
fortes de farine, & c'eft avec elles qu'on 
fait les femmeln de Leipfic. On comprend 
fans peine que cette efpece de pain eft'des 
plu» fines , lorfqu'on emploie pour le 
faire les farines de la première ou des 
deux premières paffées. On a vu dans une 
ville d'Allemagne la maîtrife des boulan­
gers vouloir infliger une peine à l'un de 
leurs membres , parce qu' i l faifoit des. 
femmeln trop fines. 

On reprend alors les gruaux épointési. 
dont nous avons parlé plus haut, que l 'on 
mêle avec le gruau qui a paffé pour la t ro i ­
fieme fois fur le moulin : on fait gaffer ce 

[mélange encore <kux ou trois fo is , & 
l'on en tire de t r j f lpbr tes de farines , qui 
font une féconde farine de gruau. Le gruau 
qui refte après toutes ces opérations, fe 
nomme fon de gruau , grieskleyen. 

Après avoir tiré du gruau tout ce qu'if 
eft pofïible, on fait paflèr deux ou même 

' trois fois le fon égrugé ; on prend enlem-
: ble le produit de ces deux ou trois paffées ; on 
, les moud, & on en. retire une bonne farine 
• moyenne, que l'on mêle avec la féconde. 
farine de gruau, dont nous venons déparier. 

On peut encore faire palfer le fon deu» 
& trois fois, ou même davantage , pour en 
tirer de la bifaille , qui eft une farine noire-

Suivant cette méthode , on retire d un. 
boifîèau de froment n mefiires de farine 
blanche, trois ou même quatre mefures 
de farine moyenne, une ou deux mefures 
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de bifaille. Chaque mefure de farine blan­
c h e p e l é jufqu'à 7 î l iv. la bifaille un peu 
moins , & le f o n , 4 , 4 , jufqu'à cinq l i ­
vres , fuivant qu'on la repaffé avec plus ou 
moins d'exactitude & de foin. 

Du feigle. On commence par le nettoyer 
foigneufement ; enfuite ou l'humecte avec 
de l'eau au point qu'il s'attache aux doigts 
lorfqu'on y met la main. On le laiffe dans 
les facs vingt-quatre heures & plus , après 
cette préparation ; au bout de ce temps i l eft 
prêt à être moulu. 

Si l'on en veut faire un pain blanc de la 
première qualité, dreyer brodt , on com­
mence par l'épointer , comme on a pu le 
voir ci-deffus , où nous avons rapporté la 
manière de moudre le froment. Lorfque 
l'on a pris toutes ces précautions , on 
égruge groffiérement le feigle , on tire la 
farine de la huche , on met au moulin un 
biuteau t rès - f in , après quoi on jette dans 
la trémie la farine égrugée, & on la moud 
régulièrement. Lorfqu'elle a paffé pour la 
féconde fois par le moulin , on emporte la 
farine blanche qui eff deflinée à faire le 
pain le plus blanc. On ôte alors le biuteau 
f i n , & on en fubflirue un ordinaire , qui 
n'efl pas de la même hnefîe. On remet la 
farine quatre , cinq fois ou même davan­
tage , fuivant l'ufage qu'on en veut faire, 
& on la fait paflèr. 

La farine qu'on tire de ces quatre paf­
fées efl mêiée enfèmbîe pour en faire 
du pain de ménage ou de gros pains que l'on 
porte au marché. La farine qu'on a tirée de la 
féconde paflee donne un pain plus blanc, 
mais qui n'efl pas fi.bon que lorfqu'on moud 
toute la provifion à la fo i s , & qu'on mêle 
toutes les paffées. 

De cette manière on tire toute la farine 
d'un boifîèau de feigle ; i l ne refte que neuf 
ou dix livres de f o n , fouvent même i l n'y 
en a que fix ou fèpt livres. Le déchet fur cha­
que boifîèau , à caufè de la farine qui 
s'en va en poufliere , efl d'environ cinq 
livres. 

Quant au droit du meunier, i l y a une 
différence qu'il faut remarquer. Si des 
particuliers qui ne font pas boulangers de 
p ro fe f î ion , font moudre du grain, on en 
retient la feiziemé partie pour le falaire 
du meunier. Pour les autres droits du" 
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moulin , le boulanger donne , fur vingt-
huit boiflèaux de froment , un tonneau 
de fon qui contient à-peu-près deux boif-
feaux de Drefde \ i l en délivre tout au­
tant pour le feigle. Ce fon donné en paie­
ment au meunier , s'appelle en allemand 

fulkleyen. 
Le premier garçon du moulin retire de 

chaque boifîèau de grain qui vient au mou­
lin , une grofche , d'étrennes. Et f i le pro­
priétaire du grain ne moud pas lui-même, on 
donne encore une grofche par boifîèau pour 
le travail de toutes les opérations que nous 
venons de décrire. 

Manière de moudre à Wîttemberg. La 
table fuivante montre exaâement les divers 
procédés établis dans cette ville , lorfqu'on 
veut moudre du froment. I l fera facile de les 
comprendre, après la defcription détaîrTée-
quenous avons donnée ci-deflus, de la ma­
nière de moudre à Leipfic & en d'autres lieux -
de la Saxe.. 

Paffées. On engrené : Il paffe dans 
le biuteau. 

M fort par l'ex. 
tré.nicé du blu-~ 
tesu. 

L Froment. Farine 
épointee. 

Blé épointé , 
que l'on p-:ffe au 
tamis , & il refis 
cans le ^ crible , 
du fon épointé , 
ou l'écorce du 
grain, 

I I . 
Froment 
épointé. 

Farine 
égrugée. 

B!ed égrugé. 
On le tam fe , 
la fon de gruau. 
demeure dins 
le tamis , & le 
gtuau en fort. 

I I I . Gruau. 
Farine dé 

gruau. 
La plus fine 

farine. 

Gruau.. 

I V Gruau. Farine blan­
che ordi­
naire. 

Son de gruau. 

V . 
Son de giuau, 

auquel on 
ajoute le fon 
de gruau du 
rr° 2. 

Farine 
moyenne. 

Fin fon.. Son de giuau, 
auquel on 

ajoute le fon 
de gruau du 
rr° 2. Farinenoire. 

Farine grof-
fiere ou bi­
faille. 

! 

Gros fon* 
V I . Fin fon. 

Farinenoire. 
Farine grof-
fiere ou bi­
faille. 

! 

Gros fon* 
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Obfervez que la farine épointee du n° . I 

fe joint à la bifaille du n ° . V I . Le froment 
pur & de bonne qualité n'a pas befoin d'ê­
tre épointé. 

La première & la féconde paffée du gruau 
fe prennent toujours enfemble , & donnent 
de la farine blanche ordinaire. 

La farine moyenne eft paffée deux fois. 
Souvent même la farine noire ou bifaille fe 
met aufli deux fois fur le moulin. Quelques-
uns la joignent à la farine du feigle. 

Le gruau efl de différentes qualités , 
mais on ne lui donne pas de noms diffé­
rens. 

I l y a deux fortes de fon de gruau , n°. 
I l & I V : on les remet au moulin avec le 
n°. V 

Toute la mouture paflè par le même biu­
teau , par conféquent toute la farine efl égale­
ment fine , quoiqu'elle ne foit pas de la 
même blancheur. 

On ne connoît à Wittemberg que deux 
fortes de farine de feigle ; favoir , la farine 
proprement dite, que l'on paffe jufqu'à cinq 
fo is , & la bifaille , que l'on tire de la 
lixieme & dernière paffée. 

On fait paffer le feigle fix fois , & le fro*-
rnent jufqu'à huit. 

Avant que de terminer cet article, i l ne 
fera pas inutile de faire mention de quel­
ques défauts qui fe rencontrent dans les 
moulins, & qui ont particulièrement lieu 
dans ceux que l'on a en France : ils nui -
fènt beaucoup à la mouture , tant à l'égard 
de la qualité delà farine que l'on obtient, que 
de la quantité. 

I l faut obferver de ne pas prendre des 
meules courantes trop pelantes , car la 
farine qui fort de telles meules efl confi­
dérablement échauffée par le frottement 
qu'occafione leur trop grand poids. C'efl 
le défaut des meules que l'on a en France 
& dans bien d'autres endroits ; elles ont 
fix piés de diamètre & quelquefois da­
vantage , .& elles pefent de 30 à 40, quin­
taux ; celles de Saxe au contraire n'ont 
que trois piés & demi de diamètre , & 
elles ne pefent guère plus de 9 à 10 
quintaux. 

Auf l i trouve-t-on que ces meules, qui 
font jufqu'à 60 tours par minute , échauf­
fent fi fort la farine , qu'elle ne peut pas 

M E U 
fe bluter commei l fau tàmefurequ 'on moud. 
C'efl pourquoi on confèille d'abandonner l'u­
fage de bluter au moulin , & de laiffer re­
froidir la farine pour la bluter enfuite. D'ail­
leurs on emploie dans quelques pays un f i 
grand nombre de blutoirs , que les moulins 
ne peuvent pas les faire mouvoir fàns incon­
vénient. 

Mais i l y a un moyen d'éviter tous ces 
inconvéniens ; c'efl d'adopter la mou­
ture faxonne, & de chercher pour cela 
à la bien connoître, La farine ne s'é­
chauffe point avec les moulins qu'on a en 
Saxe , pour empêcher qu'elle ne fe blute 
parfaitement à mefure qu'on moud. Elle 
entre immédiatement dans le blutoir en 
fbrtant de deffous les meules : au lieu 
que dans quelques moulins elle paffe dans 
un canal pour y aller : ce qui réchauffe 
plus facilement. En Saxe l'on n'a point 
cette multitude de blutoirs; l'on n'en a 
qu'un pour chaque forte de mouture ; 
favoir , un pour le froment, & un autre 
pour le feigle : celui dont on fe fert pour 
le bourgeois efl plus fin que celui pour le 
boulanger. Mais , comme on l'a vu pré­
cédemment , on repaffé plus fouvent en 
Saxe la farine au moulin , enforte qu'elle 
efl toute également fine , quoiqu'elle ne 
foit pas toute de la même blancheur. Tout 
cela ne peut pas fe pratiquer dans les 
moulins dont les meules courantes font fi 
pefantes , parce que la farine s'échauffe-
roit à un tel point , f i on la faifoit paffer 
aufli fouvent au moulin , qu'elle en feroit 
altérée. 

On nomme meule ardente celle qui efl 
plus courante par les inégalités qu'elle a 
naturellement, & par celles qu'on a faites 
en la piquant. Et on dit en France que pour 
faire une bonne mouture,il faut que la meule 
courante foit plus ardente que la giffante. Ce 
n'efl pas la même chofe pour les meules 
d'Allemagne. Les deux meules doivent être 
également ardentes ; on dit alors qu'elles 
tournent enfemble. Cette différence vient 
de la nature des pierres ; celles de France 
devenant plus pefantes & plus faciles 
à échauffer lorfqu'elles font trop ar­
dentes.* 

C'efl fans doute par cette raifon que 
•l'on préfère dans ce pays-là , pour avok 
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de belle farine , de fe fervir d'un moulin qui 
a moulu pendant fept c# huit jours après 
avoir eu fes meules rhabillées , c'eft- à-dire , 
piquées nouvellement, plutôt que d'un au­
tre qui n'a fervi que fort peu de temps. C'eft 
le contraire en Saxe , où l'on rhabille les 
meules toutes les 24 heures , f i l'on moud 
de fuite. I l paroît après cela bien étrange de 
voir qu'on-les laiflè en France quelquefois 
deux ou trois mois avant que d'y toucher. 
Ces meules émouffées , avec le poids confi­
dérable qu'elles ont, doivent néceflâirement 
échauffer fortement la farine. A u f f i l'on dit 
en Saxe qu'une meule émouflee brûle , & 
qu'une meule nouvellement piquée moud 
frais. 

En Allemagne , un moulin qui a fu f f i -
fàmment d'eau , & dont la meule cou­
rante n'eft point trop ufée , peut moudre 
dix-huit fetiers de Drefde en 24 heures. 
En France , i l en moud dans le même 
temps dix-huit à vingt fetiers de Paris par 
économie , & un tiers de plus fi c'eft en 
gros : mais on ne peut guère faire ici de 
comparaifon , car la mouture faxonne eft 
encore bien différente de la mouture éco­
nomique.* 

La quantité de farine qu'un moulin four­
nit dans un temps détermjjné dépend beau­
coup de fà conftruction. Pour en donner 
une idée , nous entrerons dans un petit 
détail. I l faut obferver que la meule cou­
rante a un double mouvement ; elle tourne 
fur fon axe , & elle s'élève & fe baifle 
perpendiculairement. Ce dernier mouve­
ment qui pourroit être appellé tremblant, 
eft produit par le mouvement du palier 
qui porte la lanterne, le frein & la meule 
elle-même. Lorfque le palier eft telle­
ment coigné par-deflus qu'il ne peut 
plus fe plier , la meule courante ne s'ap­
proche & ne s'éloigne plus alternative­
ment de la meule giflante , & le moulin 
ne donne pas de la farine , mais du blé 
égrugé. La jufte proportion du palier 
contribue beaucoup à fournir dans un temps 
d o n n é , la plus grande quantité pofïible 
de farine. Peu de meuniers faififlenr cette 
différence , & ceux qui la connoiffent en 
font un myflere. Si le palier eft trop fo r t , 
i l donne peu de farine , tout comme s'il 
étoit trop foible- Pour trouver la jufte 
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proportion , i l faut faire des eflâîs jufqu'à 
ce qu'on ait attrappé le point. On a obfervé 
qu'un moulin bien fait dans cette partie, 
moud trois fetiers de plus en 24 heures. 
U n habile meunier Saxon entend parfai­
tement toutes ces chofes ; non-fèulement i l 
fait rhabiller fes meules, mais i l eft encore 
en état de conftruire le moul in , ou tout au 
moins de réparer beaucoup de chofes qui 
par un frottement confidérable font bientôt 
ufees. 

I l feroit à fouhaiter qife quelque habile 
meunier de ce pays-là voulût donner au pu­
blic un traité de la conftruction des mou­
lins ; car quoiqu'on en trouve de bonnes 
defcriptionsÀBs des ouvrages allemands fur 
la conftrucnPF des moulins , cependant i l 
faut, convenir qu'il n'y a point de traité 
complet. 

Nous terminerons ici ce que nous avions 
à dire fur l'art du meunier. Nous ren­
voyons ceux qui voudroient plus de détails 
fur ce fu je t , à VArt du Meunier y du 
Boulanger P du Vermicellier , par M . Ma-
louin , nouvelle édition , publiée à N e u -
châtel en 1771 par la fociété typographi­
que de cette ville. M . J. E . Bertrand, de 
l'académie des Sciences de Munich , qui 
a travaillé à cette nouvelle édition , y a 
fait entrer tout ce qui a été écrit de 
mieux fur ces matières dans différons pays. 
C'eft de-là que nous avons extrait cet ar­
ticle. ( / . ) 

M E U R I R , M U R I R , {Jardin.) quand 
les fruits font trop mûrs y l'on dit qu'ils 
font paffés de temps. Le foleil fait mûrir 
les fruits , & l 'on peut avancer leur ma­
turité en les expofant davantage au foleil , 
f i ce font des arbres encaifles ou empotés. 
Si les arbres font en place , on dégarnit 
les fruits de feuilles dans le temps de la 
maturité. 

M E U R T E , (Ge'ogr.y rivière de L o r ­
raine. Elle prend fa fource dans les mon­
tagnes de Vôges , aux frontières de la 
haute Alfàce ; elle fe jette dans la M o -
fel le , trois lieues au-deflus de P o n t - à -
Mouffon. (D. J ) 

M E U R T R E t f. m. (Jurifprud.} e f l 
un homicide de guet-à-pens & de def­
fein prémédité y & lorfque le fait n 'ef l 
point arrivé dans, aucune rixe ni dueL 
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Le meurtre différé du fimple homicide, 

qui arrive par accident ou dans une rixe. 
Ce crime eft aulfi puni de mort. Voye\ 

H O M I C I D E . ( A ) 
MEURTRIERES , f f. font, en terme 

de fortification , des ouvertures faites dans 
des murailles , par lefquelles on tire des 
coups de fufils fur les ennemis. Voye\ 
CRENAU, Charniers. 

M E U R T R I R , (Méd.) voye{ MEUR­
TRISSURE. 

M E U R T R I R , M E U R T R I , (Jardinage.) 
fe dit d'un fruit qui a été froiffé, & eft un 
peu écorché. 

M E U R T R I R , (Peint.) meurtrir en 
Peinture , c'eft adoucir l a^ rop grande 
vivacité des couleurs avec Wr vernis qui 
femble jeter une vapeur éparfe fur le ta­
bleau. (D. J.) „ „ C 

MEURTRISSURE , f. f. (Gramm. & 
•Chirurgie.) amas de fang qui fe fait en 
une partie du corps ; lorfqu'elle a été of -
•fenfée par quelque contufion , ce fang ex-
•travafé fe corrompt , bleuit , noircit, & 
donne cette couleur à la partie meurtrie : 
cependant à la longue i i s'atténue , ou .de 
lui-même , ou par les topiques appropriés , 
fe diflipe par la peau , & la meurtriffure 
difparoit. 

M E U S E , LA ( Géogr.) en hùn Mafa; 
voyez ce *mot : grande rivière qui prend 
fa fource en France , dans la Champagne , 
ra j Baffigny, auprès du village de Meufe , 
Ion cours eft d'environ cent vingt lieues. 
Elle paflè dans les évêchés de Toul & de 
Verdun , par la Champagne , le Luxem­
bourg &. le comté de Namur ; enfuite après 
avoir arrofé l'évêché de L iège , une partie 
des Pays-Bas Autrichiens & des Provin­
ces-Unies , avoir reçu le Wahal au-def­
fous de l'île Bommel, elle prend le nom 
de Méruwe , & fe perd dans l'Océan en­
tre la Brille & Gravefend. Elle eft très-
poiflbnneufe. 

U n phylicien a remarqué qu'elle s'enfle 
ordinairement la nuit d'un demi-pié plus 
que le jour, fi le vent ne s'y oppofé ; mais 
c'eft un fait qu'il faudroit bien conftater 
avant que d'en chercher la caufe. 

On nomme vieille meufe , le bras de 
la Meufe qui.fe fépare de l'autre à D o r ­
drecht , & s'y rejoint enfuite vis-à-vis 

M E U 
de Vlaerdingen. Le maréchal de Vaubari 
avoit projeté de f f j r e un canal pour jo in­
dre la Mofelle à la Meufe , par le moyen 
d'un ruiflèau qui tombe dans la Mofelle 
à T o u l , & d'un autre qui fe perd dans 
la Meufe au-deflbus de Pagny ; i l croyoit 
ce projet également utile & facile à exé­
cuter. Mais exécute-t-ôn les meilleurs pro­
jets ! (D.J.) 

M E U S E L W I T Z , (Géographie.) châ­
teau , bourg & jurifdiction d'Allemagne , 
dans le cercle de haute-Saxe & dans la prin­
cipauté d'Altenbourg , fur la rivière de 
Schnauder. C'eft une des poffeflions de la 
famille oVSeckendorif, laquelle a fort em­
belli le château , agrandi le bourg, & peuplé 
tour le diftriét d'artifans , de négocians & 
d'arnfles. (D.J.) 

M E U T E , f. f. ( Vénérie. ) c'eft un af-
fembîage de chiens - corrans deftinés à 
chalfer les bêtes fauves ou carnaflieres , 
cerfs , fangliers , loups , &c. Pour mé­
riter le nom de meute , i l faut que l'af­
femblage foit un peu nombreux. Cinq 
ou fix chiens-courans ne font pas une 
meute: i l en faut au-moins une douzaine, 
& i l y a des meutes de cent ©biens & 
plus. 

Pour réunir l 'agrément & futilité , les-
chiens qui compofent une meute doivent être 
de même taille, & ce qu'on appelle du mê­
me pié, c 'eft-à-dire qu'il ne faut pas qu'il y 
ait d'inégalité marquée entr'eux pour la vî­
teflè & le fonds d'haleine. U n chien de meute 
trop vite efl auffi défectueux que celui qui eft 
trop lent,parce que ce n'eft qu'en chaflant tbus 
enfemble que les chiens peuvent s'aider, & 
prendre les uns dans les autres une confiance 
d'où dépend fouvent le fuccès de la cha£ 
fe. D'ailleurs le coup-d'œil & le bruit font 
plus agréables lorfque les chiens font ra£-
femblés. Les chaffeurs qui veulent louer 
leur meute , difent qu'on la couvriroit 
d'un drap. Mais c'eft un éloge que cer­
tainement i l ne faut jamais prendre à la 
lettre. 

On parvient à avoir des chiens de même 
taille & du même pié , par des accouple-
mens dirigés avec intelligence,, & en re­
formant févérementtout ce qui eft trop vite 
ou trop lent. En général on chaffe plus lure-
ment avec une meute un peu pefante. La,. 

rapidité 
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rapidité du train ne laille pas le temps de 
goûter la voie au plus grand nombre des 
chiens. Ils s'accoutument à ne crier que 
fur la foi des autres , à . ne faire aucun 
ufage de leur nez. Par-là ils font incapa­
bles de fe redrelîer eux-mêmes lorfqu'ils 
font fourvoyés , de garder*le change,, de 
relever un défaut. Ils ne fervent à la dhaflè 
que par un vain brui t , qui même fait fou­
vent tourner au change une partie des au­
tres chiens & des chaffeurs. 

L?s foins nécefîàires pour fe procurer 
& entretenir une bonne meute , doivent 
précéder la naiffance même des chiens , 
puifqu'on n'obtient une race qui ne d é ­
génère pas, qu'eh choififfant avec beau­
coup d'attention les fujets qu'on veut ac­
coupler. 

Lorfque ies petits font nés , on leur 
donne des nourrices au-moins pendant 
un mois. Quand ils font parvenus à l'âge 
de f i x , on juge de leur forme extérieure , 
& on réforme ceux dont la taille, autant 
qu'on peut le prévoir , s'accorderoit mal 
avec celle des autres chiens de la meute. 
Lorfqu'ils, ont à-peu-près quinze mois , 
i i efl temps de les mener à la chafîè. On 
les y prépare en les accoutumant à con­
noître la voix , & à craindre le fouet, (bit 
au chenil, loit en les menant à l'ébat , 
foit en leur faifant faire la curée avec les 
autres. 

I l fèroit prelqu'impoflible de former*une 
meute toute compofée de jeunes chiens. 

Leur inexpérience , leur indocilité , leur 
fougue donneroient à é o u t moment dans 
le cours de la chaflè , occafion à des d é -
fordres qui augmenteroient encore ces 
mauvaifes qualités par la difficulté d'y re­
médier. I l efl donc prefque indifpenfable 
d'avoir d'abord un fonds de vieux chiens 
déjà fouples & exercés. Si on ne peut pas 
s'en procurer, i l faut en faire dreffer des 
jeunes par pelotons de quatre ou cinq , 
parce qu'en petit nombre ils font plus aifés 
à retenir. 

Lorfque les jeunes chiens font accou­
tumés avec les autres, qu'on les a menés 
à l'ébat enfemble, qu'on leur a fait faire 
la curée , qu'ils font accoutumés à marcher 
couplés , on les mené à la chaflè. I l faut 
fe donner de garde de mêler ces jeunes 
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chiens avec ceux qui font deftinés à at­
taquer. Dans ces premiers momens de 
ia chaffe, i l ne faut que des chiens sûrs , 
afitl qu'on puifîè les rompre aifément pour 
les remettre enlemble , & faire tourner 
toute la meute à ^ ^ n i m a l qu'on veut chaf-
fer. On garde donc les jeunes chiens pour 
les premiers relais. Encore ne faut-il pas 
Içs y mettre feuls. On gâteroit tout f i l'on 
en découploit un trop grand nombre à-
la-fois. Lorfque l'animal apu'on chaflè eft 
un peu échauffe , & qu'il commence à 
laiffer fur la terre & aux portées un fen­
timent plus fort de fon paffage, on cher­
che l'occafion de donner un relais. Ce 
moment eft Ibuvent celui du défordre , lî 
oh ne le donne pas avec précaution. I l 
faut premièrement laifîer paflèr les chiens 
de meute. Enfuite on découple lentement 
ceux du relais, en commençant par les 
moins fougueux, afin que ceux qui le 
font le plus, aient le temps de s'éflbu-
fler avant de rejoindre les autres. Sans* 
cela des chiens jeunes & pleins d'ardeur 
s'emporteroient au-delà des voies , & on 
auroit beaucoup dè peine à les redreffer. 
Lorfque les jeunes chiens ont chaffe pen­
dant quelque temps , & qu'on eft allure 
de leur fagefîè , ce font eux dont on fe 
fert pour attaquer, parce qu'ayant plus 
de vigueur que les autres, ils font plus 
en état de fournir à la fatigue de la chafle 
toute entière. U n relais étant donné , les 
piqaeurs doivent s'attacher à ramener à 
la meute les chiens * qui pourroient s'en 
être écartés. Pour faciliter cet ameute-
ment , i l eft néceffaire d'arrêter fouvent 
fur la voie , & de-là réfultent divers avan­
tages. 

L'objet de la chafle eft de prendre 
sûrement la bête que l'on f u i t , & de la 

' ,« |endre avec certaines conditions , d'où. 
réfulte un plus grand plaifir. Or pour être 
s û r , autant qu'il eft pofïible, de prendre 
la bête qu'on a attaquée , i l faut que les 
chiens foient dociles , afin qu'on puifïe 
aifément les redreifer : i l faut que le plus 
grand nombre ait le nez fort exercé , 
pour garder le change, c 'ef t -à-di re , dif­
tinguer l'animal chaffé d'avec tout autre 
qui pourroit bondir devant eux : i l faut 
encore qu'ils foient accoutumés à chaffetf 
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des voies froides, afin que s'il arrive un 
défaut , ils puiffent rapprocher 1 animal 
& le relancer. Lorfqu'une meute n'a pas 
cette habitude , qu'on pique au premier 
chien, & qu'on veut étouffer l'animal de 
vîteflè , au lieu de le gbaffer régulière­
ment, en manque fouvent fon objet : le 
moindre défaut qui laiflè refroidir les 
voies, n'efl plus réparable , fur-tout lorf­
que le vent de nord-ouefl fouffle , ou 
que le temps efrdifpofè à l'orage, les chiens 
ayant moins de fineffe de nez , la voie 
une fois perdue ne fe retrouve plus.. On 
ne court pas ce iifque , à beaucoup près 
au même degré, avec des chiens accou­
tumés à chaffer des voies un peu vieilles ; 
BRais on ne leurén fait prendre l'habitude 
qu'en les arrêtant fouvent lorfque le temps 
efl favorable, & qu'on peut juger en com­
mençant la çhaffe, que les chiens empor­
teront- bien la voie. Ces. arrêts répétés 
donnent aux chiens écartés le temps de fe 
rameuter. Ils les. mettent dans le cas de 
faire ufage de leur nez, de goûter eux-
mêmes la voie , & de s'en affurer. de 
manière à ne pas. tourner au change. Le 
bruit qui n'eft pas un des moindres agré-
mens de la chaflè , en augmente :. les 
chaflèurs fe raflèmbient, le fon des. trom­
pes , les cris des veneurs & des chiens 
donnent ainfi dans le cours, d'une chafle 
différentes feenesquideviennent plus chau­
des à mefure que les relais fe donnent. , & 
que l'animal perd de- fa force. Ges rno T 

mens vifs & gradués préparent & amè­
nent enfin la cataffrophe , la mort tra­
gique & folemne.lle de l'animal. C'eft donc 
par la docilité qu'on ameneles chiens d'une 
meute à acquérir toutes les qualités, qui 
peuvent rendre la chaffe agréable & sûre. 
Ils y gagnent-, comme on voi t , du- côté 
de la fineffe du nez, & de fon ufagac 
mais cette qualité- eft toujours, inégale 
parmi, les chiens , malgré l'éducation , & 
i l en eft quelques-uns- que la nature, a 
doués d'une fagacité diftinguée: ceux-là 
ne changent jamais , quoiqu'il arrive. Le 
cerf a beau s'accompagner & fe mêler 
avec une troupe d'autres, animaux- de fon 
efpece , ils le démêlent toujours en re-
connoiflènt la voie à travers les voies nou-
relies r de forte qu'ils chaffent hardiment 
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lorfque les autres chiens auffi fages, maïs 
moins francs, balancent & femblent hé-
fiter. On dit que ces chiens fupérieurs font 
hardis dans le change. Les piqueurs do i ­
vent s'attacher à les bien connoître , parce 
qu'ils peuvent toujours en sûreté y rallier 
les autres.' 

Là" plupart des avantages qu'une meute 
puiffe réuni r , dépendent , comme on 
voi t , de la docilité des chiens. Avec une 
meute fage, la chaffe n'a prefque point 
d'inconvéniens qu'on ne prévienne* ou 
qu'on ne répare^.. H faut que la voix 
du piqueur enlevé toujours sûrement lés, 
chiens, qu'il foit le maître de les re-». 
dreffer lorfqu'ils fe fourvoient , & que-
lorfqu'ils le fuivent, i l n'ait rien à crains 
dre. de leur impatience. L'ufage de mener-
les chiens, couplés lorfqu'on va frapper aux 
brifées, annonce une défiance de leur 
fageffe, qui ne. fait pas d'honneur à une-
meute. I l eft très-avantageut de les avoir-
au, point de docilité, où ils fuivent le pi-*. 
queur polé.ment & fans, defir de s'échap^. 
per , parce qu'alors on "attaque fans étour-. 
derie , & qu'on évite un partage, de h meute 
qui. eft très-ordinaire au. commencement; 
des chaffes. I l eft toujours pofïible d'ar-t-
river à ce- degré , lorfqu'on, en- prend la. 
peine- L'alternative de. la voix & du fouet; 
eft un puiflènt moyen, & i l n'eft points 
de fougue- qui réfifte à, l'impreflion des, 
cou^s répétés. Les autres foins qui re^ar-. 
dent la meute 3 confiflent à tenir propres , 
lev chenil & les chiens , à leur donner une-
nourriture- convertible & réglée, à ob-. 
ferver avec le plus grand foin les chiens^ 
qui paroiflent malades pour les féparer 
des autres. îfoye^ P IQTJ E U R . & . V É ? . 
NERIE; 

M É W A R I , {Géogr.) ville confidérable, 
du Japon, dans.l ' î le de Niphon , avec; 

un-palais où l'empereur féculier fait quel-. 
quefojs fon féjour*. Elle eft fur une colline,, 
au,- pié de laquelle i l y a de_ vaftes cam-. 
pagnçs, femées de blé & de riz , entre-. 
coupées de vergers pleins de .pruniers.. 
Cette ville a quantité de tours, & de tem-*-
ples fomptueux. (D. J.), 
' M E W I S ou N E W I S , (Géogr.) petite-

île de l 'Amérique feptentrionale, & l'une 
des Anti l les , peu loin de. S, Chriftophe, 
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Elle n'a que 16 milles de circuit, & pro- ' 
duit abondamment tout ce qui eft avan­
tageux à jfpitretien des habitans, fucre , 
coton , gingembre, tabac , Sfc. Les A n ­
glois en font les pofîèffeurs depuis 1628 . 
& y ont bâti un fort pour la mettre en 
fureté.Long. 31,5. lat.nordzy.zg.(D.J.) 

M E X A T - A L I , ° ( Géogr. ) ville de 
Perle, flans l'Irac-Rabi , ou l'Irac propre. 
Elle eft renommée par la riche mofquée 
d ' A l y , où les Perfans vont en pèlerinage 
de toutes parts. Cette ville néanmoins 
tombe tous les jours en ruine , elle eft 
entre l'Euphrate & le lac de Rehemat , 
à 18 lieues de Bagdat. Long. 6z 3 %z ; 
lat. 52 j 4 0 . (D. J.) 

M E X A T - O C E M ou R E R B E S A , 
(Géogr.) ville de Perfe , dans l'Irac-Rabi. 
Elle prend fon nom d'une mofquée dédiée 
à Ocem, fils d 'Aly . Elle eft dans un terroir 
fer t i le , fur l'Euphrate. Long 6 z y 4 0 ; 
lat. , zo. (D.J.) 

M E X I C A I N E , T E R R E ( Hifl. nat. ) 
terra Mexicana, nom donné par quelques 
auteurs à une terre t rès-blanche, que l'on 
tire du lac de Mexique ; on ia regarde com­
me aftringente, defîicative, & comme un 
remède contre les poifons. Les Indiens la 
nomment Thicadali. 

M E X I C O , VILLE DE (Géogr.) autre­
ment ville de Mexique ; ville de l 'Amé­
rique feptentrionale , la plus confidérable 
du Nouveau-Monde, capitale de la Nou-
velle-Efpagne, avec un archevêché érigé 
en 1547, une audience royale , une un i -
verf i té , l i l'on peut nommer de ce nom 
les écoles de l 'Amérique efpagnole. 

Elle fut la capitale de l'Empire du Me­
xique jufqu'au 13 août 1521 , que Cortez 
la prit pour toujours, & que finit ce 
fameux empire. Voyons ce qu'elle étoit 
alors, avant que de parler de fon état 
actuel. 

Celle v i l l e , fondée au milieu d'un grand 
lac , offroit aux yeux le plus beau mo­
nument de l'induftrie américaine. Elle 
communiquoit à la terre par fes digues 
ou chauffées principales, ouvrages fomp-
tueux , qui ne fervoient pas moins à l 'or­
nement qu'à la néceflité. Les rues étoient 
for t larges , coupées par quantité de ponts , 
& paroiflbient tirées au cordeau. On voyoit 
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datts la ville les canots fans nombre na-
viger de toutes parts pour les befoins & 
le commerce. On voyoit à Mexico les mai-. 
fons fpacieufes & commodes conftruites 

. de pierres, huit grands temples qui s'éle-
voient au-deflus des autres édifices , des 
places, des marchés , des boutiques qui 
brilloient d'ouvrages d'or & d'argent fculp* 
t é s , de vaiffeîle de terre verniffée, d 'étof­
fes de coton , & de tiffus de plumes , qui 
formoient des deffins éclatans parles plus 
vives couleurs. 

L'achat & la vente fe faifoient par 
échange ; chacun donnoit ce qu'il avoit 
de t rop , pour avoir ce qui lui manquoir» 
Le maïs & le cacao fervoient feulement 
de monnoie pour les chofes de moindre 
valeur. I l y avoit une maifon où les juges 
de commerce tenoient leur tribunal, pour 
régler les différends entre les négocians : 
d'autres miniftres inférieurs alloient dans 
les marchés , maintenir par leur préfence 
l'égalité dans les traités. 

Plufieurs palais de l'empereur M o n t é -
zuma augmewtoient la fomptuofité de la 
ville. U n d'eux s'élevoit fur des colonnes 
de jafpe, & étoit deftiné à récréer la vue 
par divers étangs couverts d'oifeaux de 
mer & de r ivière , les plus admirables 
par leurs plumages. U n autre étoit décoré 
d'une ménagerie pour les oifeaux de proie. 
U n troifieme»étoit rempli d'armes offen-
fives, & défenfives , arcs , flèches , fron* 
des , épées avec des tranchans de cail­
loux , enchafïes dans des manches de bois , 
&c. Un-quatr ième étoit confacré à l 'en­
tretien & nourriture des nains, des bofîus p 

& autres perfonnes contrefaites ou eftro-
piées des deux fèxes & de tout âge. U n 

• cinquième étoit entouré de grands jardins , 
où l'on ne cultivoit que des plantes m é -
decinales, que des intendans diftribuoient 
gratuitement, aux malades. Des médecins 
rendoient compte au roi de leurs effets , 
& en tenoient regiftre à leur manière , 
fans avoir l'ufage de l'écriture. Les autres 
efpeces de magnificence ne marquent que 
le progrès, des arts; ces deux dernières 
marquent le. progrès de la morale , com­
me dit M . de Voltaire. 

Cortez, après fa conquê te , réfléchif-
fant fur les avantages & la commodité 
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d e l à fituation de Mexico, la partagea 
entre les conquérans, & la f i t rebâtir , 
après avoir marqué les places pour l'hôtel-
de-ville, & pour les autres édifices pu­
blics. I l fépara la demeure des Efpagnols 
d'avec celle du refte des Indiens, promit 
à .tous ceux qui voudraient y venir de­
meurer, des emplacemens & des pr iv i ­
lèges , & donna une rue entière au fils 
de Montézuma, pour gagner l'affection 
des Mexicains. Les defcendans de ce fa­
meux empereur fubfiflent encore dans 
cette vil le , & font de fimples gentils­
hommes chrétiens , confondus parmi la 
foule. 

Mexico eff actuellement fituée dans une 
vaffe plaine d'eau, environnée d'un cer­
cle de montagnes d'environ 40 lieues de 
tour. Dans la faifon des pluies , qui com­
mencent vers le mois de mai , on ne peut 
entrer.dans cette ville que par trois chauf 
fées , dont la plus petite a une grande 
demi-lieue de longueur ; les deux autres 
font d'une lieue & d'une lieue & demie ; 
mais dans les temps de féchereffe, le lac 
au milieu duquel la ville eff f i tuée, di­
minue confidérablement. Les Efpagnols 
fe font efforcés de faire écouler les eaux 
à travers les montagnes voifines; mais 
après des travaux immenfes, exécutés aux 
dépens des jours des malheureux Mexicains, 
51s n'ont réufîi qu'en partie dans l'exé­
cution dç ce projet ; néanmoins ils ont 
remédié par leurs ouvrages.aux inonda­
tions, dont cette ville étoit fouvent me­
nacée. 

Elle efl actuellement bâtie régulière­
ment , & traverfée de quelques canaux , 
lefquels fe arempliffent des eaux qui vien­
nent du lac. Les maifons y font baffes , 
à caufe des fréquens tremblemens de terre ; 
les rues font larges, & les églifes très-
belles. H y a un très-grand nombre sde 
couvens, 

On comptoit au moins trois cents 
mille ames dans Mexico fous le règne de , 
Montézuma ; on n'en trouveroit pas au­
jourd'hui foixante mi l le , parmi lefquels 
i l y a au plus dix mille blancs ; le relie 
des habitans efl compofé d'Indiens, de 
nègres d'Afrique, de mulâtres, de métis , 
& d'autres, qui defeendent du .mélange 
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de ces diverfès nations entre elles & avec 
les Européens ; ce qui a formé des habitans 
de toutes nuances de couleur#fldepujs le 
blanc jufqu'au noir. 

C'efl cependant une ville très-riche 
pour le commerce , parce que par la mer 
du nord une vingtaine de gros vaiflèaux 
abordent tous les ans à S. Jean de^Mhua, 
qu'on nomme aujourd'hui îa Vera-Crux 3 

chargés de marchandifes de la chrétienté, 
qu'on tranfporte enfuite par terre à Me­
xico. Par la mer du Tud , elle trafique au 
Pérou , & aux Indes orientales au moyen 
de l'entrépôt des Philippines, d 'ôù i l re­
vient tous les ans deux galions à Aca-
puîco , où l'on décharge les marchandi­
fes , pour les conduire par terre à Me­
xico. 

Enf in , f i l'on confidéré la quantité 
d'argent qu'on apporte des mines dans 
cette v i l le , la magnificence des édifices 
facrés , le grand nombre de carroffes qui 
roulent par les rues, les richeffes immen­
fes de plufieurs Efpagnols qui y demeu­
rent , l'on penfera qu'elle doit être une 
ville prodigieufement opulente : mais d'un 
autre côté , quand on voit que les I n ­
diens qui font les quatre cinquièmes des 
habitans, font f i mal v ê t u s , qu'ils vont 
fans linge & nus piés , on a bien delà peine 
à feper fuader que cette ville foit effective­
ment f i riche. 

Elle eft fituée à 22 lieues de la Puébla ,s 

75 d'Acapulco, & à 80 de la Vera-Crux. 
Long, félon le P Feuillée & des Places, 
272 deg. zz min. 5 0 fec., lat. zo zo. 
Long, félon Caffini & Lieutaud , 273. 
$z 30 ; lat. zo. Long, félon M . de Lille , 
275. 25 Jat. zo zo. (D.J.) 

Nouvel art. tiré de I hifl. phil. & polit* 
du commerce des Indes. 

§ MEXICO , (Géogr. Comm.) capitale 
de l'empire du Mexique, bâtie dans une 
île , au milieu d'un grand lac, contenoit 
vingt mille maifons , un peuple immenfe , 
& de beaux édifices avant la. conquête 
des Efpagnols. Le palais de l'empereur, 
bâti de marbre & de japfe, étoit lui feul 
auffi grand qu'une ville : on y admiroit 
les jardins , les fontaines , les bains, les 
ornemens ; il étoit rempli de tableaux 
faits avec des plumes ; l'éclat des cou-
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leurs étoit fort v i f , & ils avoient de la 
vérité. Trois mille caciques avoient leurs 
palais dans Mexico-, ils {étoient vaftes & 
pleins de commodités ; les caciques avoient 
la plupart , ainli que l'empereur , des 
ménageries où étoient raffèmblés tous les 
animaux du nouveau continent, & des 
appartémens où étoient étalées des curio-
fités naturelles. Leurs jardins étoient peu­
plés de plantes de toute efpece ; les beau­
tés de la nature , ce qu'elle* a de rare 
& de bril lant, doit être un objet de luxe 
chez cles .peuples riches où la nature eft 
belle-, & où les arts font imparfaits. Les 
temples éioient en grand nombre , & la 
plupart magnifiques , mais teints de fang 
& tapiffés. des têtes des malheureux qu'on 
avoit facrifiés. 

Une des plus grandes beautés de Mexico 
étoit une place remplie ordinairement de 
plus de cent mille hommes , couverte 
de tentes & de boutiques , où les mar­
chands étaloient toutes les richeffes des 
campagnes & l'induftrie des Mexicains. 
Des oifeaux de toute efpece , èes coquil­
lages Jbrillans , des fleurs fans nombre , 
des ouvrages d'orfèvrerie , des é m a u x , 
donnoient à ces marchés un coup-d'œil 
plus éclatant & plus beau, que ne peuvent 
en avoir les foires les plus riches de l 'Eu­
rope. 

Cent mille canots alloient fans cefîe 
des rivages à la ville , de la ville aux 
rivages : le lac étoit bordé de plus de 
cinquante villes , & d'une multitude de 
bourgs & de hameaux : i l y avoit fur 
le lac trois chauffées for t longues , & 
qui étoient le chef-d'œuvre de l ' indul-

> trie Mexicaine. I l falloit que ce peuple , 
fàns communication avec des peuples 
éclairés , fans fer , fans écriture , fans 
aucun de ces arts à qui nous devons d'en 
connoître & d'en exercer d'autres, fitué 
dans un climat où la nature donne tou t , 
& où le génie de l'homme n'efl point 
éveillé par les befoins, i l falloit que ce 
peuple qui n'étoit pas d'une antiquité bien 
reculée , f û t un des plus -ingénieux de 
la terre* 

Fernand Cortez , Efpagnol, s'empara de 
la tête des trois chauffées qui répondoient à 
Mexico-^. & de ia navigation, du lac par des 
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brigantins qu'il arma d'une pallie de fon 
artillerie. 

Gatimozin qui avoit fuccédé à M o n ­
tézuma , tué dans une action vive où Cor­
tez faillit à périr , défendit la place en prince 
habile & intrépide ; mais i l fallut céder 
à la fortune de fon ennemi : pris dans 
un canot , . i l fut étendu fur des charbons 
ardens par un-financier Efpagnol, pour. 
le forcer à déclarer fon tréfor : fon favori 
expofé à la même torture , lui adreffoit 
de trilles plaintes : & moi , lui dit l ' em­
pereur , fuis-je fur des rofe s ? mot com­
parable à tous ceux que l'hifloire a trans­
mis à l'admiration des hommes. 

Dans les gouvernemens despotiques , la 
chûte du prince & la prife de la capitale y 

entraînent ordinairement la conquête & la 
foumifîîon de tout l'état ; telle fut la r é v o ­
lution dans le Mexique, arrivée en 1521,,. 
Toutes les terres furent partagées entre la 
couronne, Les compagnons de Cordez & les 
grands , ou les minières qui avoient le 
plus de faveur à la cour d'Efpagne. Les 
Mexicains fixés dans le domaine royal f . 
étoient deftinés aux travaux publics \ qui 
dans les premiers temps furent conf idéra­
bles : le fort de ceux qu'on attacha aux 
poffeflions des particuliers fut encore plus 
malheureux ; tous gémiffoient fous un 
joug affreux ;. on les nourçfloi-t mal , 
on ne leur donnoit aucun falaire , on 
exigeoit d'eux des fervices fous lefquels 
les hommes les plus robuftes auroient 
fuccombé : leurs malheurs attendrirent 
Barrhelemi de Las- Cafas. 

Cet homme fi célèbre dans les anna­
les du Nouveau-monde , , avoit accompa­
gné fon pere au premier voyage de Co­
lomb ; la douceur fimple des Indiens le-
frappa fi f o r t , qu'il fe fit eccléfiaflique 
pour travailler à leur converfion : bientôt; 
ce fut le^foin qui l'occupa le moins ; com^ 
me i l etoit plus homme que prêtre , i l . 
fut plus révolté des harb^fies qu'on exer-
çoit contre eux que de leurs fuperftitions t-
on le voyoit voler continuellement d'un 
hémifphere à l'autre pour confoler des 
peuples qu'i l portoit dans fon fèin , ou 
pour adoucir les tyrans,. Cette, conduite 

I qui le rendit l'idole des uns & 'la terreur 
' des autres} n'eut pas le fuccès qu'i l s 'é ta i t 
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promis ; l'efpérance d'en impofer par un 
caradere révéré des Efpagnols, le déter­
mina à accepter l'évêché de Chiappa dans 
le Mexique. Lorfqu ' i l fe fut convaincu 
que cette dignité étoit une barrière i n -
fùfhTante contre l'avarice & la cruauté 
qu'il vouloit ar rê ter , i l l'abdiqua. A cette 
époque , cet homme courageux , ferme -, 
défmtéreffé, cita au tribunal de l'univers 
entier, fa nation ; i l l'accufa dans fon 
Traité de la tyrannie des Efpagnols dans 
les Indes , d'avoir fait périr quinze m i l ­
lions d'Indiens ; on ofa blâmer l'amer­
tume de fon ftyle , mais perfonne ne le 
convainquit d'exagération. Ses écrits où 
refpire la beauté de fon ame , la gran­
deur de fes fentimens, imprimèrent fur 
fes barbares compatriotes une flérriflure 
que le temps n'a pas effacée & n'effacera 
jamais. 

La cour de Madr id , réveillée par les 
cris du vertueux Las-Cafas, & par l ' in ­
dignation de tous les peuples , fentit en­
f in que la tyrannie qu'elle permettoit étoit 
contraire à la religion, à l'humanité & 
à la politique ; elle fe détermina à rom­
pre les fers des Mexicains , mais elle ne 
leur rendit pas leurs terres. 

Mexico y qui put douter quelque temps 
fi les Efpagnols étoient des brigands ou 
des oonquéijans, fe vit prefque totalement 
détruite par les guerres cruelles dont elle 
fu t le théâtre. Cortez la rebâti t , l'em­
bellit , en fit une cité comparable aux 
plus magnifiques de l'Ancien-monde , fupé­
rieure à toutes celles du nouveau ; fa forrne 
eft quarrée , fes rues font larges , droites 
& bien pavées ; les édifices publics y ont 
de la magnificence, les palais de la gran­
deur ; les moindres maifons des commo­
dités : fon circuit eft d'environ deux lieues. 
Les Efpagnols y vivent dans une f i grande 
fécuri té , qu'ils ont jugé inutile d'y cons­
truire des fortifications , d'avoir des t rou­
pes & de l'artij^rie-

L'air qu'on y rèfpire eft très-tempéré, 
quoique fous la zone torride. Charles V 
demandoit à un Efpagnol qui arrivoit du 
Mexico , combien i l y avoit de temps entre 
l'été & l'hiver, autant y répondit- i l , avec 
vérité & avec efprit , qu'il en faut pour 
paffer du foleil à l'ombre. 

M E X 
La ville eft quelquefois fujefte à des 

inondations , qui firent penfer au vice-roi 
Laderevra, en 1639, à bâtir ailleurs 
Mexico mais l'avarice qui ne vouloit 
rien facrifier, la volupté qui craignoit d'in­
terrompre fes plaifirs , la pareffe qui re-
doutoit les foins , toutes les parlions fe 
réunirent pour refter où on étoitr. ainfi 
Mexico refte toujours expofée à la fureur 
des eaux , & la crainte d'y être enfeveli 
a beaucoup diminué fa population. Les 
hiftoriens affurent qu'elle paffoir autrefois 
deux cents mille ames , aujourd'hui elle 
n'eft plus que de foixante mille : . elle 
eft formée par des Efpagnols , fies mét is , 
des Indiens, des Nègres , des mulâtres, par 
tant de races différentes, depuis le blanc 
jufqu'au noir , qu'à peine parmi centvifages 
en trouveroifr-on deux de la même couleur. 

Les mines d'or , le cacao, la vanille r 

l'indigo , la cochenille , le riz , le coton , 
font une grande partie du commerce. Hijl. 
phil. & pol. du commerce des Indes y 3 e . 
vol. 1773. (C) 

M E X I Q U E , L'EMPIRE DU (Géog.) 
vafte contrée de l 'Amérique fepteritrio-
nale, fou mife aux rois du Mexique y Vivant 
que Fernand Cortez en eût fait la con­
quête. 

Lorfqu' i l aborda dans le Mexique , cet 
empire étoit au plus haut point de fa gran­
deur. Toutes les provinces qui avoient 
été découvertes jufqu'alors dans l 'Amé­
rique feptentrionale, étoient gouvernées 
par les miniftres du roi du Mexique y ou 
par des caciques qui lui payoient tribut. 

L'étendue de fa monarchie, du levant 
au couchant, étoit au moins de 500 lieues; 
& fa largeur du midi au feptentrion, 
contenoit jufqu'à près de 100 lieues dans 
quelques endroits. Le pays étoit par­
tout fort peuplé , riche & abondant en 
commodités. La mer Atlantique, que 
l'on appelle maintenant la mer au Nord 9 

& qui lave ce long efpace du côté 
étendu depuis Penuco jufqu'à Yuca-
tan , bornoit l'empire du côté du fep­
tentrion. L 'Océan , que Fon nomme afia-
tique y ou plus communément merflu Sud, 
le bornoit au couchant, depuis le cap 
Mindof in , jufqu'aux extrémités de la nou­
velle Galice. Le côté du fud occupait cette 
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vafte côte ; qui court le. long de la mer 
du Sud , depuis Acapulco jufqu'à Guari- 1 

mala ; le côté du nord s'étendoit julqu'à 
Panuco j en y comprenant cette pro­
vince. 

T o u t cela étoit l'ouvrage de deux fie- , 
cles. Le premier chef des Mexicains , 
qui vivoient d'abord en-république , fut un 
homme très-habile & très-brave ; & de­
puis ce temps-là , ils .élurent , & déférè­
rent l'autorité fouveraine à celui qui paf-
foit pour le plus -vaillant. 

Les richeffes dé l'empereur étoient f i 
confidérables , qu'elles fuffifoient non-feu­
lement à entretenir les délices de fà cour , 
mais des armées nombreufes pour couvrir 
tes frontières. Les mines d'or & d'argent, 
les falines , & autres droits , lui produi­
s e n t des revenus immenies. U n grand 
ordre dans les finances maintenoit la prof-
périté de cet empire. I l y avoit différens 
tribunaux pour rendre la juftice , & même 
des juges des affaires de commerce. La po­
lice étoit fage & humaine , excepté dans 
lia coutume barbare ( & autrefois^ répandue 
chez tant de peuples ) d'immoler des pr i ­
fonniers de guerre à l'idole Vi tz i l ipuzl i , 
qu'ils regardoient pour, le fouverain des 
dieux. L'éducation, de la jeunefîè formoit 
un des principaux objets du gouvernement. 
I l y avoit dans l'empire des écoles publi­
ques établies pour l'un & l'autre fexe. Nous, 
admirons, encore- les anciens Egyptiens, 
d'avoir connu que l'année eft d'environ 
3^5 jours ; les. Mexicains avoient, pouffé. 
jufques-là leur aftronomie,*. 

Tel étoit l'état du Mexique. îorfcjueFer-
nand Gortez , en 1519 , fimple lieutenant 
de Vélafquez., gouverneur, de l'île.- de. 
Cuba, partit de cette île - avec fon agré­
ment , fuivi de 6QO_ hommes , une ving­
taine de chevaux , quelques pièces de 
campagne , f& fubjugua ; : tout, ce, puilfant 
p. ay s-

D'abord Cortez - e f f aflèz -heureux pour 
trouver un Efpagnol, qgi ayant été neuf-. 
aris. prifonnier à. Yucatan, fait, le chemin 
du Mexique-, lui fert de guide & d $ t ru ­
chement. Une américaine , qu'il ; nomme 
dona Marina , devient à- la-fois . fa nteî-
trefie & fon confei l , & apprend bientôt 
aflèz: d'efpagnol., pour être aufti. UAQ. 
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interprète utile. Pour comble de bonheur , 
on trouve un volcan plein de foufre & de 
falpêtre , qui fert à renouveller au befoin 
la poudre qu'on confommeroit dans les 
combats. 

Cortez avance devant le golphe du 
Mexique, tantôt careffant les naturels 
du pays , & tantôt faifant la guerre. La 
puiffante république de Tlafcala iè joint à. 
l u i , & "lui donne fix mille hommes de fes 
troupes, qui l'accompagnent dans fon 
expédition. I l entre dans l'empire du: 
Mexique, malgré les défenfès du fou­
verain , qu'on nommoit Montéiuma : 
» Mais ces animaux guerriers fur qui les 
» principaux Efpagnols étoient montés ,. 
» ce tonnerre artificiel qui fe formoit dans; 
» leurs mains, ces châteaux de bois qui les 
}> avoient apportés fur l 'Océan , ce fer 
» dont ils étoient couverts, leurs marches; 
» comptées, p§r des* victoires,; tarit de: 
n fujets d'admiration , joints à cette f o i -
n bleffe qui porte le peuple à admirer ; tout 
» cela fit que quand Cortez arriva dans la 
jy ville de Mexico , i l fu t reçu de M o n -
» tézuma comme fon maître , & par les. 
« habitans,, comme leur dieu. On fe 
» mettoit à genoux dans les rues, quand 
n, un valet efpagnol paffoit. » < 

Cependant ,, peu-à-peu ,. là cour de-
Montézuma s'apprivoifarît avec leurs hô tes , 
ne. les regarda plus , que comme des hom­
mes. L'empereur ayant appris qu'une nou­
velle troupe d'Efp^gnols étoit fur le che­
min du. Mexique , la fit attaquer en fecret 
par un de fes généraux -,, qui par malheur 
fut battu. Alors Gortez , , fuivi ; d'une e n 
corte- efpagnole , & accompagné., de.-fa 
dona Mar ina , fe rend au palais du roi . I l 
emploie.tout enfemble la. perfuafion & la 
menace -, emmené à. fon quartier l'empe­
reur prifonnier, & l'engage de fe recon­
noître publiquement; vaflàl dê  Charles-
Quint.. 

i Montézuma , & lés principaux- dé- la. na­
tion,.donnent pour tribut attaché à leur 
hommage fix cents raille marcs d'or pur 
avec une incroyable quantité de pierreries 
d'ouvrages d'or, & tout ce que l'induftrie 
de plufieurs fiecles avoit . fabriqué de plus 
rare dans cette contrée. Cortez en mit à 
part . le.cinquième pour.fon m a î t r e , pri t , 
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un cinquième pour l u i , & diftribua le 
refte à Tes foldats. 

Ce n'eft pas là le plus grand prodige ; i l 
eft bien plus fingulier que les conquérans 
de ce nouveau-monde , fe déchirant eux-
mêmes , les conquêtes n'en fouffriflènt 
pas. Jamais le vrai ne fut moins vrailem-
fclable. Vélafquez oftènfé de la gloire de 
Cortez , envoie un corps de mille Efpa­
gnols avec deux pièces de canon "pour le 
prendre prifonnier , & fuivre le cours de 
4'es victoires. Cortez laiflè cent hommes 
-pour garder l'empereur dans fa capitale, 
Se marche, fuivi du refte de fes gens, 
contre fes compatriotes. U défait les pre­
miers qui l'attaquent, & gagne les autres , 
•qui fous fes étendards , retournent avec 
lu i dans la ville de Mexico. 

U trouve à fon arrivée cent mille A m é ­
ricains en armes contre les cent hommes 
qu'il avoit commis à la gtode de Monté­
zuma, lefquels cent hommes , fous p ré ­
texte d'une confpiration , avoient pris le 
temps d'une fête pour égorger deux mille 
des principaux feigneurs , plongés dans l ' i -
vrefîe de leurs liqueurs fortes , & les 
avoient dépouillés de tous les ornemens 
d'or & de pierreries dont ils s'étoient parés. 
Montézuma*mourut dans cette conjonc­
ture ; mais les Mexicains animés du delir 
de Ta vengeance, élurent en fa place Qua-
hutimoc , que nous appelions Gatimozin , 
dont la deftinée ftit encore plus funefte que 
celle de fon prédéceffeur. 

Le défefpoir & la haine précipkoient 
"les Mexicains contre ces mêmes hom­
mes qu'ils n'ofoient auparavant regar­
der qu'à genoux ; Cortez fe vit forcé 
de quitter la ville de Mexico , pour n'y 
être pas affamé. Les Indiens avoient rompu 
les chauffées , & les Efpagnols firent des 
ponts avec les corps des ennemis qui les 
pourfuivoient. Mais dans leur retraite fan-
glante , ils perdirent tous les tréfbrs im-
menfes qu'ils avoient ravis pour Charles-
Quint & pour eux. -Cortez n'ofant s 'é­
carter de la capifUle , fit conftruire des 
bâtimens , afin d'y rentrer par le l^c. Ces 
brigantins renverferent les milliers de canots 
chargés de Mexicains qui couvroient le 
lac , & qui voulurent vainement s'oppo-
& r ^ leur -pâffa-ge. 

M E X 
E n f i n , au milieu de ces.coVnbats, les 

Efpagnols prirent Gatimozin, & par ce 
coup funefte aux Mexicains , jetèrent la 
confternation & l'abattement dans tout 
l'empire du Mexique. C'eft ce Gatimpzin 
f i fameux par les paroles qu'il prononça, 
lorfqu'un receveur des tréfors du roi d'Ef­
pagne le fit mettre fur des charbons ar-
dens , pour favoir en quel endroit du lac 
i l avoit jeté toutes lès richefîès. Son 
grand-prêtre condamné au même fup­
plice , pouffoit les cris ies plus doulou­
reux; Gatimozin lui dit fans s'émouvoir: 
» Et m o i , fuis-je fur un lit de rôles ? n 

Ainf i .Cortez le v i t , en i $ 2 i , maître 
de la ville de Mexico , avec laquelle le 
refte de l'empire tomba fous la domina-^ 
tion efpagnole, ainfi que la Caftille d'or, 
le Darien , & toutes les contrées vo i -
fines. 

U empire du Mexique fe nomme aujour­
d'hui la Nouvelle-Efpagne. Ce fut Jean 
de Grijalva, natif de Cuellar en Ejpagne, 
qui découvrit le premier cette vafte r é ­
gion , en^.i 518 , & l'appella Nouvelle-
Efpagne. Vélafquez , dont j 'ai pa r l é , lui 
en avoit donné la commifl ion, en lui 
défendant d 'y faire aucun établifïèment. 
Cette défenfe les ayant brouillés , Cortez 
fut chargé de la conquê te , & ne tarda 
pas à faire repentir Vélafquez de fon 
choix. 

Ce grand pays eft borné au nord par le 
nouveau Mexique ; à l'orient par le golfe 
du Mexique , & par la mer du Nord ; an 
midi par l 'Amérique méridionale , & par 
la mer du Sud ; & à l'occident, encore par 
la mer du Sud. 

Cette contrée eft divifée en 2.3 gou-
vernemens, qui "dépendent tous du vice­
roi du Mexique , dont la réfidence eft 
dans la ville de Mexico , de forte qu'il a 
plus de 400 ligues de pays fous fes ordres. 
Le roi d'Efpagne lui donne cent mille 
ducats "d'appointemens , à prendre fur 
les deniers de l'épargne y outre fbn ca-
fue l , qui n'eft guère moins confidérable, 
fi l'avarice s'en mêle. L'exercice de fa 
vice royauté eft ordinairement de cinq ans. 

•Voilà toute l'hiftoire de Vempire da 
Mexique ; mais je ne confeiHe à perfonne 
de fe former l'idée de la conquête qu'en 

firent 
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firent les Efpagnols , fur Tes mémoires 
d'Antonio de Solis. (D. J.) 

M E x i Q U E , province de , ( Géog. ) 
province principale de l 'Amérique fepten­
trionale dans l'empire du Mexique ou la 
Nouvelle-Efpagne. Elle eft bornée au nord 
par la province de Panuco , à forient par 
cette même province de Panuco ôc par 
celle de Tlafcala, au midi par la mer du 
Sud , ôc à l'occident par la province de 
Méchoacan. Les deux principaux lieux de 
cette province , en prenant du nord au 
midi , font Mexico ôc Acapulco. Ce der­
nier eft un bourg avec un port sûr , où les 
vaiflèaux des Philippines abordent d'ordi­
naire vers les mois de Décembre ôc de 
Janvier , ôc en partent dans le mois de 
Mars. I l arrive fouvent des tremblemens 
de terre dans ce bourg. ( D. J.) 

M E X I Q U E , le lac de , ( Géog. ) ou lac 
de Mexico. O n donne ce nom à un grand 
lac du Mexique , dans lequel eft bâtie la 
ville de Mexico. Ce lac ef t double ; l'un 
eft formé par une eau douce , bonne , 
laine ôc tranquille ; & l'autre a une eau 
falée , amere , avec flux ôc reflux , félon 
le vent qui fouffle. Tout ce lac d'eau 
douce ôc falée peut avoir cinquante-deux 
lieues de circuit. 

I l y avoit autrefois environ quatre-vingts 
bourgs ou villes fur les bords de ce lac , 
êc quelques-unes contenoient trois à quatre 
mille familles ; préfentement i l n'y a pas 
trente bourgs ou villages dam cette éten­
due de terrain , ôc le plus graild bourg 
contient à peine quatre cents cabanes d'Ef-
paguols ou d'Indiens. O n prétend que la 
Feule entreprife des travaux pénibles aux­
quels on occupe les Mexicains , pour em­
pêcher l'eau du lac d'inonder la ville de 
Mexico , en a fait périr un million dans le 
dernier fiecle : on ne peut épuifer le récit 
des différentes manières dont les Efpa­
gnols fè font joué de la vie des Américains. 

M E X I Q U E 3 le golfe du , ( Géog. ) 
grand efpace de mer fur la côte orientale 
de l 'Amérique feptentrionale. I l a au nord 
la côte de la Floride & Pile de Cuba qui 
e f t à fbn embouchure , au midi la pref-
qu'île d'Incoftan ôc la Nouvelle-Efpagne , 
Ô£ à l'occident la côte du Mexique, qui lui 
a donné fbn nom. M . Buache a mis au 

Tome XXI. 

M E Y Soi 
jour en 1730 une bonne carte du golfe 
du Mexique. 

M E X I Q U E , nouveau, ( Géog. ) grand 
pays de l 'Amérique feptentrionale , dé ­
couvert en 1 jr5 3 par Antoine Defpejo , 
natif de Cordoue ôc qui étoit venu demeu­
rer à Mexique. Ce pays eft habité par des 
Sauvages. M . Delifle le place entre le 28 
& 39 degré de latit. feptentrionale ; i l 
Tétend au nord jufqu'à Quivira , ôc à-
Porient jufqu'à la Louifîane , au mid i , 
i l lui donne pour bornes .la Nouvelle-Ef­
pagne ; ôc à l'occident la mer de Cali­
fornie. 

M E Y E N , ou M E Y N , ( Géog. ) petite 
ville d'Allemagne dans l'éleétorat de T r ê ­
ves , fur la rivière de Nette , aflez près 
de Montréal. Henri de Finftingen ar­
chevêque de Trêves bâtit cette place 
en izSo. O n la nommoit anciennement 
Magniacum 3 ÔC elle donnoit à la cam­
pagne voifine le nom de Meynfeld , en 
latin magniacenfis ager. Ce petit pays qu i 
s'appelloit auparavant Ripuaria , à caufe 
des Ripuaires ou Ubiens qui habitoient 
entre le R h i n , la Meufe & la Mofelle du 
temps des Francs , faifoit un duché parti­
culier fous l'empereur Conrard le falique. 
(D.J.) 

M E Y E N F E L D , ( Géog. ) ville du 
pays des Grifons , dans la ligue des dix 
jurifdictions , chef-lieu de la cinquième 
communauté. O n l'appelle en k t i n Ma-
jœvilla ôc Lupinum. Elle eft fur le Rh in 
dans une campagne agréable ôc fertile , 
fur-tout en excellent vin , à fix lieues 
N . E. de Coire. Longit. i j . 15. lat, 
47. 10. 

M E Y R A N > o z / M E Y A N , ( Géog.) 
cap de la mer Méditerranée fur la côre 
de Provence , environ fept à huit milles 
à l'eft du cap Couronne. C'eft une grofïc 
pointe fort haute , Ôc efearpée de toutes 
parts. Voye-z^ Michelot , Portulan , de la 
Méditerranée. (D. J.) 

M E Z A I L , f. 'm. ( Blaf. ) On appelle 
ainfi dans le Blafon , le devant ou le m i ­
lieu du heaume. Borel , qui rapporte ce 
mot comme un terme d'armoiries, le fait 
venir du grec utrov , milieu. 

M E Z A N I N E , f. f. ( Archicl. ) terme 
dont fe fervent quelques architectes 3 pour 

I i i i i 
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lignifier un attique ou petit étage qu'on 
met par occafion fur un premier , pour y 
pratiquer une garde-robe ou autres chofes 
fèmblables. Voye^ A T T I Q U E . 

Les mot eft emprunté des Italiens^ qui 
appellent mélanines ces petites fenêtres 
moins hautes que larges , qui fervent a 
donner du jour à un attique ou entre-fol. 

On appelle fenêtres mélanines celles 
qui fervent à éclairer un étage d'entre-
fo l ou d'attique. 

MEZDAGA , ( Géog. ) ville d'Afrique 
dans la province de Curt , au royaume 
de Fez. Elle eft ancienne , & bâtie au pié 
du mont Atlas : Ptolomée en met la fang. 
à 10. 10. la lat. à 3,3. la latitude eft aflèz 
jufte , mais la longitude doit être à envi­
ron i 3 d . (D. J. ) 

M E Z E L L E R I E , f. f. ( Gram. ) c'eft-
à-dire léproferie, vieux terme d'ufage du 
remps de S. Louis , où la léproferie étoit 
fréquente parmi les François qui i'avoient 
apportée de la Terre-fainte. Jomville ra­
conte dans la vie de ce prince , qu'un jour 
i l lui rit cette queftion. c c Sénéchal r lui 
» dit- i l 3 une demande vous fàis-j-e } 

« favoir , lequel vous aimerez mieux , 
« être méieau , ladre . ou avoir commis 
» un pechié mortel : ôc moi qui onque lui 
» voulus mentir , lui réponds que j'aime-
» rois mieux avoir commis trente pechiés 
" mortels , que d'être méreau ; Ôc quand 
» les frères furent départis de-là , i l me 
*> rappella tout feulet , me fit feoir à fes 
» pieds , & me dit : comment1 avez-vous 
>» ofé dire ce que m'avez dit ? ôc je lui 
» réponds que encore je le difoye ; & i l 
v me va dire :.; Ha ! foui mufarr , vous y 
» êtes deceu ; car vous favez que nulle fi 
» laide mézellerie n'eft comme être en 
» pechié mortel ± ôc bien eft v ra i , fit-il, 
» car quand l'homme eft m o r t , i l eft fane 
» ôc guéri de la méiellerie corporelle. 
w Mais quand l'homme qui a fait pechié 
» mortel meurt } i l ne fait pas ni n'eft 
« certain qu'il ait eu en fa vie une telle 
» repentance que Dieu lui veuille pardon-
» ner. Par quoi grand paour doi t - i l avoir 
» que cette mé-Tellerie de pechié lui dure 
» longuement ; pourtant vous prie , fit-
**• i l , que pour Pamour de Dieu premier , 
» nuis poud 'àmoux de m o i , vous,re(trei-
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» gniez ce dît dans votre cœur , Se qaè 
» aimiez mieux que mêzellerie & autres 
» mefehefs vous viennent au corps , que 
» commettre un pechié morte l , qui eft 
» fi infâme mê-zellerie , ùc. » Quel roi ! 
quel bon fentiment ! quelle Tainteté ! 
Voycfhi. Ducange , dans fes notes fur ce 
paffage de Joinville. (D. J.) 

M E Z E L L E R I E , f. f. ( Commerce. ) efpece 
de brocatelle, qu'on connoît mieux fous 
le nom d'étoffe de l'apport de Paris : elle 
eft mêlée de laine & de foie. 

M E Z E R A Y , ( Géog. ) village de 
France dans la bafle-Normandie, entre 
Argentan ôc Falaife. I l n'eft connu , ôc 
nous n'en parlons i c i , que parce qu'il a 
donné le jour à François Eudes de Mê-
•zeray , qui s'eft fait un très grand nom par 
fon hiftoire de France. I l publia le premier 
volume in-fol. en 1643 , le lecond en 1646, 
ôc le troifieme en 1651. Enfuite i l donna 
l'abrégé de cette hiftoire en 1668 , trois. 
vol. m-4. Comme i l mit dans cet abrégé 
l'origine des impôts du royaume , avec des 
réflexions , on lu i fupprima la penfion de 
4000 liv. dont i l avoit été gratifié ;* mais. 
on n'a pas pu détruire le goût de préfé­
rence du public pour cet abrégé. Mêzeray 
fut reçu à l'Académie françoife en 1643 > 

ôc mourut en 1683 , à 73. ans. {D. J. ) 
• M E Z E R E O N ou BOIS J O L I > f. n i . 
( Jardin. ) petit arbriflèau que l'on nomme 
communément bois-joli. I l fe trouve dans 
les bois de la partie feptentrionale de l'Eu­
rope ôc jufques dans la Laponie. I l s'élève 

; à environ quatre piés s donne peu de bran­
ches , à moins qu'i l n'y foit contraint par 

/ la taille. I l fait une tige droite qui a du? 
- foutien } ainfi que les branches* Son écorce 
> eft liflè , épaifle , jaunâtre. Ses racines, 
| font jaunes . moiaf lès , courtes ôc liflès 3, 

fans prefqu'aucunes fibres nf chevelures». 
Sa feuille eft, longue , étroite , poîhtue , 

. d'un verd-tendre en-deffus & bleuâtre 
en-deflbus. Dès le mois de Février , l'ar-. 
brifleau , bien avant la venue des feuillesx. 
(e couvre de fleurs d'une couleur de pour­
pre violet : elles font belles , fort appa-

> rentes , de longue durée , ôc d'une odeur 
agréable. Les fruits qui leur fuccedent ^ 
font des baies rouges, pulpeufes, rondes,* 

; de la groflèur d'un pois y elles couvrent 
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u n noyau qui renferme la fomence ; leur 
maturité arrive au mois d'Août. 

Le bois-joli réfifte aux plus grands froids. 
I l le plaît aux expofitions du nord , dans 
les lieux froids ôc élevés , dans les terres 
franches ôc humides, mêlées de làble ou 
de pierrailles. I l vient fur-tout à l'ombre 
ôc même fous les arbres. 

O n peut multiplier cet arbrifleau de 
bouture ou de branches couchées ; mais 
ces méthodes font longues ôc incertaines. 
La voie la plus courte eft de faire prendre 
de jeunes plants d'environ un pié de haut 
dans les bois , qu'il faudra tranfplanter dès 
la fin du mois d'Octobre. A défaut de 
cette facilité , i l faut faire femer les graines 
peu de temps après leur maturité , qui eft 
à la perfection lorfqu'elles commencent à 
tomber. En ce cas, elles lèveront au prin­
temps fuivant j mais fi on ne les femoit 
qu'après l 'hiver, elles ne lèveraient qu 'à 
l'autre printemps. I l faut femer ces graines 
dans une terre fraîche 5 à l'ombre d'un 
mur expofé au nord ou tout au plus au 
foleil levant. Au bout de deux ans , les 
Jeunes plants auront cinq à fix pouces , ôc 
feront en état d'être tranlplantés ; ce 
qu ' i l faudra faire autant que l'on pourra 
avec la motte de terre. Par ce" moyen , les 
plants auront deux ans après environ un 
pié de haut , Ôc commenceront à donner 
des fleurs. Mais quand on tire des jeunes 
plants du bois , i l n'en reprend pas la 
dixième partie ; ôc ceux qui réuf l i f lent , 
font deux trois ans à reprendre vigueur. 
Cependant i l y a des terrains qui permet­
tent de les enlever avec la motte de terre ; 
par ce moyen on évite le retard ôc la lan­
gueur. 

On peut tirer grand parti de cet arbrif­
leau dans les jardins pour l'agrément. I l eft 
très-fufceptible d'une forme régulière >j 
on peut lu i faire prendre une tige droite 
de deux piés de hauteur , avec une tête 
bien arrangée. On peut le mettre en pa-

liflàde contre un mur expofé au m i d i , où 
i l fleurira dès le mois de Janvier. On peut 
.en faire des haies de deux à trois piés de 
haut. En le taillant tous les ans au prin­
temps , i l fe garnira de branches & i l don­
nera quantité de fleurs , dont la beauté , 
Ja durée & la bonne odeur feront un ome-
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ment , dans une faifon où la nature eft 
encore dans l'engourdiflementpour le plus 
grand nombre de végétaux. 

Toutes les parties du bois-joli , à l'ex­
ception des fleurs , font d'une âcreté fî 
excelflive qu'elles brûlent la bouche. Les 
fruits ne lont pas de mauvais goût ôc n'ont 
rien d'acre en les mangeant ; mais ils font 
fi mordicans ôc fi cauftiques, que quel­
que temps après on fent à la gorge une cha­
leur extraordinaire qui caufe pendant en­
viron douze heures une ardeur des plus 
vives ôc t rès-incommode. Ce frui t eft un 
violent purgatif ; cependant les oifeaux en 
mangent , fans qu ' i l en réfulte d ' inconvé­
nient ; ils en font même très-avides. 
Linnœus rapporte qu'en Suéde on prend 
les loups ôc les renards , en leur faifant 
manger de ce frui t caché fous l'appât des 
charognes 3 ôc qu'ils en meurent fubite-
ment. 

On connoît quelques variétés de cet 
arbrifleau. • 

i° . Le bois-joli a fleurs rouges ; c'eft celui 
qui eft le plus commun. 

2 0 Le bois-joli à fleurs rougeâtres ; c'eft 
une moindre teinte de couleur , dont le 
mérite eft de contribuer à la variété. 

3 0 Le bois-joli à feuilles panachées de 
blanc ; autre variété qui eft plus rare que 
belle. On peut ia multiplier par la greffe 
en approche ou en écuflbn fur l'efpece 
commune. 

4 ° . Le bois-joli à fleurs blanches ; cette 
variété eft très-rare ôc d'une grande 
beauté. Sa fleur eft un peu plus grande 
que celle des autres bois-joli ; mais l'odeur 
en eft plus délicieufe : elle tient du jafmin 
ôc de la jonquille. Son fruit eft jaune , ôc 
les plants qui en viennent , donnent la 
même variété à fleurs blanches ; on peut 
auffi la multiplier par la greffe fur. l'ef­
pece commune. 

O n peut encore multiplier toutes ces 
variétés , en les greffant en écuflbn ou en 
approche fur le laureole ou gazon, qui 
eft un arbriflèau toujours verd , du mê̂ > 
me genre. Voye^ L A U R E O L E . Article de 
M. DAUBENTON le fubdélégué. 

M É Z I E R E S , en latin moderne Ma-
ceriœ , ( Géog. ) ville de France en Cham­
pagne , avec une citadelle.1 Meures a£ -

I i i i i x 
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appartenoit dans le X e fiecle à l'églife de 1 attache aux battans de la porte au côté 
Rheims; voye[ l'abbé de Longuerue , ôc J droit ; & toutes les fois qu'on entre dans 
Baugier , Mém. hift. de Champagne. Une j la maifon ou qu'on en f o r t , on touche cet 
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endroit du bout du do ig t , ôc on baife le 
doigt par dévotion. Le dictionnaire de 
Trévoux écrit masure , au-lieu de me-iu-
roth ; i l ne devoit pas commettre une 
faute fi grofïiere. ( D. J. ) 

M E Z Z A - V O C E , ( Mufiq. ) Voyeur 
SOTTO-VOCE , Mufiq. ( S ) 

M E Z Z O - F O R T E , ( Mufiq. ) Voye{ 
SOTTO-VOCE , Mufiq. ( S ) 

( Géog. ) petite r i v i e r g # V | « Z Z O - T I N T O , ( Grav. ) on ap­

pui (Tante armée de l'empereur Charles-
Quint fut obligée d'en lever le fiege en 
I J Z I , par la belle réfiftance du chevalier 
Bavard. Elle eft bâtie en partie fur une 
colline , en partie dans un vallon , fur la 
Meufe , à 8 lieues de Rhétel , $ N . E. 
de Sedan , i S. de Charleyille , c i 

E. de Paris, long. zid 23' 15 
- 4 4 - 4 7 
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de France j elle a fa lburce dans le pays^ 
appellé Puifaye , au-deffus du bourg de 
MeTille , ôc fe perd dans le Loin 3 auprès 
de Montargis. (D. J.) 

M É Z U N E , ( Géogr. ) ancienne ville 
d'Afrique , dans la province de Ténex , 
au 'royaume de Trémecen , entre Ténex 
ôc Moftagan , à 11 milles de la Méditer­
ranée. On y trouve encore de beaux vefti-
ges des Romains , quoique les Arabes 
aient ruiné cette ville , ôc contraint les 
habitans d'aller s'établir ailleurs. Ptolo­
mée en parle fous le nom à'Opidoneum 
colonia , ôc lui donne de long. 16 d . ôc de 
lat. 23. 40. 

M É Z U Z O T H , f. m . ( Théol. rabbin. ~) 
c'eft •ainfi que les Juifs appellent certains 
morceaux de parchemin écrits qu'ils met­
tent aux poteaux des portes de feurs mai­
fons , prenant à la lettre ce qui eft pref-
erit au Deutéronome , ch. vj. f . 9. mais 
pour ne pas rendre les paroles de la loi 
le fujet de la profanation de perfonne, 
les docteurs ont décidé qu'il falloit écrire 
ces paroles fur un parchemin. On prend 
donc un parchemin quarré , préparé ex­
près , où l'on écrit d'une encre particu­
lière , ôc d'un caractère qua r r é , les ver­
fets 4 , 5 , 6 , 7 , 8 & 9 du chap. v j . 
du Deutéronome ; ôc après avoir laiffé un 
petit efpace, on ajoute ce qui fe lit Deu 
téronome , chap. ij. ^ . 1 3 . jufqu'au ir. 20. 
Après cela on roule le parchemin , on le 
renferme dans un tuyau de rofeau ou 
autre ; enfin on écrit à l'extrémité du 
tuyau le mot Saddai , qui eft un des 
noms de Dieu. On met de ces meziiToths 
aux portes des maifons , des chambres , 
& autfes lieux qui font fréquentés : on les 

lat. 

p i l e une eftampe imprimée en me-z^o-
tinto , celle que nous nommons en France 
pièce noire ; ces fortes d'eftampes font 
aflez du goût des Anglois ; elles n'exi­
gent pas autant de travail que la gravure 
ordinaire ; mais elles n'ont pas le même 
relief ; d'un autre côté , on attrape mieux 
la reffemblance en mez-ro-tinto , qu'avec 
le trait ou la hachure. {D. J.) 

M I 

MI, f. m. [ Mufique. ) une des fix fylla­
bes inventées par Guy-Arétin , pour nom­
mer ou folfier les notes. Voye7_ E , SI , 
M I , & G A M M E . { S ) 

M I A , ( Hift. mod. ) c'eft le nom que 
les Japonois donnent aux temples dédiés 
aux anciens dieux du pays : ce mot fignifie 
demeure des ames. Ces temples font très-
peu ornés ; ils font conftruvrs de bois de 
cèdre ou de fapin 3 ils n'ont que quinze 
ou feize piés de hauteur ; i l règne com­
munément une galerie tout-autour , à 
laquelle on monte par des degrés. Cette 
efpece de fanctuaire n'a point de portes ; 
i l ne tire du jour que par une ou deux 
fenêtres grillées , devant lefquelles fe 
profternent les Japonois qui viennent faire 
leur dévotion. Le plafond eft orné d'un 
grand nombre débandes de papier blanc, 
fymbole de la pureté du lieu. Au milieu 
du temple eft un miroir , fait pour an­
noncer que la divinité connoît toutes les 
feuillures de l'ame. Ces temples font dé­
diés à des efpeces de faints appellés Cami, 
qui font , dit-on , quelquefois des mira­
cles , ôc alors on place dans le mia fes 
oflèmens a fes habits, ôc fes autres reti-
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ques , pour les expofer à la vénération du 
peuple : à côté de tous les mia , des prê­
tres ont foin de placer un tronc pour re­
cevoir les aumônes. Ceux qui vont offrir 
leurs prières au cami , frappent fur une 
lame de cuivre pour avertir le dieu de 
leur arrivée. A quelque diftance du tem­
ple eft un baflin de pierre rempli d'eau, 
afin que ceux qui vont faire leurs dévo­
tions puiflènt s'y laver ; on place ordi­
nairement ces temples dans des folitudes 
agréables , dans des bois , ou fur le pen­
chant des collines ; on y eft conduit par 
des avenues de cèdres ou de cyprès. Dans 
la feule ville de Méaco on compte près 
de quatre mille mia , deffervis par en­
viron quarante mille prêtres ; les tem­
ples des dieux étrangers fe nomment tira. 

M I A ou M I J A H , ( Géogr. ) ville du 
Japon , dans la province d 'Owari , fur la 
côte méridionale de l'île de Niphon , avec 
un palais fortifié 3 ôc regardée comme troi­
fieme de l'empire. Long. 153. 55. lat. 3 c 

M I A F A R K I N , ( Géog.) villedu 
Courdiftan. Long, félon Petit de la Croix 3 

75. lat. 38. ( D . J.) 
M I A G O G U E , f. m . ( Hifl. anc. ) nom 

qu'on donnoit , par plaifanterie , aux 
pères qui faifoient infcrire leurs fils le t roi ­
fieme jour des apaturies dans une tribu 3 

ôc facrifioient une chèvre ou une brebis , 
avec une quantité de vin , au-deffous du 
poids ordonné. 

MIAO-FSES LES , ( Géog. ) peuples 
répandus dans les provinces de Setchuen , 
de Koeittcheon , de Houquang , de 
Quangfî , ôc fur les frontières de la 
province de Quangtong. 

Les Chinois 3 pour les contenir , ont 
bâti d'afîèz fortes places dans plufieurs 
endroits , avec une dépenfe incroyable. 
Ils font cenfés fournis lorfqu'ils fe tiennent 
en repos ; ôc même s'ils font des actes 
d'hoftilité , on fe contente de les repouf­
fer dans leurs montagnes , fans entre­
prendre de les forcer : le vice-roi de la 
province a beau les citer de comparaître , 
ils ne font que ce que bon leur femble. 

Les grands feigneurs Miao-fses ont fous 
eux de petits feigneurs , qui , quoique 
maîtres de leurs vaffaux , font comme 
feudarakes , Ôc obligés d'amener leurs 
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troupes , quand ils en reçoivent l'ordre. 
Leurs armes ordinaires font l'arc ôc la 
demi-pique. Les felles de leurs chevaux 
font bien faites , ôc différentes des felles 
chinoifes, en ce qu'elles font plus étroites, 
plus hautes, ôc qu elles ont les étriers de 
bois peint. Ils ont des chevaux fort ef t i -
més , foit à caufe de la vîteffe avec la­
quelle ils grimpent les plus hautes mon­
tagnes , ôc en defeendent au gâlop , foit à 
caufe de leur habileté à fauter des foffés 
fort larges. Les Miao-fses peuvent fe 
divifer en Miao-fses fournis ôc en Miao-
fses non fournis. 

Les premiers obéiffent aux magiftrats 
chinois, & font partie du peuple chinois, 
dont ils fe diftinguent feulement par une 
efpece de coëffure 3 qu'ils portent au 
lieu du bonnet ordinaire , qui eft en 
ufage parmi le peuple à la Chine. 

Les Miao-fses fauvages 3 ou non fou­
rnis , vivent en liberté dans leurs retrai­
tes , où ils ont des maifons bâties de b r i ­
que à un feul étage. Dans le bas ils met­
tent leurs beftiaux , ôc fe logent au-deffus. 
Ces Miao-fses font feparés en villages , 
ôc font gouvernés par des anciens de cha­
que village. Ils cultivent la terre ils font 
de la toi le, ôc des efpeces de tapis qui leur 
fervent de couverture pendant la nuit. Ils 
n'ont pour habit qu'un caleçon , ôc une 
forte de cafaque, qu'ils replient fur l 'efto­
mac. (D. J.) 

M I A S M E , f. m . (Méd. ) ^taa-^ct, ce 
nom eft dérivé du verbe grec fj.ia.tvav j j qu i 
fignifie fouiller , corrompre ; cette ety-
mologie fait voir qu'on doit écrire 
miafme par un i ôc non par un y ; cette 
forte d'orthographe eft aflèz ordinaire j 
ôc notamment elle s'eft gliffée dans ce 
dictionnaire à l'article C O N T A G I O N , 
voye[ ce mot. Par miafme on entend 
des corps extrêmement fubtils , qu'on 
croit être les propagateurs des maladies 
contagieufes ; on a penfé affez natu­
rellement que ces petites portions de 
matière , prodigieufement atténuées , s'é-
chappoient des corps infectés de la con­
tagion , ôc la communiquoient aux per­
fonnes non infeclées , en pénétrant dans 
leurs corps après s'être répandues dans 
l'air > ou par des voies plus c tourtesv

3 
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pàflant immédiatement du corps affeclé au 
non officié, ce n'eft que par leurs effets 
qu on eft parvenu à en foupçonner l'exif-
tence : un feul homme attaqué de la pefte 
a répandu dans plufieurs pays cette f u ­
nefte maladie. Lorfque la petite vérole 
fe manifefte dans une ville , i l eft rare ( 

qu'elle ne devienne pas épidémique ; i l y j 
a des temps où Ton voit des maladies en­
tièrement fèmblables par les fymptomes, 
les accidens , ôc les terminaifons , fe 
répandre dans tout un pays ; f i unfiomme 
bien fain boit dans le même verre , s'efliiie 
aux mêmes ferviettes qu'une perfonne ga-
leufe , ou s'il couche fimplement à coté 
d'elle , i l manque rarement d'attraper la 
gale ; i l y a des dartres vives qui fe com­
muniquent aufli par le fimple toucher ; 
la vérole exige pour fe propager un con­
tact plus immédiat , ôc l'application des 
parties dont les pores font plus ouverts 
ou plus difpofés ; la nature , les proprié­
tés , ôc la façon d'agir de ces particules 
contagieufes ou miafmes font entièrement 
inconnues ; comme elles échappent à la 
vue , on eft réduit fur leur fujet à des 
conjectures toujours incertaines ; on ne 
peut conclure autre chofe , finon que ce 
font des corps qui par leur ténuité méri­
tent d'être regardés comme les extrêmes 
des êtres immatériels , ôc comme placés 
fur les confins qui féparent la matière des 
êtres abftraits. Vcye^ C O N T A G I O N . Et 
le plus ou moins de proximité que les 
maladies différentes exigent pour fe com­
muniquer , fait préfumer que leur fixité 
varie beaucoup : quelques auteurs ont 
voulu pénétrer plus avant dans ces myfte-
res ; ils ont prétendu déterminer exacte­
ment la nature de ces miafmes , fur la 
fimple obfervation que les ulcères des 
peftiférés étoient parfemés d'un grand 
nombre de vers , fuite aflez ordinaire de 
la corruption ; ils n'ont pas balancé à nom­
mer ces petits animaux , auteurs ôc propa­
gateurs de la contagion , ôc ils ont affuré 
que les miafmes n'étoient autre chofè que 
ces vers qui s'élançoient des corps des pefti­
férés fur les perfonnes faines , ou qui fè 
répandoient dans l'air. Default , médecin 
de Bordeaux , ayant vu le cerveau des ani­
maux mores hydrophobes remplis de vers, 
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en a conclu que les miafmes hydrophobï» 
ques n'étoient autre chofe ; i l a porté le 
même jugement par analogie fur le virus 
vénérien. On ne s'eft point appliqué à ré­
futer ces opinions , parce qu'elles n'ont 
aucunement influé fur la pratique ; & que 
d'ailleurs, dans des cas aufli obfcurs , tous 
les fyftêmes ont à-peu-près le même 
degré de probabilité , ôc ne peuvent être 
combattus par des faits évidens. ( M ) 

M Î A T B I R , ( Géog. ) c'eft , i° . le 
nom d'une petite ville d'Afrique , dans 
la province de Hea , au royaume de 
Maroc ; 2° c'eft aufli le nom d'une mon­
tagne du grand Atlas de la province de 
Cutz , au royaume de Fez (D. J.) 

M I C A , f. m . ( Hifl. nat. Minéral. ) 
c'eft le nom que quelques auteurs don­
nent à une pierre apyre , c'eft-à-dire que 
l'action du feu ne peut ni fondre , ni con­
vertir en chaux , ôc qui doit être regar­
dée comme un vrai taie. Voye-zT A L C . 

Le mica eft compofé de feuillets ou de 
lames minces , faciles à écrafèr quoique 
flexibles jufqu'à un certain point. Le mica 
doré , mica aurea , eft compofé de pe­
tites lames de couleur d'or; ce qui fait qu'on 
le nomme auffi or de chat. Le mica argen­
té , mica argentea , argyrites , argyroly-
tus , eft d'un blanc brillant comme l'ar­
gent ; on le nomme auffi argent de chat. 
La plombagine ou crayon s'appelle mica 
piâoria , i l eft de la couleur du plomb. I l 
y a de plus des mica rougeâtres , verdâ-
tres. On appelle mica écailleux celui qui 
eft eu feuillets recourbés comme des écail­
les , en latin mica fquammofa. Les diffé­
rentes efpeces de mica fe trouvent, ou par 
lames aflèz grandes unies les unes aux 
autres , ou bien *il eft en petites paillet­
tes répandues dans différentes efpeces de 
pierres. Voye^ T A L C . 

M . de Juft i , chimifte allemand , pré­
tend avoir obtenu du mica jaune une 
nouvelle fubflance métallique qui avoit 
quelque analogie avec l'or ; l'eau-forte 
n'agifloit point fur ce mica , mais l'eau 
régale en diffolvoit une portion. Pour cet 
effet i l fit calciner un mica qui fè trouve 
en Autriche ; i l en mêla un gros avec une 
demi-once d'argent en fufion , ôc l'y laiflà 
pendant trois heures, après avoir couvert 
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le mélange avec un verre compofé de 
deux parties de verre de p l o m b , d'une 
partie de fafran de mars , d'une partie de 
fafran de venus , crocus veneris , d'une 
partie de verre d'antimoine , ôc de trois 
parties de flux blanc. Ce verre eft d'un 
ufage excellent, fuivant M . de Jufti qui 
s'en eft fouvent fervi avec fuccès. Après 
avoir fait le départ de l'argent, i l tomba 
au fond une grande quantité d'une pou­
dre , qu ' i l prit pour de l'or T mais qui fon­
due avec le borax ôc le nitre , lui donna 
une fubflance métallique d'un gris noirâ­
tre ; elle n'étoit point ductile. M . de Jufti 
joignit vingt-quatre livres , poids d 'effai , 
d'or pur, ôc autant de la fubflance fufdite ; 
i l fit fondre le t o u t , ôc obtint une maflè 
de quarante-fept livres qui avoit parfai­
tement la couleur de l 'o r , ôc qui n'avoit 
rien perdu de fa ductilité ni à chaud ni à 
f ro id . Pour s'affurer de la nature de cette 
maflè i l la coupella avec vingt - quatre 
livres de plomb de Villach qui ne con­
tient point d'argent , ôc i l lui refta un 
bouton d'or qui pefoit vingt-cinq livres 
ôc demi d'effai , ce qui lui annonça une 
augmentation d'une livre ôc demie, d'où 
i l conclut que la couleur du mica doré , fa 
fixité au feu , pourroient bien annoncer 
la préfence d'une fubflance métallique ana­
logue à l'or,-mais à qui i l manque quelque 
principe pour être un or parfait. Voye^ 
l'ouvrage allemand de M . de Jufti qui a 
pour t i t re , nouvelles vérités phyfiques, par­
tie première. I l y a lieu de préfiimer que 
l'augmentation dont parle M . de J u f t i , eft 
venue du cuivre ou du fer qui entroient 
dans la compo.firion du verre dont i l s'eft 
fervi comme d'un fondant. 

Plufieurs minéralogiftes donnent le nom 
de mica ferrea , ou de mica ferrugineux à 
une mine de fer arfenicale , compofée de 
feuillets ou de lames, qui reflemble beau­
coup au vrai mica dont nous avons parlé, 
mais qui en diffère en ce que le mica fer­
rugineux écrafé donne une poudre rouge 
comme l'hématite ou fanguinç ; ce qui 
n'arrive point au mica talqueux. (—-) 

M I C A T I O N , f. f. ( Hiftoire anc. ) jeu 
©ù l'un des joueurs levé les mains en ou­
vrant un certain nombre de doigts , ôc 
i'ancre devine le nombre de doigts levés, 
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pairs ou impairs. Les lutteurs en avoient 
fait un proverbe , pour agir fans les con­
noiffances néceffaires à la chofe qu'on fe 
propofoit ; ce qu'ils défignoient par micare 
in tenebris. 

M I C A W A , ( Géograph. ) félon le pere 
Charlevoix , Ôc M I R A W A dans Karnip-
fer , province, ôc royaume au Japon, qui 
a le Voari à l'oueft , le Sinano au n o r d , le 
Toolomi à l'eft , ôc la mer du Japon au 
fud . ( D. J.) 

M î C E , f. f. ( Jurifp. ) terme ufité dans 
quelques coutumes , qui fignifie moitié , 
média pars, droit de mice; c'eft en quel­
ques lieux le droit de percevoir la moitié 
des fruits. ( A ) 

MICESLAS I , ( Hiftoire de Pologne.) 
duc de Pologne. Jufqu'au règne de ce 
prince , la Pologne avoit été plongée 
dans les ténèbres, de l'idolâtrie ; ce fu t 
lui qui le premier éleva la croix fur les 
débris des. idoles j . ôc cette révolution 
fut l'ouvrage de l'amour. Dambrowcka, 
fille de Boleflas y duc de Bohême , avoir 
allumé dans fon cœur les feux les plus. 
violens ; mais elle étoit chrétienne , ôc. 
elle avoit juré de ne jamais unir fa main à 
celle d'un prince idolâtre. Micejlas fe f i t 
baptifér pour lui plaire ; i l lança un édit 
par lequel i l ordonnoit à tous fes fujets de 
mettre leurs idoles en pièces : i l leur mar-
quoit le jour où cet ordre devoit être exé­
cuté dans toute la Pologne : i l le fu t lans 
réfiftance l'an 96 f. L'évangile fu t adopté' 
dans toute fa rigueur ; on pouifa même la 
morale chrétienne jufqu 'à un ftoïcifmequi 
excire autant de pitié que d'étonnement. 
Lorfqu'un Polonois étoit convaincu d'a­
voir mangé de la viande pendant le carê­
me , on lui arrachoit toutes les dents : 
par le châtiment dont on puniflbit une-
faute f i légère , on peut juger des fupp l i ­
ces réfervés aux grands crimes. Micejlas, 
fit à fa maîtreflè ou à fâ religion un plus. 
grand facrifice , en chaflànt de fa cour 
plufieurs concubines , dont i l avoir été 

: plus idolâtre que de fes faux dieux. Tant 
, de zele pour l'évangile ne put cependant; 
obtenir du pape qu'il érigeât le duché de^ 
Pologne en royaume : le chriftianifme ne. 
lui fembloit pas aflèz affermi dans cette: 

• contrée j„ i l vouloit que les ducs, par une.-
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foumiflîon plus aveugle aux volontés de la 
cour de Rome , méritaflent le titre^de 
rois. Cependant fi la couronne doit être 
le prix des victoires , peu de princes en 
ont été plus dignes que Micejlas : i l déht 
les Saxons près de Vidin , l'an 968 , porta 
le ravage jufqu'au centre de la Bohême , 
Ôc laifla par-tout des monumens de Ton 
courage ; i l prêta à la religion chrétienne 
l'appui de Tes armes contre les peuples du 
Nord . Ce fut fous fon règne qu'on vit 
s'établir cette coutume bizarre , de tirer 
l'épée lorfque le prêtre l i t l'évangile ; elle 
s'eft long- temps confervée en Pologne. 
Micejlas avoit commencé à régner vers 
964 y ôc mourut l'an 999 : l'hiftoire le peint 
comme un prince occupé fans celle du 
bonheur.de fes fujets , ôc de la fplendeur 
de l'état. 

MICESLAS I I , roi de Pologne : la na­
tion avoit décoré du titre de r o i , la tombe 
de Boleflas Crobr i , fon pere. Le fils cou­
ronné à Gnefne en 1025 , avec Richfa 
fon époufe 3 prit le même titre ; mais i l 
n'en avoit ni les vertus, ni les talens : 
endormi dans les bras de fon époufe , i n -
vifible à fon peuple , renfermé dans fon 
palais, à peine f u t - i l informé que les 
Ruflès venoient venger les défaitês qu'ils 
avoient efluyées fous le règne de fon 
pere, ôc qu'ils emmenoient les Polonois 
en efclavage pour cultiver les terres. Enfin 
la nation fit entendre fes murmures , 
Micejlas étoit menacé de perdre la cou­
ronne s'il ne fe montrait à la tête de fon 
armée ; i l fe montra , mais i l ne fit rien 
de plus : aufli indolent dans fon camp 
que dans fon palais, i l obferva l'ennemi 
ôc n'ofa le combattre. Ulric , duc de 
Bohême , tributaire de la Pologne , en fe-
coua le joug ; i l prit les armes pour obte­
nir une, indépendance que Micejlas ne lui 
difputoit pas , Ôc ravagea la Pologne pour 
conferver la Bohême. La Moravie fuivit 
cet exemple ; Micejlas parut une féconde 
fois à la tête de fes troupes, ôc n'ofa ha-
farder ni lièges ni batailles : i l voulut né­
gocier , mais i l étoit aufli mauvais politi­
que que mauvais général. Les gouverneurs 
qu'il avoit établis dans les provinces , m é ­
p r i r e n t un maître indolent qui n'avoit 
pas plus de courage pour contenir fes fujets 
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que pour vaincre fes ennemis :v ils s'érigè­
rent en fouverains, ôc la Pologne devint 
un état anarchique , livré aux divifions 
les plus funeftes : ce fut vers l'an 1030 
qu'arriva cette révolution. Trois princes. 
Hongrois entreprirent de fauver "ce royau­
me prêt à s'abymer dans fes fondemens » 
ils arrachèrent Micejlas de lbn palais, l'en-
trainerent en Pùméranie , ôc le firent vain­
cre malgré lui-même. Son goût pour les 
plaifirs le ramena dans fa capitale, où i l 
donna encore pendant quelque temps le 
fpectacle de fes débauches, ôc mourut l'an 
1034. 

MICESLAS I I I , fu rnommé le vieux 3 

fuccéda , l'an 117 3 , à Boleflas I V , fon 
frère , roi de Pologne : tant qu ' i l avoit 
été confondu dans la foule , on avoit eft i-
mé fes vertus , ou plutôt on n'avoit pas 
apperçu fes vices ; dès qu'i l fut r o i , toute 
la noirceur de fon caractère le développa 
fans obftacles ; i l accabla le peuple d ' im­
pôts , dépouilla les riches , vexa les pau­
vres 5 écarta les gens vertueux de toutes 
les grandes dignités ; ôc devenu tyran, ne 
fe rendit acceflible qu'à des tyrans comme 
lui . Le peuple gémiflbit en filence ; la no­
bleflè ofoit à peine murmurer ; un prêtre 
changea la face de l'état. Gédéon , évê-
que de Cracovie , fou leva la nation , ôc 
fit dépofer Micejlas : Cafimir , après quel­
ques refus politiques ou finceres accepta 
fa couronne : Micejlas mendia des fecours 
chez tous fes voifins , ôc ne trouva pas un 
ami. Quelques factieux dans la grande 
Pologne prirent les armes en fa faveur; 
mais cet orage fut bientôt diflîpé , ÔC 
Micejlas s'enfuit à Ratibor, dans la haute-
Siiéfie , 1179 : i l revint à la tête d'une 
armée , chaflà Lezko qui avoit fuccédé à 

' Cafimir , ôc mourut l'an 1202. ( M. DE 
SACY. ) 

M I C H A B O U , f. m . ( Hift. mod. culte. ) 
c'eft le nom que les Algonquins, Ôc autres 
fauvages de l 'Amérique feptentrionale 
donnent à l'Etre fuprême ou premier 
Efprit , que quelques-uns appellent le 
grand-lievre : d'autres l'appellent ataho-
can. Rien n'eft plus ridicule que les idées 
que ces fauvages ont de la divinité ; ils 
croient que le grand-lievre étant porté 
fur les eaux avec tous les quadrupèdes qui 

formoient. 
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formoîent fà cour , forma la terre d'un 
grain de fâb le , tiré du fond de l 'Océan , 
ôc les hommes, des corps morts des anir 
maux , mais le grand-tigre , dieu des 
eaux , s'oppofa aux defïèins du grand-
lievre , ou du moins refufa de s'y prêter. 
V o i l à , fuivant les fauvages , les deux 
princes qui le combattent perpétuelle­
ment. 

Les Hurons défignent l'Etre fuprême 
fous le nom à'Areskoui y que les Iroquois 
nomment Agréskoué. Ils le regardent 
comme le dieu de la guerre. Ils croient 
qu ' i l y eut d'abord fix hommes dans le 
monde ; l 'un d'eux monta au ciel pour y 
chercher une femme , avec qui i l eut 
commerce; le très-haut s'en étant apperçu, 
précipita la f emme, nommée Atahentsik 
fu r la terre a où elle eut deux fils , dont 
l 'un tua l'autre. Suivant les Iroquois, la 
race humaine fu t détruite par un déluge 
univerfel , & pour repeupler la terre , les 
animaux furent changés en hommes. Les 
fauvages admettent des génies fûbalternes 
bons & mauvais , à qui ils rendent un 
culte ; Atahentsik qu'ils confondent avec 
la lune , eft à la tête des mauvais , ôc 
Joukeska, qui eft le f o l e i l , eft le chef des 
bons. Ces génies s'appellent Okkisik dans 
la langue des Hurons 3 ÔC Manitous chez 
les Algonquins. Voye[ ces deux articles. 

M I C H A E L S T O W N , ( Géog. ) ville de 
l 'Amérique dans l'île de la Barbade, avec 
une bonne citadelle & un p o r t , apparte­
nant aux Anglois, qui la nomment com­
munément Bridg-town. Longit. 310. j o ; 
lat. 13. (D. J.) 

M I C H E 3 f. f. ( Boulang. ) pain de 
groflèur fufflfànte pour nourrir un homme 
à un repas ; plus fouvent un pain rond , 
très-confidérable , pefant plufieurs livres. 
I l y a des miches de toute grandeur ôc de 
tout poids. 

M I C H É E , qui efi femblable a Dieu , 
( Hifl. facr. ) l'ancien , fils de Jemla , de 
la tribu d 'Ephra ïm , l'un des prophètes du 
Seigneur, vivoit du temps d'Achab , roi 
d l f r a ë l . Ce prince s'étant ligué avec Jofa­
phat , roi de Juda , contre les Syriens, 
vers l'an 3107, i l confulta les prophètes 
de Baal fur le fuccès de cette guerre. 
Ceux-ci lu i promirent tous une victoire 

Tome XXI. 
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corriplete ; mais Jofaphat, prince pieux 
ôc craignant Dieu 3 fouhaitant de con­
fulter un prophète du Seigneur , on fit 
venir Michée, & on le prévint en che­
min de ne rien dire qui ne fût conforme 
à ce qu'avoient dit les autres prophètes , 
qui avoient promis à Achab un heureux 
fuccès. Michée repondit qu ' i l ne diroit 
que ce que le Seigneur lui mettroit dans 
la bouche : i l fe préfènta devant les deux 
rois, déclara hardiment que cette guerre 
auroit une fin malheureufe , & reprocha à 
Achab de s'être laiffé tromper par fes 
faux prophètes. Alors Sédécias , fils de 
Chanana, chef de ces faux prophètes , 
s'avançant fur Michée , l u i donna un 
fbufïlet , ôc Achab le fit mettre en prifon ; 
mais l'événement confirma la prédiction 
du prophète. Le roi d 'Ifraël perdit la vie 
dans la bataille , qui fu t gagnée par les 
Syriens. O n ignore ce qui arriva dans la 
fuite à Michée , fils de Jemla , que quel­
ques-uns ont confondu mal-à-propos avec 
le prophète du même nom , dont nous 
allons parler. ( - f - ) 

M I C H É E , ( Hifi. facr. ) le feptieme 
dans l'ordre des petits prophètes , f u r -
nommé le Morathite s parce qu' i l étoit de 
Morathie , bourg de Judée , prophétifà 
pendant près' de 50 ans, fous les règnes 
de Joathan, d'Achaz ôc d'Ezéchias , de­
puis environ l'an 3145 , jufqu'en 3306. 
On ne fait aucune particularité de 1a vie 
ni de la mort de Michée. Sa prophétie ne 
contient que fept chapitres, ôc elle eft 
écrite contre les royaumes de Juda ÔC 
d ' I f raël , dont i l prédit les malheurs ôc 1a 
ruine , en punition de leurs crimes. I l 
annonce la captivité des deux tribus par 
les Chaldéens , ôc celle des dix par les 
Aflyriens, leur première délivrance par 
Cyrus ; ôc après ces triftes prédictions , 
le prophète parle du règne du Meflie , ÔC 
de l'érablifîèment de l'églife chrétienne. 
I l annonce en particulier, d'une manière 
très-claire , la naiflânce du Meflie à Beth­
léem , fà domination qui doit s'étendre 
jufqu'aux extrémités du monde , & l'état 
floriffant de fon églife. La prophétie de 
Michée eft écrire d'un ftyle fublimé , quoi­
que naturel ôc facile à entendre. ( - f - ) 

M I C H E L J , ( Hiftoire du Bas-Empire. ) 
K k k k k 



Sio M I C 
qui eut le furnom de Rambage, eft plus 
connu fous celui de Curopalate. I l monta 
fu r le trône de Conftantinople après la 
mort de Nicéphore dont i l avoit époufé la 
fille ou la fœur . I l avoit toutes les vertus 
d'un homme pr ivé , ôc n'avoit pas tous 
les talens qui font les grands princes. 
Occupé du bonheur de fes peuples, i l ne 
put les protéger contre les invalions fré­
quentes des barbares qui délbloient les 
provinces. Pauvre , mais fàns befoins , 
i l adoucit le poids des impôts. Les féna-
teurs dépouillés de leurs biens fous le 
règne précédent , rentrèrent dans la jouif-
fance de leurs biens ôc de leurs dignités. 
Les veuves ôc les orphelins retrouvèrent un 
époux ôc un pere dans un maître compatif-
fant. Tandis qu' i l s'occupoit du bonheur 
de fes fujets, les Sarrafins enlevoient les 
plus belles provinces. Michel, fans talent 
pour la guerre , leur oppolà fès lieutenans. 
Léon l'Arménien remporta fur eux plu­
fieurs victoires. Les Bulgares , plus heu­
reux que les Sarrafins , s'emparèrent de 
Mefembrie fur le Pont-Euxin. Cette con­
quête leur donnoit une libre entrée fur 
le territoire de Conftantinople. Le peuple 
alarmé d'avoir de f i dangereux voifîns , 
reconnut^ qu ' i l lui falloit un empereur 
belliqueux pour le protéger. Michel, plus 
propre à édifier fà cour par fes mœurs 
qu'à briller à la tête d'une armée , tomba 
dans le mépris. Léon l'arménien fu t pro­
clamé empereur par l'armée dont i l avoit 
le commandement. Michel, à la première 
nouvelle de cette élection , defcendit fans 
regret du trône qu'il n'avoit occupé que 
pendant deux ans. I l fe réfugia dans une 
églife avec fa femme ôc fes enfans > i l 
n'en fortit que pour prendre l'habit mo-
naftique, qui lui convenoit mieux que la 
pourpre. 

M I C H E L I I , furnommé le Bègue, étoit 
né dans la Phrygie de parens obfcurs ôc 
indigens , qui ne lui laifferent d'autres 
reffources que les armes. Ses talens m i l i ­
taires l'éleverent au rang de Patricien ; 
Léon l'Arménien l'admit dans fa familia­
rité , ôc lui confia l'exécution des entre-
prifes les plus difficiles. Sa faveur arma 
l'envie ; i l fu t accufé d'avoir confpiré con­
tre fon maître qui L'avok comblé d'hon-

M I C 
neurs & de bienfaits. Ses juges le con­
damnèrent à être brûlé v i f la veille de 
Noël . L'impératrice Théodofîe remontra 
qu'une exécution aufli fanglante profane-
roit la fainteté de cette fête. L'exécution 
du fupplice fu t différée. Les partifàns de 
Michel, moins religieux, ne fè firent point 
un fcrupule d'afîàfïîner Léon le jour 
même de Noël . Ils tirèrent Michel de pri­
fon , Ôc le proclamèrent empereur. Dès 
qu'i l fu t fur le trône , i l fe montra i n ­
digne de l'occuper : tyran des confcien-
ces , i l voulut affujettir 1er Chrétiens à 
l'obfervation du fabbat ôc à plufieurs au­
tres cérémonies judaïques. Quoiqu'il ne 
fût ni lire ni écrire, i l eut la manie de 
s'ériger en théologien, ôc de prononcer 
fur tous les points de doctrine. Eupheme , 
qui avoit enlevé une religieufe, fu t con­
damné à la mort ; i l fut informé de fon 
arrêt avant d'être arrêté. I l avoit alors le 
gouvernement de la Sicile , où i l étoit 
aufli chéri que Michel y étoit détefté. I l 
déploya l 'étendard de la révol te , ôc ap-
pella dans cette île les Sarrafins toujours 
prêts à foutenir la caufe des rebelles. 
Eupheme ayant été fur le chemin de Sy­
racufe dont i l alloit prendre poflèflGon , 
les Barbares s'approprièrent la Sicile qu'ils 
avoient affranchie du joug de Michel. 
Leurs flottes dominatrices de la mer , 
s'emparent de la C r è t e , de la Pouille & 
de la Calabre. Tandis qu'ils élevoient 
leur puiflance fur les débris de l'empire , 
Michel, tranquille dans fon palais , fè 
confoloit de fes pertes avec fes concubi­
nes. Son intempérance épuifa fbn tempé­
rament robufte : une rétention d'urine 
termina fa vie , dans la neuvième année 
de fbn règne. U n ancien oracle avoit pré­
dit le démembrement de l'empire lorf-
qu'un prince avare & bègue occuperoit le 
trône. Les Grecs devenus Chrétiens , 
conferverent pendant plufieurs années un 
refte d'attachement pour les fuperftitfons 
du paganifme. 

M I C H E L I I I , fils de Théoph i l e , étoit 
encore enfant lorfqu ' i l fu t élevé à l'empire. 
T h é o d o r a , fà mere , fu t chargée de l 'ad-
miniftration pendant fa minorité. Cette 
princeflè zélée pour le culte des images , 
perfécuta les Iconoclaftes qui , pendant 
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leùr faveur , avoient perfecuté les Ca­
tholiques. Dès que fon fils fu t en âge de 
r é g n e r , elle lu i remit les rênes du gou­
vernement ; mais i l fe laflà bientôt des 
embarras des affaires pour fe livrer à fes 
penchaus voluptueux. Les excès de la 
table occupèrent tous fes momens. Son 

-intempérance , qui égaroit fouvent fa rai­
fon ) lu i fit donner le furnom cYIvrogne. 
Sa mere affligée de fes défbrdres , fit 
d'inutiles efforts pour le rappeller à fès 
devoirs. Fatigué de fes leçons, i l l 'obl i ­
gea de fè faire couper les cheveux ôc de 
S'enfermer dans un monaftere , avec les 
princefïès fes filles. Les Barbares le 
voyant abruti dans la débauche , défole-
rent impunément les provinces de l'em­
pire. Michel, qui de guerrier intrépide ôc 
actif étoit devenu un prince efféminé , 
n'aimoit plus qu 'à fignaler fon adrefle 
dans les jeux du cirque. I l affiftoit à la 
eourfe des chevaux , lorfqu'on vint lui 
annoncer que les Sarrafins s'avançoient 
vers Conftantinople ; c'eft bien le temps , 
répondi t - i l , de me parler de guerre quand 
je fuis occupé de mes plaifirs. Son oncle 
Bardas qui régnoit fous fbn nom , entre -
tenoit fes goûts par l'art d'inventer cha­
que jour de nouveaux plaifirs. Ce lâche 
corrupteur, aceufé d'afpirer à l'empire , 
f u t condamné à la mort. Michel, incapa­
ble de gouverner , fe donna pour collègue 
Bafile qui jufqu'alors n'avoit été connu 
que par fon adrefle à carefïèr les foiblef-
lès de fon maître. Dès que ce nouveau 
Céfàr fu t revêtu de la pourpre , i l adopta 
d'autres maximes ôc d'autres moeurs : i l 
avojt été le complice des débauches de fon 
maître , i l devint fbn cenfeur auffi - tôt 
qu ' i l fut collègue. Michel indigné de ce 
qu ' i l ofbit lui donner des leçons, réfblut 
de l'empoifbnner. Bafile inftruit qu ' i l médi-
toit fa perte, le fit aflàflîner en 867. I l avoit 
occupé le trône pendant treize ans : ce 
f u t fous fbn règne que le fchifme qui fé­
pare l'Eglife greque d'avec la latine, prit 
naiflânce. 

M I C H E L I V fu t fu rnommé le Paphla-
gonien, parce qu' i l étoit né en Paphla-
gonie. I l ne dut fon élévation qu 'à fes 
crimes & à fa beauté ; i l avoit entretenu 
un commerce adultère avec l'impératrice 
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Zoé, femme de Romain Argire , qu ' i l fit 
étouffer dans le bain. Zoé délivrée d'un 
mari qui la déda igno i t , revêtit fon amant 
des ornemens impériaux. Le patriarche 
Alexis féduit par fes préfens ôc par les 
offrandes dont elle enrichit fon églife , 
leur donna la bénédiction nuptiale. Michel 
n'avoit d'autre mérite qu'une taille ayan-
tageufe , ôc une figure g/acieufe ôc inté-
reflànte ; mais i l étoit fujet à de fréquen­
tes attaques d'épilepfie , qui du plus bel 
homme de fon fiecle en faifoient le plus 
dégoûtant : Zoé q u i , fur la fo i de fes 
promefles ; s'étoit flattée de jouir de 
toute l 'autorité, s'apperçut bientôt qu'elle 
s'étoit donné un maître. Michel, fans 
talent pour la guerre ôc fans capacité pour 
les affaires , confia le fbin du gouverne­
ment à l'eunuque Jean , fon f r è r e , q u i , 
dans un corps inutile , renfermoit tous 
les reflbrts de la politique. Les grands 
murmurèrent contre Zoé , qui leur avoit 
donné un maître fans mérite ôc fàns naif­
fance. Les murmurateurs , trop foibles 
pour ofer être rebelles, furent punis , les 
uns par la prifon ôc les autres par l 'exil . 
Leurs biens furent confifqués pour les p r i ­
ver de la puiflance de nuire. Les Barba­
res , pleins de mépris pour un prince qui 
ne favoit ni combattre , n i gouverner , 
portèrent la défolation dans toutes les 
provinces de l'empire. Michel, pour dé­
truire l'idée qu'on avoit de fon incapacité 
pour la guerre , fe mit à la tête de fes 
armées , où , fécondé de généraux plus 
habiles que l u i , i l eut quelques fuccès 
mêlés de revers ; i l porta enfuite la guerre 
dans l'Egypte dont i l força le roi de lever 
le fiege d'Edeflè. Ce prince déchiré de 
remords d'avoir fait périr fon r o i , fe per-
fuada que fon épilepfie étoit le châtiment 
de fon crime. I l crut l'expier par fes au­
mônes ôc par les prières des moines ôc des 
prêtres qu ' i l enrichit de fes dons , pour 
acheter le ciel ; fes remords le rendirent 
infenfible aux attraits des grandeurs. Pour 
furcroît de malheur, i l apprit que fon méde­

c i n avoit été corrompu pour l'empoifon-
ner. Alors i l fe dégoûta du pouvoir fouve­
rain qui l'expofbit à vivre au milieu de fès 
ennemis. I l prit l'habit monaftique, ôc mou­
rut après avoir créé Céfar un de fes neveux, 

K k k k k z 
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M I C H E L V , fuc furnommé Cataphate, 

parce que Etienne , fon pere , avoit ete 
calfateur de navires. Son oncle, avant de 
mour i r , l'avoit créé Céfar pour lui affurer 
l'empire. Zoé , par complaifance pour fon* 
mar i , l'avoit adopté pour fon fils. Son 
caractère fouple & délié ploya fous les 
volontés de l'impératrice , qui fut char­
mée d'avoir un collègue qui fe bornant à 
la fimple décoration , lui abondonnoit 
toute l'autorité. Cette princefïè , malgré 
fa politique clairvoyante , s'en laiflà i m -
pofer par cet extérieur fournis. Dès qu'elle 
eut affermi le pouvoir de Michel, elle 
éprouva fon ingratitude. A u f l i ambitieux 
qu'elle , mais plus habile à voiler fes 
defTèins, i l lui fuppofa des crimes , & 
fur le prétexte fpecieux qu'elle avoit voulu 
l'empoifonner , elle fu t exilée & con­
trainte d'embraflèr la vie monaftique. Le 
patriarche de Conftantinople , qui n'a­
voit d'autre crime que fon attachement 
pour elle , fut chafTé de fon fiege & con­
damné à l'exil avec toute fa famille. Le 
peuple, indigné de cette ingratitude , fe 
fbuleva. Michel publia un manifefte, où 
i l expofoit les motifs de fa conduite. 
Cette apologie ne fut point écoutée : 
pendant que le préfet du prétoire en 
faifoit la lecture , i l s'éleva plufieurs voix 
qui crièrent : " Nous ne voulons point 
« de Michel pour empereur ; nous f b m -
»* mes difpofés à n'obéir qu'à Zoé , mere 
» de la patrie r c'efl: à elle feule que le 
»- trône appartient. » Théodora , fceur 
de Zoé & compagne de fon exil , fu t pro­
clamée impératrice avec elle , mais elle 
n'eut que le fécond rang. Michel marcha 
contre les rebelles , dont trois mille f u ­
rent parles au fil de t'épée : ce carnage ne 
fervit qu'à allumer la fureur du peuple , 
qui l'obligea de chercher un afyle dans le 
monaftere de Stude. Les deux nouvelles 
Souveraines rentrèrent dans Conftantino­
ple aux acclamations d'un peuple nom­
breux. Z o é , naturellement éloquente , fè 
rendit dans la place publique où elle ha­
rangua, le peuple pour le remercier de ce 
qu ' i l avoit fait pour elle. Elle ajouta 
qoie ne voulant rien faire que de concert 
avec fes fujets, elle les laifïoit les arbitres 
& h deftinée de Michel* A u f f i - t ô t on 
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entend par-tout crier qu'on lu i crevé les* 
yeux, qu'on le pende / qu'il expire fur la 
croix. Les plus furieux vont l'arracher de 
fon monaftere, i l eft traîné dans la place 
publique , &c après qu'on lu i a crevé les 
yeux , i l eft condamné à l 'exil, 

M I C H E L V I , proclamé empereur de 
Conftantinople en 1056, fut dépofé l'année. 
fuivante. Sans talent pour gouverner, ce 
fut fon incapacité qui prépara fon éléva­
tion. Les miniftres ambitieux de perpé­
tuer leur pouvoir , le propoferent à T h é o ­
dora , en lui faifant croire que Michel 
étant né pour la guerre, fèroit plus jaloux 
de paroître à la tête d'une armée que de 
fe charger du fardeau d'une adminiftra-
tion. A peine f u t - i l placé fur le trône % 

que T h é o d o f e , coufin-germain de Conf-
tantin Monomaque , forma une conjura­
tion pour l'en faire defcendre. Ses com­
plots furent découverts , i l fut arrêté & 
relégué à. Pergame. Michel , gouverné 
par d'avares miniftres , fupprima les 
gratifications que les empereurs avoient 
coutume de faire aux troupes le jour de 
Pâque. Catacalon , Ifaac Comene & 
Briene, qui étoient les principaux de l 'em­
pire , lui firent des remontrances ameres 
fur ce retranchement ; ils en reçurent une 
réponfe qui choqua leur fierté. Ces trois 
généraux qui avoient une injure commune 
à venger, convoquent leurs amis dans la 
grande églife. Les généraux offrent l'em­
pire à Catacalon , qui refufant de l'ac­
cepter à caufè de fon grand â g e , leur 
confeilla d'élire Ifaac Comene, à qui 
tous les conjurés donnèrent leur fuffrage. 
Ils fe retirèrent en A f i e , où l'armée qu'ils 
avoient fous leurs ordres proclama ifàac 
empereur dans la ville de Nicomédie. Mi­
chel inftruit de cette révolte , leur en­
voya des députés qui propoferent d 'a f ïb-
cier Ifaac à l'empire. Cette offre fu t ac­
ceptée par les rebelles qui , par cette 
feinte modération , voilèrent mieux leur 
véritable deflèin. Ifaac marche à Conf­
tantinople pour s'y f i i re reconnoître : les 
patrices & les fénateurs confirment fbn 

5 élection dans l'églife de fàinte Sophie \ des 
\ qu'i l eût connu 1a difpofition favorable des 
; efprits , i l fit dire à Michel, pan l'organe 
; du patrjarcJic > qu ' i l n 'étoit plus que foa 
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fu i et , Se qu'en cette qualité i l devoit fe j & dont quelques rejetons fubfiftent encore 
dépouiller de la pourpre , & fortir du en Normandie , fe mit à la tête d'une 
vaMtt." MicAe/. dus ialoux de fon repos | troupe mercenaire d'Italiens, ôc fortifié 

de l'alliance des Turcs , i l fe rendit maî ­
tre de la Bithynie ôc de la Lycaonie. Jean 
Ducas , oncle de Michel , entreprit de 
l'en cha l ïè r , mais i l fut vaincu ôc fait 
prifonnier. Ce héros aventurier auroit 
étendu plus loin fes conquêtes , fi les 
Turcs jaloux de fes profpérités ne l'euf-
fent livré à fes ennemis. I l fu t conduit 
chargé de chaînes à Conftantinople. O n 

palais. Michel, plus jaloux de Ion repos 
que des grandeurs , defcendit du trône 
avec plus de joie qu ' i l n'y étoit monté . I l 
fe retira dans fa maifon pour y goûter les 
douceurs de la vie pr ivée , i l y mourut 
peu de temps après. I l fu t fu rnommé 
Stratiotique, parce qu'élevé fous la tente , 
i l n'eut de paflion que pour les armes. I l 
s'étoit acquis, pendant fa jeuneflè , la répu­
tation d'un grand homme de guerre. Mais 
ce n'eft point avec l'épée qu'on gouverne un lu i déchira le corps à coups de nerfs ae 

b œ u f , ôc i l fu t enfuite jeté dans la plus 
affreufe prifon. Michel , délivré d'un 
ennemi fi redoutable , s'abandonna aux 

empire. 
M I C H E L V I I , fu rnommé Parapinace 

étoit de l 'illuftre maifon des Ducas. I l 
f u t le fécond de fa famille qui monta fur le 
trône de Conftantinople pour fuccéder à 

confeils de fes avares miniftres qui le 
firent détefter par fes exactions. U n cr i 

gouvernement. I l crut en impofer aux 
mécontens , en fe donnant un collègue: 
fon choix tomba fur Nicephore de Brune , 
qui étoit véritablement cligne de com­
mander. Les ennemis de fa gloire le repré-
fenterent comme un ambitieux qui m é -

Conftantin fon parent. Eudocie fa mere, I général s'éleva contre la dureté de fon 
en qualité de tutrice de fes trois fils d é -
fignés empereurs , gouverna fous leur 
nom pendant leur minorité. Son mari par 
fon teftament l'avoit défignée pour régner 
conjointement avec eux , à condition 
qu'elle ne contracterait point un fécond 
mariage. Cette princeflè trop ambitieufe J content de n'occuper que le fécond rang 
pour partager le pouvoir , fu t bientôt i n - J fe rendroit bientôt criminel pour monter 
ridelle à fon engagement. Ses fils furent j au premier. Michel naturellement timide 
exclus du gouvernement, Ôc elle époufa I ôc foupçonneux , l 'éloigna de la cour , 
Romain Diogene qu'elle fit proclamer 1 fous prétexte qu ' i l étoit le feul capable de 
empereur. Le peuple fut indigné d'avoir j s'oppofer aux incurfions des Bulgares. 
un pareil maître. Les trois tprinces inté- Nicephore eut de fi brillans fuccès , que 
relièrent tous les cœurs. La fédition avoit tous les yeux de la nation le fixèrent fur 
déjà étendu fes ravages , lorfqu'elle fût lu i . Importuné de fa propre gloire , i l 
arrêtée pât les fils d'Eudocie , qui facri- I vit les dangers où elle l'expofoit. I l f u t 
fièrent leurs intérêts à la tranquillité pu- j bientôt inftruit qu ' i l n'y avoit plus de 
blique. Mais quelque temps après ils adop- I sûreté pour lui à la cour. I l aima mieux fe 
terent un autre fyftême. Michel profi- j rendre coupable que d'expirer victime de 
tant d'un revers efluyé par Romain Dio- J la calomnie. I l déploya l 'étendard de la 
gene , fe fit reconnoître empereur, & J rébell ion, & fe fit proclamer empereur 
condamna fa mere à l'exil. L'ufurpateur J dans Conftantinople. Le Normand Ourfel 
après avoir fait une guerre incertaine J fut t iré de fa p r i fon , comme le feul ca-
pendant un an , f u t vaincu ôc fait pri- pitaine qui pût arrêter les progrès de la 
fonnier. O n lu i creva les yeux , ôc i l fu t 
confiné dans un monaftere. Michel éloigna 
fes frères du gouvernement où ils avoient 
été appellés comme lui par le teftament de 
leur pere. Ce prince lans talens & fans 
courage , vi t d 'ûn œil indifférent les Turcs 
ravager les provinces d'Afie. U n Nor­
mand n o m m é Ourfel, <le la ^maifon de 
Bailleul, qui a donné des rois à l ' E c o û e , 

rébell ion, i l attaqua ôc vainquit Nice­
phore ; mais i l ne put profiter de fà v ic­
toire par le refus que firent, les foldats de 
pourfuivre les vaincus. Nicephore profita 
de cette mutinerie pour réparer fa d é ­
faite. I l fe rendit mi î t re de Nicée , Ôc i i 
fut reconnu empereur par toutes les pro­
vinces de l'Orient. Ses par t i fàns , dont le 
nombre dominoit dans la capitale, s'aftem-
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blerent dans fainte Sophie , où le peuple 
fut convoqué. Michel qui étoit encore 
aflez puiflant pour dilfiper & punir cette 
troupe féditieufe , aima mieux abdiquer 
en faveur de fon frère qui refufa avec fa-
gefle un préfent auffi dangereux. Les con­
jurés l'enlevèrent du palais de Blaquerne , 
ôc le transférèrent avec fon fils dans le 
monaftere de Stude où i l embrafla l'état 
monaftique. I i j en fut tiré dans la fuite 
pour être évêque d'Ephefe. Sa femme fe 
f i t religieufe. Ce prince , plus foible que 
vicieux , étoit enfant jufques dans fesamu-
femens. I l avoit plus de fo i que de l u ­
mières , plus de mœurs que de talens. I l 
eût pu fe faire eftimer dans la vie pr ivée ; 
mais incapable de gouverner, i l ne fu t 
qu'un prince vi l ôc méprifable. Son règne 
qui ne fut que de fix ans, ne fervit qu'à 
faire connoître fa petiteflè. 

M I C H E L V I I I , de la famille des Pa-
léologues, monta fur le trône de Conf­
tantinople en 11 j"9« L'empereur T h é o ­
dofe , féduit par l'extérieur de fes vertus , 
l'avoit chargé en mourant de la tutele de 
fon fils , Jean Lafcaris. Michel reconnut 
mal cette confiance. I l f i t mourir fbn 
pupille âgé de quinze ans , après lui avoir 
fait crever les yeux. Cette atrocité qui 
le rendoit indigne du t rône , lu i fèrvit de 
degré pour y monter. Ses talens poli t i ­
ques Se guerriers adoucirent l'horreur 
qu'infpîroit fon crime. I l reprit Conftan­
tinople , qui depuis cinquante-huit ans , 
étoit lous la domination des François. I l 
regarda le trône comme un héritage qu'il 
devoit tranfmettre à fa poftérité ; c'eft ce 
qui le rendit plus jaloux d'en étendre les 
l imites, & de lu i rendre fa première 
fplendeur. I l tourna d'abord fes armes 
contre Guillaume , prince d 'Acha ïe , qu' i l 
dépouilla de fes états. Son alliance avec les 
Génois lui fournit les moyens de réfifter 
aux Vénitiens , dont la puiflance étoit 
alors redoutable aux empereurs d'Orient. 
La paix qu'i l fit avec eux lui procura un 
lo i f i r dont i l fit ufage pour régler la po­
lice de l'empire. Ses premiers foins f u ­
rent d'applanir les oracles qui féparoient 
l'églife Greque d'avec la Latine. I l fe 
rendit à Lyon où le concile étoit aflemblé 
pour cette réunion. U remit fa profefîion 
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de foi au pape Grégoire , â qui i l prêta. 
ferment d'obéifïànce. Cette fourmilion le 
rendit odieux aux Grecs qui refuferent de 
fbuferire à fbn formulaire. I l fc repentit 
trop tard de fa complaifancepour les Latins, 
& ce qu'i l fit pour la réparer lui attira 
les anathêmes du pape Nicolas, fans lui 
rerîdre le cœur de fes fujets , dont i l fut fi 
fort abhorré , qu'ils lui réfutèrent les hon­
neurs de la fépulture. Ils ne purent jamais 
lui pardonner d'avoir voulu lesfoumettre 
aux Latins. Cette haine ne s'étendit point 
fur fa famille , qui après lui occupa le trône 
de Conftantinople pendant 193 ans, jufqu'à 
la deftruction de l'empire d'Orient par 
Mahomet I I , en 14;3. ( T—N). 

M I C H E L W I E S N O W S K I , ( Hifl. de 
Pologne. ) roi de Pologne. Après f'ahdi-
cation de Jean Cafimir , le prince de 
C o n d é , le duc de Neubourg, le prince 
Charles de Lorraine ôc le grand duc de 
Mofcovie , au nom de fbn fils , briguè­
rent les fuffrages de la d i è t e , aflèmblée 
pour l'élection d'un r o i , l'an 1669. A u ­
cun de ces concurrens ne fut élu , ôc 
après ' des délibérations tumultueufès. 9 

l'affemblée jeta les yeux fur Michel Kori-
but Wiefnowski. Ce prince n'avoit point 
acheté les fuffrages , i l languiflbit dans 
l'indigence, & c'étoit pour la défenfe de 
l'état qu' i l s'étoit r u iné . I l étoit de la race 
des Jagellons , ôc avoit fait la guerre aux 
Cofaques ; ce peuple reprit les armes , 
les Turcs le fécondèrent , Kaminiec fu t 
emporté d'aflàut , la Podolie fu t con-
quiie : c'en étoit fait de la Pologne, fi elle 
n'eût trouvé dans fon fein un Jean So-
bieski ( Voyejjct mot ) , qui vengea fes ou­
trages , répara fes pertes, & terraflà les 
forces de Pempire Ottoman. Michel 
Wiefnowski , fimple fpectateur de ces 
expédi t ions, s'endormoit fur fbn t rône. 
I l mourut l'an J673 , le 10 novembre , 
jour où Jean Sobieski écrafà les Turs fous 
les murs de Choczim. ( M. DE SACY ) 

M I C H E L , S A I N T ( Hifl. mod.) ordre 
militaire de France , qui fu t inftitué par 
Louis X I à Amboife , le premier août 
1469. Ce prince ordonna que les chevaliers 
porteroient tous les jours un collier d'or , 
fait à coquilles lacées l'une avec l'autre , 
Ôc pofées f u t une chaînette d'or d 'où pend 
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une médaille de l'archange faint Michel, 
ancien protecteur de la France. Par les 
ftatuts de cet ordre , dont le roi eft chef 
ôc grand-maître , i l devoit être compofé 
de trente - f i x gentilshommes , auxquels 
i l n'eft pas permis d'être d'un autre ordre, 
s'ils ne font empereurs , rois ou ducs. 
Ils avoient pour devife ces paroles im-
menfi tremor Oceani : cet ordre s'étant 
infènfiblement avili fous les premiers fuc-
ceflèurs d'Henri I I , Henri I I I le releva 
en le joignant avec celui du Saint-Efprit. 
C'eft pourquoi les chevaliers de celui-ci, 
la veille de leur réception, prennent l'or­
dre de fatht-Michel, en portent le collier 
autour & tout proche de leur écuflbn , 
ôc font en conféquence appellés chevaliers 
des ordres du roi. De tous ceux qui avoient 
reçu Yordre de faint - Michel , fans avoir 
celui du fà in t -Efpr i t , le roi Louis X I V , 
en ' i66 j , enchoilit un certain nombre, à 
la charge de faire preuve de leur nobleflè 
ôc de leurs fervices. Le roi commit un 
des chevaliers de fes ordres pour préfider 
au chapitre général de l'ordre de faint-
Michel, ôc y recevoir ceux qui y font 
admis. On le confère à des gens de robe , 
de finance , de lettres , ôc même à des 
artiftes célèbres par leurs talens. Ils por­
tent la croix de faint-Michel attachée à 
un cordon de foie noire moirée ; c'eft-là 
ce qu'on appelle fîmplement l'ordre defaint-
Michel. 

Suivant la chronique de Sigebert en 709 
fous le règne de Chîldebert I I I , fu rnommé 
le jufte , faint Michel parut en fonge de­
vant Auber t , évêque d'Avranches, hom­
me d'une grande piété , ôc l'avertit de lui 
faire bâtir une chapelle fur un rocher , 
qui depuis a été nommé le Mont-Saint-
Michel. La tradition rapporte que chaque 
fois que les ennemis de la France fe font 
approchés de ce m o n t , on y a vu un ar­
change exciter des orages fur la mer, Ôc 
de là eft venue l'origine de la devife de 
l'ordre de Saint-Michel, immenfi tremor 
Oceani. 

Lorfque Louis X I inflitua cet o rdre , 
les chevaliers portoiènt une chaîne d'or , 
chargée de coquilles d'argent, d 'où pen-
doit une médaille dù étoit l'image de 

,Saint Michel, foulant aux piés le dragon. 
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ôc l'ont ainfi portée jufqu'au 31 décembre 
1578, jour de la première promotion de 
l'ordre du Saint-Efprit. Actuellement ceux 
qui font nommés «chevaliers du Saint­
-Efprit , prennent la veille de leur récep­
tion l'ordre de Saint - Michel ; c'eft pour­
quoi ils ont le titre de chevaliers des ordres 
du roi. 

Louis X I V , par une déclaration du 12. 
janvier 1665 , ordonna que de tous ceux 
qui avoient reçu l'ordre de Saint-Michel, 
fans avoir celui du Saint-Efprit , on en 
choisît un certain nombre , à condition 
qu'ils feroient preuve de leur nobleflè ÔC 
de leurs fervices militaires. 

Le roi commet chaque année deux che­
valiers de fes ordres, un duc ôc un gentil­
homme , pour préfider en fbn nom, l'un en 
l'abfence de l'autre, aux cérémonies ôc cha­
pitres de l'ordre de Saint-Michel, ôc pour 
recevoir les nouveaux chevaliers que fa ma-
jefté a nommés. 

Les cérémonies ôc réceptions fe font deux 
fois l 'année, le 8 de mai ôc le premier lundi 
de l'avent dans le couvent des Cordeliers de 
Paris. 

Le grand fceau de cet ordre repréfente 
Saint Michel ayant au bras gauche un 
bouclier aux armes de France, tenant de 
la main droite l'épée haute , précipitant 
dans les flammes l'ange rebelle , avec 
cette légende autour du fceau , Louis X I , 
roi de France , inftituteur de tord e de 
Saint-Michel, en 14.69; Louis X I F , roi 
de France & de Navarre , reûaurattur en 
1664.. 

Hardouin Manfard ôc André Lmof t re 
furent les premiers artiftes faits chevaliers de 
Saint-Michel en 1693. Depuis, cet ordre 
eft donné à des gens de lettres, de finances 
ôc artiftes célèbres , pour les récompenfer 
de leurs mérites ôc talens. On leur envoie 
des lettres de nobleflè quelques jours avant 
leur réception. 

Ces chevaliers portent fur leur vefte un 
grand ruban de foie noire moirée , pafle en 
écharpe de l'épaule droite au côté gauche „. 
d'où pend la croix à huit pointes où e f l 
repréfenté Saint Michel. 

Le premier janvier 1771 , # i l y avoit 77 
chevaliers de l'ordre de Saint - Michel * 
dont I J admis ôc non reçus > étant alors 
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dans des provinces éloignées du royaume 
ou dans des cours étrangères. ( G. D. 
I . T . ) 

' M I C H E L , la faint- Michel, la fête de 
faint Michely qui arrive le 19 de feptembre. 
Voye^QUARTIER & T E R M E . 

Aile de faint Michel, voye[ A I L E . 
M I C H E L , S A I N T , ( Géogr. ) ville forte 

de l'île de Malte, appellée autrefois Vile de 
la Sengle , du nom du grand-maître de ce 
nom , qui la fit bâtir en 1560. Elle eft fé­
parée de la terre-ferme par un f o l f é , & 
bâtie fur un rocher. 

M I C H E L , S A I N T , ( Géogr. ) ville de l 'A­
mérique feptentrionale , dans la nouvelle 
Efpagne , dans la province de Méchoacan ; 
elle eft à 140 lieues de Mexico. Longitude 
%J4 , 40 ; lat. %l , 35. ( D. J.) 

M I C H E L - A N G E , cachet de, ( pierres gra­
vées. ) fameufe cornaline du cabinet du roi 
de France , ainfi nommée , parce qu'on 
croit qu'elle fervoit de cachet à Michel-
Ange. Quoi qu' i l en f o i t , cette cornaline 
eft tranfparente, gravée en creux , & con­
tient dans un efpace de cinq à fix lignes, 
treize ou quatorze figures humaines , fans 
compter celles des arbres , de quelques 
animaux, & un exergue où l'on voit feu­
lement un pêcheur. Les antiquaires fran­
çois n'ont pas encore eu le plaifir de devi­
ner le fujet de cette pierre gravée. M . M o -
reau de Mautour y découvte un facrifice 
en l'honneur de Bacchus, de en mémoire 
de fa naiflânce ; & M . Beaudelot y recon­
noît la fête que les Athéniens nommoient 
Fuanepties. Quand vous aurez vu dans 
l'hiftoire de l'académie des Belles-Lettres, 
la figure de ce prétendu cachet de Michel-
Ange , vous abandonnerez l'énigme , ou 
Vous en chercherez quelque nouvelle ex­
plication , comme a fait M . Elie Rof-
mann , dans fes remarques fur ce ca­
chet, imprimées à la Haye en 175 z , in-8°, 
C D . / . ) 

M I C H E L S T A T T s ou M I C H L E N S -
T A T T , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
au cercle de Franconie, fur la rivière de 
Mulbing , dans le comté d'Erpach , entre 
la ville d'Erpach & Furftenau. Longit. 2,7, 
48; lat. 48 , %%. 

M I C H 1 G A N , ( Géogr. ) grand lac de 
l 'Amérique feptentrionale , dans la N o u -
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velle- France ; ce lac s'étend du nord an 
fud depuis les 49 30 de latit. nord , j u k 
qu'au 41 45. Sa largeur moyenne eft de 
3 3 ou 34 lieues j fon circuit peut avoir 300 
lieues. 
^ M I C H O L , qui eft parfait, ( Hiftoire 

facrée. ) fille de Sau î , qui , ayant conçu 
de l'amour pour David , lu i fu t promifè 
par Saiil , à condition qu'i l tueroit cent 
Philiftins. David en tua deux cents , & 
obtint Michol en mariage. Quelque temps 
après Saiil voulant fe défaire de fon gen­
dre , envoya des archers dans fa maifon , 
pour fè fàiiîr de lu i ; mais Michol fit 
defcendre lbn mari par une fenêtre , & 
fubftitua à fa place une ftatue, qu'elle 
habilla. Saiil , outré de cette raillerie , 
donna Michol à Phal t i , fils de Laïs , de 
la ville de Gull im , avec lequel elle de­
meura jufqu 'à la mort de fon pere : alors 
David , devenu r o i , la reprit. Cette prin-
ceflè ayant vu fbn mari fauter & danfer 
avec tranfport devant l'arche , lors de 1a 
tranflation qu' i l en f i t de Silo à Jérufa­
lem , conçut du mépris pour ce prince , 
& le railla avec aigreur ; en punition d'un 
reproche fi injufte , elle devint ftérile , 
& Dieu la punit par une des plus fenfi­
bles malédictions de la loi , en la cou­
vrant de l'opprobre de la ftérilité ; i l la 
dégrada elle-même aux yeux des fervantes 
du peuple d ' I f r a ë l , dont elle craignoit f i 
fort les railleries ; & i l mortifia fon am­
bition , en lu i ôtant l'efpérance de don­
ner un fucceflèur an trône de David. 
(-+-) 

MICIACUM, ( Géograph. ) nom latin 
d'une abbaye de France au diocefe d'Or­
léans , à deux lieues de cette ville vers 
le couchant, fur le Loiret. Cette abbaye 
aujourd'hui nommée Saint-Mefmin , fu t 
bâtie fur la fin du règne de Clovis , par 
faint Eufpice & faint Maximin fon neveu , 
de qui elle a pris le nom. Elle appartient 
maintenant aux Feuillans : faint Eufpice 
en fut le premier abbé en 508 , & fàint 
Maximin ou faint Mefmin le fécond. Elle 
a eu beaucoup de faints religieux dans les 
commencemens ; les temps ont changé. 
(D.J.) 

M I C O , ( Hiftoire moderne. ) c'eft le 
titre que les fauvages de la Géorg ie , dans 

l 'Amérique 
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l 'Amérique feptentrionale , donnent aux 
chefs ou rois de chacune de leurs nations. 
En 1734 T o m o k i c h i , mico des Yama-
craws , fu t amené en Angleterre , où i l 
f u t très-bien reçu du roi à qui i l préfenta 
des plumes d'aigles, qui font le préfent 
le plus refpectueux de ces fàuvages. Parmi 
les Curiolîtés que î on fit voir à Londres 
à ce prince barbare , rien ne le frappa 
autant que les couvertures de laine , qui 
félon l u i , imitoient ajfe^ bien les peaux des 
bêtes ; tout le refte n'avoit rien qui frappât 
fon imagination au même point. 

M I C O C O U L I E R , f. m . celtis , ( Hift. 
nat. Botan. ) genre de plante à fleur en 
rofe , qui a plufieurs étamines très-
courtes. Le pi f t i l s'élève au milieu de ces 
étamines , ôc devient dans la, fuite un 
f ru i t ou une baie qui renferme un noyau 
arrondi. Tournefort , Inft. rei herb. Voy. 
P L A N T E . 

M I C O C O U L I E R , celtis , en Anglois 
lote-treé, arbre de moyenne grandeur 3 

que l'on cultive dans les pays méridionaux 
de l'Europe pour l'utilité de fon bois. I l 
prend Une tige droite ôc d'une groffeur 
proportionnée ; i l fait une tête régulière 
ôc Ce garnit de beaucoup de branches qui 
s'étendent* & s'inclinent : fori écorce d'une 
couleur olivâtre rembrunie , eft affez 
unie. Sa feuille eft rude au toucher en-
deffus, veinée en-deftbus , longue, den­
telée , ôc pointue ; elle a beaucoup de 
refîèmblance avec celle de l 'orme, ôc fa 
verdure , quoique terne, eft aflèz belle ; 
du-moins elle eft confiante & de longue 
durée. Ses fleurs paroiffènt au commen­
cement d'avril : elles font petites , de 

. couleur herbacée, ôc de nul agrément : 
les fruits qui fuccedent font ronds, noi­
râ t res , de la groflèur d'un pois. Ce font 
des noyaux qui renferment une amande , 
ôc qui font couverts d'une pulpe fort agréa­
ble au g o û t , mais trop mince pour fervir 
d'aliment. L'arbre en rapporte beaucoup 
tous les ans, & quoiqu'ils foient en ma­
turité au mois de janvier, ils reftent fur 
l'arbre jufqu'au retour de la feve. 

Cet arbre , quoiqu'originaire des pays 
méridionaux , eft dur , robufte, tenace ; 
i l réfifte aux hivers les plus rigoureux dans 
Ja partie feptentrionale de ce royaume , 

Tome XXI. 
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fàns en être aucunement e n d o m m a g é , i l 
réuflit à toutes les expofitions , ôc i l vient 
dans tous les terrains ; i l m'a paru feule­
ment qu' i l ne profitoit pas fi bien dans une 
terre franche , trop dure , ôc trop forte. 
I l fe multiplie fort aifément ; fon accroifïè-
ment eft aflèz prompt ; i l reprend volontiers 
à la tranfplantation, ôc i l n'exige aucune 
culture particulière. 

O n peut le multiplier en couchant fès 
branches au mois de mars : mais comme 
elles n'auront qu'au bout de deux ans des 
racines fuffifantes pour la tranfplantation , 
qui enfuite retarde beaucoup l'accroifîè-
ment, la voie la plus courte, la plus sûre 
ôs la plus facile , fera d'élever cet arbre 
de graines. I l faudra les femer a u f l i - t ô t 
que la faifon le permettra dans le mois de 
févr ier , ou au commencement de mar&, 
afin qu'elles puiflènt lever la même année ; 
car fi on les femoit tard , la plus grande 
partie ne leveroit qu'au printemps fuivant. 
Dès la première année les plantes s'élève­
ront à deux ou trois piés : fi on néglige de 
les garantir du froid par quelque ab r i , les 
tiges des jeunes plants périront jufqu 'à trois 
ou quatre pouces de terre : petit défaftre 
qui n'aura nul inconvénient ; les jeunes 
plants n'en formeront qu'une tige plus 
droite ôc plus vigoureufe ; i l auroit tou­
jours fallu les y amener en les coupant à 
deux ou trois pouces de terre. Car en les 
laiffànt aller, leur tige qui eft trop foible -, 
fè charge de menues branches , ôc fe chif­
fonne fans prendre d'accroifïèment. A deux 
ans les jeunes plants feront en état d'être 
mis en pépinière pendant quaire ou cinq 
ans ; après quoi on pourra les tranfplanter 
à demeure. Le mois de mars eft le temps le 
plus propre pour cette opération , qu ' i l 
faut faire immédiatement avant que ces 
arbres commencent à poufïèr ; ils por­
teront du frui t à fix ou fept ans. N u l autre 
foin après cela que de les aider à former de 
belles tiges, en les dreffant avec un appui, 
ôc en retranchant les branches latérales , 
à mefure que les arbres prennent de la 
force. 

O n pourroit employer le micocoulier 
dans les jardins pour l'agrément ; fon 
feuillage n'éprouve aucun changement dans 
fa verdure pendant toute la belle faifon. 

L 1111 
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I l donne beaucoup d ombre, & i l eft tout 
des derniers à fe fanner & à tomber. Dans 
les terrains de peu d'étendue où l 'on ne 
peut mettre de grands arbres, on pourroit 
employer celui-ci, parce qu'il ne s'élevf 
qu'autant qu'on l 'y oblige ; ion branchage 
eft menu, fouple, pliant j i l s'étend de coté , 
Ôc s'incline naturellement. Cet arbre feroit 
par conféquent très-propre à faire du cou­
vert dans les endroits où l'on veut ménager 
les vues d'un bâtiment. I l eft difpofé de l u i -
même à fe garnir de rameaux depuis le pié: 
i l foufre le cifeau ôc le croiflànt en toute ' 
faifon ; ce qui le rend très- propre à être 
employé à tous les ufages que l'on fait dé ' 
la charmille. On auroit de plus l'avantage 
d'avoir une verdure de bien plus longue 
durée. Jamais cet arbre d'ailleurs n'eft atta­
qué d'aucun infe&e , ôc i l ne caufe pas la 
moindre mal-propreté jufqu'à la chute des 
feuilles. I l fera encore très-convenable à 
faire de la garniture , 8c à donner de la 
variété dans les bofquets , les maftifs , les 
petits bois que l'on fait dans les grands jar­
dins : ôc quand même on ne voudroit faire 
nul ufage de cet arbre pour l'agrément , 
parce qu'on n'eft pas dans l'habitude de 
s'en fervir pour cela, on devroit toujours le 
multiplier pour l'utilité de fon bois. 

Le bois de micocoulier eft noirâtre , 
d u r , compacte , pefant , ôc fans aubier. 
I l eft l i liant , fi fouple ôc f i tenace , 
qu'i l plie beaucoup fans fe rompre : en 
forte que c'eft un excellent bois pour faire 
des brancards de chaife ôc d'autres pièces 
de charronnage. O n en fait des cercles de 
cuve qui font de très-longue durée : on 
prétend qu'après l'ébene & le buis, ce bois 
prévaut à tous les autres par fa d u r e t é , fa 
force, fa beauté. I l n'eft point fujet à la ver­
moulure, ôc fa durée eft inaltérable, à ce que 
difent les anciens auteurs. On s'en fert aufti 
pour les inflrumens à vent , ôc i l eft très-
propre aux ouvrages de fculpture , parce 
qu ' i l ne contracte jamais de gerfures. La 
racine de l'arbre n'eft pas fi compacte que 
le tronc, mais elle eft plus noire : on en 
fait des manches pour des couteaux & pour 
de menus outils. On fe fert aufti de cette 
racine pour teindre les étoffes de laine , 
ôc de l'écorce pour mettre les peaux en 

.couleur. (C) 
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Caradere générique. 

Le même arbre porte des fleurs mâfeS 
ôc des fleurs androgines ; ces dernières 
font folitaires ôc fituées au-deffus des Meurs 
mâles ; elles n'ont point de pétales ôc font 
pourvues de cinq étamines courtes : à leur 
centre eft fitué un embryon ovale qui 
devient enfuite une baie arrondie à une 
feule cellule , renfermant un noyau de la 
même forme. Les fleurs mâles ont un 
calice divifé en fix fegmens, ôc n'ont n i 
embryon ni ftyle : elles reftemblent, à cela 
p rès , aux fleurs hermaphrodites. 

Efpeces. 

i. Micocoulier à feuilles lancéolées ; 
pointues , dentées , nerveufes. Micocou* 
lier à frui t noir. 

Cehis foliis lanceolatis, acuminatis, fer» 
ratis , nervojis. M i l l . 

Lote-tree with a black fruit. 
i. Micocoulier à feuilles ovales - obli­

ques , dentées ôc pointues. Micocoulier à 
fruit pourpre. 

Celtis foliis obliqulovatis , fer ratis acu­
minatis. Linn. Sp.pl. 

Lote-tree with a darck purple fruit. 
3. Micocoulier à feuilles ovÉes - cordi­

formes , dentées ôc à pétioles courts. Mi­
cocoulier à fruit jaune. 

Celtis fdiis ovato-cordatis , denticulatis , 
petiolis brevibus. M i l l . 

Eafîern lote-tree with a yellow fruit. 
4. Micocoulier à feuilles oblong-ovales , 

obtufes , nerveufes , unies par-deffus , 
de couleur d'or par-deffous. 

Celtis foliis oblongo ovatis , obtufis , 
nervojis , fupernk glabris , fubtus aureis. 
M i l l . 

Nettle-tree with leaves whofe underfide is 
gold coloured. 

L'efpece n° 1 habite la France mér i ­
dionale , l'Efpagne ôc l'Italie ; i l s'élève à la 
hauteur de 40 à 50 p ié : c'eft un des plus 
gros arbres de ces contrées. 

La féconde efpece croît dans l 'Amé­
rique feptentrionale. Cet arbre fe plaît 
finguliérement dans un fol gras& humide, 
ôc devient un très-grand arbre : les bran­
ches s'étendent au l o i n , mais aflez régu­
lièrement ; elles font convergentes > du 
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moins tant que l'arbre eft jeune. Cet arbre 
ne verdoie que Fort rard au printemps ; 
mais i l eft le dernier à fe dépouiller en au­
tomne j fon feuillage Touffu & d'un verd 
gracieux le rend très-parant dans les parcs : 
on doit l'employer dans la compofition 
des bofquets d'été & d'automne , où i l 
fera un d'autant plus bel effet , que fès 
feuilles ne changent de couleur que peu 
de jours avant leur chute. Cette efpece 
eft dure. 

La troifieme a été découverte en Armé­
nie , par M . Tournefort. Ce petit arbre 
ne s'élève guère qu ' à -dix ou douze piés : 
fès' branches pou fient horizontalement ôc 
très-irréguliérement ; une partie même à 
leur infertion forment un angle ouvert vers 
la terre. 

Nous devons la quatrième efpece au 
pere Plumier qui Pa trouvée dans les îles 
de l 'Amérique de la domination françoife, 
elle croît aufli à la Jamaïque : cet arbre 
s'élève à environ vingt piés. Ce micocou­
lier doit s'élever dans des couches de tan 
ôc être confervé dans les ferres chaudes : 
rarement fa graine levé la première 
année. 

Je trouve un micocoulier fur un catalo­
gue hollandois fous le nom de pumila 
•helvetica : je fais qu' i l en croît naturelle 
ment aux environs de Neuchâtel dont les 
habitans mangent le f ru i t . C'eft fans doute 
le même arbre ; & peut-être ne differe-t-il 
pas de quelqu'une de nos efpeces. Je 
ne le pofîède pas ôc n'ai pu même le voir 
encore. 

Tous les micocouliers fe dépouillent tard, 
ôc lont par conféquent propres à orner les 
bofquets d'été ôc d'automne. 

Le bois de la féconde efpece étant fort 
élaftique , eft eftimé des carrofïîers pour en 
former les pans -des voitures. O n fait avec 
le [bois du n° i des brancards de chaife ôc 
des cercles du cuve. Le bois du n° 3 eft 
très-blanc. 

Les phrafes expliquent aflèz clairement 
les différences qui fe trouvent dans la forme 
des feuilles de ces efpeces. 

Tous les micocouliers s'élèvent par leurs 
baies ; i l eft-hon de les Confier à la terre , 
dès qu'elles fbn\ mûres i mais j ' a i vu lever 
conftamment au bout de fix lemaines celles 
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du n 9 î ôc t. Je ne les avois fèmées 
qu'au mois de mars ôc même en avril dans 
des caiflès que j'avois enterrées dans une 
couche ordinaire pour hâter leur germina­
tion : i l n'en eft pas de mâfne des baids du 
n ° . 3 , le noyau en eft plus dur , ôc à 
moins qu'on ne le feme peu de temps après 
leur maturité , rarement lèvent-elles la 
première année. Ces femis ne demandent 
que ies foins ordinaires ôc réufïiffent com­
munément très-bien. I l faut f u r - t o u t à 
l'égard des numéros l 'ôc 3 abriter les deux 
premiers hivers les caiflès où on les a fai t 
fous des caiflès vitrées. Le troifieme pr in­
temps , peu de temps avant que ces arbres 
pouflènt , on les plantera à un pié ôc 
demi en tous fens les uns des autres dans 
un morceau de terre fraîche , en les di fpo-
fant par petites planches, afin de pouvoir, 
fi les deux hivers fuivans font rigoureux , 
les couvrir d'arcades garnies de paille de 
pois. La troifieme année on ies enlèvera au 
mois d'avril pour les fixer au lieu qui leur 
eft deftiné. 

Le n° 1 craint les frimats printanniers, 
fur - tout lorfqu'ils s'arrêtent fur quelque 
afpérité de leur éco rce , & que le foleil 
vient à frapper ces petits amas. Pour parer 
à cet inconvénient, je rends leur tige auflî 
unie que je puis , en les élaguant en ju in 
Ôc j u i l l e t , Ôc coupant les branches à fleur 
de r ecorce. 

Lorfque le n° . 3 fouffre d u f r o i d , ce 
n'eft que par fes jeunes poufles qui périf. 
fent fouvent l 'hiver, prefque jufqu'à leur 
infertion ; mais cet accident n'eft pas 
commun , ôc i l n'arrive guère que dans la 
grande jeuneffede ces arbres , tandis qu'ils 
pouflènt le plus vigoureufèment : lorfqu'ils 
font devenus plus fobres avec l ' âge , ils 
n'ont plus que très-peu à craindre des plus 
fortes gelées. 

Les micocouliers aiment à être tranfplan-
tés petits : lorfqu'ils font forts, ils fbuffrent 
du retranchement de leurs racines, leur 
reprife eft en danger ; s'ils reprennent, ils 
languifïènt long-temps. 

Quelques perfonnes ont cru que le lotos 
des anciens étoit un mieccoulier : d'autres 
penfent qne c'eft un plaqueminier. (M. 
le Baron DE TSC H OU DI. ) 

M I - C O T E ou D E M I - C O T E , ( Jar-
L 1111 1 
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dinage. ) fe dit d'un terrain fitué fur le m i ­
lieu de la pente d'une montagne, d'un co­
teau : c'eft la fituation la plus agréable des" 
jardins. Voye^SITUATION. 

M I C R O C O S M E , f. m . ( Phyfiq. ) ter­
me grec qui fignifie littéralement petit 
monde. Quelques anciens philofophes ont 
appellé ainfi l'homme , comme par excel­
lence , & comme étant , félon eux , l 'a­
brégé de tout ce qu ' i l a d'admirable dans 
le grand monde ou macrocofme. Voy. M A -
CROCOSME. 

Mais fi l'homme eft l'abrégé des per­
fections de l'univers , on peut dire aufli 
qu'il eft l'abrégé de fes imperfections. A u 
refte , le mot de microcofme , non plus 
que celui de macrocofme , ne font plus 
ufités. 

Ce mot eft compofé du grec ^/xpé? , 
parvus^ petit, & x i ^ o î , mundus, monde. 
Chamhers. 

M I C R O S C O M I Q U E > . SEL , ( Chi­
mie. ) fel propre & fel fufible de l'urine. 
Voye^ fous le mot SEL , voye^ aufli Y ar­
ticle U R I N E . 

M I C R O C O U S T I Q U E ; adj. (Phyfi­
que. ) inflrumens.microcoufliques font des 
inflrumens propres à augmenter le fon. 
Voye[ MICROPHONE. 

Ce mot vient de pinças, petit ? ôc h^vve* , 
f entends. A u refte , i l n'eft pas fort en 
ufage. 

M I C R O G R A P H I E , C f. ( Phyfiq. ) 
defcription dès objets qui font trop petits 
pour qu'on les puiflè voir fans le fecours 
d'un microfcope , voye\ MICROSCOPE. 
Le docteur H o o k , auteur anglois, a fait 
un livre qui a pour titre, ' Micrographie. 

Ce mot eft compofé de p.iKfoç > petit , 
ÔC y: cil a , je décris. 

M I C R O M E T R E , f. m . ( Aftronomie. ) 
machine aftronomique qui par le moyen 
d'une vis fert à mefurer dans les cieux avec 
une très-grande précifion , de petites dif­
tances ou de petites grandeurs, comme 
les diamètres du fo le i l , des planètes, &c. 
Voye{ D I S T A N C E . 

Ce mot vient du grec fjun^os, petit, & 
fArrpov, mefure , parce qu'avec cette ma­
chine on peut, comme nous venons de le 
d i r e , mefurer de très-petites grandeurs , 
un pouce, par exemple, s'y trouvant d i -
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vifé en un très-grand nombre de parties; 
comme en 2400 , & dans quelques-uns 
même dans un plus grand nombre encore. 

O n ne fait point bien certainement à 
qui l'on doit attribuer la première inven­
tion de cette ingénieufe machine j les A n ­
glois en donnent la gloire à un M . Gaf-
coigne , aftronome qui fu t tué dan$ les, 
guerres civiles d'Angleterre, en com­
battant pour l 'infortuné Charles I . Dans 
le continent on en fait honneur à*M. Huy­
ghens. On jugera de leurs titres refpectifs 
par ce que nous allons rapporter. M . de la 
Hire , dans fon mémoire de 1717 fur la 
date de plufieurs inventions qui" ont fervi 
à perfectionner l'Aftronomie , dit que 
c'eft à M . Huyghens que nous devons celle 
du micromètre. I l remarque que cet auteur 
dans fon obfervation fur l'anneau de Sa­
turne , publiée en 1659, donne la ma­
nière d'obferver les diamètres des planètes 
en fe fervant de la lunette d'approche , ôc 
en mettant, comme i l le d i t , au foyer 
du verre oculaire convexe, qui eft auffi 
le foyer de ' l 'object i f , un objet qu' i l 
appelle virgule, d'une grandeur propre à 
comprendre l'objet qu ' i l vouloit mefurer. 
Car i l avertit qu'en cet endroit de la l u ­
nette à deux verres convexes on voit très-
diftinctement les plus petits objets. Ce fu t 
par ce moyen qu'il mefura les diamètres 
des planètes tels qu'i l les donne dans cet 
ouvrage. D'un autre cô té , M . Tounley , 
fur ce que M . Auzout avoit écrit dans les 
Tranf. phil. n° 21 . fur cette invention , 
la revendique en faveur de M . Gafcoigne 
par un écrit inféré dans ces mêmes Tranf. 
n°. 2.5 , ajoutant qu'on le regarderoit 
comme coupable envers fa nation, s'il ne 
faifoit valoir les droits de cet aftronome 
fur cette découverte. I l remarque donc 
qu ' i l paroît par plufieurs lettres ôc papiess 
volans de fon compatriote qui lui ont été 
remis , qu'avant les guerres civiles i l avoit 
non-feulement imaginé un inftrument qui 
faifoit autant d'effet que celui de M . A u ­
zout , mais encore qu ' i l s'en étoit fèrvi 
pendant quelques années pour prendre les 
diamètres des planètes i que même d'a­
près fa précifion U avoit enr.>-piis de faire 
d'autres obfervations délicates , relies que 
celles de déterminer la diftance de la lune 
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par detix obfervations faites, l'une à l'ho­
rizon , & l'autre à fon pafTage par le m é ­
ridien ; enfin , qu'i l avoit entre les mains 
le premier inftrument que M . Gafcoigne 
avoit f a i t , &c deux, autres qu ' i l avoit per­
fectionnés. Après des témoignages aufli 
pofitifs , i l paroît difficile ( quoiqu'on 
connoiflè l'ardeur avec laquelle les Anglois 
revendiquent leurs découvertes , ôc cher­
chent quelquefois même à s'attribuer celles 
des autres nations ) i l paroît , fdis-je , dif­
ficile de ne pas donner à cet anglois l ' in­
vention du micromètre ; mais on n'en doit 
pas moins regarder M . Huyghens comme 
l'ayant inventé aufli de fon coté ; car i l eft 
plus que vraifemblable qu'il n'eut aucune 
connoiffance de ce qui avoit été fait dans 
ce genre au fond de l'Angleterre. Quant 
à la conftruction du micromètre donné par 
le marquis de Malvafia trois ans après celle 
de M . Huyghens, on ne peut la regarder 
comme une découverte ; i l paroît prefque 
certain qu'il en dut l'idée au micromètre de 
cet illuftre géomètre. , Mais s'il fu t imita­
teur , i l fu t imité auffi à fon tour ; car i l 
y a tout lieu de penfer que le micromètre de 
ce marquis donna à M . Auzout l'idée du 
l i en , qui étoit f i bien imag iné , qu'on ne 
fe fert pas d'autre aujourd'hui. En effet, 
celui que nous décrirons plifs bas n'eft que 
celui-là perfectionné.. 

O n voit dans les différens perfedionne-
mens de cette machine , ce que l'on a fou­
vent occafion d'obferver dans ce Diction­
naire au fujet de nos découvertes dans les 
Arts ôc dans les Sciences j je veux dire la 
marche lente de nos idées , tk la petiteflè 
des efpaces que franchit chaque inventeur. 
M . Huyghens invente fa virgule : celle-ci 
donne au marquis de Malvafia l'idée de fbn 
chaflis. Enfin M . Auzout imagine d'en dé­
tacher quelques fils qui pouvant le mouvoir 
parallèlement en s'éloignant, ou s'appro-
chant des premiers , qui relient immo­
biles , donnent par-là la facilité de pren­
dre avec beaucoup de précifion îe diamètre 
d'un aftre ou une très-petite diftance. 

Comme i l feroit inutile de rapporter la 
conftruction des différentes efpeces de mi­
cromètres que l'on a imaginées , nous nous 
attacherons Amplement à décrire celle, 
qui eftjta plus parfaite ôc la plus en ufage. 
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Defcription du micromètre. A u milieu 

d'une plaque de cuivre A S ,fig. première, 
de forme oblongue, eft coupé un grand 
trou oblong a b c d e f , qui doit être 
placé au foyer du télefcope; ce trou eft 
traverfé au milieu dans fa longueur par un 
f i l très-délié, b c , qui eft perpendiculaire à 
deux très-petites lames ou pinnules de cui­
vre g h, i k , placées en-travers du trou. 
L'une de ces lames g h eft attachée fur la 
plaque A B , par des vis en g ôc en h ; mais 
l'autre i k, eft mobile parallèlement kg h , 
on lui communique le mouvement en fai­
fant tourner la poignée C fixée fur le bout 
d'une longue vis d'acier D E , qui roule 
par fon extrémité D formée en pointe, fur 
la vis Y , ôc qui tourne par l'autre dans un 
trou en E au centre du cadran E F, fitué 
à angle droit avec la platine. La pièce t s 
TV X y qui pofe fur la grande plaque ôc 
qui porte le fil ou la petite lame mobile i k , 
cette pièce , dis-je , a deux efpeces de 
talons TV X qui font percés ôc taraudés 
pour recevoir la grande vis D E , de fa­
çon qu'en la tournant d'un fens ou de l'au­
tre , on fait avancer ou reculer toute la 
pièce tsX. Af in que l'extrémité p de cette 
pièce ne levé pas , elle eft accrochée fur 
la grande plaque par une petite q r qui y 
tient avec des vis , ôc fous laquelle elle 
glifle. Pour que la lame mobile i k foi t pla­
cée bien parallèlement à l'autre g h , elle eft 
percée de deux trous t Ji s qui font oblongs 
ôc plus grands que les tiges de vis, qui do i ­
vent les preflèr contre la pièce t s TV X : 
car par-là on ne ferre ces vis que lorfque 
ayant approché cette lame ik de l'autre 
gh, on voit qu'elle touche cette dernière éga­
lement par-tout. En effet, f i l'on fuppofe 
que les talons TV ôc X, au-travers def­
quels paflè la grande vis D E, foient f u f f i -
famment éloignés l'un de l 'autre, qu'elle 
s'y meuve fans jeu , enfin que cette vis 
foit bien droite, on fera affuré alors que 
la petite lame / k fe mouvra parallèlement 
à l'autre g h. Suppofant donc que la vis foit 
bien droite , voici les précautions que l 'on 
prend pour que, fe mouvant avec liberté 
dans les talons TV X , ce foit toujours 
d'un mouvement doux ôc fans jeu. 

U n petit reffort w x que l'on voit au-
deffus de 1a figure, porte en fon milieu v 



S J I M I C 
une portion d'écrou à-peu-près îe tiers de 
la circonférence ; & ce petit reffort étant 
viffé vers v ôc x, fon action eft telle , 
qu ' i l tend toujours à élever la portion d e-
crou v , & par conféquent à* prellèr la vis 
D E , ôc lui ôter le jeu infenfible qu'elle 
pourroit avoir. Pour empêcher de même 
qu'elle ne fe meuve félon fa longueur , le 
petit trou où, eft reçue fon extrémité coni 
que eft fait dans une vis Y , de façoi que 
qu'en la tournant on peut ôter à ia vis D 
E toute efpece de jeu en ce fens. ^ 

On voit fur le cadran unê  aiguille ôc 
un index : celle-là marque les* parties de 
révolutions de la vis , ôc celui - ci ou 
l'index marque fur le petit cadran ( qui 
paroît à travers l'entaille circulaire ) le 
nombre de ces révolutions. Pour cet effet, 
i l y a dans l'intérieur deux roues ôc un 
pignon qui mènent ce petit cadran , de 
façon qu'à chaque tour de l'aiguille i l 
avance d'une divifion. A in f i on voit par-là 
que fâchant une fois à quel efpace équi­
vaut l'intervalle d'un pas de la vis D E , 
on faura par l'aiguille ôc par l'index à 
quelle diftance les deux lames ou les deux 
fils ( car on peut y fubftituer ) g h ôc i k 
font l'un de l'autre. 

Ce micromètre tel que nous venons de 
le décrire , étant placé dans un télefcope , 
a cet inconvénient qu'i l faut tourner cet 
inftrument graduellement jufqu'à ce que 
l'aftre que vous obfervez paroifle fe mou­
voir parallèlement au fil b e \ ce qui fou­
vent eft aflèz difficile. Or pour y remé­
dier , on voit qu' i l faut trouver le moyen 
de monter le micromètre dans le télefcope 
de manière qu' i l puiffe avoir un mou­
vement circulaire autour de l'axe du té­
lefcope indépendant de la pièce qui le 
fait tenir avec cet inftrument. C'eft à 
quoi le favant M . Bradley a parfaitement 
bien réufïi par la conftruction fuivante. 

Sur le derrière de la grande plaque 
qui eft tournée en-deffus , ôc représen­
tée ici par le parallélogramme G H IK 
fig. % , i l y a une autre plaque LMN O 
de la même largeur ôc de la même épaif­
feur , mais plus courte , ôc qui eft percée 
au milieu d'un trou oblong Ôc un peu 
plus grand que celui qui eft dans la grande 
plaque, comme on le voit dans la figure ; 
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ce trou , ou plutôt cette ouverture , eft 

.terminée par deux lignes droites t£, 
& à fès deux bouts par deux arcs con­
caves 01 s, £>tn dont le centre commun eft 
le point S , interfection commune des fils 
b e ôc g h. La partie concave s * B glifïè 
en tournant autour de ce centre de </l le long 
d'un arc convexe K^V décrit du même cen­
tre , un peu plus long que l'arc conca­
ve , de même épaiflèur que la plaque L 
M N O ,*ôc fortement vîâee fur la grande. 
L are concave n glifle aufli le long d'un 
autre arc convexes plus court, décrit aufli 
du centre J\ , & formé d'une pièce de la 
même épaiflèur que la plaque fupérieure , 
êc fortement viflee à celle de defîbus. O n 
conçoit par-là que tout ceci étant bien 
exécuté , la plaque L M N O doit tour­
ner autour des deux portions de cercle 
o TS ôc h v comme fi elle tournoit autour 
du centre Jï : les deux arcs o n ôc K p v font re­
couverts de deux plaques vifïees deffus , 
ôc qui les débordant preflent toujours par 
ce moyen la plaque L M N O contre ta 
grande. Pour la faire mouvoir graduelle­
ment autour du point Ji, i l y a à l 'extré­
mité de la plaque L M N O une petite 
portion de roue v que l'on fait tourner 
par îe moyende la vis fans fin s T. D'après 
tout ceci on voit clairement que la plaque 
L M N O étant fixement arrêtée au loyer 
du télefcope , en faifant mouvoir la vis 
fans fin s T , on donnera à la grande 
plaque G HIK la pofition requife , ou , 
en d'autres termes , qu'on donnera au fil 
b e qu'elle porte la pofition qu ' i l doit avoir" 
pour queTaftre fe meuve parallèlement 
à lu i . 

Pour que tout ceci puille fe placer com­
modément dans le té lefcope, i l y a fur 
les bords de la plaque L M N O deux 
petites plaques , comme on le voit dans 
la figure , qui font recourbées à chaque 
extrémité en éque r re , mais de façon qu'uto 
bout foit en fens contraire de l 'autré : 
par- là , d'un c ô t é , ce rebord fert à lès 
vifler fur la plaque ; de l'autre , i l fert 
à entrer dans une rainure pratiquée dans 
un tuyau quarré que l'on met dans le 
télefcope de façon qu'ils faflènt corps en­
femble. O n voit en <p x 4 a ^ a coupe de ce 
tuyau , Çc les entàifles1 » ^tes pour 
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recevoir les rebords des petites plaques dont 
nous venons de parler. 

Voici ies principales mefures de ce mi­
cromètre. 

pouces. 
S , o 
3 > 

3 y 
1 y 
S > 
O y 
3 > 
4 y 
O y 
O y 
3 > 

o , 

La longueur de la plaque A B , 
Sa largeur M N, 
Son épaiflèur, . 
Longueur, de l'ouverture £ e, 
Sa largeur g h = Jl e , 
Longueur de la vis D E , 
«Son diamètre , 
L'intervalle w x , 
Longueur des rebords , 
Leur largeur , 
Largeur des rebords , o , 2«j 
Diamètre du cadran , ? , i 
Son épaiflèur ( étant double avec 

deux roues en-dedans ) , 
La plus grande ouverture des fils 

ou pinnules g h , i jfc == ̂  s , . . 2 , 2 
U n pouce contient .40 pas delà visZ> E. 
Enfin le pouce eft divifé par le cadran, 

en 40 fois 4® ou 1600 parties égales. On 
peut , comme nous l'avons d i t , au lieu 
de petites lames ou barrelettes de cuivre 
gh*3 ik3 leur fubftituer des fils parallèles. 

Lorfque les pinnules ou les fils Ce tou­
chent , i l faut que l'aiguille & l'index 
fortent au commencement des divifions : 
alors à mefure que les fils s'éloignent , 
i l eft év iden t , comme nous Pavons d i t , 
que le nombre des révolutions fera comme 
les diftances# entre ces f i l s ; & conféquem-
ment comme les angles dont ces ouver­
tures font l # b a f e , Se qui ont leur fom­
met au centre de l'objectif ; ces diftances 
différent infenfiblement des arcs qui me-
furent ces petits angles. C'eft pourquoi , 
lorfqu'on a une fois déterminé par l'ex­
périence un angle correfpondant à un 
nombre de révolutions donné , on peut 
facilement trouver par une règle de trois 
l'angle correfpondant à un autre nombre 
de révolutions : on pourra en conféquence 
former des tables qui montreront tout 
d'un coup le nombre de minutes & de 
fécondes d'un angle répondant à un cer­
tain nombre ôc à une certaine partie de 
révolutions. 
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A f i n de déterminer un angle quelcon­

que , le plus grand fera le mieux, parce 
que les erreurs feront en raifon inverfe de 
la grandeur des angles : on fixera le télef­
cope à une étoile connue dans l'équateur 
ou très-près, & on écartera les fils à leur 
plus grande diftance ; enfuite on comptera 
avec une pendule à fécondes le temps 
écoulé entre le paflàge de cette étoile par 
l'intervalle de ces fils; ôc l'ayant converti en 
minutes ôc fécondes de dégré , on aura la 
mefure de l'angle cherché. 

A u refte , nous avons donné ici le nom 
de micromètre à l 'inftrument que nous 
venons de décrire ; mais on donne en­
core ce nom dans l'Aftronomie à toute 
eipece de vis qui fait parcourir un très-
petit arc à un inftrument de forte que 
d après la première idée , on appelle micro-
mètre toute machine qui par le moyen 
d'une vis fert à mefurer de t rès-pe t i t s 
intervalles. 

M I C R O P H O N E , f . m . (Phyfiq.) on 
a donné ce nom aux inflrumens propres 
à augmenter les petits fons , comme les 
microfcopes augmentent les petits objets. 
Tels font les porte - voix , les trompet­
tes , ùc. Ce mot qui eft peu en ufage , 
vient de (MH/QS , petit, ôc de « , fon ou 
voix. 

M I C R O S C O P E , f. mafc. ( Diopt. ) 
inftrument quifert à grofïir de petits objets. 
Ce mot vient des mots grecs , pjxpo; , 
petit f ÔC o-zi'&Top.eu , je confidéré. I l y a 
deux efpeces de microfcopes, le fimple & l e 
compofé. 

Le microfcope fimple eft formé d'une 
feule ôc unique lentille ou loupe très-con­
vexe. FbyeçLÉNTILLE & LoUPE. 

On place cette lentille D E tout pro­
che de l 'oeil , (fig. zi. opi.) Ôc l'objet 
A B qu'on fuppofe très-petit , eft placé 
un peu en deçà du foyer de la lentille ; 
de forte que les rayons qui viennent des 
extrémités A , B, fortent de la lentille 
prefque parallèles, Se comme s'ils par-
toient de deux points K , JT, beaucoup 
plus éloignés ; de forte que l'objet paroît 
en i C , J , eft beaucoup plus grand, & 
l'image KI eft à A B comme F H eft à 
F C , c'eft-à-dire à-peu-près comme la 
diftance à laquelle on verroit l'objet d i f -
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tinctement , eft à la longueur du. foyer. 
Fbje^DiopTRiQUE & V I S I O N . 

Les mifcrocopes fimples devroient être 
probablement aufli anciens que le temps 
où l 'on a commencé à s'appercevoir des 
effets des verres lenticulaires ; ce qui re­
monterait à plus de 400 ans, voye^ L U ­
NETTE ; cependant les obfervations faites 
au microfcope, même f imple , font beau­
coup moins anciennes que cette date > & 
ne remontent guère à plus de 130 ans. 
On voit dans la fig. 11 la figure d'un 
microfcope f imple, A eft l'endroit au cen­
tre duquel on place la lentille ; Ôc H eft 
une vis où cette lentille eft enchaffée j 
au moyen de quoi on peut placer en A 
lés lentilles ou loupes de différens foyers." 
E G eft une pointe au bout de laquelle on 
fixe l'objet qu'on veut voir , ôc qu'on ap­
proche pour cet effet de la lentille. Les mi­
crofcopes fimples font quelquefois formés 
d'une feule loupe fphérique de verre. La 
fig. zi. n° i. fait voir comment ces 
loupes augmentent l'image de l'objet. Car 
l'œil étant placé , par exemple, en G , 
i l voit le point A par le rayon rompu 
G D L A ôc dans la direction de G D ; de 
forte que l'objet A B l u i paroîtra plus 
grand que s'il étoit vu fans loupe. Voye^ 
A P P A R E N T . 

Les microfcopes compofés font formés 
d'un verre objectif E L (fig. 8*4. ) d'un 
foyer très - court , Ôc d'un oculaire G H 
d'un foyer plus long. Ainf i le microfcope 
eft l'inverfè du télefcope. Voye^ T É L E S ­
COPE. On place l'objet A B à-peu-près 
au foyer du verre E L , mais un peu au-
delà ; les rayons fortent du verre E L 
prefque parallèles ( voye^ L E N T I L L E ) 
avec très-peu de convergence ; de-là ils 
tombent fur le verre G H, & fe réunif-
fent prefque à fon foyer I. Ainf i le verre 
E L agrandit d'abord l'objet A B , à-
peu-près comme feroit un microfcope f i m ­
ple , ôc l'image de l'objet déjà agrandie 
l'eft encore par le verre G H. I l eft encore 
facile de voir que dans ce microfcope l'objet 
paroîtra renverfé. 

A u lieu d'un oculaire on en met quel­
quefois plufieurs , ôc ce font même les 
microfcopes les plus en ufage aujourd'hui. 
Q n peut voir dans.la f ig. 25. un micfof-
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cope c o m p o f é , ôc tout monté fur f on fié 
pour voir les objets ; on les place en I 
fur la plaque L I , ôc ces objets font éclai­
rés par la lumière qui réfléchit le miroir 
O N. 

A l'égard de la fig. 23. elle repréfente 
un microfcope fimple d'une autre efpece 
que celui de la fig. 22. on place l'objet 
au haut de la vis B , qu'on éloigne ou 
qu'on approche du mi ro i r à volonté ; ôc 
le microfcope eft évidé ôc à jour dans une 
de fes faces , afin que l'objet puifie re­
cevoir la- lumière extérieure. Dans d ^ u -
tres microfcopes, le tuyau extérieur n'eft 
point évidé , mais la vis l'eft en-dedans , 
ôc au-deflus de la vis on place un verre 
plan, qui tombe à-peu-près au foyer de 
la lentille, l'objet reçoit alors la lumière 
par-deflbus ; la vis fert à éloigner ou rap­
procher l'objet du foyer, félon les diffé­
rentes vues. 

On ne fait pas exactement l'inventeur 
du microfcope compofé. O n attribue or­
dinairement cette invention à Drebbél ; 
mais M . Montucla , dans fon Hifioire de 
Mathématique , /0772e II. p. 174, apporte 
des raifons pour en douter. Fontana fe les 
attribue, ainfi que les télefcopes à oculaire 
convexe ; i l eft difficile de prononcer 
là-deffus. 

MICROSCOPE SOLAIRE , n'eft autre 
chofe, à proprement parler, qu'unelan* 
terne-magique , éclairée par la lumière 
du fo le i l , & dans laquelle le porte-objet 
au lieu d'être peint , n'eft qu'un petit 
morceau de verre blanc , £ir lequel on 
met les objets qu'on veut examiner. I l 
y a encore cette d i f f é r e n t , qu'au lieu 
des deux verres lenticulaires placés au-delà 
du porte-objet dans la lanterne-magique, 
i l n'y en« qu'un dans le microfcope folaire, 
Voye^ L A N T E R N E - M A G I Q U E . 

Cet inftrument qui nous eft venu de 
Londres 1747 , a été inventé par feu 
M . Lieberkuhn , de l'académie royale 
des Sciences de Pruffe. O n trouvera fur 
cet inftrument un plus grand détail à 
Varticle qui fuit fous la même dénomina­
tion du microfcope folaire. On place le 
tuyau du microfcope folaire dans le trou 
d'un volet d'une chambre obfcure bien 
fermée , ôc on fait tomber la lumière 
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-du foleil fiir les verres du micrafeop^ptï le 
moyen, d'un miroir placés au dehors de 
la fenêtre. Alors les objets placés fur le 
porte r objet paroiflent prodigieufèment. 
groills fur la muraille de la chambre obf­
cure. ( O ) 

M I C R O S C O P E , des objets opaques, 
( Optiq. ) ce microfcope,, dont on doit l ' i n ­
vention au D . Lieberkuhn, eft au fli cu­
rieux qu'avantageux. I l remédie à l'incon­
vénient d'avoir le côté obfcur d'un objet 
tourné du côté de l'œil ; ce qui a été ju f -
qu'ici un obftacle infurmontable, qui a 
empêché de faire fur les objets opaques 
des obfervations exactes ; car dans toutes 
les autres inventions qui nous font 
connues , la proximité^ de l'inftrument à 
l'objet ( lorfqu'on emploie les lentilles les 
plus fortes) produit inévitablement une 
ombre f i grande, qu'on ne le voit que 
dans l'obfcurité & lans prefque rien d i f -
ringuer ; & quoiqu'on ait eflaye différens 
moyens de diriger fur l'objet la lumière 
du fo le i l , ou d'une chandelle par un verre 
convexe placé à côté^-les rayons qui tom­
bent ainfi fur l'objet , forment avec fa 
furface un angle f i aigu qu'ils ne fervent 
qu 'à en donner une idée confufè , & qu'ils 
font incapables de le faire voir clairement. 

Mais dans ce nouveau microfcope, par 
le moyen d'un miroir concave d'argent 
extrêmement poli en plaçant à fbn cen­
tre la lentille, on réfléchit fur l'objet 
une lumière f i directe & f i forte-, qu'on 
peut l'examiner avec toute la facilité & 
tout le plaifir imaginable. 

On emploie quatre miroirs concaves de 
cette efpece & de différentes profondeurs -, 
deftinés à quatre lentilles de différentes 
forces, pour s'en fervir à obferver les dif­
férens objets : on connoît les plus fortes len 
tilles, en ce qu'elles ont de moindres ouver­
tures. (LD.) 

M I C R O S C O P E A R É F L E X I O N , 
qui peut fervir aujft comme télefcope Grégo­
rien (Optique!) Quoiqu'en général le microf­
cope fimple foit préférable à tout microf­
cope compofë quelconque , parte- qu'on 
voit plus clairement & plus diftin&emçni 
un objet à travers un microfcope fimple 
qu'on ne voit fon image, comme i l ar 
riye dans les microfcopes compofés.i çepen 
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dafït le mitrofeope à réflexion, inventé par 
M . Barker , mérite d être mis au nombre 
des inventions utiles ôc ingénieufes, fur-
tout à caulé de fon double ufage. 

, , Quoique les microfcopes, dit l'auteur 
dans un Mémoire à la fociété royale 

„ de Londres, qui ne font compofés que 
, , de verres dioptriques, aient été portés 
„ à un très-haut degré de perfection quant 
„ à leur propriété de grofnr les objets, ils 
„ n'ont pas laifle d'être toujours fujets 
„ à de f i grands inconvéniens-, que leur 
, ufage , par rapport à plufieurs arts , 
, auxquels i l feroit à fouhaiter qu'on en 
, f ù l'application , n'eft pas , à beaucoup 
, p r è s , aufli étendu qu'on pourroit fe 
, l'imaginer. „ 

Entre ces différens inconvéniens, voici 
ceux qui font les plus confidérables. 

I . Comme, pour grofï îr beaucoup, i l 
faut que le verre objectif foit un fègmenc 
d'Ame fphere extrêmement petite , ôc que 
on foyer, par cela m ê m e , fe trouve 
extrêmement proche , i l faut néceflâire­
ment aufli que l'objet qui doit être placé 
dans ce foyer , fe trouve f i près du mi­
crofcope , que le microfcope l'obfcurcira ; 
l'objet dès-lors n'eft plus vifible que par 
la lumière à làquellc^l donne paflage , 
s'il eft diaphane ; & ^ 1 n'eft plus vifible 
du tou t , s'il eft opaque. 

I I . Lorfqu 'un, objet n'eft vu qu'à la 
faveur de la lumière à laquelle i l donne 
paflage , on peur dire que c'eft moins un 
objet véritablement vu , qu'un objet qui 
éclipfe la lumière , dont la réflexion peut 
fpule le faire véritablement voir. I l n'y 
a prefque alors que le contour de l 'objet 
qui foit exactement repréfenté à l'œil : 
les élévations ou déprefîions des parties , 
dans l'enceinte du contour, ne paroiflènt 
plus que comme autant d'ombres ou de 
lumières , félon leurs divers degrés d'o­
pacité ou de tranfparence : c'eft l 'oppofé y 

en un m o t , de la vifion ordinaire, où 
les lumières & les ombres réfultent des 
différentes expofitions des parties de la 
'.ufface à la lumière incidente. 

I I I . Si l'on veut obferver une petite 
parue d'un grand objet, on ne peut guère 
ia préfènter au microfcope qu'après l'avoir 
détachée de fon tout i oe qui réduit Puiàgfc 
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de cet inftrument à rien dans la diflection 
des corps vivans, parce que la partie déta­
chée meurt auf t i - tôt , & perd le mouvement 
que l'anatomie voudroit y obferver. 

I V Le foyer d'un microfcope dioptri-
quë étant très-peu éloigné., ôc par cela 
même extrêmement dél icat , de forte que 
la moindre déviation met l'obfervateur 
hors d'état de voir nettement l 'objet , i l 
n'y a jamais, dans un objet irrégulier , 
qu'une très-petite partie qui puiflè être 
vue bien nettement : t c c'eft pour remé-

dier à ces défauts que M . Barker a i n -
„ venté un microfcope fur le modèle du 

télefcope , inventé par le chevalier 
„ Newton. 

Nous venons de voir que ces divers 
inconvéniens réfultoient de la petitefîè du 
verre objectif, & que la néceflité de l'avoir 
fi petit étoit uniquement fondée fur la 
dioptricité de ce même verre; i l étoit 
donc naturel que l'on penfât aux moyens 
d'employer pour objectif un miroir con­
cave, capable de réfléchir une image 
vive ôc nette de l'objet vers l'oculaire , & 
de faire ainfi un microfcope a réflexion. L ' i ­
dée d'un pareil microfcope n'avoit pas tout-
à-fait échappé à~la pénétration de Newton j 
au moins paroît-il | r les mémoires dont i l 
parle dans la préface de la première édi­
tion de fon Optique, qu ' i l avoit quelque­
fois fongé à faire un microfcope qui , au 
lieu d'un verre object i f , eut un miroir 
concave de métal ; car les microfcopes, 
d i f o i t - i l , femblent être aufti propres que 
les télefcopes à recevoir un nouveau degré 
de perfection : peu t -ê t r e même y font-
ils encore plus propres, puifqu' i l n'y fau­
droit , ajoutoit-il, qu'un feul miroir con­
cave de mé ta l , comme on peut voir par 
la figure i , planche II d'Optique , Sup­
plément des Planches, où A B repréfente 
le miroir objectif; C D un verre oculaire ; 
P leur foyer commun , &c O l'autre foyer 
du miroir où on placera l'objet ( Voyei 
l o w t o r p dans fes Philofopkical tranfhc-
tions aèridged,iom. I , pag. no & 388) ; 
mais pour peu qu'on y faff- attention, 
on s'appercevra bientôt qu'un infiniment 
conforme à cette i d é e , feroit encore fort 
éloigné defuppléer à tousks défauts des 

jnisrçfeopes ordinaires, 
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i*.W^image de l 'objet , réfléchie <îu 

miroir AB , au foyer P , ne pourroit 
l'y repréfènter vivement & nettement 
qu'à proportion que l'objet lui-même fe­
roit bien éclairé : or i l ne pourroit l'être 
ici que de biais, par la lumière qui pafir 
feroit dans l'efpace laiffé entre lu i ôc le 
miroir ; & par conféquent on auroit tou­
jours à fè plaindre que l'inftrument em­
pêche l'objet d 'ê tre bien expofé à la l u ­
mière. 

2 0 Quoique l'on p û t , à l'aide d'un pa­
reil microfcope , obferver des objets plus 
diaphanes, & des objets plus opaques que 
ceux qui font obfervés par les microfcopes 
ordinaires, ilrefteroittoujours un nombre 
confidérable d'objets vifibles , à l'obfer­
vation defquels ce microfcope feroit inutile : 
je veux dire tous ceux qui par leur flui­
dité ne fauroient être fixés au foyer O, 
foit fur la pointe d'une aiguille , fôit fur 
le revers d'une petite plaque, enduite 
de quelque matière gluante , foit par 
une petite pincette , qu'i l faut fuppofer 
ici au bout d'une efpece de branche, qui 
partant des bords du miro i r , viendrait 
aboutir en forme d'aiguille ou de plaque, 
ou de pincette au foyer , marqué pour 
y affujettir l'objet. 

3°. Enf in , le grand inconvénient de 
détacher les parties de leur tout , lorfque 
le tout eft un peu gros , fubfifteroit ici 
dans fbn entier. 

Newton étoit en beau chemin, mais 
i l s'y eft arrêté ; féduit peut-être par cette 
idée qui paroît lu i avoir p l u , qu'un mi­
crofcope a réflexion ne devoit avoir befoin 
que d'un feul m i ro i r , au lieu que réel­
lement i l en falloit deux, comme le prouve 
la découverte de M . Barker. 

Soit A {fig. ) , 1 objet qu'on veut voir 
grofïïr ; fôit B B un miroir concave de mé­
tal ; ôc D un autre miroir plus pet i t , dont 
la concavité foit oppofée à celle du grand 
m i r o i r B B ; foi t Ê une ouverture, prati­
quée au milieu de ce même miroi r ; ôcF3 

une lentille plan-convexe, placée au deffus 
de l'ouverture; foit enfin la lentille H, le 
verre oculaire. 

Les rayons de lumière qui partiront de 
l'objet A , feront réfléchis nar le grand 
miroir BB au foyer CC, où ils donne « 
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ronc une image renverfée de l'objet i & 
l à , les rayons fe croifant, ils iront en 
divergeant tomber fur le petit miroir D , 
d'où ils feront réfléchis prefque parallèles, 
fjar l'ouverture £ , d u miroir , jufqu'à la 
furface plane de la lentille F , par laquelle 
lentille ils parleront en fe rompant, ôc 
de laquelle ils viendront, en convergeant 
de nouveau , former en G une feconde 
image, qui étant l'image renverfée de 
C C, fera par conféquent l'image redreffée 
de l'objet A; ôc cette dernière image 
fera groflîe par la lentille i f , tout comme 
un microfcope ordinaire grofliroit lobjet 
même , en fuppofant l'objet aufli près 
de l'œil que l'eft ici l'image : de forte 
que l'image tiendra lieu de l 'objet, Ôc 
lobjet fera obfervé dans fon image , non-
feulement à une diftance confidérable de 
k i i -même , mais encore à une diftance 
confidérable de l'inftrument ou du tuyau 
qui contiendra les différens verres & m i ­
roirs dont l'inftrument doit être compofé ; 
cette diftance pourra être , fuivant 
le jugement de l'inventeur, de neuf pou­
ces & au deffus, jufqu 'à la concurrence 
de vingt-quatre : or tout cela pofé , i l 
eft .évident, 

En premier l i eu , que l'objet pourra être 
expofé à tel degré de lumière qu ' i l plaira 
à .l'obfervateur. 

En fécond l ieu , que rien n'empêchera 
qu'on ne faffe des obfervations fur toutes 
fortes d'objets vifibles : fur les plus dia­
phanes, parce qu'étant vus par la lumière 
réfléchie de leurs furfaces, ils feront vus 
diftinctement : fur les opaques parce qu'ils 
recevront Ôc renverront librement la l u ­
mière : fur les plus fluides, parce que de­
meurant hors du microfcope, ôc le microf­
cope étant mobile, on pourra les placer 
de la manière qui leur conviendra le mieux, 
ou les prendre dans la place où ils fc feront 
arrêtés d 'eux-mêmes. 

En troifieme lieu , que par la même 
raifon , la néceflité ne fubfiftant plus de 
détacher les parties de leur t ou t , lorfque le 
tout eft d'une.certaine grandeur, on pourra 
obferver la liaifon m ê m e des parties, leS\ 
confidérer dans leur un ion , & voir dif-
tinercment dans les animaux qu'on ou­
vrira vivans, le mouvement d u f i m g , &c. 
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f Ce microfcope peut fervir auffi comme 
télefcope Grégorien ; & la forme du grand 
miroir , telle qu' i l a fallu qu'elle fût pour 
le grand microfcope, contribue en même 
temps à en faire un télefcope qui l'emporte 
confidérablement, en lumière Ôc en net­
teté", fur la plupart des télefeopes catoptri-
ques. 

I . Quand on veut qu'i l ferve en qualité 
de microfcope, i l faut d'abord faire gliflèr 
je petit miroir A, fig. 5 , dans fa cou*. 
l i f f e , vers l'embouchure B , du grand 
tube, dans lequel i l eft fitué à l'oppofîte 
du grand mi ro i r , fixé au fond du même 
tube ; ôc ia vis C , qui fert à faire avancer 
ou reculer le petit mi ro i r , doit fe tourner 
jufqu 'à ce que l'alidade D coupe un des 
nombres à M ; i l faut enfuite éloigner 
de l'objet l'embouchure du grand tube , 
ôc l'éloigner à la diftance 4'autant de pouces 
qu'en indiquera le nombre coupé par l 'ali­
dade ; puis détacher le petit tube F, qu i 
contient le verre plan-convexe ôc la len­
tille oculaire ; moyennant quoi l'on pourra 
diriger le grand tube vers l 'objet, en cher­
chant celui-ci de l'œil à travers l'ouver­
ture pratiquée dans le grand miroi r ; ôc 
fixer la jufte pofition du tube, à l'aide 
des deux vis-fans-fin E E , enforte que 
l'image de l'objet foit vifible au milieu du 
petit miroir. Cela f a i t , i l faut remettre à fà 
place le petit tube i 5 " , & fermer fon ouver­
ture avec la petite plaque de laiton L , qui 
tourne fur un pivot excentrique : au m i ­
lieu de cette plaque eft le petit trou par 
lequel on regarde pour faire les obferva­
tions. 

Notez, au refte, que comme la diftance 
du petit miroir , fixée au point moyen indi­
qué par M, ne convient pas indifféremment 
à tous les yeux, chacun doit chercher celle 
•qui lu i convient, enfournant un peu la vis 
C, foit en-dedans ou en-dehors, jufqu 'à ce 
que l'image de l 'objet, dans le petit miroir, 
paroifle bien diftinctement; ôc fe régler 
après cela fur le nombre coupé par l'alidade, 
pour la diftance qu' i l y aura à laiffer entre 
l'objet ôc l ' inftrument, comme on l'a déjà 
d i t . 

I I . Pour convertir le microfcope en 
télefcope, i l faut ôter d'abord le petit 
miroir A , lu i en fubftituer un autre qui 

M m m m m 2 
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eft moins petit, faire glifier le nouveau mi ­
roir vers l'embouchure B du tube, & tour­
ner la vis C, jufqu'à ce que la marque G , 
qui eft fur l'alidade, rencontre la marque 
T; ce qui donne 1a pofition du petit m i ­
ro i r , pour obferver tout objet placé à 
une grande diftance. H faut aufti tourner 
en-dehors la plaque de laiton où eft le 
petit trou par lequel on regarde quand 
l'initrument fert de microfcope, ôc regar­
der après cela par l'ouverture naturelle 
du petit tube F. 

L'inftrument fe dirige vers l 'objet, au 
moyen des pinnules H H. 

Quand on veut obferver le fole i l , on ap­
plique le verre noirci K , fur l'ouverture 
par laquelle on regarde. 

NN font deux vis , qui fervent ( félon 
qu'on les tourne) , ou à tenir les par­
ties des deux vis-fans-fin EE en état 
d'engrenage, ou à les dégager quand ofi 
le veut. L'ufage du microfcope rendu facile. 
iA A.) 

MICROSCOPE folaire, (Optiq.) ce mi­
crofcope dépend des rayons du fo le i l , & 
comme on ne peut en faire ufage que dans 
une chambre obfcure , on le nomme quel­
quefois microfcope de la chambre obfcure. 
I l eft compofé d'un tuyau, d'un miroir, 
d'une lentille convexe Ôc du microscope 
fimple. Le méchanifme de ce microfcope 
eft f i fimple , qu'il n'exige point de 
figures ; c'eft aflez de dire ici que les 
rayons du foleil étant dirigés par le m i ­
roir à travers le tuyau fur l'objet ren­
fermé dans le microfcope , cet objet vient 
fe peindre diftinctement & magnifique­
ment fur un écran couvert de papier blanc 
ou de linge bien blanc. Cette image eft 
tout autrement grande que ne peuvent 
l'imaginer ceux qui n'ont pas vu ce mi­
crofcope ; car plus on recule l 'écran, plus 
l'objet s'agrandit, en forte que l'image 
d'un pou eft quelquefois de cinq à fix ; 
piés ; mais i l faut avouer qu'elle eft plus 
dif t incte, lorfqu'on ne lu i donne qu'une 
partie de cette longueur. 

Quand on veut fe fervir d u microfcope 
folaire , on doit rendre la chambre aufli 
©bfcure qu'il eft pofTible , car c'eft de 
ï'obfcurité de la chambre & de la vivacité 
ée^ rayons du. foleil. que dépendent, la. 
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clarté & la perfection de l'image.' Les • 
lentilles les plus utiles à ce microfcope 
font en général la quatrième , la cinquième ., 
ou la fixieme. 

L'écran propre à recevoir l'image des 
objets eft ordinairement d'un* feuille d'un 
très-grand papier étendue fur un chaflis. 
qui glifte en haut ou en bas , o u qui 
tourne , comme on veut, à droite ou 
à 'gauche fur un pié de bois arrondi , à 
peu-près comme certains écrans qu'on met 
devant le feu : on fait auffi quelquefois» 
des écrans plus grands avec plufieurs feuil­
les du même papier collées enfemble, que* 
l'on roule ôc déroule comme une grande-
carte. 

Ce microfcope eft le plus amufant de. 
tous ceux qu'on a imaginés, ôc peut-être 
le plus capable de conduire à des décou^ 
vertes dans les objets qui ne fbnt pas, 
trop opaques, parce qu' i l les repréfen­
te beaucoup plus grands qu'on ne peufi 
les repréfènter par aucune autre voie. I l 
a auffi plufieurs autres avantages qu'au­
cun microfcope ne fauroit avoir ; les yeux 
les plus foibles peuvent s'en fervir fàns. 
la moindre fatigue ; un nombre de per­
fonnes peuvent obferver en même temps 
le même objet, en examinant toutes, les, 
parties , ôc s'entretenir de ce qu'elles 
ont fous les yeux ; ce qui les met. en 
état de fe bien entendre Ôc de trouver 
la vérité ; au lieu que dans les autres mi­
crofcopes on eft obligé de regarder par un 
trou l'un après l'autre , ôc fouvent de voit 
un objet qui n'eft pas dans le même jour. 
ni dans la même pofition. Ceux qui ne-
favent pas defTiner, peuvent par cette 
invention prendre la figure exacte d'un 
objet qu'ils veulent avoir; car ils n'ont 
qu'à attacher un papier fur l 'écran, ôc 
tracer fur ce papier la figure qui y eft 
repréfeivée, en fe fervant d'une plume. 
ou d'un pinceau.. 

I l eft bon de faire remarquer à ceux 
qui veulent prendre beaucoup de figures, 
par ce moyen, qu'ils doivent avoir un 
chafTis où l'on puiffe attacher une feuille 
de papier, ôc l'en retirer aifément ; car 
f i le papier eft fimple, on vérra l'image d* 
l'objet prefqu'aufîi clairement derrière que 
devant- yôcen la copiant derrière l'écran,1*. 
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l'ombre de la main n'interceptera pas la 
lumière , comme i l arrive en partie lorf­
qu'on la copie par - devant. 

Le microfcope folaire eft encore une in ­
vention qui eft due au génie du docteur 
Lieberkuhn pruf ï î en , membre de la fb -
ciété royale, à laquelle i l a communiqué 
en 1748 ou environ , les deux beaux mi­
crofcopes qu'il avoit inventés &c travaillés 
lui-même je veux dire le microfcope fo­
laire & le microfcope pour les objets opa­
ques; enfuite M r s . Cuf f & Adam, Anglois, 
ont perfectionné ces ouvrages. Le microf-

, cope folaire du D . Lieberkuhn n'avoit point 
de miroi r , & par conféquent ne pouvoit 
fervir que pendant quelques heures du 
jour lorfqu'on pouvoit placer le tube d i ­
rectement contre le foleil ; mais l'appli- j 
cation du miroir fournit le moyen de faire 
réfléchir les rayons du foleil dans le tube, 
quelle que (bit fa hauteur ou fa fituation, 
pourvu qu'i l donne fur la fenêtre. Phil. 
tranf. n°. 458,fecl. a , de Baker, microf-
eop. objecl. (D. J.) (a) 
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M I C R O S C O P I Q U E ( O B J E T ) , Optiq. 

Les objets microfcopiques font ceux qui 
font propres à être examinés par les m i ­
crofcopes % tels font tous les corps, tous 
les pores, ou tous les mouvemens extrê­
mement petits. 

Les corps extrêmement petits font , ou 
les parties des plus grands corps, ou des 
corps entiers fort déliés ; comme les pe­
tites femences, les infectes, les fables, les 
fels, ùc. 

Les pores extrêmement petits font les 
interftices entre les parties folides des 
corps; comme dans les os, dans les miné­
raux , dans les écailles, ùc. ou comme les 
ouvertures des petits vaiflèaux ; tels que 
|es vaiflèaux qui reçoiyent l'air dans les 

j végétaux, les pores de la peau , des os , 
ùc. des animaux. 

Les mouvemens extrêmement petits font 
ceux des différentes parties ou membres 
des petits animaux , ou ceux des fluides 
renfermés dans les corps des animaux ou 
des végétaux. 

(*) MICROSCOPE SOLAIRE , (Optique.) Le microfcope folaire eft. compofé d'un miroir A(fig. 
7, pl. H d'Optiq.fuppl. des plane.) qui reçoit les rayons du foleil, Se qui les renvoie parallèlement 
à l'horizon fur une grande lentille B qui les raffemble fur un objet tranfparent enfermédans le tube 
•C , pour le pénétrer d'une plus vive lumière ; ces rayons , après 3voir pénétré cet objet tombent 
fur Une féconde lentille qui les raffemble en un foyer , d'où ils vont en divergeant peindre 
grand fur un plan blanc , tel qu*un écran , l'image de l'objet qu'ils ont pénétré. Voyez, fig. 8. Les 
rayons , au fortir de la lentille G H, vont éclairer & pénétrer l'objet a b ; & après l'avoir pénétré , 
ils tombent fur la petite lentillemr qui les réunit au foyer q r d'où ils s'échappent, en divergeant 
du tube L M vpour aller peindre l'objet en grand O P fur un plan quelconque, propre à en recevoir; 
l'image. Cette image eft encore plus belle lofqu'on la reçoit fur un plan concave. 

Mais ce microfcope a cela d'incommode , que l'image de l'objet ne fe peint point très-difîindte-
snem ; & par conféquent on ne peut point faire des obfervations fort exactes à l'aide de ce microf­
cope. Le célèbre Euler a entrepris de remédier à ce défaut. Pour cela il a fubititué un miroir de mé­
tal plan au miroir de verre dont on faifiait-ufage auparavant; pai ce qu'un miroir de verre, réfîéchit-
fànt les rayons par fes deux furfaces, fait que les bords du fpeétre ne font jamais bien terminés ; au, 
lieu que le miroir de métal, n'ayant qu'une furface réfléchiffante, termine plus exactement les-
bords des images. 

A l'aide de ce microfcope , les objets paroiflent extrêmement augmentés fur le plan blanc qui 
en reçoit l'image ; car la grandeur de cette image eft à celle de fon objet, comme la diftance du 
flan à la lentille eft à la diftance de l'objet à la lentille. 

Suppofons donc que le foyer de la lentille foit d'un pouce, & que la lumière qui pénètre l'objer 
éloigné d'un pouce de la lentille foit compofée de rayons parelJeles ; le foyer où/es rayons fe raf. 
fembleront fera à un pouce de diftance au-delà de la lentille ; fi le plan qui reçoit l'image eft à 
pouces delà lentille , la grandeur linéaire de l'image fera à celle de l'objet , comme 11 : 1 ; & les 
grandeurs de leurs furfaces feront ent^elles dans le rapport de 144 à 1. 

Si le foyer de la lentille, étoit d'une ligne , & que le plan fut éloigné de 11 pouces, la grandeur. 
linéaire de l'image fèroit à celle de l'objet, comme 144 X 144 : 1 , : : 107^6 ; 1. Si ce même plan 
&oit à 6 piés d« diftance de la lentille, ce rapport deviendroit — 144 X 144 X 36 : 1 , 011 : : 
7464P6 : i»; ces nombres deviendront très-grands, fi on confidéré les folidités des objets. 
Cturs de phyfique expérimentale, &c. par Mufchenbroeckj The complète Diâàonarj ofArtianUSàen.. 
tom. U.(A A. ) 
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Sous l'un ou l'autre de ces trois chers, 

tout ce qui nous environne peut nous 
fournir un fujet d'examen, d'amufement 
& d'inftruction; cependant plufieurs per­
fonnes favent fi peu combien l'ufage des 
microfcopes eft é t endu , ôc font telle­
ment embarralfées à trouver des objets 
à examiner, qu'après en avoir confidéré 
quelques-uns des plus communs, foit feuls, 
loi t avec des amis, ils abandonnent leurs 
microfcopes , comme n'étant pas d'un 
grand ufage. Nous tâcherons de les dé­
tromper par quantité de faits que nous 
mettrons, dans l'occafion, fous les yeux 
du lecteur ; ôc peut-être que par ce moyen 
nous engagerons des curieux à employer 
agréablement ôc utilement leurs heures à» 
loifir dans la contemplation des merveilles 
de la nature, au lieu de les pafïèr danf 
une oifîveté pleine d'ennui, ou dans la 
pourfuite de quelque paflîon ruineufe; 
mais avant que de diieuter l'examen des 
objets microfcopiques, i l faut parler de l ' inf­
trument qui les grofïit à nos yeux. 

O n fait que les microfcopes font de 
deux fortes; les uns fimples, les autres 
doubles : le microfcope fimple n'a qu'une 
lentil le, le double en a au moins deux 
«ombinées enfemble. Chacune de ces ef­
peces a fon utilité particulière; car un 
verre fimple fair voir l'objet de plus près 
& plus diftinét ; & la combinaifon des 
verres préfènte un plus grand champ, o u , 
pour le dire en d'autres termes, elle dé­
couvre tout-à-coup une plus grande partie 
de l'objet qu'elle groflit également. I l eft 
difficile de décider lequel des deux m i ­
crofcopes on doit p référer , parce qu'ils 
donnent chacun une différente forte de 
plaifir. On peut alléguer de grandes au­
torités en faveur de l'un ôc de l'autre; 
Leuwenhoeck ne s'eft jamais fervi que du 
microfcope fimple ; ôc M . de Hook a fait 
toutes fes obfervations avec le microfcope 
double. Les fameux microfcopes du pre­
mier confiftoient dans une fimple lentille 
placée entre deux plaques d'argent, qui 
étoient percées d'un petit t r o u , & i l y 
avoit au - devant une épingle mobile 
pour y mettre l 'objet, & l'appliquer à 
ï'ceil du fpecrateur. C'eft avec ces microf­
copes fimples qu'il a fait ces découvertes 

M I C 
merveilleufes qui ont furpris l'univers. 

Aujourd'hui le microfcope de poche de 
M . W i l f o n , paflè pour le meilleur ; ÔC 
le microfcope double de réflexion le plus 
eftimé , eft un diminutif perfectionné du 
grand microfcope double de M M . C u l -
péper , Scarlet ôc Marshal. Nous avons 
donné la defcription relative à nas figures , 
de ces machines. Mais i l importe beau­
coup , avant que de paflèr à la méthode 
d'examen des objets microfcopiques, de 
connoître la force des lentilles d'un m i ­
crofcope , & de découvrir la grandeur 
réelle des objets qu'on y préfente. 

De la furface des verres d'un microfcope 
fimple. La vue eft incapable de diftinguer 
un objet qu'on approche trop des yeux; 
mais fi on le confidéré au-travers d'une 
lentille convexe, quelque près que foit le 
foyer de cette lentille, on y verra l'objet 
très-dif t inctement, ôc le foyer de la len­
tille fera d'autant plus proche qu'elle fera 
plus petite ; de forte que la force de cette 
lentille, pour grofïir un objet , en fera plus 
grande dans la même proportion. 

On voit par ces principes pourquoi la 
première ôc plus forte lentille eft fi petite, 
ôc l 'on peut aifément calculer la force de 
chaque lentille convexe du microfcope 
fimple ; car la force de la lentil le, pour 
grof l î r , eft en même proportion que l'eft 
fbn foyer par rapport à la vue fimple. Si le 
foyer d'une lentille convexe ef t , par exem­
ple , d'un pouce, & que la vue fimple 
foit claire à huit pouces, comme le font 
les vues ordinaires , on pourra voir par 
cette lentille un objet qui fera à un pouce 
de diftance de l 'œil , ôc le diamètre de cet 
objet paroîtra huit fois plus grand qu 'à 
la vue fimple. Mais comme l'objet eft 
grofîi également, tant en longueur qu'en 
largeur, i l nous faut carrer ce diamètre 
pour lavoir combien i l eft agrandi, ôc 
nous trouverons que ce verre grofïit la 
furface de l'objet 64 fois. 

De plus, fuppofbns une lentille con­
vexe dont le foyer eft fort éloigné du 
centre de la lentille, de la dixième partie 
d'un pouce : i l y a dans huit pouces quatre-
vingt dixièmes d'un pouce ; par confé­
quent l'objet paroîtra à travers cette len­
t i l le , quatre-vingt fois plus près qu ' à U 
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vue fimple ; on le verra par conféquent 
quarte - vingt /ois plus long & quatre-
vingt fois plus large qu'il ne paroît aux 
vues ordinaires ; ôc comme quatre-vingt 
multiplié pat quatre-vingt , produit fix 
mille quatre cents, l'objet paroîtra réel­
lement auîïi grand. 

Faifons encore un pas. Si une lentille 
convexe eft fi petite que fon foyer n'en 
foi t éloigné que de la vingtième partie 
d'un pouce , nous trouverons que huit 
pouces , diftance commune de la vue 
fimple , contient cent foixante de ces 
vingt ièmes, & que par conféquent M 
longueur ôc la largeur d'un objet qm 
l'on voit à travers cette lentille , feront 
l'une & l'autre groflies cent foixante fois; 
ce qui étant multiplié par cent foixante, 
donne le carré qui monte à vingt-cinq 
mille fix cents, vil réfulte que cette len­
tille fera paroître l'objet ving-cinq mille 
fix cents fois aufti grand en furface, qu'il 
paroît à la vue fimple à la diftance'de 
huit pouces. 

Pour favoir donc quelle eft la force 
d'une lentille dans le microfcope fimple, 
i l ne faut que l'approcher de fon vrai 
foyer; ce qui fe connoît aifément, parce 
que la lentille eft à cette diftance lorfque 
l'objet paroît parfaitement diftincr. tk bien 
terminé. Alors avec, un petit compas on 
aura foin de mefurer exactement la dif­
tance entre lé centre du verre tk l'objet 
qu'on examine; tk appliquant le compas 
fur,une échelle où le pouce eft divifé en 
dixièmes & centièmes par des diagonales, 
on trouvera aifément combien cette, dif­
tance contient de parties d'un pouce ; ce 
point étant connu, vous chercherez com­
bien de fois ces parties font contenues 
dans huit pouces , qui font la diftance 
ordinaire de la vue fimple, tk vous laurez 
combien de Êks le diamètre eft grofti : 
carrez ce diamètre 9 & vous aurez la 
furface ; ôc fi vous voulez connoître l'é­
paifleur ou la folidité de votre objet , 
vous multiplierez la furface par le dia­
mètre , pour en avoir le cube ou la maffe. 
La table fuivante yous donnera le calcul 
tout fait. 
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Tablé de la force des verres convexes, dont 
on fait ufage dans les microfcopes fim­
ples , félon la difiance de leurs foyers , 
calculée fur une échelle d'un pouce, divifé 
en cent parties ; où l'on voit combien 

-de fois le diamètre, la furface & le cube 
font grofiis au travers de ces verres, par 
rapport aux yeux dont la vue fimple efl 
de huit pouces, ou de huit centièmes d'un 
pouce. 

f ou jo 
ï% ou 40 

y OU l0 

»f n 

J rt 
u 3 
11 S 

OU lo S. ïô 
95 

7% 
6 

A 0 " Y 
4 
î 

OU 1 
I 

s* 

groflit h 
diametrj 

» grofïit la 
ï furface. 

gnjflît le cube 
<r un objet. 

16 i f < > 4,096 
lO 40c »' 8,000 
16 «76 17,176 
40 l,6oo 64,000 

1,809 148,877 
f7 18^193 
61 116,981 
6é 4,3 S6 187,4.96 
71 ^,184 373. MB/ 
80 6,400 y ji.ooo 
88 7>744 

100 io^oooï 1,000,000 
I14 H,S>96 Î44 
133 I7,<*89 W M 3 7 
160 ij,6oo 4,096,000 
zoo 40,000 8,000,000 
166 70,7J6 18,811,0.9 
4O0 r 60,000 64,000,000 
800 £40,000 S11,000,000 

La plus forte lentille du cabinet des 
microfcopes de^M. Leuwenhoeck , pré­
senté à la fociété royale, a fon foyer à 
a. diftance de îa vingtième partie d'un 

pouce; par conféquent i l groflit le dia-
netre d'un objet cent foixante fo is , ôc 
a furface vingt-cinq mille fix cents fois. 

Mais la plus forte lentille du microfcope 
fimple de M . W i l f o n , tel qu'on le fait 
aujourd'hui , a ordinairement fon foyer 
à la diftance feulement d'environ la cin­
quantième plrtîe d'un pouce; par confé­
quent i l groflit le diamètre d'un objet 
quatre cents fois, ôc fa furface cent foixante 
mille fois. 

Comme cette table a été calculée en 
nombres ronds, elle eft fi facile, que 
quiconque fait divifer ôc multiplier un petit 
nombre de figures, pourra la comprendre 
aifément. 
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Cette même table peut fervîr à calculer 

la force des verres du microfcope double ; 
d'autant qu'ils ne grofiilTent guère plus 
que ceux du microfcope fimple de M . 
W i l f o n ; le principal avantage que l'on 
tire de la combinaifon des verres, eft de 
voir un plus grand champ ou une plus 
grande partie de l'objet grofti au même 
degré . . 

De la grandeur réelle des objets vus par 
les microfcopes. Ce n'eft pas affez de con­
noître la force des lentilles des microf­
copes, i l faut encore" trouver quelle eft 
la grandeur réelle des objets que l 'on exa­
mine lorfqu'ils font exceftivement petits; 
car quoique nous fâchions qu'ils font 
groftis tant de mille fois, nous ne pouvons 
parvenir par cette connoiffance qu'à un 
calcul imparfait de leur véritable gran­
deur; pour en conclure quelque chofe de 
certain, nous avons befoin de quelque 
objet plus grand , dont les dimenfions 
nous forent réellement connues : en effet, 
la grandeur n'étant elle - même qu'une 
comparaifon, l'unique voie que nous 
ayons pour juger de la grandeur d'une 
chofe, eft de la comparer avec une autre, 
& de trouver combien de fois le moindre 
corps eft contenu dans le plus grand. Pour 
faire cette comparaifon dans les objets 
micrcfcopiques, les favans d'Angleterre ont 
imaginé plufieurs méthodes ingénieufès. 
I l eft bon d'en mettre quelques-unes de 
faciles & de praticables £>us les yeux du 
lecteur. 

La méthode de M . Leuwenhoeck de 
calculer la grandeur des fels dans les 
fluides, des petits animaux in femine maf-
culino y dans l'eau de poivre , &c. étoit de. 
les comparer avec la groflèur d'un grain 
de fable , • & i l faifoit ces calculs de la 
manière fuivante. 

I l obfervoit avec fon microfcope un 
grain de fable de mer, tenque cent de 
ces grains placés bout - à - bout , forment 
la longueur d'un pouce; enfuite obfervant 
un petit animal qui en étoit proche, & 
le mefurant attentivement des yeux, i l 
concluoit que le diamètre de ce petit 
animal é t o i t , par exemple , moindre 
que la> douzième partie du diamètre du 
grain ; que par conféquent , félon les règles 
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communes , la furface du grain de fabfe 
étoit cent quarante-quatre fois , & toute 
la ^folidité mille fept cent vingt-huit fois 
plus grande que celle de ce petit animal. 
I l faifoit le même calcul proportionnel , 
luivant la petiteffe des animaux qu'i l ex­
po foir au microfcope. * 

Voici fa méthode dont fe fervoit M . 
Hook pour connoître combien un objet 
eft jgrofïî par' le microfcope. " Ayant , 
» d i t - i l , rectifié le microfcope pour voir 
» très-diftinctement l'objet requis : dans 
» le même moment que je regarde cet 
jÉLobjet à travers le verre d'un œ i l , je 
^regarde avec l'autre œil nu d'autre* 
» objets à la même diftance, p a r - l à 
» je fuis en é t a t , au moyen d'une règle 
» divifée en pouces & en petites parties, 
» & placée au pié du microfcope , de 
» voir combien l'apparence de l'objet 
» contient de parties de cette règle , ôc 
» de mefurer exactement le diamètre de 
-> Cette apparence , lequel étant comparé 
» avec le diamètre qu'il paroît avoir à 
» la vue fimple , me donne aifément la 
» quantité de fon agrandiffèment. » 

L'ingénieux docteur Jurin nous donne 
une autre méthode foi t curieufè pour 
parvenir au même but dans fes dijfer-
tations phyjicomathématiques : la voici. 
Faites plufieurs tours avec un fil d'argent 
très-fubtil fur une aiguille ou fur quel-
qu'autre corps femblable , en forte que 
les révolutions du fil fe touchent exac­
tement , & ne laiflent aucun vuide ; pour 
en être certain , vous l'examinerez avec 
un microfcope très - attentivement. M e -
furez enfuite avec un compas très-
exactement l'intervalle entre les deux ré-» 
volutions extrêmes du fil d'argent, pour 
favoir quelle eft la longueur de l'aiguille 
qui eft couverte par ce fil ; & appliquant 
cette ouverture de c o m p a # à une échelle 
de pouces divifée en dixièmes & en cen­
tièmes parties par les diagonales, vous 
faurez combien elle contient de parties 
d'un poùce : vous compterez enfuite le 
nombre des tours du fil d'argent com­
pris dans cette longueur, & vous con-
noîtrez aifément par la divifion , l'épaif­
leur réelle du f i l en plufieurs petits mor­
ceaux; fi l'objet que YOUS voulez examiner 

eft 
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eft opaque , vous jetterez au-deffus de 
l'objet quelques-uns de ces petits brins, 
& s'il ëft tranfparent, vous les placerez au-
deflous , enfuite vous comparerez à l Jœil 
les parties de l'objet avec l'épaifleur con­
nue de ces brins de fil. 

Par cette méthode le docteur Jurin ob-
ferva que quatre globules du fang humain 
couvroient ordinairement la largeur d'un 
b r i n , qu'il avoit trouvée ->|T d'un pouce, 
ôc que par conféquent le diamètre de cha­
que globule étoit Ï J V 5 partie d'un pouce. 
Ce qui a été"aufli confirmé par les ob­
fervations de Leeuwenhoek fur le fang 
humain , qu'i l fit avec un morceau du 
même f i l que lui envoya le docteur Jurin. 
Voyelles Tranf. philofoph. n°. 

Je paffe fous filence d'autres méthodes 
plus compofées ; mais je ne dois pas ou­
blier de remarquer que l'aire v i f ib le , le 
champ de la vue , ou la portion d'un ob­
jet vu par le microfcope , eft en propor­
tion du diamètre , 8c de l'aire de la len­
tille dont on fait ufage , & de fa force ; 
car fi la lentille eft extrêmement petite, 
elle groflit confidérablement, 8c par con­
féquent on ne peut diftinguer par fon 
moyen qu'une très-petite portion de l'ob­
jet ; ainfi l'on, doit ufer de la plus forte 
lentille pour les plus petits objets , ôc tou­
jours proportionnellement. Sans donner ici 
des règles embarraffantes fur le champ des 
«bjets vus par chaque lentille , c'eft aflèz 
de dire que cette aire diffère peu de la 
grandeur de la lentille dont on fe f e r t , 8c 
que f i le total d'un objet eft beaucoup au-
deflus de ce volume , on ne peut pas le 
bien voir à travers cette lentille. 

Après avoir combiné la force des m i ­
crofcopes , 8c donné les méthodes de con­
noître la grandeur réelle des objets mi-
crofeopiques , i l nous refte à décrire la ma­
nière de les examiner , de les préparer, 
ôc de les appliquer au microfcope. 

De l'examen des objets microfeopiques. 
Quelque objet qu'on ait à examiner , i l en 
/aut confidérer attentivement la grandeur , 
î e t i f fu ôc k nature , pour pouvoir y ap­
pliquer les verres convenables , ôc d'une 
manière à les connoître parfaitement. Le 
premier pas à faire doit être conftamment 
a examiner cet objet à travers d'une len-

Tome XXI. 
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tille qui le repréfente tout entier ; car en 
obfervant de quelle manière les parties 
font placées les unes à l'égard des autres , 
on verra qu' i l fera plus aifé d'examiner 
enfuite chacune en particulier, & d'en j u -
ger féparément f i l'on en a occafion. Lorf­
qu'on fe fera formé une idée claire du 
tout , on pourra le divifèr autant que l 'on 
voudra ; ôc plus les parties de cette d iv i ­
fion feront petites, plus la lentille doit 
être forte pour le bien voir. 

On doit avoir beaucoup d'égard à U 
tranfparence ou à l'opacité d'un objet , 
ôc de-là dépend le choix des verres dont 
on doit fe fervir ; car un objet tranfpa­
rent peut fupporter une lentille beaucoup 
plus forte qu'un objet opaque , puifque la 
proximité du verre qui grofïit beaucoup , 
doit néceflâirement obfcurcir un objet 
opaque ôc empêcher qu'on ne le voie , à 
moins qu'on ne fe ferve du microfcope 
pour les objets opaques. Plufieurs objets 
cependant deviennent tranfparens , lorf­
qu'on les divife.en parties extrêmement 
minces ou petites. 

I l faut aufli faire attention à la nature 
de l 'ob je t , s'il efl: vivant ou non , folide 
ou fluide ; f i c'efl: un animal, un végétal , 
une fubflance minérale , ôc prendre garde 
à toutes les circonftances qui en dépen­
dent , pour l'appliquer de la manière qui 
convient le mieux. Si 1 c'eft un animal v i ­
vant , i l faut prendre garde de ne le fer­
rer , heurter , ou décompofer que le 
moins qu ' i l fera poflible , afin de mieux 
découvrir fa véritable figure , fituation ôc 
caractère. Si c'eft un fluide 8c qu' i l foi t 
trop épais , i l faut le détremper avec 
l'eau ; s'il eft trop coulant, i l faut en faire 
évaporer quelques parties aqueufes. I l y a 
des fubftances qui font plus propres aux 
obfervations lorfqu'elles font feches , 8c 
d'autres au contraire iorfqu'elles font 
mouillées ; quelques-unes lorfqu'elles font 
f ra îches , ôc d'autres lorfqu'on les a gar­
dées quelque temps. 

I l faut enfuite avoir grand foin de fç-
procurer la lumière néceffaire , car de-là 
dépend la vérité de tous nos examens ; un 
peu d'expérience fera voir combien les 
objets paroiffent différens dans une po- . 
fition ôc dans un genre de lumière , de ce 
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qu'ils font dans une autre pofition ; de 
iorce qu'il eft à propos de les tourner de 
tous les côtés , ôc de les faire paflèr par 
tous h s degrés de lumière , jufqu'à ce que 
Ton foit affuré de leur vraie figure ; car, 
comme dit M . Hooke , i l eft très difficile 
dans un grand nombre d'objets , de d i f t in ­
guer une élévation d'un enfoncement , 
une ombre d'une tache noire , & la cou­
leur blanche d'avec la fimple réflexion. 
L'œil d'une mouche , par exemple , dans 
une efpece de lumière , paroît comme un 
treillis percé d'un grand nombre de trous; 
avec les rayons du foleil , i l paroît com­
me une furface couverte de clous dorés ; 
dans une certaine pofition , i l paroît com­
me une furface couverte de pyramides ; 
dans une autre i l eft couvert de cônes , 
ôc dans d'autres fituations , i l paroît cou­
vert de figures toutes différentes. 

Le degré de lumière doit être propor­
tionné à l'objet ; s'il eft noir , on le verra 
mieux dans une lumière forte ; mais s'il 
eft tranfparent , la lumière doit être à 
proportion plus foible : c'eft pour cela 
qu' i l y a une invention dans le microf­
cope fimple & dans le microfcope dou­
ble , pour écarter la trop grande quan­
tité de rayons , lorfqu'on examine ces for­
tes d'objets tranfparens avec les plus fortes 
lentilles. 

La lumière d'une chandelle , pour la 
plupart des objets , Ôc fur-tout pour ceux 
qui font extrêmement petits & tranfpa­
rens , eft préférable à celle du jour , & 
pour les autres celle du jour vaut mieux ; 
j'entends la lumière d'un jourlerein. Pour 
ce qui eft des rayons du foleil , ils font 
réfléchis par l'objet avec tant d'éclat , & 
ils donnent des couleurs fi extraordinai­
res , qu'on ne peut rien déterminer avec 
certitude p.ir leur moyen ; par conféquent 
cette lumière doit être regardée comme 
3a plus mauvaife. 

Ce que je dis des rayons du foleil , ne 
doit pas s'étendre néanmoins au microf­
cope folaire ; au contraire, on ne peut 
s'en fervir avec avantage fans la lumière 
du foleil la plus brillante ; en effet , par 
ce microfcope on ne voit pas l'objet en 
lui -même dans l'endroit où i l eft frappé 
des rayons du foleil : on voit feulement 
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lbn image ou fen ombre repréfentée fu r 
un écran , ôc par conféquent i l ne peut 
réfulter aucune confufion de la réflexion 
brillante des rayons du foleil , qui ne 
viennent pas de l'objet à ; l'œil comme 
da^s les autres microfcopes. Mais aufli 
dans le microfcope folaire , nous devons 
nous borner à connoître la vraie figure ôc 
grandeur d'un objet , fans nous attendre 
à en découvrir les couleurs , parce qu ' i l 
n'eft pas poflible qu'une ombre porte les 
couleurs du corps qu'elle repréfente. 

De la préparation Ù application des ob­
jets microfeopiques. I l y a plufieurs ob­
jets qui demandent beaucoup de précau­
tions pour les bien placer devant les len­
tilles. S'ils font plats ôc tranfparens , en 
forte qu'en les preffant, on ne puiflè pas 
les endommager ; la meilleure méthode 
eft de les renfermer dans les gliflbirs entre 
deux pièces de talc. Par ce moyen les ailes 
des papillons , les écailles des poiflbns , la 
poufïiere des fleurs , ùc. les différentes 
parties , & même les corps entiers des pe­
tits infectes Ôc mille autres chofes fèmbla­
bles peuvent fè conferver. I l faut donç 
avoir un certain nombre de ces gliflbirs 
toujours prêts pour cet ufage. 

Lorfqu'on fait une'collection d'objets mi­
crofeopiques , on ne doit pas remplir au 
hazard les gliflbirs , mais on doit avoir 
foin d'afïbrtir les objets , félon leur gran­
deur ôc leur tranfparence ; de manière 
qu'on ne doit mettre dans le même glif . 
foir , que ceux qu'on peut obferver avec 
la même lentille , ôc alors on marquera 
fur le gliflbir le nombre qui défigne la 
lentille convenable aux objets qu ' i l renfer­
me. Les nombres marqués fur les glif* 
fbirs , préviennent l'embarras où l'on peut 
être» pour favoir quelle eft la lentille qu'on 
doit leur appliquer. 

En plaçant vos objets dans les gl if­
lbirs , i l efl bon d'avoir un verre convexe 
d'environ un pouce de foyer , ôc de 
le tenir à la main pour les ajufter pro­
prement entre les talcs , avant que de les 
enfermer avec les anneaux de cuivre. 

Les petits objets vivans , comme les 
poux , puces, coufins, petites punaifes, 
petites araignées , mites , ùc. pourront 
être placés entre les talcs , foi t qu'on les 
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tue ou qu'on les blefle , fi l'on prend foin 
de ne pas preffèr les anneaux de cuivre 
qui arrêtent les talcs , ôc par ce moyen 
ils relieront vivâns des femaines entières ; 
mais s'ils lont trop gros pour êtte placés 
de cette manière , i l faudra les placer 
dans un glifjbir avec des verres concaves 
deftinés à cet ufage, ou bien on les per­
cera d'une pointe pour les obferver , ou 
bien encore on les tiendra avec des pin­
cettes. 

Si vous avez des fluides à examiner 
pour y découvrir les petits animaux qu'ils 
peuvent contenir , prenez avec une plume 
ou avec un pinceau une petite goutte de 
fluide , & faites la couler fur un mor­
ceau de talc ou fur un des petits verres 
concaves , tk appliquez-la de cette façon à 
la lentille. Mais au Cas qu'en faifant votre 
obfèrvation , vous trouviez , comme i l 
arrive fouvent , que ces petits animaux 
nageant enfemble , foient en nombre fi 
prodigieux , que roulant continuellement 
les uns fur les autres , on ne puifle pas 
bien conn0Ître leur figure & leur efpece , 
i l faut enlever du verre une partie de la 
goutte, ôc y fubftituer un peu d'eau clai­
re , qui les fera paroître féparés ôc bien 
diftincf s. C'eft tout le contraire , lorfqu'on 
veut examiner un fluide pour y découvrir 
les fels qu ' i l contient , car i l faut alors le 
faire évaporer , afin que ces fèls qui ref-
tenr fur le verre puiffent être obfervés 
avec plus de facilité. 

Pour diflèquer les petits infedes , com­
me les puces , poux , coufins , mites , 
ùc. i i faut avoir beaucoup de patience & 
de dextérité ; cependant on peut le faire 
par le moyen d'une fine lancette tk d'une 
aiguille , fi l'on met ces animaux dans 
une goutte d'eau ; car alors on pourra fé­
parer aifément leurs parties tk les placer 
devant le microfcope , pour obferver leur 
eftomac tk leurs entrailles. 

Les corps opaques , tels que les femen­
ces , les fables, les bois , ùc. demandent 
d'autres précautions : voici le meilleur 
moyen de les confidérer. Coupez des 
cartes en petits morceaux d'environ un 
demi-pouce de longueur, tk de la dixième 
partie d'un pouce de largeur ; mouillez-
fes dans la moitié de leur longueur avec 
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de l'eau gommée bien for te , mais bien 
tranfparente , ik avec cette eau vous y 
attacherez votre objet. Comme les figures 
des cartes font rouges ôc noires , fi vous 
coupez vos morceaux de cartes fur ces 
figures , vous aurez pour vos objets un 
contraire de prefque toutes les couleurs ; 
ôc fixant les objets noirs fur le blanc, les 
blancs fur le noir , les bleus ou verds fur 
le rouge ou le blanc, ôc les autres ob­
jets colorés fur les morceaux qui leur font 
le plus oppofés en couleurs , vous les ob-
lerverez avec plus d'avantagée Ces mor­
ceaux font principalement deftinés âu m i ­
crofcope nouvellement inventé pour les 
objets opaques , ôc on doit les appliquer 
entre les pincettes ; mais ils font aufli u t i ­
les aux autres microfcopes qui peuvent dé­
couvrir les objets opaques. 

I l faut avoir une petite botte quarrée 
deftinée à conferver ces morceaux de car­
tes , avec un nombre de petits, trous fort 
peu profonds , Ôc l'on collera un papier 
fur un côté de chaque carte pour fervir de 
fond. 

Précautions dans l'examen des objets mî-
crofeopiques. En examinant les objets dans 
tous les degrés de lumière , i l ne faut rien 
affurer qu'après des expériences réitérées 
ôc des obfervations exactes. Ne formez 
donc aucun jugement fur les objets qui 
font étendus avec trop de force j§ou ref-
ferrés par la féchereffe , ou qui font hors 
de leur état naturel en quelque manière 
que ce f o i t , fans y avoir les égards con­
venables. 

I l eft fort douteux fi l 'on peut juger des 
vraies couleurs des objets que l'on voie 
par la plus forte lentille ; car comme les po­
res ou interftices d'un objet font agrandis à 
proportion de la force du verre dont on 
fé f e r t , ôc que les particules qui en com­
pofent la matière , doivent, par le même 
principe , paroître féparées plufieurs mille-
fois plus qu ' à la vue fimple , la réflexion 
des rayons de lumière qui viennent à nos 
yeux , doit être fort différente ôc pro­
duire différentes couleurs -, ôc certaine­
ment la variété des couleurs de certains 
objets qu'on y obferve , juftifie cette re­
marque. 

O n ne doit pas non plus déterminer fàns 
N n n n n i 
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beaucoup de réflexion , tous les mouve­
mens des créatures vivantes ou des fluides 
qui les renferment, lorfqu'on les voit par 
le microfcope ; car comme le corps qui fe 
meut, Ôc l efpace où i l fe meut eft agrandi , 
le mouvement le doit être aufli , ôc par 
conféquent on doit juger fur ces principes, 
de la rapidité avec laquelle le fang paroît 
couler dans les vaifleaux des petits ani­
maux. Suppofons , par exemple , qu'un 
cheval Ôc un rat faflènt mouvoir leurs 
membres exactement dans le même mo­
ment de temps ; f i le cheval fait un mille , 
pendant que îe rat parcourt cinquante per­
ches ( quoique le nombre des pas foit le 
même de part &c d'autre ) on conviendra 
a i fément , ce me femble , que le mouve­
ment du cheval eft plus rapide. Le mouve­
ment d'une mite vu par le microfcope, ou 
apperçu à la vue fimple , n'eft pas peut-
être moins différent. ( Le chevalier DE 
JAUCOURT.) 

M I C Y BERNE , ( Géog. anc. ) ville de 
Thrace , limée entre Pallene ôc le mont-
Athos , dans leur voilinage. Philippe de 
Macédoine s'en empara , au rapport de 
Diodore1 de Sicile , qui eft le feul hiftorien 
qui parle de cette ville. {D.J.) 

M I D A I U M , .( Géog. anc. ) en grec 
piScéiov ; ville de la grande Phrygie , dont 
P to lomée , Pline, D ion , Caflius ôc Etienne 
le géographe font mention. (D. J.) 

M I D D E L B O U R G , ( Gécg. ) en latin 
moderne Middelburgum ; belle , riche ôc 
forte ville des Pays-bas , capitale de File 
de Walchren , & de toute la Zélande , 
avec un port nouvellement creufé , large , 
profond , propre à recevoir des vaifleaux 
de 4x0 tonneaux , qui abordent chargés 
au milieu de la ville , où le canal qui com­
munique à la mer , fe divife dès fon 
entrée. 

Le gouvernement politique ôc civil de 
Middelbourg, eft entre les mains de deux 
bourguemeftres , d'onze échevins ôc de 
douze confeillers. Le Calvinifme y eft in­
troduit depuis 1574. 

Cette ville a pris fbn nom de ce qu'elle 
eft prefque au milieu de l'île de \ \ akhren : 
elle eft aufli fituée comme au milieu , entre 
celle de Were au N . E. ôc celle de Flefïîn-
gue au S. O . à 8 lieues N . E. de Bruges , 
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12. N . O . de Gand , 14 N . O. d'Anvers> 
2.9 S. O. d'Amfterdam. Long. 11 . 18J 
lat, y 1. 50. 

Entre les gens de lettres qu'a produit 
Middelbourg , je ne dois pas oublier 
Adrien Beverland & Melchior Leydecker. 
Le premier abufa de fon elprit ôc de fès 
talens dans fes écrits licentieux. I l écrivit 
dans le goût d'Ovide , "de Catulle ôc de 
Pétrone; i l mourut vers 1712. Le fécond 
au contraire , fe diftingua par fon érudition 
dans les antiquités eccléfiaftiques ; ôc fur-
tout par fon grand ouvrage latin de la répu­
blique des Hébreux , en z vol. in-fol. I l 
mourut profefleur à Utrecht en 1711 , à 
78 ans. ( D . f . ) 

M I D D E L B O U R G , ( Géog. ) île des 
Indes, entre la côte orientale du royaume 
de Maduté , ôc la cote occidentale de l'île 
de Ceylan. ( D. J. ) 

M I D D E L B O U R G , ( Géog. ) île de la 
mer du fud , à environ Z04. deg. de long. 
fous les 21. jo de lat. méridionale. (D.J.) 

M I D D E L F A R T , ( Géog. ) ou M I D -
DELFLTRT , petite ville du royaume de 
Dannemark , fur la côte occidentale de 
l'île de Fionie , ôc d 'où l'on paflè de 
cette île à Kolding , ville du Jutland fep-
tentriona]. Elle eft fituée fur le détroit 
auquel elle donne fon nom. (D. J.) 

M I D D L E S E X , ( Géog. ) province 
méditerranée d'Anglerene , au diocefe 
de Londres. Elle a 17 lieues de tour , ÔC 
contient "environ Z47000 arpens. Elle eft 
petite , mais agréable , fertile ôc arrofée 
par la Tamife , qui la fépare de la pro­
vince de Surrey. C'eft la province capitale 
du royaume , à caufe de Londres qui y eft 
fituée. (D. J.) 

M I - D E N I E R , f. m . ( Jurifp. ) ce 
terme pris à la lettre ne fignifie autre chofe 
que la moitié d'une fomme en général. 

Mais dans l'ufage on entend ordinaire­
ment par mi-denier 3 la récompenfe du 
mi-dvnier que l'un des conjoints ou fes hé­
ritiers , doivent à l'autre conjoint ou à fes 
héritiers , pour les impenfes ou améliora­
tions qui ont été faites des deniers de la 
communauté fur l'héritage de l'un des con­
joints ; cette récompenfe n'eft due dans ce 
cas , que quand les impenfes ont augmen­
té la valeur du fonds. 
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Quand la femme ou fes héritiers renon­

cent à la communauté , ils doivent la ré ­
compenfe pour le t ou t , & non pas feule­
ment du mi-denîer ; ôc dans ce même cas, 
f i les impenfes ont été faites fur le fonds du 
m a r i , i l n'a rien à rendre à la femme ou^à 
fes héritiers , attendu qu' i l refte maître de 
route la communauté. Voye^ Duplel ï is , 
Lebrun , Renuflbn. 

I l y a auffi le retrait de mi-denier, Voye^ 
R E T R A I T . ( A ) 

M I D I , f. m . ( AJîr. ) c'eft le moment où 
le foleil eft au méridien. Voye^ M É R I D I E N . 

Le moment de midi divife à-peu-près le 
jour en deux parties égales ; nous difons 
à-peu-près, parce que cela n'eft vrai exacte­
ment que dans le temps où le foleil eft aux 
folftices , Ôc où le moment du midi eft le 
même que celui du folftice. Voyei^ C O R ­
RECTION D U M I D I Ù SOLSTICE. 

O n appelle midi vrai le temps où le foleil 
eft réellement au méridien, ôc midi moyen, 
le temps où i l feroit midi eu égard feule­
ment au mouvement moyen du foleil com­
biné avec le mouvement diurne de la terre ; 
ou , pour parler plus clairement, le temps 
où i l feroit midi i i le loleil avoit un mou­
vement uniforme dans l'écliptique, Ôc que 
l'écliptique ôc l 'équateur coïncidaflènt. 
Voye^ E Q U A T I O N D U T E M P S & É Q U A ­
T I O N DE L 'HORLOGE. I l y a toujours la 
même diftance du midi moyen du jour quel­
conque au midi moyen du jour fuivant ; 
mais la diftance du midi vrai d'un, jour au 
midi vrai du fuivant , eft continuellement 
variable. ( O) (a) 

M I D O N , ( Géograpk.) petite rivière de 
France , en Guienne. Elle a fa fource dans 
le bas-Armagnac , auprès d'Agnan ; ôc à 
quelque diftance de Tartas , fe jette; dans 
l'Adour. (D.J.) 

M I - D O U A 1 R E , f. m . (Jurifp.) penfîon 
afïignée à une veuve de la moitié de fon 
douaite , comme le mot le porte. 
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M I D S I K K I , f. m . ( Hift. nat. Botan.) 

c'eft un arbrifleau du Japon , qui a fes 
feuilles comme celles du piunier fauvage. 
Ses baies, qui croiflent en très-petites grap­
pes à l'extrémité des rameaux, font rou­
ges , de la groflèur d'une graine de co­
riandre , ÔC renferment plufieurs femences 
rouffes Ôc triangulaires. 

M I E , f. m . ( Boulang. ) la partie inté­
rieure du pain, que la croûte recouvre. I l 
faut que la mie foit légère ôc pleine d'yeux, 
ou de trous ; c'eft une marque que la pate 
a éré bien'fiite & bien pétrie. 

MIEGE , ( Jurifp. ) terme ufité dans 
quelques coutumes ôc provinces , pour 
dire la moitié d'une chofe : ailleurs on dit 
mice-; l'une ôc l'autre vient du latin média 
pars. (A) 

M I E L , ( Hifl. nat. ) matière que les 
abeilles recueillent fur les fleurs des p ta i -
tes , ôc que l'on tire des gâteaux de cire 
qui font dans leur ruche. Les abeilles 
entrent dans les fleurs pour y prendre, 
par le moyen de leur trompe , une l i ­
queur miellée qui eft dans des glandes 
ôc des réfervoirs placés au fond de la 
fleur , ou qui eft épanchée fur différentes 
autres parties , ayant tranfpiré au travers 
des membranes des cellules qui la ren-
fermoient. L'abeille lèche cette liqueur , 
elle la lappe pour ainfi dire avec le bout 
de fa trompe ; peut être aufli frotte-t-elie 
les glandes qui renferment cette liqueur 
pour l'en faire fortir , 6c les déchire-t-elle 
avec fes dents. La trompe ayant donc 
ramaflè des gouttelettes de mie l , les con­
duit à la bouche où i l y a une langue qui 
fait paflèr ce miel dans l 'œfophage. Cette 
partie s'étend dans les abeilles , ôc dans 
les mouches en général , depuis la bouche 
jufqu'au bout du corfelet, Se aboutit à 
l'eftomac qui eft placé dans le corps près 
du corfelet. Dans les abeilles i l y a encore 
un fécond eftomac plus loin ; lorfque le 

(a) MIDI , (Aflron.) C'eft par le moyen des hauteurs correfpondantes que les aftronomes 
déterminent le moment du midi pour régler les pendules, & trouver le temps vrai de toutes 
les autres obfervations. 1 

Midi fe die aufli de la région du Ciel vers laquelle fe trouve le foleil au milieu du jour dans nos 
régions feptentrionales ; il eft oppofé au .nord ou au feptentrion. On trouve le midi par les métho­
des qui fervent i tracei*une méridienne, ou par la boufiole, quand on connoît fa déclinaifon 
dans le lieu de l'obfervation. ( M. DE LA LANDE. ) 
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premier eft vuide , i l ne forme aucun ren­
flement , i l refîèmble à un fil blanc Ôc dé ­
lié ; mais lorfqu' i l eft bien rempli de miel, 
i l a la figure d'une veftie oblongue ; fes 
parois font fi minces que la couleur de la 
liqueur qu'elles contiennent paroit à tra­
vers. Parmi les enfans des gens de la 
campagne i l y en a qui favent bien trou­
ver cette veflie dans les abeilles , Ôc fur-
tout dans les bourdons velus , pour en 
boire le miel. Ce premier efiomac eft 
féparé du fécond par un étranglement ; 
c'eft dans le fécond eftomac ôc dans les 
inteftins, que fe trouve la cire brute ; i l 
n'y a jamais que du miel dans le premier. 
I l faut qu'une abeille parcoure fucceftive­
ment plufieurs fleurs avant de le remplir ; 
enfuite elle revient à la ruche , & cherche 
un alvéole dans lequel elle puiffe fe dégor­
ger : elle fè place lur le bord de l 'alvéole, 
elle fait entrer fa tête dedans , ôc y verfe 
par la bouche le miel qui eft dans l'eftomac, 
Ôc qui en fort à l'aide des contractions de 
cette partie. I l y a lieu de croire qu ' i l n'en 
fort pas tel qu' i l y eft entré \ mais qu' i l eft 
digéré ôc épaifïi par une coction. Les abeil­
les fuivent ordinairement un certain ordre 
en rempliffant de miel les alvéoles ; elles 
commencent par ceux qui font à la partie 
fupérieure des gâteaux du deflus, loriqu' i l 
y a plufieurs rangs de gâteaux. Pour qu'un 
alvéole foit plein de miel, i l faut que plu­
fieurs abeilles viennent y verfer celui qu'el les 
ont recueilli &c préparé. A quelque degré 
que l'alvéole foit rempli , on voit toujours 
que la dernière couche de miel eft diffé­
rente d u , refte \ elle femble être ce que la 
crème eft fur le lait : cette crème ou croûte 
de miel eft plus épaiffe que le refte > i l y a 
lieu de croire qu'elle eft faite d'un miel qui 
a plus de confiftance que le miel des autres 
couches, ôc moins de difpofition à couler. 
Cette croûte ne forme pas un^lan perpen­
diculaire à l'axe de l'alvéole , ôc même 
elle eft contournée. Lorfqu'une abeille 
entre dans l'alvéole pour y verfer du miel, 
elle s'arrête près de la croûte j elle fait 
paffer par-deflbus les deux bouts de fes 
premières jambes ; elle ménage par ce 
moyen l'entrée d'une groffe goutte de miel 
que l'on voit pénétrer fous la croûte , & 
q ^ i en fe mêlant avec le miel qui fe trouve 
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dans l'alvéole , perd fa figure arrondie. 
Toutes les abeilles qui apportent du miel 
dans la ruche, nè le verlént pas dans un 
alvéole j i l y en a qui le donnent à manger 
aux travailleufes qui font occupées au-
dedans de la ruche , ôc qui , fans cette 
rencontre , iroient en prendre dans des 
alvéoles : car i l y a des alvéoles remplis de 
miel, ôc ouverts , pour la confommation 
journalière. Toutes les abeilles de là ruche 
s'en nourriflènt dans le temps où les fleurs 
manquent, ôc même dans le temps des 
fleurs lorfque le froid ou la pluie empêchent 
les abeilles de fe mettre en campagne. Les 
autres alvéoles remplis de miel, font fer­
més par un couvercle de cire qui empêche 
qu'i l ne s 'évapore, ôc qu ' i l ne devienne 
dur ôc grené avant ia fin deH'hiver. Mém^ 
pour fervir à l'hijîoire des infecles, par M . de 
Reaumur, tome V Voye^ A B E I L L E . 

M I E L , mel, ( Econ. ruftiq. & matière 
médicale. ) Théophrafte diftingue trois for­
tes de miel. 

La première efpece eft celui que les 
abeilles recueillent fur les fleurs , foit dans 
nos jardins, foit dans les prairies, dans les 
campagnes, ôc furf tout fur les montagnes 
dans les pays chauds^ ; tel que celui du mont 
Hymette en Attique^ 

La féconde , eft uiie rofée qui tombe 
de l'atmofphere , ôc qui provient des 
exhalaifbns qui fe font élevées de la terre ; 
ôc qui ne peuvent plus refter en l'air lor f . 
qu'elles ont été cuites ou fondues par le fb -
leil. I l paroît que la manne dont les Juifs 
furent nourris par le Seigneur dans (e 
dé fe r t , pendant 40 ans, étoit cette efpece 
de miel. 

La troifieme que Théophrafte appelle 
(*ÎMTctKxy.mQv , ou miel de rofeau , eft le 
fucre. 

Le meilleur miel des anciens étoit celui 
du mont Hymette , en Attique ; après 
celui-là venoit celui des Cyclades , ôc 
celui de Sicile, connu fous le nom de miel 
du mont Hybla. 

Le meilleur miel eft celui qui eft doux , 
& en même temps un peu acre , odorifé­
rant , jaunâtre , non l iqu ide , mais glu-
tineux ôc ferme , ôc fi vifqueux que lorf ­
qu'on le touche du doig t , i l s'y attache & 
le f u i t . Diofcoride j / tf . JIycap, x. 
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Le meilleur miel de nos jours eft celui 

4e Languedoc 3 du Dauphiné ôc de Nar-
bonne j i l eft très-blanc , ôc le plus eftimé 
pour la table & la médecine. 

Les autres miels (ont jaunes; le meilleur 
eft celui de Champagne ; i l eft d'une cou­
leur jaune d o r é e , d'une odeur gracieufe , 
d'une confiftance ferme & graflè : i l doit 
être nouveau. 

Ceux de Touraine tk de Picardie font 
moins bons ; ils (ont écumeux , trop l iqui­
des , (entent la cire , & ont un goût moins 
agréable que celui de Champagne. 

Le miel de Normandie eft le moins bon 
de tous ; fa couleur eft. r ougeâ t r e , fbn 
©deur eft défagréable , i l a le goût de cire. 

Les différentes qualités du miel viennent 
moins de la température du cl imat , que 
de la mauvaife manœuvre des ouvriers} les 
Normands mettent trop d eau dans leurs 
gâ t eaux , de là vient qu'en le faifant éva­
porer , i l acquiert une couleur rougë : ils 
en féparent mal la cire dans le prefloir ; ce 
qui fait qu'il a un goût de cire. Ce n'eft 
pourtant pas leur profit. 

Le miel eft en ufage dans quelques ali­
mens tk dans le#s médicamens ; i l l'étoit 
beaucoup davantage avant l'invention du 
fucre ; on s'en fervoit dans les ragoûts , 
dans les confitures tk les firops , comme 
dans leur melimelum 3 qui étoit du coing 
ou un autre fruit confit dans du miel. 

Ils en faifoient une boiflbn qu'ils appel-
loient hydromel , aqua mulfa , apomeli. 
Nous lui avons fubftitué Veau fucrée. 

Ils buvoient du vin miellé qu'ils appel-
loient elomeli ; nous lui avons fubftitué le 
vin fucré tk Vhypocras. 

Ils buvoient aufli de Yoximel, ou mé­
lange de miel tk de vinaigre , qu'ils tem­
péraient avec beaucoup d'eau pour fe ra­
fraîchir ; nous employons à fà place le firop 
de limon 3 le firop acéteux. 

Nous n'employons guère aujourd'hui ces 
liqueurs miellées que dans les remèdes. 

Le miel eft fouvent préférable au fucre , 
quand on n'a point égard à la délicateflè du 
g o û t , d'autant que c'eft comme l'eflènce 
de la partie la plus pure tk fa plus éthérée 
d'une infinité de fleurs , qui polfedent de 
grandes^ vertus ; i l eft plus balfamique , 
plus pectoral, ôc plus anodin que le fucre, 
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qui n*eft que le fuc purifié Se épaifîî [du 
feul rofeau ou de la canne à fucre. 

Le miel devient amer par une trop forte 
coction , de même que les autres chofes 
douces ; i l s'enflamme au feu à peu près 
comme le fucre. 

Le miel fauvage n'eft pas fî agréSble. 
Réflexions de Pharmacie. Les anciens fai­

foient entrer le miel dans leur antidote , 
dans leur thériaque , dans le mithridate : 
Fracaftor a fu iv i leur exemple dans le 
diafcordiûm. Le miel eft excellent dans 
toutes ces préparations ; i l ouvre les au­
tres ingrédiens par la fermentation $ i l 
extrait en quelque façon leurs vertus : 
d'ailleurs i l fert de correctif à l'opium ÔC 
aux autres narcotiques, qui font fouvent 
répétés dans les antidotes des anciens. 
Diofcoride a remarqué aufli que le miel 
fbulageoit dans les maladies caufees par 
l'ufage du fuc de pavot : lors donc qu'on 
prépare quelques-uns de ces antidotes 
avec lè diacode , le médicament a une-
vertu différente de celle qu'i l auroit eue fî 
on l'eût préparé avec le miel. Ceci de­
mande une attention férieufe de la part de 
ceux qui ordonneront le d ia fcord iûm, ou 
quelqu autre antidote fait avec le diacode. 

Remarque. I l y a des tempéramens en 
qui l'ufage du miel, même à la plus pe­
tite dofe , produit des coliques, des tran­
chées douloureufes, des vomiflèmens con-* 
tinuels-, à peu près comme un «poifbn ; 
comme on le peut voir dans les Tranf. 
faâions philofophiques. On emploie les f u -
dorifiques pour remédier à cet accident j 
tk cela fert à prouver qu'il ne faut pas 
ordonner le miel à tout le monde. 

Les propriétés médicinales du miel font 
grandes Se en grand nombre ; car depuis 
Hippocrate jufqu 'à nous 3 tous les auteurs 
l'ont regardé comme un grand remède : 
i l eft pénétrant Se dé terf i f , & bon par 
conféquent dans toutes les obftru é t ions , 
dans les humeurs épaiflès Se v i fqueufès , 
i l eft énergique dans les embarras & dans 
les engorgemens de poitrine 5 alors i l 
procure merveilleufement l'expectoration : 
enfin i l eft bienfaifant dans toutes les ma­
ladies qui proviennent du phlegme & de 
la pituite ; mais i l eft nuifible dans les tem­
péramens chauds 5 dans ceurx qui font 
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fanguins ; ce remède feroit du bien dans j 
les embarras de poitrine , dans l'épaifliflè- ' 
ment de l'humeur bronchique 3 mais on 
le néglige. Cependant i l foulageroit les 
aftmatiques & les pulmoniques qui ne 
peuvent expectorer cet amas de phiegmes 
vifqueufts tk tenaces qui engluent tk bou­
chent les bronches. 

La Chirurgie s'en lert pour nettoyer les 
ulcères fordides. 

La Pharmacie fait plufieurs préparations 
de miel , & l'emploie dans plufieurs prépa­
rations , tels font les firops de roies, de 
cerifes noires , de genièvres, d'abfynthe , 
de romarin, de mercuriale. 

Les électuaires de baies de laurier, 
diaphonique , càriocoftin , l'hyerapicra , 
le phiîonium romain , la confection ha-
mech , la thériaque diateflaron , lorvié-
tan ordinaire , la thériaque , l'onguent 
aegyptiac. 

Les préparations du miel entrent dans 
d'autres compolitions. Voye^ là-deffus les 
différentes pharmacopées. 

M I E L . Le meilleur miel eft celui de 
Narbonne; on le fait en Dauphiné ,& en 
Languedoc, parce que les plantes qui le 
produifent- y lent plus odorantes. 

Hydromel vineux. Voye^ H Y D R O M E L . 
Oximelfimpk. Voye^ O X Y M E L . 
Miel violât. Prenez fleurs de violettes 

nouvellement cueillies , quatre livres ; 
miel commun , douze livres ; mêlez-les 
enfemble , tk les laiflèz en digeftion pen­
dant huit jours dans un lieu chaud : après 
cela , faites bouillir avec une pinte d'in-
fufion de fleurs de violettes , ju lqu 'à la 
confomption du quart ; paflèz enfuite avec 
expreflion ; puis faites cuire la colature 
en.confiftance de firop. On ôtera l'écume 
avec foin , tk on gardera le miel pour 
l'ufage. 

Le miel nénuphar fe prépare de même 
que le précèdent. 

Miel mercuriel. Prenez fuc de mercu­
riale , miel commun , de chacun parties 
égales ; faites cuire jufqu'à confiftance de 
firop. Voye^ M E R C U R I A L E . 

O n peut préparer de même le miel de 
nicotiane. 

. Miel anthofat ou de romarin. Prenez 
fleurs nouvelles de romarin , une livre j 

M I £ 
miel bien é c u m é , quatre livres ; laiflèz-les 
en digeftion expofées au foleil pendant un 
mois : après cela, ajoutez-y un peu d'eau 
diftillée de romarin , enfuite cuifez-le lé--
gérement , paflèz la liqueur tk gardez-la 
pour l'ufage. Voye^ R O M A R I N & A N -
THOSAT. 

Miel de favon. Prenez favon commun , 
miel, de chaqué quatre onces ; fel de tar­
tre , une demi-once ; eau de fumeterre, 
deux gros : mêlez le tout enfemble. Ce 
favon eft trti excellent cofmétique. Voye^ 
S A V O N . 

M I E L S C I L L I T I Q U E (Pharmacie.) voye^ 
SCILLE , (mat. médie. ) 

M I E L L E U X , adj. ( Qram. ) qui a le ' 
g o û t , la douceur , tk les autres qualités 
du miel. I l fe dit au fimple tk au figuré. 
Ce frui t a un goût mielleux. Je n'aime pas 
le ton de cet h o m m e - l à , i l eft mielleux & 
fade. 

M I E N C H O , ( Géog. ) ville de la Chine 
dans la province de Suchuen , tk la pre­
mière métropole de cette province, fous 
le 31 degré de latitude, tk plus occidentale-
que Péking de n , 55 . (1) . / . ) 

MIES ou M Y S A , ( Géog. ) petite ville 
de Bohême , lur les frontières du haut-
Palatinat , bâtie vers l'an 1151 par le 
duc Sobieflas. LOUP, qo , : lat. 40 . 4.6. 
(D.J.) * * s* > 

M I E S Z A V A , ( Géog. ) petite ville de 
Pologne dans la Cujayie , fur la rive gau­
che de la V i f t u l e , à quatre lieues deThorn, 
L °ng- 37' > 5ti l"t- 5* 5 5°- (D.J.) 

M I - E T E . La fête de famt Jean-Bap-
tifte qui tombe le 14 de juin . Voy. Q U A R ­
T IE R & TE*RME. 

M I E Z A , ( Géogr. anc.) ville de Macé­
doine , félon Pline , liv. IV c. x. tk c'eft 
le feul auteur qui le dife ; mais Pline n'au-
roi t - i l point pris pour une ville le parc de 
Stagyre., patrie d'Ariftote ? Quoi qu' i l en 
f o i t , Plutarque , dans la vie d'Alexandre , 
dit que Philippe ayant ruiné ck détruit 
Stagyre , patrie d'Ariftote , la rebâtit 
pour l'amour de l u i , y rétablit les habi­
tans , Ôc leur donna pour le lieu de leurs 
études & de leurs aflemblées , dans le 
fauxbourg de cette v i l l e , un beau parc 
appellé Mie^a. I l ajoute que de fon temps 

' on y montroit encore des fieges de pierre 
cm' Ari f to te 



M I G 
qu'Ariftote fit faire pour s'y repofer, ck 
de grandes allées couvertes d'arbres qu'il 
planta pour fe promener à l'ombre. 
(D. J. ) 

M I - F A , OU M l CONTRA FA , ( Mufiq.) 
O n appelloit, ck on appelle quelquefois 
encore mi-fa, une fauffe relation dans le 
chant; parce que, fuivant l'ancienne ma­
nière de folf ier , une des notes qui forme 
La faulfe relation , s'appelloit toujours fa 
ck l'autre mi. Par exemple, dans le triton 

fa fi, le fi fe nommoit mi. O r , comme 
dans la mufique du moyen â g e , toute fauffe 
relation ou mi-fa étoit défendu , les mufi-
ciens avoient le proverbe mi contra fa -efi 
diabolus in muficd. ("F. D.C.) 

M I G A N A , C Géog. J ville d'Afrique 
dans la province de Bngie, au royaume de 
Trémecen. Elle eft à 4 lieues de la monta­
gne de La-Abez. Ptolomée en parle fous le 
nom de Lare, ck lu i donne 17, 30. de 
long. ck 30 , 30 de latitude. (D.J.) 

M I G L 1 A R O , f. m. ( Comm. ) en fran­
çois millier ; poids de Venife auquel l'huile 
fe pefe, ôk fe vend dans la capitale êk 
dans les états de terre-ferme de cette ré­
publique. 

Le millier eft compofé de quarante mir-
res, ck la mirre de trente livres , poids 
fubtil ou léger de Veni fe , qui eft de trente-
quatre pour cent plus foible que celui de 
Marfeil le, c'eft-à-dire , que les cent livres 
de Marfeille en font cent trente-quatre du 
poids fubtil de Venife. Diclionn. de com. 

MIGNARDISE , f. f. (Morale.) dé-
licateffe puérile qui s'exerce fur des chofes, 
ck en des occafions qui n'en méritent 
point. C 'ef t , dit la Bruyère , Emilie qui 
crie de toute fa force fur un petit péril qui 
ne lui fait pas de peur; qui dit qu'elle pâlit 
à la vue d'une fouris, ou qui veut aimer 
les violettes , ck s'évanouir aux tubéreufes. 
Je confeilierois à Emilie de dédaigner ces 
petites affectations, qui n'augmentent point 
fes charmes, ne contribuent point à fon 
bonheur, ck qui bienrôt ne lui rapporte­
ront que du ridicule. (D.J.) 

M I G N A R D I S E , ( Jardinage. ) eft une 
efpece d'ceiïlet fauvage , dont les feuilles 
petites & découpées en manière de frange, 
& de couleur blanche ou incarnate , lui ont 

Tome X X I . 
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fait donner le nom à? œillet frange, ou de 
mignardife, qui fleurit l'été. O n l'appelle 
encore effilé ou regonce. 

I l y en a de double , de fimple. La mi­
gnardife eft facile à cultiver ; elle pouffe 
de fes feuilles quantité de petites tiges f o i ­
bles , dont les rieurs font affez reffemblan-
tes aux œillets. 

M I G N O N , f. m. f Gramm. françoife. ) 
Ce mot s'emploie feulement dans les con-
verfations familières , pour exprimer , 
comme les I tal iens, par leur mignone, 
une perfonne aimée , chérie , favorifée 
plus que les autres. Rhédi prétend que les 
François ont porté ce mot mignon enTof -
cane , qu'ils l'ont pris de l'allemand mi-
nuen , aimer ; ck que c'eft de la m ê m e 
fource que font nés les mots mignard, 
mignarder, menin. Sous le règne d'Henri 
I I I le terme mignon devint fort commun, 
ck défignoit en particulier les favoris de 
ce prince. 

Quélus & Saint Mégrin, Joyeufe & 
d'Epernon, 

Jeunes voluptueux qui régnoientfous fon 
nom. 

On lit dans les mémoires pour fervir à 
l'hiftoire de France, imprimés à Cologne en 
1719 , que « ce fut en 1516 que le nom 
» mignons commença à trotter par la bou-
» che du peuple, à qui ils étoient for t 
» odieux, tant pour leurs façons de faire 
» badines ck hautaines, que pour leurs 
» accoutremens efféminés, èk les dons 
» immenfes qu'ils recevoîent du ro i . Ces 
» beaux mignons portoiènt des cheveux 
» longuets , fnlés ck refr i fés , remontant 
» par-deffus leurs petits bonnets de ve-
» lours, comme chez les femmes, ck leurs 
» fraifes dechemifes de toile d'atour, em* 
» pefées ck longues d'un demi-pié , de fa-
» çon qu'à voir leurs têtes deffus leurs 
» fraifes, i l fembloit que ce fût le chef 
» de faint Jean dans un plat. » (D. J . ) 

M I G N O N E , f. f. (Fondeur de carac­
tères a"Imprimerie. ) troifieme corps des 
caractères d'Imprimerie. Sa proportion 
eft d'une ligne èk un point , mefure de 
l'échelle ; fon corps double eft le faint 
Auguft in . Voyei P R O P O R T I O N S DES 

O o o 0 o 
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C A R A C T E R E S D ' i M P R I M E R Î E . 

La mignone peut ê t re regardée comme 
un entre-corps, ainfi que la gaillarde èk 
la philofophie. , parce que d'un corps à 
l'autre i l doit y avoir deux points de diffé­
rence , èk qu'à ceux-ci i l n'y en a qu'un ; 
ce qui fait qu'on emploie ordinairement 
l 'œil du petit texte fur le corps de mignone, 
n 'y ayant qu'une légqre différence de corps 
ck d'œil. Cela fert à faire entrer plus de 
lignes dans une page, qu'il n'en feroit entré 
(i l'œil de petit texte avoit été fondu fur 
fon corps naturel , ck ainfi de la gaillarde 
ck de la philofophie. Voyt\ C O R P S , 
CElL. 

M I G N O N E T T E , f f. ( Commerce. ) 
petite dentelle qui n'eft à proprement par­
ler qu'un réfeau f i n , où l'on a conduit un ou 
plufieurs gros fils qui forment des ramages, 
fleurs, ou autres figures. 

M I G O N I U M , ( Géog. anc.) contrée 
de la Laconie, qui avoit à fon oppofite 
l'Ile de C r a n a é , fituée pareillement en La­
conie , èk que Strabon a confondue avec 
celle de Cranaé dans l'Attique ; mais Pâris 
étoit trop amoureux d 'Hé lène , èk trop 
aimé d'elle, pour n'avoir pas commencé à 
contenter les ardeurs de fa flamme dans le 
voifinage de Lacédémone : c'efl: - là , en 
e f fe t , que cet heureux amant fit bâ ­
tir après fa conquête un temple à V é n u s , 
pour lui marquer les tranfports de fa recon-
noiffance. I l furnomma cette Vénus Migo-
nitis èk fon territoire Migonium9 d'un mot 
qui fignifioit Yamoureux myftere qui s'y 
étoit païfé. Méné las , le malheureux épeux 
de cette princeffe , dix-huit ans après qu'on 
la lu i eut en levée , vint vifiter ce temple, 
dont le terrain avoit été témoin de l'infidé­
lité de fa femme. I l ne le ruina point ce­
pendant , i l y fit mettre feulement aux deux 
côtés les images de deux autres déeffes , 
celle de Thé t i s èk celle de Praxidicé , 
comme qui diroit la. déeffe des châùmens , 
pour marquer l'efpérance qu'il avoit de fe 
voir vengé d 'Hé lène ; mais dans la fuite 
i l abandonna les projets de fa vengeance, 
èk cette belle veuve lui furvécut. (D.J.) 

M I G R A I N E , f. f. (Médecine. ) efpece 
de douleur de tête qu'on a cru n'occu­
per que la moitié de cette partie. Ce nom 

M I G 
eft dérivé du mot grec qui *f«Ma, compofé 
d'» / qui fignifie demi ou moitié, èk «f*-* 
v ov , crâne ou le deffus de latête. Les fignes 
qui caractérifent cette maladie, font d'a­
bord des douleurs vives , a iguës , lanci­
nantes, qui quelquefois font reftreintes 
à un côté de la tête ; èk on a obfervé 
que la partie gauche étoit le plus fouvent 
affectée : quelquefois elles occupent tout 
ce cô ré , le plus fouvent elles font fixées 
à la tempe, d'autres fois elles courent , 
comme on d i t , par toute la tête fans 
diftinction de c ô t é , elles s'étendent aufîi 
jufqu'aux yeux , aux oreilles, aux dents, 
èk même au cou èk aux bras. La violence 
de ces douleurs eft telle qu'il femble aux 
malades qu'on leur fend la tête , qu'on 
en déchire les enveloppes ; ils ne peuvent 
quelquefois fupporter la lumière , ni le 
bruit qu'on fait en marchant fur le m ê m e 
plancher où ils fe trouvent ; ils font telle-* 
ment fenfibles à cette impref l îon , qu'on 
en a vu s'enfermer feuls dans une cham­
bre pendant plus d'un jou r , fans fouff r i r 
que perfonne. en approchât. I l eft rare 
que les malades éprouvent fans relâche-
ces cruelles douleurs ; elles reviennent par 
efpeces d'accès qui n'ont pour l'ordinaire 
aucun type réglé ; ils font déterminés par 
quelque erreur dans l'ufage des fix choies. 
non-naturelles, par un air f roid qui faifie 
inopinément la tê te , par un excès dans 
le manger, par la fuppreflîon d'une ex­
crétion naturelle, par une paflion d'ame, 
èk ils font annoncés .èk accompagnés d § 
conftipation, d'un flux abondant d'urines. 
crues èk limpides, q u i , fur la fin du pa-
roxyfme , deviennent chargées èk dépo^ 
fent beaucoup de fédiment. L'obfervation 
a appris que les femmes, fur-tout celles; 
qui mènent une vie féden ta i re , oifive r 

èk qui mariées font flériles, étoient plus 
communément attaquées de cette maladie. 
que les hommes. Les caufes qui y difpo-
fen t , qui la déterminent ,. font le plus 
fouvent un vice des premières voies , quel» 
quefois la 'ftippreflion du flux menftruel 
ou hémorrhoïda l , des veilles exceflives, 
un travail d'efprit forcé , un refroidifle» 
ment fubit de tout le corps, fur-tout des. 
p iés , joint a leur humidi té , un change­
ment trop prompt d'une vie active 
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laborieufe en fédenrai re , des colères fré­
quentes mais réprimées ; ck on en a vu 
fuccéder à des gouttes repercutées , à des 
fimples douleurs de tête mal traitées. Chez 
quelques-uns, la migraine eft un vice h é ­
réditaire , tranfmis par les parens, fans que 
le malade y ait donné lieu par la moindre 
irrégularité de régime. 

Le fiege de cette douleur eft extér ieur , 
vraifemblablement dans le pér icrâne, ck i l 
y a lieu de pré fumer qu'elle ne dépend que 
d'une conftriction fpafmodique des vaif-
feaux ck des fibres de cette membrane. 
Les fymptomes, les caufes, la curation 
même de cette maladie, font autant de 
raifons qui nous engagent à croire qu'elle 
eft purement nerveufe fans la moindre con-
geftion de matière. Quelques auteurs, ck 
entr'autres Juncker, n'ont pas fait difficulté 
de compter la migraine parmi les différen­
tes efpeces de goutte , croyant avec quel-
que raifon que_c'eft la même caufe qui 
agit dans ces deux maladies. Cet écrivain 
animifte , fouvent trop outré , penfant 
que l'ame eft la caufe efficiente de toutes les 
maladies, pour ne pas la faire agir fans 
mo t i f , avance fans autre fondement, que 
la migraine confifte dans un amas de fang 
que l'ame avoit déterminé à la t ê t e , dans 
le fage deffein d'exciter une hémorragie 
falutaire par le nez, mais qui n'a pas pu 
avoir lieu par quelque obftacle imprévu 
fans qu'il y ait de fa faute. Sans m'arrêter 
à réfuter ces idées abfurdes, je remarque­
rai que l'hémorragie du nez eft une évacua­
tion très-rare ck très-indifférente dans les 
migraines. 

Quoiqu'il n'y ait aucun des fignes que 
nous avons détaillés, qui puiffe être cenfé 
vraiment pa thùgnomonique , cependant 
leur concours, leur enfemble eft fi frap­
pant , qu'il n'y a perfonne, même parmi 
les perfonnes qui ne font pas de l 'ar t , qui 
méconnoiffe la migraine, ck qui ne la dif­

fé renc ie très-bien des autres douleurs de 
t ê t e , qui occupent ordinairement toute la 
tê te ou les parties antérieures , & qui ne 
font le plus fouvent qu'un fentiment de pe­
fanteur incommode. 

La migraine n'eft pas une maladie qui 
faffe craindre pour la vie : le pronoftic 
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confidéré fous ce point de vue n'a pour 
l'ordinaire rien de fâcheux ; cependant fi 
on l ' i r r i te , fi on la combat trop par des 
applications , par des topiques peu con­
venables, elle peut avoir des fuites t rès-
funeftes, exciter des fièvres inflammatoi­
res , ou faire perdre la vue , comme je 
l'ai vu arriver à une dame, qui ayant 
pris la donche fur la partie de la tê te 
qui étoit affectée , les douleurs furent ef­
fectivement calmées, mais elles fe firent 
reflèntir avec plus de violence pendant 
près d'un an au fond de l'œil fans le moin­
dre re lâche, jufqu'à ce qu'enfin la malade 
perdit entièrement l'ufage de cet œil . Quel­
quefois la goutte furvenue aux extrémités 
diflipe la migraine; d'autres fois elle fe ter­
mine par la paraîyfie d'un bras, qui eft d'au*" 
tant plus à craindre , que les douleurs y 
parviennent ck y excitent un engourdif-
fement. Aflfcz fouvent elle fe guérit d'elle-
même par l'âge ; la vieilleffe, le germe 
fécond d'incommodités , fait difparoître 
celle-là. 

On ne doit dans cette maladie attendre 
aucun fecours fûrement curatif de la m é ­
decine : la migraine doit être renvoyée aux 
charlatans, dont l'intrépidité égale l 'igno­
rance; ils donnent fans crainte, comme 
fans connoif lànce, les remèdes les plus équi­
voques , ck cependant, pour l'ordinaire , 
les fuccès fe partagent à-peu-près. Quel ­
ques - uns tombent dans des accidens 
t rès-fâcheux, ou meurent promptement 
victimes de leur bizarre crédulité ; d'autres 
font affez heureux pour échapper de leurs 
mains non-feulement fans inconvénient , 
mais même quelquefois parfaitement gué­
ris : toutes ces maladies fi rebelles exigent 
des remèdes forts , actifs, qui opèrent dans 
la machine de grands ck fubits change­
mens. Si le médecin inftruit ne les ordonne 
pas, ce n'eft pas qu'il ignore leur ver tu , 
mais c'efl qu'i l connoît en outre le danger 
qui fuit de près leur ufage , ck qu'il craint 
d'expofer la vie du malade ck fa propre ré­
putation ; motifs incapables de toucher l'ef­
fronté charlatan. Quelques malades fe font 
fort bien trouvés de l'artériotomie ; ce 
même fecours employé dans d'autres a 
été au moins inutile ; ck i l eft à remar­
quer que les faignées que quelques méde-

O o o b o 2 
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cins regardent comme propres à calmer 
les douleurs violentes, ne font que les ani­
mer; elles rendent les accès de migraine 
plus forts ck plus longs. Des vomiflèinens 
de fang ont été quelquefois critiques, ck 
ont totalement emporté la maladie. Les 
payfans de Franconie fe fervent dans pa­
reils cas, au rapport de Ludovic , d'un re­
mède fingulier; ils mettent fur la partie 
fouffrante de la tête un plat d'étain avec 
un peu d'eau, dans lequel ils vejfent du 
plomb fondu. Ce r e m è d e , accrédité chez 
le peuple, doit avoir eu quelques fuccès 
heureux; qui cependant feroit tenté d'y 
recourir ? quel eft le médecin qui dans nos 
pays ofât propofer un femblable fecours ? 
pour m o i , je confeillerois à un malade de 
fupporter patiemment fes douleurs pen­
dant l ' accès ; (i les douleurs étoient trop 
aiguës, on pourroit, je penfe , les calmer 
un peu par l'odeur des effences aromati­
ques, des efprits volatils, fé t ides , des re­
mèdes connus- fous le nom d1' anti-hyftéri-
ques : j 'a i connu une dame q u i , par l'odeur 
de l'eau de la reine d'Hongrie , étoit venue 
à bout de rendre fupportables les douleurs 
de migraine dont elle étoit tourmentée. 
Les lavemens réitérés me paroiflent d'au­
tant plus convenables, que la conftipation 
eft un avant-coureur ck quelquefois aufli 
la cau/e d'un accès. Les purgatifs catharti-
ques font fpécialement appropriés dans les 
maladies de la t ê t e ; ils conviennent prin­
cipalement dans le cas où une indigeftion 
a procuré le retour de la migraine. Hors 
du paroxyfme, la cure radicale doit com­
mencer par l'èmétique:-nous avons obfervé 
que le dérangement de l 'ef tomacétoi tune 
des caufes les plus ordinaires de la maladie 
que nous voulons combattre ; mais ce n'eft 
pas par fon action feule fur l'eftomac que 
l'èmétique peut opérer quelque bon effet, 
c'eft principalement par la fecouffe géné­
rale qu'il excite. Je dois à ce feul remède 
la guérifon d'une cruelle migraine dont 
j 'a i été tourmenté pendant quelque temps ; 
i l eft à propos de féconder l'effet de l'è­
métique par les ftomacblques amers ; par 
les toniques,, les martiaux, ck f u r - t o u t 
par le quinquina, remède fouverain dans 
les maladies nerveufes , fpafmodiques , 
6k dans, les affections de reftpmac. O n 
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pourroit aufli tirer quelque fruit de 
l'application des véficatoires ; mais plus 
ces remèdes font violens ck décififs , plus 
aufli leur ufage demande'de la prudence 
ck de la circonfpectlon. Lorfque la mi­
graine eft pér iodique, invétérée , ck fur -
tout héréditaire , ces fecours , quelqu'in-
diqués qu'ils paroiflent , font rarement 
efficaces. Lorfqu'elle eft récente 6k qu'elle 
eft la fritte d'une excrétion fuppr imée , i l 
y a bea'ucoup plus à efpérer \\ on peut la 
guérir en rappellant l 'excrétion qui avoit été 
dérangée. Mais de tous les fecours, ceux 
fur lefquels on doit le plus compter , font 
ceux qu'on tire du régime. Ceux qui font 
fujets à la migraine doivent avec plus de 
foin éviter tout e x c è s , fe tenir le ventre. 
libre , ne manger que des mets de facile 
digeftion ck qui n'échauffent point , fe 
garantir des impreflions de l'air f r o i d , fè 
difliper, bannir les chagrins, c k , s'il efl: 
poflible., paffer quelque temps à la canvr 
pagne. Avec ces p r é c a u t i o n s o n peut 
éloigner les accès ck en diminuer la v i o ­
lence. Mais fur-tout qu'on prenne garde à 
l'ufage des topiques ^toujours incertains Ô£ 
fouvent dangereux.( m) 

M l G R A N E , fubft. mafe. (Hiftoire, 
naturelle.)'efpece de crabe de mer, dont 
les. premières jambes.font dentelées comme 
la crête d'un coq ; ce qui lui a fait don­
ner aufli le nom de coq. Rondelet, Hif­
toire des poiflbns , partie /*, liv. X V [ I f , , 
chap. xv. Voyei CRABE. 

M I G U E L , S A I N T - ( Géograph.) vu% 
de l 'Amérique dans la Nouvelle-Efpagne,. 
dans la province de Guatimala, fur une 
petite rivière à 60 lieues de. Guatimala.. 
Long. 290, ^Q^ lttt. 13. 

Ml-GUEIï, Saint- ( Géogr. ) vilfe de 
l 'Amérique méridionale au P é r o u , dans 
le gouvernement deQuinto , dans la vallée 
de Pivra. C'eft la première colonie que les 
Efpagnols aient eue dans ce pays- là ; elle 
eft à l'embouchure de la rivière deCata-
mayo, à 130 lieues de Quintos Longitude 
297 ; latitude méridionale <f. 

M I G U E L , , Vîle de Saint- (Géog. l'une 
des Açores , ck l'une des plus orientales. 
Elle a environ 20 lieues de l o n g , ck 
eft expofée aux trembjemens de terre. 
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Puntadel-Gado en eft la capitale. Longit. 
354, 50. lat. 38 , 10. 
_ M I H I E L , S A I N T - ( Géog. ) ville de 
France au duché de Bar, capitale du bail­
liage du pays d'entre la Mofelle èkla Meule. 
I l y avoit autrefois une cour fouveraine. 
Elle eft fur la Meufe à 8 lieues N . E. de 
Bar, 14 N . O . de Nancy, 9 S. E. de Ver­
dun , 72 N . E. de Paris. Long. 23 , 51 ; 27» 
lat. 48 , 38 , u . 

M I H I R , f. m. ( Antiquité perfane. ) 
Mihir ou Mihr étoit une divinité per-
fanne que les Grecs Ck ies Romains nom-
moient Mythra , qu'ils ont confondue 
avec le fo le i l , ck qu'ils ont cru le princi­
pal objet du culte des Perfes. Mais Héro­
dote, beaucoup mieux inftruit de la reli­
gion ck des mœurs perfanes que tous les 
écrivains qui l'ont f u i v i , nous en donne 
une idée fort différente. Les Perfes, d i t - i l , 
n'ont ni temple, ni ftatues , ni autels. Ils 
traitent ces pratiques d'extravagance, parce 
qu'ils ne penfent pas comme les Grecs , 
que la; nature des dieux ait rien de com­
mun avec celle des hommes. Ils facrifient 
à Jupiter fur le fommet des plus hautes 
montagnes, èk donnent le nom de Jupiter 
à toute la circonférence du ciel. Ils offrent 
encore des facrifices au fo le i l , à là lune , 
à la terre , au feu , à l'air ck aux vents. 
Telle eft , continue-t-il, l'ancienne rel i ­
gion du pays ; mais ils y ont joint dans la 
fuite le culte de la Vénus célefte, ou Ura-
nie , qu'ils ont emprunté des Affyriens 
ck des Arabes. Les Affyriens l'appellent 
Mylita , les Arabes dlyta^ H les . Perfes 
Mythra. 

O n voit par ce paflage d 'Hérodo te* que 
îe culte de Mythra étoit un culte nou­
veau, emprunté des é t rangers , qui avoit 
pour objet non le fo l e i l , mais la Vénus 
cé lef te , principe des générations , èk de 
cette fécondité par laquelle les plantes èk 

; les animaux, fe perpétuent èk fe renou­
vellent. 

Telle eft l'idée que les anciens nous don­
nent de la Vénus Uranie., èk celle qui ré­
pond aux différens noms fous lefquels elle 
étoit défignée. Maouledta dans le fyrien 
d'aujourd'hui, lignifie mere, genitrix: dans 
l'ancien perfan , le mot miho ou mihio 
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fignifie amour, bienveillance. De-là vient 
le nom de Mithridate, ou plus régulière­
ment Méherdate , comme i l fe l i t fur une 
infcription ancienne, ainfi que dans Tac i ­
te : c'eft en perfan mihio-dad, amour de 
Ta juftice. Le mot d ' a ù t t a , employé par 
les Arabes , défignoit feulement le fexe de 
Vénus Uranie : Ilahat, ou Alilaar, étoit 
encore au temps de Mahomet , le nom 
général des déefles infér ieures , filles du 
Dieu fuprême t dont i l reproche le culte à 
fes compatriotes. 

Le mihio des Perfes , pris pour le nom 
de l'amour, fentiment naturel qui eft le 
principe de l'union èk de la fécondité des 
êtres v îvans , convient parfaitement avec 
l'idée que les anciens avoient de la Vénus 
Uranie. Porphyre affuré que Je Mythra 
des Perfes préfidoit aux générat ions , èk 
i l rapporte à cette idée les différens a t ­
tributs joints à la repréfemation de Mythra* 
dans l'antre qui lui étoit confacré ; antre 
myftique , dont nous voyons une image 
fur quelques bas-reliefs, èk fur quelques-
pierres gravées. 

Quoiqu'à certains égards le foleil puiffe 
être -confidéré comme le principe èk la. 
caufe phyfique de toutes les générations , 
ou du-moins de la-chaleur qui leur eft né--
ceffaire, les Perfans ne i'ont jamais confon­
du avec mihio. Le mot mihio n'entre dans 
aucune des différentes dénominations qu'ils ; 
donnent à cet aftre*, èk les Mages pofté-
rieurs proteftentque ni eux ni leurs ancêtres , 
n'ont jamais rendu de culte au f o l e i l , aux . 
élémens , .èk aux parties ded'univers maté ­
riel ; èk que leur culte n'a jamais eu d'autre • 
objet que le Dieu f u p r ê m e , èk les intell i­
gences qui gouvernent l'univers fous fes 
ordres. 
;. Les nations fituées à l 'occ identde la Per­
f e , accoutumées à un culte dont les objets 
étoient greffiers èk fenfibles,. firent une •: 
idole du mihio des Perfans, èk le confon­
dirent avec le feu èk le foleil. Les Romains 
embrafferent la même erreur, èk infi i tue-
rent les fêtes appellées Mythriagues, fêtes 
bien différentes de celles que les Perfans 
nommaient Mihragan, .èk qu'ils célébroient 
folemnellement en l'honneur de Vénus 
Uranie. Voye^ M l T R A , fête de ( Antiq. 
rom,) D.J. 
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M l H O H A T S , ( Hift. naturelle Botan.) 
arbrifleau de l'île de Madagafcar , que 
l 'on vante pour fes vertus cordiales 6k con-
fortatives. 

M I K A D O , ( Hift. mod.) c'eft ainfi 
que Ton nomme au Japon l'empereur ecclé­
fiaflique , ou le chef de la religion de cet 
empire; i l s'appelle aufli dairo, ou dairi. 
Vojei D A I R I . 

M ï K I A S , f. m. C A r t t ï a - 'gypt- ) fym­
bole des Egyptiens dans leur écriture hyé-
roglyphique. C'étoit la figure d'une longue 
perche, terminée comme un T , traverfée 
foit d'une feule, foit de plufieurs barres, 
pour lignifier les progrès de la crue du N i l . 
Cette figure devint le ligne ordinaire du 
bonheur qu'on fouhai toi t , ou-de la déli­
vrance du mal qu'on fouffroit. On en fit 
une amulette qu'on fufpendoit au cou des, 
malades, & à ia main de toutes les 
divinités bienfaifantes. Une écriture hiéro-; 
giyphique devenir un remède dans les ma­
ladies, eft une chofè étrange à imaginer ;< 
mais n'y a-t-il pas cent exemples de chofes: 
aufli. folles ? Voye{ M . Gordon dans fa 
collection des amulettes remarquables des 
monumens des Egyptiens. (D. J.) 

M I L , GROS ( diète. ) grand mil noir,? 
ou forgho-, la farine de cette plante four­
nit du pain aux habitans de certains pays , 
à ceux de quelques contrées d'Efpagne 6k; 
d'Italie , par exemple ; mais ce n'eft que 
dans le cas de difette que le payfan a re­
cours à cet aliment, qui eft fort rude, grof-
fier, aftringent 6k peu nourriffant. ( b) 

M I L A , ( G é o g r a p h i e , ) ville d'Afrique 
au royaume de Tunis , dans la province 
conftantine. Elle étoit autrefois confidéra­
ble , 6k eft tombée en ruines. Longitude, 
félon le P. Gaubil , 9 1 , 53. lat. 28, 40. 
( D . J . ) 

M I L A N , ÇHift. nat. ) en latin milvus, 
ou miluago , poiffon de mer qui reflemble 
au corp ( Vbye{ CORP.) par la forme du 
corps 6k de la queue, 6k par le nombre 
des nageoires ; i l en diffère par la grandeur, 
par la couleur , 6k en ce qu'il a la tête [ 
moins large 6k applatie fur les côtés : i i eft 
d'une couleur plus rouge : la face ex té ­
rieure des nageoires qui font près des ouies 
n'a point de taches rouges, 6k la face in té- J 
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rieure, au lieu d'être d'un verd mêlé de 
no i r , comme dans le corbeau, fe trouve 
en partie j aunâ t r e , 6k en partie noirâtre. 
I l a des aiguillons courts 6k pointus, rangés 
fur une ligne qui s'étend depuis les ouies 
jufqu'à la queue. Ce poiffon n'a point d ' é -
cailles ; tout fon corps eft couvert d'une 
peau rude ; i l s'élève un peu au-deffus de 
l'eau par le moyen de fes nageoires qui lui 
fervent d'ailes; enfin i l eft pendant la nuit 
lumineux. Rondelet , hiftoire des poijjbns 
I. partie , livre X. chapitre vij. Voye^ 
P O I S S O N . 

M I L A N , (Géog.) en latin Mediolanum 
Infubrinœ; voye\ ce mo t ; ancienne ville 
d'Italie, capitale du duché de Milan. 

Elle a fouvent été ravagée , 6k même 
détruite par les plus terribles fléaux, îa pefte 
6k la guerre ; entre autres années , en 1162, 
que Frédéric I . dit Barberouffe, la rafa , 
6k y femadu fel. Mais elle s'eft fi bien ré­
tablie qu'elle figure aujourd'hui avec les 
grandes 6k belles villes de l'Europe. 

Sa forme eft affez ronde ; îe circuit de 
fes murailles eft de huit à neuf milles ita-. 
liques, 6k le nombre de fes habitans d'en­
viron deux cents mille ames. Elle a quan­
tité d'égîifes, un a rchevêché , une-citadelle, 
une univerfité , une académie de pein­
ture , 6k une |bibliotheque appellée Am-
broijîenne , où l 'on compte dix mille ma­
nufcrits. 

C'eft en même temps une chofe fort 
é t range , qu'une vilie de cette conféquence 
foit bâtie au milieu des terres, fans mer ck 
fans rivières qui faflènt fon commerce. Ces 
défauts font foiblement réparés par les eaux 
de Ifeurces, les petits ruiffeaux, 6k par les ca­
naux de l'Adda 6k du T é f i n , qui fourniflènt 
une eau courante dans le foffé de l'enceinte 
intérieure de la ville. 

Milan eft la patrie de Valere Maxime , 
hiftorien latin , qui floriffoit fous Tibère ; 
du célèbre jurifconfulte Alciat ; de Philippe 
Decius, qui enfeigna le droit à Pavie, à 
Bourges, à Valence, 6k fu t nommé par 
LouisXIIconfei l lerau parlement; d 'Oéta-
vio Ferrari, favant verfé dans les antiquités 
romaines ; du cardinal Jean Moron, homme 
d'un mérite rare ; des papes Alexandre 
I I , Urbain I I I , Céleftin I V , Pie I V ÔC 
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Grégoire X I V , qui prit le parti de la ligue 
contre Henri I V Cette ville a aufti pro­
duit d'autres hommes illuftres , parmi lef­
quels fe trouvent les maifons de G a l é a s , 
d ^ f o r c e s , ôc deTrivulces. 

Milan eft à 14 lieues N . E. de Cafa l , 
28 N . E. de G è n e s , 26 N . O . de Parme r 
27 N . E. de T u r i n , 30 N . O. de Mantoue, 
58 N . O . de Florence, 110 N . O . de 
Rome. Long, félon Cafïini Ôc Lieutaud, 
2 5 , 5 1 , 3 0 . / ^ . 4 5 , 25. ( D . J . ) 

M I L A N D R E , f. m. (Hiftoire nat.) 
poiffon de mer auquel on a donné aufli le 
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dixième fiecle ; Jean Galéas ' , un de fes 
fucceffeurs, fut duc de M i l a n , en 1305 , 
ôc mourut en 1402. Ses deux fils ne laiffe­
rent point d'enfans légitimes, de forte qu'a­
près la mort du dernier, en 1447, ce beau 
pays devint l'objet de l'ambition de plu­
fieurs princes, de l'empereur, des^Véni­
tiens , d'Alphonfe, roi de Naples, de Louis,. 
duc de Savoie, ôc de Charles, duc d 'Or­
léans. Enf in , l'an 1468, cet état pafta fous 

! les loix du bâtard d'un payfan , grand 
homme, ôc fils d'un grand homme. Ce 
payfan eft François Sforce, devenu par 

! fon mérite connétable de Naples , ÔC puif-
" o m r ' ^ T ' C ! ? ~ a " d i r e P e t ! f chien. ; f a n t e n [ t a l i e < L e b â t a r d d e f o n fiis a v o i t 

Rond. Hift,.des poiff.prem. part. I. X I I I , \ é t é u n d e c e s Condoîtieri , chef de b r i -
chap. iv. Voyei CHIEN DE MER. Voye^ | g a n d s difcipHnés , qui îouoient leurs fe r -
rOiSSON. j v i C es aux papes, aux Vénitiens , aux Napo-

, M Î L A N E Z , LE (Géog:.) ou le duché ' lirains. Non-feulement les Milanois fe fbu-
de Milan, pays confidérable d'Italie , j mirent à l u i , mais i l prit Gênes , qui f îot toi t 
borné au nord par les Suiffes ôc les G r i - | alors d'elclavage en efclavage. 
fons ; à l'orient par la république de Ve- I 
n i fe , ôc par les duchés de Parme ôc de 1 A la mort de François Sforce I I âw 
Mantoue; au midi par le mont Anpennin, ! nom qui fur vint en 1536, Charles-Quint 
& par l'état de G è n e s ; à l'occident par i m v e ? ! £ d u , d u . c l î e d e M l ^ n 1 1 

les états du duc de Savoie, & par le Mont- j f o n . fi/s ' d f PU

U

1S, 5 e

r

 t e , m P s " l a ) Espagne a 
£ e r r a t joui de ce duché jutqu en 1706 , que 1 em-

c, ' , . , r . . . . pereur, aflifté de fes alliés , s'en rendit mai-
Son étendue du feptentrion au m i d i , ; ^ a u n o m d e I ' a r C hiduc. Ce dernier en eft 

peut être d environ 80 milles, &c de 60 | r e f t é pof f e f f eu r iu fqu ' en «l«e Charles-
d orient en occident. I l eft tres-fertile en j E m m a m i e U r o i d e Sardaigne, réuni au ro i 
marbre , en bles 6c en vms ; le nz y^ croit ; d 1 E f p a g n e Philippe V , prit tout le Milanez r 

en^ abondance , par les canaux qu on.a ; & £ n & r e f t é f O U ; v e r a i n j u f q u > a c s j o u r p a r 

tires du Tef in , une de fes principales nvie- j I e t r a ; t é d e p a i x c o n c l u à Vienne , le 18: 
res. Les autres font le P o , LAdaa,. ôc la N o v e m b r e 1738. (D. J ) 
Sefïia. 

O n le divife en treize parties, le Mil'a-
nez propre, le Pavéfan , le Lodéfan , le 
C rémone fe , le Comafque, le comté d 'An-
ghiera, les vallées de Seffia , le Nova-
refe , lè Vigévanois , la Lauméline , l ' A ­
lexandrin, le Tortonefe , ôc le territoire 
de Bobio. 

Paffons aux révolutions de cet état. 
Après que Charlemagne eut donné fin au 
royaume des Lombards, en 773 , le Mila-
ne^ht partie de l'empire, ôc les empereurs 
y créèrent des gouverneurs, qui acqui­
rent dans la fuite un grand pouvoir , 
prirent le titre de feigneurs de M i l a n , ôc 
formèrent une principauté indépendante. 

MlLANEZ propre (Géog. ) petit pays 
d'Italie, dans l'état ou duché de Milan, dont 
i l prend fon nom. I l efl fitué au milieu de 
ce duché, entre le Comafque au nord , le. 
Lodéfan à l'orient, le Pavefe au midi y ôc 
leNovarefe à l'oueft. Ses principaux lieux.. 
font Mi l an , capitale de tout le d u c h é , les 
bourgs de Marignano,.de Agnadée , Ôc de 
Caffano. (D.J.) 

M 1 L À N E S E , terme de Cotonnier, f i l de 
la groffeur qu'il a plu à l'ouvrier de lui don­
ner , en retordant plufieurs brins enfemble, 
ôc recouvert d'un f i l de foie de grenade 
tordu dans le même fens ; mais en obfervant 
de laiffer des intervalles à-peu-près égaux 
entre chaque tour. 11 y a une autre efpece 

Le premier fut Âlbo in , qui Yivoit dans le I- de milanefe, appellée f ri fée, qui ne diffère 
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de la première que parce qu'elle eft de nou­
veau couverte d'une foie à laife, très-fine, 
. & les tours près l'un de l'autre, comme 
dans le bouillon. 

M I L A N E S E , chez les fileurs d'or, eft un 
•ouvrage dont le fond eft un f i l recouvert 
de deux brins de foie , dont l ' un , moins 
ferré que l'autre , forme fur le f i l un petit 
Telief à diftances égales. 

M 1 L A Z Z O , (Géog. ) c'eft le Milcc des 
anciens, ville de Sicile, dans le Vaîde-
D é m o n e , fur la côte feptentrionale de cette 
province. On la divife en ville haute for­
t i f iée , ôc en ville baffe, qui n'a ni murail­
les , ni fortifications. "Milazzo eft fituée fur 
la rive occidentale du golfe , auquel elle 
donne fon nom, à 7 lieues N . O . de Mef-
line. Longitude 3 1 , 10. latitude 38 , 32. 
iD.J.J 

MLLES , f. m . ( Hift. mod. ) terme 
latin qui fignifie à j a lettre un fantajjin ; 
mais dans les loix & les coutumes d'Angle­
terre , i l fignifie auffi un chevalier, qu'on 
appelloit autrement eques. Voye* CHEVA-
L I F R & E Q U E S . 

MILESII, ( Géog. anc. ) peuple de la 
Grèce Afiatique dans l ' Ionie, félon D i o ­
dore de Sicile ,./ . I I . c. iij. (D. J. 

• M Î L E T , Miletus, (Géog. anc.J capi­
tale de l'Ionie , & l'une des plus anciennes 
villes de cette partie de la Grèce. O n la 
nommoit auparavant Puhyufia , AnaBo-
ria, ÔC Le le gis. 

C'étoit une ville maritime fur le Lycus, 
à 20 lieues au fud de Smirne, à 10 d'Ephe-
f e , ôc à 3 de l'embouchure du Méandre. 
On en voit encore les ruines à un village 
nommé Palatska : fon territoire s'appelloit 
Milcfia, ôc fes citoyens Milefîi. Leurs lai­
nes Ôc leurs teintures étoient finguliére-
ment effimées. 

Milet, du temps de fa grandeur & de la 
£orce, ofâ réfifter à toute la puiflance d 'A­
lexandre ; Ôc ce prince ne put la réduire 
qu'avec beaucoup de peine. 

I l ne faut pas s'en é t o n n e r , quand on 
confuîere les avantages que retirèrent les 
Miléfiéns de leurs alliances avec les Egyp­
tiens. Pfamméticus ôc Amalis , rois d 'E­
gypte , leur permirent de bâtir fur les bords 
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du N i l , non-feulement le mur qui prit leur 
n o m , mais encore Naucratie , qui devint 
le port le plus fréquenté de toute l'Egypte. 
C'eft par des liaifons fi étroites avec les 
Egyptiens, qu'ils fe rendirent famil ier^la 
religion de ce peuple , ôc principalement le 
culte d'Ifis, la grande divinité du royaume. 
De- là vient qu'Hérodote remarque, que les 
Miléfiéns établis en Egypte, fe diftinguoient 
fur toutes les nations à la fête d'Ifis , par les 
cicatrices qu'ils fe faifoient au vifage à coups 

epees. 
Milet, mere de plus de foixante-dix co­

lonies , comme te dit P l ine , devint mai-
treffe de la Méditerranée & du Pont-Euxin, 
ôc jeta fur ies côtes des peuplades gre-
ques de toutes parts, depuis îa muraille 
dont nous avons parlé fur les bords d'un 
des bras du N i l , jufqu'à Pan t icap té , à l'en­
trée du Bofphore Cimmérien . En m o t , 
Pomponiusfait noblement l'éloge de Mi l e t , 
quand i l l'appelle urbem quondam totius 
Jonincz , bclli pacifique artibus princi-
pem. 

Mais elle eft fur-tout recommandable à 
nos yeux pour avoir été la patrie de T h a ï e s , 
d'Anaximandre, d'Anaximene, d'Hécatée, 
de Cadmus, ôc de Th imothée . 

Thaïes ftoriffoit environ fix cent vingt 
ans avant Jefus-Chrift. Ce fameux philofo­
phe eft le premier des fept fages de la Grè ­
ce. I l cultiva fon efprit par l'étude , ôc par 
les voyages. I l difoit quelquefois avoir 
obfervé , que la chofe la plus facile étoit 
de confeiller autrui, ôc que la plus forte étoit 
îa néceflité. I l ne voulut jamais le marier , 
ôc éluda toujours les follicitations de fa 
mere, en lu i répondant , lorfqu'il étoit 
jeune , i l n'eft pas encore temps ; ôc lorf­
qu'il eut atteint un certain â g e , i l n'eft plus 
temps. I l fit de t rès-bel les découvertes 
en Aftronomie , ôc prédit le premier dans 
la G r è c e , les écîipfes de lune ôc de foleil. 
Enfin , i l fonda la fecfe Ionique. Voyfi 
I O N I Q U E . 

Anaximandre fut fon difciple. I l inventa 
la fphere, félon Pline, ôc les horloges , 
félon Diogene Laerce. I l décrivit l 'obl i ­
quité de l 'écliptique, & dreffa le premier 
des cartes géographiques. I l mourut vert la 
fin de la 52 olympiade, 550 ans avant 
h C. 

Anaximene 
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ÉLnaximene lu i fùccéda , inventa le ca­

dran folaire , & en fit voir l'expérience à 
Sparte , au rapport de Pline. 

Hécatée vivoit (bus Darius Hyftafpes. 
I l étoit fils d'Agéfandre , qui rapportoit 
fon origine à un dieu, & ce fils étoit le 
feizieme defcendant \ i l y a eu peu de 
princes d'une nobleflè plus ancienne. H é ­
catée ne dédaigna "point d'enrichir le pu­
blic de plufieurs ouvrages , entr'autres 
d'Itinéraires d 'Af ie , d'Europe & d'E­
gypte , & d'une hiftoire des événemens 
les plus mémorables de la Grèce. 

Cadmus florillbit 450 ans avant J. C. 
& fè diftingua par une hiftoire élégante 
de l'Ionie. Comme c'étoit la plus ancienne 
hiftoire écrite en profe chez les Grecs 
avec art & avec méi- .ode, les Miléfiéns 
qui cherchoient à faire honneur à leur 
ville , déjà célèbre pour avoir été le ber­
ceau de la Philofophie & de l 'Aftrono­
mie , attribuèrent à Cadmus l'invention 
de l'art hiftorique en profè harmonieufè. 
Ils fè trompoient néanmoins à quelques 
égards ; car avant Cadmus , Phérécyde 
de Scyros avoit déjà publié un livre philo-
Ibphique en excellente profè. 

T imothée , contemporain d'Euripide , 
eft connu pour avoir été le plus habile 
joueur de lyre de fon fieele, & pour avoir 
introduit dans la mufique le genre chro­
matique. I l ajouta quatre nouvelles cor­
des à la lyre , & la févere Sparte craignit 
tellement les effets de cette nouvelle mu­
fique , pour les mœurs de fès citoyens, 
qu'elle fè crut obligée de condamner T i ­
mothée par un décret public , que Boè'ce 
nous a -confervé. 

Aux perfonnages illuftres dont nous ve­
nons de parler , i l faut joindre deux M i -
léficnnes encore plus célèbres ; je veux 
dire Thargél ie & Afpafie , qui attirèrent 
fur elles les regards de toute la Grèce. 

L 'extrême beauté de Thargél ie l'éleva 
au faîte de la grandeur, tandis que fes 
talens & fon génie lui méritèrent le titre 
de fophifte. Elle étoit contemporaine de 
Xerxès j & dans le temps que ce puiffant 
monarque méditoit la conquête de toute 
la Grèce , i l l'avoit engagée à faire 
ufage de fes charmes & de fon efprit , 
pour lu i gagner tout ce qu'elle pourroit 

Tome X X I , 
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de partifâns. Elle le fervit félon fès vœux , 
vint à bout de féduire par fès grâces , 
par fes difcours , & par fes démarches , 
quatorze à quinze d'entre ceux qui avoient 
la principale autorité dans le gouverne­
ment de la Grèce. Elle fixa finalement 
fes courfes en Theffalie , dont le fouve­
rain 1 epoufa , & elle vécut fur le t rône 
pendant trente ans. 

Afpafie fuivit fon exemple dans fa con­
duite , dans fes manières , & dans fes étu­
des. Elle n'étoit pas moins belle que Thar­
gélie , & l'emportoit encore par fon fa­
voir & par fon éloquence. Comblée de 
tous les dons de la nature , elle fè rendit 
à Athènes , où elle fit à-la-fois deux m é ­
tiers bien différens , celui de courtifane , 
& celui de fophifte. Sa maifon étoit tour-
à-tour un lieu de débauche , & une école 
d 'éloquence, qui devint le rendez-vous 
des plus graves perfonnages. Nous n'avons 
point d'idées de pareils affortimens. Afpa­
fie entretenoit chez elle une troupe de 
jeunes .courtifànes , & vivoit en partie de 
ce honteux t r £ c . Mais , d'un autre cô té , 
elle donnoit généreufèment des leçons de 
politique & de l'art oratoire, avec tant 
de décence & de modeftie, que les maris 
ne craignoient point d'y mener leurs fem­
mes , & qu'elles pouvoient y afîîfter fans 
honte & fàns danger. 

A l'art de manier la parole , à tous les 
talens , à toutes les grâces de l ' e fp r i t , 
elle joignoit la plus profonde connoiffance 
de la rhétorique & de la politique. So­
crate fe glorifioit de devoir toutes fès lu^ 
mieres à fes inftru£tibns , & lui attribuoit 
l'honneur d'avoir formé les premiers ora­
teurs de fon temps. 

Entre ceux qui vinrent l'écouter , fès 
foins fe portèrent en particulier fur P é ­
riclès : ce grand homme lui parut une 
conquête digne de flatter fon cœur & fa 
vanité. L'entreprife & le fuccès ne furent 
qu'une fèule & même chofè. Périclès com­
blé de joie , fut fon difciple le plus aifidu , 
& fon amant le plus pafiionné. Elfe eut 
la meilleure part à cette oraifon funè­
bre qu'il prononça après la guerre de 
Samos, & qui parut fi belle à tout le 
monde , que les femmes coururent ferri-

' P p p p p 
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braffer , & le couronner comme dans les 
jeux olympiques. 

Périclès gouvernoit Athènes par les 
mains d'Afpafie. Elle avoit fait décider la 
guerre de Samos , elle rit entreprendre 
celle de Mégare & de Scyone. Par­
tout Périclès recueillit des lauriers, & de­
vint fou d'une créature l i merveilleulè. 
I l réfolut de l'époufer , exécuta fon def­
fein , & vécut avec elle jufqu'à fà mort , 
dans la plus parfaite union. 

Je ne déciderai point f i c'étoit avant 
ou après fbn mariage qu'Afpafie fut accu­
lée en juftice du crime d'impiété ; je fais 
fèulement que Périclès eut beaucoup de 
peine à la fauver. I l employa pour la juf-
tifier tout ce qu'il avoit de biens , de 
crédit , & d'éloquence. I l f i t pour fa dé­
fenfe le difcours le plus pathétique & le 
plus touchant qu'il eût fait de fa vie j & 
i l répandit plus de larmes en le pronon­
çant , qu'il n'en avoit jamais verfé en 
parlant pour lui-même. Enfin*, i l eut le 
plaifir inexprimable de réufî i r , & d'en 
porter le premier la nou^ifce à fa chère 
Alpafie. 
Quel bonheur de fauver les jours de ce qu'on aime 1 

Quand on fait, parce boni n,rmême , 
Se l'attacher plus fortement ! 

( D, J. ) 
M I L E T O P O L I S , ( Géog. anc. ) ville 

fituée aux embouchures du Boryfthene. 
On la nomme à préfènt 0[aeou ; c'étoit 
l'ouvrage d'une colonie de Miléfiéns , qui 
firent de cette ville le centre de leur com­
merce avec les peuples fèptentrionaux de 
Ces quartiers. 

M l LE TO POLIS. ( Géog. anc. ) en grec 
MiMTiSTrcrMf , ville de M y f i e , entre B i ­
thynie & Cyzique, fur l'étang d'Artynia , 
d'où fort le Rhyndacus. P l ine , / . V c. 
xxxif. parle de cette ville. 

M1LETUM , ( Géog. anc. ) ville d'Ita-
î ie chez les Brutiens , aujourd'hui Cala- ; 
bre ultérieure , & dans les terres à en-
viron 5. milles de Nicotera vers l'orient 
fepteutrional \ elle fe nomme encore Mi-
leto. Cette ville autrefois habitée par les 
Miléfiéns afiatiques, devint épifcopale en 
1075 , fous la métropole de Rhégio , & ; 
eft actuellement tombée en ruines , en 
çraitia cjaidées par les viciiïïtudes des. 
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i tempà , & en partie par Un tremblenierre 

de terre , qui y a mis le comble en 1638. 
(D. J.) 

M I L G R E U X , f. m . {Hift. nat. Bot. > 
efpeces particulières d'herbes marines , 
milgreux, haudines : les fables volages qu i 
bordent les côtes de l 'amirauté de Port-
bail & Carteret fur la côte du Ponant y 

couvrent en peu d'heures des arpens de 
terres, qui font fouvent les meilleures ÔC 
les plus fécondes $• pour remédier autant 
qu'il eft pofïible à ce dommage , i l y a 
des côtes où les fèigneurs & les commu­
nautés font planter une efpece de jonc 
mar in , que l'on nomme fur ce reffort 
haudines ou milgreux, qui viennent aflèz 
volontiers fur les fables des dunes qu i 
bordent la haute intr :, ces joncs donnent 
lieu à la producf ion d'une efpece de moufle 
qui croît à leur pié , & qui par la fuite 
y forme une croûte où i l croît de petites; 
herbes que les troupeaux y paiffent, & 
qui arrête de cette manière le volage des 
fables : ainfi i l ne faut pas fouffrir que 
les riverains coupent les milgreux 7 mais 
feulement qu'ils enlèvent au râteau ceux 
qui font fecsl 

M I L H A U D ou M I L L A N , ( Géogr. >. 
en \atm Mmilianum^ petite ville de France 
dans la haute-Marche de Rouergue. Louis 
X I I I la fit démanteler en 1629. Elle ef t 
fur le Tarn , à 7 lieues de Lodeve , 12a 
S. E. de Paris. Long* 20. 50. lotit. 44» 
10. ( D. J. ) 

M I L I A I R E FIEVRE , {Médecine. ) L a 
fièvre miliaire eft ainfi nommée des pe* 
tires puftules ou véficules , qui Vélevent 
principalement fur les parties fùpérieures 
du corps , &: qui refîèmblent en quelque 
forte à des grains de millet. Quelques; 
médecins l'appellent fièvre véficulaire , à 
caufe que les puftules font des véficules; 
d'abord remplies d'une férofité limpide r 

qui devient enfuite blanchâtre & prefque 
de couleur de perle. 

Quelquefois les fièvres mibiaires- font 
contagieufes , & fe communiquent par 
l'attouchement, par des écoulemens, par­
la refpiratiou, ou par d'autres manières 
inconnues. 

La fièvre miïiaire eft fimple ou compas 
fée» Elle eft fimple % quand i l ne paro& 
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f u r ïe corps que des puftules miliaires *, 
elle eft compofée , quand les boutons 
ixlancs font entremêlés de puftules papil-
laires rouges. 

Signes. Cette fièvre le manifefte par une 
opprefiion de poitrine , accompagnée de 
ibupi rs , un abattement extraordinaire des 
efprits fans caufè évidente , des infomnies, 
des agitations, une pouls foible & fréquent, 
une chaleur interne , avec foif ou fàns fo i f : 
tels font les fignes qui annoncent l 'érup­
tion des puftules miliaires ; & tous ces 
•fymptomes continuent jufqu'à ce que ces 
puftules foient forties & parvenues à leur 
degré de groflèur , après quoi elles ceffent, 
pour la plupart. 

Les puftules miliaires fe portent ordinai­
rement fur la poitrine, fur le c o l , & dans 
lès interftices des doigts *, elles couvrent 
aufîi quelquefois tout le corps :, après avoir 
augmenté mfenfiblement jufqu'à un certain 
p o i n t , elles difparoiflènt tou t -à - fa i t , &: 
laiffent dans les endroits de l 'épiderme, où 
elles s'étoient formées , une certaine ru-
defîè écailleufè. 

I I n'eft pas pofïible de déterminer le jour 
de l'éruption des puftules miliaires , puif­
que cela varie depuis le quatre jtifqu'au 
dixième jour de la maladie *, elles commen­
cent à fè fécher quelques jours après l'érup­
tion , plutôt ou plus tard , félon que la 
matière morbifique eft abondante. 

Quelquefois la fièvre miliaire, en confé­
quence de fà malignité ou d'un mauvais 
traitement , eft fuivie de l'enflure des 
cuiffes, des jambes, des piés ou des mains, 
d'un écoulement immodéré des vuidanges 
ou de l'urine j d'une efpece de paffion hy­
pocondriaque ou hyftér ique, & d'une cha­
leur interne accompagnée de foibleffe, de 
langueur & de dégoût. 

Caufes. Cette maladie paroît dépendre en 
partie d'une férofité furabondante, & d'une 
efpece d'acrimonie acide \ & en partie de 
l'agitation extraordinaire ou du mouvement 
irrégulier du fluide nerveux. 

Pronoflics. Les pronoftics de la fièvre 
miliaire font importans à connoître \ en 
voici quelques-uns. Lorfque le malade a 
ufé au commencement d'un mauvais ré­
gime & de remèdes chauds , incapables 
d'exciter une fueur l é g è r e , la maladie eft 
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fouvent dangereufè , quoiqu'elle foit d'a­
bord accompagnée de fymptomes fort 
doux \ car ou elle met la vie en grand dan­
ger , ou elle devient chronique. Lorfque 
dans le cours & le déclin de la maladie , le 
malade eft foible , & que les puftules mi­
liaires viennent à rentrer, la matière mor­
bifique fè jette fur le cerveau , fur la poi* 
trine , les inteftins ou quelques autres par­
ties nobles , la vie eft en grand danger. 

Lorfque l'urine devient pâle , de jaune 
qu'elle étoit d'abord, le médecin doit être 
fur fès gardes , pour empêcher le tranfport 
de la matière morbifique. 

L a diarrhée eft un fymptome dangereux 
pour les femmes qui font attaquées de cette 
fièvre pendant leurs couches, à caufe qu'elle 
empêche l'éruption des puftules & l'écou^ 
lement des vuidanges. 

L a difficulté de la refpiration , la perte 
de la «parole , le tremblement de la lan­
gue , & fur-tout une dyfpnée convulfive , 
doivent être mis au rang des fymptomes 
dangereux dont cette maladie eft accom­
pagnée. 

L a plupart des malades guériffent d'au­
tant plus heureufement , qu'ils ont plus 
de difpofition au fommeil. 

Les perfonnes d'un naturel doux & tran­
quille guériffent avec plus de facilité de la 
fièvre miliaire , que ceux qui fè laiffent 
emporter à leurs pafîîons. 

Lorfque la nature & le médecin prennent 
les mêmes mefures & agiffent comme de 
concert, les malades recouvrent leurs for­
ces immédiatement après que les puftules 
font defféchées, à moins que le fùperflu de 
la matière morbifique ne forme un dépôt 
dans quelque partie du corps. 

Les puftules miliaires qui furviennent 
dans la fièvre fcarlatine, après que la rou­
geur eft pa f fée , pronoftiquent la guérifon 
des malades. 

• Cure. La méthode curative confifte à 
corriger l'acidité du fang , à détruire la 
férofité excefîîve, & à rétablir le cours 
naturel des efprits animaux. On corrige 
l'acidité du fang par les poudres abfor-
bantes hk les remèdes alkalis. On diminue 
fà férofité en procurant une tranfpiration 
douce & continue. Les véficatoires font 
encore efficaces pour y parvenir. On 
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rétablit le cours des efprits animaux par le 
repos, en évacuant les premières voies par 
des clyfteres adoucilfans , par l'ufage du 
fafran , 8c par des bouillons convenables. 
Les cathartiques doivent être évités dans 
la fièvre miliaire , ainfi que les cardiaques 
chauds 8c les faignées. On ne doit em­
ployer des opiates dans cette fièvre qu'a­
près les véficatoires ,• 8c lorfque le malaqe 
ef l attaqué d'une violente diarrhée. Hamii-
ton a fait un traité particulier de febre mi-
liari, London 1730 , in-*6°, i l faut le con­
fulter. V auffi le mot POURPRÉE , fièvre. 
(D.J.) 

MlLIAIRES, glandes miliaires en Ana­
tomie , font de petites glandes répandues en 
très-grand nombre clans la fubftance de fa 
peau. V G L A N D E & P E A U . 

Les glandes miliaires font les organes par 
où la matière de la fueur & de la tranfpi­
ration infenfibîe eft féparée du fan^. Voy. 
SUEUR & T R A N S P I R A T I O N . 

Elles font entremêlées parmi les raamel-
lons de la peau , 8c font fournies chacune 
d'une artère , d'une veine 8c d'un nerf ç, 
Comme aufîi d'un conduit excrétoire par où 
fort la matière liquide qui a été féparée du 
fàng dans le corps de la glande , laquelle 
matière eft enfuite évacuée par les pores ou 
trous de lepiderme. Voye^ P O R E & E P I -
DERME. 

M I L I A N E , (Géogr,) ancienne ville d'A-
friquè dans la province de Ténès , au 
royaume de Trémécen , avjec un château 
qui la commande. On l'appelloit autrefois 
Magnana , 8c on en attribue la fondation 
aux Romains. Elle eft dans un pays fer­
tile en noyers, en oranges 8c en citrons , 
qui font les plus beaux de la Barbarie. Elle 
eft à 15 lieues O. d'Alger, long, félon Pto­
l o m é e , 15 , 50^ lat. 28, 50. Nous eftimons 
aujourd'hui la long, de cette ville 20 , 1 0 j 
lat. 35,44- (D.J.) 

MILIARISWM , f. m. ( Hijl. anc. ) 
monnoie d'argent de cours à Conftantino­
ple : on n'eft pas d'accord fur fa valeur. I l 
y en a qui prétendent [que fix miliarijium 
valoient un folidum , 8c que le folidum 
étoit la fixieme partie de l'once d'or. 

M I L I A R I A , Littér. Les Romains nom-
moient miliaria trois vafes d'airain , d'une 
très-grande capaci té , & qui étoient placés 
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daas le fallon des thermes \ l'un de ce* 
vafes fervoit pour l'eau chaude, l'autre 
pour la tiède , 8c le troifieme pour la 
froide \ mais ces vafès étoient tellement 
difpofés que l'eau pouvoit paffer de l ' un . 
dans l'autre- par le moyen de plufieurs fy-
phons, 8c fe diftribuoit par divers tuyaux: 
ou robinets dans les bains voifîns , fuir 
vaut les befoins de ceux qui s'y bai-
gnoient. (D. J.) * 

M I L I C E , {Artmilit.) terme c o l l e ^ f , 
qui fè dit des différens corps des gens de 
guerre , 8c de tout ce qui appartient à l'art 
militaire. V S O L D A T . 

Ce mot vient du latin miles, fo ldat , & 
miles vient de mille , qui s'écrivoit autrefois 
milœ ; dans les levées qui fe faifoient à 
Rome, comme chaque tribu fourniffoit 
mille hommes , quiconque étoit de ce 
nombre s'appelloit miles. 

Milice fe dit plus particulièrement des 
habitans d'un pays, d'une ville, qui s'arment 
fbudainement pour leur propre défenfe , &£ 
en ce fens les milices font oppofées aux 
troupes réglées. 

L'état de la milice d'Angleterre fè 
monte maintenant à 200 mille hommes , 
tant infenterie que cavalerie j mais i l peut 
être au^pienté au gré du roi . 

Le roi en donne la direct.ion ©u le com­
mandement à des lords lieutenans , qu'il 
nomme dans chaque province avec pou­
voir de les armer , de les habiller 6c de 
les former en compagnies , troupe 8c r é ­
giment , pour les faire marcher en cas de 
rébellion 8c d ' invafîon, 8c les employer 
chacun dans leurs comtés ou dans tout 
autre lieu de l'obéiffance du roi . Les lords 
lieutenans donnent des commifîions aux 
colonels 8c à d'autres officiers , &c ils ont 
pouvoir d'impofer un cheval , un cava­
lier , des armes , &c. félon le bien de 
chacun , &c. 

On ne peut impofèr un cheval qu'à ceux 
qui ont 500 1. fterlings de revenus annuels, 
ou 6000 1. de fonds , 8c un fantafïin qu 'à 
ceux qui ont 50 l iv. de revenus, ou 600 L 
de fonds. Chambers. 

M I L I C E , en France eft un corps d'in­
fanterie , qui fe forme dans les différen­
tes provinces du royaume d'un nombre 
de garçons cjue fourniflènt chaque ville , 
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village ou bourg, relativement au nombre 
d'habitans qu'ils contiennent. Ces garçons 
font choifis au fort. Ils doivent être au 
moins âgés de lèize ans , ck n'en avoir 
pas plus de quarante. Leur taille doit être 
de 5 piés au moins : i l faut qu'ils foient 
en état de bien fervir :, on les alfemble 
enfuite dans les principales villes des pro­
vinces, ck on en forme des bataillons. 
Par l'ordonnance du roi du 27 Février 
1726, les milices de France fortnoient 
100 bataillons de 12 compagnies, ck cha­
que compagnie de 50 hommes. 

MlLICE , ( Gouvern. politiq. ) ce nom 
fe donne aux payfans , aux laboureurs, 
aux cultivateurs qu'on enrôle de force dans 
les troupes. Les loix du royaume, dans les 
temps de guerre , recrutent les armées des 
habitans de la campagne , qui font obligés 
fans diftinétion de tirer à la. milice. La 
crainte qVinfpire cette ordonnance porte 
également fur le pauvre , le médiocre 
& le laboureur aifé. Le fils unique d'un cul­
tivateur médiocre , forcé de quitter la mai­
fon paternelle au moment où fon travail 
pourroit foutenir ck dédommager fes pau­
vres parens de la dépenfe de l'avoir élevé , 
eft une perte irréparable \ ck le fermier un 
peu aifé préfère à fon état toute profefîion 
qui peut éloigner de lui un pareil facrifice. 

Cet établiifement a paru fans doute trop 
utile à la monarchie , pour que j'ofe y 
donner atteinte , mais du moins l'exécu­
tion femble fufceptible d'un tempérament 
qui fans l 'énerver, corrigeroit en partie les 
inconvéniens acluels. Ne pourroit-on pas , 
au lieu de faire tirer au fort les garçons 
d'une paroiffe, permettre à chacune d'à • 
cheter les hommes qu'on lui demande? 
Par-tout i l s'en trouve de bonne volonté , 
dont le fervice fèmbleroit préférable en 
tout point •, & la dépenfe feroit impofée 
fur la totalité des habitans au marc la livre 
de l 'impolition. On craindra fans doute une 
défèrtion plus facile , mais les paroiffes 
obligées au remplacement auroient intérêt 
à chercher ck à préfenter des fujets dont 
elles feroient fiires •, ck comme l'intérêt 
eft le reffort le plus aétif parmi les hom­
mes, ne feroit-ce pas un bon moyen de 
faire payer par les paroiffes une petite rente 
à leurs miliciens à ia f in de chaque année? 
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L a charge de la paroiffe n'en feroit pas 
augmentée \ elle retiendrait le foldat qiu* 
ne peut guère efpérer de trouver mieux : à 
la paix , elle fufîiroit avec les petits privi­
lèges qu'on daigneroit lui accorder pour le 
fixer dans la paroiffe qui l'auroit commis , 
ck tous les fix ans fon engagement feroit 
renouvellé à des conditions fort modérées j 
ou bien on le remplacerait par quelque 
autre milicien de bonne volonté. Après 
tout , les avantages de la milice même 
doivent être mûrement combinés avec les 
maux qui en réful tent , car i l faut pefer fi le 
bien des campagnes, la culture des terres 
ck la population ne font pas préférables, à 
la gloire de mettre fur pié de nombreufes 
a r mées , à l'exemple de Xerxès. ( D. J. ) 

MlLICE des Grecs , (art milit.) Voyei 
G U E R R E . 

MlLICE des Romains', (art milit. ) Voy. 
G U E R R E . 

MIL1CH1US , (Mythol.) furnom qu'on 
donnoit en quelques endroits à Jupiter ck 
à Bacchus. Mais , l'origine de ce fu rnom, 
que quelqu'un nous l'apprenne. (D. J.) 

M I L I E U , f. m. (Méchan. ) dans la 
Philofophie méchanique, fignifie un ef­
pace matériel à travers lequel paffe un 
corps dans fon mouvement, ou en géné­
ral , un efpace matériel dans lequel un corps 
eft p l acé , foit qu'il fè meuve ou non. 

Ainf i on imagine l'éther comme un 
milieu dans lequel les corps céleftes fè 
meuvent. F O « K T H E R . 

L'air eft u i 9 Hz/ dans lequel les corps 
fè meuvent p r e ^ e la furface de la terre. 
Voye-z A I R & A T M O S P H È R E . 

L'eau eft le milieu dans lequel les p o i f 
fons vivent ck fe meuvent.^ 

Le verre enfin eft un milieu , eu égard" 
à la lumière , parce qu'il lu i permet un 
paffage à-travers fes pores. Voye\ V E R ­
RE , L U M I È R E , R A Y O N . 

L a denfité des parties du milieu, la­
quelle retarde le mouvement des corps , 
eft ce qu'on appelle réfiftance du milieu. 
Voyei R É S I S T A N C E , &c. 

M I L I E U É T H É R É . M . Newton prouve 
d'une manière très-vraifemblable , qu'ou­
tre le milieu aérien particulier dans lequel 
nous vivons ck nous refpirons , i l y en a 
un autre plus répandu ck plus univerfel, 
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qu'il appelle milieu éthérê. Ce milieu eft 
beaucoup plus rare ck plus fubtil que l'air \ 
& par ce moyen i l paffe librement à-tra­
vers les pores ck les autres interftices des 
autres milieux, & le répand dans tous les 
corps. Cet auteur penfe que c'eft par 
l'intervention de ce milieu que font pro­
duits la plupart des grands phénomènes de 
la nature. 

I l paroît avoir recours à ce milieu , 
comme au premier reffort de l'univers ck 
à la première de toutes les forces. I l ima­
gine que (es vibrations font la caufe qui 
répand la chaleur des corps lumineux , 
qui conferve & qui accroît dans les corps 
chauds l'intenfité de la chaleur , ck qui 
la communique des corps chauds aux corps 
froids. Voye-z CHALEUR. 

I l le regarde auffi comme la caufe de la 
réflexion, de la réfraction ck de la diffrac­
tion de la lumière j ck i l lu i donne des 
accès de facile réflexion ck de facile t ranf 
miflion \ effet qu'il attribue à l'attraction : 
ce philofophe paroît même infinuer que 
ce milieu pourroit être la fource ck la 
caufe de-l'attracf ion elle-même. Sur quoi 
voye-z É T H E R , L U M I È R E , R E F L E ­
X I O N , D I F F R A C T I O N , A T T R A C T I O N , 
G R A V I T É , &c. 

I l regarde aufli la vifion comme un 
effet des vibrations de ce même milieu 
excitées au fond de l'œil par les rayons 
de lumière , ck p o r t é e s a u fenforium 
à-travers les filamensjj^^Lerfs optiques. 
Voyei V I S I O N . 

L'ouie dépendroit de même des vibra­
tions de ce milieu , 0u4.de quelques autres 
excitées par les vibrations de l'air dans 
les nerfs qui fervent à cette fenfation ck 
portées au fenforium à-travers les filamens 
de ces nerfs, ck ainfi des autres fens, &c. 

M . Newton conçoit de plus que les 
vibrations de ce même milieu , excitées 
dans le cerveau au gré de la volonté ck 

.portées de-là dans les mufcles à-travers 
les filamens des nerfs , contractent & 
dilatent les mufcles , ck peuvent par-là 
être la caufe du mouvement mufcuiaire. 
Voyei M U S C L E & M U S C U L A I R E . 

Ce milieu , ajoute M . Newton , n'eft-il 
pas plus propre aux mouvemens céleftes 
que celui des Cartéliens qui remplit exacte-
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ment tout l'efpace , ck qui étant beau* 
coup plus denfe que l'or , doit réfifter 
davantage ? Voyei MATIERE SUBTILE. 

Si quelqu'un , continue-t-il , detnan-
doit comment ce milieu peut être fi rare , 
je le prierois, de mon côté , de me dire 
comment dans les régions fupérieures de 
l'atmoiphere , l'air peut être plus que 
100000 fois plus rare que l'or j comment 
un corps électrique peut, au moyen d'une 
fimple friction , envoyer hors de lui une 
matière fi rare ck fi fubtile , & cepen­
dant fi puiffante , que quoique fon é m i f 
fion n'altère point fenfiblement le poids du 
corps, elle fè répande cependant dans une 
fphere de deux piés de d i a m è t r e , & 
qu'elle fouleve des feuilles ou paillettes de 
cuivre ou d'or placées à la diftance d'un 
pié du corps électrique \ comment les 
émiflions de l'aimant peuvent être affez 
fubtiles pour paffer à-travers un carreau 
de verre, fàns éprouver de réfiftance ck 
fans perdre de leur fo rce , ck en même 
temps affez puiffantes pour faire tourner 
l'aiguille magnétique par-delà le verre? 
Voye-z^ É M A N A T I O N , E L E C T R I C I T É ' . 

I l paroît que les cieux ne font remplis 
d'aucune autre matière que de ce milieu 
éthéré \ c'eft une chofè que les phénomè­
nes confirment. En effe t , comment expli­
quer autrement la durée ck la régularité 
des mouvemens des planètes ck même des 
comètes clans leur cours ck dans leurs 
directions ? Comment accorder ces deux 
chofes avec la réfiftance que ce milieu 
denfe ck fluide dont les Cartéfiens rem-
pliffent les cieux , doit faire fentir aux 
corps céleftes ? Voye[ TOURBILLON & 
M A T I È R E S U B T I L E . 

L a réfiftance des milieux fluides pro­
vient en partie de la cohélion des parti­
cules du milieu, & en partie de la force 
d'inertie de la matière. L a première de 
ces caufes , confidérée dans un corps fphé-
r ique, eft à-peu-près en raifon du dia­
mètre , toutes choies d'ailleurs égales 7 

c'eft à-dire en g é n é r a l , comme le pro­
duit du diamètre ck de la vîteflè du corps : 
lg féconde eft proportionnelle au quarré 
de ce produit. 

L a réfiftance qu'éprouvent les corps 
qui fe meuvent dans un fluide ordinaire , 
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•dérive principalement de la force d'iner­
tie. Car la partie de réfiftance qui provien­
drait de la ténacité du milieu , peut être 
diminuée de plus en plus en divifant la ma­
tière en de plus petites particules & en 
rendant ces particules plus polies & plus 
faciles à gliffer j mais l'autre qui refte tou­
jours proportionnelle à la denfité de la ma­
tière , ne peut diminuer que par la diminu­
tion de la matière elle-même. V R É S I S ­
T A N C E . 

L a réfiftance des milieux fluides eft 
donc à-peu-près proportionnelle à leur 
denfité. Ainf i l'air que nous refpirons étant 
environ 900000 fois moins dénie que 
l'eau , devra par cette railbn , réfifter 
900000 fois moins que l'eau j ce que le 
m ê m e auteur a vérifié en effet par le 
moyen des pendules. Les corps qui le 
meuvent dans le vif-argent , dans l'eau 
& dans l'air , ne paroifîènt éprouver 
d'autre réfiftance que celle qui provient 
de la denfité & de la ténacité de ces f lu i ­
des ; ce qui doit être en eifet, en fuppo­
fant leurs pores remplis d'un fluide denfe 
& fubt i l . 

On trouve que la chaleur diminue beau­
coup la ténacité des corps :, tk cependant 
elle ne diminue pas fenfiblemeiit la réfif­
tance de l'eau. L a réfiftance de l'eau 
provient donc principalement de fa force 
d'inertie j & par conféquent fi les cieux 
étoient aufli denfes que l'eau & le vif-
argent , ils ne réfifteroient pas beaucoup 
moins. S'ils étoient abfolument denfes fens 
aucun vuide, quand même leurs particules 
feroient fort fubtiles & fort fluides, ils ré-
fîfteroient beaucoup plus que le vif-argent. 
Un globe parfaitement folide, c'eft-à-dire, 
fàns pores, perdroit dans un tel milieu la 
moit ié de fon mouvement dans le temps 
qu'il lui faudroit employer pour parcourir 
trois fois fou propre d iamèt re , & un corps 
c*ui ne feroit folide qu'imparfaitement, la 
perdroit en beaucoup moins de temps. 

I l faut donc , pour que le mouvement 
des planètes & des comètes foit pofïible , 
que les cieux foient vuides de toute ma­
tière , excepté peut-être quelque émillion 
très-fubti le des atmofpheres des planètes 
& des comètes , & quelque milieu èthéré, | 
tel que celui que nous venons de décrire. » 
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U n fluide denfe ne peut fervir dans les 
cieux qu'à trouver les mouvemens célef­
tes : & dans les pores des corps i l ne peut 
qu'arrêter les mouvemens de vibration de 
leurs parties , en quoi confifte leur chaleur 
& leur activité. Un tel milieu doit donc 
être rejeté , félon M . Newton , tant qu'on 
n'aura point de preuve évidente de fon exif-
tence :, tk ce milieu étant une fois rejeté , 
le fyftême qui fait confifter la lumière dans 
la preftiou d'un fluide f u b t i l , tombe tk 
s'anéantit de lui-même. Voyei L U M I È ­
RE , C A R T É S I A N I S M E , &c. Chambers. 
(O) 

MILIEU ,<2 prendre entre les obfervations. 
(arith.) Ce fujet fera traité au mot théorie 
fur les obfervations. 

MILIEU , harmonique , (Mufique.) On 
appelloit quelquefois ainfi la tierce d'un 
accord parfait , parce qu'elle eu occupe le 
milieu (F. D. C.) 

M I L I E U du ciel , (Afironom.) eft le 
point déquateur qui fe trouve dans le 
méridien \ ainfi quand le foleil eft dans le 
folftice d ' é t é , le point équinoxial eft le 
milieu du ciel à fix heures du matin j 
& l'âfcenfion droite du milieu du ciel eft 
de 90 degrés, à midi . En général pour 
trouver l'âfcenfion droite du milieu du ciel 
à une heure quelconque , i l fuff i t d'ajou­
ter l'âfcenfion droite du foleil avec le 
temps vrai réduit en degrés. C'eft cette 
afcenfion droite du milieu du ciel fur la­
quelle on difpofe les tables du nonagéfime 
pour le calcul des éclipfes. ( M. DE IA 
LANDE. ) 

M I L I O R A T S , f. m. p l . {Comm.) forte 
de foie qui fe tire d'Italie. I l y a des mi-
liorats de Bologne & de Milan. Les pre­
miers fe vendent jufqu'à 54 fous de gros la 
l ivre , & les féconds jufqu'à 42 fous. 

M I L I T A I R E , adj. & {.(Art milit.) 
On appelle ainfi tout officier fervant à la 
guerre. 

Ainf i un militaire exprime un officier 
ou toute autre perfonne dont le fervice 
concerne la guerre , comme ingénieur 9 

artilleur, &c. 
On donne aufîi le nom de militaire à 

tous les corps en général des officiers. 
Ainf i l'on dit d'un ouvrage, qu'il fera utile 
à f in f l rucf ion du militaire ; on appelle 
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fcience militaire la fcience de la guerre ou 
celle qui convient à tousies militai res pour 
agir par règles & par principes. 

M I L I T A I R E , / ^ W e , {Jur.) V . P É C U L E 
CASTRENSE. 

M I L I T A I R E , teftament, (Jurifpr.) Voy. 
T E S T A M E N T . 

MILITAIRE , difcipline des Romains , 
(Art milit.) voyei R O M A I N S . 

M I L I T A N T E , Eglife\ Théol.) ce terme 
s'entend du corps des chrétiens qui font fur 
la terre. 

On diftingue trois fortes d'églifes , en 
prenant ce terme dans la fignification la 
plus étendue j Y églife militante, compofée 
des fidèles qui font fur la terre ; Yéglife 
foufirante , compofëe des fidèles qui font 
dans le purgatoire Y Eglife triomphante ; 
compofée des faints qui font dans le ciel. 
V . E G L I S E . 

On appelle la première églife militante, 
parce que la vie d'un chrétien eft regardée 
comme une milice ou un combat continuel 
qu'il doit livrer au monde , au démon ck à 
lès propres pallions. 

M I L L E , f. m. (Gramm. Arithmét.) nom 
de nombre égal à dix centaines •, i l s'écrit 
par l'unité fùivie de trois zéros. 

M I L L E , f. m. (Géogr.) mefure en lon­
gueur dont les Italiens, les Anglois & d'au­
tres nations fe fervent pour exprimer la 
diftance entre deux lieux. Voy. M E S U R E , 
D I S T A N C E , &c. 

Dans ce fens le mot mille eft à-peu-
près de même ufage que lieue en France , 
& dans d'autres pays. V L I E U E . 

Le mille eft plus ou moins long dans dif­
férens pays. 

Le mille géographique ou italien con­
tient mille pas géométr iques, mille paffus; 
ck c'eft de-là que le terme mille eft dérivé, 
&c. (a) 

Le mille anglois contient huit ftades ; le 
ftade quarante perches , & la perche feize 
piés ck demi. 

Voici la réduction qu'a faite Cafimir des 
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milles ou lieues de différens pays de l 'Eu­
rope au pié romain , lequel eft égal au 
pié du R h i n , dont on fè fert dans tout le 
Nord. 

piés.* 
5000. 
5454-
6000. 

30000. 
375°-

18500. 
19850. 

Le mille d'Italie, 
d'Angleterre , 
d 'Ecof tè , 
de Suéde , 
de Mofcovie, 
de Lithuanie , 
de Pologne , 
d'Allemagne, le petit, 20000 

le moyen, 22500. 
le plus grand , 

de France, 
d'Efpagne, . « 
de Bourgogne , 
de Flandre , 
de Hollande 

25000. 
I5750-
21270. 
18000. 
20000.' 
24000. 

de P e r f è , qu'on nom­
me aufti parafange, 18750. 

d 'Egypte, . 25000. 
Chambers. 

M I L L E S DE LONGITUDE , terme de na­
vigation ; c'eft le chemin que fait un 
vaiffeau à l'eft ou à l'oueft , par rapport 
au méridien d'où i l eft par t i , ou d'où i l 
a fait voile ( voyei M É R I D I E N ) ; ou 
bien c'eft la différence de chemin de lon­
gitude , foit orientale , foit occidentale , 
entre lè méridien fous lequel eft le vaif­
feau , ck celui d'où la dernière obfèrvation 
ou fupputation a été faite. Voye^ L O N G I ­
T U D E . 

Dans tous les lieux de la terre , excepté 
fous l'équateur , ce chemin doit être 
compté par le nombre des milles de degré 
des parallèles fur lefquels on fe trouve 
fucceffivement ; ainfi i l y a de la différence 
entre la longitude proprement dite, ck les 

, milles de longitude. Soient (fig. 8 Ncvig. ) 
deux lieux A , G , la longitude eft repré-
fentée par l'arc A D de l 'équateur , les 
milles de longitude par les fommes des arcs 
AB, I K , H F , parallèles à l 'équateur. 

(a) MILLE , (Arpent. ) Le mille d'Angleterre qui eft de j 180 piés anglois,eft, fuivant le raport 
que j'ai déterminé exactement de 815» I toifes de France. 

Depuis 176$, l'on a placé en France fur toutes les grandes routes qui partent deParis, les 
colonnes milliaires qui marquent les diftances au centre de cette capitale à l'imitation des 
pierres milliaires de l'ancienne Rome , & de celles qui partent de Londres pour les routes d'An­
gleterre. {M. DE LA LANDE.) 

L a 
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La fomme de ces arcs A B 9 I K , H F , &c. 
étant plus petite que la fomme des arcs 
A B , B C, CD,oiï que l'arc AD, 
qui exprime la longitude, fe nomme par 
cette raifon lieues mineures de longitude. 
Voy ci L I E U E S M I N E U R E S D E L O N G I ­
T U D E . Au refte la fomme de ces arcs AB, 
IK , H F , contient autant de degrés que 
l'arc entier A D ; fur quoi voye\ les arti­
cles L O X O D R O M I E & L O X O D R O M I -
QUE. 

Il eft vifible que tandis que le vaifîêau 
fait fous un même rhumb un certain che­
min de peu d 'é tendue, par exemple trois 
à quatre lieues, l'efpace qu'il décrit eff réel­
lement à l'efpace qu'il décrit en longitude , 
comme le finus total eft au finus de l'angle 
confiant de la route avec le méridien. 
Gerre proportion donnera facilement les 
milles de longitude, qui ne font que la 
fomme de ces derniers efpaces. Voye\ 
D E G R É & N A V I G A T I O N . 

M I L L E - F E U I L L E , millefolium, ù f. 
Botan. J genre de plante à fleur radiée , 
ont le difque eft compofé de plufieurs 

fleurons; la couronne de cette fleur eft for­
mée par des demi-fleurons qui font pofés 
fur des embryons, ck foutenus par un calice 
écailleux, ck prefque cylindrique. Ces em­
bryons deviennent dans la fuite des femen­
ces minces. Ajoutez aux caractères de ce 
genre que les découpures des feuilles font 
très - petites, ck que les fleurs naiffent en 
bouquets fort ferrés. Tournefort , inft. rei 
herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte neuf efpeces de ce 
genre de plante , d'entre lefquelles nous 
décrirons la commune à fleur blanche, nom­
mée par la plupart des Botaniftes , mille 

folium vulgare album, ck par les Anglois , 
the common white-Jlowerd yarrow. 

Sa racineefl ligneufe, fibreufe, no i râ t re , 
t raçante . Elle jette des tiges nombreufes 
à la hauteur d'un pié ou d'un pié ck demi, 
roiçies quoique menues, cylindriques, can­
nelées , velues, rougeât res , moëlleufes ck 
râmeufes vers leurs fommités. Ses feuilles 
fo nt rangées fur une c ô t e , découpées menu, 
reffemblantes en quelque manière à celles 
de la camomille , mais plus roides, ailées, 
ou repréfentant des plumes d'oifeaux, 

Tome X X I . 
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d'une odeat agréable, ck d'un goût un peu 
acre. 

Ses fleurs naiffent à la cime des bran­
ches , en ombelles ou bouquets fort f e r rés , 
ronds. Chaque fleur eft petite , radiée , 
blanche , ou un peu purpurine, odorante , 
foutenue par un calice écailleux , cylindri­
que ou oblong. Lorfque les fleurs font tom­
bées , i l leur fuccede des femences menues. 
Cette plante croît prefque partout, le long 
des grands chemins , dans les lieux incul­
tes , fecs, dans les cimetières ck dans les 
pâturages. Elle fleurit en ma i , juin , ck pen­
dant tout l'été. 

Elle eft un peu i c r e , amere, ck aroma­
tique. Elle rougit confidérablement le papier 
bleu, 6k fes fleurs donnent par la diflillation 
une huile fine, d'un bleu foncé. Les fleurs-
dé camomille en donnent auf î i , mais je ne 
fâche pas d'autres plantes qui aj^3t cette 
propriété finguliere. 

On regarde avec raifon la mille-feuille 
comme vulnéraire ck ait r égen t e ; en con­
féquence on l'emploie intérieurement pour 
arrêter toutes fortes d'hémorragies. Dans 
ces cas., l'expérience a prouvé qu'une forte 
décoction ( ck non pas une fimple in fu f ion ) 
de toute la plante, racine ck feuilles, eft 
la meilleure méthode. O n applique cette 
décoct ion, ou la plante fraîchement p i lée , 
furies plaies ou fur les coupures, ck elle y 
fait des merveilles ; d'où vient qu'on ap­
pelle vulgairement la mille-feuille , fherbe 
aux yoituriers , aux charpentiers, parce 
qu'elle n'a pas moins de vertu pour a r rê ­
ter le fang des coupures, que la bru n elle,. 
la grande confoude , l'orpin , ck quel-* 
ques autres plantes employées à cet ufage. 
( D . J . ) 

M I L L E - F E U I L L E , ÇChimie, Pharmac._ 
& Mat. médie.) cette plante a une odeur 
forte , ck une faveur un peu acre ck amere ; 
elle donne dans la diflillation avec l'eau 
une petite quantité d'huile effentielle de 
couleur bleue ; elle eft analogue en cela avec 
la camomille, avec laquelle elle a d'ailleurs 
les plus grands rapports. M . Cartheufer 
obferve que l'huile de mille-feuille n'a cette 
couleur bleue que lorfque la p l a n t e # o ù on 
l'a retirée avoit crû dans un terrain fertile ck 
chargé d'engrais, ck que celle qui étoit 
fournie par la même plante qu'on auroit 
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cueillie dans un lieu fec 6k fablonneux, étoit 
jaunâtre. 

On emploie en Médecine les rieurs 6k 
l'herbe de cette plante : chacune de ces par­
ties fournit les mêmes principes 6k dans la 
même proportion ; félon les analyfes de 
Cartheufer ckdeNeuman feulement, l'her­
be les donne en plus grande quantité. 

La mille-feuille tient un rang diftingué 
parmi les plantes vulnéraires, réfoiutives 6k 
aftringentes;elle efl célébrée encore comme 
anti-épileptique, fébr i fuge, bonne contœ 
l'afthme, anti-peflilentielle, propre à pré­
venir l'avortement; mais fon ufage le plus 
•ordinaire, foi t intérieur, foit extérieur, efl 
contre les hémorragies, les plaies 6k les 
ulcères; encore ce dernier emploi eft-il ab­
folument fort i hors du fein de l 'art, comme 
prefque tputes les applications de plantes 
dâhs ce^^as, qui ne font plus pratiquées 
que p a f l ( r payfans 6k les bonnes femmes. 
La mille-feuille fe donne intérieurement ou 
en ert faifant bouillir une petite poignée 
dans du bouillon, ou fous forme d ' infu-
fion théiforme. On peut aufli la réduire en 
poudre, ckJadofe en _eft d'environ deux 
gros. 

Fr. Hoffman nous a laiffé une longue 
differtation fur la mille-feuille, qu'il vante 
principalement contre les affections fpafmo-
diques , qui font accompagnées de vives 
douleurs ; 6k c'eft-là la feule chofe qu'il 
affuré d'après fa propre expérience; i l ne 
fonde toutes les autres merveilles qu'il en 
publie que fur le témoignage des auteurs, 
entre lefquels on peut diftinguer Sthal, 
qui en célèbre beaucoup l'ufage contre la 
paffion hypocondriaque. On retire une eau 
diflillée fimple de la mille-feuille, qu'on pré­
tend pofïéder éminemment fes vertus anti-
fpafmodiques, nervines, utérines, fédati-
ves, &c. 

O n prépare un fyrop avec le fuc, 6k ce 
fyrop renferme à-peu-près les mêmes pro­
priétés que l ' infuf ion, 6k fur-tout celles qui 
dépendent principalement des parties fixes, 
favoir la vertu vulnéraire, aftringente, ré-
folutive. mondirianie , &c. 

Les f f i i l l es de cette plante entrent dans 
la compofition de l'eau vulnéraire , du bau­
me vulnéraire, 6k de l'onguent mondifica-
ùt'de cepiq, (b) 
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M I L L E - F L E U R S , E A U D E , c'eft ainfi 

qu'on appelle le piffat de vache. 
M I L L E - G R A I N E , f. f. ( Hift. nat. 

Bot.) c'eft le piment. Voye^ P I M E N T . 
Tournefort l'a rangée parmi les chénopo-
dium , ou pattes d'oie. 

M I L L E N A I R E S , f. m. pl. (Théolog. } 
fecte du fécond 6k troifieme fiecle , dont la 
croyance étoit que J. C. reviendroit fur la 
terre, 6k y régneroit l'efpace de mille ans, 
pendant lefquels les fidèles jouiroient de 
toutes fortes de félicités temporelles; 6k au 
bout duquel temps arriveroit le jugement 
dernier. On les appelloit aufli Chiliaftes. 
Voyc{ C H I L I À S T E S . 

L'opinion des Millénaires eft fort an­
cienne , 6k remonte prefque au temps, des 
Apôtres. Elle a pris fon origine d'un paflage 
de l'apocalypfe entendu trop à la lettre, où 
il eft fait mention du règne de J. C. fur la 
terre. 

L'opinion de S. Papias touchant le nou­
veau règne de J. C. fur la terre, après la 
réfùrrection , a été en vogue pendant près, 
de trois fiecles, avant d'être taxée d'erreur, 
comme on l'apprend par la lecture de l 'hif­
toire eccléfiaflique. Elle a été adoptée en-
fuite par quantité de pères de l'Eglife des 
premiers fiecles, tels que S. Irenée , S. Juf-
t i n , martyr, Tertull ien, 6 e. mais d'autre 
part Denis d'Alexandrie 6k S. Jérôme ont 
fortement combattu cette imagination d'un 
règne de mille ans. Diçlionnaire de Tré­
voux. 

Quelques auteurs parlent encore de cer­
tains Millénaires, auxquels on donna ce 
nom , parce qu'ils penfoient qu'il y avoit 
en enfer une ceffation de peines de mille en 
mille ans. 

MILLENIUM, ou MILLENARE, 
millénaire, terme qui fignifie à la lettre un 
efpace de mille ans. I l fe dit principalement 
du prétendu fécond événement, ou règne de 
J. C. fur la terre, qui doit durer mille ans , 
félon les défendeurs de cette opinion. 
Foye{ M I L L É N A I R E S *6- C H I L I A S T E S . 

Ce mot eft lat in, 6k compofé de mille 9 

mille, 6k à'annus , année. M . "Whifton, 
en plufieurs endroits de fes écr i ts , a tâché 
d'appuyer l'idée du milUnarium. Selon 
fon-caleul, i l auroit dû commencer vers 
l 'année r ; i o . 
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M I L L E P E R T U I S , f. m.hypsricum, 

( Bot.) genre de plante à fleur en rofe , 
c o r r i g é e de plufieurs pétales difpofés en 
rond. Le piftil fort du calice , compofé 
aufl i de plufieurs feuilles, & devient dans 
la fuite un fruit qui a ordinairement trois 
angles ; i l eft aufîi terminé par trois pointes, 
6c divifé en trois capfules remplie%de fe­
mences , qui font pour l'ordinaire petites. 
Ajoutez aux caraéferes de ce genre, que 
les feuilles naiffent par paires à l'endroit 
des nœuds de la tige. Tournefort , inft.. ni 
herb. Voyez P L A N T E . 

Ce genre de plante eft très-étendu ; car 
M . de Tournefort en compte vingt-deux 
efpeces, fans parler de celle qu' i l trouva 
en voyageant de Sinope à Tréb izonde , 6k 
qui fervit à adoucir fes chagrins, dans un 
pays où l'on ne voyoit ni gens, ni bêtes. 
I l a décrit cette belle efpece, fous le nom 
de millepertuis oriental à feuilles de l'herbe 
à é te rnuer , ptarmicce foliis ; mais nous 
ne pouvons parler ici que du millepertuis 
commun de nos cont rées ; fon nom latin 
eft hypericum vulgare, dans C. B. P. 
279 , 6k dans les I . R. H . 254; en an­
glois the common y ellow-fiowerd S. John's-
wort. 

La racine de cette efpece de milleper­
tuis eft fibreufe 6k jaunâtre. Se#tiges font 
nombreufes , roides , ligneufes , cylindri­
ques , rougeâtres , branchues , hautes au 
moins d'une coudée. Ses feuilles naiffent 
deux à deux , oppofées , fans queue, lon­
gues d'un demi-pouce 6k plus, larges de 
trois lignes , liffes , veinées àam toute 
leur longueur. Expofées au foleu , elles 
paroiflent percées d'un grand nombre de 
trous ; mais ces points tranfparens ne font 
autre chofe que des véficules remplies d'un 
fuc huileux , d'une faveur aftringente, un* 
peu amere, 6k qui laiffe de la féchereffe fur 
•la langue. 

Ses fleurs pouffent en grand nombre à 
l 'extrémité des rameaux ; elles (ont en 
ro fe , compofées de cinq pétales jaunes , 
pointus des deux côtés , 6k dont le mi­
lieu eft occupé par quantité d'étamines , 
garnies de fommets jaunâtres. Le calice 
eft à cinq feuilles : i l en fort un pifti l à 
trois cornes^ lequel occupe le centre de 
la fleur. Quand la fleur eft t o m b é e , le 
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piftil f e change en une capfule , partagée 
en trois loges, pleines de graines menues, 
luifanres, oblongues, d'un brun no i r â t r e , 
d'une faveur amere , réfineufe , d'une 
odeur de poix. Les fleurs ck les fommets 
étant pilés, répandent un fuc rouge comme 
du fang. 

Cette plante vient en abondance dans 
les champs ck les bois. Elle eft d'un grand 
ufage dans plufieurs maladies, ck tient le 

^premier rang à l'extérieur parmi les plan­
tes vulnéraires. O n tire du millepertuis , 
deux fortes d'huiles, lune fimple , ck l'au­
tre compofée , ck toutes les deux fe font 
différemment chez les artiftes. A M o n t ­
pellier , on macère les fleurs de cette 
plante dans une liqueur réfineufe , tirée 
des véficules d'orme ; on s'en fert pour 
mondifier ôc*confolider les plaies, ck les 
ulcérations, foit internes, foit externes. 
(D.J.) 

M I L L E P E R T U I S , C Chymie, Pharmacie, 
Matière médicale , ) cette plante con­
tient beaucoup d'huile effentiella; car les 
points tranfparens de fes feuilles que l 'on 
prend mal-à-propos pour des trous , les 
poils noirs que l'on découvre fur les bords 
de fes pétales , les tubercules que l'on d é ­
couvre fur la furface de fes fruits , font 
autant Se véficules remplies de^cette huile 
effentieîle. 

Le millepertuis ordinaire eft d'un grand 
ufage dans plufieurs maladies. I l tient le 
premier rang parmi les plantes vulnérai­
res. C'eft pourquoi fon principal ufage eft 
pour mondifier ck confolider les plaies ck 
les ulcères , foit internes , foit externes. 
I l guérit le crachement ck le pîffement de 
fang; i l réfout le fang grumelé ; i l excite 
les réglés 6k les u r i n ^ ; i l tue les vers. O n 
dit qu'il délivre les poffédés ; c'eft pour­
quoi on l'appelle fuga dcemonum , non pas 
parce que les démons s'enfuient à la vue 
de cette plante, mais parce qu'elle eft utile 
à cqpx qui font parvenus à un tel point de 
mélancolie 6k de manie, qu'ils paffent pour 
poffédés. 

O n emploie fouvent les fommités fleu­
ries , infufées ou bouillies dans de l'eau , 
ou dans du v i n , à la dofe d'une poignée. 
O n en prefcrit quelquefois les feuilles 6k 
les graines en fubflance, à la dofe d'un gros, 
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feules ou mêlées avec d'autres vulnéraires. 
Geof f ro i , matière médicale. 

O n fe fert encore plus* communément 
des feuilles de millepertuis infuiées dans 
du lait bouillant, ou de leur infufion mêlée 
avec pareille quantité de lait. C'efl: fous 
cette forme qu'on emploie le plus commu­
nément ce remède dans les phîhilies pul­
monaires commençantes , 6k dans tous les 
cas d'ulcères internes. Sur quoi i l faut ob­
ferver que l'huile effentielle , ck la partie 
balfamique , f i l 'hypéricum en contient en 
effet une autre que fon huile, ne paffent 
ni dans l'eau , ni dans le la i t , ck fort peu 
dans le v i n ; enforte que f i le principe hui­
leux ou balfamique quelconque poifédoit 
en effet une vertu vulnéraire 6k cicatrifante 
éprouvée, la meilleure form^fous laquelle^ 
on pourroit donner le millepertuis. feroit 
celle de conferve. La teinture qu'on ên tire 
par l'efprit-de-vin , qui eft véritablement 
empreinte du principe dont nous venons 
de parler, ne fauroit être employée dans 
les cas où le millepertuis eft indiqué comme 
vulnéraire. Cette teinture ne peut s'em­
ployer que comme vermifuge, ant i -hyfté­
rique , diurét ique, &c. 

O n prépare dans les boutiques une huile 
par infufion des fommités fleuries , ou 
chargées cfè graines de millepertuis. Cette 
préparation eft du petit nombre de celles 
qui font félon les bons principes de l 'ar t , 
puifque le millepertuis, en cela différent 
de la plupart des plantes avec lefquelles on 
prépare des huiles par infufion ou paT coc-
t i o n , contient un principe vraiment médi­
camenteux foîuble, par les menftrues hui­
leux, 6k qu'il contient même ce principe à 
une proportion très-confidérable. Auft i 
l'huile par infufion d? millepertuis, qui eft 
un mélange d'huile effentielle 6k d'huile par 
expreflion, eft-elle un remède externe puif-
famment réfolutif. 

Les feuilles 6k les fommités de cette 
plante entrent dans l'eau vulnéra i re^ fes 
feuilles dans l'eau générale, 6k dans la pou­
dre contre la rage; fes fommités fleuries, 
dans l'huile de fcorpion compofée ; l'herbe, 
-dansle fyrop d'armoife 6k fonguent mar-
tiatumj les fleurs, dans la thé r i aque , le 
ïmthridate , le baume tranquille, 6k le 
baume du commandeur j fes fommités , dans 
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le baume vulnéraire , 6k l'huile de petits 
chiens. Son huile par infufion dans l 'em­
plâtre oppodeltoch. ( b ) • 

M I L L E - P I É S , f. m. millepes ,CËNT-
P I E S , M A L F A I S A N T , S C O L O ­
P E N D R E , (Hiftoire naturelle. Infecte.} 
Cet infecte venimeux de l 'Amérique ref» 
femble*à une chenille ; i l s'en voit qui ont 
fix à fept pouces de long ; mais ceux dés 
Antiîles n 'excèdent guère la longueur de 
quatre à cinq , 6k ne font pas plus gros que 
l'extrémité du petit doigt : cet animal eft 
plus large qu'épais , i l eft couvert d'un 
bout à l'autre par un feul rang d'écaillés 
peu convexes , larges , molles, d'une cou­
leur brune , 6k emboîtées les unes fur les 
autFes , comme celles de la queue d'une 
écreviife. 

Deux rangées de petites pattes dél iées, 
comme des brins de gros fil, au nombre de 
30 ou 4 0 , garniffent les deux côtés du corps 
dans toute fa longueur. 

La tête eft ronde , plate , d'une cou­
leur rougeâtre , ayant deux petits yeux 
noirs prefque imperceptibles , 6k deux 
petites antennes qui s'écartent 6k fe recour­
bent à droite 6k à gauche en forme d'y grec; 
fous la tête font deux défenfes poires , 
dures, c|pchues , fort a iguës , mobiles , 
avec lefquelles l'animal pique violemment: 
fa partie poftérieure fe termine en fourche 
par deux efpeces de longues pattes qui s'é­
cartent 6k fe rapprochent 'félon le befoin 
qu'il en a. 

Cet infecte eft fort incommode ; i l fe 
gîte daHk le bois pourr i , dans les fentes 
des murailles, derrière les meubles, entre 
les livres , 6k quelquefois dans les lits ; fa 
piquure caufe une vive douleur , fuivie 

»d'une enflure confidérable , toujours ac­
compagnée d'inflammation , 6k fouvent de 
fièvre. 

Les remèdes à ce mal font les mêmes 
qu'on emploie contre la piquure des fcor-
pions. 

Quelques auteurs ont confondu la bête 
à mille-piés avec un autre infeéte de l ' A ­
mérique qui pourroit , avec plus de raifon % 

porter le nom de mille-piés, à caufe de la 
multitude de fes pattes. Voye\ CdrtuU 
CONGORY. M. LE ROMAIN. 

M I L L E P O R E S , f. m. (Hiftoire nat.'J 



me- h; 

înreP^c 

M I L 
c'eft le nom que quelques naturaliftes don­
nent à une efpece de madrépore , ou de 
corps marin, femblable à un arbrifleau, 
dont la furface eft remplie d'une infinité de 
petits trous qui pénètrent jufques dans l ' i n ­
térieur de ce corps. Quelques naturaliftes 
diftinguent les millepores des madrépores, 
ils ne donnent le premier nom qu'à des 
corps marins rameux remplis de trous par­
faitement ronds, au lieu que les madrépo­
res ont des trous étoîlés. Cependant i l pa­
roît confiant que les millepores ne doivent 
ê t re regardés que comme des variétés des 
madrépores. V M A D R É P O R E . 

M I L L E R E S , (Gram. & Corn. ) nom 
d'une monnoie d'or, en Portugal. 

M I L L E R O L L E , f. f. (Comm.) 
fure dont on fe fert en Provence po, 
vente des vins 6k des huiles d'olive. 

Lamillerôlle revient à foixante-fîx p 
mefure de Paris, ck à cent pintes mefure 
d'Amfterdam. Elle pefe environ cent trente 
livres poids de marc. Diclionn. de conft 

M I L L E S I M E , f. m . t Gramm.)c'eft le 
chiffre qui marque le mille des années cou­
rantes, depuis une date déterminée, dans 
les ja ê t e s , fur les monnoies. 

M I L L E T , milium, f. m. (Botan. ) 
genre de plante dont la fleur n'a point de 
péta le ; elle eft difpoféè par petits faifceaux 
en un large épi. Chaque fleur a plufieurs 
Staminés qui fortent d'un calice compofé 
de deux feuilles. Le piftil devient dans 
la fuite une femence arrondie ou ova­
l e , ck enveloppée d'une bâle qui a fervi de 
calice à la fleur. Tournefor t , Inft. ni herb. 
Voyei P L A N T E . 

Voici fes caractères, félon Ray. I l a un 
panicule lâc j ie , ck divifé en plufieurs 
parties. Chaque fleur ef t .por tée fur un 
calice compofé de deux feuilles, qui en 
guife de pé ta le , fervent à défendre les 
étamines ck le piftil de la f leur, lequel fe 
change en une femence dé figure ovale 6k 
luifante. 

Linnseus fait aufîi du millet un genre 
diftinct de plante qu'il caraétérife ainfi : 
fon calice eft une efpece de bâ l e , qui con­
tient diverfès fleurs. I l eft compofé de 
trois valvules, ovales , pointues. La fleur 
eft plus petite que le calice , 6k eft formée 
de deux, valvules oblongues, dont l'une eft 
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plus petite que l'autre. Les é t ami iMybn t 
trois courts filets capillaires. Les flRttes 
font oblongues, 6k Je germe du prrtn éft 
arrondi. La fleur renferme la femence, Se 
ne s'ouvre point pour la laiffer tomber. La 
graine eft unique 6k fphéroïde. 

Boerhaave compte dix-fept ou dix-huit 
efpeces de ce genre de plante; mais c'eft 
affez de décrire ici les deux principales, le 
petit 6k le grand millet nommé forgo. 

Le petit millet, le millet ordinaire, jaune 
ou blanc , milium vulgare , femine luteo 
vel albo, des Bauhin, de Ray , Tournefort 
6k autres botaniftes, a des racines nom-
breufes, fibreufes , fortes, blanchâtres ; 
elles jettent plufieurs tiges ou tuyaux à la 
hauteur de deux ou trois piés , de moyenne 
groffeur , entrecoupées de noeuds. Ses 

uilles font amples, larges de plus d'un 
m ouce, fèmblables à celles du rofeaU, re­
vêtues d'un duvet épais dans l'endroit où 
elles enveloppent la tige ; mais après qu'elles 
s'en font dérachées elles deviennent infen-
fiblement liffes 6k polies. Ses fleurs naiffent 
en bouquets aux fommités des rameaux , 
de couleur ordinairement jaune, quelque­
fois noirâtre ; elles font compofées de 
trois~ étamines qui fortent du milieu d'un 
calice , le plus fouvent à deux feuilles. 
Quand les fleurs font tombées , i l leur fuc­
cede des graines prefque rondes ou ovales, 
jaunes ou blanches, dures, luifantes , ren­
fermées dans des efpeces de coques minces , 
tendres , qui étoient enveloppées par le ca­
lice de la fleur. 

Cette plante fe cultive dans les campa­
gnes , 6k demande une .terre neuve, l é ­
gère , graffe 6k humeclée. 

Le grand millet , le millet d 'Indè , bu le 
forgo, eft le milium arundinaceum ,fubro-
tundo femine y forgo nominatum , C. B. P 
26, 6k de Tournefort J. R.H. 514. 

La racine confifte en de groffes fibres 
fortes , qui s'enfoncent çà.ck l t en terre, 
afin que les tiges qu'elles foutiennent puif­
fent plus aifément réfifter au vent. Elle 
jette plufieurs tuyaux fèmblables à ceux des 
rofeaux à la hauteur de huit à dix piés , 6k 
quelquefois de douze , gros comme le doigt, 
noirâ t res , robuftes, noueux, remplis d'une 
moelle blanche 6k douçâtre , à la manière 
du fureau. C#s tuyaux rdugiffent quand la 
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fenMtfre mûrit. D e chaque nœud il fort des 
f e i i j jp iongues d'une coudée , larges de 
trois ou quatre doigts„femblables à celles du 
rofeau ; les feuilles d'en haut font armées de 
petites dents pointues, qui coupent les 
doigts quand on les manie en defcendant. 

Ses fleurs naiffent aux fommités des tiges 
en manière de bottes , ou de bouquets, 
droits , longs d'environ un p ié , larges de 
quatre ou cinq pouces ; ces fleurs font pe­
tites , jaunes , oblongues 6k pendantes , 
compofées de plufieurs étamines qui fortent 
du milieu du calice à deux feuilles. Quand 
les fleurs font tombées , i l leur fuccede des 
femences nombreufes, plus groffes du dou­
ble que celles du petit millet, prefque ron­
des , ou ovales, de couleur, pour l'ordi 
naire, rougeâtre , ou d'un roux tirant fur 
le noir , plus rarement blanchâtre , 
jaune, enveloppées d'une double cap fuie' 
6k après qu'elles ont été fecouées, i l refte 
des pédicules, comme de gros filamens, 
dont on fait des broffes. 

11 y a un autre millet d'inde qui ne dif­
fère du premier , qu'en ce que fa femence 
eft applatie , groffe comme un grain 
d'orobe, 6k fort blanche. C'eft le forghi 
Album , milium indicum, Dora Arabum 
de J. B. I l croît en Arabie, en Cilicie , 6k 
dans l'Epire. Les Arabes en tirent de même 
que des cannes à fucre , un fuc extrême­
ment doux. On le feme en Cilicie pour 
la volaille , 6k pour fuppléer au bois dont 
on manque. ( D . J. ) 

M I L L E T , (Diète. ) la farine de millet 
fournit un aliment affez groflier, de d i f f i ­
cile digeftion, refferrant un peu le ventre, 
èk eaufant quelquefois des vents. Les pay­
fans qui ont les organes de la digeftion fort 
vigoureux, s'en accommodent cependant 
affez bien. Ils la mangent foit fermentée , 
fous forme d'un pain affez mal levé , mou 
6k gluant, à moins qu'on n'y mêle une 
bonne quantité de farine de f roment , ou 
non fermentée fous la forme de différentes 
bouillies, pâtes, gâ teaux, &c. cuits à l'eau 
ou au lait. Le millet a d'ailleurs toutes les 
propriétésxommunes des farineux. Voye^ 
F A R I N E U X , X b ) 

M I L L I A L r t E , f. m. (Hifl. anc.) ef­
pace de mille pas_ géométriques, diftance 
par laquelle les.Romains marquoient la 

ai- miniî 
fur j f l ^ L 

.eflBrnc 
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longueur des chemins, comme nous la 
marquons par lieues. On compte encore 
par milles en Italie. I l y avoit à Rome au 
milieu de la ville une colonne appellée milr 
liaire, qui étoit comme le centre commun 
de toutes les voies ou grands chemins fur 
lefquels étoient plantés, de mille pas ër\ 
mille pas, d'autres colonnes, ou pierres 
numérotées } fuivant la diftance où elles 
étoient de la capitale ; de-là ces exprefîions 
fréquentes dans les auteurs, tertio ab urbe 
lapide , quarto ab urbe lapide, pour expri­
mer une diftance de trois ou quatre mille 
pas de Rome. A l'exemple de cette ville les 
autres principales de l'Empire firent pofer 
dans leurs placés publiques des colonfies 
milliaires deftinées au même ufage. Voye^ 

ONNE MILLIAIRE. 
ILLIAIRE, milliaria, ( Hifl. anc.) 
ds vafes ou réfervoirs dans les thermes 

des Romains, ainfi nommés de la grande 
quantité d'eau qu'ils contenoient, 6k qui 
pafrtuyaux fe diftribuoit , à l'aide d'un ro­
binet, dans les différentes pifeines , ou 
cuves où l'on prenoit le bain. V B A J N S . 

M i L L i A I R E DORÉ, ( Littér. &";Ùéog.) 
milliarium aureum, comme difent Pline 6k 
Tacite; colonne qui fut dreffée au centre 
de Rome , 6k fur laquelle étoient marqués 
le? grands chemins d'Italie, 6k leurs d i f ­
tances de Rome par milles. 

'Ce fut Augufte qui , pendant qu'il exer-
çoit la charge de curator viarum, fit lever 
cette colonne 6k l'enrichit d'or, d'où elle 
reçut fon nom de milliaire doré. I l ne faut 
pas croire d'après Var ron , que tous les 
chemins d'Italie aient abouti à la colonne 
milliaire par une fuite de nombres : cela 
n'étoit point ainfi ; plufieurs villes célèbres 
interrompoient cette fu i te , 6k comptoient 
leurs diftances des unes aux autres par leurs 
milliaires particuliers : encore moins cette 
fuite fe rencontroit-elle depuis Rome juf­
qu'aux autres parties de l'empire, comme, 
par exçmple , dans les Gaules, puifque l'on 
trouve plufieurs colonnes où le nombre 
gravé n'eft que d'un petit nombre de milles, 
quoiqu'elles foient à plus de cent lieues de 
Rome. 

La colonne milliaire d'Augufte étoit éri­
gée dans le forum romanum, près du temple 
de Saturne. Elle ne fubfifte plus aujour-
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d*hui, 6k ce n'eft que par une vaine conjèc-
ture qu'on fuppofe qu'elle étoit pofée à l'en­
droit où l'on voit maintenant l'églife de 
Sainte-Catherine de la confolation, dans 
le quartier de Campitoh, qui eft au milieu 
de Rome moderne. (D. J.) 

M I L L I A R , f. m. ( Gram. Arithmétiq. ) 
c'eft le nombre qui fuit les centaines de mil­
lions dans la numération des chiffres. 

m M I L L I E M E , adj. (Gram. & Arihmé-
tique. ) c 'eft, dans un ordre de chofes qui 
fe comptent, celle qui occupe 1$ rang qui 
fuit les centaines. 

M I L L I E R , f. in . (Gram. Arithmétiq. 
& Comm. ) c'eft le nombre ou le poids d'un 
mill? ou de dix fois cent. I l fe dit dans le 
commerce d$s doux, des épingles, du fer, 
du f o i n , de la paille, des fagots, des fruits, 
des poids , &c. Cette cloche pefe douze 
milliers. 

M I L L I O N , f. m. (Arithmétique. ) nom­
bre quî vaut dix fois cent mille ou mille 
fois mille. Voyt\ ARITHMÉTIQUE & 
C H I F F R E , 

MWÊÊU Géog. anc. &mod. ) par Stra­
bon tria/tf 6k dans Pline Milo, île de l 'Ar­
chipel au nord de l'île de Candie, qu'elle 
regarde , 6k au fud-oueft de l'île de l ' A f -
gentiere,dont elle eft à trois milles. 

Cette île , f i parfaitement décrite par 
Tournefqr t , eft prefque ronde , 6k a en­
viron 6omilles de tour; elle eft bien culti­
v é e , 6k fon por t , qui efl un des meilleurs 
6k des plus grands de la Méditerranée , fert 
de retraite à* tous les bâtimens.qui vont au 
Levant ou qui en reviennent : car elle 
eft fituée à l'entrée de l 'Archipel, que les 
anciens connoiffoient fous le nom de mer 

Le Milo, comme dit Thucydide, quoi­
que petite, fut très-confidérable dans le 
temps des beaux jours de la Grèce : elle 
jouiffoît d'une entière liberté 700 ans avant 
la famfeufe guerre du Péloponefe. LesAshé-
niens y tentèrent inutilement deux defcen-
tes, 6k ce ne fut qu'à \» troifieme qu'ils y 
firent ce maffacre odieux dont parient le 
même Thucydide , Diodore de Sicile 6k 
Strabon. 

Cette île tomba ,|gpmme toutes les 
autres de l 'Archipel , fous îa domination 
des Pcomains, 6k enfuite fous celle des 
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empereurs grecs. Marc Sanudo, premier 
due de l 'Archipel, joignit îe Milo en 1207 
au duché de Naxie; mais Barberouffe, ca-
pitan pacha, la fournit, avec le duché de 
Naxie, à l'empire de Soliman I I . 

Cette île abonde en mines de fer , de 
foufre 6k d'alun; i l faut la regarder comme 
un laboratoire naturel, où continuellement 
il fe prépare de l'efprit de f e l , de l'alun, du 
foufre, par le moyen de l'eau de la mer 6k 
du fer des roches. Tou t cela eft mis en 
mouvement par des brafiers que le fer 6k îe 
foufre y excitent jour 6k nuit. 

Le rocher fpongieux 6k caverneux qui 
fert de fondement à cette î l e , eft comme 
une efpece de poêle qui en échauffe douce­
ment la terre , 6k lui fait produire les meil­
leurs vins, les meilleures figues 6k les me­
lons les plus délicieux de l'Archipel. La 
feve de cette terre eft admirable ; les champs 
ne s'y repofent jamais. La première année 
on y feme du froment, la féconde de l 'or­
ge, 6k la troifieme on y cultive le coton, 
les légumes 6k les melons ; tout y vient 
pêle-mêle. 

La campagne eft chargée de toutes 
fortes de biens 6k de gibier ; on y {2^. 
bonne chère à peu de frais : le printemps y 
offre un tapis admirable, parfemé d 'ané­
mones fimples de toutes couleurs, 6k dont 
la graine a produit les plus belles efpeces 
quife voient dans nos parterres.L'heureufe 
température du Milo 6k îa bonté de fes pâ­
turages, contribuent beaucoup à l'excel­
lence des beftiaux qu'on y nourrit. O n y 
voit e'ncore ces troupeaux de chèvres dont 
les chevreaux ont été f i vantés par Julius 
Pollux. 

On ne leffive point le linge dans cette 
î l e , on le laiffe tremper dans l'eau , ( puis 
on le favonne avec une terre bîanchè c i -
molée ou craie, que Diofcoride 6k Pline 
appellent la terre de Milo, parce que de 
leur temps la meilleure ie trouvoit dans 
cette île. 

Elle abonde en eaux chaudes minérales, 
en grottes 6k en cavernes, où l 'on fent 
une chaleur dès qu'on y enfonce la tê te . 
L'alun ordinaire ck l'alun de plume fe trou­
vent dans des mines qui font à demi-lieue 

| de la ville de Milo. 
\ L'air de cette île eft affez m a l - f a i n ; 
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les eaux , fur-tout celles des bas-fonds, 
y font mauvaifes à boire, ck les habi­
tans y font fujets à des maladies dange-
reufes. Les femmes s'y fardent avec le 
fuc d'une plante marine , alcyonium du-
rum , dont elles* fe frottent leurs joues 
pour les rougir ; mais cette couleur paffe 
promptement, ck l'ufage de cette poudre 
rouge gâte leur teint ck détruit la fur-
peau. 

I l n'y a que des grecs dans cette île , ex­
cepté le juge (cadi) qui efl turc. Le vaivode 
eft ordinairement un grec , qui exige la 
taille réelle ck la capitaîion. Outre le vai­
vode , on élit tous les trois ans trois con-
fuls'qui s'appellent épitropi , c 'ef t-à-dire, 
acjminiftrateurs , intendans , parce qu'ils 
ont l'adminiftration des rentes oui fe pren­
nent furladouane, les falines ck les pierres 
de moulin. Tout cela ne s'afferme cepen­
dant qu'environ dix mille livres de notre 
monnoie. 

O n prétend que l'île a pris fon nom 
de mylos, qui fignifie en grec littéral un 
moulin , du grand commerce qu'on y fai­
foit de moulins à bras ; mais i l y a plus 
d'apparence qu'elle a confervé fon ancien 
n w i de Mélos, dont on a fait Milo, ck 
que Feftus dérive d'un capitaine phénicien 
appellé Melos. Pour ce qui eft du f e l , on 
ne le vend pas dans cette île , car la mefure 
ordinaire, qui pefe 70 livres, fe donne 
pour 15 fous. 

I l y a deux évêques dans le Milo , l 'un 
grec ck l'autre latin ; le latin poffede en tout 
300 livres de rente , ck n'a qu'un prêtre 
pour tout clergé. ( D. J. ) 

M I L O , ( Géographie. ) ancienne ville 
de G r è c e , capitale de l'île de ce nom , 
fituée dans la partie orientale. Elle con­
tient , d i t -on , quatre à cinq mille ames, 
eft affez bien bâtie , mais d'une "faleté 
infupportable, car les cochons y ont un 
appartement fous une arcade de chaque 
maifon, à réz-de-chauffée , dont l'ouver­
ture donne toujours fur la rue. Les ordu­
res qui s'y amaffent, les vapeurs des ma­
rais falains , ck la difette des bonnes eaux 
empoifonnent l'air de cette ville. Sa. longit. 
félon le P. Feuillée, eft à 4 2 , 3 1 ' 30" ; lat. 

^MILSUNGEN ou MELSINGEN , 
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( Géog. ) petite ville ck château de l 'A l l e ­
magne dans, la Baffe-Heffe , fur la Fulde, 
chef-lieu cl'un bailliage. 

M 1 L T E N B E R G , ( Géog. ) petite vil le 
d'Allemagne dans l'électorat de Mayence, 
fur le Meyn , entre Aschaffenbourg ck 
Freudenberg. Long. 26 , 36; latit. 50, 2. 
( D . J . ) 

' M I L T O S , f. m. ( Hift. nat. ) nom donné 
par les anciens naturaliftes à ce que nous 
appelions crayon rouge, rubrica , ou à 
une" efpece^de .terre ferrugineufe ou d'o-
chre , dont on fe fervoit dans la pein­
ture. Quelques-uns ont cru qu'ils fe fer­
voient auffi de ce mot pour défigner le 
cinnabre. * 

M I L V I N A , ( Mujique inftr. des anc. ) 
Quelques auteurs modernes parlent d'une 
flûte furnommée milvina , foit parce qu'elle 
étoit faite d'un os de milan, foit parce que 
fon ton qui étoit fort aigu , reffembloit au 
cri de cet oifeau de proie. Feftus dit que les 
flûtes appellées milvines , avoient un fon 
très-aigu, f i 7 - D. C.) 

M I L Y A S , CG'éogr. anc.jpetjj^jgntrée 
d'Afie entre la Pifidie 6k la L ^ p félon 
Strabon, livre X I I I , qui ajoute qu'elle 
s'étendoit depuis la ville de Termeffe 6k ie 
paffage de Taurus , jufqu'aux territoires de 
Sagalaffus ck d 'Apamée. Sa capitale portoit 
le même nom de Mylias, ck fes habitans. 
s'appelloient Mylice ou Mylits, fé lon 
Etienne le géographe. Pline , liv. I I I , ch. 
xxvij, dit qu'ils tiroient leut origine de 
Thrace. (D. J ) 

M 1 M A R A G A , f. m. ( Hift. mod. ) 
officier de police chez les Turcs. C'eft 
l'infpeéleur des bâtimens publics , ou ce 
que nous appellerions en France grande 
voyer. 

Son principal emploi confifte à avoir 
l'œil fur tous les bâtimens nouveaux qu'on, 
élevé à Conftantinople 6k dans les faux-
bourgs , 6k à empêcher qft'on ne les^porte 
à une hauteur contraire aux réglemens ; 
car la maifon d'un^chrétien n'y peut avoir 
plus de treize verges d 'élévation, ni celle 
d'un turc plus de quinze ; mais les mal-
verfations du mimar aga fur cet article, 
aufli bien que fur l a j p n f t r u é t i o n des égli­
fes des chré t iens , lont d'autant plus f ré­
quentes, qu'elles lui produifent un gros 

revenu 
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revenu. î l a aufli une efpece de jurifdiction 
fm les maçons du commun, appellés calfas 
ou chalifes. I l a droit de les punir ou de 
les mettre à l 'amendé , fî en bâtiffant ils 
anticipent fin* la rue , s'ils font un angle de 
travers, ou s'ils ne donnent pas aflèz de 
corps ck de profondeur à leurs murailles, 
quand même le propriétaire ne s'en plain-
droit pas. Cette place eft à la diipofmon 
& nomination du grand Vil i r . Guer. Mœurs 
des Turcs , t. II. 

M I M A S , {Géog. anc.) promontoire de 
l 'Afie propre, oppofé à l'île de Cliio. Niger 
l'appelle Capoftillari, & on le nomme au­
jourd'hui le cap Blanc. 

I l ne faut pas confondre le promontoire 
mimas avec Mimas , haute ck vafte monta­
gne dAfie dans l'Ionie. La carte de la 
Grèce méridionale par M . de L i l l e , mar­
que cette montagne comme une longue 
chaîne qui traverfé la plus grande partie de 
la Mœonie , toute l'Ionie , ck aboutit au 
cap Mimasr(D. J.) 

M I - M A T , (^Marine.) voye-z HUNIERS. 
M I M B O U H É , f m. (Hijl. nat. Botan.) 

arbre de l'île de Madagafcar dont on ne 
nous apprend rien , finon que la feuille 
eft très aromatique , ck eft un très-bon 
cordial. 

M I M E , f. m. (Gramm. Lit.) acteur qui 
jouoit dans les pièces dramatiques de 
ce nom. V fart. fuiv. 

M I M E S , f. m. pl . (Poéjie.) en grec (*iy.oi, 
en latin mi mi \ c'eft un nom commun à 
une certaine efpece de poéfie dramatique, 
aux auteurs qui la compofoient, ck aux 
acteurs qui la jouoient. Ce nom vient du 
grec y.i[*iî<rôett, imiter \ ce n'eft pas à dire que 
les mimes foient les feules pièces qui repré-
lèntent les actions des hommes, mais parce 
qu'elles les imitent d'une^maniere plus dé­
taillée ck plus expreffe. Plutarque, Symp. 
liv. VII. probl. 8. diftingue deux fortes de 
pièces mimifues ; les unes étoient appellées 
v-Toôêa-êicr ; le fujet en étoit honnête aufli bien 
que la manière , & elles approchoient affez 
de la comédie. On nommoit les autres 
<7rttîyvi<t'. lesbouffoneries ckles obfcénités en 
faifoient le caractère. i 

Sophron de Syracufe , qui vivoit du 
temps de Xerxès , paflè pour l'inventeur 
des mines décentes ck femées de leçons 

Tome XXL 
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de morale. Platon preuoit beaucoup de 
plaifir à lire les mimes de cet auteur : 
mais à peine le théâtre grec fut f o r m é , 
que l'on ne fongea plus qu'à divertir le 
peuple par des farces, ck par des acteurs 
qui en les jouant repréfentoient , pour 
ainfi d i re , le vice à découvert. C'eft par 
ce moyen qu'on rendit les intermèdes des 
pièces de théâtre agréables au peuple 
grec. 

Les mimes plurent également aux ro­
mains , ck formoient la quatrième efpece 
de leurs comédies : les acteurs s'y dif t in-
guoieht par une imitation licencieufe des 
mœurs du temps, comme on le voit par 
ce vers d'Ovide: 

Scribe fi fas efi imitantes turpia mimos. 
Us y jouoient fans chauffure j ce qui fai­
foit quelquefois nommer cette comédie dé-
chauffée, au lieu que dans les trois autres 
les acteurs portoiènt pour chauffure le bro­
dequin , comme le tragique fè fervoit du 
cothurne. Ils avoient la tête rafée , ainfi 
que nos bouffons l'ont dans les pièces 
comiques} leur habit étoit de morceaux de 
différentes couleurs , comme celui de nos. 
arlequins. On appelloit cet habitpanniculus 
centumculus. Ils paroiflent aufîi quelquefois 
fous des habits magnifiques ck des robes 
de pourpre, mais c'étoit pour mieux faire 
rire le peuple, par le contrarie d'une robe 
de fenateur, avec la tête rafée ck les fou-
liers plats. C'eft ainfi qu'arlequin fur notre 
théâtre revêt quelquefois l'habit d'un gen­
tilhomme. Ils joiguoient à cet ajuftement 
la licence des paroles èk toutes fortes de 
poftures ridicules. Enfin , on ne peut 
leur reprocher aucune négligence fiir tout 
ce qui pouvoit tendre à amufer la popu­
lace. 

Leur jeu paffa jufques dans les funérail­
les , ck celui qui s'en acquittoit fut ap­
pellé archimime. U devançoit le cercueil, 
ck peignoit par fès geftes les actions ck les 
mœurs du défunt j les vices ck les vertus, 
tout étoit donné en Ipectacle, Le pen­
chant que les mimes avoient à la raillerie, 
leur faifoit même plutôt révéler , dans 
cette cérémonie funèbre , ce qui n'étoit pas 
honorable aux morts , qu'i l ne les por­
toit à peindre ce qui pouvoit être à leur 
gloire. 

R r r r r 
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Les appîaudiflèmens qu'on donnoit nux 

pièces de Plante <k de Térence , n'em-
pêchoient poiut les honnêtes gens de voir 
avec plaifir les farces mimiques , quand 
elles étoient femées de traits d'efprit & 
repréfèntées avec décence. Les poètes mi-
mographes des Latins qui fe diftinguereot 
en ce genre , font Cneus Mattius , Deci-
mus Laberius, Publius Syrus fous Juks-
Céfar ; Philiftion fous Augufte , Silon 
fous Tibère , Virgilius Romanus fous 
Trajan '•> ck Marcus Marcellus fous An-
tonin. Mais les deux plus célèbres entre 
ceux que nous venons de nommer , f u ­
rent Decimus Laberius, ck Publius Syrus. 
Le premier plut tellement à Jules-Céfar , 
qu'il en obtint le rang de chevalier romain, 
ck le droit de porter des anneaux d'or. 
I l avoit l'art de faifir à merveille tous les 
ridicules , ck fè faifoit redouter par ce 
talent. C'eft pourquoi Cicéron écrivant 
à Thébat ius qui étoit en Angleterre avec 
C é f a r , lu i dit : Si vous êtes plus long­
temps abfent fans rien faire , je crains pour 
vous les mimes de Laberius. Cependant 
Publius Syrus lu i enleva les appîaudiffe­
inens de la feene, ck le fit retirer à Pouzol, 
où i l fè confola de fà difgrace par l'in-
conftance des chofes humaines, dont i l fit 
une leçon à fbn compétiteur dans ce beau 
vers : 
\ Cecidi ego : cadet quifequitur ; laus eft publie». 

Il nous refte de Publius Syrus des fèn-
tences fi graves ck fi judicieufes , qu'on 
auroit peine à croire qu'elles ont été ex­
traites des mimes qu'il donna fur la feene : 
on les prendrait pour des maximes mou­
lées fur le foc ck même fur le cothurne. 
(D.J.) 

M I M E S I S , f. f. (Gramm.} figure de 
rhé tor ique , par laquelle on imite par quel­
que defcription la figure , les geftes, les 
difcours , les actions d'une perfonne. Voy. 
M I M E & P A N T O M I M E . 

M I M O L O G I E , f. f. (Gramm.) imita­
tion de la vo ix , de la prononciation & du 
gefte d'un autre 3 de mimologie , on a fait 
mimologue. 

M I M O S , f. m. (Hift. mod.) lorfque 
le ro i de Loango en Afrique eft affis 
fiir fon trône , i l eft entouré d'un grand 
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nombre de nains , remarquables par leur 
d i f formi té , qui font aflez communs dans 
fes états. Us n'ont que la moitié de la 
taille d'un homme ordinaire, leur tête eft 
fort large , ck ils ne fout vêtus que de 
peaux d'animaux. On les nomme mimos 
ou bakke-bakke ; leur fonction ordinaire eft 
daller tuer des éléphans qui font fort com­
muns dans leur pays, on dit qu'ils fontfort 
adroits à cet exercice. Lorfqu'ils font au­
près de la perfonne du r o i , on les entre­
mêle avec des nègres blancs pour faire un? 
contracte ; ce qui fait un fpectacle très-
bizarre , ck dont la fingularité eft aug­
mentée par les contorfions ck la figure des 
nains. 

M I M O S E , (Bot.) voyei S E N S I T I V E . 
M I N A , (Géog. anc.) ville de la Maur i ­

tanie céfariennç dans les terres , vers la 
fource d'une rivière du même nom. Ei le 
devint épi fcopale , car dans la notice épif­
copale d 'Afr ique, n° . 49 , Caecilius eft 
qualifié Epifcopus Minnenfis. Sa 'rivière eft 
affez grande, tire fa fource des montagnes 
du grand Atlas, ck fè jette dans la Médi­
terranée. Les Maures nomment aujour­
d'hui cette rivière Céna. 

M I N i E G A R A , (Géog, anc.) ville ete 
l'Inde en deçà du Gange. Ptolomée , / . 
VU. c. ij. la place dans l'Inde Scythe , à 
l'occident du fleuve Namadus , entre Oçene 
6k Tiatura. (D. J.) 

M I N A G E , f. m. (Jurifp.) eft un droit 
que le feigneur perçoit dans les marchés 
fur chaque mine de grain pour le mefurage 
qui en eft fait par fes prépofés. V les or­
donnances du duc de Bouillon ; en plufieurs 
lieux ce droit eft réuni au domaine du r o i . 

Quelquefois minage eft pris pour rede­
vance en grain \ tenir à minage, c'eft tenir à 
ferme une terre à la charge de rendre tant 
de mines de blé par an. V le gloff. de M . 
de Lauriere au mot M l NAGE. (A) 

M I N A R E T , f. m . (Hift. mod.) tour 
ou clocher des mofquées chez les Maho-
métans. Ces tours ont 3 ou 4 toiiès de 
diamètre dans leur bafe 5 elles font à plu­
fieurs étages avec des balcons en faillie , 
font couvertes de plomb avec une aiguille 
furmontée d'un croiflànt. Avant l'heure 
de la prière , les mueznis ou crieurs des 
mofquées montent dans ces minarets ; ck 
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âe deflus les balcons appellent le peuple 
à la prière en le tournant vers les quatre 
parties du monde , 8c finiffant leur invi­
tation par ces paroles : Vene% , peuple , à 
la place de tranquillité & d'intégrité, vene\ 
à Cafyle du falut. Ce l igna i , qu'ils nom­
ment ezan , fè répète cinq fois le jour 
pour les prières qui demandent la pré­
fence du peuple- dans les mofquées , & 
le vendredi on ajoute un fixieme ezan. 
I l y a plufieurs minarets , bâtis & ornés 
avec la dernière magnificence. Guer. 
Moeurs des Turcs , tom. I. 

M I N C E , adj. ( Gramm. ) épithete , 
par laquelle on défigne un corps qui a 
très-peu d'épaiffeur relativement à fa fur- ' 
face. Ainf i le taffetas eft une étoffe fort 
mince. I I y a des gens d'un mérite affez 
mince , à qui l'on a accordé des places 
très-importantes , foit dans la robe, foit 
dans l 'églife, foit dans le gouvernement , 
foi t dans le militaire. 

M I N C I O , LE , Mincius. ( Géog. ) 
rivière d'Italie , qui forme le marais de 
Mantoue ; elle eft iliuftrée par Virgile , 
quand i l dit , en parlant de cette ville : 

Tardis ingens ubi flexibus errât 
Mincius & tenerâ prœtexit arundine ripas. 

Georg. /• Hl. v. i 4 > 

MINDANAO , ( Géog. ) grande île 
des Indes orientales, l'une des Philippines 
la plus méridionale & la plus grande après 
Manille. Sa figure eft triangulaire : elle 
a environ 250 lieues de tour. On y compte 
plufieurs rivières navigables , dont les plus 
fameufes font Bukayen ck Butuan. La 
plupart des habitans font idolâtres \ ck 
les autres mahométans. Dampier a peint 
leur figure \ i l dit qu'ils ont la taille 
médiocre , les membres petits , le corps 
d r o i t , la tête menue , le vifage ovale, 
le front applat i , les yeux noirs ck peu 
fendus, le nez cour t , la bouche affez 
grande , les lèvres petites ck rouges , le 
teint t a n n é , les cheveux noirs ck liftes. 
Mais i l y a dans cette île quelques peu­
plés noirs ? comme les Ethiopiens } ils 
font fauvages , & vont tout nus. La 
ville de Mindanao eft la capitale de tout 
le pays j elle eft fituée fur la côte ocei-
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dentale. Sa long, félon M . de L i f l e , eft 
144. lat. 7. {D. J.) 

M I N D E I . H E I M , (Géog.) ville d 'A l ­
lemagne au cercle de Suabe dans I 'Algow, 
fur la rivière de Mindel. C'eft la capitale 
d'un petit état entre l 'Iller & de Lech , 
qui appartient à la maifon de Bavière. 
L'empereur, après la bataille d'Hohef-
tedt ,* créa Marlborongh prince de l'em­
pire, en érigeant en fa faveur Mindei-
heim eii principauté , qui fut depnis échan­
gée contre une autre. Mais Marlborough 
n'a jamais été connu fous de pareils titres, 
fon nom étant devenu le plus beau qu'il 
pût porter. Long. 28. 15. lat. 48. 5. 

M I N D E N , (Géog.) ville d'Allemagne 
au cercle de Weftphalie , capitale de la 
province de même nom fur le Wéfér , 
avec un pont qui fait un grand paflage , 
ck la rend commerçante. Elle appartient 
à l'électeur de Brandebourg , qui en a fé-
cularifé l'évêché. Elle eft dans nne fitua­
tion avantageufe , à 11 lieues S. E . d'Of-
nabruck, 15 O. de Hannover , 15 N . E . 
de Paderborn. Longitude z6. 40. làtiu 
52. 23. 

M I N D O R A , (Géog.) île de la mer des 
Indes , une des Philippines, à r8 lieues 
de Luçon . Elle a 20 lieues de tour, ôc 
une petite ville nommée Bdcô. Elle eft 
remplie de montagnes qui abondent en 
palmiers. Les habitans font tous idolâtres , 
ck paient un tribut aux Efpagnols à qui 
l'île appartient. Long. 135. latit. iz. 
(D. J.) 

M I N E , f. f. ( Hift. nat. Minéralog. ) ert 
latin minera , gleba mttallica. Dans l 'hif­
toire naturelle du règne , on appelle mine 
toute fubflance terreufe ou pierreufe qui 
contient du métal ; c'eft ainfi qu'on ap­
pelle mine d'or toute pierre dans laquelle 
on trouve ce métal . Mais dans un fens 
moins étendu , on donne le nom de mi/te 
à tout métal qui fe trouve minéralifé , 
c'eft-à-dire combiné avec le foufre ou 
avec l'arfenic, ou avec l'un & l'autre à 
ia fois j combinaifon qui lu i fait perdre 
fa formé , fon éclat ck fes propriétés. Voy. 
M I N E ' R A L I S A T I O N . 

C'eft dans cet état que les métaux fe 
trouvent le plus ordinairement dans les 
filons eu veines métalliques ; alors on dit 
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que ces métaux fout minératifés, ou dans 
l'état de mine ; au lieu que quand un mé­
tal fe trouve dans le fein de la terre fous 
la forme qui lui eft propre, on ie nomme 
métal natif'ou métal vierge, 

U y a fouvent plufieurs métaux qui 
font mêlés ck confondus dans une même 
mine ; c'eft ainfi qu'on trouve rarement 
des mines- de cuivre qui ne contiennent 
en même-temps une portion de fer ; . tou­
tes les mines de plomb contiennent plus 
ou moins d'argent. Voilà précifément ce 
qui caufe la difficulté de reconnoître les 
mines au fimple coup-d'oeil j i l faut pour 
cela des yeux fort accoutumés \ quelque­
fois on eft obligé "même de recourir au 
microfcope , ck fouvent encore fans fuc­
cès , ck l'on eft forcé de faire l'efîài de 
la mine , quand on veut être affuré de 
ce qu'elle contient. Ces effais doivent fe 
faire avec beaucoup de précaution , vu 
que le feu peut fouvent voîatilifer ck dif­
liper plufieurs des fubftances contenues 
dans une mine , & par-là l'on ne trouve 
plus des métaux qui étoient auparavant 
très-réellement renfermés. Cela vient de 
ce qu en. donnant un feu trop violent , 
non feulement le foufre ck l'arfenic fe 
dégagent ck fe dif î ipent , mais encore ils 
entraînent avec eux les parties métalli­
ques , qui font dans un état de divifion 
extrême dans les mines. 

Dans les dénominations que Ton donne 
aux différentes mines , on doit toujours 
confulter le métal qui y domine 5 quel­
que naturelle que foit cette obfervation , 
elle a été fouvent négligée par la plupart 
des Minéralogiftes \ dans les noms qu'ils 
ont donnés à leurs mines , fouvent ils fe 
font réglés plutôt fur le prix que la conven­
tion a fait attacher à un métal qui s'y trou-
voit accidentellement ck en petite quan­
ti té , que fur le métal qui y étoit le plus 
abondant j c'eft ainfi que nous voyons fou­
vent qu'ils donnent le nom de mines d'ar­
gent à de vraies mines de plomb , dont le 
quintal fournit tout-au-plus quelques on­
ces d'argent contre une très-grande quan­
ti té de plomb j c'eft avec grande raifon que 
M * Rouelle reproche cette faute à la plu­
part des auteurs \ ce favant chymifte ob­
ier ve très-judicieufement ? que pour parler 
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avec l'exactitude convenable dans l'hiftoire 
naturelle, une mine de cette efpece de­
vrait être appellée mine de plomb contenant 
de (argent, ck non mine d'argent. L a 
même obfervation peu" s'appliquer à un 
grand nombre d'autres mines qui ont é t é 
nommées avec auffi peu d'exactitude, Se 
l'on fent que ces dénominations font très-
capables d'induire en erreur les Natura-
liftes , qui doivent plutôt s'arrêter à la 
nature qu'à la valeur des métaux conte­
nus dans une mine. 

C'eft dans les profondeurs de la terre 
que la nature s'occupe de la formation 
des mines ; ck quoique cette opérat ion 
foit une de celles qu'elle cache le plus 
foigneufement à nos regards , les Natu­
ralisées n'ont pas laiffé de faire des ef­
forts pour tâcher de furprendre quelques-
uns de fes fecrets. Quelques auteurs , 
parmi lefquels fe trouve le célèbre Stahl, 
croient que les métaux ck les mines qui 
font dans les filons , ont été créés dès les 
commencemens du monde 5 d'autres au 
contraire croient avec plus de raifon que 
la nature forme encore journellement des 
métaux t, ce qu'elle fait en unifiant en­
femble les parties élémentaires , ou les 
principes qui doivent entrer dans leurs 
différentes combinaifons, c'eft-à-dire les 
trois terres que Beccher a nommées terre 
vitrefcible , terre onélueufe ck . terre mer­
curielle , dont y fuivant l u i , tous les m é ­
taux font compofés. Voyei^ fétide M E ­
TAUX. Quoi qu'il en f o i t , on ne peut 
douter qu'il ne fe forme journellement 
des mines nouvelles , foit que les métaux 
exiftent depuis l'origine du monde , foi t 
qu'eux-mêmes foient d'une formation r é ­
cente ck journalière. 

Les deux grands agens , dont la nature 
fe fert pour la formation des mines , font 
la chaleur ck l'eau. En effet , fans adop­
ter les idées chimériques d'un feu placé 
au centre de notre globe , i l eft confiant r 

d'après les obfervations des Minéralogif 
tes , qu'il règne toujours un air chaud 
dans les lieux profonds de la terre, tels 
que font les fouterrains des mines ; cette 
chaleur eft quelquefois fi forte que pour 
peu qu'on s'arrête dans quelques-uns de 
ces fouterrains r o n eft entièrement t rempé 
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de tueur; par-là les eaux falines , qui 
fè trouvent dans la terre , font mifes en 
état d'agir fur les molécules métalliques 
ck minérales ; elles font peu-à-peu divi-
fees , atténuées , miles en diffolution & 
en digeftion : lorfque ces particules font 
aflèz divifées , la chaleur de la terre , en 
réduifant les eaux en vapeurs , fait qu'elles 
s'élèvent & entraînent avec elles les parties 
métalliques , tellement atténuées qu'elles 
peuvent demeurer quelque temps fufpen-
dues dans l'air avec les vapeurs qui les 
entraînent ; alors elles voltigent dans les 
cavités de la terre, dans fes fentes ck 
dans les efpaces vuides des filons ; les 
différentes molécules fe m ê l e n t , fe con­
fondent, fe combinent ; & lorfque par 
leur agrégation ck leur combinaifon elles 
font devenues des maffes trop pefantes 
pour demeurer plus long temps fufpendues 
en l 'a ir , elles tombent par leur propre 
poids , fe dépofent fur les terres ou les 
roches qu'elles rencontrent ; elles s'atta­
chent à leurs furfaces , ou bien elles les 
pénètrent ; les molécules s'entaffent peu-à-
peu les unes fur les autres : lorfqu'il s'en 
eft amaffé une quantité fufnfante , leur 
agrégation devient fenfible ; alors fi les 
molécules qui fe font dépofées , ont été 
purement métalliques fans s'être combi­
nées avec des molécules étrangères s elles 
formeront des métaux purs, ou ce qu'on 
appelle des métaux vierges ou natifs ; mais 
fi ces molécules métalliques , lorfqu'elles 
voltigeoient en l'air , ont rencontré des 
molécules d'autres métaux , ou de foufre 
ou d'arfènic , qui ont été élevées par la 
chaleur fouterraine en même temps qu'elles, 
alors ces molécules métalliques fè com­
bineront avec ces fubftances ou avec des 
molécules d'autres métaux ; pour lors i l 
fè formera des mines de différentes ef­
peces , fuivant la nature ck les propor­
tions des molécules étrangères qui fe fe­
ront combinées. Telle eft l'idée que l'on 
peut fe faire de la formation des mines. 
A l'égard des pierres ou roches fur lef­
quelles ces combinaifons s'attachent ou 
dépofènt , elles font appellées miniè­
res. Voyei M I N I È R E , M I N É R A L I ­
S A T I O N & E X H A L A I S O N S M I N É R A ­
L E S . 
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Àinfi , quelle que foit l'origine pr imi­

tive des métaux , foit qu'ils exiftent de­
puis la création du monde, foit que par 
la réunion de leurs parties élémentaires 
ils fè forment encore tous les jours , l'ex­
périence nous prouve qu'il fe fait de nou­
velles mines. En effet , nous voyons que 
la nature , dans l'intérieur de la terre 
ainfi qu'à fa furface , eft perpétuellement 
en action ; quoique nous ne foyons pas 
en état de la fiiivre pas-à-pas , plufieurs 
circonftances nous convainquent qu'elle 
recompofè d'un côté ce qu'elle a décompofé 
d'un autre. Nous voyons que tous les mé­
taux imparfaits fouffrent de l'altération ck 
fè décompofen t , foit à l 'a ir , foit dans les 
eaux ; l'un ck l'autre de ces agens fe trou­
vent dans le fèin de la terre ; ils font encore 
aidés par la chaleur ; les eaux chargées 
de parties falines agiffent plus puiffamment 
fur les fubftances métalliques ck les dif-
folvent ; ce qui a été altéré , diflbut ck 
décompofé dans un endroit , va fè repro­
duire ck fe recompofèr dans un autre, ou 
bien va former ailleurs de nouvelles com­
binaifons toutes différentes des premières : 
cela fè fait parce que les molécules qui for-
moient la première combinaifon ou mine , 
font élevées ck transportées par les ex-
halaifons minérales , ou même cette t r an f 
lation fe fait plus grofliérement par les 
eaux , qui après s'être chargées de parti­
cules métal l iques, les charrient en d'au­
tres lieux où elles les dépofent. Nous avons 
des preuves indubitables de ces réproduc­
tions de mines. On trouve dans la terre 
des corps entièrement étrangers au règne 
minéra l , tels que du bois , des coquilles , 
des offemens, &c. qui ont été enfouis par 
des révolutions générales , ou par des ac­
cidens particuliers, ck qui s'y font chan­
gés en de vraies mines. C'eft ainfi qu'à 
Orbiffau en Bohême , on trouve du bois 
changé en mine de fer ; en Bourgogne 
on trouve des coquilles qui font devenues 
des mines que l'on traite avec fuccès dans 
les forges , ck dont on tire de très-bon 
fer , tk les ouvrages de minéralogie font 
remplis d'exemples de la réprodudfion de 
mines de f e r , & d'autres métaux. C'eft 
ainli que nous voyons que dans ces fou­
terrains de mines abandonnées , ck où de-
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puis plufieurs fiecles les travaux ont cette, 
quand on vient à y travailler de nou­
veau , on retrouve affez fouvent de nou­
velles mines qui fe font reproduites fur 
les parois des rochers des galeries. En A l ­
lemagne on a trouvé une incruftation de 
mine , qui s'étoit formée fur un morceau 
de bois provenu d'une échelle ; elle con­
tenoit huit marcs d'argent au quintal. M . 
Cromffedt, de l'académie royale de Suéde, 
a trouvé dans les mines de Kungsberg en 
Norvège , une eau qui découloit par une 
fente d'une roche , ck qui avoit formé 
un enduit ou une pellicule d'argent fur 
cette roche. Voyei les (Euvres phyfiques 
& mineralogiques de M . Lehmann , tom. 
I, pag. 380. mcejf. ainfi que le tome II du 
même ouvrage. Tous ces faits prouvent 
d'une manière inconteftable que les mines 
font fiijettes à des altérations ck à des 
tranflations ccntinue'lles ; c'eft ainfi pour 
çette raifon que l'on rencontre affez fré­
quemment des endroits dans les filons qui 
font entièrement vuides , ck où l'on ne 
trouve plus que les débris des mines qui 
y étoient autrefois contenues ; ce qui donne 
lieu à l'cxpreftion des mineurs , qui difent 
alors quils font arrivés trop tard. Voyei 
F I L O N S . 

Nous avons lieu de croire que la na­
ture opère très-lentement la formation 
des mines ; mais elle n'agit point en cela 
d'une manière confiante ck uniforme. Les 
producf ions qu'elle fait de cette manière 
doivent être variées à l ' infini , en rai­
fon de la nature des molécules quelle 
combine , de leur quantité , de leurs dif­
férentes proportions, ck du temps ck des 
voies qu'elle emploie , des différens degrés 
d'atténuation ck de divifion des fubftan­
ces , &c. de-là cette grande multitude 
de corps que nous préfente le règne mi ­
néral , ck cette différence prodigieufe 
dans le coup-d'œil que nous offrent les 
mines. En effet , les mines varient pour 
le t i f fu , pour la couleur, pour la for­
me , ck pour les accidens \ i l y en a quel­
ques-uns qui font d'une figure indétermi­
née , tandis que d'autres ont une figure 
régulière , femblable à celle des cryflaux j 
quelques-unes font opaques , d'autres ont 
un peu de tranfparence. On ne s'arrêtera 
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point ici à décrire ces fortes de variétés ,* 
d'autant plus que l'on trouvera aux ar­
ticles de chaque métal & demi-métal 

,1'afpecf que préfèntent leurs mines. On 
peut dire en général que les métaux dans 
l'état de mine , ont un coup-d'œil tout 
différent de celui qu'ils ont lorfqu'ils font 
purs. 

Ce font les filons ck les fentes de la 
terre qui font les atteliers dans lefquels la 
nature s'occupe le plus ordinairement de la 
formation des mines : comme à tarticie-
F I L O N S on a fuffifammeHt expliqué leur 
nature, leurs propr ié tés , nous ne répéte­
rons point ici ce que nous en avons déjà dit* 
Voy. F I L O N S OU V E I N E S M É T A L L I Q U E S . 

, Nous nous contenterons fèulement d'ob-
ferver ici que fuivant la remarque de M . 
Rouelle , conftatée par les obfervations 
que M . Lehmann a publiées dans fon 
Traité de la formation des couches de la 
terre, les mines en filons ne fè trouvent 
que dans les montagnes primitives, c'eft-
à-dire dans celles qui paroiflent aufîi an­
ciennes que le monde , ck qui n'ont point 
été produites par les inondations , par le 
féjour de la mer, par le déluge univerfel , 
ou par d'autres révolutions arrivées à no^re 
globe. Voyei MONTAGNES. 

Les mines ne fe trouvent point toujours 
par filons fuivis \ fouvent on les rencontré 
dans Je fein des montagnes par maffes dé­
tachées , ck formant comme des tas fé-
parés} dans des pierres dont les creux en 
foiat remplis $ ces fortes de mines s'ap­
pellent mines en marons ou mines en roi-
gnons. M . Rouelle les nomme minera? ni-
dulantes. Voye[ MARONS. 

D'autres mines fe trouvent quelquefois 
par fragmens détachés dans les couches de 
la terre, ou même à fa furface } ce font 
ces fortes de mines que les Anglois nom­
ment shoads ; i l eft très-vifible qu'elles 
n'ont point été formées par la nature dans 
les endroits où on les trouve actuelle­
ment placées , elles y ont été tranfportées 
par les eaux qui ont arraché ces fragmens 
des filons placés dans les montagnes p r i ­
mitives, èk qui après avoir été roulées 
comme les galets , les ont portées ck raf-
fèmblées dans les couches de la terre > 
qui ont elles-mêmes été produites par dès 
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inondations. Ces mines par fragmens peu 
vent quelquefois conduire aux filons dont 
elles ont é té arrachées : nous avons dit à 
ïarticle ETAIN , que cela fe pratiquoit 
fur-tout en Cornouaille pour retrouver les 
filons des mines d'étain } ces shoads ou 
fragmens font roulés ck arrondis j outre la 
mine on y trouve encore des fragmens de 
la roche ou minière , à laquelle la mine 
tenoit dans le fi lon. I l y a, lieu de croire 
que c'èft ainfi que fe font formées toutes 
les mines répandues en particules déliées 
que l'on trouve dans des couches de terre 
ck de fable dont on les retire par le lavage ; 
ce font ces mines que les Allemands nom­
ment fei fenwerck ou mines de lavage. Cela 
peut encore nous faire comprendre com­
ment i l fe fait que l'on trouve dans le l i t 
d'un très-grand nombre de r ivières , des 
particules métalliques , ck fur-tout du fable 
ferrugineux , mêlé de petites particules ou 
de paillettes d'or. I l y a lieu de conjectu­
rer que ces particules ont été détachées des 
montagnes où i l y a des fi lons, par les r i ­
vières mêmes, ou par les torrens qui s'y dé­
chargent. 

Enfin i l y a encore un état dans lequel 
on trouve les mines de quelques métaux , 
ce font celles qui ont été formées par 
tranfport \ telles font les ochres, les mines 
de fer limoneufes, la calamine , quelques 
mines de cuivre : fuivant M . Rouelle , ces 
fortes de mines ne doivent leur formation 
qu'à des vitriols qui ont été diffouts ck 
entraînés par les eaux , ck qui étant en-
fuite venus à fe décompofer , ont dépofé 
la terre métallique que ces vitriols conte-
noient , qui par-là a formé des bancs 
ou des lits. Ce favant chymifte obferve 
avec raifbn qu'il n'y a que le fer , le cui­
vre ck le zinc qui foient fufceptibles de 
le vitriolifèr, d 'où i l conclut qu'il n'y a 
que ces trois fubftances métalliques que 
l'on puiffe rencontrer dans cet état dans les 
couches de la terre. I l eft certain que 
plufieurs mines de fer que l'on traite avec 
beaucoup de fuccès fe trouvent dans cet 
état j c'eft celui de la plupart des mines 
de fer de France , ck la mine de fer que 
les Suédois ck les Allemands appellent 
minera ferri paluftris , ou mine maréça-
geufe & limoaeufe , paroît être de cette 
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nature. L a calamine, qui eft une ochre 
chargée de zinc , paroît aufli avoir été 
formée par la décompofition du vi tr iol 
blanc. L'ardoife ou la pierre fchifteufe , 
qui eft devenue une mine de cuivre , 
telle que celle que l'on rencontre en quel­
ques endroits d'Allemagne , doit ce métal 
à la décompofition d'un vitr iol cuivreux. 
( - ) 

MlNES , fodinœ metallicœ , ou metalli 
fodinœ, (Hijl. nat. Minéral. arts.)on nomme 
ainfi les endroits profonds de la terre , d'où 
l'on tire les métaux , les demi-métaux , 
ck les autres fubftances minérales qui fer­
vent aux ufages de la vie , telles que le 
charbon de terre , le fel gemme, l'alun , 
&c. 

L a nature, non contente des merveilles 
qu'elle opère à la furface de la terre ck 
au deffus de nos têtes , a encore voulu 
nous amaffer des tréfors fous nos piés. L e 
prix que les hommes ont attaché aux m é ­
taux , joint aux befoins qu'ils en o n t , leur 
ont fait imaginer toutes fortes de moyens 
pour fe les procurer. En vain la Providence 
avoit - elle caché des richeffes dans les 
profondeurs de îa terre ; en vain les a-t-elle 
enveloppées dans les rochers les plus dur$ 
ck les plus inacceflibles , le defir de les 
pofféder a fu vaincre ces obftacles , ck ce 
motif a été affez puiffant pour entreprendre 
des travaux très-pénibles malgré l'incerti­
tude du fuccès. 

hum efi in vifeera terr&, 
Quafque recondiderat ftygiifqucadmo-verœt umbris^ 
Effodiuntur opes , irritamenta malorum. 

On a vu dans Xarticle MINE , minera, 
qui précède , que les métaux ne fe préfen-
tent que rarement fous la forme qui leur 
eft propre j ils font le plus communément 
minéralifés , c'eft-à-dire mafques, ck pour 
ainfi dire rendus méconnoiffables par les 
fubftances avec lefquelles ils font combi­
nés 5 voyqMiNÉRALlSATlON. I l faut donc 
de l'expérience ck des yeux accoutumés 
pour diftinguer les fubftances qui contien­
nent des métaux j en e f fe t , ce ne font 
point celles qui ont le plus d'éclat qui 
font les plus riches , ce font fouvent des 
maftès informes qui renferment les métaux 
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les plus précieux } d'où l'on voit que 
les travaux pour l'exploitation des mines 
fuppofent des connoiffances préliminaires 
qui doivent être très-étendues, puifqu'elles 
ont pour objet toutes les fubftances que la 
terre renferme dans fon fein. Voye[ M I ­
N É R A L O G I E . Parmi ces connoiffances, une 
des plus importantes eft celle de la na­
ture des terrains où l'on peut ouvrir des 
mines avec quelque apparence de fuccès. 

C'eft ordinairement dans les pays de 
montagnes , & non dans les pays unis, 
qu'il faut chercher des mines. Les minéra-
logiftes ont oblèrvé que les hautes monta­
gnes , qui s'élèvent brufquement & qui 
font compofées d'un roc très-dur, ne font 
point les plus propres pour l'exploitation 
des mines ; lorfque par hafàrd on a rencon­
tré un filon métallique dans une montagne 
de cette nature , on a beaucoup de peine 
à le fuivre , & fouvent i l n'eft pas d'une 
grande étendue. D'un autre côté , les ter­
rains bas font trop expofés aux eaux, dont 
on a beaucoup de peine à les débarraffer. 
On donne donc la préférence , quand on 
le peut , aux montagnes ou aux terrains 
qui s'élèvent en pente douce , ck qui re­
tombent de la même manière j le travail 
y devient plus facile , ck peut-être plus 
long-temps continué. 

Mais la découverte d'un terrain com­
mode ne fufEt point \ i l faut que les efpé-
rances foient fortifiées par d'autres cir­
conftances 8c par un grand nombre d'indi­
cations. Avant que de fonger à établir des 
mines dans un pays, i l faut s'affurer f i le 
terrain contient des filons ou des veines 
métalliques j les perfonnes verfées dans la 
Minéralogie , ont obfervé que plufieurs 
fignes pouvoieut concourir à annoncer leur 
préfonce. 

D'abord les endroits des montagnes où 
i l ne vient que très-peu d'herbes, où les 
plantes ne croiffent que foiblement, où 
elles jauniffent promptement , où les ar­
bres font tortueux 8c demeurent petits , 
fèmblent annoncer des filons. On obferve 
pareillement les terrains où l'humidité des 
pluies , des rofées difparoît prompte­
ment , ck où les neiges fondent avec le 
plus de célérité. On peut s'affurer par la 
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vue Se par l'odorat des endroits d'où i l 
part des exhalaifons minérales , f u l f u -
reufes ck arfènicales j tous ces fignes ex­
térieurs , quoique fouvent trompeurs , 
commencent déjà à faire naître des e fpé-
rances. On confidéré enfuite la couleur 
des terres -, celles qui font métalliques 
font ailées à diftinguer j quelquefois elles 
font chargées de fragmens de mines , qui 
ont été détachés par les torrens des filons 
du voifînage. Les fables des rivières des 
environs doivent encore être examinés : 
fouvent ils contiennent des parties miné­
rales ck métalliques , qui ont été entraî­
nées par les ruillèaux ck par les torrens. 
Ou peut regarder au fond des ravins , 
pour voir quelle eft la nature des pierres 
Ôc des fubftances que ies fontes des neiges 
& les pluies d'Orage arrachent & ent ra i ' 
nent. I l eft encore important d'examiner la 
nature des eaux qui fortent des montagnes, 
pour voir fi elles font chargées de fels v i r 

trioliques ; ck l'on confidérera leur odeur, 
les dépôts qu'elles font. Quoique tous ces 
fignes foient équivoques , lorfqu'ils fe réu­
nifient , ils ne laiffent point de donner 
beaucoup de probabilité qu'un terrain ren­
ferme des mines. 

Nous ne parlerons point ici de la ba­
guette divinatoire, dont on a la foibleffe de 
fe fervir encore dans quelques pays pour 
découvrir les mines ; c'eft un uïàge fuper£» 
titieux , dont la fâine phyfique a défabufé 
depuis long-temps. V B A G U E T T E D I V I ­
N A T O I R E . 

On pourra fè fervir avec beaucoup plus 
de certitude 8c de fuccès , d'un inftru­
ment au moyen duquel dans de certains 
pays on peut percer les roches ck les ter­
res à une grande profondeur j c'eft ce 
qu'on appelle la fonde des mines. Voye{ 
S O N D E . 

Mais fi l'on veut établir le travail des 
mines dans un pays où l'on fait par tradi­
tion , 8c par les monumens hiftoriques , 
qu'il y en a déjà eu anciennement, on 
pourra opérer avec plus de fureté j fur-
tout fi l'on découvre des déb r i s , des feo­
ries & des. rebuts d'anciens travaux : alors 
ou faura plus certainement à quoi s'en 
tenir , que f i on alloit inconfldérement 

ouvrir 
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ouvrir dès mines dans un canton qui n'a 
point encore été fouillé.* 

Quelquefois les mines fe montrent m ê ­
me a la furface d e l à t e r ré , parce que 
leurs filons étant peu profonds , ont été 
dépouillés par les eaux du ciel qui ont 
entraîné les terres ou les pierres qui les 
couvroient ; ou parce que les tremblemens 
de terre , les affaiffemens des montagnes 
& d'autres accidens, les ont rompus ck 
mis à nu. 

I l faudra encore faire attention à la na­
ture de la roche ck des pierres dont font 
compofées les montagnes où l'on veut éta­
blir fes travaux. Une roche brifée 6k non 
fuivie rendroit le travail coûteux èk i n ­
commode , par les précautions qu'il fau­
droit prendre pour la foutenir èk pour 
l 'empêcher d'écrouler ; joignez à cela que 
les roches de cette nature fourniffant des 
palfages continuels aux eaux du ciel , dé-
truifent peu à peu les filons des mines qui 
peuvent y être contenus. 

O n confidérera aufli la nature des pier­
res èk des fubftances qui accompagnent 
les mines & les filons. Les Minéralogiftes 
ont trouvé que rien n 'annonçoit plus fû­
rement un minerai d'une bonne qual i té , 
que la préfence de la pierre appellée 
quart^ 9 qu'un fpath tendre, la blende, 
quand elle n'eft point trop ferrugineufe , 
une terre fine tendre èk onctueufe , que 
les Allemands nomment befieg, ainfi que 
les terres métalliques èk atténuées qui 
rempliffent quelquefois les fentes des ro­
chers , èk que l'on connoît fous le nom 
de guhrs. 

C'eft dans les filons , c'eft-à-dire , dans 
ces veines ou canaux qui traverfent les 
montagnes en différens fens , que la na­
ture a dépole les richeffes du règne miné­
ral. Nous avons fufhTamment expliqué 
leurs variétés, leurs dimenfions, leurs d i ­
rections, leurs inclinaifons & les autres 
circonftances qui les accompagnent à l'ar­
ticle F I L O N S , auquel nous renvoyons le 
lecteur. O n a aufli développé dans l'ar­
ticle M I N E ( minera, ) les idées les plus 
probables fur leur formation ; nous ne r é ­
péterons donc pas ici ce qui a été dit à ce 
fujet ; nous nous contenterons de faire 
obferver qu'il ne faut point toujours fe 
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flatter de trouver une mine d'une même 
nature dans toutes les parties d'une mon­
tagne ou d'un filon ; Jpuvent elle change , 
totalement quelquefois : lorfqu'on aura 
commencé par trouver du fer , en conti­
nuant le travail , on rencontrera de l'ar­
gent ou des mines de plomb. Le célèbre 
Stahl rapporte, dans fon Traité dufoufre, 
un exemple frappant des variations des 
mines j i l dit qu'à Schneerberg, en Mi fn i e , 
on exploitoit avant l'an 1400, une mine 
de fer ; à mefure qu'on s'enfonçoit en terre, 
la mine devenoit d'une mauvaife quali té; 
cela Força à la f in les intéreffés d'aban­
donner cette mine. Le travail ayant é té 
repris par la fuite des temps, on trouva 
que c'étoit l'argent qui y étoit en abon­
dance , qui nuifoit à la qualité du fer que 
l'on tiroit de cette mine , èk l'on obtint 
pendant 79 ans une quantité prodigieufe 
de ce métal précieux ; au bout de ce temps, 
cette mine fe trouva entièrement épuifée , 
èk fit place à du cobalt ou à de l'arfenic. 
Les mineurs difent ordinairement que 
toute mine riche a un chapeau de fer , 
c 'ef t -à-dire , qu'elle a de la mine de fer 
qui lui fert de couverture. 

Après avoir expofé quels doivent être 
les fignes extérieurs qui annoncent la p ré ­
fence d'une mine, nous allons décrire les 
différens travaux de leur exploitation, 
tels qu'ils fe pratiquent ordinairement. Le 
premier travail s'appelle la fouille , i l 
confifte à écarter la terre fupérieure qui 
couvre la roche ; lorfqu'on eft parvenu à 
cette roche, on la creufe èk on la dé ta ­
che avec des outils de fer , de cifeaux 
bien t rempés , des maillets, des leviers ; 
& quelquefois lorfqu'elle eft fort dure , 
on la fait fauter avec de la poudre à 
canon. Souvent au bout de tout ce tràvail 
on ne rencontre qu'une fente de la mon­
tagne, ou une vénule peu riche, au lieu 
du filon que l'on cherchoit ; comme cela 
ne dédommageroit point des peines ôc 
des frais de l'exploitation, on eft obligé 
de recommencer la même manœuvre , ou 
fouille , dans un autre endroit; èk l ' on 
continue de même jufqu'à ce qu'on ait 
donné fur le vrai fi lon. Les fouverains 
d'Allemagne, dans la vue de favorifer le 
travail des mines, ont accordé de très-

S ssss 
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grandes prérogatives à ceux qui foui l -
loient pour découvrir des filons ; non-
feuîement on leur donnoit des gratifica­
tions confidérables lorfqu'ils découvraient 
quelque filon, mais encore on leur accor-
doit la faculté de fouiller dans les maifons, 
dans les jardins, dans les prairies des 
fujets , en un mot par-tout, à l'exception 
des champs enfemencés ; èk i l étoit dé­
fendu , fous peine d'une amende très-
confidérabîe , de les troubler dans leur 
travail, ou de s'y oppofer. Les fouilles 
qui avoient été faites dévoient refter ou­
vertes , èk i l n'étoit point permis de les 
combler ; cela fe faifoit pour inftruire ceux 
qui pourraient venir enfuite chercher des 
mines aux mêmes endroits. 

Après qu'en fouillant, on s eft affuré de 
fa préfence d'une mine, ou d'un f i lon , on 
forme des bures ou puits-, ce font des trous 
quarrés , qui defeendent en terre, ou 
perpendiculairement ou obliquement : ces 
puits ont deux côtés plus longs que les deux 
autres, c 'eft-à-dire, forment des quarrés 
longs. O n les revêt de planches, affu-
fetties par un chaflis de charpente ; cela fe 
fait pour empêcher l'éboulement des terres 
èk des pierres , qui pourroient bleffer les 
ouvriers , èk même combler les foffes : 
cette opération s'appelle cuvelage. 

Sur la longueur du quarré long qui forme 
îe puits , on prend un efpace pour y for­
mer une" clôilbn de planches, pratiquée 
dans l'intérieur du puits; cette cloifon ou 
feparation, va d'un des petits côtés à l'au­
tre ; elle partage le puits en deux parties 
inégales : la partie la plus fpacieufe eft def-
tinée à la montée èk à la defcente des féaux 
ou paniers que l'on charge du minerai qui 
a été détaché fous terre, ou des pierres 
inutiles dont on veut fe débarraffer : la 
partie la plus étroite eftdeflinée à recevoir 
les échelles que l 'on place perpendiculai­
rement dans les puits , èk qui fervent aux 
ouvriers pour defcendre dans leurs atte-
îiers fouterrains. O n multiplie ces échelles, 
mifes au bout les unes des autres, en raifon 
de fa profondeur qu'on veut donner à fon 
puits. Directement au deflus du puits, on 
place un tourniquet ou bouriquet ; c'eft un 
cylindre garni à chaque extrémité d'une 
manivelle j autour de çç cylindre s'enîor-
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tille une corde ou une chaîne , à laquelle 
font attachés les fc aux ou paniers deftinés. 
à recevoir le minerai : deux ou quatre ou­
vriers font tourner ce cylindre. Mais lorf ­
que les fardeaux qu'il faut tirer de la terre 
font trop Confidérables , ou lorfque les 
puits font d'une trop grande profondeur , 
on fe fert d'une machine à moulettes que 
des chevaux font tourner ; c'eft un arbre 
ou eflieu placé perpendiculairement, au 
haut duquel eft une lanterne autour de la­
quelle s'entortille la chaîne de fer, à la­
quelle font attachés les féaux ou paniers "r 
cette chaîne eft foutenue par deux cyl in­
dres , ou par des poulies qui la conduifent 
directement au defliis du puits. Des che­
vaux font tourner cette machine; on la 
couvre d'un angard ou cabane de planches, 
pour la garantir des injures de l 'air; cet 
angard fert en même temps à empêcher la 
pluie ou la neige de tomber dans le puits» 

On forme quelquefois plufieurs puits de 
diftance en diftance ; les uns fervent à 
l'épuifement des eaux, d'autres fervent à 
donner de l'air dans le fond des fouter­
rains, comme nous aurons occafion de l e 
faire voir plus loin . 

Lorfque le premier puits» eft defeendà 
jufques fur le filon , on forme une efpece-
de repos ou de fal le , afin que les ouvriers 
puiffent y travailler à l 'aife, èk l'on creufe 
des galeries , c'eft-à-dire , des chemins 
fouterrains qui fuivent la direction du filon 
que l'on a trouvé ; c'eft dans ces galeries 
que les ouvriers détachent le minerai de la 
roche qui l'enveloppe , èk en allant t o u ­
jours en avant, à force de détacher du 
minerai, ils fe font un paflage. Ces gale­
ries doivent être affez hautes èk affez lar­
ges pour qu'un homme puiffe s'y tenir de­
bout, èk y agir librement, pour y faire 
aller des brouettes, dont on fe fert pour 
tranfporter le minerai jufqu'à l'endroit on? 
on le charge dans les paniers. Pour e m p ê ­
cher que la roche dans laquelle les galeries 
ont été pratiquées ne s'affaiffe par lé poids 
de la montagne, on la foutient au moyen 
d'une charpente, c'eft ce qu'on appelle 
étré/illonner'yCeh fe fait de différentes ma­
nières. Quelquefois même on foutient les 
galeries par de la m a ç o n n e r i e ; ce qui eft 
plus folide,, èk difpenfé des réparations. 
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continuelles qu'on eft obligé de faire aux 
étais de charpente que l'humidité pour­
r i t très - promptement dans les fouter­
rains. 

Comme le filon que l'on exploite a quel­
quefois dans fon voifinage d e s v é n u l e s , ' 
des fentes 6k des rameaux remplis de mi ­
nerai qui viennent s'y rendre, on eft obligé 
de faire des boyaux de prolongation aux 
deux côtés des galeries pour aller chercher 
ce minerai ; on étaie ces boyaux de même 
que les galeries. O n fait aufli très-fouvent 
des excavations fur les côtés des puits 6k 
des galeries , que l'on nomme des ailes , 
afin de détacher les maries de minerai qui 
peuvent s'y trouver, 6k pour découvrir les 
fentes 6k vénules qui vont aboutir au filon 
principal. 

Lorfque les galeries ont été formées 6k 
bien affûtées , 6k lorfque le filon a été 
découvert 6k dépouillé de la roche qui 
l'environne , les ouvriers en détachent le 
minerai ; cela fe fait avec des marteaux 
pointus des deux côtés , ck d'autres ou­
tils bien trempés. Quand la roche eft fort 
dure, on y fait des trous avec un outil 
pointu qu'on nomme fleuret ; on remplit 
ces trous d'une cartouche ou d'un pé tard , 
auquel on met le feu avec une mèche fou-
f rée ; par-là on fait un effet plus grand 6k 
plus prompt que les ouvriers ne pourroient 
faire à l'aide de leurs outils. Quelquefois 
pour attendrir la roche, on amaffe auprès 
d'elle quelques voies de bois que l'on allu­
me ; alors les ouvriers fortent des fouter­
rains , de peur d'être étouffés par la fumée 
& par Tes vapeurs dangereufes que le feu 
dégage de la mine ; par ce moyen le feu 
fait gerfer la roche, qui fe détache enfuite 
avec plus de facilité; cependant i l eft plus 
avantageux de fe fervir de la poudre à 
canon, parce que cela évite une perte de 
temps confidérable. 

Lorfque l'épaifleur du filon le permet, 
on y forme des^efpeces de marches ou de 
gradins, les uns au deffus des autres ; 6k 
fu r chacun de ces gradins eft un ouvrier 
qui eft éclairé par fa lampe qui eft auprès 
de l u i , 6k qui détache du minerai fur le 
gradin qui efl devant. 

Les galeries fe continuent, tant que 
l 'on voit apparence de fuivre un filon ; i l 
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y a dans quelques mines de Mifnie où for t 
travaille depuis plufieurs fiecles, des gale­
ries ou chemins fouterrains qui ont plu­
fieurs lieues de longueur, 6k qui vont d'une 
montagne à l'autre. O n fent que dans 
ce cas on eft obligé de multiplier les 
puits qui defeendent de la furface de la 
terre, tant pour tirer le minerai , que 
pour renouveller l'air & pour épuifer 
les eaux. 

Comme fouvent dans une même mon­
tagne i l y a plufieurs filons placés au deffus 
les uns des autres, on eft encore obligé de 
faire plufieurs étages de galeries, 6k l'on 
forme fur le fo l de la première galerie des 
puits qui conduifent à la féconde , 6k ainfi 
de fuite en raifon de la quantité de galeries 
ou d'étages que Ton a été dans le cas de 
faire. I l faut obferver que ces puits fou­
terrains ne foient point placés précifément 
au defîbus des premiers, c 'ef t-à-dire, dé 
ceux qui defeendent de la furface de la 
terre ; cela incommoderoit Jes ouvriers qui 
y travaillent. Ces puits font revêtus com­
me les premiers, 6k ils n'en différent qu'en 
ce qu'ils ne vont point jufqu'au jour. O n 
y place aufli des tourniquets, 6k quelques-
uns fervent à l 'épuifement des eaux. 

Lorfque les mines font très-profondes , 
6k que les galeries ont été pouffées à une 
grande longueur, i l deviendrait t rès-péni­
ble 6k très-coûteux de s'occuper à tirer les 
pierres inutiles qui ont été détachées de la 
montagne. Pour éviter ce tranfport, on les 
jette dans les creux 6k les cavités qui ont 
été épuifées de minerai, quelquefois même 
on forme des planchers à la partie f u p é ­
rieure des galeries pour les recevoir, 6k l 'on 
a trouvé que fouvent au bout d'un certain 
temps , ces pierres brifées avoient repris 
du corps 6k étoient devenues chargées de 
minerai. • 

Quand les chofes font ainfi difpofées , 
i l faut fonger à prévenir ou à remédier aux 
inconvéniens auxquels les mines font ex­
pofées. La principale incommodité vient 
des eaux qui fe trouvent dans le fein de la 
terre, 6k que les ouvriers font fortir des 
réfervoirs ou cavités où elles étoient ren­
fermées , en perçant avec leurs outils les 
roches qui les contenoient ; alors elles 
fortent avec violence 6k quelquefois en fi 
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grande quantité ,. que l'on eft fouvent 
forcé d'abandonner l'exploitation des mi ­
nes au moment où leur produit devenoir 
le plus confidérable ; c?eft aufli un des plus 
grands obftacles que l'on ait à vaincre, ck 
ce qui conftitue fouvent dans les plus for­
tes dépenfes. On a différens moyens pour 
fe débarraffer des eaux; on pratique ordi­
nairement fur le fol des galeries, des efpe­
ces de rigoles ou de petits canaux qui vont 
en pente, ck qui conduifent les eaux dans 
des réfervoirs pratiqués dans des endroits 
qui font au deflus du niveau de ceux où 
l'on travaille ; là ces eaux s'amaffent, ck 
elles en font tirées par des pompes mifes 
en mouvement par des machines en mou-
lettes, tournées par des chevaux à 1a fur-
face de la terre ; on.multiplie les corps de 
pompes en raifon de la profondeur des 
endroits dont on veut épnifer les eaux. 
Ces pompes ou machines font de diffé­
rentes efpeces ; on trouvera, leur defcrip­
tion à tartick P O M P E S . DES MINES. 

Rien n'eft plus avantageux pour procu­
rer l'épuifement des eaux des mines, que 
de faire ce qu'on appelle une galerie de 
percement. C'eft. un chemin que l'on fait 
aller en pente ;. i l prend fa naiffance au 
centre de la montagne, èk fe termine dans 
quelque endroit bas au pié de la montagne; 
par-là les eaux fe dégorgent , foit dans la 
plaine, foit dans quelque rivière vbifine.. 
Cette voie eft la plus fure pour fe débar­
raffer des eaux , mais on, ne peut point 
toujours la mettre en pratique,. foit par. les 
travaux immenfesqu'elle exige, foit parla 
pofition des lieux y foit par. la trop, grande 
profondeur des fouterrains, qui quelque-
fois vont beaucoup au deffous du niveau 
des plaines èk des rivières voifines; d'où-
l'on voit qu'il faut beaucoup de prudence 
èk d'expérience pou» pouvoir lever cet 
obftacle. Dans les mines d'Allemagne , les 
entrepreneurs d'un percement ont le neu­
vième du minerai, qui fe détache dans la 
mine qu'ils ont débatraffée des eaux. 

U n autre inconvénient funefte des mi­
nes vient du mauvais air qui règne dans 
les fouterrains ; cet air déjà chaud par lu i -
même , le devient encore plus par les lam­
pes des ouvriers; i l eft dans un état de 
àaguation 3 èk lorfque le fole i l vient, à 
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donner fur lès ouvertures des puits 9M 
règne quelquefois une chaleur infuppor-
table dans ces fouterrains. O n doit j o in ­
dre à cela des exhalaifons fulfureufes èk 
arfènicales,. ou moufettes qui partent du 
minerai que l'on détache , èk qui fouvent 
font périr fubitement les ouvriers. Voye\ 
E X H A L A I S O N S M I N É R A L E S . I l eft donc 
très important de remédier k1 ces inconr 
véniens , èk d'établir dans le fond des 
mines des courans d'air, qui emportent 
les vapeurs dangereufes èk qui mettent de 
l'air frais en leur place. Nous avons déjà 
remarqué que l 'on faifoit pour 'cela des 
puits de diftance en diftance ; mais i l eft 
important que ces puits ne foient point de 
la même longueur que les autres, parce 
que s'ils étoient exactement de la même 
longueur , l'air qui eft un fluide ne fe 
renouvelleroir point ;. au lieu qu'en f a i ­
fant attention à cette obfervation-, les 
difierens puits feront la fonction d'un fy - , 
p,hon, dans lequel l'eau dont on le remplit 
fort par la branche la plus courte , tandis, 
que cette eau refte f i les deux branches 
du fyphon font égales ; i l en eft de même; 
de l'air qui eft un fluide. C'eft pour cette 
raifon que les.mineurs avifés allongent par. 
une trompe de bois un des puits, lorfque; 
la pofition peu inclinée de leurs galeriesi 
ne permet pas de rendre la, longueur des, 
puits affez inégale. 

Autrefois aufli on fe fervoit de grands; 
foufTIets qui, pouffoient. de l'air dans les 
fouterrains, au moyen dès tuyaux dans 
lefquels ils fouffloient; mais de toutes les 
inventions pourrenoUveUer l'air des nunes v 

i l n'en eft point de plus fure que de placer-
près, de l'ouverture d'un puits un four^> 
neau, au travers duquel on fera paffer un ; 

tuyau de fer , que l ' on prolongera dans, 
les fouterrains par les planches, dont les. 
jointures feront exactement bouchées. Pari 
ce moyen, le feu attirera perpétuellement 
l'air qui fera dans l'intérieur de la terre 
èk i l fera renouvelle par celui qui ira y, 
retomber , par les autres puits èk ouver-
tures. 
^ Telle eft en général la manière dpnt fe-
fait l'exploitation des mines; elle peut v a ­
rier en quelques circonftances peu impor­
tantes dans les différens pays '9 mais ce qui-
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vient d 'être dit fuffit pour en donner urïe 
idée diftincte. O n voit que ce travail eft 
t rès-pénible , très-difpendieux, fujet à de 
grands inconvéniens 6k très-incertain. I l 
eft donc important de ne s'embarquer dans 
ces dépenfes 6k ces travaux qu'avec con­
noiffance de caufe, 6k après avoir pefe mû­
rement toutes les circonftances. Le inonde 
eft plein de faifeurs de projets qui cher­
chent à engager les perfonnes peu inftrui-
tes dans des entreprifes dont ils favent 
feuls tirer du profit. I l vaut mieux ne point 
commencera travailler, que de fe mettre 
dans le cas d'abandonner fon travail; i l 
faut débuter avec économie , 6k ne le faire 
qu'après s'être affuré, par des effais exacts, 
de ce qu'on a lieu d'attendre de fes travaux.. 
Voy. E S S A I . Cependant i l ne faudra point 
oublier que les travaux en grand de la 
Métallurgie ne répondent prefque jamais 
exactement aux produits que l'on avoit 
obtenus par les effais en petit ; ces derniers 
fe font avec une précifion que l'on ne peut 
point avoir dans le travail en grand. I l n'y 
a qu'Un petit nombre de perfonnes qui 
foient vraiment i.nftruites dans la fcience 
des mines ; i l faut beaucoup, de lumières 
de connoiffances 6k d'expériences pour y 
faire les améliorations dont elle eft fu f -
çeprible. Le plus grand, nombre ne fui t 
qu'une routine prefcrite par les prédécef-
feurs. Voye^ M I N É R A L O G I E . 

Comme le travail des mines doit néces­
sairement être fuivi des travaux, de la Mé­
tallurgie on, ne doit point entreprendre 
l'exploitation d»une mine fans avoir exa_-
rniné fi le pays oùl 'on.ef t fournira la quan­
tité de bois néceffaire , tant pour les char­
pentes des fouterrains qui demandent fou­
vent à. être renouvej lées , . que pour les 
travaux des fonderies qui en confument 
une quantité très-confidérable : on fent 
que l'entreprife deviendrait trop coûteufe 
s'il falloit faire venir le bois de. loin. I l 
ix'eft pas mpins important de. voir f i l 'on. 
trouvera dans fpn voifinage, des rivières, 
des ruiffeaux , parce que l'on a befoin 
d'eau pour les lavoirs, les boccarçls, pour 
f^ire aller les foufflets des fonderies, 6k. 
même pour faire aller les pompes qui tirent 
les eaux des fouterrains ; cela épargne la 
j^n r d 'ceuvre ._ 
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Si l'exploitation des mines eft une en-

treprife ruineufe lorfqu'elle fe fait trop 
légèrement, elle eft très-avantageufe lorf­
qu'elle fe fait avec connoiffance de caufe.. 
Perfonne n'ignore les revenus immenfes 
que les mines produifent à la maifon é l e c ­
torale de Saxe, à la maifon de Brunfwick,. 
6k à la maifon d'Autriche, fans compter 
un grand nombre d'autres princes d ' A l ­
lemagne , qui en tirent des profits très— 
confidérables. C'eft par ces motifs que les 
fouverains d'Allemagne ont donné une 
attention particulière à cette branche im: 
portante du commerce de leurs é t a t s ; ils 
s'intéreffent ordinairement eux - mêmes. 
dans les entreprifes des mines; 6k ils ont 
établi des collèges ou des confeils unique--
ment deftinés à veiller non - feulement à. 
leurs propres in té rê t s , mais encore à ceux. 
des compagnies qui font l'exploitation. 
des mines. Ils ont accordé de t rès-grands. 
privilèges pour exciter ck encourager ces, 
travaux fi. pénibles ck fi coûteux ; ils n'ont 
point cru faire une grâce, à leurs fujets, 
en leur permettant de. lé ruiner, 6k ils ne 
leur accordèrent pas des concefîions pour. 
un temps limité-, méthode t r è s - propre à, 
empêcher qu'on ne faffe.de grandes en­
treprifes en ce genre. , parce que ce n'eft -
fouvent qu'au bout, d'un grand nombre. 
d'années de travaux inutiles que f o n trouve ; 
enfin la^écompenfe de fes peines. I l feroit : 
à fouhaiter que la France, ouvrant les 
yeux fur fès véritables intérêts , remédiât 
à-ce que fes ordonnances ont de défec­
tueux à cet égard ; elle, mettrait par - là 
fes fujets à portée.de travailler à l'exploi­
tation des mines, que l'on .trouverait en 
abondance fi l 'on étoit encouragé à les 
chercher ; cela, fournirait des reffources 
à, des provinces qui n'ont d'ailleurs Daint 
de commerce, ni de débouché pour leurs 
denrées,.,6k qui abondent, de bois dont 
elles ne peuvent trouver le tranfport. 
Schrceder, a regardé le travail, des mines 
comme une chofe fi avantageufe pour un 
é ta t , qu'il ne balance point à dire qu'un 
prince doit les faire exploiter, dans fon 
pays , même fans profit ;. parce que par-
là i l occupe un grand nombre de-bras 
qui demeureraient oififs ; i l occafione une 
circulation de l'argent parmi fes fu je ts ; 
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i l fe fait une confommation des denrées , 
ck i l s'établit des manufactures ôk du 
commerce. Comme depuis quelques an­
nées on a envoyé des jeunes gens en 
Saxe 6k dans les mines de Hongrie pour 
s'inftruire dans les travaux de la Miné­
ralogie 6k de la Métallurgie , i l paroît 
que le gouvernement a deffein de s'oc­
cuper de cette partie f i importante du 
commerce ; ck l'on doit fe flatter qu'il 
mettra à profit les lumières qui ont été 
acquifes par les perfonnes qu'il a fait voya­
ger dans cette vue. 

Quand on veut établir des mines dans 
un pays où l'on n'en a point encore ex­
ploité , i l eft à propos de faire venir, à 
force d'argent, des ouvriers d'un pays où 
ces travaux font cultivés ; les habitans ap­
prendront d'eux la manière dont i l faut 
opérer , ck peu à peu on fe met en état 
de fe paffer des étrangers. I l faut auftî 
que le fouverain encourage les travail­
leurs par des franchifes ck des privilèges 
qui leur faffent fermer les yeux fur les 
dangers qui accompagnent la profefîion de 
mineur ck fur la dureté de ce travail. En 
effet , le travail des mines étoit un fup­
plice chez les Romains ; la fanté des ou­
vriers eft ordinairement très-expofée, fur-
tout dans les mines arfènicales, où il règne 
des exhalaifons empoifonnées. Ceux qui 
travaillent en Saxe dans les mines de co­
balt , ne vivent point long-temps ; ils font 
fujet à la phthifie ck à la pulmonie ; cela 
n 'empêche point les énfans de courir les 
mêmes dangers que leurs pères , 6k de paf­
fer la plus grande partie de leur vie enter­
rés tout vivans dans des fouterrains où ils 
font privés de la lumière du jour , & con­
tinuellement en péril d'être noyés par les 
eaux ,-d'être bleffés par l'écroulement des 
rochers , par la chute des pierres, ck par 
une infinité d'autres accidens. En 1687 la 
fameufe montagne de Kopparberg en 
Suéde écroula tout d'un coup, parce que 
les grandes excavations qu'on y avoit fai­
tes , furent caufe que les piliers qu'on avoit 
laiffés ne purent plus foutenir le poids de 
la montagne : par un grand bonheur ce 
défaftre arriva un jour de f ê t e , ck per­
fonne ne fe trouva dans les fouterrains 
qui renfermoient ordinairement plufieurs 
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' milliers d'ouvriers. Comme en Suéde on 
a fenti l'importance dont le travail des 
mines étoit pour ce royaume , on n'a 
rien omis pour adoucir la rigueur du fort 
des mineurs ; ceux qui ont eu le malheur 
d'être bleffés , ou d'être mis hors d 'é tat 
de travailler, font entretenus aux dépens 
de l ' é ta t , dans un hôpital fondé en 1696 , 
ck on leur donne 18 thalers par mois. 
Voye-i Nauclerus , de fodinis cuprimon-
tanis. 

La providence a répandu des mines dans 
prefque toutes les parties de notre glo­
be ; i l y a peu de pays qui en foient en­
tièrement privés ; mais certains métaux 
abondent plus dans quelques contrées que 
dans d'autres.^ 

En Europe, les mines les plus connues 
font celles de S u é d e , fur-tout pour le 
cuivre ck le fer ; le travail s'y fait avec le 
plus grand foin , ck attire toute l'attention 
6k la protection du gouvernement. La 
mine d'Adelfors donne de l 'or. La Nor­
v è g e a auffi des mines que le roi de D a ­
nemark , actuellement régnant , paroît 
vouloir faire travailler. La Ruflie & la 
Sibérie ont un grand nombre de mines 
dont quelques-unes ont été mifes en va­
leur par les foins de Pierre le grand. Sui­
vant le rapport de M . Gmel in , la plupart 
des mines de Sibérie ont cela de particu­
lier , qu'elles fe trouvent à la furface de 
la terre, au lieu que dans prefque tous 
les autres pays , elles ne fe rencontrent 
qu'à une certaine profondeur fous terre. 
La Pologne contient fur-tout des mines 
inépuifables de fel gemme, fans compter 
celles de plufieurs métaux. 

L'Allemagne eft depuis plufieurs fiecles 
renommée par fes mines, ck par le grand 
foin avec lequel on les travaille. C'eft de 
ce pays que nous font venues toutes les 
connoiffances que nous avons fur les tra­
vaux des mines ck de la Métallurgie. T o u t 
le monde connoît les fameufes mines du 

appartenantes à la maifon de 
BrunfVick. Les mines de Mifnie fe tra­
vaillent avec le plus grand foin . Albinus 
rapporte dans fa Chronique des mines dè 
Mifnie , pag. 30 , qu'en 1478 on décou­
vrit à Schneeberg un filon de mine d'ar­
gent , f ] riche , que l'on y détacha un 
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morceau d'argent natif , fur lequel le duc 
Albert de Saxe dîna dans la mine avec 
toute fa cour , 6k dont i l tira quatre-cents 
quintaux d'argent. La Bohême a des mi ­
nes d'étain 6k d'autres métaux. La Car­
niole ck la Styrie ont des mines de mer­
cure , de fer , de plomb, &c. La Hongrie 
ck la Tranfîlvanie Ont des mines d'or très-
abondantes. 

La Grande-Bretagne étoit fameufe dans 
l'antiquité la plus reculée par fes riches 
mines d'étain-, fîtuées dans la province de 
Cornouailles ; elle ne l'eft pas moins par 
fes mines de charbon de terre ; on y trouve 
auffi du plomb, du fer ck du cuivre. M a l ­
gré ces avantages, les Anglois ne nous ont 
donné aucun ouvrage digne d'attention 
fur les travaux de leurs mines. 

La France poffede aufli un grand nom­
bre de mines ; mais jufqu'à préfent elle 
ne s'eft encore occupée que très-foible-
ment de cette partie de fes richeffes : 
cependant on travaille avec beaucoup de 
foin les mines de plomb de Pompéan en 
baffe-Bretagne. Celles de faint-Bel 6k de 
Cheffy en Lyonnois , s'exploitent avec 
fuccès. On pourroit tirer un plus grand 
parti qu'on ne fait de celles qui font dans 
les Pyrénées . Pline dit qu'il fe trouvoit 
de l'or très-pur dans les Gaules. On a 
travaillé pendant affez long-temps à fainte-
Marie-aux-mines ; mais l'exploitation en 
paroît entièrement ceffée depuis quelques 
années. Quant aux mines de f e r , on les 
exploite très-bien en Bourgogne , dans 
le Nivernois, enlBerry, en Champagne, 
dans le Perche, &c. 

L'Efpagne étoit autrefois très-renom­
mée par les mines d'or 6k d'argent ; f u i ­
vant le rapport de Strabon, de Ti te-Live 
6k de Piine , les Carthaginois 6k les R o ­

mains en ont tiré des richeffes immenfes. 
Ces mines font entièrement inconnues 
aujourd'hui*, celles de l 'Amérique ont fait 
perdre de vue les tréfors que l'on avoit 
à fa portée. Actuellement on ne travaille 
avec fuccès en Efpagne, que la mine de 
cinnabre d'Almaden, bourg de la Manche. 
En Catalogne on trouve des mines de 
cuivre 6k de fel gemme, 6k en Bifcaye 
on trouve des mines de f e r , dont on 
vante beaucoup la qualité,. O n dit quen 
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Aragon, prés d'Aranda, i l fe trouve une 
mine de cobalt d'une qualité fupérieure 
à tous les autres. 

L 'Afie renferme des mines d'or 6k de 
pierres précieufes très^abondantes ; c'eft 
fur - tout l'Inde qui contient des tréfors 
inépuifables en ce genre. I l y a tout lieu 
de croire que c'eft dans l'Inde que l'on 
doit placer Vophir, d'où l'Ecriture-fainte 
nous dit que Salomon tiroit une l i grande 
quantité d'or. En effet, M . Poivre , voya­
geur éclairé , qui a été dans ces pays, 
nous apprend que les Indiens donnent 
encore aujourd'hui en leur langue le nom 
d'opkir à toute mine d'or. Le Japon ren­
ferme beaucoup d'or 6k ,de cuivre de la 
meilleure qualité. Les diarnans 6k ies pier­
res précieufes fe trouvent dans les royau­
mes de Golconde , de Pégu , de Bifna-
gar, de Siam , &c. O n rencontre aufli 
de très-grandes richeffes dans les îles de 
Sumatra, deCeylan, ckc. 

Les parties de l 'Afrique qui font con­
nues, fourniflènt une grande quantité d'oc 
On en trouve abondamment dans le S é ­
négal, fur la côte de G u i n é e , au royaume 
de Calam 6k de Congo, &c. O n regarde 
les royaumes d'Ethiopie, d'Abyflime 6k 
de Soràta, comme très-riches en or. Dans 
la plupart de ces pays, l'or fe trouve à-
la furface de la terre, 6k Ton ne £e donne 
point la peine de fouiller dans les monta­
gnes pour le tirer, 

Perfonne n'ignore combien l 'Amérique 
a ouvert un vafté champ à la cupidité des 
Efpagnols , qui- ont fait la découverte de 
cette partie du monde, f i long-temps i n ­
connue aux Européens.LePérou, le Po to f î 
6k le Mexique ont mis leurs conquérans 
en poffeftion de tréfors immenfes, qu'une 
mauvaife politique a diflipés avec plus 
de promptitude qu'ils n'avoient é té acquis» 
Ces richeffes font devenues funeftes à; 
leurs pofteffeurs , par les colonks nomr 
breufes.qu'ils ont fait fortir de l'Efpagne 0: 
par-là elle eft devenue déferte 6k inculte „ 
ck fes habitans fe font plongés dans L'in­
dolence 6k l'oifiveté. 

Aujourd'hui les mines dtimoirveaumon­
de , quoique beaucoup moins ahondan?* 
ies qu'autrefois % fourniflènt encore des 
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richeffes très-confidérables aux Efpagnols, 
qui les répandent parmi les autres nations , 
dont leur indolence les a rendus dépen-
dans pour prefque tous les befoins de la 
vie. O n peut en dire autant des Portu­
gais ; ils ne femblent tirer l 'or 6k l'argent 
du Bréfil 6k des Indes orientales , que 
pour enrichir les Anglois, dont faute de 
manufactures, ils font devenus les fac­
teurs. Ces deux peuples font une preuve 
bien frappante que ce n'eft point l'or feul 
qui peut rendre un état puiffant 6k redou­
table. Une nation active 6k libre finit tou­
jours par dépouiller celles qui n'ont que 
des richeffes. ' ) 
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fe forment les métaux , les minéraux , 6k 
même les pierres précieufes. L'on fait affez 
qu'il y a des mines d 'or , d'argent, de 
cuivre, de fer , d'étain , de plomb 6k 
autres ; des mines d'antimoine , de foufre, 
d'alun , de v i t r i o l , de cinnabre, d'arfe-
nic 6k autres; enfin des mines de diamans, 
d ' émeraudes , de rubis , de topazes , de 
Cornalines, 6k d'autres pierres précieufes, 
orientales 6k occidentales. 

" Comme les mines appartiennent à la 
Géographie , c'eft à elle en parcourant la 
terre , à les indiquer, à en donner des 
cartes £k des liftes ; mais on manque en­
core de bons mémoires pour remplir cette 
tâche. Voici donc feulement les noms de 
quelques-unes de ces mines, dont je ne 
puis faire ici qu'une nomenclature aufli 
courte que feche. 

Almaden. Mine de vif-argent en Efpa­
gne , dans f Andaloufie, qui rapporte au 
ro i tous les ans près de deux millions de 
livres , 6k la perte de bien des hommes. 

Alface. Mines de cette province, dont 
on a parlé au mot A L S A C E . 

AndaèoLV. Mines d'or 6k d'argent dans 
l'Amérique méridionale , au C h i l i , à dix 
lieues vers l'eft de la ville de Coquimbo. 
Ces mines font fi abondantes , qu'elles 
pourroient occuper trente mille hommes. 
Les habitans prétendent que la terre eft 
o réad ice , c'eft-à-dire que l'or s'y forme 
continuellement: i l eft de vingt-deux à 
vingt-trois karats, 6k l'on y travaille tou~ 
jours avec profit quand l'eau ne manque j 
pas, | 
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Bambouc. Le pays de Bamboucen A f r i ­

que abonde en mines d'or; mais les nègres 
n'ont aucune connoiffance ni de la f écon­
dité ou ftérifité des terres qui peuvent pro-
duirede l'or, ni de l'art d'exploiter les mi ­
nes. Leurs recherches fe terminent à fept 
ou huit piés de profondeur en terre : 6k 
dès qu'ils s'apperçoivent qu'une mine me­
nace de s'ébouler , au lieu de l ' é tayer , ils 
la quittent. Ils font fages de penfer ainfi. 

Bifcaye. La Bifcay*e, province d'Efpa­
gne , abonde en mines de fer. 

Bifnagar. Auprès de cette v i l l e , dans 
les états du grand-mogol, font des mines 
célèbres de diamans , dans les montagnes 
voifines ; 6k les diamans qu'on en tire 
font les meilleurs qu'on porte en Europe. 

Bleyberg. Mine de plomb dans la haute 
Carinthie. O n a travaillé à cette mine pen­
dant plus de mille ans. Les puits en font 
très-profonds ; mais la neige des monta­
gnes y eft fort redoutable quand elle vient 
à fondre. 

Bohcne. Mine de fel en Pologne à dix 
lieues de Cracovie. O n le tire comme la 
pierre des carrières ', à la lueur des chan­
delles ou des flambeaux. 

Le Bréfil. O n fait affez combien ce 
vafte pays de l'Amérique méridionale eft 
fécond en mines de diamans, de rubis 6k 
de topazes. 

Candi. Ce royaume dans l'île de Cey-
lan, a des mines d 'or, d'argent 6k de pier­
res précieufes, auxquelles le roi ne per­
met pas qu'on travaille. 

Carthagent. O n trouve dans le v o i f i -
nage de cette ville d'Efpagne, au royau­
me de Murcie , des mines d'alun d'une 
grande fécondité. 

Caftamboul. Mines de cuivre très abon­
dantes dans la Natolie , à dix journées de 
T o c a t , du côté d'Angora. 

Cerro de fancta Innés. Montagne qui 
fait partie de l à Corde l i è r e , remarquable 
par fes mines d'aimant, dont elle eft pres­
que toute compofée . 

Chemnifz. Mines d'argent ea Mifnie 
auprès de la ville de Chemnitz. Elles font 
fameufes, 6k appartiennent à l'électeur 
de Saxe. 

Chine. 
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La Chine. Pays riche en mines de toutes 

fortes de métaux & de minéraux ; mais 
la loi défend d'ouvrir les mines d'or & 
d'argent. 

Chemnit\. Mines d'or en Hongrie, au 
Voilinage de la ville de Chemnitz. I l y a 
plus de I I O O ans qu'on y travaille. Cette 
mine a neuf milles anglois de longueur , 
& jufqu'à 170 braflès de profondeur. On 
trouve encore dans les montagnes de Chem­
nitz une célèbre mine de vitriol , qui a 80 
brafles de profondeur. 

Congo. L e royaume de Congo dans 
l'Ethiopie occidentale , a des mines d'or 
qui enrichiroient fes rois , s'ils n'aimoient 
mieux les tenir cachées , de peur d'attirer 
chez eux les étrangers qui viendroient les 
égorger , pour le rendre maîtres des fources 
de ce précieux métal une fois connues. 

Copiapo. Mines d'or de l 'Amérique mé­
ridionale au Chili , découvertes au milieu 
d u dernier fiecle. Comme leur richefle y 
a attiré du monde , on a pris les terres des 
Indiens fous prétexte d'établir ceux qui 
feront valoir ces mines. 

Coquimbo. Mines de cuivre dans l ' A ­
mérique méridionale au C h i l i , à trois lieues 
N . E. de Coquimbo. Ces mines fourniflènt 
depuis long-temps les batteries de cuifine 
à prefque toute la côte du Chili & du 
Pérou . 

Cordilliere. La montagne de la Cordil-
liere dans l 'Amérique méridionale au C h i l i , 
a entr'autres minéraux des mines du plus 
beau foufre qu'il y ait au monde ; on le tire 
tout pur , fans qu'il ait prefque befoin d'être 
manié. 

Cornouailîe. Le pays de Cornouaille en 
Angleterre abonde en mines d'étain , qui 
efl le plus beau & le plus parfait de. l ' u ­
nivers. 

Vile de VElbe fur la côte de Tofcane, 
a des mines de fer abondantes ; mais faute 
de bois , i l faut porter la matière ailleurs 
pour la travailler. 

Le Frioul, en Italie, dans l'état de V e ­
nife ; i l a dans fes montagnes des mines 
précieufes de vif-argent. Voye\ I D R I A . 

Glashitten. Mine d'or en Hongrie à 
quelques lieues de Chemnitzt Cette mine 
étoit très-riche , mais on l'a perdue, & 
en n'a pas pu en retrouver l'entrée» 

Tome X X L 
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Guaucavelica. Mine de v i f -argent en 

Amérique méridionale , au Pérou , dans 
l'audience de Lima , à 60 lieues de Pifco. 
Voye\ GUANCAVELICA. 

Guingui-Faranna. Mine d'or en A f r i ­
que , au royaume de Combre - Gondon , 
près de la rivière de Falerae. C'efl un en* 
droit tout femé pour ainfi dire de mines 
d'or , à ce que prétend le P Labat. 

Le Hainaut. Ce pays abonde en mines 
de charbon de terre & de fer , qui n'efl 
pas d'une qualité inférieure à Celui de 
Suéde. 

La. Hongrie. Ce pays ne manque pas de 
mines d'or , d'argent, & de vif-argent, 
affez abondantes. 

Le Japon. On trouve dans ce vafîe 
royaume» des mines d'or confidérables , 
mais fur-tout de cuivre & de foufre. L'em* 
pereur s'attribue un droit abfblu fur toutes 
les mines de fon empire» 

Kabia-Gora. Mine d'un foufre admi­
rable en Ruflie , fur la route de Mofcou 
à Affracan , auprès de Samara, à l'oueft 
du Volga. 

Lipes. Mines d'argent dans l 'Amérique 
méridionale au Pérou , environ à 70 lieues 
de Potofi. Elles fourniflènt beaucoup d'ar­
gent depuis long-temps. 

Mafulipatan. Cette ville des états du 
Mogol a dans fon voifinage une mène très-
riche en diamans. 

Pachuca. Mine de f Amérique fepten­
trionale au Mexique , à environ fix lieues 
de*Mexico. U y a dans cet endrog quantité 
de diverfès mines / les unes font exploi­
tées , les autres en ré fe rve , & d'autres 
abandonnées. 

Le Pérou. Tout le monde fait que ce 
royaume abonde en mines d'or ck d'argent. 
On trouve une mine de fèl inépuifable à 1$ 
milles de Lima. 

Phirufçou. Mine de turquoifes en P e r f è , 
à quatre journées de Méched. , 

Saint-Chrifiophe de Lampanguy. M o n ­
tagne de l 'Amérique méridionale au C h i l i , 
à 80 lieues de Salparaifo , féconde en p lu ­
fieurs fortes de mines. L 'or de cette mon-» 
tagne eft de 2.1 à 2.2 carats» 

Sicile. La Sicile a des mines de fer , 
d'alun, de v i t r io l , de falpêtre & de fel \ 
qui renaît à mefure qu on le tire. 

T t t t t 
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Siderocapfa^ Mine d'or t r ès - r i che en 

Europe, dans le Jamboli. Elle appartient 
au grand-feigneur. 

Sierra-Morena. Mines d'argent en E f 
pagne dans la nouvelle Caftille , au pié 
de la montagne. 

La Siléfie. Ce pays a des mines de 
pierres précieufes de différentes efpeces 
mais toutes tendres. 

La Suéde. Ses mines de fer & de 
cuivre font f i abondantes , qu'on affuré 
qu'elles pourroient fournir prefque toute 
l'Europe de ces deux métaux. Elles* font 
principalement dans les pays de Gotland 
& de Vermland. 

Tamba-Aoura & Netteco. Mines d'or 
en Afrique au pays des Mandingues , fur 
le Sanon , à 30 lieues E. de la rivière de 
Faleme. Ces mines feroient d'une richeffe 
furprenante pour un peuple qui fauroit les 
exploiter. 

Tonofe. Mines d'argent, de fer & de 
jafpe , en Efpagne , dans la Catalogne, 
au territoire de Tortofe. 

Valparaifo. Mines d'or dans l 'Amér i ­
que méridionale au Chili ; mais comme 
les eaux y manquent en été , on ne 
peut y travailler que quelques mois de 

année. 
Vielika. Grande mine de fel en Pologne , 

à deux lieues de Cracovie. M . le Laboureur 
en a fait une defcription fabuleufe. 

Vifapour. La ville de Vifapour en Car-
nate , dans les états du Mogol , a dans 
fon voi£r*age des mines de diamans de la 
plus grande beauté. Le grand Mogol les 
fait travailler pour fon compte. 

Uluk-Tag. Montagne d'Afie aux f ron­
tières de la Ruffie & de ia Sibérie. Ses 
mines produifent le meilleur fer de Ruffie, 
& peut-être du monde. On le connoît fous 
le nom âefer de Sibérie. (D. J.) 

.TRAVAUX SUR LES DIFFÉRENTES 
MINES. 

Travaux fur les mines d'or. 

A. N. On ne connoît guère en Europe 
de minéraux qui ne contiennent que de 
f o r . Ce métal précieux eft prefque tou­
jours mêlé a.yec d'autres matières métalli-
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J q u é s , & on ne le tire que par occafion i 

parce qu'il eft toujours dominé par les 
autres^métaux. Nous traiterons de la ma-
niere de le retirer de ces minéraux , à me­
fure que l'occafion s'en préfentera. C'eft 
dans différens endroits de l 'Amérique que 
fe rencontrent les matières qui méritent 
à plus jufte titre le nom de mines d'or , 
quoique , comme on l'a déjà r e m a r q u é , 
l'or ne foit jamais véritablement m i n é ­
ralifé. 

Quand on traite une mine d 'or , on 
fépare d'abord de la mine les morceaux 
de pierre qui ne contiennent point de 
métal : on pulvériié le refte par le moyen 
des bocards ( ce font de gros pilons de 
fer qui font mus par- un courant d'eau ) . 
On lave la matière pulvérifée pour féparer 
la portion des pierres qui s'eft réduite en 
poudre fine ; enfuite on la mêle avec du 
mercure, environ au double du poids de 
ce qu'on préfume tirer d'or : on broie le 
tout avec de l'eau dans un moulin , entre 
deux meules de fer ; le mercure s'amalgame 
avec l'or , & les matières terreufes fe r é -
duifent en poudre impalpable. O n fait 
égoutter l'eau de temps en temps , elle em­
porte la terre avec elle , & on continue 
ainfi de fuite jufqu'à ce que l'on fe foit 
débarraffé de la fubflance terreufe. I l refte 
enfin le mercure & l'or amalgamés enfem­
ble , qui , comme plus pefans , ne s'en 
vont pas au lavage. 

On pafîè enfuite cet amalgame au tra­
vers d'une peau de mouton ou de chamois, 
afin de féparer le plus de mercure qu'i l 
eft pofïible : l'or refte dans la peau , mais 
mêlé encore avec un peu de mercure par 
l'adion du feu. On trouve l'or au fond 
des vafes ; on le tait fondre enfuite dans 
des creufets , & on le coule dans des 
lingotieres pour le former en barres ou 
lingots. 

Dans toutes ces opérations , i l y a tou­
jours un peu d'or de perdu , & pareille­
ment du mercure qui fè divife prodigieufe-
ment , & qui s'échappe avec l'eau ; mais 
la perte qui fe fait de ces deux fubftances 
métalliques .eft toujours moindre que la 
dépenfe qu'on feroit obligé de faire fi. on 
vouloit traiter ces efpeces de mine par la 
fuf ion . 



M I N 

Travaux fur les mines d'argent. 

Dans toutes les parties de l'Amérique, 
comme au Pérou , au Mexique , Ùc. on 
traite les mines d'argent de la même ma­
nière-que nous venons de le dire pour les 
mines d 'or , mais feulement celles où l'ar­
gent n'eft que peu ou point minéralifé par 
le foufre. I l y a certaines mines d'ar­
gent auxquelles on eft obligé d'ajouter un 
peu de limaille de fer en les triturant avec 
le mercure ; la limaille de fer a la propriété 
de s'emparer du foufre qui minéralifé l'ar­
gent : ce moyen réuflit très-bien , lorfque 
l'argent eft peu minéralifé. 

Mais i l fe préfente fouvent des mines 
d'argent où ce métal eft minéralifé par 
beaucoup de foufre & d'arfenic ; dans ce 
cas on a recours au grillage : on cafle la 
mine par petits morceaux gros" comme des 
no ix , on la met dans un four difpofé 
exprès , & on la fait chauffer jufqu'à la 
faire rougir obfcurément ; on l'entretient 
en état pendant un jour & quelquefois 
davantage , jufqu'à ce que le foufre & 
l'arfenic foient diflipés : lorfque la mine 
eft fuffifamfnent calcinée, on la broie avec 
du mercure comme nous venons de le 
dire. 

I l arrive affez fouvent que les mines 
d'argent de l 'Amérique fe trouvent non-
feulement minéralifées par le foufre & par 
f arfenic , mais qu'elles font encore alliées 
avec d'autres matières métalliques : dans 
ce cas on traite ces mines, autrement que 
par le mercure. Les méthodes qu'on luit 
font fèmblables 4 celles qu'on emploie en 
Europe , & elles font relatives à l'efpece 
du métal qu'il faut détruire , mais .toutes 
fe rapportent en général à la fuf ion de la 
mine, foit fans plomb , foit avec le plomb ; 
lorfque c'eft avec le plomb , on fait paffef 
enfuite à la coupelle le plomb qui s'eft 
emparé de l'argent. 

I l y a deux manières de fondre les 
mines d'argent. La première , c'eft fans 
les calciner auparavant , cela fè nomme 
fonte crue : la féconde , eft de procéder 
à leur fufion après les avoir calcinées pour 
fe débarrafïèr du foufre. 

La première manière eft employée en 
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Saxe pour fondre les mines d'argent qui 
font très-pauvres : on ajoute ordinairement 
en les fondant une certaine quantité de 
pyrites , dont le foufre s'unit à l'argent , 
& le rend plus fufible ; l'argent dans cet 
état fe nomme matte ; on fait cette opé­
ration afin d'extraire avec profit une très-
petite quantité d'argent qui fe trouve dans 
le minéral. Les* Saxons & les Allemands 
exploitent avec profit par ce procédé des 
mines d'argent qui n'en contiennent que 
quatre gros par quintal de minéral. 

La féconde manfere confifte à les mêler 
avec des mines de plomb pour les fondre 
enfemble : on choifir pour cela des mines de 
plomb qui contiennent de l'argent ; ces deux 
métaux fe mêlent & fe confondent pendant 
la fufion. I l y a des circonftances où i l eft 
néceflaire de fondre ces mines fans les 
avoir calcinées auparavant ; dans ces cas le 
mélange métallique qu'on en tire eft t rès-
fulfureux ; on le nomme matte de plomb. 
tenant argent. 

Lorfque l'argent eft réduit ainfi en matte , 
comme dans la première opération , on le 
fait calciner pour faire difliper le foufre , 
enfuite on fait fondre ce qui refte & on 
le coule en lingot. 

Lorfque l'argent fe trouve mêlé avec le 
plomb , & l'un & l'autre réduit en matte, 
on fait pareillement calciner cette matte 
pour fe débarraffer du foufre ; & i l ne 
s'agit plus enfuite que de faire fondre le 
mélange métallique pour le réduire en 
lingot. 

Lorfque les mines d'argent & de plomb 
ont été deffoufrées par la calcination avant 
leur fufion , le mélange métallique fe trouve, 
dès la première opération , femblable à 
celui dont nous venons de parler, c'eft-
à-dire , ductile , malléable. L'un & l'autre 
plomb fe paflènt à la coupelle ; on fait 
pour cela une efpece de creufet avec des 
os calcinés & leflivés , qu'on pétrit avec 
de l'eau : ce creufet a environ fix piés de 
long fur cinq de large , & f ix à fept pouces 
de profondeur dans le milieu. On fabrique 
Qrdinairement cette efpece de creufet dans 
un for t chaflis de fer de même fo rme , 
afin de le contenir : lorfque cette coupelle 
eft bien feche, on la place dans un four­
neau fait exprès : on met dedans le plomb 

T 1 1 t t 2 
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tenant argent ; le plomb entre en fufion 
par la chaleur ; on augmente le feu allez 
pour calciner le plomb ; i l forme à la furface 
une cendre qui eft d'abord grifè & qui 
devient rougeâtre par la violence du f eu , 
c'eft ce que l'on nomme Iitharge. Une 
partie de cette Iitharge fe v i t r i f ie , coule 
& s'imbibe dans la coupelle , comme le 
pourroit faire de l'huile. Celui qui conduit 
l'opération tire avec un crochet de fer 
la Iitharge qui eft à la furface du métal 
fondu , & la fait tomber au devant du 
fourneau dans un baquet de fer qu'on a 
placé exprès pour la recevoir. On continue 
l'opération jufqu'à ce que tout le plomb foit 
ainfi calciné ; i l refte enfin l'argent dans 
lbn dernier degré de pureté. On laiflè re­
froidir le fourneau , & on tire le culot 
d'argent qui eft plus ou moins confidérable ; 
on le retond dans des creufets , & on le 
coule en barres dans des lingotieres. 

Cette opération eft un des .plus beaux 
& des plus ingénieux travaux de la métal­
lurgie. Le plomb a la propriété de* détruire 
tous les autres m é t a u x , de les calciner 
& de les vitrifier , à l'exception de l ' o r , 
de l'argent & de la platine. Si l'argent étoit 
allié dans la mine avec quelques-unes des 
autres matières métalliques , i l s'en trouve 
entièrement dégagé par ce procédé. Cette 
opération demande un homme intelligent 
& accoutumé à la conduire , pour ne rien 
perdre de l'argent ^ le fuccès dépend prin­
cipalement de bien connoître l'inftant où 
i l convient d'enlever la Iitharge avec le 
crochet de fer » i l faut prendre garde 
d'enlever de l'argent en même temps. On 
reconnoît que l'opération approche de fa 
jfin , parce qu'à mefure que le plomb fe 
détruit , le métal qui fe trouve dans la 
coupelle devient plus net , plus bri l lant , 
fournit beaucoup moins de craflè à fa fur-
face , & qu'il exige un bien plus grand 
feu pour fe tenir en fufion. 

L'opération eft finie lorfque la furface 
a été bien nettoyée , qu ' i l ne fe forme 
plus de cralfe , & que l'argent devient 
t o u t - à - c o u p net & exeraordinairement 
bri l lant , c'eft ce que les ouvriers nommenf 
Xéclair ou la fulguration. 

On met à part les dernières portions 
de Iitharge, pour la repafler à la coupelle 
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par une femblable opéra t ion , parce qu ' i l 
eft difficile.de l'enlever fans emporter avec 
elle un peu d'argent. 

La plus grande partie de la Iitharge 
qu'on a féparée dans le cours de l'opéra­
tion , fe débite dans le commerce & fert 
à une infinité d'ufages. Quelquefois on la 
réduit en plomb ; pour cela on la fait 
fondre dans un fourneau au travers du 
bois & du charbon y elle y reprend du 
phlogiftique &"fè convertit en plomb : on 
le coule dans des lingotieres de fer pour 
le former en pains qu'on nomme faumons t 

& qui pefent deux à trois cents livres. 

Travaux fur les mines de plomb. 

L'exploitation des mines de plomb eft 
un travail plus compliqué que celui qu'on 
fait fur les mines d'or & d'argent, parce 
qu'il y a fort peu de mines de plomb qui 
ne contiennent en même temps quelque 
autre métal qu'on ne veut pas perdre r 

comme du cuivre , de l'argent, & fouvent 
de l'or. 

Que ces mines foient de *plomb- pur ou 
allié des autres métaux dont nous venons 
de parler , elles fe traitent de la m ê m e 
•manière pour en obtenir le plomb ; c'eft 
fur ce même plomb qu'on travaille de 
nouveau pour féparer les autres matières 
métalliques dont i l fe charge pendant la 
fufion. 

On pulvérife la mine par le moyen des 
bocards , & on la lave pour en féparer 
le plus qu'il eft poflible de matière ter-
reufe. Enfuite on la fait fondre après l'avoir 
calcinée , & quelquefois fans l'avoir cal­
cinée ; cette dernière méthode s'emploie 
pour les mines de plomb pauvres. O n fai t 
fondre ces mines à travers le bois & le 
charbon, & l'on ajoute des matières pro­
pres à faciliter la fufion de la gangue „ 
comme des feories d'une ancienne fonte 
d'une femblable mine, ou des terres, cal­
caires ou argileufes , fuivant la nature de 
la fubflance terreufe qui fait la gangue de 
la mine. Si la mine n'a point été calcinée 
avant la fufion , le plomb qu'on en tire 
eft aigre , caffant & contient beaucoup de 
foufre : on le nomme matte de plomb. On* 
fait calciner cette matte iufqu'à ce que 
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Ton ait fait difliper îe . fou f re , on la pomTe 
à la fonte & l'on obtient du plomb qui 
a toute fa ductilité. Mais lorfqu'on a fait 
calciner la mine avec fa f u l i o n , le plomb 
qu'on obtient efl du&ile ; & lorfqu'il ne 
contient rien d 'é t ranger , on le met en 
vente. 

I l efl: néceflaire que le plomb foit en­
tièrement deflbufré , pour qu'on puhTe en 
tirer les autres métaux avec lefquels i l peut 
être allié. 

Lorfque le plomb contient peu de cui­
vre , on le lait fondre dans des chaudières 
de fer , ck on l'écume jufqu'à ce qu'il ne 
fourniffe plus de craffe , qui n'eft autre 
chofe que le cuivre même. Ce métal étant 
infiniment moins fufible que le plomb , 
on a foin de ne donner qu'une chaleur 
légère , & qui ne puiffe point faire fondre le 
cuivre. On trouve quelquefois dans le com­
merce , du plomb qui contient du cuivre, 
& qui feroit d'un mauvais fervice f i on l'em-
ployoit dans cet état pour les couvertures ; 
les plombiers intelligens ont fo in dé féparer 
le cuivre de ses fortes de plomb de la 
même manière que nous venons de le dire. 
Si le plomb contient de l'argent & de l 'or , 
ces métaux précieux reftent unis avec lui : 
on les fépare enfuite par la coupelle, comme 
nous l'avons dit plus haut 

Mais quand le plomb fe trouve allié 
d'une grande quantité de cuivre, on s'y 
prend d'une autre manière , qui revient 
cependant à celle dont nous venons de 
parler. 

On met dans un four fait exprès les 
maffes de plomb fur un plan incl iné, & 
on leur fait éprouver un degré de chaleur 
très-léger qui puifle feulement mettre le 
plomb en fuf ion. Le plomb coule, à me­
fure qu'il fe fond dans un vaiffeau qu'on a 
placé hors du fourneau pour le recevoir. 
Le cuivre qui ne peut fe fondre au même 
degré de chaleur , refte dans le fourneau 
tout criblé de trous & reflemblant à une 
éponge. On chauffe ce cuivre un peu plus 
for t fur la f i n , afin d'être fur d'en avoir 
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coulé pareillement avec le plomb : on les 
fépare enfuite par le moyen de la cou­
pelle. On nomme liquation cette opéra­
tion , & pièces de liquation y les maffes 
de «fnélange métallique dont nous venons 
de parler. Le fourneau qui fert à cette opé ­
ration , fe nomme pareillement fourneau de 
liquation. 

Cette opération eft une des plus belles 
de la métallurgie dans tes travaux en grand ; 
elle eft uniquement fondée fur les propriétés 

e ces différens métaux , & fur leurs de­
grés de fufibilité différens. L'or & l'argent 
font aufli peu fufibles que le cuivre ; mais 
leur grande affinité avec le plomb fait que 
ces métaux fondent & coulent avec lu i , 
èk laiflent dans fa pureté le cuivfe , qui 
n'eft pas fufceptible d'entrer en fufion avec 
la même facilité , lors même qu'i l eft allié 
avec le plomb. 

Travaux fur les mines de cuivre. 

Il arrive fouvent que dans les mines de 
cuivre, les parties hétérogènes , telles que 
le fer , la terre, la pierre, &c. s'y trouvent 
en beaucoup plus grande abondance que 
ce métal : ces inconvéniens n 'empêchent 
point de travailler ces mines dans les pays 
pauvres, comme la Suéde & quelques par­
ties de l'Allemagne, où le bois eft commun 
& la main-d'œuvre à bon marché ; hors ce 
cas , i l y auroit beaucoup de perte à v o u ­
loir les traiter. Voye-z C U I V R E Ù R o -
SETTE. 

Manière de traiter la mine de cuivre. 
C'eft une fuite de différentes opérations , 
dont nous allons donner fe détail le plus 
exact. Ces opérations ne font pas abfolu­
ment les mêmes par-tout ; elles varient 
félon la qualité des mines : mais c'eft à 
l'expérience à inftruire de la nature & 
du befoin de ces variétés. I l fuf f i t dans 
un ouvrage de décrire avec précifion & 
clarté un procédé général qui puifle fervir 
de bafe dans \toutes les circonfîances pof- ' 
fibles. 

féparé entièrement le plomb. I l refte enfin Du triage de la mine. C'eft Fopéra-
le cuivre pu r , qu'on fait fondre dans un ! tion par laquelle on commence : elle 
autre fourneau pour lui donner la forme 
qu'on veut. L 'or ck l'argent qui pouvoient 

confif te, i ° à féparer les morceaux pu 
rement pierreux des morceaux tenant' 

le trouver dans ce mélange métall ique, ont ; mé t a l , & à rejeter ceux-là ; 2.0, à féparer 
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ceux qu'on croit purement métalliques , 
pour les envoyer à la fonderie*; 3°. à 
féparer ceux qui font mêlés de pierre & 
de mine y qu'on appelle mine d bocard > 

& qu'on fait bocarder. 
Détail du triage. On commence par 

paffer toute la mine par un crible à mailles 
quarrées , de la largeur d'un pouce ou 
quinze lignes: ce crible a dix-neuf pouces 
de diamètre fur cinq pouces de profon­
deur. La mine efl ramafîee dans un coin ; 
on en va charger fon crible , & on le 
tranfporte dans un autre endroit où on la 
fâfïè : ce qui refte fur le crible fe lave ; 
pour cet effet on a un baquet de fer percé 
par le bas de trous d'une' ligne de diamètre. 
On jette fur ce baquet ce qui eft refté de 
mine fur le crible, & l'on plonge le baquet 
dans une cuve d'eau. On donne ce lavage 
à toute la mine nouvellement t i rée , & 
l'on répand fur une table les morceaux de 
mine lavés. 

Quant à ce qui a parle à travers les 
mailles du crible dans le premier faffe-
ment , on y revient : on a un autre crible 
dont les mailles font de f ix à fept lignes 
en quarré ; on le charge de cette mine , 
& on le faffe pour la féconde fois ; ce 
qui refte fur le crible eft jeté dans le ba­
quet , lavé dans la cuve, comme on l'a 
pratiqué après le premier fafîement, & r é ­
pandu fur une féconde table. 

On travaille enfuite ce qui a paffé à 
travers le fécond crible au fécond faffe-
ment , en le fafîant une troifieme fois à 
travers un troifieme crible qui a les mailles 
d'un quart de pouce. On met ce qui refte 
fur ce troifieme crible, dans une efpece 
de fébille dont le fond eft garni d'un petit 
treillis de fil-de-fer très-ferré. U n ouvrier 
fecoue cette fébille dans la cuve ; par fes 
fecouffes , mouvemens & tours de poignet, 
i l parvient à élever à la furface les parties 
pierreufes , qu'il fépare du refte en les pre­
nant par pincées. Les parties métalliques qui 
occupent le fond de la fébille , vont à la f o n ­
derie , les pierreufes font envoyées au bo­
card pour y être écrafées de nouveau. 

On a donc de gros morceaux de mine 
lavée fur une table, de moindres mor­
ceaux fur une autre table , une pouûiere 
qui s'eft précipitée dans la cuve au lavage , 
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<3r des parties pierreufes qu'on envoie au 
bocard ou pilon , comme nous l'avons dit. 
Quant à la pouûiere qui s'eft précipitée dans 
l'eau de la cuve pendant le lavage , on 
la porte au lavoir. Voic i ce qu'on fait des 
morceaux expofés fur les tables. 

Ces morceaux de mine font triés par des 
filles & par de petits garçons inftruits à 
cette manœuvre. Dans le triage , tout ce 
qui eft purement métallique va à la f o n ­
derie ; ce qui eft tout pierreux eft r ebu té , 
ce qui eft mêlé de pierre & de m é t a l , paffe 
au maître trieur. 

Le maître trieur caffe ces morceaux, 
& tâche de féparer exactement le pierreux 
du métallique. S'il rencontre des morceaux 
où le mélange de la pierre & de la mine 
lui paroiffe intime, i l les écrafe & rejette 
ce qui eft purement pierreux ; le refte eft 
criblé , lavé à la fébille, & féparé en deux 
parties , dont l'une va au bocard, & l'autre 
à la fonderie. 

Cela f a i t , le triage eft achevé , & l 'on 
porte à la fonderie tout ce qui doit y 
aller. 

De la calcination ou du grillage. Entre 
les mines > i l y en a qui , avant que d'être 
mifes au fourneau , ont befoin de cette 
préparation : d'autres peuvent s'en paffer. 
Pour les diftinguer, & s'affurer f i la mine 
exige une calcination préliminaire , on 
cherche à découvrir par l'effai f i elle n'eft 
point arfenicale, fulfureufe ou martiale. 
Le fer donne lieu à des porcs ou cochons. 
On appelle porcs ou cochons , des maffes 
qui fe figent aux fourneaux de f u f i o n , & 
qui n'ayant pris au feu qu'une efpece de 
molleffe , & ne pouvant entrer dans une 
fufion parfaite , les obftruent, & font qu'on 
eft obligé de recommencer l 'opération. 
D'ailleurs ces porcs tiennent du cuivre * 
mais quand la mine a été grillée , i l ne 
s'en fait plus : le grillage a difpofé une 
partie du fer à fe vi t r i f ier , & le fer calciné 
coule & fe vitrifie facilement à l'aide de 
certains mélanges. 

Les mines qui ont befoin d'être grillées 
ou calcinées , le font dans un fourneau 
fort f imp le , & l 'on procède au grillage de 
la manière fuivante, au Tillotçn Lorraine. 
On fait un li t de bûches dans les fépara-
tions du fourneau ; on répand fur ce l i t 
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les gros morceaux de mine , puis les mor­
ceaux moins gros, & enfuite la poulfiere : 
on allume le f e u , on l'entretient pendant 
vingt-quatre , trente , trente-lix heures de 
fuite. Le grillage fe réitère communément 
une ou deux fois ; i l y a des mines qu'on 
grille jufqu'à huit : i l y en a auffi qu'on 
grille beaucoup moins. Lorfque la mine efl 
grillée, elle paflè au fourneau voifin , qu'on 
appelle fourneau de fonderie ou fourneau à 
manche. 

De la fonderie. La mine grillée ou non 
grillée , fe traite d'abord dans un fourneau ; 
on charge ce fourneau avec un mélange de 
mine & de charbon de bois & de feories , 
en certaine proportion : ces feories font 
de la fonte précédente , on met plus ou 
moins de charbon. La mine lavée demande 
plus de charbon que celle qui ne l'a pas été ; 
i l y a même des mattes à qui i l en faut plus 
qu'à la mine ordinaire. 

On remplit de ce mélange le fourneau 
jufqu'en haut : on fait jouer les foufflets. 
L'ouverture qu'on a pratiquée au bas du 
mur antérieur du fourneau , efl toujours 
libre. A mefure que la matière fond , elle 
coule dans un réfervoir qu'on appelle po­
che ou catin, qui efl fcfcs l'ouverture ; 
cette poche efl creufée dans un maffif un 
peu élevé au deffus du terrain. Quand i l 
y a dans la poche une certaine quantité 
de matière , les ouvriers en enlèvent la 
partie fupérieure , qui efl vitreufe ou en 
feories , avec un grand inftrument de fer ; 
ils la prennent en deffous avec cette efpece 
de pelle ; elle eft alors figée. Ils continuent 
d'enlever ces furfaces vitreufes & figées , 
jufqu'à ce que la poche ;fbit pleine de ma­
tière métallique. , 

Les poches font faupoudries & enduites 
d'un mélange de terre graffe & de char­
bon en poudre,~ qu'ils appellent brafque 
ou braffe. Lorfque la poche fupérieure eft 
pleine , ils dégagent l'ouverture qui conduit 
de cette poche à une autre poche inférieure , 
& la matière coule dans celle-ci. 

Auffi-tôt que la matière a coulé & que 
la poche fupérieure eft vuide , les ouvriers 
la féparent en l'enduifant d'une nouvelle 
couche de terre graffe mêlée de charbon : 
cette couche peut avoir environ deux pou­
ces d'épais. On referme alors la commu-
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nication dè la première poche , caffe , ou 
catin ( car ces trois mots font fynonymes ) 
à l'inférieure. 

Quand la matière contenue dans la 
féconde poche fe refroidi t , les ouvriers 
l'enlèvent de la manière fuivante, & dans 
l'ordre que nous allons dire. Ils commen­
cent par les couches fupérieures qui font 
feories : la feorie'enlevée , ils afpergent la 
furface de la matière reliante, d'un peu 
d'eau , qui en fait prendre ou figer une 
certaine épaiffeur : ils enlèvent cette épaif­
feur ; ils continuent d'afperger, de re­
froidir & d'enlever des épaiffeurs de ma­
tière prife ou figée , jufqu'à ce que la cafîe 
en foit tout-à-fai t épuifée , & ces efpeces 
de plaques s'appellent pierres de cuivre ou 
mattes. 

Du travail de ta matte ou pierre de 
cuivre. On porte ces mattes dans les four-, 
nea-ux de calcination ou de grillage , on 
les y calcine à c inq , hui t , d i x , vingt 
feux, félon le plus ou le moins de pureté 
de la matte. Cette pureté s'eftime , i ° par 
l'ufage & par la qualité de la mine ; 2°, par 
la fufion première , féconde ou troifieme , 
dont elle eft le produit. Calciner d un 
feu y c'eft traiter une fois la matte de la 
manière que nous avons d i t , en parlant 
du grillage ou de la calcination , -qu'on 
commençoit par traiter la mine qui avoit 
befoin d'être calcinée ou grillée. La griller 
à deux feux , c'eft la paffer d'une des 
féparations du fourneau dans un autre , & 
l'y traiter comme elle l'avoit été dans la 
précédente , & ainfi de fuite. 

On ne met qu'un lit de bûches pour le 
premier grillage ou feu ; on augmente la 
quantité de bois à mefure que le nombre des 
feux augmente, & avec raifon ; car plus la 
matte contient de foufre , plus i l faut faire 
durer le feu , chauffer doucement, & ufer 
d'un feu qui n'aille pas f i vite. 

Les mattes calcinées fe fondent dans 
un f e œ n d fourneau avec certe feule 
différence, que les foufflets vont, moins 
vite , & qu'on pouffe moins îe feu. La 
matière coule du fourneau dans la pre­
mière ca f îe , de la première caffe dans 
la féconde , d'où on l'enlevé par pla­
ques ou pains , comme nous l'avons décrit 
ci-deffus, & l'on a des fécondes mattes 



8 8 8 M I N 
& un peu de cuivre noir : ce cuivre noir 
eft mis à part. 

Ces fécondes mattes fe reportent encore 
au fourneau de grillage pour y être recal­
cinées , d'où elles reviennent enfuite pour 
êrre fondues au lècond fourneau. On les 
calcine cette fois au fourneau de grillage 
à cinq ou fix feux; & par cette nouvelle 
fufion au fourneau de grillage, i l vient 
une troifieme plus riche que la féconde, 
ainfi que la féconde étoit plus riche que 
la première , avec du cuivre noir. On 
obtient du refte une troifieme matte par 
la même manœuvre que les mattes précé-

r dentés , & l'on met aufîi à part le cuivre 
noir. 

On reporte au fourneau de grillage ou 
de calcination , la troifieme matte , où 
elle effuie encore cinq, à fix feux ; on la 
remet au fourneau de fu f ion , d'où il fort 
cette fois une matte riche, avec trois quarts 
de cuivre noir. 

Telle eft la fuite dés opérations de la 
fonderie en fufion , & l'ordre dans lequel 
elles fe fuccéderoienr dans une mine , & 
des fourneaux où l'on travailleroit pour la 
première fois ; maisjon procède autrement 
quand les fourneaux font en train. Alors 
on fond la mine & les différentes fortes 
de mattes dans un même fourneau dont 
le travail eft ininterrompu. On commence 
par fondre les martes , & entre les mattes 
on choifit les plus riches, pour les faire 
paffer les premières ; on leur fait fuccéder 
les mattes les moins riches ; à celles-ci, 
celles qui le font moins encore , ou les mat­
tes pauvres , & l'on finit par la mine. 

La raifon de cet ordre, c'eft que le 
fourneau s'ufe , qu'il s'y forme au fond 
des cavités , & qu'il vaut mieux que ces 
creux fe remplifîènt de matte pauvre que 
de matte riche. I l arrive cependant dans 
la fucceflîon ininterrompue des fufions , 
que l'on a quelquefois dans les poches ou 
caffes des mattes plus ou moins riches, 
& du cuivre noir ; & i i ne faut pas crain­
dre que ces différens produits fe confon­
dent , & que l'on perde le fruit des cal-
cinations : car les mattes riches étant plus 
pefantes que les autres, gagnent toujours 
le fond de la caffe, en forte qu'on a dans 
les caffes le cuivre no i r , la matte r iche , 
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la matte. moins riche, la matte pauvre, 
a-peu-près dans l'ordre des calcinations. 

On obferve toutefois dans les fourneaux 
de calcination , de griller enfemble les 
mattes les moins riches. I l y a à ce pro­
cédé de l'économie ; car i l ne faut pas 
plus de bois pour griller trente quintaux 
de matte, que pour n'en griller que cinq 
à f ix . 

Conféquemment on a foin d'attendre 
qu'on ait beaucoup de mattes riches , & 
l'on en ramaffe le plus qu'on peut , pour 
en faire le grillage à par t , ou du moins 
on ne la confond qu'avec celle qui lu i fuc­
cede immédiatement en richefîe. 

Voic i donc l'ordre des produits de toutes 
les différentes opérations ; feories, matte 
pauvre, matte moyenne , matte riche , 
cuivre noir. 

Le cuivre noir eft l'état dernier auquel 
on tend par les calcinations & les fufions 
réi térées, à réduire toute la mine , en la 
faifant paflèr par les états de mattes dif«p 
férentes. 

Du raffinage du cuivre. Raffiner le 
cuivre 9 c'eft le conduire de l'état de cuivre 
noir à celui de cuivre de rofette ; ou c'eft 
difliper le refte de foufre qui le conftitue 
cuivre noir. 

Cette opération fe fait au fourneau. 
On commence par garnir la caffe ou 

poche qui eft en dedans avec le mélange 
de terre graffe &: de charbon en poudre 
dont nous avons parlé plus haut : après ce 
préliminaire , on la fair fécher avec du 
charbon , qu'on y entretient allumé pendant 
une ou deux heures. 

Cela f a i t , i l s'agit de travailler : pour 
cet effet on remplit toute la caffe de 
charbon de bois ; on place fur ce charbon 
un pain de cuivre noir ; on fait fur le 
pain un li t de charbon ; on met fur ce l i t 
trois ou quatre pains , enfuite du charbon , 
puis lit fur l i t des pains alternativement, 
du charbon , jufqu'à la concurrence de 
cent, cent vingt , cent cinquante , deux 
cents, deux cents cinquante , trois cents 
pains , fuivant la grandeur de la cafïè , 
qui s'étend confidérablement pendant le 
travail. 

On chauffe ; les foufflets marchent à-
peu-près pendant deux heures, au bout 

defquelks 
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defquelles le raffineur trempe une verge de 
fer dans le cuivre qui a gagné le fond de la 
cane ; c'eft un elfai : au fortir de la calfe , 
i l plonge fa baguette enduite d'une pel­
licule de cuivre , dans de l'eau froide ; elle 
s'en détache ; i l en examine la couleur , 
& i l juge à cette couleur f i la matière eft 
ou n'eft pas affinée. Cet eflài fe répète 
d'un moment à l'autre ; car la matière 
prend avec beaucoup de viteffe des nuan­
ces fucceffives , différentes & perceptibles 
pour l'afKneur. 

Dans le cours de cette fufion , on dé -
craffe la matière , une, deux , trois, ou qua­
tre fois , ce qui fe fait en écartant le bra-
fier qui nage à fa furface avec un rable , ou 
en fe fervant de cet inftrument pour en en­
lever les ordures : enfuite on repoufîè le 
braf îer , & l'on y fubftitué de nouveau 
charbon , s'il en eft befoin. 

Lorfque l'affîneur s'eft afîuré par un der­
nier effai de la perfection de fa matière & 
de fon degré d'affinage , on écarte encore 
le charbon , on décraffe de nouveau , on 
balaie les bords de la caffe ; le cuivre paroît 
alors dans un état de fluidité très-fubtile , 
fans toutefois bouillonner ; i l frémit feule­
ment , i l élance dans l'air une pluie de 
grains menus, qu'on peut ramaffer en paf-
fant une pelle de»fer à travers cette efpece 
de vapeur , à un pié ou environ au deflus 
de la furface du fluide. Elle s'appelle fleurs 
de cuivre ou cendre de cuivre. Pour en 
arrêter Yeffluvium, & empêcher la ma­
tière de s'éparpiller ainfi , le fondeur afperge 
légèrement la furface avec un balai chargé 
d'un peu d'eau. Pour faire cette afperfion 
fans pér i l , on laiflè refroidir la furface du 
cuivre : cela eft effentiel, car fi l'on répan-
doit l'eau avant que la furface eût com­
mencé à fe figer, i l fe feroit une explofion 
confidérable, capable de faire fauter l'atte-
lier. 

Lors donc que la furface commence à 
le confolider un peu , on a un petit baquet 
plein d'eau , on en jette une flaquée légère 
fur la furface du métal : celte eau bouil­
lonne & difparoît en un moment ; on a 
alors un pic de fer , avec lequel on détache 
du tour de la caffe la lame figée, & l'on 
enlevé cette lame ou plaque avec des pinces. 
O n répand fur la furface du métal reliant 
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une féconde flaquée d'eau f roide; on d é ­
tache avec le pic & l'on enlevé avec la pin­
ce une féconde lame, & ainfi de fu i t e , 
jufqu'à ce que la caffe foit épuifée & l'ou­
vrage fait. Le dernier morceau de cuivre 
qiii refte au fond de la caffe , après qu'on 
en a détaché & enlevé le plus de lames 
qu'il étoit poffible, s'appelle*/e roi ; & tou­
tes les lames ou pains de cuivre qui Pont 
précédé & qu'on a formés , détachés & 
enlevés fucceffivement, s'appellent cuivre de 
rofette, & fe vendent dans cet état & 
fous ce nom dans le commerce. C'eft de 
l'alliage de la pierre calaminaire avec le 
cuivre de rofette P qu'on fait le cuivre de 
laiton. Voyez à ['article L A I T O N , f a r t de 
le faire , & celui de couler le laiton en table, 
de le battre, & de le trifiler. Voye-i auffi 
les articles CALAMINE , CADMIE , & 
Z I N C . 

Nous n'avons examiné jufqu'à préfent 
que le travail de la mine qui ne contient 
que du cuivre ; mais i l arrive fouvent qu'elle 
contient du cuivre & de l'argent ; & du 
cuivre, du plomb, & de l'argent. Telle 
eft la qualité de celle de Sainte-Marie-
aux - Mines ; alors elle demande à être 
traitée d'une manière part iculière, que 
nous allons expofer. 

Du travail de la mine de cuivre & argent $ 
Ù cuivre, plomb & argent. 

Le triage de cette mine n'eft pas diffé­
rent du triage de la mine de cuivre fimple. 
Quant à la calcination, elle fe fait au 
fourneau de réverbère en grand , ou par 
la flamme ; cette manière de calciner épar­
gne du bois & du temps, parce qu'on n'y 
emploie que du fagot, & qu'on exécute en 
deux fois vingt-quatre heures ce qu'on ne 
fait au T i l lo t qu'en quinze jours & pat-
vingt grillages. On ne fuit pas au T i l l o t 
la même voie , parce qu'entre tous les 
ouvriers i l n'y en a point qui aient un at­
tachement plus fcrupuleux pour les vieilles 
manœuvres , que ceux qui travaillent les 
mines, parce qu'il n'y en a aucun dont 
la pratique foit moins éclairée. 

Les fourneaux de grand réverbère font 
en ufage à Giromagni. Ils ont été apportés 
par des Anglois. Ils s'en fervirent d'abord 

V v v v v 
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pour la fonte du plomb , enfuite pour 
celle du cuivre. Ils y calcinoient, f o n -
doient , &c. travailloient cette mine par 
la flamme ; ils s'affuroient qu'elle étoit 
cuivre de rofette y comme nous l'avons 
dit plus haut, & ils continuoient le tra­
vail de la manière que nous Talions dire 
en peu de mots. Ils avoient de petits mou­
les de terre, qu'ils rangeoient devant la 
caffe ; ils puifoient avec une grande cuil­
ler dans le cuivre en fufion , & ils je-
toient une de ces cuillerées dans chaque 
moule. Ils revenoient enfuite au premier 
de ces moules, fur lequel ils jetoient une 
féconde cuillerée , & ainfi de fuite des 
autres, moules , continuant de la même 
manière jufqu'à ce que toute la matière 
de la cafiè fû t épuifée. Avant que de ver­
fer dans le premier moule une féconde 
cuillerée , la première verfée ^voit eu le 
temps de fe refroidir affez pour ne pas fe 
fouder avec la féconde. Quand la caffe 
étoit entiéremenr épuifée , la feule fra î ­
cheur de l'eau fuffifoit pour féparer les pro­
duits de toutes ces différentes fufions, & 
en former autant de pains. 

Nous avons dit ce qui concernoit le 
triage«& le grillage des mines tenant cuivre 
& argent, & cuivre , plomb & argent : 
c'efl dans ces fourneaux de réverbère que 
fe fait auffi le grillage des mattes qui pro­
viennent de ces mines. Quant à la fonde­
rie , elle s'exécute de la même manière que 
f i la mine étoit cuivre feui. On obtient par 
des fufions réitérées la même fuite de pro­
duits dans l'un & l'autre cas, avec cette 
différence que le cuivre noir contient dans 
celui-ci du cuivre & de l'argent, qu'il fau­
dra féparer par une autre opération dont 
nous allons parler. 

Cette opération efl fondée fur la pro­
priété qu'a le plomb fondu avec le cuivre 
& l'argent, d'enlever l'argent au cuivre 
noir : d'où i l s'enfuit que quand la mine 
tient cuivre, plomb & argent, le plomb 
même qu'elle contiendra commencera dès 
la première fonte à fe faifir d'une partie 
de l'argent ; & le mélange de plomb , & 
d'argent étant plus pefant que le refte , 
on aura dans le fond de la caffe des pains 
de plomb tenant argent. 

On fait enfuite l'effai du cuivre noir , 
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pour favoir quelle eft fa r ieheflê, & ce 
qu'il faut ajouter de plomb. Après l 'ef lai , 
on met le cuivre noir dans un fourneau , 
on le travaille comme la mine ordinaire , 
& l'on a dans le fond des caffes , des pains 
tenant plomb & argent, & fur les pains 
d'autres pains de cuivre noir. On appelle 
rafraîchir le cuivre 3 l'opération par la­
quelle on lui joint du plomb. 

On met de côté les féconds pains plomb 
& argent avec les premiers ; mais ceux 
du cuivre noir n'étant pas à beaucoup 
près entièrement dépouillés d'argent, on 
tire ce qu'ils en contiennent de la manière 
fuivante. 

On place verticalement dans le fourneau 
les pains de cuivre noir avec du charbon ; 
on contient le tout avec une efpece d'af-
femblage en forme de bo î t e , compofée 
de quatre plaques de tôle. Le feu qu'ils 
effuient fufrît pour faire fondre & couler 
le plomb tenant argent , & pour en 
épuifer à-peu-près le cuivre. Le plomb 
tenant argent tombe dans le cendrier du 
fourneau , d'où i l defcend par une rigole 
inclinée vers une caffe placée au devant du 
cendrier. On a donc dans cette caffe des 
troifiemes pains tenant plomb & argent, 
qu'on met de côté avec les autres. Cette 
opération s'appelle liquation , & le four­
neau fe nomme fourneau de liquation ou 
de reffuage. 

Mais au fortir du fourneau , ces pains 
de cuivre noir contenant encore de l 'ar­
gent , font portés , pour en être entière­
ment dépouillés, à un autre fourneau ; on 
les y étale comme des rouleaux de jetons 
fur une table ; on fait deffous un violent 
feu de bois ; & pour donner au feu plus 
d'aclion , on ferme le devant du fourneau, 
de manière que l'air ne pouffe que par 
l'ouverture du cendrier : le feu achevé 
d'épuifer les pains dç cuivre noir de tout 
l'argent & plomb qu'ils contenoient : i l 
y a aufîi à ce fourneau rigole & caffe fur 
le devant. 

Toute la matière fe trouve donc main­
tenant réduite, partie en pains tenant plomb 
& argent, partie en pains de cuivre noir 
pur. Le pain de cuivre noir pur fe conduit 
à l'état de cuivre de rofette , comme nous 
l'avons expliqué plus haut; & l'argent & le 
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plomb fe féparent dans le travail des autres, 
comme nous allons l'expliquer. 

Pour féparer le ploqab & l'argent, on 
coupelle au fourneau, on couvre le fond 
du fourneau d'une couche de cendres lef-
fivées , & préparées à la manière de 
celles qu'on emploie aux coupelles d'eflâi 
ordinaire. Voye\ les articles Es S A I & 
C O U P ELLE. On bat cette cendre ; on lui 
donne un peu de concavité : cela fa i t , on 
y difpofè un petit l i t de f o i n , afin qu'en 
pofant les pains on ne faflè point de trous 
à la couche de cendres, qu'on appelle 
cendrée. Voye\ cet article. On range en-
fuite les pains les uns lùr les autres à" plat 
& circulairement ; on allume un feu de 
bois ; on couvre le fourneau avec fon 
couvercle ; on dirige le vent des foufflets 
lùr la furface du métal : les pains fondent 
quand la fufion eft complète ; une partie 
du plomb fe v i t r i f i e , & fe met en Iitharge 
liquide. Cette Iitharge gagne les bords. 

On lui a ménagé une rigole , & avec 
un ringard , on l'attire au dehors , où elle 
ne tarde pas à fe figer. C'eft fous cette 
forme qu'on fe débarraftè d'une partie du 
plomb ; le refte , ou fe diflipe en vapeur, 
ce qu'on appelle fumer; ou pénètre dans 
la cendrée & s'y fige, entraînant avec lui 
tout ce qui n'eft pas argent ; ce qui eft 
argent demeure feul & fe purifie. On ne 
dit rien ici du feu ; i l doit fe ménager félon 
l'art. Voye\ l'article F E U . 

Aufl i - tôt que le plomb a été épuifé par 
les voies que nous venons d'indiquer, 
l'argent fe fige au milieu de la coupelle ; 
le figer de l'argent fuit fi rapidement la 
défection du plomb, que les ouvriers ont 
donné à ce phénomène le nom d'éclair. 
Voye\ Varticle ECLAIR. Si l'on n'a pas 
foin de retirer le cuivre aufli-tôt après 
qu'il a fait éclair , i l fe brûle & le réduit 
en chaux. 

O n a trois matières , l'argent pur, la 
Iitharge , & la matière imbibée dans la 
coupelle ou cendrée. La Iitharge &. la cou­
pelle ont leur utilité ; on peut les fub f t i -
tuer au plomb dans l'opération même que 
nous venons de détailler plus haut : mais 
i l eft à propos d'obferver que la Iitharge 
& la coupelle ne font autre chofe que des 
chaux de p lomb, qui ne fe réduilènt pas 
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toutes dans la fonte en grand. On trouve 
dans ces travaux qu'un quintal de I i ­
tharge réduite, ne donne guère que f o i ­
xante & quinze livres de plomb , & qu'un 
quintal de coupelle n'en donne guère plus-
de cinquante : ainfi quand au lieu de plomb 
on emploie la Iitharge & la coupelle i l 
faut avoir égard à ces déchets. Dans les 
coupeilations en grand, on prend com­
munément partie plomb neuf, partie I i ­
tharge , partie coupelle. Voy. fur la même 
matière les articles FONDERIE , M É ­
TALLURGIE & DOCIMASIE. 

Les opérations qui viennent d'être d é ­
crites , fuffifent pour donner une idée géné­
rale de la manière de traiter les mines de 
cuivre : au refte dans chaque pays , on 
fu i t , comme nous l'avons dit plus haut, 
des méthodes différentes , parce qu'on a à 
traiter des mines de différente nature, i l 
faudroit des volumes entiers pour donner 
tous les détails qui fe pratiquent. Ceux qui 
feront curieux de s'inftruire à fond fur cette 
mat ière , pourront confulter le traité de 
la fonte des mines d 'André Schlutter, 
publié en françois par M . Hellor de l'aca­
démie des fciences ; & Schwedenborg 
de Cupro ; ouvrages dans lefquels on a 
recueilli prefque toutes les manières de 
traiter les mines de cuivre pratiquées par 
différens peuples de l'Europe. 

Travaux fur les mines d'étain. 

Les mines d'étain fe traitent à-peu-prés 
comme celles de plomb qui ne tiennent 
ni or ni argent. 

Lorfque les mines d'étain contiennent 
beaucoup de foufre & d'arfenic, comm© 
cela arrive ordinairement, on les fait cal­
ciner dans un four fait exprès & auquel 
on a pratiqué une cheminée horizontale , 
qui a jufqu'à quarante ou cinquante toifes 
de longueur , afin de ne perdre ni le foufre 
ni l'arfenic qui s'appliquent aux parois de 
ce long tuyau de cheminée. Lorfque la 
mine eft fumiamment calcinée , on la fait 
fondre au travers du charbon , & on coule 
enfuite l'étain dans des lingotieres pour 
le réduire en fàumons. 

Lorfque les mines d'étain contiennent 
des métaux fins & en affez grande quantité 

V v v v v 2 
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pour mériter la peine d'être féparés, on 
eft obligé de détruire l'étain par la calci­
nation ; mais l'or & l'argent qu'on obtient 
ont bien de la peine à acquérir toute la 
ductilité qu'ils ont coutume d'avoir, parce 
que la vapeur de ce métal fufrît pour 
ôter aux métaux fins leur ductilité. 

Travaux fur les mines de fer. 
Voyez F O R G E S A F E R . 

Travaux fur les mines de "{inc. 

Le zinc eft un demi-métal fi combuftible 
qu'on a bien de la peine à Je tirer de fa 
mine avec profit ; i l s'enflamme dans les 
fourneaux en exploitant les mines. 

On fait un choix de la mine en rejetant 
celle qui eft très-pauvre ; on la lave pour 
fe débarraffer le plus qu'on peut de la ma­
tière terreufe : on la fait griller à un feu 
médiocre , mais pendant long - temps. 
Alors on fait fondre la mine au travers 
du charbon dans un fourneau qui eft t rès-
mince à l'endroit où le zinc fondu vient 
fè raffembler. I l y a auffi à cet endroit 
du fourneau une ouverture qu'on ferme 
avec une pierre dure & large de fix à huit 
pouces en quarré. Lorfqu'on préfume que 
le zinc eft fondu , on rafraîchit l'endroit 
mince du fourneau en jetant de l'eau deffus 
de temps en temps , mais par dehors , & 
on ôte les charbons de cet endroit afin 
que le zinc fe refroidiffe plus vîte. Le 
zinc fè fige & s'attache à la furface inté­
rieure de cette pierre ; on l 'enlevé, on en 
détache le zinc , & on le fait tomber à 
mefure dans un creux de poufîier de char­
bon. On rebouche enfuite le fourneau 
avec la même pierre, & on continue 
ainfi de fuite à fondre toute la mine qu'on 
a difpofée, en ayant foin de féparer le 
zinc à mefure qu'il yen a de fondu, fans 
quoi i l brûleroit fi on le laiflbit s'amaffer 
dans le fourneau. 

Le zinc qu'on obtient dans cette opé ­
ration eft tout calciné & brûlé à fa furface: 
on le fait refondre à une chaleur qui n'eft 
pas capable de l'enflammer , on en 
iépare la portion calcinée qui vient nager 
en forme de craffe, & on coule le zinc 
d*ms des moules de fer , pour le réduire 
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en faumôns , qui pefent depuis cinquante 
jufqu'à foixante & dix livres. Dans cet état 
les mineurs le nomment \inc arco , & dans 
le commerce on l'appelle \inc en navettes. 

Pendant la fufion du zinc, qui fè fait 
au travers des charbons ardens , i l eft 
abfolument impoflible d'empêcher qu'il ne 
s'en enflamme une grande quantité. La 
portion qui fe brûle fe fublimé dans la 
partie fupérieure du fourneau , & bouche-
roit le fourneau , fi l 'on n'avoit pas foin 
de la féparer de temps en temps. On la 
met à part," & elle fe débite dans le com­
merce fous le nom de cadmie des four­
neaux y de pompholix ou de ruthie. 

Les mines de zinc contiennent afîêz 
ordinairement du plomb. Le zinc qu'on 
obtient de ces fortes de mines\fè trouve 
allié de p lomb, mais on le purifie de ce 
dernier métal en le faifant fondre avec 
du foufre, le foufre s'unit au plomb & 
aux autres métaux dont le zinc peut erre 
altéré , & le tout vient furnager en forme 
de feories. On enlevé des feories , & on 
continue d'ajouter du foufre jufqu'à ce que 
le zinc ne fourniffe plus de fèmblables 
feories. On ne doit pas craindre de mettre 
trop de foufre , cette fubflance dans cet 
état n'a aucune affinité avec le zinc, & 
ne s'y unit en aucune façon. On peut par 
le moyen "du foufre purifier le zinc de 
toute efpece de matière métal l ique, à 
l'exception de l ' o r , qui a.la propriété de 
réfifter comme le zinc à l'action du foufre. 

A Ramelsberg en Saxe, on exploite 
une mine d'argent très - pauvre qui tient 
du plomb & du zinc. Le travail qu'on 
fait fur cette mine confifte à la calciner 
d'abord , & à en féparer enluite dans 
la première fufion le zinc qui s'attache 
pareillement à un endroit mince du four ­
neau , & qu'on rafraîchit de la même ma­
nière que nous avons détaillé plus haut; 
l'argent & le plomb fe trouvent confondus , 
mais on les fépare enfuite par la coupelle» 

Quoique le zinc paroiffe n'avoir aucune 
affiniré avec le foufre , cela n 'empêche 
pas que la mine de Ramelsberg n'en con­
tienne , &: l'on en tire même un bon parti 
pour la fabrication du vitriol blanc 01* 
de Gofar y dont nous parlerons au aaot 
V I T R I O L . 
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Cuivre jaune ou laiton. 

La plupart des mines de zinc ne s'ex­
ploitent pas dans le deffein d'en tirer le 

«zinc , on les fait fondre le plus ordinaire­
ment avec du cuivre rouge, & le métal 
qui en réfulte a une couleur jaune appro­
chante de celle de l'or : c'eft ce que l'on 
nomme cuivre jaune ou laiton. 

On prend du cuivre en grenailles, on 
le mêle avec la mine de zinc nommée 
pierre calaminaire : on fait fondre ce mé­
lange dans*des creufets , & on coule en­
fuite le métal dans des moules pour lui don­
ner la forme qu'on juge à propos. Le cui­
vre jaune n'a aucune ductilité tant qu'il eft 
chaud , mais lorfqu'il eft f roid , i l paroît 
être aufli ductile que le cuivre rouge , puif­
qu'on le tire ejfrjfils aufli fins que des che­
veux dont on™ir des cordes d'inftrumens 
de mufique. L'inductilité du cuivre jaune , 
lorfqu'i l eft chaud , vient de ce que le 
cuivre rouge qu'il contient fe fige prefque 
aufli-tôt qu'il eft hors du feu , quoiqu'il 
refte rouge & embrafé ; & le zinc au con­
traire , qui fait aufli partie du cuivre jaune, 
ne fe fige que lorfqu'il celle d'être rouge 
obfcur. 

Tant que ce métal mixte eft rouge-, le 
zinc eft dans un état de fluidité , mais qui 
n'eft pas apparente , parce qu'il eft com­
biné avec le cuivre rouge , qui , comme 
nous l'avons d i t , fe fige lorfqu'il eft hors 
du feu ; f i l'on frappe fur ce mé ta l , i l fè 
fend & fe réduiroit en mille morceaux p lu­
tôt que de fe laiffer étendre fous le mar­
teau. Mais i l n'en eft pas de même lorfque 
le cuivre jaune eft entièrement refroidi ; le 
zinc eft alors entièrement figé aufli-bien 
que le cuivre rouge avec lequel i l eft mêlé ; 
& à la faveur de fa combinaifon avec ce 
mé ta l , i lfe laiffe étendre fous le marteau & 
tirer à la filière avec prefque autant de faci­
lité que f i c'étoit du cuivre rouge pur. 

Travaux fur les mines de bifmuth. 

Il paroît qu'on n'exploite dans aucune 
fonderie les mines de bifmuth qui ne tien­
nent que ce demi-métal ; les mines d'où 
QU le retire ordinairement contiennent 
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du cobalt ; nous en parlerons en ren­
dant compte des travaux qu'on fait fur 
le cobalt. 

Travaux fur ies mines d'antimoine. 

Ces travaux confïftent à féparer l'anti­
moine de fa gangue feulement , fans le 
priver du foufre qui! contient, & qu'on 
cherche au contraire à conferver. 

On met la mine d'antimoine caffée par 
gros morceaux dans des creufets percés 
par leurs fonds d'un ou plufieurs trous ; 
on place ces creufets dans un fourneau , 
& l'on y ajufte des pots de terre pardeflùs: 
on chauffe enfuite les creufets; l'antimoine 
entre en fufion & coule à mefure dans les 
pots inférieurs , les matières pierreufes 
relient dans lès creufets. Dans certains 
endroits on fait fondre la mine d'anti­
moine dans des creufets qui ne font 
point percés ; lorfque le minéral eft 
fondu , les matières terreufès viennent 
furnager; on les enlevé avec une cuiller 
de fer . & lorfque la furface eft propre , 
on puife l'antimoine avec la même cuiller 
pour le couler dans des pots fèmblables 
aux précédens. 

Travaux fur les mines de cobalt. 

Le travail qu'on fait fur les mines de 
cobalt eft plus compliqué que celui qui 
concerne les autres mines dont nous venons 
de parler , parce que ce minéral contient 
un plus grand nombre de fubftances qu'on 
ne veut pas perdre. 

i ° . On en tire prefque tout Parfenic & 
les différens réalgals qui font dans le com­
merce. 

2° . Le foufre. 
3° Le bleu d'azur. 
4° Le bifmuth. 
Souvent les mines de cobalt tiennent 

encore de l 'or, & de l'argent. On les 
traite alors par le plomb , comme les 
autres mines dans lefquelles i l fe trouve 
des métaux fins. 

Arfenic & réalgal tirés Aminés de cobalt. 

On fépare de la mine le plus'qu'on peut 
les pierres & la .terre : on la caffe par 
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morceaux de la groffeur des œufs de pou­
les , & enfuite on la calcine dans un four­
neau auquel on a pratiqué une cheminée 
horizontale qui a plufieurs toifes de lon­
gueur. Le foufre & l'arfenic s'évaporent 
par la calcination de ce minéral , mais ils 
fe fixent & s'attachent dans cette chemi­
née ; l'arfenic fouffre même une demi-
fuf ion dans les endroits les plus chauds. 
Lorfque le minéral eft parfaitement calciné, 
& qu'il ne confient plus rien de vola t i l , 
on le tire du fourneau & on le met à part. 
On détache l'arfenic , on met à part celui 
qui eft bien blanc, & on le diftribue 
dans le commerce fous le nom d'arfenic 
blanc. 

Une grande partie de l'arfenic qui s'eft 
fublimé pendant cette calcination, fe trouve 
fous différentes couleurs ; i l y en a de 
jaune pâle , de jaune f o n c é , & enfin de 
rouge clair & de rouge v i f ; on met en­
femble les portions d'arfenic qui fe t rou­
vent de même couleur ; ils portent tous 
le nom de re'algal > réagal , refigal 3 & 
celui d'arfenic , avec l'épithete de la cou­
leur qu'ils ont. 

La couleur de ces différentes qualités 
d'arfenic , vient du foufre qui s'eft fublimé 
avec lui ; les diverfès .proportions en font 
feulement la différence ; le plus rouge & 
je plus coloré eft celui qui en contient 
davantage. Ils fe vendent tous fous ces 
différentes couleurs ; ils ont tous en général 
les mêmes propriétés que l'arfenic , & ils 
font tous des poifons très-dangereux. 

Pour féparer le cobalt de l'arfenic , on 
a recours au grillage. On fe fert d'un four­
neau de réverbère pour que la flamme en 
dégage la partie arfenicale , qui eft reçue 
dans une galerie ou cheminée de bois 
horizontale qui a ordinairement 100 pas 
de longueur. L'arfenic qui y paffe fous la 
forme d'une fumée blanche fort épaiffe , fè 
Condenfe & s'attache aux parois de cette 
cheminée fous la forme de petits cryftaux, 
©u d'une farine légère que les Allemands 
nomment gifftmehl 3 d'où on l'enlevé au 
bout d'un certain temps par les fenêtres. 
Elles fe ferment lorfqu'on fait griller la 
mine de cobalt. Quand i l eft gril lé, on le 
retire & on l'écrafe au moulin. Voyez 
CôBALT & S A F R E : à ce dernier arùcle 
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on trouvera une defcription détaillée des 
travaux nécefîàires pour le former. 

Safre. 

Dans plufieurs endroits de la Saxe, cm 
donne indiftinctement le nom de fafre à 
la matière dont nous allons parler, & à 
cette même fubflance lorfqu'elle a été con­
vertie en verre bleu par la fufion & la 
vitrification ; mais nous croyons qu'il vaut 
mieux les diftinguer l'une de l'autre par les 
noms fous lefquels ces matières font plus 
connues. 

Lorfque la mine de cobalt a été calcinée 
comme nous l'avons dit , on la réduit en 
poudre & on la paffe au travers d'un crible 
de cuivre auffi fin qu'un tamis de crin. On 
mêle cette poudre avec différentes p ro ­
portions, comme deux oct ro is parties, 
de cailloux calcinés & puïvèrifés au même 
degré que la mine elle-même. On humecte 
ce mélange avec un peu d'eau, & on le 
met dans des tonneaux qui pefent depuis 
deux cents jufqu'à cinq ou fix cents. O n 
imprime fur les tonneaux avec un fer 
rouge différentes lettres qui défignent la 
qualité & le prix du quintal , comme i l 
fuit : F . F . S. 124 livres (argent de France.) 
F R. o6" livres , M . S. 52 l iv. O . S. 28. l i v . 
Pour l 'opération dont nous venons de par­
ler , on choifit par préférence des cailloux 
quf deviennent d\m beau blanc par la ca l ­
cination , lorfqu'on a de la peine à s'en 
procurer ; on prend un beau quartz blanc; 
on jette dans de feau les cailloux ou le 
quartz tandis qu'ils font t rès- rouges , afin 
de les faire caffer & fendiller pour les rendre 
plus faciles à pulvérifer. Lorfque le fafre 
a été renfermé dans les tonneaux pendant 
un certain temps , fes parties s'aglutînent 
& i l fe durcit confidérablement. 

Bleu d'azur. 

Pour faire ce bleu , on mêle le fafre avec 
une partie ou une partie & demie de cendre 
gravelée , & on fait fondre ce mélange 
dans des creufets jufqu'à ce qu'il foit par­
faitement vitrifié & réduit en un beau 
verre bleu. I l fe fait pendant la fufion une 
féparat ionde matière étrangère n o i r â t r e , 
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qui efl: rejetée au milieu de la furface de 
la matière : on la nomme fpeis. On fépare 
avec grand foin cette fubflance , parce 
qu'elle gâte le bleu de verre ; on donne 
même une rétribution aux ouvriers par 
chaque livre qu'ils en retirent , afin de 
les engager à la féparer le plus qu'il 
leur efl pofïible* : alors ou remue le 
verre fondu dans le creufet afin qu'il 
foit bien mêlé , on le chauffe de nou­
veau pendant un quart d'heure ou une 
demi- heure : on le puife enfuite avec 
des cuillers de fer , & on le jette tout 
rouge dans des baquets pleins d'eau, afin 
d'étonner le verre & qu'il puiffe fe réduire 
en poudre plus facilement. Après l'avoir 
pulvérifé, on le paffe au travers d'un crible 
de cuivre femblable à celui dont on fe 
fèrt pour le fafre : alors on en fixe le prix , 
& on le met dans des tonneaux. Voici de 
quelle manière on établit le prix de cette 
marchandife. 

Dans toutes les manufactures où l'on fait 
de l ^ z u r , on en a des échantillons de 
différentes nuances & de différentes beau­
tés , dont les prix font f ixés , & qui ret­
ient entre les mains du directeur de la 
manufacture ; on compare le bleu d'azur 
qu'on vient de faire avec ,ces échantillons , 
& après avoir reconnu celui auquel i l 
reflemble , on le fixe au même prix que 
celui de l'échantillon. On marque fur les 
tonneaux avec un fer rouge différentes 
lettres qui défignent fa qualité & le prix 
du quintal , comme i l fuit : O. H . 36 livres 
( argent de France ) , F . H . 62 livres , 
F F - F . F . 158 livres, O. C. 34 livres , 
O. E. 42 livres, M . E. 50 livres, F- E. 
70 livres, F- F- E. 94 livres , M . C. 42 l iv. 
F- C. 62 l iv. F .F - C 90l ivres ,F .F F C. 
140 a 160 livres. 

Bifmuth tiré du cobalt. 

Pendant la fufion & ia vitrific*ation du 
bleu d'azur, i l fe fait une féparation d'une 
matière métallique qui fe précipite au fond 
des creufets ; c'efl du bifmuth : on le coule 
dans des lingotieres pour le former en 
fàumons. 

La fubflance que nous avons nommée 
fpeis , & qu'on fépare du verre bleu pen-
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dant la fufion , efl un mélange de mine 
de cobalt qui ne s'eft pas trouvée fu f f i fam-
ment calcinée , d'arfenic & de bifmuth 
en grenailles, qui n'a pu couler au fond 
des creufets , à caufe de la confiftance 
pâteufe de cette matière à laquelle i l 
adhère. On fait chauffer ce fpeis jufqu'à 
le faire rougir obfcurément ; le bifmuth 
fe fond à ce degré de chaleur, & fort 
comme par un reffuage ; on le fait couler 
à mefure hors du fourneau dans un vaif. 
feau qu'on a placé exprès pour le recevoir ; 
on coule enfuite ce bifmuth en faumons 
comme le précédent ; i l eft de m ê m e 
qualité. 

U y a en Saxe beaucoup de manufactures 
de fafre & de bleu d'azur, qui font d'un 
revenu confidérable pour l'électeur. 

Travaux fur les mines de mercure. 

La manière de tirer le mercure de fit 
mine , diffère fuivant les pays , & elle dé­
pend fouvent des matières étrangères qui 
lont alliées avec cette fubftance métalli­
que. Comme ces méthodes font toutes 
affez fimples , nous en parlerons fuccef­
fivement , & nous commencerons par le 
travail qu'on fait à Almaden fur une des 
plus anciennes & des plus riches mines 
de mercure que l'on connoiflè. 

Le fourneau qui fert à cette opération 
forme d'abord deux efpeces de caveaux 
voûtés en brique & montés l'un fur l'autre. 
Le caveau inférieur qui eft proprement 
le foyer , c'eft-à-dire , l'endroit où l 'on 
met le bois qui doit chauffer le minéral , 
a environ cinq piés de hauteur , i l doit 
en avoir cinq à fix de diamètre. Devant 
la porte de ce foyer , on pratique une 
cheminée, qui s'élève à quelques piés au 
deffus du bâtiment , afin de conduire la 
fumée des matières combuftibles hors de 
l'endroit où l'on travaille ; cette partie du 
fourneau eft aflèz femblable à un grand four 
de boulanger. 

La voûte de ce four eft percée d'une 
infinité de trous,ou de carneaux qui doivent 
avoir cinq à fix pouces en quarré , comme 
ceux des fours de faïanciers , afin que la 
flamme du bois puiffe fe communiquer 

• dans 1e caveau fupérieur, Ce fécond caveau 
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a environ fèpt piés de haut, & i l doit être 
de même diamètre que le foyer : c'eft dans 
ce caveau qu'on met ce minéral. On y 
pratique une porte pour pouvoir y entrer 
& y porter le minéral : lorfque le four eft 
cha rgé , on le ferme exactement avec des 
briques & de la terre à four détrempée 
dans de l'eau. A la partie fupérieure de 
la voûte de ce caveau on pratique pareil­
lement une ouverture , par laquelle on 
achevé de charger le four du miné ra l , 
lorfqu' i l n'eft plus pofîible d'en mettre par 
la porte. On bouche de même cette ou­
verture lorfque le four eft fufhfamment 
chargé : on laiffe ordinairement un pié & 
demi d'intervalle entre la voûte de ce 
caveau & le tas de minéra l , pour donner 
un jeu libre à la circulation des vapeurs , 
lorfqu'elles fe dégagent par l'action du feu. 

A u derrière du fourneau oppofé à la 
porte par où on le charge, on pratique 
dans le haut du caveau huit ouvertures de 
fept pouces de diamètre , rangées à côté 
les unes des autres , fur une même ligne 
horizontale. On adapte à chacun de ces trous 
une file d'aludels de 60 pas de long , ce 
qui fait en tout huit files d'aludels f è m ­
blables, placés horizontalement à côté les 
uns des autres. Ces aludels font fupportés 
par une terraffe qu'on a bâtie exprès pour 
cet ufage. De plain-pié à cette terraffe , 
on conftruit pareillement une chambre 
partagée en deux par une cloifon de b r i ­
que , dans laquelle viennent aboutir les 
files d'aludels. On ménage une pente douce 
à cette terraffe , afin que les aludels qui 
partent du fourneau fe trouvent un peu 
inclinés vers la chambre qui eft à l'autre 
bout. La terrafîê & la chambre font pavées 
bien exactement, afin que s'il s'échappe 
du mercure au travers des aludels , s'ils 
ont été mal lutés , i l puiffe fè raffembler 
au moyen d'une rigole dans un endroit 
qu'on a pratiqué pour le recevoir. 

Les aludels font des vaifleaux de terre 
percés par les deux bouts & renflés par le 
milieu comme une boule ; ces aludels ont 
un demi-pié de diamètre par le ventre fur 
deux piés de longueur ; ils s'ajuftent bout 
à bout , & en cet état ils forment des 
lignes fèmblables à de gros chapelets. 

0 n pratique dans la chambre où vien-
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nent aboutir les aludels , deux cheminée* 
( une de chaque côté ) par ou s'évapore 
la fumée qui a pu enfiler les aludels ; on 
ménage pareillement deux portes pour en­
trer dans les deux côtés de Cette chambre , 
iorfque cela eft néceffaire ; mais on a foin 
de les tenir fermées exactement avec des 
briques pendant l'opération. 

A u moyen de la defcription que nous 
venons de donner du four , i l fera facile 
d'en concevoir la marche , & la manière 
dont le mercure fe fépare de fa mine. O n 
arrange d'abord des morceaux de mine, 
gros comme des moellons , fur les carneaux 
du fécond caveau du four dont nous ve­
nons de parler , & on remplit à mefure 
les intervalles avec des morceaux plus 
petits. Lorfque le four eft chargé conve­
nablement , comme nous l'avons dit dans 
la defcription , on fait un feu violent de 
bois dans le caveau inférieur, & on le con­
tinue pendant treize ou quatorze heures. 
L'action du feu dégage le mercure v i l fè 
réduit en vapeurs & circule pendant un* 
certain temps dans la partie fupérieure 
du caveau , mais i l eft obligé de fort ir 
& d'enfiler les aludels où i l fè condenfe. 
Les vapeurs les plus fubtiles parviennent 
jufqu'aux derniers aludels , & font reçues 
enfin dans la chambre qu'on a pratiquée 
au bout de la terraffe ; ces mêmes vapeurs 
y circulent pendant un certain temps , 
mais le mercure qui a pu être emporté 
s'y condenfe : i l n'y a que la fumée qui 
s'échappe par les deux cheminées qui font 
dans cette chambre. 

Lorfque l'opération eft finie, on laiflè 
refroidir le tout pendant trois jours ; au 
bout de ce temps on délute les aludels, 
on ramaffe le mercure , & on le jette 
dans une chambre quarrée pavée bien 
uniment, mais difpofée en forme d'en­
tonnoir , & percée d'un petit trou dans 
le milieu^ ; le mercure coule doucement, 
& fe purifie par cette opération d'une 
matière fuligineufe qui le faliffoit. On ra­
maffe pareillement & on purifie de même le 
mercure qui s'eft raffemblé dans la chambre 
où aboutiflènt les aludels, On enferme en* 
fuite le mercure dans des peaux de mouton* 
& on forme de gros nouets qui pefent 
depuis cent jufqu'à cent cinquante livres : 

on 
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on les 'emballe dans de petits- tonneaux 
avec de la paille. 

On retire ordinairement de chaque four­
née à Almaden , .vingt-cinq quintaux dé 
mercure, quelquefoisrrente; on l'a vu aller 
jufqu'à foixante, &/këme au-delà , mais 
cela n'a jamais excédé cette quantité. 

Toutes les circonftances font heureufès 
dans le genre 4de la mine d'Almaden ; le 
mercure y eft minéralifé par le foufre, & 
par conséquent fous la forme de cinabre. 
I I . faut un intermède, qui puiflè: dégager le 
mercure & s'emparer du foufre ; cet inter­
mède fe trouve naturellement dans la mine ; 
le cinabre eft diiperle danssune pierre cal­
caire q u i a la propriété dont nous parlons, 
elle retient le foufre & laiflè échapper le 
mercure. - 1 

Dans les endroits où la mine de mercure 
ne le trouve pas dans les mêmes circonf­
tances , on ajoute un intermède, Comme 
par exemple, de Lr t chaux, ou de la limaille 
de ftt,JëczQa lave, la ,mine^ auparavant • 
Cela fe pratique ainli-'aux mines du Frioul. 
On diftillé enfuite dans des cornes la mine 
ainfi lavée & mélangée , ce qui augmenté 
les frais & la main-d'œuvre confidérable­
ment, & l'on rie retire pas à beaucoup 
près la même quantité de mercure avec 
trois ou quatre fois plus de dépenfe.. 

I l s'étoit répandu que ceux qui travail­
lent aux m i n * de mèreure a Almaden ne 
v ivençpas long-temps , & qu'ils devien­
nent, paralytiques. M . Bernard de JuJJieu , 
qui nous a donné fur ces mines un excel­
lent mémoire inféré dans les volumes de 
l'académie, pour ,l 'année 1719 , n'a pas 
oublié cette partie quiiétoit intéreflante à 
éclaircir. I l remarque qu'il y a deux fortes 
d'ouvriers qui travaillent à cette mine. Les 
u ns font libres, & les au très fon t ides - c r i -

"minels que l'on condamne à cé genre de 
travail , plutôt que de les faire périr. Les 
premiers n'ont aucune efpece d'incommo­
d i t é , & vivent aufli long-temps que les 
autres hommes, parce qu'ils ont foin de 
changer de,- tous vêtemens & de .fe laver 
lorfqu'ils^ fortent des mines pour prendre 
leurs repas ou pour fe coucher. Mais ceux 
qui travaillent forcément à ces mines, nonr 
pas le fmoyen d'avoir des habita à changer ; 
ils font expofés à, des falivations confidé-

Tome 
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rabjes ; %i périflent au bout d'un certain 
nombre d'années , des maladies que le 
mercure caufe à ceux qui en prennent, une 
trop ^grande quantité en pafTant par,.les 
remèdes mercuriaùx.. 

Travaux fur les mines d'alun. 

Nous allons décrire la manière de faire 
Y alun 9 que l'on fait à Pange , à trois 
lieues d é Liège , & deux lieues d 'Hui . 

Mais avant que d'entrer^dans la manu­
facture de Y alun, .le lecteur ne fera pas 
fâché fans doute dè defcendre dans la mine , 
& dê;fuivre les préparations que l'on donne 
à, la-matière qu'on en tire ' fur le chemin. 
deda mine à la .manufacture : c'eft ce que 
nous allons expliquer. 

Les montagnes des environs de la mine 
de.Dan.ge font couvertes de bois- de p lu ­
fieurs fortes : mais on n'y trouve que dés 
plantes ordinaires , des genièvres , des fou ­
gères & . autres. Les terres rapportent des 
grains de plufieurs efpeces , & donnent des 
vins. L'eau des fontaines eft légère , la 
pierre ides rochers eft d'un gris bleu célefte , 
elle*a le grain dur & fin ; on en fait de la 
chaux. C'eft derrière ces rochers qu'on 
trouve les bures pour le foufre , Y.alun, le 
vitriol , > le plomb & le cuivre ; plus OQ 
s'enfonce dans les profondeurs delarerre , 
plus lesïmatieres font belles ; on y defcend 
quelquefois de 80 toifes;. on fuit les veines 
de rochers en rochers; on rencontre de 
très-beaux minéraux, quelquefois du cryflal,, 
11 fort de ces mines une vapeur qui produit 
des effets furprenans : une fille qui fe trouya 
à l'entrée de la mine fut frappée d'une de 
ces ^vapeurs , & elle changea de couleur 
d'un- côté feulement. On trouve, dans les 
bois fous les hauteurs à dix piés de profon^ 

;deur, plufieurs fortes de fables dont on 
fait du verre, du cryflal & de la faïance, 

;Trois hommes commencent une bure ; ils 
tirent les terres , les autres les étançonnent 
avec des perches coupées en deux : quand le 
percement eft poufle à une certaine pro-? 
fondeur, on place à fon entrée un tour 

:ayeç. lequel on tire les terres dans un panier 
qui a trois piés de diamètre fur un pié & 
demi 4e profondeur. Six femmes Jbnt occu­
pées 3 tirer le panier, trçis d?un> côté , trois 
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de Fautre. U n brouetteur reçoit les terres 
au fortir du panier & les emmené ; on 
conçoit que plus la Jbure avance, plus i l 
faut de monde. I l y a quelquefois fepi: 
perfonnes dedans, & fept au dehors; de 
ceux du dedans, les uns minent, les autres 
chargent le panier, quelques-uns étançon­
nent. Les hommes ont 20 fous du pays par 
jour , ou 28 fous de France; les. femmes 
10 fous de France. Quand on eft parvenu 
à 50 piés de profondeur, les femmes du 
-tour tirent jufqu'à 206 paniers par huit 
•heures. A dix piés on cornmence à.rencon-
<trer de la mine-qu'on» néglige, on ne 
Commence à recueillir que vingt à ( vingt-
c.inq piés ; quand on la trouve bonne , on 
la fuit par des . chemins fouterrains qu'on 
fe fraie en la tirant , on étançonne tous 
ces chemins avec des morceaux de bpis 
qui. ont fix pouces d'équarriffage fur fix piés 
de haut ; on placé ces étais à deux piés les 
uns des .autres furies cô tés ; on garnit lé 
haut.de.petits morceaux de bois ,& de faf -
cines. Quand les ouvriers craignent dé 
rencontrer l'eau , ils. remontent leur che­
min. • r . 

Mais s'il arrive qu'on ne puiffe évitet 
i'eau , on pratique un petit canal'fou ter­
rain qui conduife les eaux dans une bure 
qui a 90 piés de profondeur, & qui, eft 
•au nivéau des eaux ; là i l y a dix ppmpes 

. fu r quatre baflins,, quatre au niveau dé 
l'eau , trois au fécond étage, & trois, au 
troifieme. Des. canaux de ces pompes, -les 
uns ont deux- piés,de hauteur,, les autres 
quatre ou même. cinq..Ces pompes vont par 
le moyen de deux,grandes roues qui ont 46 
piés de diamètre , & qui. font mifes en 
mouvement par des eaux qui: fe trouvent 
.pfus hautes qu'elles ; & qui font dans les 
environs. Cette, machine qui meut les pom­
pes s'appelle engin:. la première pompe 
•a 10 toifes , la féconde i Q , & celle du fond. 
10. Les trois verges de fer qui tiennent le 
pifton ont $opiés , & le refte eftd'afpiration. 
La largeur de la bure a huit piés en quarré. 
Vengin & les pompes; font le même effet 
que la machine de M a r l y , mais ils lont 

• plus fimples. 
On . jette le minéral qui contient 

Y alun-dans de gros tas .qui ont vingt piés; 
xie*haut f u r fobsgnte en quarré. Dans cet 
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état i l jette fon feu pendant deux ans, atf 
bout defquels on en f a i t , pour le b rû le r , de 
nouveaux amas. Ces amas lont par lits de 
fagots & lits de minéral , les uns élevés 
au deflus des autres.au nombre.de v i n g t , 
en forme de banquets . Ur i ouvrier t ra­
vaille ou pioche pour donner de l'air dans 
les endroits, où ces amas ne brûlent pas 
également; les trous qu'il fait ont un pié 
quarré ; i l les rebouche tout de fuite ; on 
laiflè brûler le minéral pendant huit à neiif 
jours , veillant à ce qu'il ne foit ni trop ni 
trop peu. cuit ; .car dans l'un & l'autre cas-
on n'en tirerait rien. Quand la matière eft 
rougeâtre & qu'elle lonne, on s'en fèrt. 
d'un côté- (ce lui où, l 'on a commencé de 

.mettre le.feu ) , tandis< que de l'autre côté-
on continue d'ajouter à-rpeu-près la même-
quanti té , en forte que l'amas fe réforme À 

..mefure qu'il fe détruit : un ouvrierèmporte : 
avec ^ brouette là matière brûlée , un 
autre continue un l i t avec. f a : hotte. Les. 
fêtes Î & V les dimanches n'interrompent 
point ce, travail , qu'on pouffe pendant: 
:fjuit heures par jour. Deux hommes pren­
nent la matière brûlée pour la jeter dans; 
des baquets d'eau ; r & une douzaine, de: 
petits garçons & de petites filles, refont le 
tas à Pautrsé extrémité. Les hommes ont: 
trente fous de. France par jour , & les; 
enfans cinq? fous.. . , * s t ... 

On remarque que lès arbfes qui font aux; 
environs des tas du minéraken fejif, meu­
rent,, & que la fumée qui les. tue ne fait-
point de mal aux hommes. Douze baquets , 
qui ont chacun feize piés en quarré f u r un. 
pié de profondeur, font rangés fix d'un côté , , 
fixdel 'aucre, & feparés par un espace qu'oc­
cupent trois petits baquets ,- qui ont chacun 
fur trois piés de long un pié. & demi de 

.large & deux piés de profondeur. I l y a un : 
petit baquet pour quatre grands qui com­
muniquent avec lui.X'ouverturequi fertde 
communication , eft. fermée, d'un. tampon? 
qui s'^te quand* on v«ut. Les brouetceurs -
portent làns celfe de la matière duras dans-. 
les grands baquets : ces grands baquets-, 
font pleins d'eau , ils la reçoivent au moyen * 
d'un canal qui faiple tour par desciuvertures * 
ménagées à cet effet.. Quand la matière a. 
trempé pendant vingt-quatre heures dans-
un grand baquet x o n laifle couler.̂ . L'eau, 
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•chargée de -particules sl.umineufes dan's le ' 
petit baquet ; ôn Ja-jerte de ce petit baquet 
dans Je grand, .& èn continue ainfi à remplir 
les baquets • faits-dë bois, d è madriers , ' & 
de planches.' Quand on préfume què l'eau 
efl aflèz éclaircie dans les grands baquets , 
on en ôte les bouchons, & ôn là laiflè 
couler par un long canal d'ans un réfervoir 
qui efl à 50 toifes de là : au bout de trois 
-heures on la laiflè aller dans un réfervoir 
q u i , de la même grandeur que le premier, 
efl à 200 toifes de lui & derrière lesxhaudie-
res. Quandd'eau efl fufEfamment repofée , 
on la laiflè couler dans ces deux chaudières 
Aéclàircir , qui font de plomb , & qui font 
aflifes fur des fourneaux. L'eau introduite 
dans les chaudières y refle pendant 24 heu­
res ; quand l'évaporation la diminue , oh la 
rempli t , non du réfervoir qui efl: derrière 

• elle, mais d'une autre eau dont nous parle­
rons tout-à-l 'heuré : quand la tranfparence 
ou une!écume blanche annonce que la 
matière efl cuite y o t r la renvoie, foit par 
un canal, foit"autrement, dans une cuve où 
elle refle peridant trois'ykirs. ; au bout de 
trois jours on prend : avec l'écope l'eau qui 
furhage dans" les cuves.; Quand i l ne refle 
plus qu'un féd-iment , on le prend avec des-
feaux, & on le remet dans les deux chau­
dières du milieu ou- d'affinage : à mefure 
que la chaudière diminue *, onlàrempli t avec 
de l'eauxlaïre. Quand la' matière" tiréë des 
chaudières en -line efpece de pâte trans­
por tée 'dàns dés chaudières-d'affinagé, eft 
entièrement diflbute , on là décharge par 
un petit canal dans des tonneaux où elle 
cryflallife. Les chaudières ont cinq piés 
de largeur, deux & demi de hauteur du 
côté du bouchon, de l'autre xôté deux 
piés , neuf piés de longueur; les ton­
neaux ont trois piés de diamètre f u r fix de 
hauteur , & Contiennent 2500. On y laiffela 
matière pendant neuf jours en automne , & 
douze jours'en hiver , fans y toucher. Les 
chaudières à éclaircir, à mefure que l'eau y 
diminue , font remplies defeau-mere , c'eft-
à - d i f e , 'celle qui s'élève à la furface des 
autres* clives.- • -
"*•• Les fours fontde la longueur de la -chau­
d iè re : leur hauteur efl Coupée en deux 
par un grillage dont les barres ont trois 
pouces 1 d'éqùarrifiage , & cinq piés de 
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eur ; i l y en a cinq en' longueur & 

trois eff tràVers^Ce grillage né s'étend qu'à 
a moitié de la capacité du fodr ; c 'ef t ' fut 

lui qu'on fnétlla houille; i l faut toutes les 
24 heures déux tombereaux dè houille pour 
les quatre fourneaux. Ces tombereaux ont 
fix piés de long fur trois de large, & trois d€ 
haut. 

Les chaudières étant de^Iomb , i l faut 
qu'une grande flaque de fonte d'un pouce 
d'épaifleur , leur ferve de rempart contre 
l'adion du feu. 

Les travaux fur ies carrières & Ieŝ  minés 
ayant beaucoup d'analogîë , on fera bien de 
lire ce qui précède , pour acquérir des no­
tions fur 'l'exploitation des carrières : ôh 
trouvera des détails intéreflans fur les car­
rières d'ardoife à Y article SCHISTE , dont 
les ardoifes font une efpece. 

M l N E , ( Art m'dit. ) Par mine on en­
tend dans Fart militaire, une efpecè de ga­
lerie fbuterraine que l'on conftruit jufques 
fous les endroits qu'on veut faire fauter, 
& au bourde laquelle on pratique un éfpàce 
fuffhant pour contenir toute la poudre n é ­
ceflaire pour enlever ce qui eft au deflus de 
Cet efpace. 

Le bout de la galerie ou l'efpace où 
l'on met ia poudré pour charger la mine 9 

fe nomme la chambre3 ou le fourneau de là 
mine. 

L'objet des mines eft donc dè faire 
fauter cè qui eft au deffus de leur" chambre. 
Pour cela, i l faut que la poudre qui y eft 
renfermée , trouve plus de facilité à faire 
fon effort de ce"côté que vers la galerie ; 
autrement elle ne pourroit enlever la partie 

'fupérieure du fourneau. 
n ' Pour obliger là poudre à faire fon effort 
par la partie fupérieure de la chambre de 
la mine 3 On remplit une partie dé la ga­
lerie de maçonnerie , de fafcines , "de 
pierres' & de pièces de bois, dé diftance 
en diftance , qui s'arcboutent les unes & 
les autres, ùc. On met le feu à la mine 
par le moyen d'un long fac de cuir arVpèllé 
fauciffon ', qtîi va depuis l'intérieur de 
la chambre de la mine jufqu'à l'ouverture 
de la galerie, & même au-delà ; &: afin 
que là poudre n'y contracte p'ôint d'humi­
dité on'le met dans une efpece de petit 
canal de bois appellé auge t. Le diamètre 

X x x x x 2 



5?oo M I N 
du fauciflbn eft d'environ un pouce & 
demi. ' 

Le feu étant mis au fàuciffon, fe com­
munique à la chambre de la mine ; la 
poudre y étant enflammée, fait effort de 
tous cô tés , pouf donner lieu à la dilata­
tion dont elle eft capable ; & trouvant 
par-tout une plus grande réfiftance que 
vers le haut de la» chambre de la mine , 
elle fait fon effort vers la partie fupé­
rieure , & elle l'enlevé avec tout ce qui 
eft deflus. 

Obfervations & principes pour le calcul 
des mines. Pour que la mine produife 
l'effet qu'on s'en propofe , i l faut qu'elle 
foit chargée d'une quantité de poudre 
fuffifante. Une trop petite charge ne feroit 
que donner un petit mouvement aux terres 
lans les enlever ; & même cette charge 
pourroit être f i petite qu'elle ne leur en 
donneroit qu'une infenfible qui ne fe com-
muniqUeroit point du tout à la partie ex­
térieure ou à la furface du terrain. D 'un 
autre c ô t é , cette charge trop forte feroit 
employer de la poudre inutilement, & 
caufer quelquefois plus d'ébranlement tk. dè 
défordre 'que l'on n'en defire. Pour éviter 
tous ces inconvéniens , i l faut favoir : 

L a quantité de poudre néceffaire pour 
enlever un pié cube de terre. I l y a des 
terres de différentes fortes , les unes plus 
lourdes & les autres plus légères ; \ les 
unes font tenaces, & les autres dont les 
parties peuvent être plus aifément féparées 
I l - e f t befoin de connoître ce qu'il faut de 
poudre pour enlever un pié cube de cha­
cune de ces efpeces de terre. 

I l faut connoître le folide de terre «que 
la poudre enlèvera , & toifer fa folidité 
pour favoir la quantité* de poudre dont 
la mine doit être chargée. 

Le folide de terre que la mine enlevé, 
fe nomme fon excavation ; & l'efpece de 
creux qu'il laiflè dans l'endroit où i l a été 
enlevé , fe nomme Y entonnoir de la mine , 
nom qui lui a é té donné à caufè de fon 
efpecé de *reffemblance avec l'inftrument 
que nous appelions entonnoir. , 

C'eft de-f expérience que l'on peut pren-, 
dre les connoiffances dont nous venons 
de parler. Elle feule peut apprendre quelle 
eft la quantité de poudre néceflaire pour 
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enlever un certain poids, éc même que 
la figure de l'entonnoir de la mine, ou 
ce qui efl la même chofe , du fonde qu'elle 
fait fauter. 

Les différens'terrains, fuivant les auteurs 
qui ont parlé des mines , peuvent fè rap­
porter à quatre principaux: 

A u fable fo r t , qu'on appelle aufli tuf. 
A l'argile ou terre de potier, dont on 

fait les tuiles. 
A la terre remuée ou fable maigre. 
A la vieille & à la nouvelle maçonnerie.-
Le pié cube de tuf pefe 124 livres. 
Celui d'argile , 133 livres. 
Celui de fable ou terre remuée, 9$ livres, 
A l'égard du poids du pié cube de 

maçonne r i e , on ne peut4 guère le fixer 
préeiférnent , parce qu ' i l ' dépend de la 
nature des différentes pierres qui y font 
employées. 

On prétend que peur enlever une toife 
cube de fable ou t u f en terre ferme, i l faut 
environ n livres de poudrée 

Que pour enlever une toife cube d'ar­
gile aufîi en terre#erme , i l faut 15 livres 
de poudre." 

Que pour une toife cube de fable ou 
terre remuée , i l faut au moins 9 livres de 
poudre. • 

Et qu'enfin pour une toifè cube de ma­
çonnerie , i l faut 20 ou *2^ livres de 
poudre , fi la maçonnerie eft hors de terre V 
& 35 ou 40 l ivres, f i la maçonnerie eft 
en fondation.' 

En fuppofant ees expériences faites avec 
tout le foin & toute l'exaditude pofî ibles , 
i l n'eft pas difficile de connoître la quantité 
de-poudré" dont on doit charger une mine } 

lorfque l 'on connoît la valeur du folide de 
terre qu'elle doit enlever. 

Ce folide a d'abord été pris par un cône 
renverfe A F B , Pl. JX de fortifie, fig. 
dont la pointe ou le fommet F étoit au 
milieu de la chambre de la mine ; enfuite 
par un cône tronqué , commè C A f Bt 
D C ; mais M . de Vall iere, cet officier 
général f i célèbre par . fa grande capacité 
dans l'artillerie , & principalement dans* 
les mines , ayant éxaminé' ce folide avec 
talus d'attention , a trouvé que fa figure? 
aifféroir un peu du cône t ronqué ; quîelle 
approchait davantage de celle .d'un.folide. 
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courbe ^ppéHé pârabototde par-les géomè­
tres , &*que la chambre ou le fourneau 
de là mine fe trouvoit un .peu au deflus 
de l'excavation ; parce que la poudre en s'en-
fiammant , agit aufli fu r lefonds des rerreidu 
fourneau, & que par conféquent elle doit les 
preflèr ou les enfoncer de quelque cholê. -

La coupe ou- le profil du paraboloïde 
formé par l'excavation de la mine, eftla ligne 
courbe AB D, appellée parabole , elle eft de 
la même nature que celle que décrit une 
bombe, & en général tout autre,corps 
jeté parallèlement ou obliquement à l'ho­
rizon. Le fourneau C fe trouve placé dans 
un point de l'efpace. enfermé par cette 
courbe qu'ont appelle *fon foyer. : Voye\ 
P A R A B O L E & P A R A B O L O Ï D E . 

O n peut confidérer le paraboloïde comme 
une efpece de cône tronqué dont la partie 
fupérieure feroit arrondie en forme de 
calotte, & les !côtés un peu en ligne courbe. 

Dans plufieurs expériences qui ont été 
faites anciennement à Tournai , pour ob­
ferver le folide formé par l'excavation 
des miries , on a remarqué, que, la, per­
pendiculaire C E , PL IX de. fortj.fi 
fig: 6 \ élevée du fourneau à la fuperficie 
du terrain , étoit égale au rayon, du cercle 
de la ' partie extérieure de l'excavation 
c 'ef t -à-dire ^ dê  celui de l'ouverture de 
l'entonnoir. Cette ligne perpendiculaire au 
deffus 'du fourneau , laquelle exprime la 
hauteur dés terresjà enlever, eft appeliée 
ligne de moindre mfiftance , parce qu'elle 
repréfente le côté où la poudre trouve 
la moindre réfiftance en fortant du four­
neau. On a trouvé aufli dans les mêmes 
expér iencesque le rayon du petit cerc'e 
quf répond au fourneau , -étoit, la moitié. 
du rayon du grand cercle ou, de l'ouver-? 
ture de la mine. 

La géométrie fournit des' moyens- ou 
des 'méthodes pour trouver la folidité des 
cônes t ronqués , , de mêmei'que celle des. 
paraboloïdes. A i n f i fuppofant la ligne 
de moindre réfiftance connue / & . l'exca-r 
vation de la mine, un cône tronqué? ou 
paraboloïde P on trouvera la quantité de 
toiles cubes que contient chacun. de ces 
corps , & par conféquent la poudre dont le 
fourneau doit être chargé pourdes enlever. 

J&m Rendre ceci plus ^fenfible , nous 
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àllons l'appliquer à un» exemple ; & nous 
fuppoferons, pour Amplifier le calcul, que 
l'excavation de la mine eft un cône t ronqué. 
Le peu de différence qu'il y a entre le 
toile du paraboloïde & celui du cône tronr 
qué , fait que l'on peut, fans erreur bien 
fenfible, donner la préférence à celui de ces 
deux corps'dont le toifé eft le plus fimple, 
& c'eft lé cône tronqué qui a cet avantage. 

So i t , Pl. IX de fortif. fig.- 7 , F , 
le fourneau ou chambre j d'une mine ; 
F C y la ligne de moindre réfiftance de 
10 piés ; C B , le rayon du plus grand 
cercle de l'excavation , égal à la ligne de 
moindre réfiftance , x & par conféquent 
aufli 10 piés ; F G y le rayon du plus 
petit cercle du cône tronqué , égal à la 
moitié de, celui-du grand cercle , c 'e f t -à-
dire ,<?de <y piés. i f r 

Cela p o f é , pour trouver Ja folidité du 
cône tronqué A D G B, il faut d'abord; 
trouver celle du cône entier A E B ; & 
pour cela, . . i l faut connoître fon axe E Ct 
on imaginera une perpendiculaire G H 9 

tirée de iG fur Ç B , qui fera parallèle à 
F C ; & à caufe des deux triangles f è m ­
blables C H B y E C B y Conviendra à 
la connoiflànce de la ligne entière Ç E\ 
car l'on aura i f B eft à H G comme C B 
eft à C E. H B eft la différence de CBk 
C H égaie à F G, ainfi C H fera de 5 piés', 
& par conféquent aufli H B. H G eft'égale 

,à C F , ainfi H G eft de 10 piés ; en forte. 
que fi dans; la proportion précédente à la 
place des lignes H B y H G , C B , on 
met leur valeur , on aura 5 eft à 10 , 
comme 10 eft à C E y qu'on trouvera de 
20 piés ; ; £ l'on, en ôte C F. de 1,0, i l 
reftera F E qui eft l'axe ou la hauteur du v 
petit cône qui fera aulfi. de 10 p i é s , on 
trouvera la folidité du cône total en m u l ­
tipliant la fuperficie du cercle de fa bafe 
par le tiers de fa hauteur C E , & l'on 
aura pour fa folidité 2100 piés cubes. O n 
retranchera de cette folidité celle du petit 
cône , que l'on trouvera être de 262 piés 
cubes ; i i reftera pour la folidité du^ cône 
tronqué A D , Gi B, 1838 piés cubes, 
c'èft-à-dire,environ 8 toifes cubes & demie» 

Cela f a i t , fi l'on fuppofe que pour en-
ever une toife cube de terre, daps laquelle 

on veut pratiquer la mine, i l foit befoia 
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de i l livres de poudre, il Faudra r r ru l - f 
tiplier les toifes de l'excavation par le 
nombre des- livres de poudre t^u'il faut 
pour enlever chaque toife , c 'efl-à-dire , 
que dans» cet exemple , i l faudra multiplier 
8 toifes & demie par n , & le produit 
93 livres & demie donnera la quantité de 
poudre don t i l faudra charger la itune dont 
i l efl ici queftion. On augmente cfettè quan­
tité de quelque chofe ,. afin que l'effet de la 
mine ,fe trouve plutôt plus grand que plus 
peti t , & pour remédier aux difierens acci­
dens qui peuvent arriver aufti à la poudre 
dans le fourneau & retarder fon- activité. 

Si l 'on avoit voulu calculer l'excavation 
de cette mine , dans la fuppofition du pa-
iraboloïde , on auroit trouvé pour fà folidité 
1890 piés cubes , qui valent huit toifes 
.trois quarts cub.es ; c 'eft-à-dire , que cette 
folidité fe trouverok environ d'un quart 
de toife plus grand que dans Jta<; fuppofition 
du cône tronqué-:, ce qui n'eft pas ici un 
.objet fort important. 

Lorfque l'on fait la quantité de poudre 
dont la rrù„ne doit, être chargée , ii» faut 
prouver quelle doit être la grandeur ou 
la capacité de la chambre de la mine , 
qu'on fait ordinairement de forme cubique. 

On peut connoître aifem/nt .cette ca­
pacité par le moyen de la géométrie, 
&L pour cela i l faut favoir la pefanteur d'un 
pié cube de poudre. On a trouvé qu'elle 
4toit d'environ 80 livres ainfi-'lorfqu'une 
mine doit être chargée de #or livres de 
poudre , i l faut que la -chambre- foit 
d'un pié, d îbe . On la fait cependant 
d'environ un tiers plus grande que l'ef­
pace que doit occuper,'la- poudre;, parce 
que , pour .empêcher que la poudre ne 
contracte de l'humidité dans la chambre 

.ou le fourneau , on la tapifle , pour ainfi 
dire , partout de facs à terre , de plan­
ches , de paille, Ùc. Voye-z CHAMBRE 
& F O U R N E A U . 

Soit donc Ta mine dont on vient de 
jtrouver la charge pour trouver la capacité 
de fa chambre , nous fuppoferons qu'aux 
93 livres & demie que le calcul a données , 
on ajoute 7 livres & demie , on aura 100 
livres pour fà charge cornplette. 

.Préfentement , f i 80 livres de poudré 
occupent un pié cube, 100 livres en oc 

orneront 'un pié & un qùàêt de p ié ; a jou­
tant à cela-trois quarts de pié pour les 
fàcs à terré „ la paille & les planches qui 
doivent être dans la mine , on aura 2 piés 
cubes pour la capacité totale de la cham­
bre. A i n f i i l ne s'agit plus que de trouver 
le côté d'un cutte^ qui contienne 2 piés 
cubes , qu'on trouvé par- approximation 
être d'environ un pié trois policés. - A i r i f i 
donnant"pour- bafe à la chambre un quarré 
dont le côté -foit de cette quantité , & 
faifant fa hauteur aufîi de la même, quan­
tité , on aura la- chambre de l a grandeur 
demandée. I l eft bon d'obferver que l'exacte 
précifion n'eft pas d'une néceflité abfofjûe " 
dans ces fortes de calculs. 

On ajoute ici une tabfe calculée par 
M . de Valliere , qui contient la qtrantité 
de poudre dont les mines doivent être 
chargées , depuis un pié de ligne de moin­
dre réfiftance jufqu'à 40. **' 

Longueur 
des lignes 
<le moindre 
réfiftance. Fiés. 

I 
2 
3 
4 

l 
7 
8 
9 

10: 
n 
12 
*3 
14 
M 
16 

•*7 
18 
J 9 
20 

CH'arges 
des 

mines. 
livres, onces. 
OOO . 2 

O 
2 
6 

12. 
8 

,0 . 
I I I I 
20 4 

2 
o 
S 

12. 

3 Î 
48 
68 
93 

124 12 
162 o 
205 15 
2 5 7 -4 
316 4 
324 o 
460 9 
.546,12 
643 o 
750 o 

Longueur 
des ïiçnes 
de moindre 
réfiftance Piés. 

21 
» 

22 
2 3 
24 
; 25 

.. 2.6 
,2-7 

29 
30 
3 1 

3 2 

33 
-34 

n 
36 

37 
38 
39 

. 40 

Charges 
des 

. mines. 
livres onces. 

868 2. 
998 4 

1140*. 10 
1296,, o 
*558 _9 
1647 J 2 
18.15 4 
205S 
2286 
2530 
2792 
3 ° 7 i 

3369 
3680 12 
4019 8 
4374 * o 
4758 
5 H 4 4 
5561 2 
6coo o 

Nous avons obfervé que la poudre en 
agiflànt également de tous côtés , fait fon 
plus grand effort vers celui qui* l u i bppofe 
le moins.., de .réfiftance. A i n f i on peut la 
déterminer à agir vers un côté qjjeleonqfife, 
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en-lui donnant piusje , facilité à s 'échapper! Ml> petite pince à main; y 
par ce côté que par les . autres. , t Eaiguille pour travailler dans le roc , 
" Soit figuré, PL ÏJt~defortiffig. 8 , pour f a i r r de petits logemens de poudre 

la coupe ou le prof i l d'un rempart de j pour enlever des roches * & accommoder 
30 piés de-haut * ; f i l'on plaçoit la chambre j des chemins-,. & faire des excavations dans> 
de la mine dans les terres dg rempart D, t le roc. 
en forte que la ligne de moindre réfiftance 
€ D fe trouvât. moindre que la. diftance 
B D v c 'eft-à-dire ,3 que celle du fourneau 
à i a partie extérieure d u revêtement ; i l 
eft évident que la mine feroit fon effort-
vers C &- non vers B. Mais dans l'attaque 
des. places , on les emploie pour détruire 
lès revêtemens où elles- font des efforts 
confidérables. I l faut donc pour cela que 
la chambre de la mine foit placée de ma­
nière à produire cet-..effet-, -c 'eft-à-dire ,. 
comme en A , où- la diftance A B eft 
plus petite que- celle de toutes les autres 
parles extérieures du rempart & du revê­
tement au fourneau A. Nous avons fup-
pofé dans(, cet exemple la hauteur du 
revêtement; B EL de 30!,'piés ; ainfi ;l'on> 
place le fourneau "à ja diftance de i.a ou 
325 piés du. côté extérieur du revêtement ; 
^effort de" la mine félfeEalfeîbn H A J ; 
& comme -la partie J du terrain réfiftera 
à? cet effort , ; i l l e f e r a totalement vers 
B & i l rehverûra-dinfi lè revêtement 
dans leifofte. - On \ t^5uverà la q u ^ # * d e 
poudre néceffaire pour prtoduire cet'effet, 
comme, nous l'avons indiqué* ci - devant , 
©n toiiàht le folide H A Z , &• en; multi­
pliant chaque toife de fa folidité par 20 
ou 25 qui eft la quantité de poudre dont 
i l eft befoin pour, enlever une toile cube. 
de maçonnerie. ^ # e % - quoi l'on réglera 
aufli la grandeur" d i l a î c h a m b r é relati­
vement à la quantité de poudre qu'elle 
doit contenir , & à- ce qù'on- a enfeigné 
.précédemment .à ce fujet. 

On voit dans: la Pl.. V I I I fin?; z , 
•o'eft«-à-dire, dans la féconde PL V I I I , 
Jig. zz , les différens » outils dont fe fervent 
les mineurs. Voic i les noms de ces outils, 
avec les lettres. qui les défignent dans la 
planche qu'on vient de cirer. 

A , fonde à tarière de plufieurs pièces;, 
& vue de- plufieurs -façons» 

B ,, fonde pour des terres. 

Frdrague, vue de deux côtés.-
G, bêche. 
H,pelle de bois ferrée. 
I , maflè , vue de deux côtés. 
K , mallette , vue de - deux côtés. 
L , marteau de m a ç o n , vu de deux côtés.-
M, grelet de travers. 
N, grelet, vu de deux côtés.-

, O , marteau- à deux pointes , vu de-' 
deux côtés.-

P , pdc-hoyauV' w de deux côtés. 
Q , pic à - r o c , vu de deux côtés. 
R , hoyau. 
S , feuille dê  {auge r vue de deux côtés»-
T , cifeaux plats* 
V\ poinçon à grain d'orge. * 
X , cifeau demi-plat, vu de deux- côtés,--
J^, loucher a faire les rigoles poUr les; 

auges : ces lOuchets- fervent aufli "à faire du^ 
gazon.-

Z , plbteb avec fon fouet & fon chat.' 
&, équerre de mineur» -
a , bouffolle.-

; h, chandelier:-
Les galeries que fbnt les-mineurs pour-

aller jufques fous lès endroits que l'on veut--' 
.faire fauter, ont communément quatre piés-
& demi de hauteur ,- & deux piés' & demi7' 

..ou trois piés de largeur. - 1 

Pour que la galerie puifle oppofer Ja' 
réfiftance néceffaire pour empêcher là mine 
d'y faire fon effet, il-faut qu'elle foit plus-

' longue que la- ligne de moindre réfiftance 
du fourneau de la mine% 

Car; f i l'on fuppofe que B*y PU X de' 
fortif. fig. 1 3 foit le fourneau d'une mine' 
conftruite dans le -• contre-fort A-, & -.0.' 
l'entrée de la galerie', vis*à»vis le four ­
neau i? ; comme - fà ; longueur B C eft -
beâucoup"'moindre que la hauteur dès» 
terres & de la maçonnerie au deffus du •< 
fourneau -, quelque;exactement" que cette* 
galerie puifle être remplie & bouchée , -
elle n'oppôfera point le même 'e f fe t que-

^grandes pinces , .dont une à pié de 1 ces terres & cette maçonnerie : a in l i ,* 
1 dans ce -cas, la plus grande partie de -l'efièt t enevre*-
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de la mine fe fera dans la galerie, ou"-, 
comme le difent communément les mineurs, 
la mine fouillera dans fà galerie. 

Mais f i , pouri faire fauter la partie du 
rempart, vis-à-vis le point L & au deffus , 
on fait l'ouverture de la mine en D allez 
loin de cette partie, & qu'on y conduife 
la-galerie, en la coudoyant, comme de 
D en E , de E en F , de F en. G , PL 
X de fortif. fig. z , & enfin de G en ' / , 
i l efl évident qu'on pourra alors emplir ou 
boucher une partie de cette galerie f u f f i -
famment grandë , pour oppofer plus de r é ­
fiftance à la poudre enfermée dans le 
fourneau , . que la ligne de moindre réfif­
tance de ce fourneau ; & qu'ainfi, dans 
cet é t a t , on peut faire faire à la mine 
tout l'effet qu'on en délire. 

I l fuit-delà que pour faire fauter une 
partie de rempart ou de -revêtement par 
Je moyen d'une mine, i l faut ouvrir la 
galerie loin der'cette partie , & l 'y con­
duire par difierens endroits où retours. 
Ces retours - ont encore un objet bien 
efîentiel, c'eft qu'ils donnent plus rde fa­
cilité à bien boucher la galerie 4 mais 
comme ils alongént le travail , on n'en 
fait qu'autant, qu'il en eft. befdin ,"• pour 
que la galerie foit capable d'une plus-grande 
réfiftance que ia ligne de moindre réfif­
tance que la mine. K . 

Pour donner une idée de Ja manière 
dont on remplit la galerie à chaque coude , 
foit AB C D , Pl. X de fortif. fig. 3 , 
un-coude quelconque ; on commencera pair 
planter des madriers verticalement le long 
de D C, & de même le long de A B , 
queTon recouvrira d'autres madriers pofés 
horizontalement, dont les extrémités por^ 
teront, favoir , ceux de D C vers C & 
vers Ù , & ceux de ^A B vers A & 
vers B. On adofîèra'.verticalement à ces 
madriers' des pièces de bois appelléespiés-
dro\ts 9 que- l'on ferrera de part & d'autre 
fur les madriers D C & A B par de 
fortes pièces de bois miles en travers, 
qui fe nomrrieriéarcboutans ou étréfilons ; 
& pour'que ces pièces de bois preffent 
les madriers auxquels font adoffés lespiés-
droits avec tour l'effort pof ï ible , on les; 
fait entrer à force, & l'on met de forts 
coins entre les extrémités des étréfilons 
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& les piés-^droits fur lefquels pofent les 
extrémités des, étréfilons. On.remplit après 
cela fè vuide, du coude de même matière 
dont on remplit celui du deffus de la 
chambre de la mine. . ., , . 
, I l faut remarquer-, que la longueur^de 

tous les contours .de \ la galerie pris en­
femble , n'expriment pas la réfiftance 
qu'elle peut oppofer à l'effet de la mine; 
car \% poudre agifïànt circulairement, une 
galerie a plufieurs retours ne l u i offre de 
réfiftance que fuivant la ligne droite»' ima­
ginée , tirée de fon oùïYe^tu^e^à la chambre 
de la mine y laquelle ligne pouvant être coh-
fidérée comme la longueur de la galerie", c'eft 
pareils'que nous exprimerons'cèttè longueur. 

Soit B , Pl. X de fortif. fig: 4 y le 
fourneau d'une mine dont la ligne de 
moindre réfiflance eft A B. Si les parties 
B C & G D de la galerie font prifès en­
femble égales à- la ligné A B y ik f i l'on 
fuppofe la galerie remplie de matériaux 
qui réfiftent autant qùë Jes terres de la 
ligne de moindre réfiftance , la miné fera 
fbn- effort par l a galerie ; car la pondre 
agira vers l ' i u v e r ^ é l / ? de la galerie , 
fuivant ce que nous venons de dire, félon 
la ligne B D, qui eft plus petite que les 
lignes f.jf? C & C D, prifes enfemble, 
«Tj^ - I^n ïeque^ i t moindre que la ligne de 
moindre^éftftarïce : donc , Ùc. ' 

I l fuit delà qu ' i l faut évaluer la partie de . 
la galerie qu'il faut remplir , non par la lon­
gueur des parties de cette galerie , mais par 
une ligne droite, tirée du centre du four­
neau à un point déterminé de la galerie. 

Des différentes efpeces de mines. Une 
mine qui n'a qu'une fimple chambre ou 
fourneau , comme la mine A y Pl. X de 

fortif. fig. z y fe nomme min* fimple. Si 
elle a deux fourneaux', comme" la figure 
$ y fig- 5 > ^ e ^ c v ° i r > ta galerie én ce 
cas forme une efpece de 7% & la mine 
eft appellée mine double. Si elle a trois 
fourneaux comme la mine C y fig. 6% elle 
eft appellée mine triplée pu tréfilée; & enfin, 
fî elle en a quatre, mine quadruplée , & 
ainli' dè fuite j én prenant le nom du 
nombre de fes chambres ou fourneaux. 

L'objet des mines à plufieurs fourneaux, 
eft de faire fauter à la fois Une plus 
grande étendue de rempart ou de terrain. 

On 
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Oivonferve un tel -arrangement dans leur 

\diftance que leurs efforts fe communiquent, 
& on leur donne à tous le feu en même 
temps, par le moyen d'un faucifTon qui 
communique à tous les fourneaux : on 
détermine l'endroit où Ton doit mettre 
le feu au fàucif îon, . de manière que le 
fen arrive en même temps dans toutes les 
chambres. I l ne s'agit pour cela que de 
lu i faire parcourir des parties égales du 
fàuci f lon , depuis le point où l'on met îe 
feu , lequel fe nomme foyer, jufqu'au 
centre de chaque chambre. Ën forte que 
s'il s'en trouve* quelques- uns plus près du 
foyer que les autres, i l faut faire différens 
coudes ou zigzags au faucifîbn, afin qu'il 
y en ait la même quantité du foyer à ces 
chambres qui en font proches, qu'il y en 
a du même foyer à celles qui en font les 
plus éloignées. 

Les mines fimples & les doubles font le 
plus en ufàge dans les lièges. On ne fe fert 
guère des autres que lorfqu'on veut démolir 
ou détruire totalement des ouvrages. 

L'ufàge de charger les mines avec de 
la poudre, eft moins ancien que fa décou­
verte. Le premier efïài qu'on en f i t , fu t 
en 1487. Les Génois afïiégeant Sereza-
nella, ville qui appartenoit aux Florentins, 
un Ingénieur voulut faire fàutef la muraille 
du château avec de la poudre defîbus; 
mais l'effet n'ayant pas répondu à fqn 
attente, on ne penfa plus à perfectionner 
l'idée de cet ingénieur , jufqu'à ce que 
Pierre de.Navarre, qui fervoit alors dans 
l 'armée des Génois , & qui s'étant depuis 
mis au fervice des Efpagnols, en f i t ufàge 
« n IJ03 contre les François au fiege du 
château de l ' (Euf , efpece de fort ou de 
ciràdelle de la ville de Naples. Le com­
mandant de ce fort n'ayant point voulu 
ie rendre à la fommation que lui en fit 
faire Pierre de Navarre, celui-ci fît fauter 
en l'air la muraille du château, & le prit 
d'aflaut. 

Ceux qui voudront plus de détails fur 
ce f u j e t , pourront avoir recours au traité 
d'artillerie, féconde édition des élémens de 
la guerre des Jieges. 

Vcye{pl. X de fortif. fig. 7,8,9,10, 
il & 12., les différens effets d'une mine 
qui joue. 

Tome XXI. 

M I N E S ( C H A M B R E ou F O U R N E A U DES) , 
fe d i t , en terme de guerre, de 1 endroit 
où fe met la poudre d'une mine. Voyez 
F O U R N E A U . C'eft ordinairement une 
cavité de f à 6 piés cubes, & de formé 
cubique. 

Pour que la poudre agifîè avec tout 
l'effort dont elle eft capable, dans la. 
chambre ou le fourneau de la mine, i l 
faut qu'i l n'y ait point de vuide , parce 
qu'alors tout l'effort de fa dilatation fait 
immédiatement impreftîon f i r les terres 
qui l'environnent. 

I l faut , pour déterminer la grandeur 
du fourneau, favoir la quantité de poudre 
que peut occuper un pié cube d'efpace 
(tout le monde fait qu'un cube eft un 
folide terminé par 6 carrés égaux , comme 
un dé à jouer). L'expérience a fait voi r , 
comme le dit M . de Saint - R e m i , q t f i l 
en fâut 80 livres. I l fui t delà que 100 
livres en occuperont un pié & un quart; 
140 livres un pié & demi; & 160 livres* 
un pié trois quarts, &c. 

I l eft à remarquer cependant que tour 
le monde ne convient pas qu'un pié cu­
bique de poudre en contienne 80 livres; 
car on a des expériences particulières par 
lefquelles on a trouvé : 

i ° . Que la poudre étant mife légère­
ment dans un vafe cubique d'un p i é , n'en 
contenoit que 60 livres 2 onces. 

-"•V Que la même poudre étant fort 
affaiflée, le vafe en contenoit 9y livres 
S onces; mais cette pefanteur peut varier 
fuivant le plus ou le moins de falpêtre 
qu ' i l y a dans la poudre. 

I l eft d'ufage de faire la chambre de 
1a mine de figure cubique, parce que le 
feu prenant au milieu, fe communique plus 
également vers toutes les parois du fourneau,. 
On pourroit par cette raifon la faire fphé-
rique, mais fa conftruction feroit plus di f ­
ficile. I l y a cependant des perfonnes fort 
habiles dans la fcience des mines, qui pré­
tendent qu'on pourroit faire le fourneau en 
efpece de coffre, dont la hauteur fèroit 
moindre que la longueur, parce qu'alors 
la mine donneroit une excavation plus 
large ; mais comme l'expérience n'a pas 
encore confirmé fuffifammenr ces idées, 

Y y y y y 
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on ne parlera ici que de la chambre ordi­
naire, c Jeft-à-dire , de la cubique. 

Pour faire un cube qui tienne telle quan­
tité de poudre que l 'on ̂ voudra, comme , 
par exemple, 100 livres ; voici comme l 'on 
y parviendra. 

Le pié cube ' contient 80 livres de pou­
dre , par conféquent 100 livres contiennent 
un pié cube ôc un quart d'efpace. J'obferve 
que cette quantité contient 2.160 pouces 
cubes; car pour avoir la bafe d'un pié cube, 
i l faut d'abord commencer par multiplier 12 
par 12 , dont le produit eft 144 ; ôc pour 
avoir fon lolide, i l faut multiplier fa bafe par 
fa hauteur, c 'ef t -à-di re , 144 par 12 , qui 
donne pour produit 1728 pouces cubes. I l 
faut à cette quantité ajouter l'efpace qu'oc­
cupent 20 livres de poudre , v c'eft-à-dire , 
432 , ce qui fait 2160 pouces cubes pour 
l$elpace total que l'on cherche. I l refte à 
chercher le côté d'un cube qui contienne 
cette quantité. C'eft ce qu'on trouve en 
extrayant la racine cube. On aura pour ce 
côté environ 13 pouces ; atnfi la bafe d'une 
mine dans laquelle on veut mettre 100 livres 
de poudre, doit être un quarré dont le 
côté foit de 13 pouces, ôc la hauteur 
de cette chambre doit aufli être de 13 
pouces. 

I l eft aifé de faire une table des dimen­
fions que l'on doit donner aux chambres des 
mines, pour toutes les quantités de poudre 
dont on veut les charger. I l faut feulement 
obferver qu'elles doivent être un "tiers plus 
grandes que ne le comportent les poudres 
qu'elles doivent renfermer, afin qu'elles 
puiflènt contenir les planches dont on cou­
vre aflèz ordinairement les côtés , 3c la 
paille fur laquelle on met la poudre pour 
l'empêcher de contracter l 'humidité. On 
joint ici une table de M . de Vauban , que 
l'on trouve dans fon traité de f attaque des 

places y laquelle lèrvira à trouver tout d'un 
coup le côté de la chambre, relativement 
à la quantité de poudre qu'elle doit con­
tenir , ayant égard aux planches & à la 
paille qu'on y met pour tenir la poudre 
féchement» 
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TA B Z E pour la charge des mines, fui-
vanthl. le maréchal DE V A U B A N , dans 
laquelle on trouve la mefure des cham­
bres ou fourneaux des mines déterminée 
relativement à la quantité de poudre qu'el­
les doivent contenir , & à la hauteur 
des terres du rempart au deffus des cham­
bres. 

i Hauteur Profon-j - Quantité de 
j des rern- deur des Mefure des cham­poudre nécef­
[ parcs au galeries bres ea piés & faire à ia 
| defius des jufqu'aux pouces communs. charge des 

mines. 1 chambres. chambreŝ  
pouces charge des 

mines. 
~~PÏés. fiés. Piés. pouces. livres. 

IO 5 O 7 IO 
12 6 O 8 l8 

7 O 10 28 
16 8 O 11 4^ 
l 8 9 I 1 60 
20 10 I 2 82 
22 11 3 109 
2 4 12 I 4 I 4 2 

i z6 J 3 I 5 180 
! 2 8 r 4 I 7 116 
: 30 l5 I 9 2-77 

3* 16 I 10 33<î 
34 17 I 11 40 5 
3* 18 1 2 '479 
38 l9 2 2 5^4 

. 40 20 2 4 617 
4* 21 2 S 7^1 
44 22 2 6 §75 

' 4* 2 3 2 8 1000 
} 48 24^ 2, 9 1136 
1 )0 * f 1 10 !*94 
\ s* là 3 0 1444 
: J4 17 3 1 1617 

28 3 3 1803 
58 *9 3 4 2004 

1 6 0 3o 3 6 2218 
j 6 l 3i 3 7 M 4 7 

H 32 3 8 2692 
J 66 33 3 10 2952 

68 34 3 11 3220 
70 35 4 0 3J22 
72. 36 4 2 1883. 
74 37 4 4161 
76 38 4 4 45IO 

I 73 
80 

39 4 6 4875 I 73 
80 40 ! 4 7 l 5258 
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M I N E , ( Monnoie romaine.- ) La mine 

valoit cent drachmes attiques, félon Pef-
timation de Pline, livre X X I , fur la 
f in : Mna , dit - i l , quam nojlri minam 
vocant y pendit drachmas atticas centum. 
Le même hiftorien nous apprend , quel­
ques lignes auparavant, que la drachme 
étoit du poids d'un denier d'argent. 
Comme nous pouvons eftimer le denier 
romain d'argent au moins à quinze fous 
de notre monnoie actuelle , i l s'enfuivra 
que la mine qui valoit cent drachmes, 
feroit au moins foixante - dix de nos 
livres. Je fais que ce calcul ne s'accorde 
pas avec celui de plufieurs François, qui 
ont évalué la mine attique à cinquante 
livres ; mais c'eft qu'alors notre marc 
d'argent étoit à environ trente fix 
livres. Voye? M I N E DES H É B R E U X . 
{D. J.) 

M I N E D E S H É B R E U X , ( Monnoie 
hébraïque. ) La mine hébraïque nommée 
çn hébreu min y valoit foixante ficles, qui 
fon t , félon le docteur Bernard , 9 livres 
fterlings; mais la mine attique dont i l eft 
parlé dans le Nouvéau-Tef tament , valoit 
cent drachmes, ôc monnoie d'Angleterre, 
trois livres fterlings, huit schellings, neuf 
fous. ( D. J. ) 

M I N E , ( Comm. ) eft aufli une mefure 
de France. Voye-i_ M E S U R E . 

Mine , eft une mefure eftimative qui 
fert à mefurer les grains, les légumes 
fecs, les graines, comme le f roment , 
le feigle , l 'orge, les fèves , pois, len­
tilles, ùc. 

La mine n eft pas un vaifleau réel tel 
que le minot qui fert de mefure de con­
tenance, mais une eftimation de plufieurs 
autres mefures. 

A Paris, la mine de grains, de légu­
mes , de graines, eft compofée de fix 
boiflèaux ou de deux minots radés ôc 
fans grain fur le bord. I l faut 2 mines 
pour le feptier, &c vingt - quatre mines 
pour le muid. 

A Rouen, la mrnÊeù. de quatre boif-
feaux : à Dieppe, les dix-huit mines font 
le muid de Paris, Ôc dix - fept muddes 
d'Amfterdam. 

A Péronne , la mine fait la moitié du 
feptier, Voye^ SEPTIER Ù M U Î D I 
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Mine} eft une mefure de grains dont 
on fe fèrt en quelques lieux d'Italie, par­
ticulièrement à Gênes , ou vingt - cinq 
mines du pays font le laft d'Amfterdam. 
Voyer^ L A S T . 

Mine eft aufli ufîe mefure de charbon 
de bois, qui n'eft pas un vaifleau parti-
cul îèr , mais un compofé de plufieurs 
mefures. 

La mine de charbon, qu'on nomme -
auffi quelquefois fac ou charge, parce que 
le fac de charbon qui contient un muid 
eft la charge d'un homme, contient deux 
minots ou feize boiflèaux. 

Mine fe dit pareillement de la chofè 
mefurée : une mine de b l é , une mine 
d'avoine, une mine de charbon i ùc. Diâ. 
de Commerce. 

m M I N É E N S , ( Théologie. ) nom que 
faint Jérôme donne dans fà quatre-
vingt-neuvième épître aux Nazaréens', 
dont i l fait une feéte parmi les Juifs. V. 
N A Z A R É E N S . 

M I N É I D E S , f. f. pl. {Mythologie.) 
ou les filles de Minyas , nées à Thebes : 
elles refuferent de fè trouver à la célé­
bration des orgies, foutenant que Bacchus 
n'étoit pas fils de Jupiter. Pendant que 
tout le monde étoit occupé à -cette f ê t e , 
elles feules continuèrent à travailler, fans 
donner aucun repos à leurs efclaves , 
H^rquant p a r - l à , dit Ov ide , le mépris 
qu'elles faifoient du fils de Sémélé , ôc 
de fes jeux facrés. Mais tout d'un coup 
elles entendent un bruit confus de tam­
bours , de flûtes ôc de trompettes ; une 
odeur de myrrhe Ôc de fafran s'exhale 
dans leur chambre ; la toile qu'elles fa i ­
foient fe couvre de verdure , ôc poufle 
des pampres ôc des feuilles de lierre. Le 
f i l qu'elles venoient d'employer, fe con­
vertit en ceps chargés de raifîns ; ôc ces 
raifins prennent la couleur de pourpre , 
qui étoit répandue fur tout leur ouvrage. 
U n bruit terrible ébranle la maifon j, elle 
parut à l'inftant remplie de flambeaux^ 
allumés , Ôc de mille autres feux , qui 
brilloient de toutes parts. Les Minéides 
effrayées veulent en vain fe fauver ; pen-> 
dant qu'elles cherchent à fe réfugier 
dans les endroits 4es plus fecrets, une 
membrane extrêmement déliée cou^rgf 
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leurs corps, Se des ailes fort minces s'é­
tendent fur leurs bras. Elles s'élèvent 
en Pair par le moyen de ces ailes fans 
plumes, ôc s'y foutiennent ; elles veulent 
parler, une efpece de» murmure plaintif 
eft toute la voix qui leur refte pour ex­
primer leurs regrets ; en un m o t , elles 
font changées en chauves-fouris. C'eft le 
conte d'Ovide : voici comme la Fontaine 
en embellit la fin. 

Bacchus entre & fa cour, confus ù tongeor-
, teëe 

Ou font, d i t - i l , ces fœurs à la main facrilege ? 
Que Pallas les défende, & vienne en leur fa­

veur 
Oppofer foit égide à ma jufte fureur; 
Rien n,e m empêchera de punir leur offenfe : 
Voycz^, & qu'on fe rie après dejna puijfance. 
Il n'eut pas dit, qu'on vit trois monftres au 

plancher, 
Ailés 3 noirs & velus, en un coin s*a'tacher. 
On cherche les trois fœurs : on n'enJ/oit nulle 

trace : 
Leurs métiers font brifés ; on élevé en leur 

place 
Une chapelle au dieu, pere du vrai neclar. 
Pallas a beau fe plaindre, elle a beau prendre 

part 
Au dejîin de ces fœurs par elle protégées. 
Quand quelque dieu voyantfes bontés négligée^ 
Nous fait fentir fon ire, un autre n'y peut rien; 
Jj'clympe s'entretient en paix par ce moyen. 

(D.J.) 

MINÉO , ( Géographie. ) ville de Si­
cile , dans le val de N o t o , vers la fource 
de la rivieie Santo-Paulo. Elle eft fituée 
entre Caltagirone à l'occident, ôc Len-
tini à l'orient. C'eft l'ancienne Mena?. 
{D. J.) 

MINER A I , fubft . mafcul. (Hiftoire 
naturelle. ) mot fynonyme de mine, Ôc 
qui défigne la fubflance métall ique, foit 
pure , (bit minéralifée, que l'on détache 
.dans les fouterrains des mines. On dit 
laver le minerai, écrafer le minerai, fon­
dre le minerai, ôcc. comme on dit aufti 
détacher la mine , laver la mine , fondre 
h mine, ôcc. Le fi$ot minerai femble 
3'être introduit pour éviter la confufion 
<̂ ue peut occafioner le mot de w , w -
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nera , ou gleba metallica > avec le mot . 
mine, métalli fodina. Cependant l'ufage 
veut qu'on dife en françois une mine de 
cuivre , une mine de plomb , une mine 
d'argent, ôc l'on ne dit point un mi­
nerai d'or ou d'argent- , &c. Voyez 
M I N E . ( — ) 
^ M I N E R A L , adj . (Hift. nat.) Ce mot 
fe prend ou comme fubftantif, ou comme 
adjectif : comme fubftant i f , on dit un 
minéral; ce qui eft la même chofe qu'une 
fubflance appartenante à la terre : comme 
adjectif, le mot minéral fe joint à un fubf­
tantif, ôc défigne que c'eft un corps qui 
fe trouve dans la terre, ou qui lui appar­
tient. C'eft ainfi qu'on dit règne minéral, 
charbon minéral, fubflance minérale : les, 
eaux minérales font des eaux chargées de.-
quelques parties qui leur font étrangères, 
& qui appartiennent au règne minéral. V . 
M I N É R A U X . 

Dans la chymie f on nomme acides 
minéraux, les diflblvans ou menftrues, 
acides que l 'on obtient du v i t r i o l , du fel 
marin ôc du nitre , pour les diftinguer 
des acides qu'on obtient des végétaux. 
( - ) , 

M I N É R A L , Mthiops. Voy. M E R C U R E , 
Chymie, & M E R C U R E , Mat. méd. 

M I N É R A L ( R È G N E ) , Hift. nat. C'eft 
ainfi qu'on nomme l'aflèmblage total des, 
corps qui appartiennent à la terre, ôc qui, 
fe forment dans Ion fein. Ces corps s ap-. 
pellent minéraux ou fubflance du règne 
minéral ; ils font une des trois branches 
dans lefquelles i l a plu aux phyficiens de 
partager l'hiftoire naturelle. Le règne mi-. 
né r al en: l'objet d'une étude particulière, 
qu'on nomme minéralogie. Voyez M I N É ­
RALOGIE & M I N É R A U X . I l eft très-
difficile de fixer les bornes précifes que 
la nature a mifes entre fes différens règnes ; 
tout nous démontre qu' i l y a la plus 
grande analogie entre les minéraux, les 
végétaux ÔC les animaux. En effet , le 
règne minéral fournrqg^x végétaux la terre 
Ôc les fucs -néceflaires pour leur accroiffe­
ment ; les végétaux fourniflènt aux animaux 
leur nourriture , ôc paflènt ainfi avec les 
parties qu'ils ont tirées de la terre dans la 
fubflance de ces animaux, qui eux-mêmes: 
rendent à la fin à la terre ce qu'ils en on* 
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f e ç o , & retournent dans la fubflance 
d 'où ils ont été originairement tirés. Le 
célèbre M . Henckel a fait voir cette cir­
culation perpétuelle des êtres qui parlent 
d'un règne de la nature dans un autre , 
par l'ouvrage qu'il a publié fous le nom 
de flora faturnifans, ou de l'analogie qui 
fè trouve entre le règne végétal & le 
règne minéral. ( — ) 

M I N É R A L E S ( E A U X ) , Chymie ù Mé­
decine. C'eft ainli qu'on appelle les eaux 
chargées ou imprégnées de principes mi­
néraux en allez grande quantité , pour 
produire fur le corps humain des effets 
fenfibles & différens de ceux de 1 eau 
commune. 

Les eaux minérales fe divifent ordinai­
rement en thermales 8c en froides. Parmi 
ces dernières, i l y en a qu'on nomme 
acidulés , à caufe d'un certain goût pi­
quant qu'elles impriment fur la langue, 
à-peu-près égal à celui du vin mouf lèux, 
comme le vin de Champagne &c la bière ; 
telles font les eaux de Spa, de Pyrmont, 
de Vais, 6'c. Relativement à leurs prin­
cipes , les eaux minérales le divifent en­
core en fulfureufes , en martiales, 8c 
en falées : c'eft à cette divifion que nous 
nous en tiendrons dans cet article , en 
commençant par les falées. I l eft néan­
moins à propos d'obferver que les eaux 
martiales 8c les fulfureufes, qui outre le 
foufre ou le fer , contiennent encore des 
fels, doivent être entièrement diftinguées 
des autres, par cela feul qu'elles renferment 
des fubftances fulfureules 8c martiales ; 
c'eft pourquoi nous en ferons une claffe 
à part. 

Eaux minérales falées. Ce lont les eaux 
q u i font impiégnées de fels, 8c qui ne 
contiennent d'ailleurs, ni fer, n i ' fou f re , 
mais qui indépendamment des principes 
falins renferment quelquefois un air ou 
efprit élaftique , du bitume , une terre 
abforbante, 8c fouvent même une autre 
efpece de terre appellée félénite. Voyez 
S É L E N I T E . 

On reconnoît les eaux minérales qui 
font purement falées, à c% fignes; î 0 l i 
Vinfperfion de la poudre de noix de galle 
n'altère point fenjîblement leur couleur 
"naturelle, phénomène qui eft particulier 
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aux eaux martiales -, z° f i en y jetant de 
l'argent en malfe, ou une pièce d'argent, 
ou en expofant ce métal à leur vapeur , 
la couleur n'en eft point obfcurcie ou 
noircie; 3 0 fi elles n'exhalent point une 
mauvaife odeur approchante de celle des 
œufs pourris, deux propriétés des eaux 
fulfureufes. 

Maintenant parmi les eaux falées , on 
en trouve qui font chaudes, 8c dans diffé­
rens degrés de chaleur; d'autres qui font 
froides. Les principales eaux thermales 
falées du royaume, font les eaux de Ba-
laruc, de Bourbon, du mont d 'Or ; celles 
de V ichy , de Bourbonnes, de Bagneres, 
&c. Les froides font celles de Pongues, 
de Mier , de Valo , d'Yeuzet, 8c les eaux 
froides du mont d 'Or , celles de Saint-
Martin de Fenouilla . 8c plufieurs autres, 
dont nous attendons l'analyfe des travaux 
de M M . Venel & Bayen. On doit encore 
mettre au nombre des eaux falées, les 
marciales qu'on ne boit que quelque temps 
après qu'elles ont été tirées de la fource, 
en forte qu'elles aient dépofé leur fer , 
comme font les eaux de Pafïy épurées , 
qu'on prend communément à Paris, celles. 
de Camares, qu'on rranfporte dans diverfès 
villes du Languedoc , 6 c, 

Les principes qu'on retire ordinairement 
des eaux falées-, & qui s'y trouvent dans 
une variété de rapports proportionnels à 
celle des eaux, fon t , i ° . un a;r ou efprit 
élaftique ; i ° un fel marin ; 3 0 un fel 
d'epfon; 4 0 un fel alkali minéral; y°. une 
terre abforbante ; 6° une terre fénélitique 
7°. un fel marin à bafe terreufe qui ne fe 
cryftallife point; 8 9 , une eTpece d'huile mi~ 
nérale,- autrement dite bitume; y° enfin, 
on retire de l'alun de quelques-unes, mais 
celles-ci font très-rares. Nous allons traiter' 
de chacune de ces eaux en particulier, fans. 
omettre de donner des exemples de la ma­
nière dont on peut en découvrir 8c en d é ­
montrer les principes. 

Les eaux minérales qui contiennent u n 
air élaftique, font prefque toutes froides ;; 
la préfence de cet air fe manifèfte par les 
bulles qui s'élèvent continuellement çà 8c. 
là fur la furface de ces eaux , 8c par leur 
goût piquant. Or, ce goût , que nous avons; 

1 comparé à celui du via mouflèux,, dépend! 
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évidemment de cet air élaftique : ia preuve 
en eft que ies eaux perdent de ce goût ou 
deviennent plates à proportion de l'air 
élaftique qu'on en chaflè. Voici d ailleurs 
une expérience qui démontre prefque à ia 
vue l'exiftence de cet air dans ces fortes 
d'eaux; elle confifte à adapter augoulot 
d'une bouteille à deux tiers remplie d'eau 
minérale , une vefïie de porc vuide d'air , 
qu'on a eu foin de mouiller pour la rendre 
plus flafque; pour lors, en agitant un peu 
l'eau delà bouteille par quelques lecoufîès, 
tandisqu'oncomprime d'une main la vefïie., 
l'air élaftique fe débarrafte , fait irruption 
dans l'intérieur de la veflie, qui lui pré­
fente moins de réfiftance que le verre , 
& en remplit la capacité. On peut fuppléer 
cette expérience par une autre plus aifée , 
c 'eft-à-dire, on n'a qu'à boucher exacte­
ment avec le pouce l'ouverture d'une bou-
teille à moitié pleine d'eau ; fecouer la 
bouteille, lever enfuite un peu le pouce, 
comme pour donner de l'air on entendra 
pour lors fortir avec fifllement par la 
petite iflue ménagée par le pouce , cet 
efprit élaftique que M . Venel aflure être 
du véritable air , & même de l'air très-pur. 

Pour ce qui eft de la mixtion de cet air 
avec l'eau, elle eft fi foible que la plus 
légère fecouflè, le plus petit degré de 
chaleur, la feule impreflion de l'air externe 
eft capable de la détruire ; c'eft pourquoi 
lorfqu'on veut tranfporter un peu loin ces 
eaux fpiritueufe s, ôc qu'on defire d'en 
conferver toute la vertu, i l faut avoir la 
précaution de ne les mettre en bouteilles 
que le matin , ôc de choifir autant qu'on 
le peut, un temps froid pour les voiturer. 
I l fe trouve de ces eaux qui renferment 
une fi grande quantité d'air élaft ique, 
qu'elles romproient toutes les bouteilles , 
ft on n'avoit l'attention de les laiflèr quel­
que peu de temps expofées à l'air libre 
dans les bouteilles non bouchées , pour 
qu'elles puiflènt évaporer partie de cet 
efprit. 

Parmi les eaux minérales falées , dont 
nous avons jufqu'à préfent l'analyfe, i l en 
eft peu de fpiritueufes; nous avons pour­
tant celle des eaux de Sekz ôc des eaux 
de Saint Martin de Fenouilla. A l'égard 
des ça,ux martiales^ fpiritueufes, i l s'en 
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trouve très-communément; les eaux de 
Spa, de Pyrmont , de Camares, ôc an 
grand nombre d'autres font de cette 
clafie. t 

On a trouvé de nos jours l'art de con­
trefaire ces eaux falées fpiritueufes; cette 
invention très-ingénieufe. appartient à M . 
Venel, profeOeur en l'univerfité de méde ­
cine de Montpellier. P#ur avoir de ces 
eaux fpirimeules factices, on n'a donc qu ' à 
remplir une bouteille d'eau commune pure, 
fur laquelle on fera tomber fucceffivement 
quelques gouttes d'un alkali minéra l , ÔC 
d'un acide, foit marin , foit vitriolique, 
chacune de ces liqueurs verfee à part dans 
une doie & proportion convenable-, en 
forte que le mélange de l'acide avec le 
fèl alkali fe fafle tranquillement, peu-à-
peu ôc fans trouble ; par ce moyen tout 
mouvement d'erfervefeence étant , pour 
ainfi dire , étouffé , l'air fe trouvera retenu. 
Voye^ le fécond mémoire fur l'analyfe des 
eaux minérales de Selt^, qui le trouve 
dans le fécond volume des mémoires pré-
fentés à l'académie royale des fciences. 

Les acides verfés dans les eaux minéra­
les fpiritueufes, y occafionent conftamment 
de l'effervefcence, encore que par l'analyfe 
ces eaux ne donnent que très-peu ou même 
point de fel alkali n u ; d'où H o f f m a n , 
conduit par une fauflè interprétation de la 
véritable caufe de cette effervefeence , 
conjedburoit qu'il y avoit dans ces eaux 
quelque alkali volatil très-prompt à s'en­
voler. I l feroit peut-être aufli naturel de 
penfer que cette effervefeence eft un effet 
du conflit ou du choc de l'acide avec la 
terre abforbante que contiennent preique 
toutes ces eaux minérales ; mais i l confie 
des expériences ôc des obfervations de 
M . Venel, que ce phénomène eft dû réel­
lement à l 'air, q u i , par Yaffufion des aci­
des , eft forcé de rompre fon mélange avec 
l'eau. 

On retire du plus grand nombre de ces 
eaux minérales un fel marin. O n a plu­
fieurs expériences pour conftater la prér-
fence de ces fels dans les eaux ; mais fort 
goût ôc la f o ^ i e cubique de ces çryftaux 
en font des indices funifans. 

Les fels de Glauber, d 'Epfon, ou dç 
Seidlitz ( car ces fels ne font qu'un mêma 
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fel ) , .entrent également dans la compo 
fition de beaucoup de ces eaux. On les 
reconnoît à un goût d'amertume qui leur 
eft propre, ôc qui laiflè une impreflton de 
f ro id fur la langue , à la figure de leurs 
cryflaux, qui eft un parallélogramme dont 
les angles font coupés d'un côté ; à l'ordre 
de la cryftallifation ; car ces fels qui fe 
trouvent le plus fouvent avec le fel marin, 
ne fe cryftailifent qu'après ce dernier fel 
à une évaporarion lente. 

Le fei alkali , qui fe rencontre dans les 
eaux minérales falées, a pour baie un al­
kali de fel marin, ou autrement un fel 
alkali minéral : on le diftingue à un goût 
lixiviel qui lui eft particulier , ôc principa­
lement à l'effervefcence qui s'excite dans 
l'eau minérale concentrée lorfqu'on y verfe 
de l'acide vitriolique, ainfi qu'à la forme 
de fes cryflaux. 

Les propriétés des fels dont i l a été queftion 
ju fqu ' i c i , font de détacher ôc d'entraîner 
les matières glaireufès des premières voies, 
de ftimuler l'eftomac & le canal inteftinal, 
d'augmenter le ton ôc les ofciîlations de ces 
organes, de réfoudre les obftructions, de 
provoquer les urines , ôc même d'être pur­
gatifs lorfqu'ils fe trouvent en grande abon­
dance dans les eaux. 

I l eft encore plufieurs de ces eaux mé­
dicinales 3 qui font chargées de fubftances 
terreufes que notis avons dit être , ou une 
terre abforbante , ou de la félénite ; ia 
nature de ces fubftances eft véritablement 
terreufe ; & lorfque , par l'éyaporation , 
elles fe" font formées en maf l è , elles ré­
fiftent à leur diflblution dans l'eau pure. 
A l'égard de la terre abforbante, elle fait 
effervefeence avec les acides , ôc fe tranf-
forme avec eux en fels neutres. La félé­
nite au contraire élude l'énergie des acides. 
O n apprend encore à reconnoître & à 
diftinguer l'une ôc l'autre de ces fubftances 
à la forme de leurs cryftaux ; a in f i , par 
exemple , la terre abforbante , au moyen 
d'une évaporarion lente, fe forme en pe­
tites lames écailleufes, ôc la félénite en 
petites aiguilles,, qui defféchées ont un 
luifant comme foyeux. La concrétion de 
l'une ôc de l'autre de ces fubftances pré­
cède toujours celle des fels dans une l i ­
queur qu'on foumet à l 'évaporation, ôc 
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c*eft toujours la terre abforbante qui fe 
concret la première, & la félénite enfuite. 
On ignore jufqu 'à préfent quelles peuvent 
être les vertus de la terre abforbante ôc 
de la félénite par rapport au corps humain : 
i l faut pourtant en excepter ce qu'on 
connoît de la propriété qu'a la terre abfor­
bante de corriger ôc d'adoucir les acides 
des premières voies. 

Les eaux minérales falées renferment 
fouvent encore un fel marin à bafe ter­
reufe, réfultant de l'acide de fel marin & 
d'une terre abforbante, qui par leur union 
forment un fel neutre. Ce genre de fel 
ne fe cryftallife point, ôc on ne parvient 
même à le deffécher qu'en y employant 
une très-forte chaleur ; expofé à l'air libre, 
ce fel fe charge de l 'humidité de l'atmof­
phere, ôc ne tarde pas à tomber en déli-
quefeence : ces divers caractères fervironr 
à le faire connoître , ôc autant que fon 
goût amer , acre, très-pénétrant; en outre, 
lorfqu'on verfe deflus de l'acide vi t r io l i ­
que l'efprit de fel marin dégagé s'envole 
ôc frappe l'odorat ; f i fur cette diftoiution 
vous venez à verfer de l'huile de tartre 
par défaillance, i l fe fait un précipité 
blanc terreux ; enfuite , en filtrant cette 
liqueur ôc la faifant concentrer à une éva­
porarion lente, vous en obtiendrez les 
cryftaux du fel marin régénéré, appellé 
vulgairement fel fébrifuge de Sylvius. Ce 
fel a les mêmes vertus que tous ceux dont 
nous avons déjà parlé ; i l eft néanmoins 
à préfumer , d'après le goût , qu ' i l doit être 
plus énergique que les autres. 

I l fè trouve encore nombre d'eaux mi­
nérales falées qui contiennent du bitume 
ou une huile minérale, diflbute par des 
fels; telles font les eaux de Bourbon, 
celles d'Yeuzet, s'ii faut en juger par le 
goût ; les eaux d'une fource finguliere qui 
fe voit près de Clermont (le puits de la; 
Pege) , ôc celles d'une fource à-peu-près 
femblable auprès d'Alais. On s'aflure de 
la préfence du bitume dans ces eaux, foit 
par le goût , lorfque cette fubflance y 
abonde, foit en verfant de l'efprit-de-vin 

, fur l'eau entièrement concentrée, car pour 
lors le bitume débarraffé des fels 3 fumage 
les eau*. 

It 'eft quelques autres fources, encore 9 
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qui contiennent de l'alun dans leurs eaux *, 
ce genre de fel fe reconnoît tout de même 
à fon goût ftyptique, à la figure de fes 
cryftaux, & à ce qui arrive en le mêlant 
avec l'huile de tartre par défaillance, c'eft-
à-dire , que dans ce procédé la terre de 
l'alun étant dégagée de l'acide vitriolique 
qui s'unit au fel alkali , i l en réfulte un 
tartre vitriolé. M . Leroi , profefleur en 
l'univerfité de médecine de Montpellier , 
a reconnu au goût une de ces fources fur 

- un volcan appellé folfatara , près de Naples; 
i l prétend que les habitans du pays ont 
coutume d'employer extérieurement les 
eaux de cette fource contre les maladies 
de la peau. Du refte, i l fufrira de favoir 
que les eaux alumineufes ne font du tout 
point propres à aucun ufage intérieur, pour 
ne pas leur appliquer ce que nous allons 
dire de l'ufage rationel des eaux minérales 
falées. f 

Les vertus des eaux minérales lalees en 
général, font d'être éminemment ftomachi-
ques, ce qui eft confirmé par, leur opé­
ration , qui confifte à balayer les premières 
voies, à emporter les matières qu'on fup­
pofe y croupir, à en détacher les muco-
ikés tenaces qui peuvent s'y être accu­
mulées , à redonner du ton à l'eftomac ôc 
aux inteftins, ùc. 

En conféquence, prifes intérieurement, 
elles font très-bonnes, i ° . dans une léfion 
quelconque de co&ion , pourvu toutefois 
qu'elle ne provienne pas d'un engorgement 
des vaifleaux du ventricule , ou d'un état 
de phlogofe de cet organe , ou enfin de 
quelque tumeur, foit au pylore, foit dans 
quelque autre endroit du canal inteftinal ; 
les eaux catharriques, comme par exemple 
celles de Balaruc , de Vichy ou de Vais, 
conviennent dans ce cas aux perfonnes 
robuftes; Sdes minérales non catharriques, 
comme celles dTeuzet,^ aux perfonnes 
délicates, aux hypocondriaques , aux m é ­
lancoliques, ùc. 2° Dans les accès re­
belles de vertige, lorfque le foyer de la 
maladie eft cenfé réfider dans les premières 
voies, ce qui eft aifez ordinaire ; ôc c'eft 
le cas d'ufer par préférence des eaux ca-

, thartiqùes. $°. Dans l 'hémiplégie, cas dans 
lequel conviennent éminemmen* les eaux 

^minérales catharriques, foit que dans cette 
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maladie l'eftomac ôc les inteftins aient 
perdu leur *reffort, foit qu'elle foit entre­
tenue par des fucs épais , vifqueux, ou 
autrement, tels qu'il plaira de les imaginer, 
qui réfident dans les premières voies : ce­
pendant i l eft prudent de ne pas fe prefTer 
dans, ces fortes de maladies de recourir à 
l'ufage , foir interne, foit externe de ces 
eaux. Voye^ P A R A L Y S I E . 4 0 Dans l'épi-
lepfîe (voyei EPILEPSIE) , dont elles ne 
fervent jamais mieux à éloigner les paroxyf> 
mes , que quand on les ordonne aux mala­
des à trois ou quatre reprifes dans l'année , 
ôc qu'on en fait continuer la boiflbn durant 
trois ou quatre jours chaque fois. y° Ces. 
eaux font admirables pour réfoudre les 
obftructions des vifeeres , principalement 
les engorgemens bilieux , qui produifent 
un ictère opiniâtre. 6°. Leur qualité apé-
ritive les rend excellentes contre les fièvres 
quartes rebelles, dont i l a été obfervé 
plufieurs fois qu'elles ont opéré la guér i -
ïon. 7 0 . Elles font encore fort bonnes , 
prifes hors ce temps du paroxyfme, dans 
les affections des rêïns , qui font ocafionées 
par du gravier , ou des mucofités vifqueu-
ies qui obftruent les racines des uretères , 
ou les ballinets des reins : dans ces cas, i l 
faut choifir les eaux non catharriques ; en 
outre , dans toutes ces affections , le bain 
tempéré des eaux minérales falées eft d'un 
grand foulagement,, tout comme dans les 
maladies qui proviennent d'une léfion de 
coction, ôc dans l'ictere. 8° Bien que les 
eaux minérales falées (oient très - propres 
à provoquer le flux menftruel en défbbf-
truant les vaifleaux utérins , elles ne le font 
pas moins pour arrêter ce flux s'il eft trop 
abondant, fur-tout lorfqu'i l y a.lieu de 
préfumer ou des obftructions des vifeeres, 
ou des impuretés dans les premières voies , 
ce qui n'eft pas rare. o°. Elles arrêtent 
également le flux hémorrhoïdal trop co­
pieux , lorfque ies obftructions des vifeeres 
en font la caufe, ôc elles l'excitent dans 
le cas d'une fuppçefllon ; ici conviennent 
les eaux les plus douces. io° Enf in , on 
obferve qu'elles font quelquefois des mer­
veilles dans les affections cutanées. 

_ Les eaux minérales falées ont cela de 
commun avec tous les autres fecours e f f i ­
caces qu'emploie la médec ine , qu'elles 

font 
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font beaucoup dé bien fi elles font données 
à propos , & qu'elles font beaucoup de 
mal dans le cas contraire. I l faut donc 
être d'abord fort circonfped en conciliant 
Fufàge des eaux minérales aux hémiplégi­
ques , & ne les ordonner qu'avec beaucoup 
de prudence. Ces eaux , les piquantes fur -
tout , ne conviennent pas mieux aux per­
fonnes qui ont la poitrine délicate , ou à 
celles qui font fujetres à l'hémophthifie : 
elles font très-dangereufès pour les mala­
des qui ont des tumeurs confirmées , re-
nitentes , &c. dans quelque vifcere ; à 
plus forte raifon leur feroient-elles nu i f i -
bles fi ces tumeurs étoient déjà parvenues 
à l'état de fquirrhe ; car, bien-loin que les 
malades en retiraffent aucun foulagement, 
ils ne tarderoient pas de tomber dans l 'hy-
dropifie. Ce feroit par la même raifon le 
comble de l'erreur , de faire prendre ces 
eaux aux perfonnes qui ont quelque abcès 
interne , ou qui font travaillées de quelque 
fluxion fereufe. I l faut encore avoir la plus 
grande attention de ne pas gorger de ces 
eaux , principalement de celles qui ne pur­
gent point , les perfonnes chez lefquelles 
elles paffent difficilement ; car le tempé­
rament pituiteux , f r o i d , ou une certaine 
habitude corporelle, qui efl particulière à 
ces perfonnes , les difpofè éminemment à 
l ?hydropifie. I l ne faut pas non plus or­
donner , fans de très-grandes raifons, les 
eaux minérales fàlées , les. piquantes fur-
tout , aux perfonnes fujertes auxfiranguries , 
non plus qu'aux afthmatiques. Enfin , les 
vieillards font ceux qui fupportent le moins 
bien l'ufage de ces eaux , au contraire des 
jeunes gens. 

Quant à ce qui regarde la préparation qui 
doit précéder l'ufage des eaux minérales 
falées , i l peut être quelquefois utile de f a i ­
gner auparavant, f i la maladie le permet ; 
•on peut encore préparer le malade par quel­
ques bouillons ou de fimples décodions 
rafraîchiflantes , apéri t ives, & légèrement 
atténuantes. 

Lorfque le malade efl déterminé à pren­
dre les eaux, i l doit en commençant jeter 
dans la première verrée un léger cathar-
tique ; par exemple , trois onces de manne 
ou environ. I l doit en faire autant le der­
nier jour de la boiflbn à l'égard du dernier 
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verre , fur-tout fi les eaux n'ont pas bien 
pane* par les voies alvines ou par les voies 
urinaires. 

La dofè ordinaire des eaux minérales 
fàlées eft d'environ neuf livres par jour. Ce 
n'eft pas cependant que cette dofe doive 
être une règle pour tous les fujets ; i l faut 
au contraire la varier fuivant l'âge , le 
tempérament du malade , & la nature de la 
maladie. 

C'eft le grand matin, qu'il convient de 
prendre les eaux ; celles qui ne purgent 
poin t , doivent être prifes par plus petits 
verres , & en obfervant de mettre une plus 
grande diftance d'une prife à l'autre ; i l doit 
être tout le contraire de la boiflbn des eaux 
catharriques : dans tout cela , i l faut fe con­
duire de manière qu'on ait avalé la dofe en­
tière dans l'efpace d'une heure, ou d'une 
heure & demie. 

A l'égard du temps que doit durer la 
boiflbn de ces eaux , on a coutume de 
prendre les catharriques pendant trois jours 
& avec fuccès , à moins qu'il n'y ait quel­
que contre-indication. L'ufage des eaux 
minérales fortes peut encore être poufle 
jufqu'au fixieme jour , & celui des eaux 
plus douces jufqu'au neuvième , lors , par 
exemple, qu'on a en vue de nettoyer en­
tièrement les premières voies. Les non 
cathartiques peuvent fe prendre pendant 
neuf, douze , ou quinze jours , & même 
des mois entiers , fi elles paffent bien , & 
en ayant l'attention de n'en boire qu'une pe­
tite dofè par jour. 

Les eaux minérales fè prennent o rd i ­
nairement vers le milieu ou la fin du pr in­
temps , ou au commencement de l'automne ; 
quoique cependant , celles qui purgent 
efficacement par le bas , peuvent être or­
données pendant l'hiver même , ' f i le cas 
l'exige. 

I l eft toujours mieux de prendre les 
eaux minérales à-peu-près au degré de 
la chaleur naturelle de l'homme , que de 
les prendre froides. I l eft cependant à 
remarquer , à l'égard des eaux du genre 
des fpiritueufes , qu'on ne (auroit les 
chauffer fans leur faire perdre beaucoup 
de leur air élaftique ; c'eft pourquoi i l eft 
plus à propos de les prendre froides, fu r -
tout avec la précaution d'appliquer fur la 
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région épigaftrique des ferviettes chaudes, 
pour favorifer ou aider l'action de ces 
eaux & leur paflage : mais lorfqu'il s'agit 
d'un jeune f u j e t , d'une perfonne délicate 
qui a la poitrine foible , ou qui efl avancée 
en âge , comme elle pourroit fe trouver 
incommodée d'une boiflbn copieufe de 
ces eaux froides , i l convient qu'on les 
faffe tiédir au bain-marie avant de les 
prendre. 

Indépendamment de l'ufage interne au­
quel nous venons de voir combien ces eaux 
étoient propres, elles peuvent encore être 
employées extérieurement , tant les falées 
que les fulfureufes ; on s'en fert donc pour 
les ufages extérieurs , qui confïftent pr in­
cipalement en bains , en douches , & en 
vapeurs qu'on reçoit dans une étuve , mais 
c'eft toujours par les bains qu'on com­
mencé . 

Le bain d'eaux thermales eft de deux 
fortes : l'un eft tempéré , & c'eft celui 
dont la chaleur va depuis le degré 2.8 , 
jufqu'au 32 du thermomètre d e R é a u m u r : 
l'autre eft celui qu'on appelle Bain chaud ; 
fa chaleur commence au 36 ou 37 e du 
même thermomètre , & fe porte jufqu'au 
4 2 e ou environ , ce qui eft le plus fort 
degré de chaleur qu'un homme puifle fup-
porter. 

' On connoît tout le bien que,peuvent faire 
les bains tempérés ; ils relâchent le fyflême 
des folides lorfqu'il eft trop tendu ; ils ré-
tabliffent la tranfpiration , tempèrent les hu­
meurs . &c. V B A I N > en médecine. 

Nous avons à parler plus au long du bain 
chaud , & nous y ajouterons ce qui a paru 
le plus digne de remarque à M . Leroy , 
dans les obfervations qu'il a faites à ce fujet 
aux bains de Balaruc ,* ce que nous dirons 
d'après lui fur ces eaux particulières, pourra 
s'appliquer à l'ufage de toutes les autres 
eaux thermales. 

I l y a deux fortes de bains en ufage à 
Balaruc ; l'un fe prend dans la fource 
même , dont la chaleur eft au 4 2 e degré 
du thermomètre de Réaumur ; l'autre eft 
plus doux, c'eft celui qu'on appelle le Bain 
de la cuve ; là chaleur ne va pas au-delà 
du 38 au 39 e degré , & i l eft bien rare 
qu'elle fe porte au 4 0 e ; celui-ci eft beau­
coup plus en ufage que le précédent , q u i , 
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vu fbn extrême chaleur, n'eft guère propre 
que dans le cas d'une atonie, ou d'un r e ­
lâchement total des parties. I l n'eft pas 
pofïible aux perfonnes même les plus-
robuftes, de refter plus de quinze minutes 
dans le bain tempéré , & plus de cinqr 
dans le bain chaud. Le malade plongé une: 
fois dans le bain , y eft à peine , que fon 
pouls devient aufîi f o r t , aufli fréquent >, 
& aufli animé que dans la plus grande-
chaleur de la fièvre; . fon vifage fe colore^ 
s'enflamme , & fe couvre de gouttelettes. 
de fueur : s'il lui arrive de refter dans le-, 
bain au-delà du temps preferit , i l eft fur-
pris d'un tintement d'oreilles , de vertiges.; 
noires , & de tous les autres fignes qui p r é ­
cèdent ordinairement les attaques d'apo— 
polexie. Tout le temps qu'il refte dans le-
bain , fa tranfpiration infenfible augmente: 
au point d'en être quarante fois plus abon­
dante que dans l'état naturel , comme: 
M . Lemonier l'a déterminé par des ex­
périences faites aux bains de Barege , & 
rapportées dans les Mémoires de l ' a cadé ­
mie des Sciences de l'année 1717, Hift. pag.. 
77 9 78. Le malade ayant refté f u f f i -
iamment dans le bain y on l'en retire eai 
le couvrant d'un drap de li t bien chaud 
& on le tranfporte ainfi enveloppé dans^ 
un l i t qu'on a également eu foin de bien 
baflîner ; on l 'y laiffe pendant une heure -, 
& demie ou plus r durant lequel temps i l ; 
efl ordinaire que le malade lue très-co*-
pieufèment ; f i pour lors on lui tâte le 
pouls, on le trouve encore fébrile , mais. 
i l perd infenfiblement de fa fréquence 
de fa force , & on obferve qu' i l ne r e ­
vient à fon état naturel qu'après quelques* 
heures. 

L^ fàge de ces bains , tant du tempéré. 
que du chaud , échauffe t rès-puif lamment , . 
& cet effet eft quelquefois d'affez longue-
durée pour fe faire fentir , même quelques 
temps après qu'on a cefle de les prendre; 
a in f i , par exemple, i l caufe l'hémophrhifie -
aux uns , donne la fièvre continue aux 
autres , renouvelle le paroxyfme chez les 
afthmatiques & les perfonnes attaquées de 
flrangurie , &c. I l efl même d'une obfer­
vation journalière à l'égard des femmes , 
que l'ufage de ces bains avance le retour 
des mois» 
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Sur cet expofé des divers inconvéniens 

«qui peuvent réfùlter de l'adminiflration 
des bains de Balaruc , i l paroît qu'il efl 
bien aifé d'établir des règles & des pré­
cautions pour la fureté des malades à qui 
on ordonne ce remède , & d'imaginer les 
fecours qu'on doit apporter à ceux qui s'en 
trouvent incommodés. I l peut donc être 
ut i le , ainfi que nous l'avons déjà dit , de 
•faire faigner le malade avant qu'il fe tranf 
porte aux bains, ou bien de le préparer 
pendant neuf ou douze jours par des re­
mèdes adouciflans & rafraîchiffans , qu'il 
pourra même continuer durant l'ufage des 
•bains, pour peu qu'il foit d'un tempérament 
facile à émouvoir , o u , comme on dit , 
d'un tempérament bilieux , fec , Ùc. I l peut 
^tre également |bien de purger les premières 
voies , & c'efl ce qu'on obtiendra très-
efficacement par la boiffon de ces eaux 
continuée pendant trois jours avant d'en 
venir aux bains. 

O n ne prend le bain qu'une feule fois par 
jour , ^ c ' e f t toujours le matin , comme 
nous l'avons remarqué , qu'il convient de fe 
baigner. 

On ordonne rarement plus de trois ou 
quatre bains des eaux de Balaruc à pren­
dre dans la fource même. Les bains d'eaux 
minérales plus douces y ne s'ordonnent pas 
au-delà du nombre de fix ; le plus fouvent 
m ê m e en ordonne-t-on un plus petit nom­
bre ; mais lorfqu'on en donne fix , pour 
l'ordinaire on a la fage précaution de mettre 
«n jour de repos entre le troifieme & le 
quatr ième. 

I l efl à propos que tous les malades 
foient traités avec les mêmes précautions , 
& i l efl très-important de les redoubler à 
l'égard des hémophthifiques , de ceux qui 
•ont la fièvre continue , & autres dont nous 
avons parlé en dernier l ieu, parmi lefquels 
on peut compter les goutteux & les femmes 
qui font fujettes à des pertes de fang très-
abondantes. 

Lorfqu'un malade fe trouvera incom­
modé des effets du bain, i l faudra le trai­
ter par les faignées & par beaucoup d'adou-
ciffans ou de rafraîchiffans , &c. fur quoi 
la raifon efl d'accord avec l'expérience. On 
ne fauroit trop recommander à ceux qui 
prennent les bains de ne pas s'expofer à 
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l'air f r o i d , par le danger qu'i l y auroit que 
la tranfpiration qui fe trouve en train de 
s'augmenter , ne venant à être fupprnnée , i l 
n'en réfuitat des accidens très-fâcheux. 

On obferve de très-bons effets des bains 
dans la paralyfie , & en général toutes les 
affections de ce genre paroiffent allez bien 
indiquer l'adminiflration de ce remède ; 
néanmoins i l n'efl pas vrai que tous les 
paralytiques en foient également foulagés ; 
ainfi i l efl prudent de ne l'employer , à l ' é ­
gard de certains malades , qu'avec beaucoup 
de précautions ; & i l efl mieux pour d'autres 
qu'ils s'en abfliennent tout-à-fai t . Vqye^ 
P A R A L Y S I E . 

Le bain local des eaux de Balaruc , ou 
même encore la douche, convient égale­
ment dans cette efpece de paralyfie qui 
procède d'une foulure ou comprefïïon trop 
rude dans une partie , pourvu toutefois que 
les nerfs aient confervé leur intégrité : dans 
ce genre d'affection on applique le remède 
à la partie même qui a été maltraitée , quoi­
que elle fe trouve bien fouvent aflez d i f fé­
rente ou affez éloignée de celle qui efl réel­
lement paralyfée. 

U faut encore être très-circonfpect dans 
l'adminiflration de ce remède à l'égard des 
perfonnes goutteufes , de celles qui font 
atteintes de virus vénérien , des épilepti-
ques y des hypocondriaques , des hyf té r i ­
ques, ùc. 

I l ne faut pas non plus négliger , dans 
le cas d'un rhumatifme invétéré, les bons 
fecours qu'on peut retirer du bain chaud , 
qu'il fera toujours mieux de prendre au 
degré le plus approchant du bain tem­
péré , qu'à celui du bain chaud propre­
ment dit. 

Le demi-bain s'emploie encore ordinai­
rement dans les douleurs fciatiques, mais 
avec des fuccès différens , car i l fait du 
bien aux uns & du mal aux autres ; or 
donc , en fuppofant d'un côté que la fciati-
que participe de la goutte à laquelle les 
bains chauds font contraires ; de fautre , 
que cette douleur foit l'effet d'une forte 
imprefîion du froid , & qu'elle tienne de 
la qualité du rhumatifme mufcuiaire : en 
fuppofant , dis je , ces différentes cajfes 
de la fciatique , i l pa-oît que les bains plus 
tempérés > comme ceux des eaux de la 
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Maîou, devroient convenir dans le premier 
cas, & les bains chauds;, comme ceux des 
eaux de Balaruc , dans le fécond. 

Pour ce qui eft de la douche , tout le 
monde fait que c'eft une efpece de bain 
local dans lequel la partie placée conve­
nablement à la fource eft continuellement 
arrofée d'eaux minérales , tandis qu'un bai­
gneur la frictionne légèrement en dirigeant 
l'eau avec fa main à mefure qu'elle y eft j 
verfée par une autre perfonne prépofée à 
cette fonction. Le temps que dure la dou­
che des eaux de Balaruc , n'eft pas de plus 
de quinze minutes ordinairement ; i l eft 
pourtant des parties qu'on pourroit doucher 
plus long-temps , & toutes même font 
dans ce cas , f i vous en exceptez la t ê t e , 
qu'il y auroit du danger à expofer trop de 
temps à cette opération : outre l'incom­
modité des vapeurs de la fource que le 
malade ne fupporte point aifément , lor f ­
qu'il a la face tournée du côté des eaux , 
la fenfation de l'eau de Balaruc verfée dans 
l'opération de la douche fur la partie, 
paroît d'abord la même au malade que 
celle de l'eau bouillante , fur-tout lorfqu'on 
la répand fur le vifage ; on voit aufîi que la 
partie douchée en devient extrêmement 
chaude & fort rouge ; on juge auf l i , d'a­
près ce que nous avons dit plus, haut , que 
la tranfpiration doit y augmenter coufïdé-
rablemenr. 

On peut répéter deux fois par iour la 
douche , & cela pendant quatre, fix , huit 
jours , ou même pendant un plus long­
temps , fuivant que la maladie & le tem­
pérament du malade paroi lient le per­
mettre. On applique la douche à la tête 
& à la nuque , ou à la partie poftérieure 
du cou , dans, l'hémiplégie ; les malades 
duement préparés , fuivant la méthode c i -
deflus indiquée , fe baignent le matin & 
fe font doucher le foir. On a plufieurs 
exemples de furdités guéries par la douche 
de la tête , lorfque cette affêçlion eft r é ­
cente , & qu'elle a été fur-tout occafionée 
par l'impreffion du f ro id . Quelques m é d e ­
cins font encore en ulage d'ordonner 
dans ce cas les injections d'eau de Balaruc 
dans le meap auditif , manœuvre que les 
baigneurs ne manquent pas de vous rap-
yeller ? & qu'on voit réunir admirablement 
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bien quelquefois, ces injedions détachant 
& entraînant au dehors des efpeces de 
bouchons qui obflruoient le conduit de l 'o­
reille. Quelquefois encore on applique 
très-efficacement les douches dans les dou­
leurs chroniques & périodiques d e l à t ê t e , 
avec l'attention de n'adminiftrer ce remède 
que hors du temps du paroxyfme. On l 'em­
ploie avec le même fuccès , lorfqu'une 
partie eft affectée de ftupeur , pour avoir 
été trop long-temps expofée à un f ro id 
extrême ; dans le vertige également occa­
fion é par un f roid à la tête , dans I ' œ -
deme qu'on peut encore combattre par 
le bain local , ce qui revient au même que 
la douche ; dans les tumeurs glanduleufes > 
qui ne font pas produites par du virus. 
fcrophuleux, & qui n'ont point encore 
dégénéré en fqyirrhe , ainfi qu'on peut le 
conclure par analogie de ce qu'on obferve 
en pareil cas des bons effets de la douche 
des eaux de Barege , que M . de Border* 
a très-bien notés dans fa belle thefe fur les 
eaux d'Aquitaine. ^$ 

A l'égard des ulcères , c'eft la douche 
des eaux minérales fulfureufes qui leur 
convient principalement ; on emploie néan~ 
moins avec aflèz d'efficacité celles de Ba­
laruc pour laver & déterger les vieux u l ­
cères ; la douche de ces eaux eft encore 
d'une très-grande reffource dans le t ra i ­
tement des dartres ; mais i l faut avoir la 
plus grande attention à bien diftinguer les, 
cas où l'on peut entreprendre leur curation 
de ceux où l'on d o i t , pour ainfi dire , 
en abandonner fimplement la guérifon à k 
nature. 

On peut encore pyéfumcr avec' quelque 
fondement, que la douche des eaux de B a ­
laruc conyiendroit très-fort contre la teigne 
en adminiftranr ce remède avec prudence» ' 
& en préparant le malade avec toutes les 
précautions convenables. 

Nous, avons vu qu'on employoit encore 
les bains de Balaruc fous forme de va ­
peurs ; cela fe pratique en plaçant le m a -
iad# dans une étuve propre à cet ufagei. 
La chaleur de l'étuve de ces bains fe 
porte au 30 ou 3 1 e degré du thermomètre 
de Réaumur ; les malades y font mis tout: 
nus, couverts feulement d'un linceul 7 ôç. 
ils ne tardent pas d'y être tout u-emnéjfc 
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4 Ê fueur ; ils y relient autant de temps 
que les forces peuvent le leur permettre : 
les uns y relient une demi-heure & quelque­
fois plus ; d'autres ne peuvent plus y tenir 
après dix ou quinze minutes ; enfin i l y a 
des fu je ts , & ce font principalement les 
femmes , qui à peine introduites dans l 'é-
tuye, y tombent en fyncope ; i l eft donc 
mieux pour ces dernières de s'abllenir en­
tièrement de ce remède. Les malades au 
fortir de i'étuve font traités avec le même 
foin qu'ils le font au fortir du bain des 
eaux, & c'efl toujours les mêmes prépa­
rations , la même conduite à fuivre dans 
ce remède que dans l'autre. Les bains de 
vapeurs ont aufîï leur utilité dans les reli­
quats de rhumatifme, dans la contradlion per­
manente des membranes , dans les mala­
dies cutanées ; ils font encore très-effica­
ces , fi l 'on en croit Springfeld , pour les 
perfonnes quifoufFrent des contractures dans 
quelques membres en conféquence du mer­
cure adminiflré avec imprudence ou à trop 
forte dofe. 

Eaux martiales. Les eaux martiales font 
ainfi appellées du fer dont elles font im­
prégnées ; elles font prefque toutes froides, 
& plus ou moins fpiritueufes , ou chargées 
d'air élaftique. Celles de ces eap: qui con­
tiennent en petite quantité de cet air ou 
efprit , ont un goût de vitriol ; celles qui 
renferment beaucoup de cette fubflance 
aérée ont , outre le goût de vitriol , le 
goût piquant dont nous avons déjà parlé 
plufieurs fois. Nous avons remarqué aufîi 
que les eaux martiales , encore que char­
gées d'autres principes que du f e r , tiroient 
néanmoins leur nom de cette dernière 
fubflance. La noix de galle efl comme 
la pierre de touche pour s'afîùrer de la 
qualité, martiale des eaux ; en effe t , par 
l ' infperfion de cette poudre f u r ces eaux , 
on voit qu'elles prennent bientôt une cou­
leur rouge ou de violet foncé , ou enfin 
qu'elles fe teignent en noir , & cette 
couleur plus ou moins foncée ef l l'indice 
certain de la plus ou moins grande quan­
tité de fer qu'elles peuvent contenir. Toute 
eau minérale, qui foumife à la même ex­
périence , ne donnera aucun de ces fignes , 
ne fauroit donc être mife au nombre des 
«aux martiales.. On doit, diftinguer deux 
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efpeces d'eaux martiales , qui différent en­
tièrement l'une de l'autre , c 'efl-à-dire , 
que dans les unes le fer s'y trouve aiffous 
d'une façon confiante & durable fous la 
forme du vitr iol de mars ; telles font les 
eaux de Calfabigi, celles de Vais , de la 
fource qu'on appelle la dominique , & 
fuivant M . de Sauvages , celles d'une des 
fources d'eaux minérales qu'on trouve aux 
environs d'Alais : dans les autres , au con­
traire , le fer efl dans un état de diffolution 
fi légère & f i facile à fe difliper , qu'ex-
pofée au plus petit degré de chaleur , 
même au feul air libre , le fer fe précipite 
au fond des vaiffeaux ; les mêmes phé ­
nomènes arrivent , quoique plus tard , à 
ces eaux dans les bouteilles les mieux 
bouchéesi On met au nombre de ces der­
nières les eaux de Spa , de Pyrmont , de 
Paf fy , de Forges , de Vais , de Camares„ 
de Daniel près d'Alais , Ùc. I l faut encore 
obferver, i ° . que ces eaux différent entre 
elles , non feulement par rapport aux d i f ­
férens fels , aux différentes terres , fo i t 
terre abforbante, foit félénite, mais encore , 
ce qui mérite plus d'attention , par une 
différente quantité de principe martial. 
Maintenant les mêmes phénomènes étant 
produits dans les eaux martiales par l ' inf­
perfion de la poudre de noix de galle , que 
dans une diffolution aqueufe du vitriol de 
mars, i i efl arrivé delà que les premiers 
auteurs qui ont parlé des eaux minérales P 

ont unanimement avancé que toutes les 
eaux martiales contenoient du véritable v i ­
triol : cette afïertion , qui ef l vraie en effet 
de quelques eaux martiales dont on a fait 
fout récemment la découverte , & qui font 
les plus rares de toutes , fe trouve fauffe à 
l'égard des eaux martiales en général , aux­
quelles cependant on faifoit cette applica­
tion , comme l'ont très-bien obfervé M r & 

Venel & Baven. Voye\ Vanalyfe des eaux-
de CalfabigL 

Les eaux martiales contiennent no r i 
feulement une terre martiale , mais encore; 
un fèl marin , un fel d'epfon , un fel marin 
à bafe terreufe , un fel féléniteux, & une 
rerre abforbante. Tous, ces principes , & 
peut-être encore quelques autres y font-
contenus, dans une variété de rapports, 
qui. fait la différence des efpeces. des, 
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eaux. Nous n'avons rien à ajouter à ce 
que nous avons dit plus haut fur la ma­
nière de découvrir & de démontrer ces 
principes. 

Les eaux martiales produifent, de même 
que les falées, un effet flimulant & dé-
rerfif fur les premières voies ; elles mènent 
encore par le bas, l i elles font prifes en 
grande quantité & qu'elles foient chargées 
de beaucoup de fels , principalement du 
fel marin à bafe terreufe ; en outre le fer 
qu'elies contiennent leur donne une qua­
lité ou vertu corroborante ; i l leur efl en­
core ordinaire de teindre les {elles d'une 
couleur noire. En fuppofant que ces eaux 
pénètrent réellement dans la maflè du fang, 
elles le tempèrent , le rafraîchifîent ; elles 
ilimulent légèrement les folides , ouvrent 
les voies urinaires , & provoquent le flux 
des urines , effets qui leur font communs 
avec les eaux falées ; du refte , elles font 
en même temps légèrement aftringentes 
& toniques, & c'eft même la qualité qui 
leur eft la plus propre. I l s'enfuit donc 
que les eaux martiales participent de la 
nature des eaux falées , ainfi que des pro­
priétés de ces dernières , & qu'on peut en 
conféquence les employer dans beaucoup 
de cas avec le même fuccès ; elles font 
fur-tout bonnes pour les perfonnes chez 
lefquelles la digeftion & l'appétit languif-
ient , à caufe d'un relâchement dans les 
vifceresabdominaux , aux mélancoliques, 
aux hypocondriaques , ou à ceux dans l'efto­
mac defquels les impuretés acides fe régé­
nèrent continuellement ; elles font encore 
•excellentes dans les fleurs blanches invété­
rées , pourvu qu'il n'y ait point de virus 
vénérien ; dans les gonorrhées invétérées , 
dans les flux de ventre opiniâtres , & même 
dans les dyffenteries. 

Plus les fujets le trouvent délicats , plus 
leurs folides font faciles à irriter ; plus leur 
poitrine eft foible , & plus on doit avoir 
d'attention à ne choifir que les eaux mar­
tiales les plus légères pour l'ufage de ces 
perfonnes. 

Pour ce qui eft des précautions qu'on doit 
.obferver dans l'ufage de ces eaux , la ma­
nière de les adminiftrer , l'utilité d'une p ré -
Caution y nous ne nous répéterons pas fur 
£es articles, 
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Apres tout ce que nous venons de dire 

on peut juger que les eaux martiales font 
toujours plus de bien à la fource même que 
quand elles font tranfportées ; nous ne de­
vons pas omettre non plus que leur aclion 
eft très-utilement favorifée par un exercice 
modé ré , comme la promenade dans des 
lieux couverts , & où l'on refpire un air pur 
& champêtre. 

Eaux minérales fulfureufes. Les eaux 
fulfureufes font ainfi appellées du foufre 
qu'elles renferment , ou d'une efpece de 
vapeur foufrée très-légere qui s'élève de 
leur furface. Nous avons déjà dit qu'on 
reconnoiffoit la qualité fulfureufe de ces 
eaux à deux fignes ; favoir , à l'altération 
que l'argent en maflè recevoit dans fa 
couleur , foit qu'il fû t jeté dans ces eaux , 
foit qu'il fût expofé à leur vapeur ,- & à 
l'odeur nidoreufe , à-peu-près femblable à 
celle d'une diflblution de foie de foufre , 
ou des œufs durs à demi-pourris , qu'elles 
exhalent ordinairement. I l y a de ces eaux 
qui ont un goût naufe'abonde , comme 
celui des œufs pourris ; telles font les eaux 
d'Aix-la-Chapelle , celles de Barege : i l y 
en a d'autres , comme les eaux bennes 9 

qui ne font pas fur le palais une fènfàtion 
aufli défagréable , & qui même ont prefque 
le goût du petit-lait , apparemment parce 
qu'elles font moins chargées d'élémens fui— 
fureux. 

Les eaux fulfureufes mêlées à une d i f ­
folution d'argent par l'acide nitreux , ou au 
fel de faturne , font un précipité brun &C 
même noir. Aux fignes que nous avons 
dit caraclérifer ces eaux, nous devons a jou­
ter qu'il nage dans plufieurs des flocons 
d'une matière gélatineufe ou prefque graifc 
feufe , qui préfentés au feu donnent une 
flamme bleue & répandent une odeur de 
foufre brûlant. 

Parmi les eaux fulfureufes, on tompte 
principalement celles de Barege , celles 
d 'Ax , de Cauterez les eaux bonnes & 
les eaux chaudes dans le Béarn ; celles 
d'Arles , de Molitx , de Vernet , & plu­
fieurs qu'on trouve dans le Roufliilon ; 
celles de Saint-] ean-àc-Seyrargues , près 
d 'Uzès ; la fontaine puante près d'Alais ; 
les eaux de Bagnols dans le Gévaudan ; 
celles qui portent le même noix dans U 
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Normandie ; les fameufes eaux d'Aix-la-
Chapelle , Ùc. Toutes ces eaux font onc-
tueufês , & m ê m e , autant qu'on peut le 
croire , chaudes, mfc dans différens de­
grés de chaleur ; elles contiennent certains 
fèls & certaines terres , qui font différentes 
fuivant les eaux ; ces principes fe trouvent 
m ê m e plus abondamment dans les unes 
que dans les autres ; celles d'Aix-la-Cha­
pelle , par exemple , en contiennent une 
grande quantité. Cette confidération doit 
donc nécefîairement entrer dans l'eftima-
tion des propriétés de ces eaux , puifque 
toutes diffèrent entr'elles à raifon de la 
quantité & de la qualité de ces principes 
terreux & fàlins , & fur-tout par le plus 
ou le moins d'élément fulfureux. Le foufre 
eft f i manifeffement contenu dans certaines 
de ces eaux , qu'il paroît même à la vue 
fous la forme de petites malles très-fenfi-
feles ; dans d'autres cette fubffance y eff 
fhblimée en forme de fleurs , ainfi qu'on 
l'obferve dans les eaux d'Aix-la-Chapelle. 
E n f i n , i l efl de ces eaux dont le foufre 
occupe la furface en forme de pellicule, 
telle efl. la fontaine puante près d'Alais. 
Dans un grand nombre de ces eaux on 
ne fauroit s'aflurer de l'exiftence du foufre 
que par le moyen des expériences & des 
obfervations rapportées d -de f îùs , l'analyfe 
n'ayant pu jufqu'ici parvenir à la démontrer. 
Le foufre de ces eaux s'y trouve diflbus 
dans un degré de ténuité & de fiabilité 
qui eft à peine faififfable : en forte; qu'elles 
perdent bientôt leur goût & leur odeur à 
l'air libre ;. & que foumifes aux expérien­
ces , elles ne donnent pas deux fois les 
mêmes phénomènes ,. ce qui arrive plus 
parfaitement encore fi on les met fur le feu. 
ï î eft d'ailleurs de ces eaux qui blanchiffent 
ou deviennent laiteufes à l'air libre , peut-
être eft-ce par la précipitation, du principe 
fulfureux. 

Ces eaux- , quoique mifes depuis long--J 

temps dans le verre , confervent leur vertu , 
pourvu que les bouteilles foient exactement 
bouchées ; i l faut cependant avouer que 
ces vertus n'y font pas dans toute leur 
in tégr i té ; & même que celles de ces eaux 
qui ne font pas fort chargées-de fou­
f re , perdent abfolument dans le tranfport 
toute, leur efficacité & leur énergie. C'eft 
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pourquoi i l eft plus utile de les boire 
à la fource même que dans les endroits* 
éloignés. 

Les eaux fulfureufes prifes intérieure­
ment par des fujets d'un tempérament 
robufte , font les effets fuivans : i ° la 
plupart d'entr'elles ne mènent pas par le 
bas , & ne provoquent les urines que pres­
que en proportion de la quantité qu'on en 
prend. 2°. Elles excitent la circulation du; 
fang, augmentent la tranfpiration. 3° . Elles 
portent quelquefois à la tête , la rendent' 
lourde , & occafionent des infomnies. 
4° . Elles aiguifent l 'appéti t , d'où i l eft-
bien aifé de fe repréfènter le principal 
méchanifme de leur action dans le foula--
gement qu'elles procurent aux malades^ 
auxquels on juge qu'elles font convenables y 
& l'on peut également prévoir les règles j 

à fuivre dans leur adminiftration. En outre-
ces eaux font encore bonnes dans les affec--
rions froides de l'eftomac & des inteftins r , 
qui participent du fpafme ou de Y atonie $ 
dans la crudité acide , la diarrhée ;dans la* 
curation de l'ictère , leur vertu fe montre-' 
à-peu-près la même que celle des eaux^ 
falées : elles font également propres à r é - -
tablir le f lux menftruel & hémorrhoïdal 
ou à les modérer lorfqu'ils font trop abon- -
dans. Elles-font fouvent beaucoup de bien* 
dans les fleurs blanches , en redonnant du 1 

ton à l'eftomac ,- en excitant la circulation-
dès humeurs,.. & augmentant la trânfpira--
tion;-Elles font par la même raifon utiles > 
dans la chlorofè :• on les regarde comme-
fpécifiques dans certaines' maladies d e l à -
poitrine, & on les emploie avec beau--
coup de fuccès dans les catarres opiniâ- -
très , dont elles- viennent à bout en d é - -
banaflant les couloirs des poumons, & ' 
augmentant la tranfpiration de cet organe:-
elles font encore très-bonnes dans l'afthme-
tuberculeux' , prifes hors le ; paroxyfme ;.". 
dans les ulcères du poumon qui font p r o ­
duits par un abcès ou qui viennent à la* 
fuite de la plturéfie , de la péripneumonie , 
ou en conféquence d'une bleffure, dans-la 
fuppuration de beaucoup d'autres parties > 
internes, Ùc. Elles fonr encore quelque­
fois indiquées dans la phthifie pulmonaire , 
foit que le malade en foit actuellement 
atteint , • ou qu'il n'en foit que menacé ; ; 
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dans ces derniers cas les médecins expéri­
mentés ont coutume de n'ordonner les eaux 
fulfureufes qu'autant que le fujet & la 
maladie font pour ainfi dire d'une efpece 
ou qualité froide. Ils en redoutent au con­
traire l'ufage lorfqu' i l s'agit de perfonnes 
d'un tempérament facile , comme ils le 
difent , à émouvoir , & que la maladie tient 
beaucoup du caractère fiévreux & de la 
phlogofe. 

Quelque bien indiqué que paroiffe l'ufage 
des eaux fulfureufes , i l efl toujours à crain­
dre que le malade ne s'en trouve trop 
échauffé ; i l convient donc alors de choifir 
les eaux les plus douces & les plus tem­
pérées , de ne les donner qu'à très-petite 
dofe, & même de les couper quelquefois 
avec du lait : cette méthode a fouvent très-
bien réufîi. Dans le traitement des écrouel-
les , l'ufage de ces eaux combiné avec des 
frictions mercurielles , efl encore un excel­
lent remède , comme M . de Bordeu l'allure 
dans fa differtation fur l'ufage des eaux de 
Barege Ù du mercure. 

Pour ce qui efl de la méthode d'admi-
niflrer convenablement ces eaux , ce que 
nous avons dit à ce fujet en parlant des eaux 
falées , convient ici parfaitement. 

Les eaux fulfureufes qui font très-fortes, 
comme, par exemple , celles de Barege 
& de Cauterez , doivent être prifes à 
for t petite dofe ; c'efl-à-dire , depuis trois 
jufqu'à fix ou huit verrées ; on peut cepen­
dant augmenter la dofe de celles où l'élé­
ment fulfureux fe trouve en petite quan­
tité , comme dans celles de Bagnols, que 
plufieurs perfonnes prennent à la dofè de 
quatre ou fix livres fans s'en trouver i n ­
commodées. D u refle , dans tous les cas 
dont nous venons'de parler , le bain tem­
péré aide très-utilement la boifîbn de ces 
eaux. 

Dans la curation des ulcères calleux, 
fifluleux , invétérés, qui ne tiennent point 
à une caufe interne abfolument îndeflruc-
tible , la douche , foit des eaux de Barege, 
foit des eaux bonnes , efl au-deffus de 
tous les remèdes ; au furplus , leur chaleur 
& leurs effets prochains font à-peu-près 
comme ceux de la douche des eaux de 
Balaruc. Ce remède opère ordinairement 
avec beaucoup d'efficacité dans ces fortes 
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d'affections , foit par la chaleur comm* 
brûlante des eaux , qui , en excitant une 
fièvre docale dans la partie , & mettant 
en jeu les forces fuflBuratoires & dépura-
toires , renouvelle , pour ainfi dire , la 
plaie , foit encore à caufe de la qualité 
déterfive & balfamique de l'élément f u l ­
fureux dont ces eaux font chargées. L ' i n ­
jection , dans le cas des ulcères finueux ou 
fifluleux , n'efl pas non plus d'un moin­
dre fecours pour en procurer & en hâter la 
guérifon. 

Par les raifons que nous avons expofées 
plus haut , en traitant des effets des eaux 
fulfureufes fur des perfonnes robufles , if 
efl clair que i'ufage de ces eaux employées f 

foit extérieurement, comme dans le bain 
tempéré , foit intérieurement par la boifîbn , 
ne peut qu'être fort utile. Toutefois les 
remèdes chirugicaux ne doivent pas être 
négligés , lorfqu'ils paroiflent néceîfaires 
pour procurtr ou faciliter l'iffue à du pus 
qui peut s'être amaffé & croupir dans quel­
que finus profond , d'autant mieux que par 
ce moyen l'eau thermale portera fur routes 
les parties de l'ulcere. On peut appliquer 
ceci à la carie lorfqu'elle fe rencontre, ç'efl-
à -d i re , i l faut tâcher de la découvrir au­
tant qu'on le peut, & de l'emporter par des 
remèdes convenables. 

La douche des eaux de Barege a encore 
cela de merveilleux , qu'en renouvellant 
l'inflammation & la fuppuration dans une 
partie, elle procure bien fouvent l'ifïue des 
corps étrangers : fouvent même ce remède 
efl très-efficacement employé dans l'amai-
grilîèment d'une partie. I l réfbut quelque­
fois encore avec fuccès les tumeurs lympha­
tiques des glandes , ainfi que l'hydropifîe 
des articulations, ùc. 

Cet article efl un abrégé d'un traité latin 
fur la nature ÙVufage des eaux minérales, 
de M . L e r o i , profeffeur en médecine en 
l'univerfité de Montpellier. 

M I N E R A L I S A T I O N , ( Hifl. nat. 
Minéral. ) C'efl ainfi qu'on nomme dans 
la minéralogie l 'opération par laquelle la 
nature combine un métal ou un demi-métal 
avec du foufre , ou avec de l'arfenic , ou 
avec l'une & l'autre de ces fubftances à la 
fois. Par cette combinaifon , l'afpect du 
métal ef l entièrement changé ; on n 'y 

voit 
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voit plus ni éclat , ni ductilité*, ni malléa­
bilité , en un mot le métal n'eft plus 
reconnoifîàble, & la combinaifon totale 
prend une forme entièrement étrangère 
au métal qu'elle" contient. Alors on dit 
qu'un tel métal eft minéralifé c'eft-à-dire , 
qu'il eft dans-l'état démine ou de minerai. 
C'eft ainfi que l'argent qui eft métal blanc , 
lorfqu'il eft combiné avec de l'arfenic & 
ayee une petite portion de f e r , prend la 
forme d'un amas de cryftaux rouges qui 
font quelquefois tranfparens comme des 
grenats ; c'eft ce que l'on nomme la mine 
d'argent rouge. Dans cette mine , l'argent 
& une portion de fer font minéralifés 
avec l'arfenic. L'argent combiné avec une 
portion de foufre , devient une fubftance 
d'un gris f o n c é , flexible comme du plomb, 
& fi tendre , que l'on peut la tailler avec le 
couteau : alors on dit que dans cette mine 
l'argent fe trouve minéralifé avec le foufre. 

Le plomb uni ou minéralifé avec le 
foufre , aflècle une forme cubique que l'on 
nomme galène ou. mine de plomb. Ce même 
métal combiné avec de l'arfenic , forme 
quelquefois des groupes de cryftaux d'un 
beau verd ou d'un beau blanc , que l'on 
nomme mines de plomba vfrtes ou blanches. 

*Voye\ P L O M B . 
L'étain eft minéralifé par l'arfenic, & 

la maffe qui réfulte de leur union eft en 
cryftaux polygones. Voye\ ÉTAIN. 

Le cuivre & le fer minéralifés foit avec 
le foufre , foit avec l'arfenic , prennent 
une infinité de formes différentes, qui 
les rendent méconnoifîables à ceux qui 
n'ont point les yeux accoutumés à les 
voir dans l'état de mine. Voye\ CUIVRE 
ù F E R . 

Quant à l 'or , jufqu'à préfent on ne l'a 
point encore trouvé minéralifé ; on le 
rencontre toujours fous la forme & fous 
la couleur qui lui font propres. Cependant 
comme nous ne connoifîbns point toutes 
les productions d e l à nature, on ne peut 
point décider f i l'or eft abfblument inca­
pable d'être minéralifé. Voye\ O R . 

Les demi-métaux font , ainfi que les. 
métaux <> fufceptibles de hminéralifation , 
c'eft-à-dire , ils peuvent être combinés 
avec le foufre & avec l'arfenic , de ma­
nière à prendre une forme entièrement 

Tome X X I . 
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différente de celle qui leur eft propre. C'efl 
ainfi que l'antimoine combiné avec le 
foufre , forme une maffe qui eft compo­
fée de ftries ou d'aiguilles, & que Ion 
nomme antimoine crud. L'arfenic combiné 
avec le foufre , forme une maffe feuilletée 
jaune ou rouge r que l'on appelle orpiment, 
voye\ ORPIMENT. Le cobalt fe montre 
aufîi fous plufieurs afpecls différens ; i l en 
eft de même du z inc , qui eft méconnoif-
fable dans la calamine & dans la blende, 
qui font fes mines ordinaires. A l'égard 
du bifmur, on le trouve.toujours fous la 
forme qui lui eft propre , & on ne l'a point 
encore rencontré minéralifé. 

Le mercure eft minéralifé mec le foufre, 
& alors i l forme une mafîè d'un beau 
rouge que l'on nomme cinabre. Voye\ 
C I N A B R E . 

Les métaux qui ne font point minéralifés 
& que l'on trouve fous la forme qui leur 
eft propre, fe nomment métaux natifs ou 
métaux vierges. V N A T I F & V l E R G E . 

La chymie eft parvenue à - imiter la 
nature dans un grand nombre de minéra-
lifations ; c'eft ainfi qu'en combinant du 
mercure avec du foufre , on fait un vrai 
cinabre. En combinant de l'argent avec 
de l'arfenic, & joignant un peu de fafran. 
de mars à ce mélange , on fait une combi­
naifon femblable à la mine d'argent rouge. 
On fait pareillement avec l'argent & dit 
foufre, une combinaifon femblable à la 
mine d'argent v i t rée , à la mine d'argent 
noire, Ùc. cela dépend du plus ou du 
moins de foufre que l'on fait entrer dans 
la combinaifon. Perfonne n'ignore qu'en 
combinant du régule d'antimoine avec du 
foufre , i l réfulte une mafîè ftriée fem­
blable à l'antimoine crud. M . Rouelle con­
noît un tour de main au moyen duquel i l 
donne au plomb la forme cubique & feuil­
letée que ce métal prend dans la galène ou 
dans la mine la plus ordinaire.il y a lieu 
de xroire que l'on pourroit parvenir de 
même à imiter la plupart des mmérali- , 
fations que la nature opère. La voie de : 
l'analyfe & de la reeompofition , eft a f lu-
rément la plus sûre pour connoître avec 
exactitude les fubftances que la nature fait 
entrer dans la combinaifon des corps ; d'où 
l 'on, voit la néceflité de la chymie pour 
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démêler les myfteres de la minéralogie. 
Voye\ M I N É R A L O G I E ; & voye\ M I N E 
& M I N E R A I . (—) 

M I N É R A L O G I E , f. f. (Hifl. nat. ) 
La minéralogie , prife dans route fon éten­
due , efl la partie de l'hiftoire naturelle 
qui s'occupe de la connoiffance des fubf­
tances du règne minéral ; c 'ef t -à-dire , des 
terres, des pierres, des fels , des fubftances 
inflammables, des pétrifications , en un 
m o t , des corps inanimés & non pourvus 
d'organes fenfibles qui fe trouvent dans le 
fein de la terre & à fà furface. 

Dans un fens moins étendu , par miné­
ralogie l'on entend la fuite des travaux 
que l'on fait pour l'exploitation des mines , 
& alors on comprend aufli fous ce nom la 
métallurgie. Voyez MÉTALLURGIE.Cela 
eft fondé fur la liaifon intime de ces deux 
fciences, qui fe prêtent des fecours m u ­
tuels , & qui tendent toutes deux au 
même but. En effet, i l eft très-difficile ou 
même impoflible que le métallurgifte ait 
une connoiffance parfaite de fon art , s'il 
n'eft aidé des lumières de la minéralogie, 
c 'ef t -à-dire , s'il ne connoît parfaitement 
les fubftances qu'il doit travailler. Vaine­
ment prétendroit-il à l'une ou l'autre de 
ces connoiffances fans le fecours de la 
chymie , comme nous allons avoir occafion 
de le prouver. 

Sous quelque point de vue que l'on 
envifage la minéralogie y fon objet eft très-
vafte , & fes branches très-étendues. Elle 
s'occupe des fubftances dont eft compofé 
le globe que nous habitons ; elle confidéré 
les différentes révolutions qui lui font arri­
vées ; elle en fui t les traces dans une anti­
quité fouvent f i reculée, qu'aucun monu­
ment hiftorique ne nous en a confervé le 
fouvenir ; elle examine quels ont pu être 
ces événemens furprenans par lefquels tant 
de corps appartenais originairement à la 
mer, ont été tranfportés dans les en­
trailles de la terre ; elle pefe les caufes 
qui ont déplacé tant de corps du règne 
animal & du règne végéta l , pour les don­
ner au règne minéral; elle fournit des 
raifons sûres & non hafardées de ces 
embrafemens fouterrains , de ces tremble-
mens fenfibles, qui femblent ébranler la 
terre jufques dans fes fondemens > de- ces 
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éruptions des volcans allumés dans prefque 
toutes les parties du monde , dont les effets 
excitent la terreur & la fur prife des hommes: 
elle médite fur la formation des montagnes, 
& fur leurs différences ; fur la manière dont 
fe font produites les couches qui femblent 
fervir d'enveloppe'à la terre; fur-la géné­
ration des roches 5 des pierres précieufes , 
des métaux , des fels, Ùc. Voy. FOSSILES, 
T R E M B L E M E N T D E T E R R E , R É V O ­
L U T I O N S D E L A T E R R E , M O N T A G N E S , 
P I E R R E S , ÙC. 

Les eaux qui fe trouvent à la furface de 
la terre & dans fon intérieur , font aufîi 
du reffort de la minéralogie , en tant qu'elles 
contribuent à la formation des pierres, par 
les particules qu'elles ont ou diîfoutes , 
ou détrempées, par les couches qu'elles 
forment fur la terre, par les altérations 
continuelles qu'elles opèrent , & par les 
tranfpofitions qu'elles font des corps qu'elles 
ont entraînés ; en un mot , la minéra­
logie s'occupe des eaux, en tant qu'elles 
font les agens les plus univerfels dont la 
nature fe ferve pour la production des fubf­
tances minérales. V PIERRES , P E T R I ­
FICATION , L I ^ O N , T U F , ùc. 

Quelque vaftes que foient ces objets * » 
quelque grands que foient les phénomènes 
de la nature qu'elle confidéré , la minéra­
logie ne dédaigne point les détails les plus-
minutieux en apparence ; tous les faits 
deviennent précieux pour elle ; elle les 
recueille avec foin , parce qu'elle fait que 
les plus petits détails peuvent quelquefois 
la mener à l'intelligence - des plus grands 
myfteres de la nature ; c'eft toujours- le 
flambeau de l'expérience qui la guide , & 
elle ne fe permet des fyftêmes que lorfqu'ils 
font appuyés fur des obfervations confiantes 
& réitérées, & alors ce font des enchaîne-
mens de vérités. 

Par la grandeur & la multiplicité dès 
objets qu'embraffe la minéralogie , on fent 
qu'elle ne peut être que très-difficile à 
acquérir* Les fpéculations tranquilles dur 
cabinet, les connoiffances acquifes. dans 
les livres, ne peuvent point former un 
minéralogifle ; c'eft dans le grand livre de 

Ja nature qu'il doit lire ; JZ\Û en d é p e n ­
dant dans lés profondeurs de la terre pouc 
épier fès travaux myftér ieux; c'ejl en 
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graviflânt contre le fommet des montagnes 
efcarpées; c'eft en parcourant différentes 
contrées , qu'il parviendra à arracher à la 
nature quelques-uns des fecrets qu'elle 
dérobe à nos regards. Mais pour atteindre 
à ces connoiflànces , i l faut des yeux ha­
bitués & faits pour voir avec précifion ; 
i l faut des notions préliminaires; i l faut 
être dégagé des idées fyflématiques qui ne 
permettent d'appercevoir que ce qui favo-
rife les préjugés qu'on s'eft formés. 

Pour reconnoître les différens objets 
dont s'occupe la minéralogie, i l eft efîentiel 
de s'être familiarifé avec les fubftances du 
règne minéral , i l faut avoir accoutumé fès 
yeux à les diftinguer & à reconnoître les 
lignes extérieurs qui les caractérifent ; cette 
connoiflànce devient difficile par la variété 
infinie des productions de la nature ; elle 
fè plaît fur-tout dans le règne minéral à 
éluder les règles qu'elle s'étoit impofées ; i l 
faut de plus avoir des idées générales de 
la manière dont ces fubftances font arran­
gées dans le fein de la terre ; i l faut con­
noître le* fignes qui annoncent la préfence 
des mines , les pierres qui les accompa­
gnent le plus communément ; i l eft à pro­
pos d'examiner les bords des rivières, & 
les fables qu'elles charient ; on ne. doit 
point négliger les chemins creux , les ouver­
tures & les excavations de la terre ,̂ es car­
rières d'où l'on tire des pierres. Toutes 
ces chofes fourniront à un obfervateur 
attentif des connoiflànces aflez sûres pour 
juger avec quelque certitude de ce qu'un 
terrain renferme. En effet, quoique la na­
ture femble quelquefois déroger aux loix 
qu'elle s'eft preferites, elle ne laiflè pas 
pour l'ordinaire de fuivre une marche uni­
forme dans fes opérations ; les obfervations 
qui auront été faites dans un pays , pour­
ront être appliquées à d'autres pays où le 
terrain fera analogue ; à force de faire des 
obfervations dans ce g o û t , on pourra à la 
f i n ramaflèr les matériaux néceflàires 'pour 
élever un fyftême général de minéralogie, 
fondé fur des faits certains & des remar­
ques confiantes. 

Mais ce feroit en vain qu'on fe flatteroit 
que le coup d'œil extérieur pût donner des 
connoiflànces fufhTantes en minéralogie ; 
l 'on n'auroit que des notions très-impar-
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faites des corps , fi on n'en jugeoit que par 
leur afpect & par leurs furfaces : aufli la 
minéralogie ne fe contente-t-elle point de 
ces notions fuperficielles , que Beccher a 
comparées à celles que prennent les ani­
maux , ficut ajini & boves ; on ne peut 
donc point s'en rapporter à la fimple vue , 
& c'eft très-légérement que quelques auteurs 
ont avancé que les caractères extérieurs 
des fofliles fuffiroient pour nous les faire 
connoître : ce font les analyfes & les expé­
riences de la chymie qui feules peuvent 
guider dans ce labyrinthe ; c'eft faute de 
l'avoir appellée à leur fecours , que les 
premiers naturaliftes ont confondu à tout 
moment des fubflances très-différentes , 
leur ont donné des dénominations impro­
pres , & leur ont fouvent afEgné des ca­
ractères qui leur font entièrement é t ran­
gers. Comment fe fera-t-on une idée 
de la formation des cryftaux , fi la chy­
mie n'a point appris comment fè fait la 
cryftallifation des fels , qui nous fait con­
noître par analogie les cryflallifations que 
la nature opère dans fon grand labora­
toire ? Comment concevoir clairement ce 
qu'on entend par fucs lapidifiques, f i 
l'on n'a point des idées nettes de la d i f ­
folution des corps, & f i on ne la dif-
tingue point de leur divifion méchanique , 
ou de leur détrempement dans les eaux ? 
Eft- i l pofïible , fans la chymie , de fe faire 
des notions diftinctes de la minéralifation , 
c 'ef t -à-dire , de l'opération par laquelle 
la nature mafque les métaux fous tant de 
formes différentes dans les mines ? L'ana­
lyfe & la décompofition ne nous don ­
nent-elles pas fur ce point des lumières 
auxquelles if eft impoflible de fe refufer ? 
V l'article M I N É R A L I S A T I O N . Com­
ment s'aflurer de la natufe des pierres , 
fi l'on n'a éprouvé leurs effets dans d i f ­
férens degrés du few, & fi l 'on ne les 
a eflàyées à l'aide des diflblvans que four­
nit la chymie ? Sans ces précautions, on 
rifquera toujours de confondre des fubflan­
ces , entre lefquelles la chymie fait trouver 
les différences les plus frappantes, quoi­
que le coup d'œil féduit les eût décidées 
de la même nature. Voye\ M I N É R A U X . 

C'eft fur-tout dans les travaux des mines 
que îa minéralogie a le plus grand befoin 
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des lumières de la chymie ; dans les autres 
objets dont elle s'occupe, elle peut errer 
plus impunément ; mais dans cette partie 
l'on eft expofé à donner inconlidérément 
dans des entreprifes ruineufès, l i l'on s'en 
tient à des connoiflànces fuperficielles, & 
C une étude profonde de la chymie m é ­
tallurgique ne met en état de s'aflurer de 
ce qu'on peut attendre de fes travaux. 

Cela m'eft point encore fuffifant. I l faut 
outre cela des connoiflànces dans la géo­
métrie fouterraine ; par fon moyen on 
juge de la direction des couches & des 
veines métalliques , de leur inclinaifon , de 
leur marche, des endroits où l'on pourra 
les retrouver lorfque quelque obftacle im­
prévu aura interrompu leur cours. Voye\ 
F I L O N S ^ G É O M É T R I E S O U T E R R A I N E . 
La minéralogie emprunte aufli des fecours 
de la méchanique & de l'hydraulique, tant 
pour le renouvellement de l'air au fond des 
fouterrains, que pour l'épuifement des 
eaux , & pour élever des poids immenfes 
qu'on a tirés du fein de la terre. Elle a 
befoin de l'architecture pour empêcher les 
éboulemens des terres , & les affaiffemens 
des roches & des montagnes qui ont été 
excavées. Voye\ MlNES. Toutes ces chofes 
demandent un grand nombre de connoif­
fances , & fur-tout beaucoup d'habitude & 
d'expérience , fans lefquelles on rifque de fe 
jeter dans des dépenfes ruineufès & inutiles. 

C'eft fur-tout en Allemagne & en Suéde 
que la minéralogie a été cultivée avec le 
plus de foin. Ceux qui fe font livrés à l'étude 
de cette fcience , ont bientôt fenti qu'une 
phyfique fyftématique n'étoit propre qu'à 
retarder fes progrès ; dès-lors ils ont porté 
leurs vues du côté de la chymie, de qui 
feule ils pouvoient atteindre les lumières 
dont ils avoient befoin. Ils ne furent point 
trompés dans leurs efpérances , & ils ne 
tardèrent point à recueillir les fruits de 
leurs travaux. Agricola fut un des premiers 
qui défricha un champ f i vafte : le célèbre 
Beccher , dans fa phyfique fouterraine y 

répandit encore plus de jour fur cette ma­
tière. Henckel nous a donné , dans fa pyri-
tologie , & dans plufieurs autres ouvrages , 
des idées claires & diftinctes de la minéra­
logie ; i l a prouvé que cette fcience avoit 
befoin à chaque pas des fecours de la chy-
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fnie. M M . Linnams, WaHérius, Woîter-
d o r f , Cartheufer , ont tâché de nos jours 
de donner un ordre fyftématique aux fubf­
tances du règne minéral : leurs différentes 
méthodes font expofées à Y article M I N É ­
RAUX. Enfin M M . P o t t & Lehmann , l 'un 
dans fa lithogéognofie , & l'autre dans fes 
œuvres phyfiques Ù minéralogiques y nous 
ont donné un grand nombre d'expériences 
& d'obfervations propres à répandre de la 
lumière fur cette fcience difficile. (—) 

M I N É R A U X , mineralia , [Hift. nat.) 
On fè fert ordinairement de ce mot pour 
défigner en général toutes les fubftances 
qui fe trouvent dans le fein de la terre ; 
alors c'eft un fynonyme 3e fofjiles y voye\ 
FOSSILES. Dans cette lignification é ten­
due des minéraux 9 font renfermés tous les 
corps non vivans & non organifés qui fe 
trouvent dans l'intérieur de la terre & à fa 
furface ; tels font les terres, les pierres, les 
métaux, les demi-métaux , les fubftances 
inflammables , les fèls & les pétrifications» 

Les végétaux vivent & croiflènt ; les 
animaux croif lènt , vivent, & jouiflènx 
outre cela de l ' inf l ind ou du fentiment : 
mais les minéraux font fufceptibles de 
croiflànce & d'altération , fàns jouir ni de 
la vie ni du fentiment. 

Quelques auteurs prennent le mot miné­
raux dans un fens moins é tendu, & ils ne 
donnent ce nom qu'aux fels, aux fubftances 
inflammables , aux métaux & aux demi-
métaux , c 'eft-à-dire, aux feules fubftances 
qui entrent dans la compofition des mines 
ou glèbes métalliques. Voye\ MlNES Ù 
M I N É R A L I S A T I O N . Ils refufent le nom 
de minéraux aux terres , aux pierres, &c. 
On ne voit point fur quoi cette diftinction 
peut être fondée; elle ne femble venir que 
de l'envie de multiplier les noms que l 'on 
n'a déjà que trop accumules dans différ* 
rentes branches de l'hiftoire naturelle. Oh 
doit donc en générai comprendre fous les 
minéraux toutes les fubftances du règne 
minéra l , ou qui appartiennent à la terre» 
Voye\^ M I N É R A L O G I E . 

Plufieurs naturaliftes modernes ont cher­
ché à ranger les minéraux dans un ordre 
fyftématique , ou fuivant une méthode 
femblable à celle que les botaniftes ont 
adoptée pour le règne végétal. Le célèbre 
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M . Linnaeus , dans fon Syftema natures y 

divife les fubftances du règne minéral en 
trois claffes ; favoir , i ° . les pierres, 2°. les 
mines , 3 0 . les fofliles. I l fubdivife les pier­
res en vitrifiables ; en calcaires & en apyres : 
i l fubdivife les mines en fels , en foufres 
ou fubftances inflammables, & en fubf­
tances mercurielles , ce qui comprend les 
métaux & les demi-métaux : enfin i l fub­
divife les fofliles en concrét ions, concreta , 
en pétrifications & en terres. 

M . Jean Gotfchalk Wallérius , de l'aca­
démie royale de Suéde , & profeffeur de 
chymie à U p f a l , publia en lange fuédoife 
en 1747 , une minéralogie ou difiribution 
méthodique des fubftances du règne minéral, 
accompagnée d'obfervations & de notes 
rrès-inftrucfives ; c'eft l'ouvrage le plus 
complet que nous ayions en ce genre. L'au­
teur ne s'eft point contenté de donner 
une fimple énumération des minéraux y 

i l y a joint des deferiptions très-exactes, 
desanaîyfes chymiques d'après les meilleurs 
auteurs. Si l'on a quelque chofe à reprocher 
à M . Wal lé r ius , c'eft d'avoir peut-être 
trop multiplié les fubdivifions , & d'avoir 
fouvent fait des genres de ce qui n'auroit 
dû être regardé que comme efpece , & 
d'avoir fait des efpeces de ce qui n'étoit 
que des variétés d'une même efpece. Ce 
favant minéralogifte divile les f o f f l e s ou 
minéraux en quatre claffes ; favoir , les 
terres , les pierres , les mines & lej pétri­
fications : i l fubdivife ces quatre claffes 
en quinze ordres ; favoir , I 8 . les terres, 
en terres détachées , en terres argileufes , 
en terres minérales & en fables. 

2 0 Les pierres font fubdivifées en 
pierres calcaires, en pierres vitrifiables, 
en pierres apyres & en pierres de roches. 

3 0 . Les mines font fubdivifées en 
fels, en foufres, en demi-métaux , & en 
métaux. 

4 0 . Les concrétions fe fubdivifent en 
pores, en corps pétrifiés , en pierres 
figurées , & en calculs. 

Chacun de ces ordres eft encore fub-
divifé en un grand nombre de genres, 
d'efpeces, & de variétés. Au refte , quoi­
que l'on ait beaucoup d'objections à 'faire 
contre la difiribution générale que M . W a l ­
lérius fait des minéraux 3 & quoique fou-

M I N 5 > Î J 
vent i l ait placé des fubftances dans des 
clafïès auxquelles elles n'appartiennent 
po in t , fon travail mérite toute la recon-
noiflance des naturaliftes, qui fendront la 
difficulté qu'il y avoit à mettre dans un 
ordre méthodique des corps auffi variés & 
aufîi difficiles à connoître que les fubftances 
du règne minéral. La traduction françoife 
de la minéralogie de Wallérius a été publiée 
à Paris en 1753. 

M . Walterfdorff , dans {otffyftemdmine-
raie } divife les minéraux en fix claffes : 
favoir , 

i ° Les terres ; i l les fubdivife en 
terres , en poufliere, en terres alkalines , 
en terres gypfeufes, en terres vitrifiables. 

2.0 Les pierres y qu'il fubdivife en cinq 
ordres de même que les terres. 

3.0. Les fels y qu'il fubdivife en acides y 

en alkalis, & en fels neutres & moyens. 
4 ° . Les bitumes y qui font ou fluides ou 

folides. 
5°. Les demi-métaux 9 qu'il divife aufïï 

en fluides comme le mercure , & en 
folides. 

6° Les métaux, qui font fubdivifès 
en parfaits & en imparfaits. 

M . Frideric-Augufte Cartheufer, dans 
fes elementa mineralogiœ divife tous les 
minéraux en fept claffes : lavoir , i ° . en 
terres dont ies unes font folubles dans l'eau , 
& les autres ne s'y diflblvent point. 2°, Ea 
pierres , qu'il fubdivife d'après leur t i f l i i 
en feuilletées, en filamenteufes ou ftriées ,^ 
en continues ou liées, en granulées & en 
mélangées. 3 0 En fels , qui font ou acides, 
ou alkalins , ou neutres , ou ftyptiques , 
tels que ies vitriols & l'alun. 4 0 . En fubf ­
tances inflammables : i l les fubdivife en 
naturelles & en bâtardes (genuina &zpuria) : 

1 les premières font les bitumes & le foufre ; 
les dernières font Y humus ou la rerre végé­
tale. 5 0 . Les demi-métaux, qu'il divifè en 
iolides qui fouffrent le marteau , en folides 

I qui ne fouffrent point le marteau , & en 
| fluides. 6° . Les métaux , qui font ou vola-

ou . ^ & flexibles, ou . volatils & durs , 
| fixes au feu. 7 0 Les minéraux étrangers 
l ( heteromorpha ) qui fe divifent en vraies 
I pétrifications , en faunes pétrifications a 

f & en pierres figurées. 
I M . de Jufti a publié en 1757 u n - ouvrage. 
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allemand fous le titre de plan du règne mi­
néral 9 dans lequel i l divife les fubftances 
fof l i les , i ° . en métaux; 2° . en demi-mé­
taux ; 3°« en fubftances inflammables ; 
4° en fels ; 5°« en pétrifications ou fofliles 
figurés ; 6°. en terres & pierres. M . Pot t , 
dans fa lithogéognqfie , a cherché à ranger 
les fubftances minérales dans un ordre fyfté­
matique, fondé fur leurs premiers principes 
que font connoître les analyfes de la chymie. 
Mais cette voie parçît devoir fouvent t rom­
per, parce que la plupart des fubftances du 
règne minéral ne font point pures, mais 
mélangées , & donnent en raifon de leurs 
mélanges des rélultats différens, fur-tout 
lorfqu'on les expofé à l'action du feu. 

Outre ces auteurs , M . Gellert, dans fa 
•chymie métallurgique , a encore donné 
une diftribution méthodique des minéraux 
ên terres, en pierres , en fels, en métaux 
& demi-métaux. C'eft aufli ce qu'a fait 
-M. Lehmann dans le premier volume de fes 
œuvres phyjiques Ù minéralogiques. 

Parmi les Anglois , le docteur W o o d -
v a r d avoit déjà tenté de ranger les fofliles 
ou minéraux fuivant un ordre méthodique; 
c'eft ce qu'il a exécuté dans fon ouvrage 
-anglois qui a pour titre , an attempt towards 
,a rat irai hiflory of the f o f f i l s of England. 
Son lyftême n'elt fondé que fur la ftructure, 
le tifiu & le coup d'œil extérieur des corps , 
& par conféquent ne peut fuffire pour faire 
connoître leur nature & les caractères eflèn-
îiels qui les diftinguent les uns des autres. 
Depuis l u i , M . H i l l a publié en anglois, 
en 1748 , une hifloire naturelle générale 
des f o f f l e s en un volume in-folio y dans 
laquelle i l donne une nouvelle divifion 
fyftématique des fubftances du règne mi­
néral . I l les divifè , i ° . en fofliles fimples 
4c non métalliques ; 2 0 en fofliles com­
pofés & non métall iques; 3 0 . en fofliles 
métalliques. 

I l fubdivife les fofliles fimples, i ° . en 
ceux qui ne font ni inflammables, ni 

L folubles dans l'eau ; 2 0 . en folubles dans 
l'eau & non inflammables ; 3 0 . en inflam­
mables qui ne font point folubles dans l'eau. 
ï l emploie la même fubdivifion pour les 
fofliles compofés. Enf in , les fofliles métal­
liques qui ont de la dureté & une pefanteur 
remarquable, & qui font fufibles au feu , 
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fe fubdivifent en fubftances métalliques 
parfaites & en métalliques imparfaites. I l 
fait enfuite un grand nombre de nouvelles 
fubdivifions en ordres & en genres , 
fondés fur des caracleres qui ne font f o u ­
vent que purement accidentels à ces corps. 
Enfin , i l finit par donner à ces différentes 
fubftances des dénominations dérivées du 
grec , qui prouvent que l'auteur entend 
cette langue , mais qu i , f i on les adop-
to i t , rendroient l'étude de la minéralogie 
beaucoup plus difficile qu'elle n 'eft , puif­
que l'on a déjà lieu de fe plaindre du grand 
nombre de dénominations inutiles que les 
auteurs ont introduites dans cetto partie de 
l'hiftoire naturelle , & qui ne peuvent 
fervir qu'à mettre de la confufion dans les 
idées des naturaliftes. I l feroit donc à fou­
haiter qu'au lieu de multiplier les mots , on 
cherchât à les Amplifier & à bannir ceux 
qui font inutiles, afin de rendre l'étude 
de la minéralogie plus facile , & moins 
l'effet de la mémoire que de connoiffances 
plus folides. 

Enfin , M . Emmanuel Mendez d'Acofla, 
de la fociété royale de Londres, a publié 
en 1757 -un ouvrage en anglois, fous le 
titre de natural hiflory of fojfils , dans 
lequel i l donne un nouveau fyftême pour 
l'arrangement des fubftances du règne mi­
néral ; i l a cherché à faire un lyftême 
nouveau du règne minéral d'après les 
princires de Woodward & de Wal lér ius , 
en tâchant d'éviter les défauts dans lef­
quels ces deux auteurs font tombés. M . d ' A ­
cofla décrit donc les qualités extérieures 
des fof l i les , fans négliger pour cela leurs 
qualités internes que l'on peut découvrir 
au moyen du feu & des diflblvans de la 
chymie. Son ouvrage n'eft point encore 
achevé , mais par ce qui en a paru on voit 
qu'il ne laiffe pas d'y régner beaucoup de 
confufion , & l'on trouve à côté les unes 
des autres des fubftances qui ont des carac­
tères très-différens. 

En généra l , on peut dire que toutes los 
divifions fyftématiques des minéraux qui 
ont paru jufqu'à p ré fen t , font fujettes à un 
grand nombre de difficultés & d'objections : 
i l eft confiant que le coup d'œil extérieur 
ne fuff i t point pour nous faire connoître 
les corps du règne minéra l ; fouvent i l 
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peut nous tromper par la relîèmblanee exté­
rieure que la nature a mife entre des 
fubftances qui différent intérieurement par 
des caracleres effentiels ; d'ailleurs cette 
connoiflànce fuperficiej^^es corps feroit 
ftérile & infructueufe ; Wmomme l'hiftoire 
naturelle doit avoir pour objet l'utilité de 
la fociété , i l faut avoir une connoiflànce 
des qualités internes des fubflances miné­
rales , pour favoir les ufages auxquels elles 
peuvent être employées ; & ce n'eft que 
la chymie qui puiffe procurer cette con­
noiflànce. O r , i l efl très-difficile de trou­
ver un ordre méthodique qui préfente les 
minéraux fous ces différens points de vue 
à la fois : i l y a même peu d'efpérance que 
l'on puifle jamais concilier ces deux chofes. 
Cependant, i l ne paroît point que l'on 
foit en droit, pour cela de rejeter tout 
ordre fyflématique , ou toute méthode ; 
cela facilite toujours, fur-tout aux com­
mençans , l'étude d'une partie de l'hiftoire 
naturelle , qui ne le cède point aux autres 
pour la variété de fes productions. Voye\ 
M I N É R A L O G I E . (—) 

M I N E R V A L E S , (Hifl. anc.) fêtes 
chez les Romains en l'honneur de Minerve. 
On en célébroit une le 3 de janvier, l'au­
tre le 19 de mars, & elles duraient cha­
cune y jours. Les premiers fe paflbient en 
prières & en vœux qu'on adreflbit à> la 
déeffe ; les autres étoient employés à des 
facrifices & à des combats de gladiateurs L 
on y repréfèntoit aufli des tragédies, & 
les favans , par la lecture de divers ouvra­
ges , y difputoient un prix fondé par l'em­
pereur Domitiem Pendant cette f ê t e , les 
écoliers avoient vacances , & portoiènt à 
leurs maîtres des étrennes ou un honoraire 
nommé minerval. Hoc menfe y dit Macrobe, 
mercedes exfolvebant magiflris quas com-
pletus annus deberi fecit ; les Romains , 
toujours délicats dans leurs exprefîions , 
ayant donné à ce fâlaire f i légitime un nom 
tiré de celui de la déeffe des beaux arts. 
m M I N E R V E , {Mythol.) déeflè de la 
fâgefle & des arts, la feule des enfans de 
Jupiter qui ait mérité de participer aux 
prérogatives attachées au rang, fuprême de 
la divinité. Tous les mythologues, tous les 
poètes en parlent ainfi. I l ne faudroit, pour 
ç*en convaincre, que lire l'hymne de Galli-
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maque fur les bains de Minerve, qui eft 
une des plus belles pièces de l'antiquité. On 
voit dans cet hymne, que Minerve donne 
l'efprit de prophét ie , qu'elle prolonge les 
jours des mortels à fa volonté , qu'elle pro» 
cure le bonheur après la mor t , que tout ce 
qu'elle autorife d'un ligne de tête eft i r révo­
cable , & que tout ce qu'elle promet arrive 
immanquablement ; car, ajoute le poëte ,.. 
elle eft la feule dans le ciel à qui Jupiter ait 
accordé ce glorieux privilège d'être en tout 
comme l u i , & de jouir des mêmes avan­
tages. En effet, quand les mythologiftes 
nous difent qu'elle étoit née de Jupiter 
fans le fecours d'une mere , cela lignifie 
que Minerve n'étoit autre chofe que la­
verai , la fageflè, le confeil du fouverain 
maître des dieux. 

Non-feulement île daigna conduire-
Ulyffe dans fes voyages , mais même elle 
ne refufa pas d'enfeigner aux filles de 
Pandare l'art de repréfènter des fleurs & 
des combats dans les ouvrages de tap;f- x 

ferie, après .avoir embelli de fes belles 
mains le manteau de Junon. Delà vient 
que les dames troyennes lui firent hommage 
de ce voile précieux qui briiloit comme un 
aftre , & qu 'Homère a décrit dans le fixie­
me livre de VIliade. 

Cette déeflè ne dédaigna pas encore de' 
préfider au fuccès de la navigation ; elle 
éclaira les Argonautes fur la conftructioir, 
de leur navire, ou le bâtit elle-même , . 
félon Apollodore. Tous les poètes s'ac­
cordent à nous aflûrer qu'elle avoit placé-
à la proue le bois parlant., coupé dans 
la forêt de Dodone, qui dirigeoit la route: 
des Argonautes, les'avertiflant des dan­
gers , & leur rpprenoit lès moyens de. 
les éviter. Sous ce langage figuré , on voifcr 
qu^il eft queftion d'un gouvernail qu'on mir 
au navire Argo.. 

C'eft en vainque les anciens ont reconnu 
plufieurs Minerves: les.cinq que Cicéron: 
compte font une feule & même perfonne , 
la Minerve de. Sais , c ' e f t -à -d i re , Ifis/T 
m ê m e , , félon Plutarque. Son culte f u t 
apporté d'Egypte dans la Grèce , pafîà • 
dans la Samothrace, dans l 'Afie mineure , 
dans les Gaules, & chez les Romains.. 
Sais dédia la première à Minerve un templer 
magnifique, & difputa. long-temps au£. 
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autres villes du monde la gloire d'encenfer ' 
fès autels. Enfuite les Rhodiens fe mirent 
fous la protection particulière de la déeflè. 
Enfin elle abandonna le féjour de Rhodes 
pour fe donner toute entière aux Athé­
niens , qui lui dédièrent un temple fuperbe, 
& célébrèrent en fon honneur des fêtes 
dont la folemnité attiroit à Athènes des 
fpectateurs de toute l 'Afie ; c'eft ce que 
prouvent les médailles, & Minerve fut 
furnommée eSmn. 

Quoiqu'elle ne régnât pas aufli fouve-
rainement dans la.Laconie que dans l ' A t ­
tique , elle avoit cependant fon temple à 
Lacédémone comme à Athènes , dans un 
endroit élevé qui commandoit toute la 
ville. Tyndare en jeta les fondemens , 
Caflor & Pollux l'achevèrent. Ils bâtirent 
auffi le temple de M'merve ajia à leur 
retour de Colchos. Enfin entre les temples 
qui lui furent confacrés dans tout le pays, 
celui qui portoit le nom de Minerve 
ophtalmitide étoit le plus remarquable ; 
Lycurgue le dédia fous ce nom dans le 
bourg d'Aîphium , parce que ce lieu-là 
lu i avoit fervi d'afyle contre la colère d ' A l -
candre qu i , mécontent de fes l o i x , voulut 
lui crever les yeux. 

On donnoit à Minerve , dans fes ftatues 
& dans fes peintures, une beauté fimple, 
négligée, modefte, un air grave , noble , 
plein de force & de majefté. Son habille­
ment ordinaire fur les médailles la repré­
fente comme protectrice des arts, & non 
pas comme la redoutable Pallas , qui cou­
verte du bouclier , infpire l'horreur & le 
carnage. Elle y paroît vêtue du péplum , 
habillement f i célèbre chez les poètes , & 
qui défignoit le génie , la pmdence Ù la 
JageJJe. D'autres fois elle eft repréfentéè 
le cafque en tête , une pique d'une main 
& un bouclier de l'autre , avec l'égide 
fur la -poitrine ; c'eft Pallas qu'on défigne 
ainfi. 

Ces ftatues étoient anciennement afîifes , 
au rapport de Strabon ; on en voit encore 
dans cette attitude. La chouette & le 
dragon qui lui étoient confacrés , accompa­
gnent fouvent fes images. C'eft ce qui 
donna lieu à Démofthene , exilé par le 
peuple d'Athènes , de dire en partant que 
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trois vilaines bê tes , la chouette, le dragon 
& le peuple. 

On fait que Minerve étoit honorée en 
différens endroits fous les noms de Minerve 
aux beauxyeux^Minerve aux yeux pers 9 

Minerve invenyÊBêy hofpitaliere, iton-
nienne, lemnienne, péonnienne, faronide, 
fiéniade y funiade, & autres épithetes , 
dont les principales fe trouvent expliquées 
dans Y Encyclopédie. (D. J.) 

M I N E R V I U M , f. m . {Hifl. anc.) en 
général , édifice confacré à Minerve, mais 
en particulier ce petit temple confacré à 
Minerva capitata y dans la onzième région 
de la ville de Rome , au pié du mont 
Cadius. 

M I N E U R , f. m . (Jurifprudence ) eft 
celui qui n'a pas encore atteint l'âge de 
majorité. Comme i l y a diverfès fortes 
de majorités , l'état de minorité , qui eft 
oppofé , dure plus ou moins félon la ma­
jorité dont i l s'agit. 

A i n f i nos rois ceflènt d'être mineurs à 
14 ans. 

On cefle d'être mineur pour les fiefs, 
lorfqu'on a atteint l'âge auquel on peut 
porter la fo i . 

La minorité coutumiere finit à l'âge 
auquel la coutume donne l'adminiflration 
des biens. 

Enfin l'on eft mineur relativement à la 
majorité de d ro i t , ou grande majori té , 
jufqu'à ce qu'on ait atteint l'âge de 25 ans 
accomplis , excepté en Normandie, où 
l'on eft majeur à tous égards à l'âge de 
20 ans. 

Les mineurs n'étant pas ordinairement 
en état de fe conduire, ni de veiller à 
l'adminiflration de leurs droits, font fous 
la tutele de leurs pere & mere, ou autres 
tuteurs & curateurs qu'on leur donne au 
défaut des pere & mere. 

En pays de droit éc r i t , ils ne demeurent 
en tutele que jufqu'à l'âge de p u b e r t é , 
après lequel ils peuvent le paflèr de cura­
teur , fi ce n'eft pour efter en jugement : 
en pays coutumier les mineurs demeurent 
en tutele jufqu'à la majorité parfaite, à 
moins qu'ils ne foient émancipés p l u t ô t , 
loit par mariage où par lettres du prince." 

Ceux qui font émancipés ont l'adminif-
Minerve fe plaifoit dans la compagnie de tration de leurs biens ; mais ils ne peuvent 

faire 
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faire aucun a â e qui ait trait â la difpofi­
tion de leurs immeubles , ni errer en juge­
ment fàns l'afiïftance d'un curateur. 

Le mineur qui eft ea puiflance de pere 
^ mere , ou de fes tuteurs , ne peut 
8 ODBgci iatajoter en fon nom fèul , 
aucune action ; toutes fes adions adives 
& paflives réfident en la perfonne de fon 
tuteur ; c'eft le tuteur feul qui agit pour 
l u i , & ce qu'il fait valablement, eft cenfé 
fait par le mineur lui-même. 
» ^ l f ^ u e k m i " e u r eft émancipé , i l peut 

s 'obj |hf pour des ades d'adminiftration 
feulej iéht , & en ce cas i l contracte & 
agit JjlUjl & en fon nom ; mais pour efter 
en j fÉérnént , i l faut qu'i l foit aflifté de 
fon fcfifcâteur. 

L k m a r i , quoique mineur, peut auto-
riler l a femme majeure. 

L é domicile du mineur eft toujours 
|e dernier domicile de fon pere ; c'eft la 
l o i de ce domicile qui règle le mobilier du 
mineur. 

Les biens du mineur ne peuvent être 
aliénés fans néceflité ; c'eft pourquoi i l 
faut difcuter leurs meubles avant de venir 
â leurs immeubles ; & lors même qu'il y 
a néceflité de vendre les.immeubles , on 
ne peut le faire fàns avis de parens ho­
mologué en juftice , & fans publications. 

L'ordre de la fucceflîon d'un mineur ne 
peut être interverti, quelque changement 
qu'il arrive dans les biens ; de forte que 
fi fon tuteur reçoit le rembourfement d'une 
rente fonc iè re , ou d'une rente conftituée 
dans les pays où ces rentes font réputées 
immeubles , les deniers provènans du rem-

5 bourfement appartiendront à l'héritier qui 
auroit hérité de la rente. 

U n mineur ne peut fe marier fans le 
confèntement de fes pere , mere , tuteur 
& curateur, avant l'âge de 25 ans; & s'il 
eft fous la puiflance d'un tuteur, autre que 
le pere ou la mere , aïeul ou aïeule , i l faut 
un avis de parens. 

I l n'eft pas loifible au mineur de mettre 
: tous les biens en communauté , ni d'a­
meublir tous fes immeubles ; i l ne peut 

' faire que ce que les parens affemblés jugent 
néceflaire & convenable : i l ne doit pas 

" faire plus d'avantage à fa future qu'elle ne 
* liai en fait. 

Tome X X I , 

M I N 91.9 
En général le mineur peut faire la con­

dition meilleure , mais i l ne peut pas la faîle 
plus mauvaife qu'elle n'étoit. 

Le mineur qui fe prétend léfé par lés 
ades qu'il a pafles en minori té , ou qui 
ont été pafles par fon tuteur ou curateur , 
peut le faire reftituer., en obtenant en 
chancellerie des lettres de refcifion dans 
les 10 ans, à compter de fa majorité , 
& en formant fa demande en entérine­
ment de ces lettres , aufli dans les 10 ans 
de fa majorité ; après ce temps les ma­
jeurs ne font plus recevables à réclamer 
contre les ades qu'ils ont parlés en mino­
rité , f i ce n'eft en Normandie , où les 
mineurs ont jufqu'à 3f ans pour fe faire 
reftituer, quoiqu'ils deviennent majeurs à 
20 ans. Voye-z RESCISION & RESTITU­
TION en entier. 

I l ne fuff i t pourtant pas d'avoir été 
mineur pour êtrerefti tué en entier , i l faut 
avoir été léfé ; mais la moindre léfion , qu 
l'omifîion des formalités nécefîàires , fuf f i t 
pour faire entériner les lettres de refcifion. 
Voye\ L É S I O N . 

I l y a des mineurs qui font réputés 
majeurs à certains égards , comme le bé­
néficier à l'égard de fon bénéfice , l'officier 
pour le fait de fa charge, le marchand 
pour fbn commerce. 

En matière criminelle les mineurs font 
auffi traités comme les majeurs , pourvu 
qu'ils euflênt aflèz de connoiflànce pour 
fentir le délit qu'ils commettoient : i l d é ­
pend cependant de la prudence du juge 
d'adoucir la peine. 

Autrefois le mineur qui s'étoit dit ma­
jeur , étoit réputé indigne du bénéfice de 
minorité ; mais préfentement on n'a plus 
égard à ces déclarations de majorité , parce 
qu'elles étoient devenues de ftyle ; on 
a même défendu aux notaires de les i n ­
férer. 

La prefcription ne court pas Contre les -
mineurs , quand même elle auroit com-
jnencé contre un majeur ; elle dort pour 
ainfi dire pendant la minorité ; cependant 
l'an du retrait lignager , & la f i n de non-
recevoîr pour les arrérages de rente con£ 
tituée , antérieurs aux cinq dernieres«*an-
nées , courent contre les mineurs comme 
contre les majeurst 
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Dans les parlemens de droit écr i t , les 

^prefcriptions de 30 ans ne courent pas 
contre les mineurs : celles de 30 & 40 ans 
ne courent pas contre les pupilles ; mais 
elles courent contre les mineurs pubères , 
fauf à eux.à s'en, faire relever par le moyen 
du bénéfice de reftitution. 

Lorfqu' i l efl intervenu quelque arrêt ou 
jugement en dernier reffort contre un 

' mineur , i l peut, quoiqu'il ait été afliffé 
d'un tuteur ou curateur , revenir contre 
ce jugement, par ' requête civile , s'il n'a 
pas été défendu ; c 'eft-à-dire -, s'il a été 
condamné par défaut ou forcluî ion, ou s'il 

. n'a pas été défendu valablement, comme 
l i l'on a omis de produire une pièce n é ­
ceflaire , ou d'articuler un fait effentiel : 

.car la feule omiflion des moyens de droit 
& d'équité ne feroit pas un moyen de 
requête civile , les juges étant préfumés les 
iuppléer. 

On ne reftitue point les mineurs contre 
le défaut d'acceptation des donations qui 
ont été faites à leur p r o f i t , par autres 
perfonnes que leurs pere & mere, ou leur 
tuteur. ; ils ne font pas non plus reftitués 
contre le défaut d'infinuation, du moins 
à l'égard des créanciers qui ont contracté 
«avec le donateur depuis la donation ; mais 
Ji le tuteur a eu connoiffance de la dona­

t i o n , & qu'il ne l'ait pas valablement ac­
ceptée ou fait infinuer , i l en eft reponfable 
jenvers fon mineur. 

De même lorfque le tuteur ne s'eft pas 
«jppofé , pour fon mineur , au décret des 
biens qui lui font hypothéqués , le mineur 

.ne peut pas être relevé ; i l a feulement fon 
recours contre le tuteur', s'il y a eu d e l à 
négligence de fa part. -

I l y a quelques perfonnes q u i , fans être 
réellement mineures , jouiffent néanmoins 
des mêmes droits que les mineurs , telles 
que l'églife ; c'eft pourquoi on dir qu'elle 
eft toujours mineure y ce qui s'entend pour 
fes biens , qui ne peuvent être vendus ou 
aliénés fàns néceflité ou utilité évidente , & 
fans formalités ; mais la prefcription de 40 
ans court contre l'églife. 

Les interdits , les hôpitaux & les com­
munautés laïques & eccléfiafliques, jouif-

z fent aufli des privilèges des mineurs, de la 
mèmt manière que l'églife. 

M I N 
' Vqye\ au digefte les titres de minorU 
bus 9 de his qui œtatis veniam impetra-
verunt; & au code le tit. x 9 in integrum 
reftitutionibus. Vfoye-i aufli le traité des 
tmeles de Gi l le t , celui, des minorités de 
Meflé , & aux mnts CXTR K ^ ^ ^ ^ , C U ­
RATEUR , E M A N C I P A T I O N , T U T E L E , 
R E S C I S I O N , R E S T I T U T I O N . ( A ) 

M I N E U R , f. m . ( Gram. ) ouvrier 
employé à l'exploitation des mines. Voyej^ 
Varticle M l N E A M I N E S , hift. ndt. f 

M I N E U R , (An milit.) ouvrier qui 
travaille à la mine , en prenant ce mot 
comme à , l'article M I N E , Fcrtificat. 
Voyez cet article. 

M I N E U R S ou F R È R E S M I N E U R S , 
QHift. eccléfiaft.) religieux de l'ordre de 
fàint François. C'eft le nom que prennent 
les cordeliers par humilité. Ils s'appellent 
fratres minores 9 c 'eft-à-dire , moindres 
frères , & quelquefois minoritce. Voyù\ _ 
C O R D E L I E R È? O R D R E . 

M I N E U R S ou C L E R C S M I N E U R S . , 
( H i f t . eccléf. ) ordre des.clercs réguliers 
qui doivent leur établiflement à Jean-
Auguftin Adorne , gentilhomme géno i s , 
qui les inflitua en i$88 à Naples, avçc 
Auguflin & François Carraccioli. Le pape 
Paul V approuva en 1.605 leurs conftitutions. 
Leur général réfide dans la maifon de faint 
Laurent à Rome , où ils ont un collège? 
à fainte Agnès de la place Navonne. 

M I N E U R , adj. (Mufique.) eft le nom 
qu'on donne , en mufique , à certains in­
tervalles , quand ils font aufîi petits qu'ils 
peuvent l'être fans devenir faux. Voye\ 
M A J E U R . Voye\auffiMODE. ( S ) 

M I N E U R , (Ecrivain.) fe d i t , dans 
l 'écriture, de tous les caraderes qui font 
inférieurs aux majufcules en volume ., pour 
les diftinguer les uns des autres. 

M I N G L E , f. f ( Comm.) mefure de 
Hollande pour les liquides. Les huiles d'o­
lives fe vendent à Amfterdam par livres de 
gros , le tonneau contenant 717 mingles 
ou bouteilles , mefure de cette ville , à 
raifon du pot de France ou de deux pintes 
de Paris le. mingle. Les bottes ou pipes 
d'huile , contiennent depuis 20 jufqu'à 
1? ftékans, de 16 mingles châque fté­
kan. La verge ou viertel, peur les eaux-
de-vie a eft de 6 mingles & demie.. 
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général le mingle pefe 2 livres 4 onces 
poids de marc , plus ou moins , fuivant 
la pefanteur des liqueurs. Elle le divife en 
2 pintes , en 4 demi-pintes , en 8 mûmes 
& en 16 demi-muffies. Voye\ S T E K A N , 
V I E R T E L , M U S S I E , ùc Dia. de Comm. 

M I N G O L , ( Ge'ogr. ) montagne_de 
Perfe fur une des routes de Conllantinopie 
à Ifpahan ; c'eft de cette montagne que 
fortent les fources dont fè forment l 'Eu­
phrate d'un côté , & la rivière de Kars de 
l'autre. 

M I N G R E L A , ( Géogr. ) fameux bourg 
des Indes dans le royaume de Vifapour, 
à cinq lieues de Goa. Je n'en parle que 
parce que le cardamome ne croît que dans 
fon diftrict. Les Hollandois y ont un comp­
toir. Tous les \feiflèaux qui viennent des 
Indes pour aller dans le golfe perfique , 
mouillent prefque toujours à la rade dé ce 
-bourg. 

M I N G R É L I E ( L A ) , Géogr. c'eft 
la Colchide des anciens ; province d'Afie 
qui fait aujourd'hui partie de la Géorgie. 
Elle eft bornée à l'oueft par la mer noire ; 
à l'eft , par le Caucafe & lTmirette ; au 

:lud , par la Turcomanie ; au nord , parla 
Circaflïe. 

C'ëft un pays couvert de bois , mal 
•cultivé , & qui produit néanmoins du 
grain , ; blé ou mil le t , fuffifàmment pour 
la nourriture des habitans. I l y a beaucoup 
de vignes , qui donnent d'excellent vin ; 
elles croilfent autour des arbres , & jettent 
des ceps f i gros , qu'un homme peut à 
peine les embrafler. On y trouve aufli d'ad­
mirables pâturages qui nourriffent quantité 
de chevaux. Les pluies qui font fréquentes 
pendant l'été , reverdiffent ces pâturages, 
tandis qu'elles rendent la faifon humide & 
mal-faine. Le gibier abonde dans les val­
lées , & les bêtes fauvages dans les mon­
tagnes. La viande des Mingréliens eft le 
bœuf & lé pourceau , qui font à grand 
marché. 

t e pays fè divife en trois petits états , 
dont les princes indépehdans les uns des 
autres , paient quelque tribut au grand-
feigneur. Ils héritent tous du bien des 
gentilshommes , & ceux-ci du bien de 
leurs vaf lâux, lorfque les familles viennent 
à s'éteindre. 

M I N 931 
Leur religion a un grand rapport avec 

celle des Grecs, mais elle eft mêlée de 
tant de fuperflitions , qu'on peut la regarder 
comme une efpece d'idolâtrie. Les églifes 
y tombent en ruine', & les prêtres qui les 
deffervent croupiflènt dans l'ignorance. 

Les Turcs font quelque commerce en 
Mingrélie ; ils en tirent de la foie , du 
lin , des peaux de ( b œ u f , de la cire , du 
mie l , & quantité d'efclaves , parce que 
les gentilshommes ont le droit de vendre 
leurs fujets , & qu'ils fe fervent de ce droic 
toutes les fois qu'ils en peuvent tirer du 
profit. 

A u refte , les efclaves n'y font pas 
chers; ies hommes depuis 25 jufqu'à 40 
ans n'y valent qu'une Vingtaine d'écùs f 

les femmes une dixaine, les enfans la moitié , 
& les belles filles depuis 13 jufqu'à 18 ans, 
trente écus pièce. 

Cependant les Mingréliens , au rapport 
des voyageurs , font tout aufli beaux que 
les Géorgiens & les Circafliens : i l femble 
que ces trois peuples ne faflènt qu'une 
feule & même race. I l y a en Mingrélie 9 

dit Chardin , des femmes mérveilleufement 
bien faites , charmantes pour le vifage , 
la taille & la beauté de leurs yeux. Les 
moins belles & les plus âgées fe fardent 
beaucoup , mais ies autres fè contentent 
de peindre leurs fourcils en noir. Leur 
habit eft femblable à celui des Perfànes ; 
elles portent un voile qui ne couvre que 
le deflus & le derrière de la tête ; elles 
font- fpirituelles & affectueufes , mais en 
même temps perfides & capables de toutes 
fortes de traits de coquetterie , d'aftuce & 
de noirceur , pour fe faire des amans, poiir 
les confèrver ou pour les perdre* 

Les hommes ont aufli bien des mauvaifes 
qualités ; ils font tous élevés au larcin , 
l 'é tudient , & en font leur plaifir. Le con­
cubinage , la bigamie & l'incefte font des 
actions autorifées en Mingrélie ; l'on y 
enlevé les femmes les uns des autres ; on 
y époufe fans fcrupule fa tante ou fa nièce , 
& on entretient autant de concubines qu'on 
veut. La jaloufie n'entre point dans la tête 
des maris ; quand un homme furprend fa 
femme couchée avec fon galant, i l lui faie 
payer pour amende un cochon , qui fe 
mange entr'eux trois. 
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Le Caucafe met les Mingréliens à couvert | Celui d e l à Géorgie a (bus la îurifdicYion 

des courfes des Circaflîens par fa hauteur, les provinces de Cartuli ou Cardulli , de 
& par des murailles qu'ils ont élevées dans 
les endroits les plus acceflibles , & qu'ils 
font garder avec quelque foin. Ils n'ont 
point de villes , mais des bourgs & des 
villages , avec des maifons féparées les 
unes des autres. La chaffe efl leur occu­
pation ordinaire ; ils mettent leur félicité 
dans la poffeflion d'un bon cheval, d'un 
bon chien , & d'un excellent faucon. Leur 
principal commerce confifte en efclaves ; 
jls vendent leurs propres enfans , en les 
échangeant pour des hardes & pour des 
vivres. 

Ces détails fur les Mingréliens font ici 
fuffifans ; on peut en lire de plus étendus 
dans Chardin & la Motraye. Mais qui 
croiroit que l'article de la Mingrélie eft 
oublie dans le dictionnaire de la M a r t i ­
niere , & dans les contrefaçons faites en 
France de cet ouvrage ? Après cela , 
ofèrons-nous prétendre de n'être point 
tombés quelquefois à notre tour dans de 
pareilles omifSons ? Nous efpérons l'avoir 
'évi té , niais i l ne faut répondre de rien. 
(D.J.) 

M I N G R E L I E N S , U . ( Théolog. ) 
peuples d'Afie. Conlidérés quant à la 
religion , ils ont à-peu-près la même que 
les Grecs. Quelques hiftoriens eccléfiafti-
ques difent qu'un efckve convertit à la fo i 
de Jefus-Chrift le roi & la reine, & les 
grands de la Colchide, Ibus le règne de 
Confîantin le grand , qui leur envoya des 
prêtres & des docteurs pour les baptifer , 
& pour les inftruire dans les myfteres de 
notre religion. D'autres difent que ces 
peuples doivent la connoiflànce du chrif­
tianifme à un Cyr i l le , que les Efclavons 

' appellent en leur langue Chiufil y qui 
vivoit vers l'an 806. Les Mingréliens 
montrent fur le bord de la mer , proche 
du fleuve Corax, une grande églife où 
ils aflurént que S. André a prêché. Le 
primat de la Mingrélie y va une fois en 
là vie faire l'huile fainte, que les Grecs 
appellent myron. Ces peuples reconnoif-
foient autrefois le patriarche d'Antioche ; 
maintenant ils obéiflènt à celui de Conf­
tantinople , & ont néanmoins deux primats 
de leur nation qu'ils appellent catholicosi 

Gaghetri, de Baratralu & de Samché : 
celui d'Odifci a les provinces d'Odifci , 
d'Imirette , de Gur ie l , des Abcaflès & 
des Suanes. Ce patriarche a prefque autant 
de revenu que le prince de Mingrélie. I l 
y avoit autrefois douze évêchés dans le 
pays , mais i l n'en refte maintenant que 
f i x , parce que les fix autres ont été con­
vertis en abbayes. Ces évêchés font Dan-
dars , Moquis, Bedias, Cia ïs , Scalingiers , 
où font les fépultures des princes , & 
Scondidi : les abbayes font Chiaggi, Gr ip -
purias , Copis , Obbugi , Sebaftopoli, 
Anarghia. Les évêques de ce pays font 
fort riches , & vivent ordinairement dans 
une grande diflblution ; n é a n m o i n s parce 
qu'ils ne mangent point de viande & qu'ils 
jeûnent for t exactement le carême , ils 
croient être plus réguliers que les prélats de 
l'églife romaine. La fimonie y eft ordinaire. 
Les primats ne confacrent point d'évêque 
à moins de fix cents écus. Ils ne célèbrent 
point de meflè des morts qu'on ne leur 
en donne cinq cents ; & ils ne difent les 
autres menés que pour le prix de cent 
écus chacune. I l s fe font aufli payer des 
confeffions ; & l'on a vu un de ces primats 
qui fut for t mal fatisfait d'une fomme de 
cinquante écus qu'un- vif i r du prince de 
Mingrélie lu i avoit donné après s'être 
confeffé à lui dans une maladie. Les 
évêques vendent aufli l'ordination des prê­
tres. Tous les eccléfiaftiques y font f o r t 
ignorans, & difent la mefle avec beaucoup 
d'irrévérence. Plufieurs même ont appris 
une feule meffe par cœur. Us font auffi 
des facrifices comme dans l'ancienne loi» 
La victime eft conduite le matin devant 
le prêtre , qui la bénit avec quelque c é r é ­
monie ; enfuite de quoi on la mené à la 
cuifine pour y être égorgée. Cependant 
le prêtre dit la meffe , après laquelle i l fe 
rend à la maifon de celui qui a préfeneé 
la victime, où l'on fait un feftin. Le prêtre 
eft affis à une petite table particulière , 
fur laquelle on fert certaines parties de 
la victime qui lui font deft inées, comme 
la poitrine , le dos, le foie & la rate. 
Tout le refte de la victime , avëc la tête 
& la peau, eft porté chez le prêtre*,. 
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parce que c'efl une viande de facrince. 
j L n ' y a point de peuples plys Êiperftitie^x 
qut les Mingréliens. Ils ne mangent, point 
de viande le l und i , parce qu'ils refpeçtent 
ou craignent la lune ; le vendredi efl pour 
eux une fête ; & i l y a apparence qu'ayant 
reçu le chriftianifme au temps de Cons­
tantin , ils ont pris de lui cette coutume ; 
car cet empereur ordonna que fes fujets 
çélébraflènt le vendredi comme une fêté 
en l'honneur de la paflion de Jefus-Chrift. 
L'habillement des prélats eft fuperbe pour 
le pays, car i l eft d'écarlate & de velours, 
$c n'eft guère différent de celui des fécu-
liers ; ce qui les diftingue particulièrement, 
c'eft leur barbe longue , leur bonnet noir , 
rond & haut, fait comme celui des moines 

.grecs. Ils portent des chaînes d'or au cou ; 
ils vont à la chafle & même à la guerre, 
où ils fè mettent à la tête de leurs fujets , 
principalement quand le r o i va en per­
sonne , & ne combattent pas moins que 
les gentilshommes. I l y a en .Mingrélie 
des religieux de l'ordre de fàint Bafile que 
l 'on appelle berres 9 qui vont habillés 
comme les moines grecs , &* qui obfervent 
jeur façon de vivre. U n enfant eft fait 
.religieux ^ar fon pere & fà mere, avant 
m ê m e qu'il foit capable de faire un choix ; 
i l s l'engagent dans cet état dès l'enfance, 
en lui mettant un bonnet noir fur la 
tête , lui laiflant croître les cheveux , l 'em­
pêchant de manger de la viande, & lui 
difànt pour toutes raifons qu'il eft berre. 
I l y a aufli des religieufes de cet ordre, 

?qui obfervent le jeûne & portent un voile 
noir ; mais elles ne font point enfermées 
dans les couvens , ne font point de v œ u x , 
& quittent le jeûne & le voile quand i l 

rieur plaît. 
La plupart des églifes n'ont point de 

cloches, mais on y appelle le peuple au fon 
d'une planche de bois que l'on frappe avec 
un bâton. Les églifes cathédrales font aflez 

.propres & bien ornées d'images peintes, & 
; non pas en relief ; ces images font partie 
d'or & de pierreries , mais celles des pa-
roifles font fort négligées. Le peuple leur 
offre des cornes de cerf, dès défenfes de 
iànglier , des ailes de faifan , & des armes , 
afin d'obtenir «un heureux fu ccès à la chaflè 

t & à la guerre, & leur rend un culte qui 
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approche de l'idolâtrie. Leur gfand faint 
eft S. George , ainfi que ehfe» les G é o r ­
giens , les Mofcovites , & les Grècs*. O n 
dit qu'ils ontbeaucoup de faintes reliques * 
& que les principales furent tra#fpQrtées 
dans la Mingrélie par des prélats qui s'y 
retirèrent lorfque Conftantinople fut prife 
par les T u r c s , en l'année 14$3. Dont 
Jofeph Zampy, préfet des _ théatinS en 
Mingrélie , aflure que les religieux de cet 
ordre y ont vu un morceau de la vraie 
croix long d'une palme ou de huit pouces ; 
une chemifè de la Vierge brodée â l ' a i ­
guille & femée de fleurs , & plufieurs au­
tres reliques que le prince de Mingrélie tient 
à fa garde. 

La meflè des Mingréliens Je dit à la 
greque , mais ayee peu de cérémonies. 
Pendant le carême 'on ne dit la 4mefle que 
le faraedi & le dimanche, parce que tous 
les autres jours i l faut jeûner , & que, 
félon leur penfée , la communion rompt 
le jeûne. Ils ont quatre carêmes ; celui 
qui fe fait avant p â q u e , qui eft de 4$ 
jours ; celui qui précède la fête de noèî * 
qui dure 40 jours; celui qui prend font 
nom de la fête de -faint Pierre, qui e f l 
d'environ un mois ; & celui que tous les 
chrétiens orientaux font en l'honneur de 
la Vierge , qui dure 1 % jours. Ils font 
des fàcrifices comme faifoient les j u i f s , 
& immolent des victimes qu'ils mangent 
enfemble. Ils égorgent aufli des bêtes 
& des oifeaux fur les fépulcres de leurs 
parens, & y verfent du vin & de l 'hui le , 
comme faifoient les païens. Les prêtres 
peuvent non feulement fe marier avant 
leur ordination , comme font les Grecs, 
mais ils paflènt à de fécondes noces, & en 
font quittes pour prendre de leur évêque 
Une difpenfé qui ne coûte qu'une piftole. 
Quand, quelqu'un eft malade , i l appelle 
un prêtre , qui ne lui parle point de con-
feffion , mais qui fe contente de feuilleter 
un livre pour chercher la caufe de la mala­
die , qu'il attribue à la colère de quelqu'une 
de leurs images ; i l ordonne enfuite que le 
malade fera fon offrande à cette image 
pour l'appaher , ce qui tourne au profit du 
prêtre. Aufiî-tôt qu'un enfant eft veau au 
monde, le prêtre l'oint du crème , en lu i 
faifant une croix fur le f r o n t , &z diffese 
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fon baptême jufqu'à ce qu'il ait atteint l'âge 
environ de deux ans : alors on le baptife , 
en le plongeant dans l'eau chaude , & en 
l'oignant prefque par toutes les parties du 
Corps : enfin on lui donne à manger du 
pain qui a été bénit, & du vin à boire. Quel­
quefois , pour rendre le baptême plus f o ­
lemnel , ils baptifent fans eau , avec du vin. 
P t o l o m é e , liv. V. Lenoir , defcription 
d'Afie. Ortellius , Clunier , Daniti ; dom 
Jofeph Zampy , théat in, relation de la 
Mingrélie ; le P. Lamberti , dans le recueil 
de Thevcnot ; le Chevalier Chardin , & 
Jean-Baptifte Tavernier , voyage de Perfe. 
r- M I N H O , ( Géogr. ) en latin Minius , 
fleuve d'Efpagne qui prend fa fource dans 
la Galice ,»près de Caftro dei rei, traverfé 
le royaume de Galice , & fe jette dans 
l'océan adantique aux "confins du Portu­
gal. U efl: fort poiflbnneux , & tire fon 
nom du minium ou vermillon qu'on trouve 
fui* fes côtes 

M I N I A T O ( S A I N T - ) , (Géogr.) ville 
de Tofcane en Italie , dans le Florentin , 
avec un évêché fuffragant de Florence. 
Elle eft fur l ' A r n o , à 8 lieues S- O. de 
Florence. Longit. z8 P 30; lat. 4 3 3 

40. (D. J.) 
M I N I A T U R E , f. f. (Peinture.) 

Quelques-uns font dériver ce mot de mi­
nium , vermillon , parce que , difent-ils , 
,©n fè fèrt beaucoup de cette couleur en 
miniature; ce qui fouffre quelques.diffi­
cul tés , car les plus habiles peintres s'en 
fervent ,1c moins qu'ils peuvent , parce 
qu'éllc noircit : d'ailleurs on peut peindre 
en miniature des camaïeux ( voye\ CA­
MAÏEUX ) ou tout autre tableau, fans le 
fecours du vermillon. Quoi qu'il en f o i t , 
•l'ufage françois femble tirer miniature du 
vieux mot mignard y dé l ica t , flatté, Ùc. 
E n ef fe t , la miniature, par la petitefie 
des objets qu'elle préfente & leur £rand 
f i n i , paroît flatter ou embellir la nature en 
l ' imi tant , effet commun à tout ce qui eft 
réduit du grand au petit. Miniature peut 
bien encore venir de H-lXioi, petit. 

Le mot miniature eft fouvent pris pour 
les tableaux même peints en ce genre : on 
dit une miniature pour dire un tableau 
peint en miniature ; mais c'eft impropre­
ment que Ton nomme miniature un tableau 
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peint à l 'huile, en é m a i l , A gouache ©a 
en̂  détrempe , feulement parce qu'il eft 
peint èh petit. „ ' 

La miniature eft l'art de peindre err 
petit fur une matière quelconque , qui foie 
blanche naturellement & non blanchie ; 
en forte que toute partie qui a befoin de 
blanc où tout au moins de grand clair , 
le tire du blanc même de la matière fur 
laquelle elle eft peinte , & que toutes les 
autres couleurs qui doivent être très-iége-
res, "fen tirent tout leur éclat. C'eft ainfi 
que la miniature a été pratiquée dans fbn 
commencement : on peignoit fur des o* 
blanchis au foleil & préparés , fur le mar­
bre , l'albâtre , fur la plupart des pierres 
blanches & polies , enfin fur l ' ivoire, car 
l'ufage du vélin n'étoitpoint encore trouvé. . 
Les couleurs dont on fe fervoit étoient en 
petit nombre , prefque toutes ayant trop 
de corps , & ne pouvant produire cette 
riche variété de teintes fi effentielle à la 
vigueur du coloris , ainfi qu'à l'harmonie. 
Voyei MÉLANGE , TEINTES , T O N . 
Mais à mefure que la peinture a étends 
fes découvertes , on a fënti la néceflité 
d'admettre le mélange du blanc dans les 
couleurs, pour avoir des teintes de dé­
gradation , comme dans les autres pein­
tures. Des artiftes intelligens ont travaillé 
à augmenter le nombre des couleurs f i m i 
pies , & à les rendre plus légères : enfin 
les plus habiles fe font permis l'ufage du 
blanc indifféremment dans toutes les cou­
leurs de fond , de draperies , Ùc. qui en 
demandent, en exceptant cependant les 
chairs & fèmblables parties délicates dans 
lefquelles , pour mieux conferver la touche 
caractériftique de l'objet, l'art défend d'em­
ployer le blanc dans les mélanges. Cette 
féconde manière de peindre aflocie natu­
rellement la miniature aux autres genres 
de peinture , par la Jiberté & la facilité 
qu'elle a de multiplier fes tons , fi ce n'eft , 
comme on l'a d i t , dans certaines parties 
que l'habile peintre doit fentir , & dans 
lefquelles i l ne faut pas moins qu'une 
extrême pratique de l'art pour réuf l i r , & 
que* l'on ne s'apperçoive pas de la graade 
difette où nous fommes de couleurs légè­
res. On a prefque entièrement abandonné 
la première manière , du moins peu de 
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peintres s'en fervent aujourd'hui , & i l 

. ne lui eft refté que le nom de peinture d 
l'épargne, V. PEINTURE A L'ÉPARGNE-
Parce flllVri f>fTf linarono 1- LîMlC QQ 
lérrnatiere lur laquelle on peint, n ^ r . 
former des blancs QU^~ clairs affou-
pis à la vérité par les couleurs locales. 

Van Dondre en Hollande, Torrentius 
& Hufnagel en Flandre, Volfak en A l l e ­
magne , ont été.*les premiers à quitter 
cette manière feche & peinée , pour ne 
plus peindre que de pleine couleur, comme 
à l 'huile, excepté le nu. 

La peinture en miniature florifïbit depuis 
long - temps en Hollande , en Flandre, 
en Allemagne, qu'elle n'étoit encore en 
France qu'une forte d'enluminure : on ne 
faifoit guère que des portraits entièrement 
à l'épargne ou à gouache, & que l'on 
pointilloitavec beaucoup de patience. Une 
fois enrichis de la nouvelle découverte , 
les Carriera , les Har lo , les Macé firent 
pientôt fentir dans leurs ouvrages que la 
miniature peut avoir fes Rigauld ou fes 
Latour ; mais i l lui manquoit encore la 
plus belle partie, c'eft-à-dire, des maîtres 
qui peignjfîent l'hiftoire. L'académie royale 
de peinture, toujours attentive à tout ce 
qui peut contribuer à la gloire de la pein­
ture , "attendoit avec empreflèment ce 
fécond fuccès pour fe Paijjpcier. On lui 
doit cette même juftice, qu'ébranlée fans 
doute par l'effort d'émulation de quelques 
artiftes de ce genre,- elle a de nos jours 
encouragé la miniature , en l'admettant 
au nombre de fes chefs - d'œuvre. C'eft 
reconnoî t re qu'elle eft fufceprible de rèndre 
en petit les plus grandes chofes. Elle peut 
donc briller par l i a belle compofition ( ce 
qui feroit fon principal mérite ) , par un 
coloris frais & vigoureux , & par un bon 
goût de deflîn. I l n'eft point d'amateur 
qui n'en accepte l'augure ; & i l y a lieu 
d'efpérer que la miniature aura fes Rubens 
ou fès Vanloo. 

Quant à ce qui concerne la pratique de 
cet a r t , voye\ Peinture en miniature, 

galette , Pinceaux y Pointillé, Touche > 
Vélin y à la fin de cet article. 

De la palette. La palette qui fert à la 
miniature eft un morceau d'îyoire d'en­
viron fix pouces de long plus ou moins, 
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et =de trois ou quatre pouces de larj?^-

" ' y ^ i t — ^ ' . B f f e n k " com2. 
murTéTmenf de quarréesroU d'ovales. D'autres 
ont jufqu'à quatre lignes d'épaifleur, & 
portent f u r leur fuperficie, tout autoué 
du Eord, de petites foffettes creufées en 
forme fphérique du diamètre d'environ 
demi-pouce, & efpacées également. On 
met une couleur dans chaque fouette ; 
mais cette palette eft moins propre que 
la première. On applique les couleurs autour 
de celle-ci & fur le bo rd , aflèz près les 
unes des autres ; & pour cela, f i les cou­
leurs qui font dans les coquilles font lèches j 
on y met un peu d'eau nette , & on les 
détrempe avec le bout du doigt, enfuite 
on porte ce doigt plein de couleur fur lè 
bord de la palette, appuyant un peu & 
retirant à foi : on fait de même de chaque 
couleur. Ceux qui aiment l'ordre dans leur 
palette , la chargent fuivant la gradation 
naturelle ; c'eft-à-dire , commençant par 
le noi r , les rouges foncés jufqu'aux plus 
clairs, de même des jaunes , enfuite les 
yerds , les bleus, les violets & les laques ; 
ces quatre dernières commencent parleurs 
plus claires. Le milieu de la palette refte 
pour faire les mélanges & les teintes dont 
on a befoin, foit avec le blanc que l 'on 
met à por tée , ou fans blanc ; par ce moyen 
on a toutes fes couleurs fous fa main. O n 
fè fert encore de palettes de nacre ou d'un 
morceau de glace , fous laquelle on colle 
un papier blanc. Toutes les matières po-
reufes en général ne valent rien à cet 
ufage ; les palettes de marbre blanc où, 
d'albâtre font très-bonnes. 

De la peinture en miniature. Quoique là 
miniature n'embraffe pas généralement tous 
les détails qui fe rencontrent dans les objets 
qu'elle imite, elle a néanmoins des d i f f i ­
cultés qui s'oppofènt à fes fuccès : telles 
font la petitefie des objets, la précifion 
& la liberté dans leurs contours , le grand 
fini fans perdre du côté de la vigueur: 
en outre, le choix des matières fur lef­
quelles on a deffein de peindre , & "qui 
ont quelquefois leurs inconvéniens ; l 'apprêt 
& le choix des couleurs , & la touche, 
fans compter qu'il eft toujours très-difficile 
d'annoncer la grande manière , dans U B 
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^^ieayLgui perd deja de fon effet à deux 

O n peint e n - ^ C i S f ^ ^ ^ 
l'ivoire , l'albâtre , le marbre blanc, i w 
coques d'œufs ; enfin, fur toutes les ma­
tières blanches naturellement, & folides, 
ou du moins qui ne fe laiffent point péné ­
trer par les couleurs, & de plus qui n'ont 
aucun grain : ces qualités ne fe trouvent 
pas toutes dans-chacune des matières c i -
defîùs , quelques-unes d'entre elles deman­
dent des préparations pour recevoir mieux 
les couleurs. t . 

On emploie plus ordinairement le vehn 
& l'ivoire , à raifon de leur peu d'épaiffeur 
qui trouve place dans les plus petits quadres, 
& de la grande douceur de leur furface. 

Le vélin , pour être bon , exige plufieurs 
conditions. Voy ci VÉLIN. L'ivoire doit 
être ehoifi t rès- blanc , fans veines appa­
rentes, fort uni , fans être p o l i , & en 
tablette très-mince , parce que plus i l eft 
épais , plus fon opacité le fait paroître 
roux. Avant que de prendre deflus, i l eft 
néceflaire d'y paffer légèrement un linge 
blanc, ou un peu de coton imbibé de vinai­
gre blanc , ou d'eau d'alun de roche , & de 
l'efluyer aufli-tôt : cette préparation d é -
grahTe l'ivoire , lui ôte fon grand poli , 
s'il en a , & la légère imprefîion de fel qui 
refte encore deflus, fait que les couleurs 
s'y attachent mieux ; de l'eau falée pour­
roit fuffîre. On colle enfuite derrière l'ivoire 
un papier blanc de la même grandeur feule­
ment aux quatre coins ; ou tout autour, avec 
de la gomme : la même préparation fert 
aufîi pour le marbre blanc , l'albâtre & les 
/coques d 'œufs , qu'il faut amollir aupara­
vant pour les redreflêr. 

Les couleurs. Les couleurs propres à 
~la miniature ne font pas toutes les mêmes 
q̂ue celles dont on fe fert dans les autres 

genres : la peinture à huile, la dét rempe, 
gouache {yoyt\ à ces mots), ont à-peu-

près les rîîêrnes ; la frefque en adopte une 
partie. Voyt\ «FRESQUE. L'émail en a 
de particulières-' I l importe beaucoup en 
miniature de n'employer que des couleurs 
légères , mais qui eft cependant un cer­
tain corps, fàns être pâteufes : i l en eft 
Jùr- tout dont i l faut éviter de fe fervir , 
telles font celles qui tiennent entièrement 
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des jfcétaux, dès minéraux , ou de certains 
végétaux.. O n doit plutôt préférer les cou-
î f u * è extraites des terres , des gommes ou 

uurre v_ „„H'mets des curieux ou des 
connoif ïèurs , que la immature peut enri­
chir de fes chefs-d'œuvre , elle orne encore 
fouvent des boîtes , des bracelets, des 
bagues & autres bijoux ; mais dans ces 
trois dernières {places , elle eft plus expofée 
à différens degrés de chaleur , aufli en re­
çoit-elle de plus grands dommages : car 
les couleurs tirées des végétaux en jaunifc. 
l è n t , rougiflent ou le difîipent. Celles des 
métaux ou des minéraux noirciflènt ou 
pâliffent infailliblement à la chaleur, ainfi 
qu'à l 'air , félon que leur partie métalli­
que , qui eft toujours la plus confidérable, 
fe dépouille de cette chaux vitriolique ou 
fulfurêufe qui formoit tout leur éclat ; 
c'eft alors qu'elles tourmentent les autres 
couleurs qui leur ont été alliées. I l femble 
qu'il fèroit à délirer que ceux qui s'ap­
pliquent avec amour à cet art , exami-
naflènt toujours en bons naturaliftes, la 
nature, la force , ou l'antipathie de leurs 
couleurs ; ils éviteroient, fans doute, ,ce 
changement fubit qu'éprouvent leurs 
bleaux , & conferveroient par - là cette 
fraîcheur de couleur, mérite f i jufterifent 
vanté dans lé$ écoles lombarde & véni ­
tienne. M a i s , on croit pouvoir le d i re , 
fouvent pour s'épargner la multiplicité des 
teintes ^ on préfère de charger la palette 
d'un grand nombre de couleurs fimples , 
qui , les unes métalliques, les autres v é ­
gétales , s 'ent re-détrui fent en très-peu de 
temps , & ne laiffent à celui qui les a 
placées avec beaucoup d'art, que l'inutile 
regret d'avoir ménagé~fès foins & perdu 
fon temps. Cette réflexion arrachée par 
"amour pour les arts , femble pouvoir 
s'étendre fur prefque tous les genres de 
peinture. 

I l réfulte de toutes ces obfervations, 
qu'on ne doit employer à la miniature 
que les couleurs fur lefquelles- la chaleur 
ou le grand air agiffent le moins. Les 
terres femblent remplir le mieux cet objet , 
quoique bien des peintres les rejettent , 
Comme trop pâteufes & peu colorantes ; 
à cela l'expérience répond qu'il n'eft point 
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de .fubflance, fi dure fo i t - e l l e , qu'on ne 
vienne à bout de réduire impalpable avec 
du foin & delà patience , lorfqu'il y va'd'un 
fuccès glorieux dans ce que l'on entreprend. 
I I ne s'agit donc que de les- broyer fu f l i -
famment, ( ^ o y ^ B R O Y E R , BlSTRE ) fur 
l'écaillé de mer , ou plutôt fur une glace 
ferute. Les peintres, jaloux de ia'pureté 
de leurs couleurs , ne doivent confier ce 
foin à perfonne. 

En rejetant ainfi toutes "les couleurs 
qui tiennent des métaux ou de certains 
végétaux, excepté quelques-unes que l'on 
n'a encore pu remplacer par d'autres , i l 
n'en réfteroit qu'un petit nombre. On va 
donner les noms des unes & de^ autres ; 
celles que l'on croit devoir préférer" feront 

'marquées d'un aftérifque. 
Op peut voir ces couleurs chacune à fon 

article. 
* Carmin , compof. qui ne change point. 

'* Vermillon , miner. 
Mine de plomb rouge , me'tall. 
Orpin rouge, miner. 

-* Pierre1 de fiel, reg: anim. 
Jaune de Naples , miner. 

* f Style de grain de T r o y es, m»', le moins 
pâle efl le meilleur. 

* Gomme gutte , fondue dans de l'eau , 
fins gomme. 

Orpin pâ le , miner. 
Maflicot d o r é , me'tall. 
Maflicot pâle , me'tall. 
Cendre verte , miner. 
Verd de montagne r miner. 
Verd dé veflie , vëg. 
Verd d ' I r i s , vëg. 

* \ Cendre bleue , minër. 
* Outremer , pi. le plus foncé en couleur. 
* Bleu de P'ruflè , reg. anim. 

Tournefol , ve'g. 
Cochenille, ve'g. 

* -J- Laque , compof. 
Kermès , ve'g. 

* + Bi f l r e , lé plus roux , & fur-tout celui 
qui fe fait par ébullition. 

* Terre d'ombre , fans être brûlée. 
* - j - Sanguine, pi. 
* Rouge brun , d'Angleterre , terre, le 

plus foncé . 
* Ochre rouge , terre. 
* \ Terre d'Italie , la véritable. 

Tome X X I . 
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* y Style de grain , d'Angleterre, ve'g. le 

plus tendre. 
•J- Ochre de rhue , terre, fans être brûlé. 

* Encre de la Chine , la plus rouflè. 
Noi r d'ivoire. 
Blanc' de plomb ou de cérufè , me'tall. 

le blanc fait d'os de pié de mouton 
calcinés , & préparés comme, le 
b i f l re , ne change jamais. Voye\ 
B I S T R E . 

* Fiel d'anguille ou 4e brochet, fàris 
gomme. Le fiel d'anguille efl une 
efpece de flyle de grain , car i l eft 
très-bon pour glacer. I l peut varier 
les verds dans le payfage étant mêlé 
avec différens bleus. On s'en fert 
aufli pour donner de la force aux 
couleurs lourdes. 

On croit devoir propofer , en place du 
noir d'ivoire qui a trop de corps , un noir 
femblable au noir de charbon , V. à ce moi,' 
mais aufli léger que l'encre de la Chine. 

Ce noir fè fait avec l'amande qui fè 
trouve dans la noix d'Acajou, V ACAJOU ; 
i l faut ôter la pellicule qui eft deffus. On 
calcine enfuite l'amande au feu , & on 
l'éteint aufli - tôt dans un linge mouillé 
d'eau-de-vie , ou de vinaigre. Du refte , 
elle fe prépare comme le biflre & les 
autres couleurs , obfervant de la broyer 
à plufieurs reprifes, & de la laiflèr fécher' 
chaque fois. 

Toutes les couleurs cî-deffus fe confer-
vent, non dans les godets d'ivoire ou de 
bois , qui les deflèchent , les ruinent ; 
mais dans des coquilles bien lavées aupa­
ravant : on en met environ dtux bonnes 
pincées dans chaque coquille , & on les 
détrempe avec un peu d'eau de gomme ara­
bique , à confiftance de erême un peu épaifîe. 
I l importe beaucoup de favoir gommer les 
couleurs à propos , c'eft-à-dire , que l'eau 
ne foit ni trop foible , ni trop forte de 
gomme ; car delà s'enfuit la féchereflè 
ou la dureté des couleurs au bout du 
pinceau , &. la touche en iouffre beaucoup. 
Pour connoître f i elles font aflez gommées , 
i l faut, après les avoir délayées dans leurs 
coquilles, en prendre un peu au bout du 
doigt, & en toucher le creux de la main •' 
on les xaifle un inllant lécher. Si en re­
muant ou agitant les doigts de cette main , 

C c c c c c 
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la couleur fe fend & s'écaille, elle eft 
trop gommée ; i l faut alors la détremper 
avec un peu d'eau fans gomme. Si aii 
contraire, en .panant le doigt defliis elle 
s'efface , elle n'efl pas afîêz gommée : le 
)mediumtû aifé à trouver ; on la redélaie 
avec un peu d'eau de gomme , ce qu'on 

'doit obferver pour les couleurs qui veu-, 
len t un peu plus de gomme que les autres :\ 
on a eu foin de les marquer d'une -fc, ; 

Eau de gomnk. L'eau de gomme fe fait 
4en mettant gros comme une noix de gomme! 
Arabique, la moins jaune & la plus tranf-i 
,parente , dans la quantité d'un verre d'eau; 
'bien claire ; on y laiflè fondre , enfuite; 
M>n paflè le tout dans un linge blanc trempé 
^auparavant dans de l'eau nette, & prefle. 
Cette eau de gomme fe conferve dans une 
bouteille bien bouchée , pour la préferver 
de la poufliere. 

Bien des peintres ajoutent quelques 
gouttes d'eau-de-vie dans leurs couleurs, 
ou du fucre candi, pour les rendre plus 
coulantes & leur donner plus d'éclat. Les 
unes en acquièrent en effet davantage ; 
mais d'autres en fouffrent beaucoup. En 
général la gomme ne nuit à aucune > & 
remplit tous les objets. On doit f u r - t o u t 
avoir grand foin de garantir tout ce qui a 
rapport à la miniature contre la poufliere , 
qui en efl le poifon. 

Quoiqu'il n'y ait point de règle certaine 
qui limite la mefure des tableaux en mi­
niature , on croit pouvoir dire au moins, 
que les figures qui excédent quatre pouces 
& demi ou cinq pouces de hauteur , ne 
doivent plus être réputées peintes en mi­
niature ; parce qu'alors pour que le faire 
ne devienne pas fec , on eft obligé de 
groflir la touche ; Kœil du connoifleur la 
découvre , & le tableau perd tout le mérite 
du fini. 

De même le* plus petites figures au 
défions de deux pouces & demi de haut, 
ne peuvent plus être apperçues diftincte­
ment qu'à la loupe , avec le fecours de 
laquelle elles ont été peintes ; mais aufli 
^i l lufion du grand fini ceffe , & l'on ne 
découvre aucun détail , f i ce n'eft des 
couleurs dures , égratignées , prefque tou­
jours un mauvais enfemble , & une touche, 
quelque légère qu'elle fok , frappée au 
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hazard , & toujours difprôportïonriée à 
l'objet. 

Les miniatures 4è couvrent ordinaire­
ment d'une glace ; on çolle un papier fin 
fur le bord & tout autour de la glace & 
du tableau, qui empêche la poufliere de 
s'introduire entre deux , ce qui nuiroit 
beaucoup. 

Peinture à Vépargne. C'étoit ancienne­
ment ce que l'on nommoit miniature. Cette 
peinture fe pratiquoit fur plufieurs fortes 
de matières blanches , comme les o s , 
l'ivoire , Ùc. mais le grand art confiftoit 
à ne point fe fervir de blanc pour faire 
les teintes & les mélanges. O n employoit 
toutes Jes couleurs fimples y que l'on dé-
gradoit en en mettant moins. Le fond , 
ou plutôt le blanc de la matière paroiflbit 
par - tout entre les coups de pinceau , 
parce que la touche n'étoit qu'un pointillé 
général ( Voye\ POINTILLÉ , miniature). 
On peint encore aujourd'hui le nu & 
quelques parties , de cette manière dans 
la miniature , ainfi que dans de petits ta­
bleaux peints fur le vélin ou l ' ivoire, feu­
lement à l'èncre de la Chine. Cette matière 
imité l'eftampe , mais d'une façon beau­
coup plus douce & plus agréable : c'eft 
une forte de grifaille en petit- On touche 
de quelques couleurs légères les principales 
partie^ pour les mieux différencier du refte 
du tableau , & le rëndre en tout plus 
piquant. 

Des pinceaux pour la miniature. I l efl 
aflez difficile de décider fur la vraie qua­
lité que doivent avoir les pinceaux de la 
peinture en miniature. Chaque peintre 
s'étant fait une manière de peindre qui lu i 
eft propre, choifit fes pinceaux en con­
féquence. Les uns les veulent avec beau­
coup de pointe & très- longs, quoïqù'aflèz 
garnis. D'autres les choififlent fort petits 
& peu garnis. I l femble cependant qu'on 
doit donner la préférence à un pinceau 
bien nourri de poils , point trop long > 
& qui n'a pas trop de pointe ; iî contient 
plus de couleur , elle s'y feche moins vite r 

& la touche en doit être plus large & 
plus moelteufe ; autrement l'ouvrage doit 
prendre un air fec & peiné. En général , 
là pointe d'un pinceau doit être ferme * 
&: faire reffort fur e lk -même. Les pinceaux. 
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s'temraanchent avec dôs antesy ( FIANTES.) 
foie d'ivoire , d 'ébene, ou- d'autre bois, 
que l 'on entoure à l'endroit le plus large 
de la plume , avec un peu de cire d 'Ef­
pagne , pour que l'eau dans laquelle on eft 
obligé de les laver fans celle n'entre pas 
dedans, ce qui les ruine plutôt. I l faut 
fur-tout avoir foin , quand on ne s'en fèrt 
pas, de les enfermer dans une boîte où 
i l y ait un peu de poivre fin; autrement 
i l le 'fourre entre-les poils une efpece de 
mites qui.les rongent en peu de temps. 

Du pointillé. Le pointillé étoit ancien­
nement la feule touche de la miniature. 
Voye\ M I N I A T U R E . I l confifte à placer 
les couleurs, non en touchant le vélin ou 
l ' ivoire , d'un des côtés de l'extrémité du 
pinceau ; mais en piquant feulement de la 
pointe , ce qui forme de petits points 
arpeu-pris ronds & égaux entre eux. Ils 
doivent .tous Je toucher , en forte que les 
triangles qui reftent#entre ces points font 
ou blancs, s'il n'y a point encore eu de 
couleurs f u r i e vélin , ou bien ils montrent 
1$>.couleur ..qu'ils ont reçue avant que les 
points y fuflent -placés 5 c'eft cette variété 
de points &-de triangles coloriés qui forme 
l'union des différentes teintes. V P E I N ­
TURE J E N M I N I A T U R E , TOU€HE. 

De.. lût touche* C'eft la manière dont on 
fait agir le pinceau fur le vélin ou l'ivoire 
en.peignant en miniature. Lë pointillé a 
long-temps prévalu, & quajaues peintres 
s'en fervent encore aujourd nui , fùr- tout 
en Allemagne & en Angleterre , où l'ex­
trême fini paffe pour le mérite le plus 
réel de la miniature. Voye\ P O I N T I L L É . 
Cette manière de faire uniforme ne de­
mande, aucun foin , m a j | beaucoup de pa­
tience. I l eft;vrarque les objets paroiflent 
tous de la même nature , étant tous poin­
tillés.. Les chairs, les cheveux, les étoffes 
de foie comme de daine , les corps polis , 
les nuages **4out enfin ne paroît plus qu'une 
même matière , dès que tout eft aflujetti.à 
la„ m ê m e , touche. De-bons peintr^ ont 
cependant fenti l'inconvénient de cette 
touche. Les uns ont formé la leur de coups 
de pinceaux croifés-, & même recroifés ; 
d'autres l'ont marquée par des coups de 
pointe du pinceau donnés tous du même 
fens,, foit -de- gauche- à - droke , ou de 
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droite à gauche ou pe^enm^ulatfemejie; 
Enfin on a ' i m a g i n é une troifieme touche^ 
qui n'eft déterminée que par la nature & U 
forme des objets. Elle eft compofée dë 
plufieurs fortes de coups de pinceaux, 
tantôt de la pointe , tantôt en appuyant 
davantage ; les uns font de petites cour­
bes , d'autres refîemblent à une virgule 
droite , d'autres ne font que de petites' 
lignes courtes & traînées, quelquefois dé 
fimples points , enfin , fuivant la forme 
& la nature de l'objet que l 'on veut ca-, 
raclérifer : car i l paroît vraifemblable, par 
exemple, qu'une armure polie femble de­
mander une touche particulière -t qui la 
caraclérife & la différencie d'avec une" 
étofïè de laine, ou un morceau de bois 
qui feroit de la même couleur. En général? 
cette dernière touche obferve de ne jamais 
donner de coups de pinceaux perpendicu­
lairement , à moins qu'il ne foit directement» 
queftion de lignes réelles. 

Du vélin. Le vélin fur lequel on peint 
en miniature , eft le veau m o r t - n é ; i l y en» 
a d'Angleterre & de Picardie ; les vélins 
de Flandre & de Normandie font moins 
propres à la miniature. Le vélin d'Angle­
terre eft t rès-doux & aflèz blanc , celui 
de Picardie l'eft davantage. I l f au t , pour. 
qu'un vélin foit parfai t , qu'il foit t r è s -
blanc, & non pas frotté de chaux; qu' i l 
n'ait point de petites taches , ni de veines 
claires , comme i l s'en trouve. Pour 
éprouver le vélin , i l ne faut qu'appliquer 
le bout de la langue fur un des coins ; fî' 
l'endroit mouillé eft un peu de temps à 
fécher , le vélin eft bon ; s'il feche aufl i-
tôt , le vélin bo i t , & ne vaut rien. 

I l eft eflentiel que le vélin foit bie#' 
têndu pour pouvoir peindre aifément deflus: 
pour cet effet , lorfque le tableau que l 'on 
veut faire n'a guère plus de deux ou trois 
pouces , i l fu f f i t de coller le vélin fur un 
carton bien blanc & très-liffé\, obfervant 
cependant de mettre encore un papier blanc 
& lifle. entre le vélin & le carton. On colle * 
les bords du carton avec de la gomme 
arabique fondue dans de l'eau , & on 
applique le vélin deflus, après avoir parle ' 
légèrement fur fon envers un linge mouillé 
d'eau nette : cette opération fait que le 
vélin fe détend d'abord ; enfuite venant 
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à fécher , i l ne fe tend que mieux de lui-
même & également : lorfque les tableaux 
doivent être plus grands, le carton feroit. 
fujet à fe courber ; ainli i l vaut mieux 
coller le vélin fur une glace , ou un verre , 
fur lefquels on. colle auparavant & entière­
ment le papier blanc liffé. 

On deflïne fur ce vélin avec une aiguille 
d'or ou d'argent 3 ou de cuivre , & jamais 
avec des crayons. I l eft même à propos 
ae faire fon deffin d'abord lur un papier, 
& le calquer enfuite fur le vélin *( voye\ 
CALQUER ) , en frottant le derrière du 
papier de fanguine légèrement. Le vélin 
craint la grande chaleur , qui le fait jaunir : 
l'ivoire en fouftre davantage , parce qu'il 
eft plus huileux. 

Comme on n'avoit point encore écrit fur 
la miniature, du moins utilement , on 
s'eft permis d'autant plus volontiers les 
longs détails fur ce genre de peindre, que 
beaucoup de perfonnes de diftinction & 
de goût s'occupant d'un art aufti noble & 
auffi commode à exercer , trouvent diff ici­
lement des lumières pour les féconder ; 
on croit les pouvoir obliger en levant du 
moins les premières difficultés. 

M I N I E R E , f. f.. ( Hift. nat. ) Cef t ainfi 
qu'on nomme dans l'hiftoire naturelle la 
terre , la pierre , ou le fable dans lefquels 
on trouve une mine ou un métal. C'eft 
ainli qu'on dit que le fable eft la minière 
de l'or , parce que l'on trouve fouvent ce 
métal en paillettes répandues dans le fable 
d'un grand nombre de rivières. On dit 
aufti que le quartz fert ordinairement de 
minière à l'or , parce qu'on trouve ce 
métal communément attaché à cette forte 
de pierre.. Le fpath & le quartz, font les 
jkinieres les plus ordinaires, des mé taux , 
c 'eft-à-dire , on trouve les métaux & leurs 
mines communément attachés ou formés 
fùr ces fortes de pierres ; d'où l 'on voit 
qu'en ce fens le mot minière eft fyno-
nyme de gangue ou de matrice. Voyez 
ces deux mots.. 

On voit donc qu'il ne faut point confondre 
ta minière d'un métal avec le métal m ê m e , 
ou avec là mine. Cette minière n'eft autre 
«hofe qu'une retraite dans laquelle le métal 
eu la mine font reçus ; elle fèrt à les con-
Érvejî j , à. les élaborer , à. recueillir les , 
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molécules métalliques & minéralifantes qui 
leur font portées peu-à-peu par les va­
peurs fouterraines. L'expérience a fait con­
noître que certaines fubftances font plus-
propres à devenir des minières que d'autres ;. 
i l y a des minières l i dures, que les m é ­
taux ne peuvent s'attacher qu'à leurs 
furfaces ; d'autres font plus tendres & 
plus fpongieufes , & par conféquent plus 
propres à être entièrement pénétrées par 
les vapeurs minérales. Des métaux & des 
mines déjà formés peuvent fervir de minière 
à d'autres métaux & à d'autres mines ; d'un 
autre côté , une même pierre peut fèrvir-
de minière à plufieurs métaux & à plufieurs 
mines à la fois ; c'eft ainfi que l'on ren­
contre des filons qui contiennent à la fois 
de la mine de cuivre, de la mine d'ar­
gent , de la mine de fer , &c. en un mot 
les minières méritent toute l'attention du 
naturalifte , & elles peuvent lui faire 
découvrir un grand nombre de phéno­
mènes du règne minéral. Cette matière 
a été amplement & favamment traitée 
par M . Lehmann % de l'académie de 
Berlin , dans fon Traité de la formation 
des métaux , & de leurs matrices ou m i ­
nières , qui fait le fécond volume de fes 
œuvres de phyfique & d'hift oire naturelle v 

dont j 'ai donné la traduction françoife en 
!759- ( — ). f 

MINIMA ( A P P E L A ) , ( Jurifp. ) 
C eft l'appel ane le miniftere public inter­
jette d'un jugement rendu en matière 
criminelle , où i l échet peine afHictive : 
cet appel eft qualifié à minimâ , on fous-
entend pœnâ ; c'eft-à-dire , que le miniftere 
public appelle , parce qu'i l prétend que la 
peine qui a été pi^gnoncée eft trop légère. 

Le miniftere public doit toujours, ap-
peller à minimâ, & cet appel fe porte à 
la tournelle , omiffo medio. Voye\ le tit.. 
XXVI de l'ordonnance criminelle. (A), 

M I N I M E , adj. en Mufique, eft le nom 
d'une forte de fémi-ton donc le rapport 
efTde ée.1) à 648 , & qui eft la différence 
du fémi-ton mineur au fémi-ton maxime^. 
Voye-i SÉMI-TON.. 

Minime , par rapport à la durée ou aui 
temps , eft dans nos anciennes mufiques, lai 
note qu'aujourd'hui nous appelions blanche* 
VSu&ÇTiSë V AJ.E.U SL DES JÏ.ÔX J 
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M I N I M E S , f. m. pl . {Hifl. eccléf.) 

ordre religieux fondé par faint François 
de Paule , environ l'an 1440 , & confirmé 
en 1473 par Sixte I V , & par Jules I I 
en 1507. On donne à Paris le nom de bons­
hommes aux religieux de cet infi i tut , parce 
que le roi Louis X I & Charles V I I I les 
nommoient ordinairement a in f i , ou plutôt 
parce qu'ils furent d'abc d établis dans le 
bois de Vincennes , dans le monaftere des 
religieux de Grammont , qu'on appelloit 
les bons-hommes. Le peuple en Efpagne 
les appelle pères de la victoire } à caufe 
d'une victoire que Ferdinand V remporta 
fur les Maures , & qui , dit-on , lui avoit 
été prédite par faint François de Paule. 
Ce faint leur fi t prendre le nom de .mi­
nimes y c 'eft-à-dire, lis plus petits 3 par 
humilité, & comme pour les rabaifîer au 
deffous des francifcains qui fe nommoient 
mineurs. Les minimes y entre les trois 
vceux monaftiques, en font un quatrième, 
d obferver un carême perpétuel. Leur ordre 
a donné à la république des lettres quelques 
hommes illuftres, entr'autres le pere Mer-
fenne , ami & contemporain de Defcartés. 

MINIMUM , f. m. dans la géométrie 
tranfcendante y marque le plus petit é ta t , 
ou les plus petits états d'une quantité va­
riable ; fur quoi voye-z M A X I M U M . 

M I N I O , ( Géog. ) petit fleuve d'Italie 
en Tofcane. I l avoit fon embouchure erutre 
Gravifea & Centrum cela. Niger le nomme 
Migno ? & Léander l'appelle Mugnone. 
Virgile en fait mention dans ce vers de 
l 'Enéide : 

Qui Ccerete domo y qui funt Minionis 
in arvis. 

Il ne faut pas confondre le Minio avec 
le Minius ; ce dernier étoit un fleuve de 
l'Efpagne tarragonoife , ou de la Lufîtanie , 
dont Ptolomée & Pomponius Mêla font 
mention. ( D. / . ) 

M I N J O E - T A M N A C H , f. m . ( Hifl. 
nat. ) C'eft ainfi que les habitans de l'île 
de Sumatra nomment une efpece de p é ­
trole ou de bitume que fournit la mon-
t a g n e ^ p e l l é e Balatam y qui eft un volcan. 
Ce nom fignifie dans la langue du pays , 
huile de terre. On en vante l'ufage pour 
la guérifon des plaies „ Ùc» 
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M I N I S T E R E , f. m. ( Gramm. Hifl. 

mod. ) profefîion , charge ou emploi où. 
l'on rend fervice à Dieu , au public, ou à 
quelque particulier. Voye\ MINISTRE. 

On dit dans le premier fens qife le 
miniftere des prélats eft un miniftere re-*-
doutable , & qu'ils en rendront à Dieu un 
compte rigoureux. Dans le fecçncl, qu'un 
avpcat eft obligé de prêter fon miniflere aux 
opprimés, pour les défendre. Et dans le 
troifieme , qu'un domeftique s'acquitte fort 
bien de fon miniflere. 

Miniftere fe dit aufli du gouvernement 
d'un état fous l'autorité fouveraine. On dit 
en ce fens que le miniftere du cardinal de 
Richelieu a été glorieux , & que les lettres 
n'ont pas moins fleuri en France fous le 
miniftere de M . Colbert, qu'elles avoient 
fait g Rome fous celui de Mécénas. 

Miniftere eft aufli quelquefois un nom 
collectif , dont on fe fert pour fignifier 
les miniftres d'état. A i n f i nous difons, le 
miniftere qui étoit Wigh devint T o r y dans 
les dernières années de la reine Anne , 
pour dire que les miniftres attachés à la 
première de ces factions , furent remplacés 
par d'autres du parti contraire. 

M I N I S T È R E P U B L I C , ( Jurifprudm) 
Ce terme pris dans une étroite figninca1— 
tion , veut dire fervice ou emploi public y 

fonction publique. 
Mais on entend plus ordinairement par 

ce terme , ceux qui rempliflènt la fonction 
de partie publique ; favoir , dans les cours 
fùpérieures , les avocats & procureurs g é - ' 
néraux ; dans les autres jurifdicf ions royales, 
les avocats & procureurs du roi ; dans les 
juftices feigneuriales, le procureur fifcal ;. 
dans les ofncialités, le promoteur. 

Le miniftere publie requiert tout ce qui 
eft néceffaire pour l'intérêt du public; i i 
pourfuit la vengeance des crimes publics y 

requiert ce qui eft néceffaire pour la po­
lice & le bon ordre , &L donne des con­
clurions dans toutes les affaires qui inté— 
reffent le roi ou l 'é ta t , l'églife , ks h ô ­
pitaux , les communautés : dans quelques 
tribunaux , i l eft aufli d'ufàge de lui* 
communiquer les caufes des mineurs. 
On ne le condamne jamais aux dépens P 

& on ne lui adjuge pas non plus de 
dépens contre les parties qui fuccombenu» 
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Voyei A V O C A T G É N É R A L , A V O C A T 
r i u R O I , C O N C L U S I O N S , C O M M U N I ­
C A T I O N AU PARQUET , GENS DU R O I , 
P R O C U R E U R G É N É R A L , P R O C U R E U R 
D U « . 0 1 , S U B S T I T U T S , R E Q U Ê T E 
C I V I L E . ( A ) 

M I N I S T R E , ( Gramnu Hifl. mod. ) 
celui qui fert Dieu , le public , ou un par­
ticulier. Voye\ S E R V I T E U R . 

C'eft en, particulier le nom que les pré­
tendus réformés donnent à ceux qui tien­
nent parmi eux la place de prêtres. 

Les catholiques même appellent auffi 
quelquefois les évêques ou les prêtres , les 
miniftres de Dieu , les miniftres de la 
parole ou de l'Evangile. On les appelle 
aufli pafteurs. Voye{ E v Ê Q U E , P R Ê ­
TRE-, &c. 

Miniftres de l'autel y font les eccléfiafti-
ques qui fervent le célébrant à la méfie ; 
tels font finguliérement le diacre & le 
fous-diacre , comme ie porte leur nom ; 
car le mot grec f.âzovos, lignifie à la lettre 
miniftre. Voye\ DlACRjE Ù SOUS-DIA-
CRE. 

MINISTRE ^ (Hift. eccl. ) eft auffi le 
titre que certains religieux donnent à 
qu^ques-uns de leurs fupérieurs. Voye\ 
S U P É R I E U R . 

On dit dans ce fens le miniftre des 
mathurins , le miniftre de la Merci. Parmi 
les jéfuites , le miniftre étoit le fécond 
fupérieur de chaque maifon ; i l étoit en effet 
le miniftre ou l'aide du premier fupérieur, 
qu'on nommoit le recleur. C'eft ce qu'on 
appelle dans d'autres communautés , a f j i f -
tant, fous - prieur y vicaire. Le générai 
des cordeliers s'appelle aufli miniftr£ gé­
néral.V&yei G É N É R A L . 

M I N I S T R E D ' É T A T , (Droitpublic.) 
eft une perfonne diftinguée que le roi admet 
dans là confiance pour l'adminiflration des 
affaires de fon état. 

Les princes fouverains ne pouvant vaquer 
par eux-mêmes à l'expédition de toutes les 
affaires de leur é t a t , ont toujours eu des 
miniftres dont ils ont pris les confeils , & 
fur lefquels ils fe font repofés fur certains 
détails dans lefquels ils ne peuvent entrer. 

Sous la première race de nos rois , les 
maires du palais, qui dans leur origine ne 
commandoient que dans le palais de..nos 
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rois , depuis la morr de Dagobert-, accru­
rent confidérablement leur puiflâjaGd; leur' 
emploi , qui n'étoit d'abord que pour un 
temps, leur fut enfuite donné à v ie ; ils 
le,rendirent héréditaire., & devinrent les 
miniftres de nos rois : ils commandoient 
aufli les armées ; c'eft pourquoi ils chan­
gèrent dans la fuite leurs qualités de maire • 
en celle de dux Fr-incorum, dux Êr prin-
ceps y fubregulus. 

Sous la, féconde race , la dignité de 
maire ayant été fupprimée , la fonction 
de miniftre fut remplie par des perfonnes 
de divers états. Fulrard, grand chancelier , 
étoit en même temps miniftre de Pépin. 
Eginhard,, qui étoit , à ce que l'on dit , 
gendre de Charlemagne , étoit fon mi­
niftre 9 & après lui. Adelbard. Hilduin le 
fut fous Louis le débonnaire ; & Robert 
le f o r t , duc & marquis de France, comte 
d 'An jou , bifaïeul de Hugues-Capet, tige 
de nos rois de la troifieme race , faifoit ' 
les fondions de miniftre Sous Charles le 
chauve. 

I l y eut encore depuis d'autres per­
fonnes qui remplirent fucceffivement la 
fonction de miniftres > depuis le commen­
cement du règne de-Louis le bègue , l'an 
877 , jufqu'à la f in de la féconde race. 
l'an 987. 

Le chancelier qu'on appelloit, fous la 
première race, grand référendaire y & fous 
îa féconde race, tantôt grand chancelier 
ou archi-chancelier y & quelquefois fou­
verain .chancelier ou archi-notaire y étoit 
toujours le miniftre du roi pour l'adminif-
tration de la jufl içe, comme i l l'eft encore 
préfèntement. 

Sous la troifieme race, le confeil d'état 
fut d'abord appellé le petit confeil ou 
l'étroit confei l , enfuite le confeil fecret 
ou p r i v é , & enfin,1e confeil d'état & 
privé. 

L'étroit confeil étoit compofé des cinq > 
grands officiers de la couronne ; favoir , 
le fénéçhal ou grand-maître ,.le connétable , 
le «bouteiller, le chambrier & le chance­
lier , lefquels étoient proprement les mi* 
niftres du roi. I ls fignoient toutes f e ^ i a r -
tres ; i l leur adjoignoit , quand i l jugeoit -
à propos , quelques autres perfonnes dis­
tinguées , comme évêque.s , * barons, o u -
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• :,'< - w t t ô n f e i l étoit pour' les àfraifés 

fenateurs : ce . "* =. «Tantes. 
journalières ou les plus pi — . . . ' 4« 

Le fénéchal ou grand fénéchai uv, 
France, qui étoit le premier officier de 
la couronne , étoit auffi comme le premier 
miniftre du r o i j . i l avoit la furintendance 
de fa maifon , en régloit les dépenfes , 
foi t en temps de paix ou de guerre ; i l 
avoit auffi la conduite des troupes , & 
cette dignité fut reconnue pour la pre­
mière de ia couronne fous Philippe L 
I l étoit ordinairement grand-maître de 
la maifon du r o i , gouverneur de fes do­
maines & de fes finances , rendoit la 
juftice aux fujets du roi , & étoit au 
deffus des autres fénéchaux , baillis & 
autres juges. 

L'office de grand fénéchal ayant ceffé 
d'être rempli depuis 1191 , les chofes chan­
gèrent alors de face ; le confeil du roi 
étoit compofé en 1316, de ; f ix des princes 

> du fang, des comtes de St. Paul & de 
Savoie , du dauphin de Viennois , des 
comtes de Boulogne & de Forez , de 
fire de Mercour du connétable , des 
fieurs de Noyers & de Sully, des fieurs 
d'Harcourt , de Reinel & de Trye , des 
deux maréchaux de France , du fieur d'Er-
query, l'archevêque de Rouen , l'évêque 
de Sairtt-Malo & le chancelier , ce qui 
faifoit en tout vin'gt^quatre perfonnes. 

En 1350 i l étoit beaucoup moins nom­
breux , du moins fuivant le regiftre C. de 
la chambre des comptes ; i l n'étoit alors 
compofé que de cinq perfonnes; favoir , 
Je chancelier, les fieurs de Trye & de 
Beaucou , Chevalier , Enguerrand du petit 
collier , & Bernard Fermant , tréforier; 
çhacun de ces confeillers d'état avoit 1000 
livres de gages , &Je roi ne faifoit rien que 
par leur avis. 

Dans la fuite le nombre de ceux qui 
avoient entrée au confeil , varia beaucoup ; 
i l fut tantôt augmenté & tantôt diminué. 
Charles I X , en 1564., le réduifit à vingt 
perfonnes : nous n'entreprendrons pas de 
faire ici l'éouméixmon de tous ceux qui 
ont rempli la fonction de miniftre fous les 
difierens règnes , & encore moins de 
décrire ce qu'il y a eu de remarquable 
dans leur miniflere,; ce détail nous ,me-
neroit trop l o i n , & appartient à l 'hiftoire 
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1 plutôt qu'au droit public : nous nous bor­
nerons à expliquer ce qui concerne la 
fonction de miniftre. 

, " -'"u temps de P M * - - 4 1 
Julqu — - ; ««*^pe- Auguf te , 

le chancelier d i f o i t lu i -même toutes les 
expéditions du confeil avec les notaires ou 
fecretaires du roi. F rè re Guerin , évêqite 
de Senlis, miniftre diî roi Philippe-Auguft e, 
étant devenu chancelier , abandonna aux 
notaires du roi toutes les expéditions du 
fecretariat, & depuis ce temps les notaires 
du ro i faifoient tous concurremment ces 
fortes d'expéditions. 

Mais en 1309 Philippe-le-bel ordonna 
qu'il y auroit près de fa perfonne trois 
clercs du fecret, c 'eft-à-dire , pour les 
expéditions du confeil fecret, ce que l 'on 
a depuis appellé dépêches ; ces clercs f u ­
rent choifis parmi les notaires ou fecre­
taires de la grande chancellerie : on les 
appella clercs du fecret , fans doute parce 
qu'ils expédioient les lettres qui étoient 
fcellées du feel du fecret , qui étoit celui 
que portoit le chambellan. 

Ces clercs du fecret prirent en 1343 
le titre de fecretaires des finances > & en 
1547 ils furent créés en titre d'office au 
nombre de quatre fous le titre de fecre­
taires d'état qu'ils ont toujours retenu 
depuis. 

Ces officiers, dont les fondions font 
extrêmement importantes , comme on îe 
dira plus particulièrement au mot SECRE­
TAIRE D'ÉTAT , participent tous nécef-
fairement au miniflere par la nature de 
leurs fondions , même pour ceux qui ne 
feroient point honorés du titre de miniftre 
d'état y comme ils le font la plupart au bout 
d'un certain temps ; c'eft pourquoi nous 
avons cru ne pouvoir nous difpenfer d'en 
faire ici mention en parlant de tous les 
miniftres du roi en général. 

L'établiffement des clercs du fecret, dont 
l'emploi n'étoit pas d'abord aufli confidéra­
ble qu'il le devint dans la fuite , n ' empêcha 
pas que nos rois n'euffent toujours* des mi­
niftres pour les foulager dans l 'adminiflra­
tion de leur état. 

Ce fut en cette qualité que Charles de 
Valois , fils de Philippe le hardi , & oncle-
du roi Louis X dit H u t i n , eut toute-
l 'autorité quoique le roi fû t majeur. H effc 
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encore fait mention de plufieurs autres me­
mbres , tant depuis l'établiflèment des fecre­
taires des finances , que depuis leur érection 
fous le titre de fecretaires d'état. 

Mais la diftinâion des miniftres d état 
d'avec les autres perfonnes qui ont le 
titre de miniftre du ro i , ou qui ont quel­
que part au miniftere, n'a pu commencer 
que lorfque le confeil du roi fut diftribué 
en plufieurs féances ou départemens ; ce 
qui arriva pour la première fois fous 
Louis X I , lequel divifa fon confeil en 
trois départemens , un pour la guerre & 
les affaires d'état , un autre pour la finance, 
& le troifieme pour la juftice. Cet arran­
gement fubfifta jufqu'en i ' J i é , que ces 
trois confeils ou départemens furent réunis 
en un. Henri I I en forma deux, dont 
le confeil d'état ou des affaires étrangères 
étoit le premier ; & fous Louis X I I I i l y 
avoit cinq départemens , comme encore à 
préfent. 

On n'entend donc ppr miniftres d'état que 
ceux, qui ont entrée au conleil d'état ou des 
affaires étrangères , & en préfence defquels 
le fecretaire d'état qui a le département dés 
affaires étrangères , rend compte au roi de 
celles qui fe préfentent. 

On les appelle en latin regni adminifter 
, & en françois dans leurs qualités on leur 
1 donne le titre $ excellence. 

Le roi a coutume de choifir les per­
fonnes les plus diftinguées & les plus expé­
rimentées de fon royaume pour remplir la 
fonction de miniftre d'état : le nombre n'en 
eft pas limité , mais communément i l n'eft 
que de fept ou huit perfonnes. 

Le choix du roi .imprime à ceux qui 
affilient au confeil d'état le titre de miniftre 
d'état, lequel s'acquiert par le feul fait 
& fans commiffion ni patentes, c ' e f t -à -

. dire , par l'honneur que le roi fait à celui 
qu'il y appelle de l'envoyer avertir de s'y 
trouver, & çe titre honorable ne fe perd 
point , quand même on cefferoit d'être 

..appellé au confeil. 
Le fecretaire d'état ayant le département 

des affaires é t rangères , eft miniftre n é , 
attendu que fa fonction l'appelle néceffai-
rement au confeil d'état ou des affaires 
étrangères : on l'appelle ordinairement le 
miaiflre des affaires étrangères. 

toi N 
tes autres fecretaires d'état n'ont la 

qualité de miniftres que quand ils font 
appelle* au confeil d'état ; alors le fecre­
taire d'état qui a le département de la 
guerre, prend le titre de miniftre de la 
guerre ; celui qui a le département de la 
marine , prend le titre de miniftre de la 
marine. 

» On donne aufîi quelquefois au con t rô ­
leur général le titre de miniftre des finan­
ces ; mais le titre de miniftre d'état ne lui 
appartient que lorfqu'il eft appellé au confeil 
d'état. 

Tous ceux qui font miniftres d'état 9 

comme étant du confeil des affaires étran­
gères , ont aufli entrée & féance au confeil 
des dépêches , dans lequel i l fe trouve aufli 
quelques autres perfonnes qui n'ont pas le 
titre de miniftre d'état. 

Ce titre de miniftre d'état ne donne 
dans le confeil d'état & dans celui des 
dépêches, d'autre rang que celui que l'on 
a d'ailleurs , foit par l'ancienneté aux autres 
féances ou départemens du confeil du r o i , 
foit par la dignité dont on eft revêtu lors­
qu'on y prend féance." 

Les miniftres ont l'honneur d'être affis 
en préfence du roi pendant la féance du 
confeil d'état & de celui des dépêches , 
& ils opinent de même fur les affaires qui 
y font rapportées. 

Le roi établit quelquefois un premier ou 
principal miniftre d'état. Cette fonction a 
été plufieurs fois remplie par des princes du 
fang & par des cardinaux. 

Les miniftres d'état donnent en leur hôtel 
des«audiences où ils reçoivent les placets & 
mémoires qui leur font préfentés. 

Les miniftres ont le droit de faire contre-
figner dé leur nom ou du titre de leur 
dignité, toutes les lettres qu'ils écrivent ; 
ce contre-feing fe met fur l'enveloppe de 
la lettre. 

Les devoirs des princes , fur-tout de ceux 
qui commandent à de vaftes états , font 
fi étendus & fi compliqués , que les plus 
grandes lumière* fuffifent à peine pour 
entrer dans les détails de l'adminiflration. 
I l eft donc néceffaire qu'un monarque 
choififfe des hommes éclairés & vertueux, 
qui partagent avec lui le fardeau des 
affaires , & qui travailienffous fes ordres 

au 
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au bonheur des peuples fournis à fort 
obéiflànce. Les intérêts du fouverain & 
des fujets fonr les mêmes. Vouloir les 
défunir , c'eft jeter l'état dans la confu­
fion. A i n l i , dans le choix de fes miniftres y 
un prince ne doit confulter que l'avantage 
de l'état , & non fes vues & fes amitiés 
particulières. C'eft de ce choix que dépend 
le bien-être de plufieurs millions d'hom­
mes ; c'eft de lui que dépend l'attachement 
des fujets pour le prince , & le jugement 
qu'en portera la poftérité. I l ne fuff i t point 
qu'un roi defire le bonheur de fes peu­
ples ; fà tendreffe pour eux devient i n -
rrucfueufe, s'il les livre au pouvoir de 
miniftres incapables y ou qui abufent de 
l'autorité. " Les miniftres font les mains 
93 des rois, les hommes jugent par eux de 
9% leur fouverain ; i l faut qu'un roi ait 
» les yeux toujours ouverts fur fes minif-
>y très y en vain rejettera-t-il fur eux fes 
» fautes au jour où les peuples fe foulé-
•» veront. I l reffembleroit alors à un 
« meurtrier qui s'excuferoit devant fes j u -
& ges, en difànt que ce n'eft pas l u i , mais 

lbn épée qui a commis le meurtre. » 
C'eft ainfi que s'exprime Huflèin , roi de 
Perfe , dans un ouvrage qui a pour titre y 
la jagejfe de tous les temps. 

Les fouverains ne font revêtus du pou­
voir que pour le bonheur de leurs fujets ; 
leurs miniftres font deftinés à les féconder 
dans ces vues falutaires. Premiers fujets de 
l 'é tat , qu'ils donnent aux autres l'exemple 
de l'obéifîance aux loix. Ils doivent les con­
noître , ainfi que le génie , les intérêts , les 
refîburces de la nation qu'ils gouvernent. 
Médiateurs entre le prince & fes fujets, leur 
fonction la plus glorieufe eft de porter aux 
piés du trône les befoins du peuple , de 
s'occuper des moyens d'adoucir fes maux , 
& de refîêrrer les liens qui doivent unir 
celui qui commande à ceux qui obéiffent. 
L'envie de flatter les pallions du monar­
que^ la crainte de le contrifter, ne doi­
vent jamais les empêcher de lui faire ertft 
tendre la vérké. Diftributeurs des grâces , 
i l ne leur eft permis de confulter que le 
mérite & les fervices. 

I l eft vrai qu'un miniftre humain, jufte 
& vertueux, rifque toujours de déplaire n 
ces courtifans avides & mercenaires, qui 

Tome X X I . 
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ne trouvent leur intérêt que dans le défor -
dre & l'oppreflion ; ils formeront des b r i ­
gues , ils trameront des cabales, ils s'ef­
forceront de faire échouer fes deflèins 
généreux , mais i l recueillera malgré eux 
les fruits de fon zele ; i i jouira d'une gloire 
qu'aucune difgrace ne peut obfcurcir ; i l 
obtiendra l'amour des peuples, la plus 
douce récompenfe des ames nobles & ver-
tueufês. Les noms chéris des d 'Amboife, 
des'Sulii partageront avec ceux des rois 
qui les ont employés , les hommages & 
la tendreffe de la poftérité. 

Malheur aux peuples dont les fouverains 
admettent dans leurs confeils des miniftres 
perfides, qui cherchent à établir leur puif­
lance fur la tyrannie & la violation des 
loix , qui ferment l'accès du trône à la 
vérité lorfqu'elle efl effrayante, qui étouffent 
les cris de l'infortune qu'ils ont caufée , 
qui infultent avec barbarie aux miferes dont 
ils font les auteurs , qui traitent de rébel­
lion les juftes plaintes des malheureux, & 
qui endorment leurs maîtres dans une f é ­
curité fatale, qui n'eft que trop fouvent 
Favant-coûreur de leur perte. Tels étoient 
les Séjan , les Pallas, les Ruf in , & tant 
d'autres monftres fameux qui ont été lés 
fléaux de leurs contemporains , & qui font 
encore l'exécration de la poftérité. Le fou­
verain n'a qu'un intérêt , c'eft le bien de 
l'état. Ses miniftres peuvent en-avoir d'au­
tres très-oppofés à cet intérêt principal : 
une défiance vigilante du prince eft le feul 
rempart qu'il puifle mettre entre fes peu­
ples & les pallions des hommes qui exer­
cent fon pouvoir. 

Mais la fonction de miniftre d'état de­
mande des qualités fi éminentes , qu'il n'y 
a guère .que ceux qui ont vieilli dans le 
miniftere qui en puiflènt parier bien per­
tinemment ; c'eft pourquoi nous nous gar­
derons bien de hazarder nos propres réfle­
xions fur une matière* aufîi délicate ; nous 
nous contenterons feulement de donner ici 
une courte analyfe de ce que le fieur de 
Silhon a dit à ce fujet dans un ouvrage 
imprimé à Leyde en 1643 , qui a pour 
t i tre, le m.iniftre d'état, avec le véritable 
ufage de la politique moderne. 

Ce petit ouvrage eft divifé en trois 
livres. 

D d d d d d 
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Dans le premier l'auteur fait voir que 

le confeil du prince doit être compofé de 
peu de perfonnes ; qu'un excellent miniftre 
efl une marque de la fortune d'un prince, 
& l'inftrument de la féiicité d'un état ; 
qu'il ell effentiel par conféquent de n'ad­
mettre dans le miniftere que des gens fages 
& vertueux, qui joignent à beaucoup de 
pénétration une grande expérience des af­
faires d 'é ta t , où l'on eft quelquefois forcé 
de faire ce que l'on ne voudroit pas , & 
de choifir entre plufieurs partis celui dans 
lequel il fe trouve le moins, d'inconvéniens ; 
un miniftre doit régler fa conduite par 
Fintérêt de l'état & " du prince, pourvu 
qu'il n'offenfe point la juftice ; i l doit moins 
chercher à rendre fa conduite éclatante 
qu'à la rendre utile. 

L'art de gouverner, cet art fi douteux 
& fi diff ic i le , reçoi t , félon le fieur de 
Silhon , un grand fecours de l'étude , & la 
connoiffance de la morale e f t , d i t - i l , une 
préparation néceffaire pour la politique ; 
ce n'eft pas affez qu'un miniftre foit favant , 
i l faut aufîi qu'il foit éloquent pour pro­
téger la juftice & l'innocence , & pour 
mieux réuflîr dans les négociations, dont 
i l eft chargé. 

Le fécond livre du, fieur de Silhon a 
pour objet de prouver qu'un miniftre doit 
être également propre pour le confeil & 
pour l'exécution ; qu'il doit avoir un pouvoir 
for t libre , particulièrement à la guerre. 
L'auteur examine d'où procède la vertu 
de garder un fecret, & fait fentir combien 
elle eft néceflaire à un miniftre ; que pour 
avoir cette égalité d'ame qui eft néceflaire 
à un homme d 'é ta t , i l eft bon qu'il ait 
quelquefois trouvé la fortune contraire, à 
fes deffeins., 

U n miniftre, dit-il encore, doit avoir 
la fcience de difcernerle mérite des hom­
mes , & de les employer chacun à ce 
qu'ils font propres. 

Mais que de dons du corps & de l'ef­
prit ne faut-il*pas à un miniftre pour bien 
s'acquitter d'un emploi fi honorable, & en 
même temps f i difficile ! un tempérament 
robufte , un travail aflidu , une grande fa-
gacité d'efprit pour faifir les objets & 
pour difeerner facilement le vrai d'avec 
le faux, une heureufe mémoire pour fe 
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rappeller aifément tous les faits , de la. 
nobleflè dans toutes fes actions pour f o u ­
tenir ia dignité de fa place , de la dou­
ceur pour gagner les efprits de ceux avec 
lefquels on a à négocier , favoir ufer à. 
propos de fermeté pour foutenir les intérêts, 
du prince., 

Lorfqu' i l s'agit de traiter avec desétran--
gers , un miniftre ne doit pas régler fà, 
conduite fur leur exemple ; i l doit traiter 
différemment avec eux, félon qu'ils font 
plus ou moins, puiflàns , plus ou moins. 
libres , favoir prendre chaque, nation félon. 
fon caraclere , & fur-tout fe défier des; 
confeils des étrangers , qui doivent toujours, 
être fufpeâs. . 

U n miniftre n'eft pas obligé de fuivre. 
inviolablement ce qui s'eft pratiqué dans-, 
un état ; i l y a des changemens. néceflai-. 
res , félon les circonftances; c'eft ce quer 

le miniftre. doit pefer avec beaucoup dê  
prudence. 

Enfin , dans le-troifieme livre le fieur de : 

Silhon fait connoître combien le foin &t 
la vigilance font néceffaires à un miniftre^ 
& qu'il ne faut rien négliger , principale--
ment à la guerre; que le véritable exercice* 

,de la prudence politique confifte à favoir. 
: comparer les chofes entr'elles, choifir les, 
plus grands^ biens , 'éviter les. plus grands, 
maux-

•! I l fait aufli ,. en plufieurs endroits de fon-. 
ouvrage , plufieurs réflexions fur l'ufage : 

qu'un miniftre doit faire des avis qui vien-^ 
nent de certaines puiffances avec lefquelles, 

*on a des ménagemens à garder , fur les.; 
alliances qu'un miniftre peut rechercher-
pour fon. maître , fur la conduite que-
l'on doit tenir, à la guerre ; & à cette. 
occafion i l envifage les inflrucfions que-
l'on peut tirer du fiege de la Rochelle où< 
commandoit le cardinal de Richelieu 
l'un des.plus grands,miniftre^ que la France -. 
ait eus.. 

Sur ce qui concerne les qualités & fonc-. 
rijgns. des miniftres , on peut encore voir­
ies différens. mémoires des négociations. 
faites, tant par les miniftres de France,. 
que par les miniftres é t r a n g e r s . p r i n s i - . 
paiement les Lettres du cardinal d 'Of la t , 
les Mémoires- de M . de Villeroy , ceux du, 
préûdent hnm,. ceux du, maréchal dt'Ef-. 
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te'ades, & fur-tout les Mémoires de M . 
de Torcy . (A) 

M I N I S T R E S D U R O I , font des per­
fonnes envoyées de fa part dans les cours 
étrangères pour quelques négociations : tels 
font les ambaffadeurs ordinaires & extra­
ordinaires , les envoyés ordinaires & extra­
ordinaires , les miniftres plénipotentiaires ; 
ceux qui ont limplement le titre de mi­
niftre du roi dans quelque cour ou à quelque 
d iè te , les réfidens & ceux qui font chargés 
des affaires du roi auprès de quelque répu­
blique; quoique ces miniftres ne foient 
pas tous de même ordre, on les comprend 
cependant tous fous la dénomination g é ­
nérale de miniftres du roi. 

Les cours étrangères ont auffi des mi­
niftres réfidans près la perfonne du roi , 
de ce nombre eft le nonce du pape ; les 
autres f o n t , comme les miniftres du roi, 
des ambafîàdeurs ordinaires & extraor­
dinaires , des envoyés ordinaires & extraor­
dinaires , des miniftres plénipotentiaires, 
des perfonnes chargées dès affaires de quel­
que prince ou république ; i l y a auffi un 
agent pour les villes anféatiques. 

Le nombre des miniftres du roi dans les 
cours étrangères, & celui des miniftres 
des cours étrangères réfidans près le r o i , 
n'efl pas f ixe; les princes envoient ou 
rappellent leurs ambaffadeurs & autres mi­
niftres y félon les diverfès conjonctures. 

Les miniftres des princes dans les cours 
étrangères lignent au nom de leur prince 
les traités de paix & de guerre , d'alliance , 

<• de commerce & d'autres négociations qui 
fè font entre les cours. 

Lorfqu'on fait venir quelque expédition 
d'un jugement ou autre acte public, paile 
en pays é t ranger , pour s'en fervir dans 
Un autre état , on la fait légalifer par le mi­
niftre que le prince de cet état a dans les 
pays étrangers d'où l'acte efl émané,afin que 
f o i foit ajoutée aux fignatures de ceux qui 
ont expédié ces actes ; le miniftre ligne cette 
légalifation , & la fait contrefigner par fon 
fecretaire & fceller de fon fceau. (A) 

M I N I S T R E S (électionsdes), (Hift. ecch 
mod. des Provinces-Unies. ) I l efl bon 
d'indiquer la manière dont fe font les élec­
tions des miniftres de l'évangile dans les 
Provinces-Unies. 
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Quand i l manque un miniftre dans une 

églife ,t le confifloire s'affemble 8c envoie 
des députés au magiflrat, pour lui deman­
der la permiffion de remplir la place va­
cante. G'efl ce qu'on appelle en hollandois 
Jian d-open ing. 

Cette permiffion obtenue, on fait dans 
une nouvelle affemblée , à la pluralité des 
voix, une nomination de trois perfonnes 
que l'on préfènte au magiflrat. Quand i l 
approuve ces trois perfonnes nommées , le 
confifloire fe raffemble, & l'on choifit un 
des trois que l'on préfente encore au magis­
trat , pour avoir fon approbation ; c'eft-là c© 
qu'on appelle élection. Quand les magif­
trats approuvent celui qui efl élu , on publie 
fon nom trois fois devant toute l 'affemblée, 
pour favoir f i l'on a quelque chofe à re­
préfènter contre fa dodrine , ou contre fes 
mœurs.; & quand i l n'y a r ien , i l efl 
inflallé. Ajoutons qu'avant que les procta-
mations fe faffent, la vocation doit être 
approuvée par le corps eccléfiaflique, foit 
claffe, foit fynode. 

Quelquefois les magiftrats IaifTent aux 
confifloires une entière liberté de choifir 
qui i l leur plaît ; mais quelquefois i i arrive 
auffi qu'ils protègent une certaine perfonne 
fur qui ils veulent faire tomber leur choix : 
en ce cas ils défapprouvent les nominations 
jufqu à ce que celui qu'ils fouhaitent s'y 
trouve ; & improuvent les élections j u f ­
qu'à ce que le confifloire ait choifi ce f u ­
jet : quelquefois même ils font favoir au 
confifloire qu'il fera bien de jeter les yeux. 
fur un tel ; ce qui efl un équivalent à un 
ordre exprès. 

I l y a dans les Provinces-Unies plufieurs 
églifes ou bénéfices auxquels des particu­
liers nomment, comme en Angleterre * 
cependant celui qui efl n o m m é , doit ê t re 
approuvé par l'affemblée. Dans ces cas 
de préfentation ou de nomination par un 
feigneur particulier , celui-ci notifie fon 
choix au confifloire, qui fait enfuite la cé­
rémonie d'élire le même fujet; & cette 
élection avec la nomination du patron 
doit être approuvée par la claffe ou par le 
fynode. 

I l faut remarquer encore qu'il y a plu­
fieurs autres variétés par rapport aux élec­
tions. Par exemple , celles qui fe font par 

D d d d d d z 
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un collège qualifié, ainfi qu'on le nomme , 
font très-différentes des précédentes ; 
cette voie eft en ufage dans la province 
de Zélande pour les églifes hollandoifes. 
Une églife a befoin d'un pafteur ; elle 
demande à la ckf lè dont elle relevé a la 
permiffion de faire une élection, aufli-bien 
qu'au magiftrat. Munie de ces permiflions , 
elle procède au choix de la manière fu i ­
vante : le magiftrat envoie deux , trois ou 
quatre députés , cela varie , qui forment 
avec le/confifloire le collège qualifié: ce 
collège fait l'élection à la pluralité des voix, 
& -cette élection ne peut être caffée: elle 
n'eft foumife qu'au corps eccléfiaftique , 
dont elle doit encore avoir l'approbation. 
(D. J.) 

M I N I U M , f. m. ( Chymie & Art. ) 
C'eft ainfi qu'on nomme une préparation 
du plomb , qui eft d'un rouge t rès -v i f , 
mais tirant un peu toujours fur le jaune. 
On l'appelle auffi vermillon : c'eft une 
couleur très-ufitée dans la peinture. 

Pour faire du minium , on n'aura qu'à 
prendre de la cé rufe , c 'eft-à-dire, du 
plomb diflbus par le vinaigre ; cette ma­
tière eft d'une couleur- blanche ; on mettra 
cette cérufe dans un fourneau de réver­
b è r e , de manière que la flamme puiflè 
rouler fur elle ; on donnera d'abord un 
feu modéré pendant quelque temps , enfuite 
on l'augmentera tout d'un coup lorfque la 
cérufe fera changée en une poudre grife , 
on donnera un degré de feu qui foit prêt 
à faire fondre la chaux de plomb. Pendant 
cette opérat ion, on remuera fans ceflè la 
chaux de plomb ; & lorfqu'elle fera devenue 
$ u n beau rouge, on la retirera. Dans 
cette opération , c'eft la flamme qui donne 
à la chaux de plomb cette belle couleur 
rouge, & la chaux augmente confidéra­
blement dë poids. 
: Une autre manière de faire îe minium , 

c'eft de faire fondre du plomb pour le con­
vertir en une chaux ou poudre grife , qui 
fe forme perpétuellement à fa furface ; 
lorfque le plomb eft entièrement réduit 
en cette chaux, on l'écrafe fous des meules 
pour la réduire en une poudre t rès- f ine; 
en met cette poudre d'ans un fourneau de 
réverbère où on la tiendra pendant trois ou 
quatre jom?&> en obfervant de k remuer 
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fans ceffe avec un crochet de fer , jufqu'àr 
ce que la matière ait pris la couleur que l 'on 
demande. I l faudra aufli bien veiller à ne 
point donner un feu trop violent qui feroit 
tondre la matière , & la mettroit en g ru ­
meaux. . 

Pline & les auteurs anciens donnoient le 
nom de minium non à la fiibftance que 
nous venons de décrire , mais au cinabre. 
Voye\ C I N A B R E . (—) 

M I N I U M , {Pharmacie Ù Mat. méd.) 
Cette matière métallique eft employée dans 
les préparations pharmaceutiques deftinées 
à l'ufage extérieur , & principalement dans 
les emplâtres. Le minium , qui eft appellé 
auffi plomb rouge dans \è% pharmacopées * 
eft regardé comme deflicatif, répereuffif , 
réfr igérant , aufli-bien que les autres p r é ­
parations de plomb. C'eft fur-tout avec la 
Iitharge , autre préparation de plomb fort 
ufuelle , qu'on lui croit le plus d'analogie^ 
On peut l'employer aufli-bien que les autres 
chaux de plomb à préparer un vinaigre & 
un fèl de faturne. Voye\ L l T H A R G E c> 
P L O M B . 

Son emploi \tplus ordinaire eft , comme 
nous l'avons déjà obfervé , pour quelques 
emplâtres tels que celui qui porte fon 
nom., l'emplâtre ftyptique, l 'emplâtre ap­
pellé ciroine , &c. I l donne fon nom > 
mais fort* peu de vertu , à des trochiiques 
efearrotiques , qui doivent toute leur eff i ­
cacité au fublimé corrofif qui entre dans 
leur compofition. Voye\ TROCHISQUES: 
de minium à l'article M E R C U R E , Mau 
méd. & Pharmac. 
* L'emplâtre de minium eft un des plus 
fimples qu'on puiffe préparer; i l n'eft com­
pofé que de cire , d'huile & de cette chaux 
de plomb. I l ne diffère de l 'emplâtre de 
cérufe que par la couleur, & de l 'emplâtre 
diapalme fimple ou fans vitr iol , appellé 
aufli emplâtre de Iitharge , que parce qu ' i l 
entre du fain-doux dans ce dernier ; ce q u i 
ne fait point une différence réelle , car ce 
dernier ingrédient ne tient lieu que d'une 
pareille quantité d'huile. Voy^\ D l A — 
PALME. 

A u refte, le nom de minium n'eft pas 
abfolument propre à là chaux rouge de-
plomb, Pline le donne aufli au cinabre des» 
modernes ou cinabre de mercure , & r é c i -
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proquemenf k chaux rouge -de plomb a 
été appellée cinabre > MWA^I , par quel­
ques anciens auteurs grecs, (b) 

M I N N I M , ( Mujique inft. des Héb. ) 
Suivant Ki rcher , le mîtknim étoit une 
efpece de Dafie de viole n'ayant que trois 
ou quatre cordes au plus: i l a tiré la figure 
du minnim de l'ancien manufcrit du Vati­
can , dont i l a tiré le machul. 

Mais les mêmes railons qui me font dou­
ter du machul, me font aufli douter du 
minnim. Voye\ MACHUL , Mufique inft. 
des Héb. Mon doute eft d'autant plus 
fondé, que le minnim eft la même chofe, 
fuivant D . Calmet, que le mnanaim ou 
mnaanim, ce qui me paroît très-vraifem-
blable, & que ce dernier eft l'inftrument 
que Kircher appelle minagnghinim , ajou­
tant des g fans nécefl i té , comme le font 
quelques auteurs. Voye^àonz M N A A N I M , 
Mufique inft. des Héb. 

Bartoioceius , dans là Biblioth. magna 
Rabb. prétend que minnim eft le nom 
général des inflrumens à cordes , & non 
celui djun inftrument particulier. (F. D. C.) 

MINNCSI ou MINŒI, (Géog. anc.) 
peuple de l'Arabie heureufe fur la cète de 
îa mer rouge ; ils avoient pour capitale la 
ville de Càrna ou Caraha. Strabon, Pl ine, 
Ptolomée parlent de ces peuples. 

M E M O , ( Géog. ) royaume du Japon 
dans la grande île de Niphon , au nord de 
Voary &• iè long de la rive orientale du 
lac d'Oitz, fur le bord duquel Nobunanga 
avoit bâti la ville d'Anzuquiama , & un 
magnifique palais qu'on appelloit le paradis 
de Nobunanga. 
: M I N O A , (Géog. anc.) c'eft, i°. le nom 
d'un port de l'île de Crè te ; 2?. d'une ville 
de la même île ; 3°. d'une île de Grèce 
dans le golfe Saronique ; 40,, d'un promon­
toire de l 'Attique du côté de M é g a r e ; 
5°. d'un lieu fortifié , d-'un port & promon­
toire dans le golfe cPArgos ; 6* d'un pro­
montoire du Péloponefe dans l 'Argie ; 

d'une ville d'Arabie & 0°une ville dans 
l'île Siphnus, félon Etienne le géogra­
phe , Ùc. 

La Minoà* de l'île d" Amorgos l'une des 
Sporades , étoit la patrie de Simonide, 
poëte ïambique , qui floriffoit , fuivant 
Suidas , environ 400 ans avanr la prrfe de 
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Troie. I l eft fait mention de ce poëte dans 
Athénée , Pol lux, Elien & autres ; i l avoit 
fait une fatyre bien ridicule contre les 
femmes , & dans laquelle i l n'étoit guère 
moins inculte que cet auteur italien qui a 
foutenu qu'elles n'ont point d'ame. (D. / . ) 

M I N O R A T I F S , ( Médecine. ) pur­
gatifs légers, qui ne font que produire une 
évacuation légère, fans caufer aucun trou­
ble dans l'économie animale. Delà eft venu 
le nom de minoration , qui eft cette éva ­
cuation légère. 

Ces purgatifs font Ja manne, la cafle , le 
méchoacan , la rhubarbe, quelques fels , 
des plantes , comme la racine de patience, 
d ' aunée , d'iris de Florence. Voye\ PUR­
GATIFS. 

M I N O R A T I O N , f. f. (Médec.) éva ­
cuation légère, extrêmement modérée , & 
qui fe fait par les purgatifs que l'on nomme 
minoratifs. Voye\ MlNORATIFS. 

M I N O R B I N O , (Géog.) petite ville 
d'Italie au royaume de Naples , dans la 
terre de B a r i , avec un évêché fuflragant 
de Bar ï , à 8 lieues N . O. de Cirenza. Long, 
33-4Si latit. 4 0 . 30. ( D . J . ) 

M I N O R I T É , f. f. (Jurifpr. ) eft l 'état 
de celui qui n'a pas encore atteint l'âge de 
majorne ; ainli comme i l y a plufieurs fortes 
de majorités , lavoir celle des rois , la ma­
jorité féoda le , la majori té coutufniere &t 
la majorité parfaite, ou grande majori té , 
la minorité dure jufqu'à ce qu'on ait atteint 
la majorité néceflaire pour faire les ades 
dont il" s'agit. 

La minorité rend celui qui efl dans cet 
état incapable de rien faire à fon préjudice ; 
elle lui donne auffi plufieurs privileges«que 
n'ont pas les majeurs : elle forme un moyen 
de reftirution. . 

Voyelle Traité des minorités, tut e les 
Ù curateles par Melîé ; & ci-devant, 
M A J E U R M I N E U R , ù R E S C I S I O N , 
R E S T I T U T I O N . ( A ) 

M I N O R I T É D E S R O I S , ( H i f t . m&d. ) 
âge pendant lequel un monarque n'a pas 
encore l'adminiflration de l'état. La mino­
rité dés rois de Suéde , de Danemarck Se 
des provinces de l'empire , finit à 18 ans ; 
celle des-rots de'France fe termine à 14 ans, 
par une ordonnance de Charles V , du mois 
d*ao~Ûf *374i-Ge prince voulut que léreâTeur 
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de l'univerfiré , le prévôt des marchands , ' 
& les échevins de la ville de Paris , affiflaf-
fent à l'enrégiflrement. Le chancelier de 
l'Hôpital expliqua depuis cette ordonnance, 
fous le règne de Charles I X ; & i l fut alors 
décidé , que l'efprit de la loi étoit que les 
rois fuflent majeurs à 14ans commencés , 
& non pas accomplis , fuivant la règle que, 
dans les caufes favorables, annus inceptus 
pro perfeclo habetur. I l eft bien difficile de 
pefer le pour & le contre qui fe trouve à 
abréger le temps de la minorité des rois ; 
ce qu'il y a de certain , c'eft que f i dans la 
minorité on porte al'x piés du trône les 
gémiffemens du peuple , le prince laiffe 
répondre pour lui les auteurs même des 
maux dont on fe plaint ; & ceux-ci ne 
manquent jamais d'ordonner la fuppreflion 
de pareilles remontrances. Mais des minif­
tres n'abuferont-ils pas également de l'ef­
prit d'un prince qui commence fa 14 e . 
année ? (D. J.) 

M I N O R Q U E , ( Géog.) île du 
royaume d'Efpagne dans la méditerranée, 
au nord-ell & à \o lieues de l'île Majorque. 
Elle s'étend du nord-oueft au fud-ef l j l'ef­
pace de 12. ou 15 lieues, de forte qu'elle 
peut avoir 40 à 50 lieues de long, fur 2 de 
large : elle appartient aux Anglois. # 

Cette île eft nommée Minore a y parce 
qu'elle eft la moindre des îles Baléares. 
Son terrain , quoique montueux, ne laiffe 
pas de produire prefque toutes les chofes 
néceflaires à la vie , excepté l'huile ; à 
caufe que cette île efl fort expofée aux f r i -
mats du nord. Elle ne le cède point à Major ­
que, pour l'abondance des animaux fau­
vages & domeftiques. I l s'y trouve en par­
ticulier d'excellens mulets. Les anciens lui 
ont donné le nom de Nura 9 fans qu'on 
é*n puifle deviner la raifon. 

Son port qu'on nomme Port-Mahon y 

eft un des plus beaux de l'univers. Nous en 
ferons un article féparé. 

Çitadella y capitale de l ' î le , eft extrê­
mement fortifiée. Les François ne l'ont prife 
en 1756 , que par ces coups du hazard, qui 
font quelquefois couronnés du fuccès. 

La lat. de Minorque eft entre le 3,9 & 
le 4 0 degré ; long, zz 3 0 . jufqu'au zz 
degré. {D.J.) 

M I N O S , (Mythol.) juge fouverain 
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des enfers, & d'un rang fupérieur à ceux-
d'Eaque & de Rhadamante. Homère nous 
le repréfente afl is , tenant le fceptre à la 
main, au milieu des ombres dont on plaide 
les caufes en fa» préfence. C'eft lui , dit 
Virgile , qui remue l'urne fatale où eft 
renfermé le fort de tous les mortels. I l cite 
les ombres muettes à fon tribunal, i l exa­
mine leur vie, pefe leurs actions , & recher­
che avec foin tous leurs crimes. 

Quœfitor y Minos , urnam moveu 
Ille Jilentum 

Coiililiumque vocat y vitafque Ù cri-
mina difeit. 

Mnéià. l ib . V I . 

Voilà la fable, voici l'hiftoire. Minos T y 
roi de C r è t e , fils d'Aftérius , eft regardé 
pour un des plus fages légiflateurs de l'an­
tiquité. On a dit de lui par cette ra i fon , 
qu'il avoit été admis aux intimes fecrets 
de Jupiter ; éloge le plus flatteur qu'on 
puiffe donner à aucun prince : mais ce qui 
confirme la vérité de cet éloge ^ c'eft 
que les loix de ce grand homme fervirent 
de modèle à Lycurgue. I l f l o r i f l b i t , félon 
Selden , l'an 1462 avant J. C. mais , félon 
l'abbé Banier dont le calcul me paroît 
plus exact, le règne de Minos ne tombe 
que vers l'an 1320 avant Notre-Seigneur. 
{D.J.) 

M I N O T , f. m. ( Commerce. ) mefure 
ronde, compofée d'un fût de bois cintré 
par le haut en dehors d'un cercle de fer 
appliqué bord à bord du f û t , d'une potence 
de fe r , d'une flèche, d'une plaque q*u.i la 
foutient, & quatre gouffets qui tiennent 
le fond en état. I l y a une fentence des 
prévôt des marchands, & échevins de ia 
ville de Paris , du 29 décembre 1670 , 
inférée dans l'ordonnance générale de la 
même ville , du mois de décembre 1672 , 
c. xxiv y qui veut que le minot ait onze 
pouces neuflignes.de hauteur fur un pié 
deux pouces huit lignes de diamètre ou de 
large entre les deux fû ts . C'efl de ce mino( 
dont on fe fert à mefurer les corps ou 
chofes feches, comme les grains , qui font 
le f roment , le feigle, l 'orge, &c. les 
l égumes , qui font les pois , les fèves , les 
lentilles, Ôc. les graines qui font le che-

http://neuflignes.de
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Bevîs, le mi l le t , la navette , le fainfoin , 
Ùç. les fruits fecs , qui font les châtaignes , 
les noix, Ùc. les navets , ies oignons , la 
famie , le fon , ùc. 

ï l contient trois boiffeaux , chaque boif­
feau compofé de deux demi-boiffeaux ou 
quatre quarts de boiffeau , ou feize litrons. 
I l faut quatre minots pour faire un feptier; 
les douze feptiers font le mûid. A i n l i le 
muid eft de 48 minots. 

Les grains & autres marchandifes ci-def-
fùs exprimées, doivent être mefurés ras , 
fàns laiffer grains fur bord ; i l doit être 
radé ou rafé avec la radoire , infiniment 
de bois propre à cet ufage ; ce qui ne doit 
cependant s'entendre qu'à l'égard des grains, 
légumes , graines & farines ; car pour les 
noix & les châtaignes , elles fe rafent avec 
la main ; & pour ce qui efl des oignons 
& des navets, ils fe mefurent combler 
L'avoine fe mefure au double des autres 
grains ; en forte que le minot d'avoine doit 
contenir deux minots à blé qui font fix boif-
féaux ; de manière que le feptier d'avoine 
efl de. vingt-quatre boiffeaux, ck douze 
de ces feptiers font un. muid ; l'avoine fe 
mefure rafe de même que le blé. Le minot 
dont on fe fert pour mefurer la chaux , 
contient, ainfi que le minot à b l é , trois 
boiffeaux, le boiffeau quatre quarts, & le 
quart- quatre litrons. I l faut 48 minots 
pour faire un muid dè chaux, laquelle fe 
vend mefure comble. Le minot de charbon 
de bois, qui fe mefure charbon fur 
bord 1 , fuivant l'arrêt du parlement du 
24 juillet 1671 , inféré dans l'ordonnance 
générale- de là ville de Paris, du mois de 
décembre r ^ i , contient huit boiflèaux, 
6̂ : chaque boifîèau fe divife en deux, demi-
boifîeaux ou en quatre quarts , ou en huit 
demi-quarts de boiffeau, Les deux minots 
font une mine ; en forte que quarante 
minots font, vingt mines, qui compofent le 
muid* Quand on dit que le minot de char­
bon fe mefure charbon fur bord , cela veut 
dire que l'on doit laiffer quelques charbons 
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au deflus du bord du minot fur route Ci. 
fuperficie , fans néanmoins qu'il foit entiè­
rement comblé. En fait de charbon de 
terre , on ne parle que par demi-minots ; 
chaque demï-minot faifant trois boiffeaux ,. 
i l faut trente demi-minots comble pour 
faire une voie de charbon de terre. Les 
étalonnages & efpaîement des minots dont 
i l a été parlé ci-deflus , & de toutes leurs 
diminutions y fe font en -l'hôtel-de-ville de 
Paris par les jurés-mefureurs de f e l , é ta­
lonneurs de bois , qui font gardiens des. 
étalons de cuivre ou mefures matrices & 
originales qui doivent fervir à étalonner 
toutes les autres. Le minot de fel fe mefure. 
ras avec la trémie. Il.contienr quatre boif­
feaux ; les quatre minots font un feptier, 
& les douze feptiers font un muid ; en 
forte que le muid de fel doit être c o m ­
pofé de quarante-hiîit minots. Le minot 
de fel doit être étalonné fur les matrices 
dépofées au greffe de Phôtel-de-ville de 
Paris , en préfence d'un, conleiller. de la. 
cour des aides , & d'un fubflitut du p r o ­
cureur général de la même cour. Les me-
furages & comre-mefurages de fel dans les, 
dépôts de greniers doivent fe faire au minot, 
avec une trémie , en comptant depuis un 
jufqu'à douze, fans paflèr ce nombre ; en • 
forte qu'après le douzième minot, le compte 
fe recommence toujours depuis un autre 
premier, minot jufqu'à un autre douzième ,\ 
& ainfi .fucceffivement. Ordonnances des. 
Gabelles du mçis de mai Z.G80 art V" 
Ù IX du tit. I I I . 

Minot fe dit aufli de la chofe mefurée. 
Un minot. de blé. U n minot de pois. U n 
minot de f e l , Ùc. Dicl. de Commerce. (*) 
: M I N O T A U R E , . ( Mythol. ) monftre-
moitié, homme, moitié taureau > qui étoit le 
fruit d'un infâme amour de P a f i p h a é . . . . 
Je. m'arrête i c i , car. perfonne-n'ignore ce 
que la . fable raconte du M instaure y de 
Neptune., de Pafiphaé , . de Minos , de 
la guerre qu'il foutint comfë' les A t h é ­
niens , de fon fils Androgéc , de Thefée , 

(a) Le minot ek la mefure la pins confidérable dont on .conferve des matrices ou des étalons à 
Paris : fa capacité eft de.34303 -.8 hgnes cubes ; on en a fuppofe deux de plus , c'eft-à-dire 343037.0 
pour faire un nombre rond fufceptible de fubdivifions, fur lequel Pacadémie a fait calculer en 1763 
les diamètres & les hauteurs des mefures moindres, qui étoient mal calculées dans l'ordonnance d<n 

U ville- L 
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de Dédale & du labyrinthe de Crète ; on 
f a i t , dis-je , par cœur , toutes ces fictions 
fabuleufes, mais on ne fait pas affez les 
faits hifforiques qui leur ont donné naif­
fance. Expofons-ies en peu de mots. 

Paf iphaé , femme de Minos I I , roi de 
Crète , avoit pris de l'inclination pour 
Taurus , que quelques-uns font l'un des 
fecretaires de Minos , & d'autres l'un de 
lès lieutenans généraux ; Dédale favorifa 
leurs amours, i l leur procura la liberté de fe 
voir ; i l leur prêta même fa maifon. Paf i ­
phaé étant accouchée d'un fils , que les 
auteurs nomment Aftérius ou Afiérion y 
comme le pere en étoit incertain, & qu'on 
pouvoit croire ce fils- de Taurus , aufl i -
bien que de Minos, on l'appella Minotaure. 

Dédale , complice des amours de la 
reine , encourut l'indignation de Minos , 
qui le f i t mettre en prifon ; Pafiphaé l'en 
tira en lui faifant donner un vaifleau , où 
Dédale s'étant embarqué pour échapper à 
la colère du roi & à la flotte qui le pour-
f u i v o i t , i l s'avifa de mettre une voile & 
des vergues ou antennes au bout d'un mât ; 
Icare fur un autre bât iment , ne fut pas le 
gouverner , i l f i t f i bien naufrage , que le 
f lo t ayant porté fon corps dans une île 
proche de Samos, Hercule qui s'y trouva 
par hafard , lui donna la fépulture. Voilà 
tout le fondement de la fable de Paf iphaé, 
qui s'enferme dans une vache d'airain , pour 
avoir commerce avec un taureau ; delà , la 
naiffance de ce monflre qui a fait tant de 
bruit fous le nom de Minotaure , & du 
prétendu fecret que trouva Dédale , de 
fendre l'air avec des ailes comme un oifeau. 

Minos auroit paflè pour un des plus 
grands princes de fon temps y fans la mal-
heureufe aventure qui troubla la paix de fes 
états , & ternit fa réputation. L'envie qu'il 
eut de venger la mort de l'on fils Androgée , 
tué dans l 'Attique par la faction des Pal-
lantides , lui f i t déclarer la guerre aux Athé­
niens, dont i l ravagea le pays. Le tribut 
qu'il leur impofa attira T h d è e dans l'île 
de Crè te , où après la défaite de Mino­
taure } i l enleva la belle Ariane. 

Enfin les défordres de Pafiphaé ayant 
éc la té , mirent le comble aux malheurs 
domeftiques de Minos. I l pourfuivit Dédale 
en Sicile , où régnoit Cocalus ; mais les 
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filles de ce monarque, touchées du mérite 
de Dédale , concertèrent de lui fauver la 
vie , aux dépens de celle de Minos. U n jour 
que ce prince étoit dans le bain , e l l e s ^ û 
firent mettre l'eau f i chaude , qu'il y Tut 
fuffoqué ; & fà mort pafïà pour naturelle. 

A i n f i périt dans une terre étrangère 
Minos I I , qui auroit tenu une place hono­
rable dans l'hiftoire , fans la haine qu 'A­
thènes avoit conçue contre lui ; tant i l eft 
dangereux , dit Plutarque , d'offènfer une 
ville favante qui a, dans les reftburces de 
fbn efpr i t , des moyens de fe venger. La 
mémoire de Minos étoit odieufe aux A t h é ­
niens, à caufe du tribut également cruel 
& humiliant qu'il leur avoit impofé. Les 
autres grecs embrafferent leur caufe , pour 
traveftir l'hiftoire de Minos , ck la crayon­
ner des couleurs les plus noires. 

Les poètes enfuite , qui ne prenoient 
aucun intérêt à Minos , ne nlanquerent 
pas d'employer la fable inventée & accré­
ditée par les Athéniens , comme une ma­
tière qui pouvoit leur fournir de belles 
peintures, & même de grands fentimens ; 
témoins ces vers de Virgile : 

Hic crudelis amor tauri y fuppofiaque 
furto 

Pafiphaé y miflumque genus y proie f 
que b if or mis 

Minotaurus inefiy veneris monimenta 
nefandee. 

jEneid. lib. V I . 

Et ces autres où il parle d'Icare : 

Tu quoque magnam 
Partem opère in tanto y fineret dolor y 

Icare y haberes. 
Bis conatus erat cafus effingere in 

auro y 

Bis patrice cecidere manus. 

Je fupprime à regret les ingénieufes 
deferiptions d'Ovide ; car quoi qu'en difent 
quelques modernes , la fable , la f i c l i on , 
& tout ce qui eft du reffort de l'imagina­
tion , fera toujours l'ame d e l à poéfie. Le 
prétendu efprit philofophique, dont on 
s'applaudit tant aujourd'hui, a beau re­
jeter ces ornemens , ils feront toujours-

précieuy 
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. précieux aux grands poè te s , & ceux qui 

veulent qu'en vers la raifon parle toujours 
à la raifon , montrent par-là même qu'ils 
n'ont n i la connoiflànce, ni le talent de la 
vraie poéfie. 

Les innocens menlbnges dont H o m è r e , 
V i r g i l e , le Talfe & l 'Ariof te , ont rempli 
leurs poè'tnes, plaifent à tous ceux qui ont 
quelque g o û t , & ne trompent perfonne , 
parce qu'on doit les regarder comme des 
peintures ingénieu fes, des allégories , ou 
des emblèmes, qui cachent quelquefois un 
fait hiftorique j quelquefois auffi 

Le doux charme de maint fonge, 
Par leur bel art inventé, 
Sous les habits du menfonge 
Nous offre la vérité, 

(D.J.) 

^ MINSINGEN , ( Géogr. ) ou MUN-
SINGEN} petite ville d'Allemagne, dans 
les états du duc de Wurtemberg fur l 'Elbe, 
entre Neutlingen & Blaubeuren, Long. zy. 
2,6. lat. 48. 21 . {D. J.) 

MINSJCI, ( Géogr. ) ville forte de Po­
logne, dans la Lithuanie, capitale d'un 
palatinat de même nom. Le tribunal fu ­
périeur de Ja Lithuanie s'y tient de 3 eu 3 
ans. Elle eft fituée vers la fource de la 
rivière de Swiflocks. Longit. 45. 32. lat. 
35. S7-(D.J.) 

M I N T U R N E , ( Géogr. ) Minturnœ ; 
ancienne ville d'Italie dans le La t ium, fur 
le. fleuve L i r i s , un peu au deflus de fon 
embouchure , à 80 ftades de.Formies. 
Elle devoit fa naiffance à une colonie 
romaine. 

C'eft à Mintume que Marius fut con­
duit , après avoir été pris dans les marais 
de Marica , qu'on nomme Maricœ palu-
des , ou Minturnenfium paludes ; le ma­
giftrat de Minturne, croyant ne pouvoir 
le difpenfèr d'obéir aux ordres précis du 
f é n a t , envoya fur le champ à Marius, un 
efclave public, Cimbre de nation, pour 
le faire mourir. 

Marius voyant entrer cet efclave dans la 
p r i f o n , & jugeant de fon deffein par une 
épée nue qu'il avoit à la m a i n , lu i cria 
d'une voix forte : « Barbare , as-tu bien 
» la hardieffe d'affafliner Caius Marius ? » 

Tome XXI. 
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L'efclave épouvanté du nom feul d'un 
homme l i redoutable aux Cimbres , jette 
fon é p é e , & fort de la p r i fon , tout ému , 
en criant : « I l m'eft impoflible de tuer 
» Marius. » 

Les magiftrats de Minturne regardèrent 
la peur & le trouble de cet efclave, comme 
un avis du c i e l , qui veilloit à la conferva-
tion de ce grand homme} & touchés d'un 
fentiment de rel igion, ils lui rendirent la 
liberté. On fait la fuite de fes aventures , 
les nouveaux périls qu'il efluya fur les côtes 
de Sicile, fa jonction avec Cinna , fbn en­
trée dans Rome , & les flots de fang qu'il 
répandit. 

Enfin maître du monde, mais repaffant 
dans fbn efprit fes anciennes difgraces, fa 
f u i t e , fou e x i l , & tous les dangers qu'il 
avoit courus, i l en perdit le fommeil. Ce 
fut pour fe le procurer, & pour fe débar-
raffer de ces idées funeftes, qu'il fè jeta 
dans la débauche de la table. I l cherchoit 
à noyer fes inquiétudes dans le vin , & i l 
ne trou voit de repos que quand i l n'avoit 
plus de raifon. Ce nouveau genre de vie , 
ôc les excès qu'il fit , hîi caufèrent une 
pleuréfie dont i l mourut, accablé d 'années, 
&.le corps épuifé de fatigues & de tour­
mens , le 17 e jour de fon 7 e confiilat. 
(D.J.) 

M I N U I T , f. m. ( Gramm. ) le milieu 
de la nuit j l'heure àÉ&quelle le fo l e i l , de£ 
cendu fous notre horizon, fe trouve dans 
le plan du même méridien. 

M I N U R I , {Géogr. ) petite ville d ' I ­
talie au royaume de Naples , dans la prin­
cipauté extérieure , avec un évêché fuffra-
gant d'Amalfi , dont elle eft à deux lieues 
N . E . Long. 32. 9. lat. 40. 37. 

M I N U S C U L E , adj. terme d'Imprime­
rie , qui fc dit d'une forte de lettres que 
l'on nomme plus ordinairement petites ca­
pitales. Voye-z C A P I T A L E S , P E T I T E S 
C A P I T A L E S , M A J U S C U L E S . 

M I N U T E , f. f. {Géogr. & Aftron. ) 
c'eft la foixantieme partie d'un degré. Voy. 
D E G R É . Ce mot vient du latin minutus, 
petit. 

On appelle aufli les minutes , mih%tes 
premières ; mais le mot de minutes tout 
court eft plus ufité. 

Les divifions des degrés font des frac-
E e e e e e 
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tions dont les dénominations croiflènt en 
raifon fexagécuple , c 'e f t -à-di re , qu'une 
minute de d e g r é s , une f é c o n d e r a . 
Voyei S E C O N D E . 

Dans les tables aftronomiques , &c» les 
minutes font marquées par un accent aigu 
en cette forte' , les fécondes par deux", 
les tierces par trois"'. Voye\ S E C O N D E & 
T I E R C E . 

Minute dans le calcul du temps marque 
la foixantieme partie d'une heure. Comme 
le mot de minute eft employé par les 
aftronomes dans deux fens j favoir, comme 
partie de degré & comme partie de temps, 
on appelle quelquefois les premières mi­
nutes de degré , & les autres minutes de 
temps. L a terre dans fon mouvement diurne 
fait i $ minutes de degré en une minute de 
temps , 1 5 fécondes de degré en une fé­
conde de temps , &c. Voye\ H E U R E . 
Chambers. {O) 

M I N U T E M É R I D I O N A L E , voyei M É ­
R I D I O N A L E . ' 

M I N U T E D E M E R S I O N , voye{ M E R -
S I O N . 

M I N U T E , en Architecture , marque 
ordinairement la foixantieme , la tren­
tième , la dix-Iruitieme & la douzième 
partie d'un module. 

Le module eft le demi-diamètre du bas 
de îa colonne, & f è r ^ i mefurer toutes les 
parties d'un ordre. Voyez M O D U L E . 

M I N U T E r ( Médee.) minuta ; épithete 
d'une fièvre extrêmement violente accom­
pagnée de fyncope qui abat f i fo r t les forces 
du malade , qu'il ne fàuroit y réfifter plus 
de quatre jours. Cajieili. 

M I N U T E , ( Jurifpr. ) eft l'original d'un 
acte , comme la minute des lettres de chan­
cellerie , la minute des jugemens & procès-
verbaux , & celle des actes qui fe paflènt 
chez les notaires. 

Les minutes des aères doivent être (ignées 
des officiers dont ils font émanés*, & des 
parties qui y ftipulent, & des témoins s'il 
y en a.. 

Les minutes des lettres de grande & 
petite chancellerie rgftent au dépôt de la 
chancellerie, oit elles ont été délivrées. 
Celles des jugemens relient au: greffe j 
celles des procès verbaux de vente faite par' 
les huifliers , ceiles des arpentages & au-
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très l émblab îes , relient entre les mains 
des officiers dont ces acres font émanés», 

Pour ce qui eft des minutes des notai­
res , voyei ce qui en eft dit au mot NO­
TAIRE. ( A ) 

M I N U T E , ( Ecrivain. ) On emploie 
aufli ce terme dans l'écriture pour expri­
mer la coulée ordinaire \ la minute eft plus 
en ufage dans le barreau que dans i'ufàge 
ordinaire. 

M I N U T I E : , f. L M I N U T I E U X , adj . 
( Gramm. ) minutie eft une petite chofe» 
I l y a des minuties en t o u t , & des hom­
mes minutieux dans tous les états. U n bon 
eïprjt néglige communément les minuties ; 
mais i l ne s'y trompe pas. I l y a plus encore 
d'inconvénient à prendre une cholè impor­
tante pour une minutie , qu'une minutie: 
pour une chofè importante. Les caractères 
minutieux font fans reflburce. Ils font nés 
pour fè tourmenter eux-mêmes , & pour 
tourmenter les autres à propos de rien. 

M I N U T I U S , f . m . (Myth.) dieu qu'on 
imploroit dans toutes les petites chofes. 
qu'on appelle minuties ; i l fè voit à Rome 
un temple près d'une porte qui en é to i t 
appellée minutia. 

M I N Y A , ( Géogr. anc. ) nom d'une 
ville de Theffalie tk. d'une ville de Phry-
gie , félon Etienne le géographe» 

. M I N Y i E , ( Géagr. anc. ) nom de peu^ 
pies du Péloponefe dans l 'El ide , ê t de-
peuples de la Béotie près de la ville d'Or-
chomene. ( D. J. ) 
^ M î O L A N S , ( Géogr. )' forterefie de 
Savoie daiîslà vallée de Barcelonette j . elle-. 
eft fi ir un roc e fcarpé , au bas duquel coule-
uue petite rivière appellée. Ubaye. Elle eft: 
éloignée de deux lieues S. O . de Barcelo­
nette. Long.\-§. 25. lat. 45. 35. ( D. J. } 

M I - P A R T I , .adj. ( Gramm. ) qui eft: 
en deux couleurs , moitié par mo i t i é , on ' 
de deux mat i è res , & i l fè dit en général de> 
la divif ion d'un tout en deux parties égales 
de nature différente. 

Ml-PARTI , terme de Blafon :. i l fe d i t 
de deux écus coupés par la moitié*, & joints 
enfemble par un feul écu j de forte qu'om 
ne voit que la moitié de chacun. Ceux 
qui veulent joindre les armoiries de leurs-
femmes à celles de leurs maifons , en ufent 
ainfL. L'écu coupé & parti feulement en 
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une de fes parties;, s'appelle aufîi écu mi-
parti. 

Salîgnon en Dauphiné , que bien des gens 
appellent niai à propos Jaligdon, d'azur 
au chevron mi-parti d'or & d'argent. 
^ Ml-PARTIE , (Chambré) {Jurifpr.) Voy. 

C H A M B R E M I - P A R T I E . 
^ M i P H I B O S E T H , de ma bouche fort 

t ignominie , (Hifl. facr.) fils de Saiil & de 
Refpha, fa concubine , que David aban­
donna aux Gabaonites , avec Armons fon 
frère , & les cinq fils de Merob, pour être 
crucifiés en expiation de la cruauté exercée 
par Saiil contre les Gabaonites. I I , Rois , 
xxj. (-f-) 

MiPHIBOSETH , (Hifl. facr.) fils de 
Jonathas, petit-fils de Sai i l , étoit encore 
enfant lorfque ces deux princes furent tués 
à la bataille de Geîboé , l'a» du monde 
2949. Sa nourrice faifie d'effroi à cette 
nouvelle , le lama tomber , f k cette chiite 
le rendit boiteux. David , devenu poffef-
feur d u royaume , en confidération de 
Jonathas fon ami , traita favorablement 
fon fils , lui fit rendre tous les biens de 
fbn aïeul , & voulut qu'il mangeât toujours 
à ia table. Quelques années après , îorf-
qu'Abfalon fe révolta contre fon pere , 
& le contraignit de fortir de Jé rufa lem, 
Miphibofeth vouloit fuivre David : mais 
Seba , fon ferviteur , profitant de l 'infir­
mité de fon maître , laquelle l'empêchoit 
d'aller à pié , courut vers David ck accu fa 
Miphibofeth de fuivre le parti d'Abfalon. 
David , t rompé par le rapport de ce mé­
chant ferviteur , lu i donna tous les biens 
de Miphibofeth ; mais ce prince ayant 
prouvé fbn innocence lorfque le roi rentra 
dans Jérufalem, David ordonna qu'il par­
tagerait avec fon efclave. Miphibofeth laiffa 
un fils nommé Micha. II , Rois, iv. 4. 
( + ) 

M I P L E Z E T H , f. m . ou f. idole que 
l'aïeule d'Afa f i t conflruire , & qu'Afa f i t 
brûler. C'efl:, félon les uns, Priape o u M i -
thra félon d'autres, Hécate . 

M I Q U E L E T S , ù m. p l . (Hift. mod.) 
efpece de fantafîins ou de brigands qui 
habitent les Pyrénées. Ils font armés de 
piflolets de ceinture , d'une carabine à 
rouet, ck d'une dague au côté. Lesmique-
kts font fort à craindre pour les voyageurs. 

M I 
Les Efpagnols s'en fervent comme d'une 

très-bonne milice pour la guerre des mon­
tagnes , parce qu'ils font accoutumés dès 
f enfance à grimper fur les rochers ^ mais 
hors de là, ce font de très-mauvaifes troupes. 

M I Q U E N E S ou M E Q U I N E Z , (Géogr.) 
ancienne ck grande ville d'Afrique au 
royaume de Fez, fur laquelle voyei Olon , 
relat. de tempire de Maroc. 

Cette ville efl fort peuplée ^quoiqu'elle 
n'ait ni bonne eau ni manufacture , mais 
îa cour y fait fa réfidence : à la réferve du 
palais & des mofquées, i l n'y a point d'au­

tres édifices publics. On y garde les efcla­
ves chrétiens,pour lefquels le roi d'Efpagne 
y entretient un hôpital qui peut contenir 
cinquante malades. Lesjuifs y ont un quar­
tier affez confidérable, où demeure îe chef 
de leur nation. Dans tout le royaume, c'efl: 
lui qui impofe ck paie ies gara m m es aux­
quels îa nation juive du pays efl taxée. C'efl 
par lui que l'empereur entretient un com­
merce pécunieux ck politique avec toutes 
les nations amies ck ennemies. 

Miquenès eft à 17 lieues de Salé , à 20 
deMamore, ckà 5 clés montagnes du grand 
Atlas. Ptolomée la place à 7 , 50 de long. 
& à 34 , 15 de lat. fous le nom de Silda, 
qui a depuis été changé en celui de Mique­
nès. {D. J.) 

M I R A , {Pharmacie.) On fe fert quel­
quefois de ce mot même eu françois ., 
comme d'un fynonyme à gelée de fruits. L a 
gelée de coing efl principalement connue' 
fous ce ttoin dans les boutiques. V. C O I N G » 
(Pharm.) DlETE & COTIGNAC , (Confit.) 
(*) 

M I R A B E L L E , f. f. (Jardinage. ) 
efpece de petites prunes jaunâtres , dont la 
chair efl ferme , un peu pâteufe , de ia 
nature de l'abricot, du refle excellente & 
faine. 

M I R A C L E , f. m. {Théol.) dans un fens 
populaire^ prodige ou événement extraor­
dinaire qui nous furprend par fa nouveauté. 
V . P R O D I G E . 

Miracle, dans un fens plus exact ck plus 
philofophique , fignifie un effet qui n'efl la 
fuite d'aucune des loix connues de la na­
ture , ou qui ne fauroit s'accorder avec ces 
loix. Ainf i un miracle étant une fufpenfion 
de quelqu'une de ces loix , i l ne fauroit 
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venir d'une caufe moins puhTante que celle 
qui a établi elle-même ces loix. 

Les théologiens font partagés fur la no­
tion du vrai miracle : M . Clarke, dans fon 
traité de t exiftence de Dieu , t. I I I , chap. 
xix , définit le miracle un événement fin­
gulier produit contre le cours ordinaire , 
régulier ck uniforme des, caufes naturelles, 
par l'intervention de quelque être intelli­
gent fupérieur à l'homme. 

M . l'abbé Houteviile , dans fon traité de 
la religion chrétienne , prouvée par les 
faits, liv. I. chap. v , dit que le miracle eff 
un réfiiltat de l'ordre général de la mécha­
nique du monde , êk du jeu de tous fès 
reflbrts. C'eft , ajoute-t-il , une fuite de 
l'harmonie des loix générales que Dieu a 
établies pour la conduite de fon ouvrage \ 
mais c'eft un effet rare, furprenant ,qui n'a 
point pour principe les loix générales , or­
dinaires ck connues , qui furpafle l'intelli­
gence des hommes , dont ils ignorent par­
faitement îa caufè , ck qu'ils ne peuvent 
produire par leur induftrie. I l appuie cette 
idée fur ces deux paflàges de S, Auguftin , 
Née enim ifia (miracula) cum fiunt, contra 
naturam fiunt , nifi nobis quibus aliter na-
tur œcurfus innotuit , non autem Deo cui 
hoc efi naturce quod fiecerit. De Genef î , ad 
iitter. lib. F , cap. xiij ; ck dans le l iv. X X I 
de la cité de Dieu , ch. viij : Quomodo efi 
contra naturam quod Dei fit voluntate, ciim 
voluntas tanti utique conditoris conditœ cu-
jufque rei natura fit ? Portentum ergo fit 
non contra naturam , fed contra Ijuam efi 
nota natura. 

L idée commune qu'on a d'un vrai mi­
racle, dit le P. Calmer, dans fa dijferta-
tion fur les vrais & les faux miracles , eft 
que c'eft un effet qui furpaffe les règles 
ordinaires de la nature : comme de mar­
cher fur les eaux, de reflufciter un m o r t , 
de parler tout-à-coup uné langue incon 
nqe , c?o Un faux miracle au contraire 
eft un effet qui paroît , mais qui n'eft 
pas au deffus des loix ordinaires de la 
nature. 

Un théologien moderne diftingue le mi-
rade pris dans un feus populaire, le mira­
cle pris dans un fèns généra l , ck le miracle 
pris dans un fens plus propre ck plus étroit. 
I l définit le premier avec faint Auguftin ; 
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Miraculum voco quidquid arduum aut iit~ 
folitum fupra Jpem vel facultatem mirantis 
apparet, l ib . de uti l i t , credend. cap. x v j . 
Le fécond , avec faint Thomas : Dicitur 
tamen quandoque miraculum large quod 
excedit huntanam facultatem & confidera-
tionem , & fie dœmones pojfunt fiacere mi­
racula ; ck le troifieme , i i le définit avec 
le même faint docteur : Miraculum propriè 
dicitur quod fit prœterordinem. totius natura* 
createe , fub quo ordine continetur omnis 
virtus creaia, I . part, quaeft. 1*4 , art. 4 . 
Ainf i i l adopte pour le miracle proprement 
dit cette définition de Salmeron^, tome 
V I , tract. I , p. 1 : Miractiluni propriè 
diclum efi res infolita fupra natura? poten-
tiam eff'ecta, Mufifon , leclion. tkeol. de reh 
part. I I . 

On pourrait encore définir le miracle 
proprement d i t , un effet extraordinaire & 
merveilleux , qui eft au delfus des forces 
de la* nature, ck que Dieu opère pour ma-
nifeiter fa puiffance ck fa gloire , 9k pour 
autorifer la million de quelqu'un qu'il en­
voie. C'eft ainfi que Moïfe a prouvé la 
fienne , ck que J. C. a confirmé la vérité 
de fa doctrine. 

Spinoza qui définiffoit le miracle un évé­
nement rare qui arrive en conféquence de 
quelques loix qui nous font inconnues, a 
nié qu'il pût rien arriver au deffus des forces 
de la nature , rien qui pût troubler l'ordre 
des chc Tes : ck la raifon qu'il apporte pour 
contefter la pofîibilité des miracles , eft 
que les loix de la nature ne font autre 
chofe que les décrets de Dieu -, o r , ajoute-
t- i l , les décrets de Dieu ne peuvent chan­
ger , les loix de la nature ne peuvent donc 
changer. Donc les miracles font impoffi-
bles, puifqu'un vrai miracle eft contraire 
aux loix connues ck ordinaires de la nature.. 

Dans le fyftême de l'abbé Houteviile 7 

ce raifonnement ne conclut rien , puifque 
les miracles y font une fuite des loix gé­
nérales de Ja nature. Mais dans celui de 
M . Clarke , ck des autres théologiens , i l 
fuppofe faux j car Spinofa s'eft formé une 
idée trop bornée de îa volonté de Dieu , 
s'il prérend qu'elle foit tellement immuable, 
qu'elle ne foit plus libre. Les miracles en­
trent dans l'économie de fes deffeins:, i l les 

I a arrêtés de tcuie éternité pour'le moment 
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qui les voit naître , opéra mutât, cenjilia 
non mutât, dit faint Auguftin. Ou bien 
Spinofa joue fur l'équivoque de ces termes, 
hix de la nature ; comme fi ces loix de la 
nature étoient différentes de la volonté de 
Dieu , ou fi un miracle détruifoit ces loix 
de la nature. Un miracle eft un effet de la 
volonté de Dieu , mais d'une volonté libre 
ck particulière , qui produit un effet diffé­
rent de ceux qu'elle produit en fuivant le 
cours ordinaire tk connu de la nature. 
Cette interruption ou cette Tufpenfîon ne 
marque dans Dieu ni caprice ni imperfec­
tion , mais une toute puiflance & une fou-
veraineté conformes à l'idée que nous avons 
de fa nature. 

L'exiftence des miracles eft atteftée non 
feulement dans i'ancién tk dans le nouveau 
teftament, mais encore depuis Jefus-Chrift 
jufqu'à nous , par des témoignages précis 
des auteurs eccîéfisftiquis. S. Auguftiu fur-
tout en raconte un grand nombre opérés 
de fbn temps, dont i l parle ou comme 
témoin oculaire , ou comme inftruit par 
ceux qui en avoient été témoins, i l aflure 
que dans la feule ville 1 d'Hippone # i l s'étoit 
fait 70 miracles depuis deux ans qu'on y 
avoit bâti une chapelle en l'honneur de 
S . É k e n n e , premier martyr. 

a fur cette matière deuss excès très-
fréquens à éviter : l'un eft l'aveflgle crédu­
lité qui voit dans tout dû prodige , & qui 
veut faire fervir l'autorité des vrais mi­
racles , de preuve de la vérité de tous les 
miracles indiftiuctement, fans penfer que 
par cette voie l'on n'établit point la réalité 
de ceux c i , tk qu'on énerve la force des 
autres. Une difpofition encore plus dange-
reufè ,e f t celle des perfonnes qui cherchent 
à renverfer toute l'autorité des miracles , 
tk qui penfènt qu'il n'efl: point convenable 
à la fàgeffe de Dieu d'établir des loix qu'il 
fèroit fi fouvent obligé de fufpendre. En 
vain ils allèguent les faux miracles en 
preuve contre les véritables. I l faut ou 
s'aveugler tk tomber dans le p3'rrhonifme 
hiftcrique îe plus ou t ré , ou convenir qu'il 
y eu a eu.de cette dernière efpece , & 
même en aflèz grand nombre,pour prou­

v e r que dans des occafions extraordinaires, 
Dieu a jugé cetîe voie néceflaire pour an­
noncer aux hommes fes volontés ; ck mani-
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fefter fa puiflance. L'églife même , en exi­
geant notre foumifiîon fur les faits bien 
avérés , nous donne par fa propre con­
duite l'exemple de ne pas admettre faas 
examen tous les faits qui tiennent du pro­
dige \ ck nous pouvons croire comme elle 
que Dieu ne les opère pas fans nécellité ou 
fans utilité. 

' On a vivement agité dans ces derniers 
temps la queftion de favoir fi les démous 
pouvoient opérer des miracles , tk jufqu'où 
s'étendoit leur pouvoir en ce genre. 

M . Clarke , dans le traité dont nous 
avons déjà parlé , décide que Dieu peut 
communiquer aux mauvais anges tk à des 
impofteurs le pouvoir de faire des miracles. 
M . Serces, dans un traité fur les miracles, 
imprimé à Amfterdam en 1729 , foutient 
l'opinion contraire. 

Les prodiges opérés par les magiciens 
de Pharaon , tk rapportés dans l'Exods , 
ont également divifé les pères tk les théolo­
giens : les uns , comme Origene, faint 
Auguf t in , tk faint Thomas , ont reconnu 
que ces prodiges étoient réels , ck non pas 
fèulement apparens ck fautaftiques, Saint 
Auguftin fur - tout s'étant propofe cette 
queftion, favoir fi les v.erges des magiciens 
étoient appellées dragons dans îe texte fa­
cré , à caufè Amplement qu'elles avoient 
la figure de cet animal , fans en avoir îa 
réa l i té , le changement qui y étoit arrivé 
n'ayant été qu» fantaftique -, i l répond 
qu'il femble que les manières de parler de 
l'Ecrituf e éîqnjt les m ê m e s , on doit recon­
noître dans les verges des magiciens un 
changement pareil à celui qu'on remarque 
dans celles de Moyfe. Mais s'étaat etuuitQ 
objecté qu'il faudroit donc que les démons 
euffent. créé ces fèrpens , un changement 
fi prompt tk fi fubit d'une verge en un 
fèrpent ne paroiffant ni pofïible ni naturel -, 
i l dit qu'il y a dans la nature un principe 
univerfèl répandu dans tous les élémens , 
qui contient la femence de toutes les chofes 
corporelles , lefquelles paroiflent au dehors 
lorfque leurs principes font mis en action 
à temps , & par des agens convenables j 
mais ces agens ne peuvent ni ne doivent 
être nommés créateurs, puifqu'ils ne tirent 
rien du néant , ck qu'ils déterminent feule­
ment les caufes naturelles à produire leurs 

http://eu.de


5>58 M I R 
effets au dehors. A i n f i , félon ce pere, les 
démons ont pu produire dans un inftaut des 
fèrpens avec la matière des verges des 
magiciens, en appliquant par une vertu 
fubtile & furprenante des caufès qui paroh-
fbient fort éloignées à produire un effet 
fubit ck extraordinaire : faint Thomas rai-
fbnne fur les mêmes principes , ck en tire 
les mêmes conféquences. S. Auguft. quœfl. 
21 . in Ezod. S. Thom. l.part. quœft. 104. 
art. 4. 

L a grande difficulté dans ce fyftême eft 
que ia nature ck la force des démous ck des 
ames iëparées de la matière nous étant affez 
inconnues, i l n'eft pas aifé de n^que r 
positivement jufqu'où va leur pouvoir fur 
les corps, ni d'expliquer comment une 
fubftance purement fpirituelle peut agir 
d'une manière phyfique fur un corps. I l 
faut pour cela reconnoître en Dieu des 
volontés particulières , par lefquelles i l a 
décidé qu'à l'occafion de la volonté d'un 
e(prit, un corps fût mis en mouvement de 
la manière que cet efprit le voudroit, ou 
plutôt que Dieu s'eft engagé à donner à îa 
matière certains; mouvemens à l'occafion 
de ia volonté d'un efprit , c'eft le dénoue­
ment qu'en donne .don Calmet , dans fa 
dijfertation fur les miracles. 

Mais quoiqu'on ne lâche pas précifément 
jufqu'où s'étendent les forces ck le pouvoir 
des efprits , on fait bien jufqu'où elles ne 
s'étendent pas , ck que par conféquent des 
miracles du premier ordre , tels que la 
c réa t ion , la réfurrection d'un m o r t , ùc. 
ne peuvent être l'ouvrage des démons. 

Plufieurs autres pères ck théologiens fou 
tiennent que les magiciens de Pharaon ne 
changèrent pas véritablement leurs verges 
en fèrpens , ck qu'ils firent feulement illu­
fion aux yeux des fpectateurs. Outre Philon 
ck Jofèph qu'on cite pour ce fentiment, 
l'auteur des queftions aux orthodoxes fous 
le nom de faint Juf t in , foutient que tout 
ce que firent les magiciens étoit fait par 
l'opération du démon ; mais que c'étoit de 
purs preftiges par lefquels ils trompoient 

I les yeux des afîiftans en leur reprélèntant 
comme des fèrpens ou comme des gre­
nouilles ce qui n'étoit ni l'un ni l'autre. 
Tertullien , fàint Jérôme , faint Grégoire 
de Nyf fe , faint Profper, tiennent la même 
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opinion. C'eft auffi celle de T o f t a t , & de 
quelques théologiens modernes j & M . 
Sercès entre autres , prétend que les pro­
diges des miniftres de Pharaon , n'étoient 
que des prodiges & des tours de paffe-
paffe fèmblables à ceux des joueurs de 
gobelets. 

Mais puifqu'il y en a de vrais ck de faux, 
de réels ck a apparens, i l eft néceflaire 
d'avoir des caractères sûrs pour diftinguer 
les uns des autres. M . Clarke en afiigne 
trois , i ° . la doctrine qiuls établirent j 
2°, la grandeur des miracles confidéres en 
eux-mêmes j 3° la quantité ck le nombre 
des miracles. Or comme une doctrine peut 
être eu impie , ou fainte, ou obfcure , en 
forte qu'elle ne foit clairement connue ni 
pour vraie ni pour fauffe , foit par les lu ­
mières de la raifon , ou par celles de la 
révélation, i l s'enfuit que les miracles faits 
pour appuyer la première font faux j que 
ceux qui fbutienneut la féconde font vrais , 
ck que dans îe troifieme cas , ies miracles 
décident que la doctrine en queftion eft 
vraie, parce que Dieu 'ne peut abufer de 
fa toute-Duiffance pour induire les hommes 
en erreur. En cas de conflit de miracles, 
la grandeur ck la fupériorité des miracles 
comparés les uns avec les autres J f e u t 
connoître quels font ceux qui ontTReu 
pour auteftr. L'hiftoire de Moyfe & des 
magiciens de Pharaon , fournit la preuve 
complète de ce fécond caractère j ck en­
fin , en cas de conflit de miracles qui 
paroiflent d'abord é g a u x , Je nombre & 
la quantité difeernent les miracles divins , 
d'avec les faux miracles par la même 
preuve. * 

On ajoute encore qu'on peut difeerner 
les vrais miracles d'avec les preftiges du 
démon , ou d^autres faits prétendus mira­
culeux , par la doctrine , par la fin , par 
les circonftances, ck fur-tout par l'autorité 
de l 'Eglife. Quelques écrivains, dans ces 
derniers temps, ont prétendu que les vrais 
miracles dévoient avoir été p r é d i t s , fans 
faire attention que fi ce caractère étoit 
abfolument eflèntiel pour difeerner les faux 
miracles d'avec les véritables , on auroit 
pu contefter la.mill ion de M o y f e , dont* 
aflurément les miracles n'avoient été pré­
dits nulle part. On peut confulter fur cette 
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matière le traité de la religion de M.Tabbé 
de la Chambre , celui de M . MulTon , les 
ouvrages que nous avons cités de M M . 
Clarke & Serces, & la dijfertation de dom 
Calmet. 

M I R A D O U X , [Géogr.) petite ville de 
France dans le bas Armagnac, élection de 
Lomagne, ck à deux lieues de Lectoure. 
Long. 18, I6-J lat.43 , $6. {D. / . ) 

M I R A I L L E , adj. {terme de Blaf.) fe dit 
du papillon dont les ailes ont des marques 
rondes d'un émail différent , ck aufîi de cer­
tains oifeaux dont les plumes paroiffeut de 
diverfès couleurs qui ne leur font pas na­
turelles. 

Ces marques font ainfi nommées de ce 
que les couleurs des papillons ck de quel­
ques oifeaux imitent par leur luifant les 
miroirs. 

Balin de la Galiffoniere à Paris \ d'azur 
a trâis papillons d'or r m iraillés de fable. 
(G. D. L. T.) 

M I R A I L L E T , raialevis oculata, f .m . 
(Hijl. nat.) efpece de raie qui a de chaque 
côté du corps une tache ronde femblable 
à un œil. Rondelet , hijl. des poijfons, 
part, première , liv. X I I , chap. x. Voyez 
R A I E . 

M I R A N D A , (Géogr.) petite place d'Ef­
pagne dans la Navarre , fur l'Arga. Elle 
n'eft connue que pour avoir donné la naii-
fance à un des plus malheureux dominicains 
du feizieme fiecle , Barthelemi Carrauza. 
Ses aventures font fort singulières , quoi­
qu'il n'ait fait qu'un catéchifme efpagnol & 
une fomme des conciles , ouvrages même 
pitoyables : mais voici fa vie. 

I l vint en Angleterre avec Philippe d'Au­
triche , y travailla de toutes fes forces à 
extirper la fo i proteftante , f i t brûler des 
livres, ck exiler bien du monde. En 1557 , 
Philippe I I lui dbnna le premier liège 
d'Efpagne , l'archevêché de Tolède . I l 
afîîfta aux dernières heures de Charîes-
Q u i n t , & fut enfuite arrêté par l'inquisi­
tion comme hérétique. 11 perdit fon arche­
vêché , fa liberté , au%out de quinze ans 
de prifon fut déclaré fufpect. d'hérésie , 
ck condamné comme tel à l'abjuration & 
à d'autres peines. U n homme contre lequel 
on n'a nulle preuve , ne fort des mains de 
fes délateurs qu'après une longue ck. dure i 
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; captivité , n'en fort qu'avec fié triffure , 
& le jugement porte qu'il y a des p r é e m p ­
tions contre l u i ! C'eft aux fages à voir les 
iniquités d'un tribunal qui règne depuis f i 
long-temps en plufieurs lieux de îa chré-, 
tienté , ck qui commence à répandre des 
racines ck des fibres chevelues dans des 
pays où fbn nom même jufqu'à ce jour 
excite l'indignation de tous les honnêtes 
gens. {D. J.) 

M I R A N D A , C Géogr. ) rivière d'Ef­
pagne , autrement nommée Eo. Elle a fà 
fource au pié des montagnes des Af tu -
ries, fait la borne entre les Afturies & 
la Galice , &/fè jette enfuite dans la mer. 
(D.J.) 

M I R A N D A D O D U E R O , (Géogr.) on 
l'appelloit anciennement Contia ou Con-
tium ; ville forte de Portugal, capitale de 
la province de Tra-Jos-Montes , avec un 
évêché fuffragant de Brague. Elle eft fur 
un roc, au confluent du Duero & du Frefne, 
à 3 3 lieues S. O. de Léon , 15 N . O. de 
Salamanque, 12 S. E . de Bïagance , ,$$ 
N . E. de Lisbonne. Long. 11 , 55 j lau 
41 ,30 . {D. J.) 

M I R A N D A D E E B R O , ( Géogr. ) petite 
ville d'Efpagne dans la vieille Caftil le.Elle 
eft dans un terroir fertile en excellent vin r 

fur les deux bords de l'Ebçe qui la traverfé 
fous un pont , à 64 lieues N . de Madrid , 
14 S. O. de Bilbao. Long. 14 , 25 j lat.. 
42 , 52. {D. J.) 

M 1 R A N D E , ( L A ) [Géogr.) pauvre 
petite ville de France en Gafcogne, capi­
tale du comté d'Aliarac. Elle fut bâtie en 
12 89 , fur la B'aifè, à 6 iieues S. O. d'Aufch. 
160 S. O. de Paris. Long. i j 7 56. lat. 4 2 , 
33-C-O-/-) 

M I R A N D O L E , ( L A ) OU L A M I R A N -
D E , {Géogr.) forte ville d'Italie, capitale 
du duché de même nom , qui eft entre les 
duchés de Mantoue ck de Modene. Les 
François ck les Efpagnols furent défaits 
près dfe cette place par les Allemands en 
1703. Les françois la prirent en 1705 , ck 
l'évacuerent en 1707. L'empereur Charîes-
V I la vendit avec le duché au duc de 
Modene. Le roi de Sardaigne s'en empara? 
en 1743. Elle a été rendue avec le duché y 

en 1748 , au duc de Modene par le traité" 
d'Aix-la-Chapelle. Elle eft à 7 lieues N-Eu. 
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cie Modene , 9 S. E . de Mantoue, 10 O. 13 
de Ferrare , 34 S. E . de Milan. Long. 28, : 
40 j lat. 4 4 , 52. 

Mais f i la ville de la Mirandole eft con- ; 
nue par fès viciffitudes , elle l'eft encore da- 1 
vantage par un de fes princes fouverains , 
qui porta fon nom. On voit que je veux 
parler de Jean-François Pic de la Miran­
dole , qui , dès fa tendre jeuneffe , fut un 
prodige d'étude & de favoir. Le goût des 
fciences fut f i grand en l u i , qu'il prit le 
parti de renoncer à l a principauté de fa 
patrie , & de , fe retirer à Florence où i l 
mourut en 1494. 

I l eft extraordinaire que ce prince qui 
avoit étudié une vingtaine de langues, ait 
pu à vingt-quatre ans foutenir des thefèsfiir 
tous les objets de fciences connues dans fon 
fiecle. I l eft vrai que les fciences de ce temps-
là fè bornoient prefque toutes à la con­
noiffance de la fomme de faint Thomas 
d'Aquin , & des ouvrages d'Albert fur-
n o m m é le grand , c'eft-à-dire , à un 
jargon inintelligible de théologie péripaté­
ticienne. Pic de la Mirandole étoit bien 
malheureux, avec fon beau génie , d'avoir 
çonfumé fes veilles ck abrégé fès jours dans 
ces graves démences. 

Cependant , dit M . de Voltaire , les 
thefes qu'il foutint firent plus de b r u i t , 
ck eurent plus d'éclat que n'en ont eu de 
nos jours les découvertes de Newton, ck 
les vérités approfondies par Locke. On 
trouva dans ces thefes plufieurs propofi­
tions hérétiques , fauflès ck fcandaleufbs 3 
mais n'en trouve-t-on pas par-tout où l'on 
veut en trouver ? Enfin , i l fallut que le 
pape Alexandre V I , qui du moins avoit 
le mérite de méprifer les difputes, envoyât 
une abfolutiou à Pic de la Mirandole. Sans 
cette abfolution , c'étoit un homme perdu. 
I l eût été heureux pour, lui d'avoir laiffé la 
philofophie péripatéticienne pour les beau­
tés agréables de Virg i le , du Dante ; ck de 
Pétrarque. (D.J.) M 

M I R A V E L , {Géogr.) petite ville d'Ef­
pagne dans la nouvelle Caftille , ck dans un 
terroir qui produit d'excellent vin. Elle eft 
fur le penchant d'une colline à 4 lieues de 
Plazeucia. Long. 12 , 303 lat. 3 9 , 54. 
{D.J.) 

M I R E , f. f. {Arquebuf.) marque fur 
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la longueur d'une arme à feu , qui fèrt de 
guide à l'œil de celui qui veut s'en fervir. 
Les canoniers ont des coins de mire qui 
hauffent ck4paiffent le canon -, ils ont aufîi 
une entretoifè qu'ils appellent de même. V 
les articles CANON, AFFUT & ENTRE-
T O I S E . 

M I R E B E A U , (Géogr.) petite ville de 
France en Poiton, capitale d'un petit pays 
appellé le Mirebalais. Elle fut bâtie par 
Foulques de Néra , ck fouffrit un long fiege 
en 1202 , en faveur de la reine d'Angle­
terre, veuve d'Henri I I qui s'y étoit réfur 
giée. Elle eft à 4 lieues de Poitiers, & à 
71 lieues S. O. de Parker Long. i j d . 50 9 

23. lut. 46*, 46, 56. (D. J.) 
M I R E C O U R T , ( Géogr. ) ville de 

France en Lorraine , capitale du bailliage 
du Vofge. Elle s'appelle en latin Mercurii 
curtis ; ce nom pourroit faire conjecturer 
que c'eft un lieu d'une grande antiquités*, les 
anciens pourtant n'en fout aucune mention. 
O n voit fèulement que c'étoit un des 
premiers domaines des ducs de Lorraine. 
Elle eft fur la rivière de Maudon , à 
10 lieues S. O. de Nanci , 12 S. E . de 
Tou l , 7 N . O. d'Efpinai , 66 S. E . de 
Paris. Long. 23 , 52 j latitude 48 , 15. 
(D. J.) 

M I R E M O N T , (Géog.) petite ville ou 
plutôt bourg de France dans le Périgord , 
proche de la Véze re , à 6 lieues de Sarlat, 
à 8 de Périgueux. On voit auprès une 
grande caverne appellée Clufeau, fort cé­
lèbre dans le pays. Long. 18, 26 j lat. 45 . 
12. (D. J.) 

M I R E P O I X , (Géogr.) petite ville de 
France dans le haut Languedoc, avec un 
évéché fuffragant de Touloufe , valant 
dix-huit mille livres de rente , ck n'ayant 
que 154 paroilfes. Cette ville eft nommée 
dans la baffe latinité Mirapicum , Mira-
picium , Mirapicis cajtrum. C'étoit un 
lieu f o r t , ck une place d'armes du comté 
de Foix , au commencement du treizième 
fiecle. Les croifés la prirent ck la donnè­
rent à Gui de J .c*s, un de leurs princi­
paux chefs , donation que confirmèrent les 
rois de France , de forte que Mirèpoix 
a refté depuis lors dans cette même mai­
fon. Elle eft fur le Gers, à 6 lieues N . E . 
de F o i x , 16 S. E . de Touloufe , 172 

S. O . 
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S. O. de Paris. Long. 19. 32. lat. 43. 7. 
(D.J.) 

M I R E R , v. n . ( Gram. ) c'eft diriger à 
l'œil une arme vers le point éloigné qu'on 
veut frapper. Voye-z MiRE , C A N O N , 
F U S I L . 

M I R E R , ( Marine. ) L a terre fe mire , 
c'eft-à-dire , que les vapeurs font paroître 
les terres de telle manière , qu'il femble 
qu'elles foient élevées lùr de bas nuages. 

M I R L I C O T O N , f. m. ( Jardinage. ) 
terme ufité en Provence , Languedoc & 
Gafcogne, pour parler des groffes roflànes 
tardives , qui font toujours des pêches ou 
paries. 

M I R L I R O , f. m. (Jeu.) c'eft un 
hazard au jeu de îhombre à trois. Ce font 
les deux as noirs fans matadors. qui valent 
au joueur une fiche de chacun , s'il gagne j 
qu'il paia, s'il perd. 

x M I R L I R O S , f. m. (Hijl. tïat. bot.) 
forte d'herbe des champs, qui croît dans 
les avoines & les terres fortes 5 elle fleurit 
jaune , fa tige eft haute , & fon odeur 
eft vive. 

M I R M I L L O N , f. m. ( Hijl. anc. ) 
efpece de gladiateurs qui étoient armés 
d'un bouclier & d'une faulx. On les cl if-
tinguoit encore à la figure de poiffon qu'ils 
portoiènt à leurs cafques. 

M I R O B R I G A , ( Géogr. anc. ) I l y a 
plufieurs villes qui portent ce nom latin. 
i ° . Une d'Efpagne , dans la Bétique. 20. 
Une féconde d'Efpagne, dans la même Bé­
tique , entre /Emiliana & Salica, félon Pto­
lomée. Le pereHardouin prétend que c'eft 
préfentement Villa de Capilla, au voifînage 
de Fuente de la Orejuna. 3 0 . Une de la 
Lufitanie dans les terres, félon Ptolomée , 
liv. Il, chap. v , qui la place entre Bre-
tolœum & Acobriga. On prétend avec 
beaucoup d'apparence , que c'eft aujour­
d'hui San-Jago-de-Cacem , à une lieue & 
demie du rivage , dans l'Entre-Tejone 
Guadiana , à l'Orient du port de Sinis. 
4 0 . Une de l'Efpagne tarragonoife, aux 
confins de la Lufitanie. I l paroît d'une 
infcription recueillie par Gruter, qu'elle 
étoit voifine de Bletifa & de Salmantica. 
Or , fi Bletifa eft aujourd'hui Ledefma, 
comme le prétend Mariana , & fi Salman­
tica eft Salamanque, comme perfonne n'en 
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doute, cette dernière Mirobriga pourra 
être Cindad Rodrigo , ou qtteique part 
entre cette dernière ville & Salamanque. 
(D.J.) 

M I R O I R , f. m. ( Catoptr. ) corps dont 
la furface repréfente par réflexion les ima­
ges des objets qu'on met au devant. Voye% 
R É F L E X I O N . 

L'ufage des miroirs eft très-ancien , car 
i l .eft parlé de certains miroirs d'airain , 
au chap. xxxviij. de t Exode , verf. 8 , 
où i l efi: dit que Moïfe fi t un baflin d'airain 
des miroirs des femmes qui fe tenoient 
aflidumeut à la porte du tabernacle. I l eft 
vrai que quelques commentateurs modernes 
prétendent que ces miroirs n'étoient pas 
d'airain j mais quoi qu'il en f o i t , le paflage 
précédent fuff i t pour conftater l'ancienneté 
de l'ufage des miroirs : d'ailleurs les plus 
favans rabbins conviennent que dans ce 
temps-là chez les Hébreux , les femmes fè 
fervoient de miroirs d'airain pour fe coè'ffer. 
Les Grecs ont eu aufli autrefois des miroirs 
d airain, comme i l feroit aifé de le prouver 
par beaucoup de partages d'anciens poètes. 
Voye-z^ A R D E N T . 

Miroir , dans un fens moins é t e n d u , 
fignifie une glace de verre fort unie Se 
étamée par derrière , qui repréfente les 
objets qui y font préfentés. 

Miroir en catoptrique, fignifie un corps 
poli qui ne donne point partage aux rayons 
de lumière , & qui par conféquent les 
réfléchit. Voyez RAYON & LUMIERE. 
Ainf i l'eau d'un puits profond ou d'une 
rivière, & les métaux dont la furface eft 
polie , font autant d'efpeces de miroirs, 
L a théorie des propriétés des miroirs fai t 
l'objet de la catoptrique. Voyez^ C A TOP-
TRIQUE. 

La feience des miroirs eft fondée fur 
les principes généraux fuivans. i ° . La l u ­
mière fe réfléchit fur un miroir , de façon 
que l'angle d'incidence foit égal à l'angle 
de réflexion. Voyez ï a r t l c l e R É F L E X I O N . 

D'où i l s'enfuit qu'un rayon de lumière 
comme H B, pl. d'optique , figure 16 , 
tombant perpendiculairement fur la furface 
d'un miroir D E, retournera en arrière 
dans la même ligne par laquelle i i eft venu 9 

& le rayon oblique A B fe réfléchira par 
une ligne B C, telle que l'angle CBG 

F f f f f f 
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foit égal à A B F , ce que l'expérience 
vérifie en effet. 

Car f i on place l'œil en C à la même 
diftance du miroir que l'objet A , & qu'on 
couvre d'un corps opaque , comme d'un 
petit morceau de drap , le point B qui eft 
le milieu de F G , ou ne verra plus alors 
l'objet 4 , dans le miroir : ce qui prouve 
que le rayon par lequel on le voit eff 
ABC, puifqu'il n'y a que ce rayon qui 
foit intercepté & arrêté par l'interpofition 
du corps opaque en B. Or les côtés F B , 
B G font égaux , ainfi que les côtés A F , 
C G font égaux j d'où i l s'enfuit que l'an­
gle A B F eft égal à l'angle C B G : par 
conféquent le rayon ABC qui vient de 
l'objet A à l'œil en C fe réfléchit en B , 
de manière que les angles d'incidence & 
de réflexion font égaux. 

A i n f i i l n'eft pas poflible que plufieurs 
rayons différens tombant fur un même 
point du miroir , fe réfléchiffent vers un 
m ê m e point hors de fa furface j puifqu'en 
ce cas plufieurs angles de réflexion feroient 
égaux au même angle de réflexion A B D, 
& qu'ils le feroient par conféquent les uns 
aux autres, ce qui eft abfurde. 2° I l tombe 
lùr un même point du miroir des rayons 
qui partent de chaque point de l'objet 
radieux & qui fe réfléchiffent ; & par con­
féquent j puifque les rayons qui partent de 
difierens points d'un même objet , & qui 
tombent fur un même point du miroir , 
ne peuvent fe réfléchir en arrière vers un 
même point ; i l s'enfuit delà que les rayons 
envoyés par différens points de l'objet fe 
fépareront de nouveau après la réflexion , 
de façon que la fituation de chacun des 
points où i l parviendra , pourra indiquer 
ceux dont ils font partis. 

Delà vient que les rayons réfléchis par 
les miroirs repréfèntent les objets à la 
vue. I l s'enfuit aufli delà que les corps 
dont la furface eft raboteufè & inégale , 
doivent réfléchir la lumière , de façon que 

- les rayons qui partent de différens points 
fe mêlent confufément les uns avec les 
autres. 

Les miroirs fe peuvent divifer en plans, 
concaves, convexes, cylindriques, coni­
ques , paraboliques, elliptiques , &c. 

Les miroirs pians font ceux dont la fur-
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face eft plane. Voyei P L A N . Ce font ceux 
qu'on appelle ordinairement miroirs tout 
court. 

Loix & effets des miroirs plans. i ° Dans 
un miroir plan , chaque point A de l 'objet, 
pl. d'optique , fig. 27 , eft vu dans l'inter-
feCtiou B de la cathete d'incidence A B 
avec le rayon réfléchi C B. 

O r , i ° , tous les rayons réfléchis rencon­
trent la cathete d'incidence en B , c'eft-
à -d i re , dans un point B autant éloigné de 
la furface du miroir en defîbus que A l 'eft 
en deffus. Car l'angle AD G qui eft l'angle 
d'incidence , eft égal à l'angle de réflexion 
CDU, & celui-ci eft égal à l'angle 
G D B\ d'où i l s'enfuit que les angles 
A D G , G D B font égaux , & qu'ainfi 
A G en: égal à G B. Donc ou verra tou­
jours l'objet dans le même lieu , quel que 
foit le rayon réfléchi qui le farte apper-
cevoir. Et par conféquent plufieurs per­
fonnes qui voient le même objet dans le 
même miroir, le verront tous au même 
endroit derrière le miroir ; delà vient que 
chaque objet n'a qu'une image pour les 
deux yeux, & c'eft pour cette raifon qu'il 
ne paroît point double. 

I l s'enfuit aufli delà que la diftance de 
l'image B à l'œil C eft compofée du rayon 
d'incidence A D & du réfléchi C D , & 
que l'objet A envoie des rayons par ré­
flexion de la même manière qu'il le feroit 
directement, s'il étoit fiîué derrière le 
miroir dans le lieu de l'image. 

2 0 L'image d'un point B paroît p r é -
cifëment aufli loin du miroir par derrière 
que le point en eft éloigné en devant. 
Ainf i le miroir C , fig. 28 , étant placé 
horizontalement, le point A paroîtra au­
tant abaifte au defîbus de l'horizon qu'il 
eft réellement élevé au deffus , les objets 
droits y paraîtront donc reuverfés. U n 
homme , par exemple, qui eft fur fes p iés , 
y paraîtra la tête en bas. Ou , f i le miroir 
eft attaché à un plafond parallèle à l'ho­
rizon , les objets qui feront fur le carreau , 
paraîtront autant au dcllus du plafond qu'ils 
font réellement au deffous, ù. fens-deflùs-
defîbus. 

3°. Dans les miroirs plans , les images 
font parfaitement fèmblables & égales aux 
objets. 
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4 ° . Les parties des objets qui font placés 

à droite , y paroiflent à gauche , & réci­
proquement. 

En effet , quand on fe regarde dans un 
miroir, par exemple , les parties qui font à 
droite 8c à gauche nous paroiflent dans des 
lignes menées de ces parties perpendiculai­
rement au miroir : c'eft donc la même choie 
que fi nous regardions une perfonne qui 
feroit directement tournée vers nous. Or 
en ce cas , la gauche de cette perfonne 
répondroit à notre droite, ck fa droite à 
notre gauche \ par conféquent nous ju­
geons que les parties d'un objet placées à 
droite , font à gauche dans le miroir , ck 
réciproquement. C'eft pour cette raifon 
que nous nous croyons gauchers , quand 
nous nous regardons écrire ou faire autre 
choie , dans un miroir. 

L'égalité des angles d'incidence ck de 
réflexion dans les miroirs pians fournit 
une méthode pour méfurer des hauteurs 
inacceflibles au moyen d'un miroir plan. 
Placez pour cela votre miroir horizontale­
ment comme en C, fig. 28:, ck éloignez-
vous-en jufqu'à ce que vous y puifliez ap-
percevoir , par exemple , la cime d'un 
arbre , dont le pié répond bien vertica­
lement au fommet \ mefurez l'élévation 
D E de votre œil au deflus de l'horizon 
ou du miroir , ainfi que la diftance E C 
de la ftation au point de réflexion , ck la 
diftance du pié de l'arbre à ce même 
point. Enfin , cherchez une quatrième pro­
portionnelle A B aux lignes E C , C B , 
E D : ck ce fera la hauteur cherchée. Voy. 
H A U T E U R . 

En effet, l'égalité des angles d'incidence 
& de réflexion AC B, DCE , rend fèm­
blables les triangles A C B , DCE qui 
font rectangles en B ck en E ; d'où i l 
s'enfuit que ces triangles ont leurs côtés 
proportionnels , ck qu'ainfi C E eft à 
D E dans le même rapport que C B à 

50. Si un miroir plan eft incliné de 45 
degrés à l 'horizon, les objets verticaux y 
paroîtront horizontaux , ck réciproque­
ment. D'où i l fui t qu'un globe qui def 
ceudroit fur un plan incliné , peut dans un 
miroir paroître monter dans une ligne ver­
ticale , phénomène affez furprenant pour 
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ceux qui ne font point initiés Jans la ca­
toptrique. 

Car, pour cela , i l n'y a qu'à difpofèr 
un miroir à un angle de 45 degrés avec 
l'horizon , ck faire defcendre un corps fur 
un plan un peu incliné , ce plan paroîtra 
dans le miroir prefque vertical. Ou , fi on 
veut que le plan paroiffe exactement ver­
tical , i l faut que le miroir faffe avec l'hori­
zon un angle un peu plus grand que 45 de­
grés. Par exemple , fi le plan fur lequel le 
corps defcend, fait avec l'horizon un angle 
de 30 degrés , i l faudra que le miroir foit 
incliné de 45 degrés , plus la moitié de 3 
degrés fi le plan fait un angle de 45 de-
grès , i l faudra que le miroir faffe un angle 
de 45 degrés , plus la moitié de 5 degrés , 
ck ainfi du refte. 

6°. Si l'objet AB, fig. 29 , eft fitué 
parallèlement au miroir C D , ck qu'il en 
foit à la même diftance que l 'œi l , la ligne 
de réflexion CD, c 'e f t -à-di re , la partie 
du miroir fur laquelle tombent les rayons 
de l'objet A B qui fe réfléchiffent vers 
i 'œil , fera la moitié de la longueur de l'ob­
jet A B. \ 

Et ainfi , pour pouvoir appercevoir un 
objet entier dans un miroir plan , i l faut 
que la longueur ck la largeur du miroir 
foient moitié de la longueur ck de la lar­
geur de l'objet. D'où i l s'enfuit qu'étant 
données la longueur ck Ja largeur d'un 
objet qui doit être vu dans un miroir , on 
aura aufli la longueur ck la largeur que 
doit avoir le miroir, pour que l'objet placé 
à la même diftance de ce miroir que l'œil , 
puiffe y être vu en entier. 

I l s'enfuit encore delà que , puifque la 
longueur ck la largeur de la partie réflé-
chiffante du miroir font fous-double de la 
longueur ck de la largeur de l 'objet , la 
partie réfléchiffante de la furface du miroir 
eft à la furface de l'objet en raifon de 1 
à 4. Et par conféquent , fi en une cer­
taine pofition , nous voyons dans un miroir 
un objet entier, nous le verrons de même 
dans tout autre lieu , foit que nous nous 
en approchions , foit que nous nous en 
éloignions, pourvu que l'objet s'approche 
ou s'éloigne en même temps , êk demeure 
toujours à la même diftance du miroir 

; que l'œil. 
F f f f f f i 
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Mais fi nous nous éloignons du miroir , 

l'objet reliant toujours à la même place, 
alors la partie de la liirface du miroir, 
qui doit réfléchir l'image de l 'objet , doit 
être plus que le quart de la furface de 
l'objet j & par conféquent , fi le miroir 
n'a de furface que le quart de celle de 
l 'objet , on ne pourra plus voir l'objet en- -
tier. Au contraire, fi nous nous approchons 
du miroir, l'objet refiant toujours à la 
m ê m e place , la partie réfléchiffante du 
miroir fera moindre que le quart de la 
furface de l'objet. A in f i on verra, pour 
ainfi dire , plus que l'objet tout entier 
& on pourroit même diminuer encore le 
miroir jufqu'à un certain point , fans que 
cela empêchât de voir l'objet dans toute 
fon étendue. 

7° . Si plufieurs miroirs ou plufieurs mor­
ceaux de miroirs font difpofés de fuite dans 
un même plan , ils ne nous feront voir 
l'objet qu'une fois. 

Voilà les principaux phénomènes des 
objets vus par un fèul miroir plan. Eu gé­
néral , pour les expliquer tous avec la plus 
grande facilité , on n'a befoin que de ce 
feul principe , que l'image d'un objet vu 
dans un feul miroir plan , ef l toujours dans 
la perpendiculaire menée de l'objet à ce 
miroir, & que cette image eft autant au 
delà du miroir que l'objet eft en deçà. Avec 
le fecours de ce principe & des premiers 
élémens de la géométrie , on trouvera fa­
cilement l'explication de toutes ies quef­
tions qu'on peut propofer fur cette matière. 
Paffons préfentemeut aux phénomènes qui 
résultent de la combinaifon des miroirsplans 
entr'eux. 

8° . Si deux miroirs plans fe rencontrent 
en faifant un angle plan quelconque, l'œil 
placé en dedans de cet angle plan, verra 
l'image d'un objet placé en dedans du 
même angle , aufli fouvent répétée qu'on 
pourra tirer de cathetes propres à marquer 
les lieux des images , & terminées hors de 
l'angle. 

Pour expliquer cette propofition , ima­
ginons que X Y &t X Z fig. 30 , opt. 
jfoient deux miroirs plans , difpofés en­
tr'eux de manière qu'ils forment l'angle 
Z X Y , & que A foit l'objet & O l'œil. 
On mènera d'abord de l'objet laperpen-
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diculaire ou cathete A f fur le miroir 
XZ qu'on prolongera jufqu'à ce que A T 
s= T C. On mènera enfuite du point C 
la cathete C E , de manière que D E foit 
égal à C D. Après cela on mènera du 
point E la cathete E G fur le premier 
miroir , de manière que E F foit égal à 
F G ; enfuite la cathete GI fur le fécond , 
de manière que G H foit égal à H I. 
Enf in , la cathete / L fur le premier, & 
cette cathete / L fèra la dernière ; parce 
qu'en faifant KL égal à I K , l 'extrémité 
L tombe au dedans de l'angle Z X Y 
O r , comme i l y a quatre cathetes A C y 

CE, E G , G I , dont les extrémités C, 
E ,G, I , tombent hors de l'angle formé 
par les miroirs , l'œil O verra l'objet A 
quatre fois. De plus , fi du même objet A 
on mené fur le miroir X Y une première 
cathete, qu'on prolongera jufqu'à une égale 
diftance \ qu'ensuite on tire de l 'extrémité 
de cette cathete une cathete nouvelle fur 
le miroir X Z , & ainfi de fuite , jufqu'à ce 
qu'on arrive à une cathete qui foit terminée 
au dedans de l'angle des miroirs, on trou­
vera le nombre d'images que l'œil O peut 
yoir , eii fuppofant la première cathete t i ­
rée fur le miroir X Y , & ainfi on aura le 
nombre total d'images que les deux miroirs 
repréfeutent. . 

Pour en faire fentir la raifon en deux 
mots, on remarquera , i ° . que l'objet A 
eft vu en C par le rayon réfléchi A , T , O. 
z°. Que ce même objet A eft vu en E 
par le rayon AVRO , qui fé réfléchit 
deux fois. 3 0 . Qu'i l eft vu en G par un 
rayon qui fe réfléchit trois f o i s , & qui 
vient à l'œil dans la direéf ion G O, le 
dernier point de réflexion étant M , & 
ainfi de fuite. De plus, fi la perpendicu­
laire / L eft telle que la ligne menée 
du point L à l'œil O coupe le miroir ou 
plan-X-Zen quelques points entre X & Z , 
on pourra voir encore l'image L ; autre­
ment on ne la verra point : la raifon de 
cela eft que l'image L doit être vue par 
un rayon mené du point L à l'œil O j 
& ce rayon doit être ré f léch i , de manière 
qu'étant prolongé i l paffe par le point J , 
d'où i l s'enfuit qu'il doit être réfléchi par 
le miroir X Z auquel 1 L eft perpendi­
culaire, Or , f i le rayon mené de 0 eu L ne 
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coupe point le miroir XY entre X & Y , 
i l eft impoffible qu'il en foit réfléchi : par 
conféquent on ne pourra voir l'image L. 

Par ce principe général on déterminera 
très-facilement le nombre des images de 
Vohjét A que l'œil O doit voir. 

Ain l i , comme on peut tirer d'autant 
plus de cathetes terminées hors de l'angle, 
que l'angle eft plus aigu, plus l'angle fera 
a igu , plus on verra d'images. Ainl i l'on 
trouvera qu'un angle d'un tiers de cerclo 
reprélèntoit l'objet deux fois :, que celui 
d'un quart de cercle le reprélèntoit trois 
fois j celui d'un cinquième cinq fois \ celui 
d'un douzième ciîze fois. De plus , f i l'on 
place ces miroirs dans une fituation ver­
ticale , qu'enfiiite OH refferré l'angle qu'il 
forme , ou bien qu'on s'en éloigne , ou 
qu'on s'en approche, julqu'à ce que les 
images le confondent en une ieule , elles 
n'en paroîtront alors que plus difformes 
& monftrueufes. 

On peut m ê m e , fans tirer les cathetes, 
déterminer aifément par le calcul combien 
i l doit y en avoir qui foient terminées hors 
de l'angle , 8c par-Là on trouvera le nom­
bre des-images plus facilement & plus fim-
plement qu'on ne feroit par une conftruc­
tion géométrique. 

Nous avons dit ci-deftus , que l'image 
L devoit paroître ou non , félon que le 
rayon mené de X en O coupoit le miroir 
X Y au deffous de X, ou non -, d'où i l 
s'enfuit, que félon la fituation de l ' œ i l , 
on verra une image de plus où de moins. 
Par exemple, f i deux miroirs plans font 
difpofés de manière qu'ils faffent entr'eux 
un angle droit , chacun de ces miroirs 
fera d'abord voir une image de l'objet \ de 
plus, on verra une troifieme image , f i on 
n'eft pas dans la ligne qui joint l'objet avec 
l'angle des miroirs ; mais l i on eft dans 
cette ligne , on ne verra point cette troi­
fieme image. 

Des miroirs de verre ainfi multipliés , 
réfléchiffent deux ou trois fois l'image d'un 
objet lumineux j i l s'enfuit que f i l'on met 
une bougie allumée , &c. dans l'angle des 
deux miroirs , elle y paroîtra multipliée. 

C'eft fur ces principes que font fondées 
différentes machines catoptriques , dont 
quelques-unes représentent les objets très-
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multipliés, difloqués 8c difformes, d'autres 
infiniment grollîs 8c placés à de grandes 
diftances. Voye\ B O I T E C A T O P T R I Q U E . 

Si deux miroirs , B C , D S , fig, 29 , 
n. 2 , font difpofés parallèlement l'un à 
l'autre , on verra une infinité de fois 
l'image de l'objet A placé entre ces deux 
miroirs ; car loit fait A D égale à DF, 
i l eft d'abord évident , que l'œil O verra 
l'image de l'objet A, en F par une feule 
réflexion , favoir , par Je rayon O M A. 
Soit enfuite F B égale à B L , 8c LD 
égale à DH , l'œil O verra l'objet A en 
H par trois réflexions 8c par le rayon 
O S RL A , 8c ainfi de fuite j de même fî 
on mené la perpendiculaire AB, 8c qu'on 
faffe B1 égale à AB , DG égale à ID , 
l'œil O verra l'objet A eu I par une feule 
reflexion , 8c en G , par le rayon OPNA 
qui a fouffert deux réflexions. On trouvera 
de même les lieux des images de l'objet 
vues par quatre réflexions , par cinq , par 
fix , par f èp t , &c. 8c ainfi à l ' infini *, d'où 
i l s'enfuit que l'œil O verra une infinité 
d'images de l'objet A par le moyen des 
miroirs plans parallèles B C , DE; au 
refte, i l eft bon de remarquer que dans ce 
cas 8c dans celui des miroirs , joints en^ 
femble lbus un angle quelconque , les ima­
ges feront plus foibles à mefure qu'elles 
feront vues par un plus grand nombre de 
ré f lex ions , car la réflexion affoiblit la v i ­
vacité des rayons lumineux. 

I l ne fera peu t -ê t r e pas inutile d'expli­
quer ici une obfervation curieufe fur ies 
miroirs plans : quand on place un objet 
affez peti t , comme une ép ing le , perpen­
diculairement à la furface d'un miroir, 
8c qu'on regarde l'image de cet objet en 
mettant l'œil affez près du miroir, on 
voit deux images au lieu d'une , l'une plus 
foible , l'autre plus vive. L a première pa­
roît immédiatement contiguë à l'objet *, de 
forte que la pointe de l'image , fi l'objet 
eft une épingle , paroît toucher la pointe 
de l'épingle véritable j mais la pointe de 
Ja féconde image paroît un peu éloignée 
de la pointe de l'objet , 8c d'autant plus 
que îa glace eft plus épaiffe. On voit outre 
cela très-fouvent plufieurs autres images 
qui vont toutes en s'affoibliffant, 8c qui 
font plus ou moins nombreufes, fclon la 
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pofition de la glace ck de l 'œ i l , & félon 
que l'objet eft plus ou moins lumineux. 
Pour expliquer ces phénomènes nous re­
marquerons , i ° , que de tous les rayons 
que l'objet envoie fur la furface du miroir, 
i l n'y en a qu'une partie qui eft renvoyée ou 
réfléchie par cette furface, ck cette partie 
même eft aflèz peu confidérable , car 
l'image qui paroît la-plus proche de l'ob­
jet , ck dont l'extrémité eft contigue à l'ex­
trémité de l'objet , eft celle qui eft for­
mée par les rayons que réfléchit la furface 
du miroir. Or cette image ,. comme nous 
l'avons dit , eft fouvent allez foible. 2.°. La 
plus grande partie des rayons qui viennent 
de l 'objet, pénètrent la glace ck rencon­
trent fa féconde furface dont le derrière 
eft é tamé , ck par conféquent les empêche 
de fortir \ ces rayons fe réfléchiffent donc 
au dedans de la glace, ck repayant par 
la première furface , ils arrivent à l'œil du 
ipe&ateur. Or ces rayons font en beaucoup 
plus grand nombre que les premiers qui 
font immédiatement réfléchis par la pre­
mière furface. En effet, le verre, ainfi que 
tous les autres corps, a beaucoup plus de 
pores que de matière folide j car l'or qui 
efî le plus pefant de tous , eft lui-même 
fort poreux , comme on le voit par les 
feuilles d'or minces qui font tranfparentes, 
ck qui donnent pansage à l'eau , ck l'or 
eft beaucoup plus pefant que le verre , 
d'où i l s'enfuit que le verre a beaucoup 
plus de pores que de parties propres. De 
plus, le verre ayant, félon toutes les ap­
parences , une grande quantité de pores 
en ligne droite , fur-tout lorfqu'il eft peu 
épais , i l s'enfuit qu'il doit laiffer palier 
beaucoup plus de rayons que la première 
furface n'en réfléchit \ mais ces rayons 
étant arrivés à la féconde furface, lont 
prefque tous renvoyés , parce qu'elle eft 
étamée , ck lorfqu'ils arrivent de nouveau 
à la première furface , la plus grande partie 
de ces rayons fort du verre, par la même 
raifon que la plus grande partie des rayons 
de l'objet eft entrée au dedans du verre. 
Ainf i , l'image formée par ces rayons doit 
être plus vive que la première : enfin , 
les rayons qui reviennent à la première 
furface , après avoir fouffert une réflexion 
au dedans du verre , ne fortent pas. tous, 
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mais une partie eft réfléchie au dedans de 
la glace par cette première furface, & 
delà font renvoyés de nouveau par la fé­
conde , ck reffortant en partie par la pre­
mière furface , ils produifent une nouvelle 
image beaucoup plus foible , ck ainfi i l fe 
forme plufieurs images de fuite par les ré ­
flexions réitérées des rayons au dedans de 
la glace , ck ces images doivent aller tou­
jours en s'aftbibliffaut. 

Les miroirs con vexes, font ceux dont 
la furface efl convexe \ cette furface eft 
pour l'ordinaire fphérique. 

Les loix des phénomènes des miroirs , 
foit convexes, foit concaves,. font beau­
coup plus compliquées , que celles des 
phénomènes des miroirs plans , ck les au­
teurs de catoptrique font même affez peu 
d'accord entr'eux là-deflus. 

Une des principales difficultés qu'il y ait 
à réfoudre dans cette matière , c'eft de 
déterminer le lieu de l'image d'un objet^ 
vu par un miroir , convexe ou concave : 
or les opticiens font partagés là-deffus en 
deux opinions. La première ck la plus an­
cienne , place l'image de l'objet dans le 
lieu où le rayon réfléchi qui va à l ' œ i l , 
coupe la cathete d'incidence , c'eft-à-dire , 
la perpendiculaire menée de fobjet à j a 
furface réfléchiffante \ laquelle perpendi­
culaire , dans les miroirs fphériques , n'eft 
autre chofe que la ligne menée de l'objet 
au centre du miroir. Ce qui a donné 
naiffance à cette opinion , c'eft qu'on a 
remarqué que dans les miroirs plans , le 
lieu de l'image étoit toujours dans l'en­
droit où la perpendiculaire menée de 
l objet fur le miroir, éîoit rencontrée par 
le rayon réfléchi ; on a donc cru qu'il 
devoit en être de même dans les miroirs 
fphériques, ck on s'eft même imaginé que 
l'expérience étoit affez conforme à ce 
fentiment. Cependant le P. Taquet , un 
de ceux qui ont le plus foutenu que le lieu 
de l'image étoit datas le concours de la 
cathete ck du rayon réf léchi , . convient 
lui-même qu'il y a des cas o ù l'expérience 
eft contraire à ce principe j malgré cela , 
i l ne laiffe pas de l'adopter, ck de pré­
tendre qu'il eft confirmé par l'expérience 
dans un grand nombre d'autres cas. Si 
les auteurs d'optique qui ont fu iv i cette 
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opinion fur le lieu de l'image , avoient 
approfondi davantage les raifons pour 
lefquelles les miroirs plans font toujours 
voir de l'image dans le concours de ca­
thete ck du rayon réfléchi , ils au­
raient vu que dans ces fortes de miroirs , 
le point de concours de la cathete ck du 
rayon réfléchi , eft aufîi le point de con­
cours commun de tous les rayons réfléchis1, 
que par conféquent des rayons réfléchis 
qui entrent dans l'œil , y entrent comme 
s'ils venoient directement de ce point de 
concours , ck que c'eft pour cette raifon 
que ce point de concours eft le lieu où 
l'on apperçoit l'image. Or dans les mi­
roirs , foit convexes , foit#concaves , le 
point de concours des rayons réfléchis 
n'eft pas le même que le point de con­
cours de ces rayons avec la perpendicu­
laire. Ces raifons ont engagé plufieurs 
opticiens à abandonner l'opinion commune 
fur le lieu de l'image : M . Barrow , 
Newton, Mufchenbroeek, &c. prétendent 
qu'elle doit être dans le lieu où concourent 
les rayons réfléchis qui entrent dans l 'œil, 
c'eft-à-dire , à-peu-près dans l'endroit où 
concourent deux rayons réfléchis infini­
ment proches , venant de l'objet ck parlant 
par la prunelle de l'œil. Cependant i l faut 
avouer, ck Barrow lui-même en convient 
à la fin de fou optique , que ce principe, 
quoique fondé fur des raifons plus plau-
iibles que le premier, n'eft pas encore abfb-
lumentgénéral , ck qu'il y a des cas où l'ex­
périence y eft contraire. I l eft vrai que 
dans ces cas , l'image de l'objet paraît 
prefque toujours confufe *, ce font ceux où 
les rayons réfléchis entrent dans l'œil con­
vergeras , c'eft-à dire , en fe rapprochant 
l'un de l'autre , de forte que dans ces 
cas ou devrait voir l'image derrière foi , 
fuivant le principe , parce que le point 
de concours des rayons eft derrière. 
Barrow , en rapportant ces expériences, 
dit qu'elles ne l'empêchent pas de regarder 
comme vraie fou, opinion fur le lieu de 
l'image , ck que les difficultés auxquelles 
elle peut être fujette viennent de ce que 
l'on ne connoît point encore parfaitement 
les loi» de la vifion directe. En effet , 
la difficulté fe réduit ici à favoir , quel 
devrait être le lieu apparent d'un objet 
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qui nous enverrait des rayons, non pas 
divergens , mais convergens, or comme 
ces rayons devraient prefque toujours fè 
réunir avant d'arriver au fond de l 'œ i l , 
i i s'enfuit que la vifion devrait en être for t 
confufe -, 6k comme une longue expérience 
nous a accoutumés à juger que les objets 
que nous voyons, foit confufément , foit 
diftinctement , fout au devant de nous , 
cette image quoique confufe nous paraî­
trait au devant de nous , quoique nous 
duflîons naturellement la juger derrière j 
peut-être expliqueroit-on par-là le phéno­
mène dont i l s'agit : quoi qu'il en 
foit , on ne fauroit nier que le principe 
de Barrow ne foit appuyé fur des rai­
fons bien plus plaufibles que celui des 
anciens. 

M . Wol f dans fon optique embraffe un 
fentiment moyen. I l prétend que quand 
les deux yeux font dans le même plan 
de réflexion , l'objet eft vu dans le con­
cours des rayons réfléchis , fuivant l 'opi­
nion de Barrow j mais que quand les yeux 
font dans différens plans , ce qui arrive 
prefque toujours , l'objet eft vu dans le 
concours du rayon réfléchi avec la cathete. 
Voici comme i l démontre cette dernière 
propofition : foient , dit-il , Jig. 38 de 
fopt. G , H , les deux yeux , A l 'objet , 
A F la cathete d'incidence , ck A D G 
un rayon réfléchi qui concoure avec la 
cathete en C ; le rayon réfléchi A E H 
qui paffe par l'œil H, concourra aufli au 
même point C , ck par conféquent l'objet 
fera vu eu C ; mais , i ° . cette démonf­
tration fuppofe que les rayons réfléchis 
E H , G D , font dans le même plan , 
ce qui eft fort rare : 2 0 , îa propofition eft 
faulfe lors même qu'ils y font 1 car alors 
on ne devrait voir qu'une feule image de 
l'objet A , cependant i i y a des cas où 
i'on en voit deux. Voye7^ Barrow, le c. 15 
3°. pourquoi l'auteur veut i l que l'on voie 
l'objet dans l'endroit où les rayons D G, 
H E concourent ? Cela feroit vrai , fi 
tous les rayons qui vont à l'œil G ck à 
l'œil H partoient du point C , comme i l 
arrive dans la vifion directe, ck l'objet 
feroit alors vu en Ù, non parce que les 
axes optiques G D , HE concourraient 
en C \ mais parce que tous les rayons 
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qui entreroient dans chacun des yeux par-
tiroient du point C : o r , dans le cas pré­
fent , ils n'en partent pas. I l n'y a donc 
point de raifon pour que l'objet paroiffe 
en C. 

Nous avons cru devoir expofer ici avec 
quelque étendue , ces différentes opinions : 
nous allons marquer le plus fuccinctement 
qu'il nous fera poffible , l'explication des 
différens phénomènes des miroirs courbes, 
fuivant le principe des anciens , & nous 
en marquerons en même temps l'explica­
tion dans le principe de Barrow, afin qu'on 
juge de la différence , & qu'on puiffe déci­
der auquel des deux l'expérience eft le plus 
conforme. Nous remarquerons d'abord,qu'il 
y a bien des cas où ces deux principes s'ac­
cordent à-peu-près : par exemple , lorfque 
l'objet eft fort près de l 'œ i l , c'eft-à-dire , 
que l'œil eft prefque dans la cathete , le 
point de concours des rayons réfléchis eft 
à-peu-près le même que le point de con­
cours de ces rayons avec la cathete j ainfi 
le lieu de l'image eft alors à-peu-près le 
même dans les deux principes. V DlOP-
TRTQUE. 

Loix & phénomènes des miroirs convexes. 
i ° . Dans un miroir convexe fphér ique, l ' i ­
mage d'un point radieux paroît entre le 
centre & la tangente du miroir fphérique 
au point d'incidence, mais plus près de la 
tangente que du centre , ce qui fait que 
la diftance de l'objet à la tangente eft 
pks grande que celle de l'image , & par 
conféquent que l'objet eft plus loin du 
miroir que l'image. 

2° . Si l'arc B D , fig* 3 1 , intercepté 
entre le point d'incidence D & la cathete 
A B , ou l'angle C formé au centre du 
miroir par la cathete d'incidence A C, & 
celle ééobliquationF C, eft double de l'an­
gle d'incidence , l'image paroîtra fur la 
furface du miroir. 

3 0 . Si cet arc ou cet angle font plus 
que doubles de l'angle d'incidence, l'image 
fè verra hors du miroir. 

Suivant le principe de Barrow, le lieu 
de l'image dans les miroirs connexes eft 
toujours au dedans du miroir, parce que 
le point de concours des rayons réfléchis 
n'eft jamais hors du miroir. Ainf i , voilà 

..déjà un moyen de décider lequel des deux 
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principes s'accorde le plus avec les obfer-» 
varions. Le P. Dechals d i t , qu'après en-
avoir fait l'expérience plufieurs fois , i l ne 
peut afturer là deffus rien de pofitif. Mais 
M . Wol f en propofe une dans laquelle on 
voit clairement, félon l u i , l'image hors 
du miroir. I l prétend qu'ayant pris un fil 
d'argent ABC courbé en équerre ,fig. 38, 
n°, " 3 £opt. & l'ayant expofé à un miroir 
convexe , de telle forte que la partie A B 
étoit fituée très-obliquement à la furface du 
miroir, i l a vu clairement Fimage du fil 
B A contiguë à ce même fil, quoique le 
Hl B A ne touchât point le miroir. 

4 0 . Si cet art ou cet angle font moins 
que doubles dWangle d'incidence, l'image 
paroîtra en dedans du miroir. 

5°. Dans un miroir convexe , un point 
A plus é lo igné , fig. 32 , eft réfléchi par 
un point F plus près de l'œil O que tout 
autre point B, fitué dans une même ca­
thete d'incidence d'où i l s'enfuit, que 
fî le point A de l'objet eft réfléchi par 
le point F du miroir, & que le point 3 
de l'objet le foit par le point E du mi­
roir , tous les points intermédiaires entre 
A & B dans l 'obje t , fèront réfléchis par 
les points intermédiaires entre F & E ; 
& ainfi F E fèra la ligne qui réfléchira 
A B, & par conféquent un point B de la 
cathete femble à une plus grande diftance 
C 3 du centre C, que tout autre point A 
plus éloigné. 

6. U n point B plus proche , fig. 33 
mais qui ne fera pas fitué dans la m ê m e 
cathete qu'un autre point H plus p r è s , 
fèra réfléchi à l'œil O par un point de 
miroir plus voifin que celui par lequel 
fera réfléchi le point plus proche H . 
Ainf i , fi le point A d'un objet eft réfléchi 
par le point C du miroir, & le point B 
de l'objet par le point D du miroir , l'un 
& l'autre vers le même point O , tous 
les points intermédiaires entre A & B 
dans l'objet feront réfléchis par des points 
intermédiaires entre C Si D dans le m i -
roir. 

7 0 . Dans un miroir convexe fphérique 9 

l'image eft moindre que l'objet ; & delà 
l'ufage de ces fortes de miroirs dans la 
peinture , lorfqu'il faut repréfènter des 
objets plus petits qu'au naturel. 

8 ° . Dans* 



M I R. 
Dans un miroir conv-exe , plus 

lobjet fera éloigné , plus l'image fera 
petite. 

9°' Dans un miroir convexe, les parties 
de l'objet fi tuées à droite font .repréfen-
tees à gauche , & réciproquement ; .& les 
objets perpendiculaires au miroir pareil-
lent fens-delîus delfous. 

_ 10° . L'image d'une droite perpendicu­
laire au miroir efl une droite; mais celle 
d'une droite ou oblique ou parallèle au 
miroir efl convexe, 

Cette propofition eft encore une de 
celles fur lefquelles les opticiens ne -font 
point d'accord. A i n f i un autre moyen de 
décider entre les deux principes, feroit 
d'examiner fi l'image d'un objet long , 
comme d'un bâton placé perpendiculaire­
ment au miroi r , paroît exactement droite 
ou courbe; car, fuivant le P. Taquet , 
les images des différens points du bâton 
doivent être dans le concours des rayons 
réfléchis avec la cathete ; & comme le 
bâton eft la cathete lui-même , i l s'enfuit 
que l'image du bâton doit former une 
ligne droite dans la direction même du 
bâton. A u contraire , fuivant le principe 
de Barrow, cette même image doit pa­
roître courbe; i l eft vrai que fa courbe 
ne fera pas confidérable, & c'eft ce qui 
rend cette expérience délicate. Quoi qu'il 
en f o i t , les uns & les autres conviennent; 
que l'image d'un objet infiniment long ainfi 
placé , ne doit paroître que de la longueur 
d'environ la moitié du rayon. 

n ° . Les rayons réfléchis par un miroir 
convexe, divergent plus que s'ils l'étoient 
par un miroir plan. 

C'eft pour cela que les myopes voient 
dans un miroir convexe les objets éloignés 
plus diftinctement qu'ils ne les verroient à 
la vue fimple. Voye\ M Y O P E . 

Les rayons réfléchis par un miroir con­
vexe d'une plus petite fphere , divergent 
plus que s'ils l'étoient par une fphere plus 
grande; & par conféquent la lumière doit 
s'affoiblir davantage , & fes effets doivent 
être moins puiffans dans le premier cas 
que dans le dernier. 

Miroirs concaves, font ceux dont la 
furface eft concave, voye\ CONCAVE. 
Remarquez que les auteurs entendent or-

Tome X X I . 
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dinajrement par miroirs concaves, ies 
miroirs d'une concavité fphérique. 

Loix & phénomènes des miroirs con­
caves. i ° . Si un rayon K l , fig. 5 4 , 
tombe fur un miroir concave L I fous 
un angle de. 6° , & parallèle à l'axe A B , 
le rayon réfléchi I B oncourra avec l'axe 
A B dans le fommet B du miroir. Si l ' i n ­
clinaifon du rayon incident eft moindre 
que 6° , comme celle de H E, le rayon 
réfléchi E F } concourra alors avec l'axe à 
une diftance B F , moindre que le quart 
du diamètre ; & généralement la diftance 
du centre C au point F , où le rayon 
HE concoure avec l'axe, eft à la moitié 
du rayon C D , en raifon du finus total 
au co-finus d'inclinaifon. On a conclu 4e 
là par le calcul, que* dans un miroir fphé ­
rique concave dont la largeur comprend 
un angle de 6°, les rayons parallèles fe 
rencontrent après la réfléxion dans une 
portion de l'axe moindre que jiu du 
rayon ; que f i la largeur du miroir con­
cave eft de 6° 9 0 15 0 ou 18 0 , la partie 
de l'axe où les rayons parallèles fe rencon­
treront après la réflexion , eft moindre 
que Î 5 5 , *y , T V , Î'S , du rayon, & 
c'eft fur ce principe qu'on conftruit les 
miroirs ardens. 

Car puifque les rayons répandus fur 
toute la furface du miroir concave font 
refîerrés par la réflexion dans un très-petit 
efpace, i l faut par conféquent que la l u ­
mière & la chaleur des rayons parallèles 
y augmentent confidérablement, c 'efl-à-
dire , en raifon doublée de celle de fa 
largeur du miroir , & de celle du diamètre 
du cercle où les rayons font railèmblés; 
& les rayons du foleil qui tombent fur la 
terre devant d'ailleurs être cenfés paral­
lèles ( voye\ L U M I E R E ) , on ne doit 
donc pas.s'étonner que les miroirs concaves 
brûlent avec tant de violence. Voyez^ aufîi 
A R D E N T . 

I l eft facile de voir , par les règles que 
nous venons d'établir, que les rayons du 
foleil réfléchis parle miroir ne rencontrent. 
jamais l'axe B A en un point qui foit 
plus éloigné du fommet B que de la 
moitié du rayon : a inf i , comme le point 
de milieu entre C & B eft toujours la 
lirnite du concours des rayons, on a 
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appelle' ce point de milieu le foyer du m i ­
ro i r , parce que c'efl: auprès de ce point 
que les rayons concourent, & qu'ils font 
d'autant plus ferrés , qu'ils en font plus 
proches ; d'où i l s'enfuit que c'efl en ce 
point qu'ils doivent faire le plus d'effet. 
Voye\ F O Y E R . 

2° . U n corps lumineux étant placé au 
foyer d'un miroir concave E J , fig. 3 4 > 
les rayons deviendront parallèles après la 
réf lexion, ce qui fournit le moyen de 
projeter une lumière très - forte à une 
grande diftance, en mettant, par exem­
ple, une bougie allumée au foyer d'un 
miroir concave ; i l s'enfuit encore delà 
que f i les rayons qui font renvoyés par 
le miroir font reçus par un autre miroir 
concave, ils concourront de nouveau dans 
le foyer de celui-ci > & ils y brûleront. 
Zahnius fait mention d'une expérience 
pareille faite à Vienne : on plaça deux 
miroirs concaves, l 'un de f i x , l'autre de 
trois piés de diamètre , à environ 24 piés 
l'un de l'autre ; on mit un charbon rouge 
au foyer de l'un & une mèche avec une 
amorce au foyer de l'autre ; & les rayons 
qui partirent du charbon allumèrent la 
mèche . 

3° . Si on place un corps lumineux entre 
le foyer F , fig. 3 7 , & le miroir HBC, 
les rayons divergeront de l'axe après la 
réflexion. 

4 0 . Si un corps lumineux fè trouve placé 
entre le foyer i 7 & le centre G , les 
layons fè rencontreront après la réflexion 
dans l'axe au delà du centre. 

A i n f i une bougie étant placée en JT, on 
verra fon image en A ; & f i elle efl 
placée en A , on verra fon image en 
/ , &c. 

5 0 . Si l'on met un corps lumineux dans 
le centre du miroi r , tous les rayons fe 
réfléchiront fur eux-mêmes. A i n f i l'œil 
étant placé au centre d'un miroir concave, 
i l ne verra rien autre que lui-même con-
fufement & dans tout le miroir. 

6°. Si un rayon tombant d'un point H 
de la cathete, fig. 3 5 , fur le miroir 
convexe b E, eft pro longé , ainfi que fon 
rayon réfléchi / F dans la concavité du 
mi ro i r , F H fera le rayon incident du 
point H de la cathete, E F O réfléchi ; 
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& par conféquent f i le point H efl l'image 
du point h dans le miroir convexe y h efl 
l'image de H dans le concave. Si donc 
l'image d'un objet réfléchi par un miroir 
convexe, étoit vue par réflexion dans le 
même miroir , fuppofe concave, elle pa-
roîtroit femblable à l'objet même. 

Et puifque l'image d'une cathete infinie 
efl moindre dans fbn miroir convexe que 
le quart du diamètre , i l s'enfuit encore 
delà que l'image d'une portion de cathete 
moindre que le quart du diamètre , peut 
être dans un miroir concave aufli grande 
que l'on voudra. 

A i n f i tout point diflant du miroir con -
cave de moins que le quart du d iamèt re , 
doit paroître plus ou moins loin derrière 
le miroir. 

Puifque l'image d'un objet aufîi large 
qu'on voudra efl comprife dans un miroir 
convexe entre les deux lignes d'incidence 
de fes deux points externes , nous pouvons 
conclure delà que f i on place un objet 
entre ces deux lignes dans le. miroir con­
cave , & à une diftance moindre que le 
quart de fon diamètre , la grandeur de 
l'image pourra paroître aufîi grande qu'on 
voudra ; d'où nous pouvons conclure que 
les objets placés entre le foyer d'un miroir 
concave, & le miroir , doivent paroître 
dans ce miroir d'une grandeur énorme : 
& en effet, l'image eft d'autant plus grande 
dans le miroir concave , qu'elle eft plus pe­
tite dans le convexe. 

Dans un miroir convexe l'image d'un 
objet.éloigné paroîtra plus proche du cen­
tre que celle d'un objet plus voifin ; & par 
conféquent dans un miroir concave l'image 
d'un objet éloigné du miroir paroîtra plus 
éloignée que celle d'un objet plus v o i f i n , 
pourvu cependant que la diftance du fom­
met au centre foit moindre que le quart 
du diamètre. 

Dans un miroir convexe , l'image d'un 
objet éloigné eft moindre que celle d'un 
objet voifin , & par conféquent dans un 
miroir concave l'image d'un objet placé 
entre le foyer & le mi ro i r , doit paroître 
d'autant plus grande , que l'objet eft plus 
près du foyer. 

A i n f i , l'image d'un objet qui s'éloigne 
continuellement du miroir concave , doit 



IV* I R 
devenir de plus en plus grande , pourvu 
que l'objet ne s'éloigne point jufques der­
rière le foyer , où elle devîendroit con­
fufe , & de même l'objet s'approchant , 
l'image diminuera de plus en plus. 

Plus la fphere dont un miroir convexe 
eft le fegment, efl petite, plus l'image 
l'eft aufli ; & par conféquent plus celle 
dont un miroir concave eft le fegment, 
fera petite , plus l'image fera grande. D 'où 
i l s'enfuit que les miroirs concaves qui font 
legmens de très-petites fpheres , peuvent 
fervir de microfcopes. 

7 ° . Si on place un objet entre un miroir 
concave & fon foyer, fon image paroîtra 
derrière le miroir & dans fa fituation natu­
relle , excepté que ce qui eft à droite pa­
roîtra à gauche & réciproquement. 

8° . Si on met un objet A B , fig. 3 S , 
entre le foyer & le centre , fon image E F 
paroîtra renverfée & en plein air , l'œil 
étant placé au delà du centre. 

9° Si on met un objet E F pardelà 
le centre C, & que l'œil foit aufli pardelà 
le centre , l'image paroîtra renverfée en 
plein air entre le centre & le foyer. 

I l n'eft pas inutile de remarquer que lorf­
que l'objet eft au foyer ou proche du foyer , 
alors l'image eft très-fouvent confufe , à 
caufe que les rayons réfléchis par le miroir 
étant parallèles , entrent dans l'œil avec 
trop peu de divergence ; & quand l'objet efl 
placé entre le foyer &c le centre , i l faut 
que l'œil foir placé au delà du centre, & 
aflèz loin du point de concours des rayons , 
pour que l'image puiffe être vue diftincte­
ment , car fans cela on la verra t rès-con-
fufè. C'eft l'expérience de Barrow dont nous 
avons déjà parié. 

D 'où i i s'enfuit que les images renverfées 
des objets placés au delà du centre d'un 
miroir concave , feront réfléchies directes 
par un miroir , & pourront être reçues en 
cet état fur un papier placé entre le centre 
& le foyer , fur-tout f i la chambre eft obf­
cure ; que f i l'objet E F eft plus éloigné 
du centre que ne l'eft le foyer , l'image 
fera en ce cas moindre que l'objet. Sur ce 
principe on peut repréfènter diverfès appa­
rences extraordinaires au moyen* des m i ­
roirs concaves , fur-tout de ceux qui font 
fegmens de grandes fpheres, & qui peu-
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vent réfléchir des objets entiers. A i n f i un 
homme qui fera le moulinet avec fon épée 
au devant d'un miroir concave , en verra 
un autre venir à lui dans le même mouve­
ment ; & la tête de cette image fortanr de 
ce miroir , s'il fe met en attitude de la lui 
couper avec fon épée réelle, Fépée imagi­
naire paroîtra alors lui couper fa propre 
tête. S'il tend fa main à l'image , l'autre 
main s'avancera vers la fienne , & viendra 
la rencontrer en plein air , & à une grande 
diftance du miroir. 

i o ° . L'image d'une droite perpendicu­
laire à un miroir concave , eft#une droite , 
mais toute ligne obliq<ue ou parallèle y eft 
repréfentée concave ; & félon Barrow , elle 
doit être courbe dans tous les cas. 

Formule pour trouver le foyer d'un 
miroir quelconque y convexe ou concave. 
i ° . Si le miroir eft concave , & qu'on 
nomme y la diflance de l'objet au miroir 
( on fuppofe l'objet placé dans l'axe ) , \ la 
diftance de l'image au miroir , & a le 
rayon , on aura \ — î v o y € \ Les me-

mokes acade'miq. zyzo: d'où i l eft aifé 
de voir , i ° . que f i y = ? y les rayons 
réfléchis feront parallèles à l'axe , z étant 
alors infinie ; 2°, z y < a , 1 fera "néga­
tive , c'eft-à-dire, que les rayons réfléchis 
feront divergens , & concourront au delà 
du miroir , ùc. 3 0 . q U e f i le miroir eft 
convexe , i l n'y a qu'à faire a négative, & 

— a y 
on aura \ — ~^~Tâ " c e ( 1 U 1 n i o n t r e que 
les rayons réfléchis par un miroir convexe 
font toujours divergens. Voy. L E N T I L L E . 

Les miroirs cylindriques , paraboliques 
& miptiques font ceux qui fonf terminés 
par des furfaces cylindriques , paraboli­
ques & fphéroïdes. Voye\ CYLINDRE , 
C O N E & P A R A B O L E , ÙC 

Phénomènes ou propriétés des miroirs 
cylindriques. i ° . Les dimenfions des objets 
qu'on place en long devant ces miroi rs , 
n'y changent pas beaucoup ; mais les 
figures de ceux qu'on y place en large , y 
font fort altérées , & leurs dimenfions y 
diminuent d'autant plus , qu'ils font plus 
éloignés du miroir , ce qui les rend trèsi 
difformes. 

G g g g g g . a 
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La raifon de cela eft que les miroirs 

cylindriques font plans dans le fens de 
leur longueur , & convexes dans le fens 
de leur largeur : de forte qu'ils doivent 
repréfènter à-peu-près au naturel celle des 
dimenfions de l'objet qui eft placée en 
long , c 'ef t -à-dire , qui fe trouve dans un 
plan paffant par leur axe ; au contraire la 
dimenfion placée en large , c 'ef t-à-dire , 
parallèlement à un des diamètres du cylin­
dre , doit paroître beaucoup plus petite 
qu'elle n'eft en effet. 

2° . Si le plan de réflexion coupe _ le 
miroir cylindrique par l'axe , la réf lexion 
fe fera alors de là même manière que 
dans un 'miroir plan ; s'il le coupe paral­
lèlement à la bafe , la réflexion fe fera 
alors comme dans un miroir fphérique ; f i 
enfin tlle le coupe obliquement ou f i elle 
eft oblique à la bafe, la réflexion fe fera 
dans ce dernier cas comme dans un miroir 
elliptique. 

3°. Si on préfente au foleil un miroir 
cylindrique creux , on verra les rayons le 
i'" fléchir , non dans un foyer , mais dans 
w e ligne lumineufe parallèle,à l'axe , & 
à une diftance un peu moindre que le 
quart du diamètre. 

Les propriétés des ' miroirs coniques & 
pyramidaux font affez analogues à celles 
des miroirs cylindriques , & on en déduit 
la méthode de tracer des anamorphofes, 
c 'eft-à-dire , des figures difformes fur un 
p lan , lefquelles paroifïènt belles & bien 
proportionnées lorfqu'elles font vues dans 
un miroir cylindrique. Voye T. ANAMOR­
PHOSE. 

Quant aux miroirs elliptiques , parabo­
liques , on n'en fait guère que les propriétés 
fuivantes : 

i ° . Si un rayon tombe fur un miroir 
elliptique en partant d'un des foyers , i l le 
réfléchit à l'autre foyer ; de façon qu'en 
mettant à l'un des foyers une bougie 
allumée , fa lumière doit fe raffembler à 
l'autre. 

Si le miroir eft parabolique , les rayons 
qui partent de fon foyer 6c qui tombent 
lur la furface du miroir , font réfléchis 
parallèlement à l'axe ; & réciproquement 
les rayons qui viénnent parallèlement à 
Faxe tomber fur fa furface du m i r o i r , 
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comme ceux du fo l e i l , font tous réf léchis 
au foyer. 

2° Comme tous les rayons que ces m i ­
roirs réfléchiffent doivent fe ralîèmbîer en 
un même point , ils doivent être par cette 
railon les meilleurs miroirs ardens , au 
moins , f i on confidéré la chofe mathéma­
tiquement ; cependant les miroirs fphéri­
ques font pour le moins aufli bons. On en 
verra la raifon'à l'article ARDENT. 

3° Comme le fon fe réfléchit fuivant 
les mêmes loix que la lumière , i l s'enfuit 
qu'une figure elliptique ou parabolique cl t 
la meilleure qu'on puiffe donner aux v o û ­
tes d'un bâtiment pour le rendre fonore. 
C'eft fur ce principe qu'eft fondée la conl— 
traction de ces fortes de cabinets appelles: 
cabinets fecrets y dont la voûte eft en forme 
d'ellipfe ; car f i une perlonne parle tout 
bas au foyer de cette ellipfe , elle fera en­
tendue par une autre perlonne qui aura l 'o ­
reille à l'autre foyer , fans que ceux quî 
font répandus dans le cabinet entendentrien. 
De même f i la voûte a une forme paraboli­
que , & qu'une perfonne foif placée au 
foyer de cette voûte , elle entendra facile­
ment tout ce qu'on dira t r è s -bas dans la 
chambre, & ceux qui y font entendront r é ­
ciproquement ce qu'elle dira fort bas. Voy. 
C A B I N E T S S E C R E T S , E C H O , ÙC Cham-
bers & Wolfi ( O j 

M I R O I R A R D E N T , ( Phyf. Chym. â 
Arts. ) C'eft un miroir concave, dont i a fu r -
face eft fort polie, & par lequel les rayons 
du foleil lont réfléchis & ramaffés en un feul 
point, ou plutôt en un efpace fort petit : par 
ce moyen leur force eft extrêmement aug­
mentée, de forte qu'ils brûlent les corps f i i r 
lefquels ils tombent après cette réunion. 

Verre ardent 3 eft un verre convexe , 
appellé en latin lens caufîica. Ce verre 
a la propriété de tranfmettre les rayons 
de lumière , & dans leur paffage i l les 
réfracte ou les incline vers fon axe ; 6c 
ces rayons ainfi rompus & rapprochés de 
1 axe , fe réunifient en un point ou à -peu-
près en un point , & ont affez de force en 
cet état pour brûler les corps qui leur font 
prtfentéf. A i n f i i l y a cette différence entre 
les miroirs & les verres ardens , que les 
premiers réuniffent les rayons en les r é -
fiéehiffant > & les autres en les brifaot ou 
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en les réfractant. Les rayons tombent fur 
la furface des miroirs ardens , & en font 
renvoyés , au lieu qu'ils pénètrent la fubf-
tance des verres ardens. Le point de réu­
nion des rayons dans les miroirs & les 
verres ardens , s'appelle le foyer. On 
appelle cependant quelquefois du nom 
général de miroir ardent , les miroirs & 
les verres ardens. Voye-z LENTILLE & 
R É F R A C T I O N . 

Les miroirs ardens dont on fe fert font 
concaves ; ils font ordinairement de métal : 
ils réfléchiffent les rayons de lumière , & 
par cette réflexion ils les inclinent vers un 
point de leur axe. Voye\ M l R O I R , RÉ­
FLEXION. Quelques auteurs croient que 
les verres convexes étoient inconnus aux 
anciens ; mais on a cru qu'ils connoiffoient 
les miroirs concaves. Les hifloriens nous 
difent que ce fut par le moyen d'un m i ­
roir concave qu'Archimede brûla toute 
une flotte ; & quoique le fait ait été fort 
conteflé , on en peut toujours tirer cette 
conclufion , que les anciens avoient con­
noiffance de cette forte de miroirs. On 
ne doute nullement que ces miroirs ne 
fuffent concaves & métalliques, & on efl 
perfùadé qu'ils avoient leur foyer par r é ­
flexion. A l 'égard-des verres brûlans , 
M . de la Hire fait mention d'une comédie 
d'Ariflophane , appellée les Nuées , dans 
laquelle Strepfiade fait part à Socrate d'un 
expédient qu'il a trouvé pour ne point 
payer fes dettes , qui efl de fe fervir d'une 
pierre tranfparente & ronde , & d'expofer 
cette pierre au foleil , afin de fondre l'af-
fignation , qui dans ces temps s'écrivoit fur 
de la cire. M . .de la Hire prétend que la 
pierre ou le verre dont i l efl parlé dans 
cet endroit, qui fervoit à allumer du feu 
& à*fondre la c i re , ne peut avoir été 
concave , parce qu'un foyer de réflexion 
venant de bas en haut , n'auroit pas été 
propre , félon lui , pour l'effet dont on a 
parlé ici , car l'ufage en auroit été trop 
incommode; au lieu qu'avec un" foyer de 
réfraction venant de haut en bas , on pou­
voit aifément brûler l'aiTignation. Voye\ 
Hiftoire Académ. 1708. Ce fentiment 
efl confirmé par le fchoîiaffe d ' A r i f l o ­
phane. Pline fait mention de certains 
globes de verre & de cryflal , qui ex-
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pofés au fo l e i l , brûloient les habits, & 
même le dos de ceux fur qui tombaient 
les rayons ; & Lnctance ajoute qu'un verre 
fphérique plein d'eau & expofé au foleil , 
allume du feu , même dans le plus grand 
hiver , ce qui paroît prouver que les effets 
des verres convexes étoient connus des 
anciens. 

Cependant i l efl difficile de concevoir 
comment les anciens , qui avoient con­
noiffance de ces fortes de verres ardens , 
ne fe font pas apperçus en même temps 
que ces verres grofiiiiènt les objets. Car 
tout le monde convient que ce ne fut que 
vers la lin du treizième fiecle que les l u ­
nettes furent inventées. M . de la Hire re­
marque que les paflàges de Plaute qui 
femblent infinuer que les anciens avoient 
co nn oifiance des lunettes , ne prouvent 
rien de femblable ; & i l donne la f o i u ­
tion de ces pafïages, en prouvant que les 
verres ardens des anciens étant des fpheres , 
ou folides, ou pleines d'eau , le foyer 
n'étoit pas plus loin qu'à un quart de. leur 
diamètre. Si donc on fuppofe que leur 
diamètre étoit d'un demi-pié , qui efl , 
félon M . de la Hire , la plus grande étendue 
qu'on puiiTe donner*, i l auroit fallu que 
l'objet fût à un pouce & demi d'éloigne-
ment pour qu'il parût groflir ; car les 
objets qui feront plus éloignés ne para î ­
tront pas plus grands , mais on les verra 

, plus confufément à travers le verre, qu'avec 
les yeux C'efl pourquoi i l n'efl pas fur-
prenant que la propriété qu'ont les verres 
convexes de groflir les objets ait échappé 
aux anciens , quoiqu'ils conmriïènt peut-
être la propriété que ces mêmes verres 
avoient de brûler : i l eff bien plus extraor­
dinaire qu'il y ait eu 3 0 0 a n s d'intervalle 
entre l'invention des lunettes à lire & celle 
des télefcopes. Voye\ TÉLESCOPE. 

Tout verre ou miroir concave raffem­
ble les rayons qui font tombés fur fa 
furface ; & après les avoir rapprochés , 
foit par réfraction , foit par réflexion , i l 

Mes réunit dans un point ou foyer ; & par 
ce moyen , i l devient verre ou miroir 
ardent ; ainfi le foyer étant l'endroit où 
les rayons font le plus raffemblés , i i s'en­
fuit que f i le verre ou le miroir eft un 
fègment d'une grande fphere , fà largeur 



2 7 4 M I R 
ne doit pas contenir un arc de plus de 
dix-huit degrés ; & f i l e verre ou le miroir 
elî un fegment d'une plus petite fphere , 
fa largeur ne doit pas être de plus de 
trente; parce que le foyer contiendroit un 
efpace trop grand , f i le miroir étoit plus 
étendu : ce qui eft vérifié par l'expérience. 

La furface d'un mi ro i r , qui eft un 
fegment d'une plus grande fphere , reçoit 
plus de rayons que la furface d'un plus 
petit : donc f i la largeur de chacun con­
tient un arc de dix-huit degrés , ou même 
plus ou moins , pourvu que le nombre 
de degrés foit égal , les effets du plus 
grand miroir feront plus grands que ceux 
du plus petit ; & comme le foyer eft vers 
la quatrième partie du diamètre , les m i ­
roirs qui font des fegmens de plus grandes 
fpheres , brûlent à une plus grande diftance 
que ceux qui font des legmens d'une plus 
petite fphere : ainfi puilque l'action de 
brûler dépend de l'union des rayons , & 
que les rayons font réunis , étant réfléchis 
par une furface concave fphérique quelle 
qu'elle puifle être , i l n'eft pas étonnant que 
même les miroirs de bois d o r é , ou ceux 
qui font faits d'autres matières , puiffent 
brûler. Zahn rapports dans fon livre in t i ­
tulé Qculus artificialis ) que l'an T^99 u n 

certain Neumann f i t à Vienne un miroir 
ardent de carton , & que ce miroir avoit 
tant de force qu'il liquéfioit tous les métaux. 

Les miroirs ardens d'Archimede & de 
Proclus , font célèbres parmi les anciens. 
Par leur moyen , Archimede , dit-on , 
brûla la flotte des Romains qui afliégeoient 
Syracufe , fous la conduite de Marcellus, 
félon le rapport de Zonare , de Galien , 
d'Euflathe , Ùc. & Proclus f i t la même chofe 
à la flotte de Vitalien qui afliégeoit B y -
fance, félon le rapport du même Zonare. 
Cependant quelque atteflés que foient ces 
faits , ils ne laiffent pas d'être fujets à de 
fort grandes difficultés. Car la diftance du 
foyer d'un miroir concave eft au quart 
de fon diamètre : or le P. Kircher paffant 
ù Syracufe , & ayant examiné la diftance 
à laquelle pouvoient être les vaifleaux des 
Romains , trouva que le foyer du miroir 
d'Archimede étoit au moins à 30 pas ,* 
d'où i l s'enfuit que le rayon du miroir 
devoit être fort grand. De p lus , le foyer 
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de, ce miroir devoit avoir peu de largeur. 
A i n f i i l paroît difficile > félon plufieurs au­
teurs , que les miroirs d'Archimede , & 
ceux de Proclus , puflênt avoir l'effet 
qu'on leur attribue. 

L'hiftoire d'Archimede deviendra encore 
plus difficile à croire , fi l'on s'en rapporte 
au récit pur & fimple que nous en ont 
donné les anciens. Car , félon Diodore , ce 
grand géomètre brûloit les vaiflèaux des 
Romains à la diftance de trois ftades ; & 
félon d'autres , à la diftance de 3000 pas. 
Le P Cavalieri , pour foutenir la vérité 
de cette hiftoire , dit , que f i des rayons 
réunis par la furface d'un miroir concave 
fphérique tombent fur la concavité d'un 
conoïde parabolique tronqué , dont le 
foyer foit le même que celui du miroir 
fphérique, ces rayons réfléchis parallèle­
ment à l'axe de la parabole y formeront 
une efpece de foyer linéaire ou cylindri-
que;que M . Dufay ayant voulu tenter cette 
expérience , y trouva de grandes difficultés : 
le petit miroir parabolique s'échauffe en un 
moment, & i l eft prefque impoflible de 
le placer où i l doit être. D'ailleurs l'éclat 
de ces rayons réunis qui tombent fur le 
miroir parabolique, incommode extrême­
ment la vue. 

M . Defcartés a attaqué dans fa dioptr i -
que l'hiftoire d'Archimede ; i l dit po f i t i -
vement, que f i l'éloignement du foyer eft 
à la largeur du verre ou du miroir , 
comme la diftance de la terre au foleil 
eft au diamètre du foleil ( c'eft-à-dire , 
environ comme 10© eft à 1 ) , quand ce 
miroir feroit travaillé par la main des 
anges, la chaleur n'en feroit pas plus fen­
fible que celle des rayons du foleil qui 
traverferoient un verre plan. Le P. N i c e -
ron foutient la même opinion. Voi$i fa 
preuve : i l convient que les rayons qui 
partent d'une portion du difque du foleil 
égale au verre ou au miroir qu'on y expofé , 
feront exactement réunis à fon foyer , s'il 
eft elliptique ou parabolique ; mais les 
rayons qui partent de tous les autres points 
du difque du foleil , ne peuvent être réunis 
dans le même point , & forment autour 
de ce point une image du difque du 
fo le i l , proportionnée à la longueur du 
foyer du verre. Lorfque ce foyer eft très* 
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c o u r t , c 'eft-à-dire , for t près du verre , 
l'image du foleil eft fort petite ; prefque 
tous les rayons paffent f i proche du foyer , 
qu'ils femblent ne faire qu'un point 
lumineux : mais à mefure que le foyer 
s'éloignera , l'image s'agrandira par la dif-
perfion de tous fes rayons qui ne partent 
pas du centre du foleil , que je fuppofe 
répondre directement au foyer du miroir , 
& par conféquent cet amas de rayons , 
qui étant réunis dans un très-petit efpace 
faifoient un effet confidérable , n'en fera 
pas plus que les rayons direds du foleil , 
lorfque l'éloignement du foyer fera tel qu'ils 
feront aufli écartés les uns des autres , qu'ils 
l'étoient avant que de rencontrer le verre. 
A i n f i parle le P Niceron. 

Cela peut être vrai , dit M . Dufay , 
mais ef t - i l fûr que les rayons qui viennent 
d'une portion du difque du foleil égale à 
la furface du verre , étant réunis au foyer , 
ne fuftifent pas pour brûler indépendam­
ment des autres ? M . Dufay reçut fur un 
miroir plan, d'un pié en quarré , l'image 
du fo l e i l , & la dirigea de façon qu'elle 
alla tomber fur un miroir fphérique con­
cave , aflèz éloigné , qui réunifloit à fon 
foyer tous les rayons qu'il recevoit paral­
lèles ou prefque parallèles, & ces rayons 
dévoient allumer quelque matière combuf-
rible ; le miroir fphérique a été porté à 
la diftance de 600 piés , & fon foyer a 
encore été brûlant. Cependant le miroir 
plan qui recevoit le premier les rayons du 
foleil , étoit aflèz petit pour ne recevoir 
des raycns parallèles que d'une petite partie 
de fa furface ou de fon difque ; les iné­
galités inévitables de la furface du miroir 
failoient perdre beaucoup de rayons ; ceux 
qui portoiènt l'image du foleil du miroir 
plan fur le miroir concave , étoient f i d i ­
vergens , que cette-image étoit peut-être 
dix fois plus grande & plus foible fur le 
concave que fur le plan : & par conféquent 
ces rayons étoient fort éloignés du paral-
lélifme ; enfin, ils étoient afîbiblis par deux 
réflexions confécutives. I l paroît par-là que 
les rayons du foleil , tels qu'ils font r é ­
pandus dans l'air , confêrvent une grande 
Force, malgré un grand nombre de cir­
conftances défavantageufes ; & peut-être , 
ajoute M * D u f a y , feroit-il permis d'ap-
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' pellèr du jugement que Defcartés a porté 
contre l'hiftoire d'Archimede. I l eft vrai 
qu'afin qu'un miroir fût capable de brûler 
à une grande diftance , i l faudroit , s'il 
étoit parabolique, que la parabole fut 
d'une grandeur énorme & impraticable , 
puifque le paramètre de cette parabole 
devroit être quadruple de.cette diftance; 
& f i le miroir étoit fphérique , fon rayon 
devroit être double de cette diftance , & 
de plus , fon foyer auroit beaucoup d'éten­
due. Mais l'expérience de M . Dufay prouve 
qu'on peut porter avec un miroir plan à 
une affez grande diftance l'image du foleil , 
dont les rayons feront peu afîbiblis ; & f i 
plufieurs miroirs plans étoient pofés ou 
tournés de façon qu'ils portaflènt cette 
image vers un même point , i l fe pour­
roit faire en ce point une efpece de foyer 
artificiel qui auroit de la force. Ce fut 
ainfi , au rapport de Tzetzes , poète 
grec , mais fort poftériéur à Archimede , 
que ce célèbre mathématicien brûla les 
vaifîèaux des Romains. Ce poëte fait une 
defcription fort détaillée de la manière 
dont Archimede s'y prit pour cela. I l dit 
que ce grand géomètre difpofa les uns 
auprès des autres plufieurs miroirs plans , 
dont i l forma une efpece de miroir poly­
gone à plufieurs faces ; & que par le 
moyen des charnières qui uniifoient ces 
miroirs , i l pouvoit leur faire faire tels 
angles qu'il vouloit ; qu'il les difpofa donc 
de manière qu'ils renvoyaflent tous vers 
un même lieu l'image du foleil , & que 
ce fut ainfi qu'il brûla les vaiflèaux des 
Romains. Tzetzes vivoit dans le douzième 
fiecle , & i l pourroit fe faire que Procius 
qui vivoit dans le cinquième , eut employé 
une méthode femblable pour détruire la 
flotte de Vitalien. M . de Buffon , de 
l'académie royale des fciences de Paris , 
a exécuté ce que Tzetzes n'avoit fait que 
raconter ; ou p lu tô t , comme i l n'en avoit 
aucune connoiflànce , i l l'a exécuté d'une 
manière différente. I l a formé un grand 
miroir compofé de plufieurs miroirs plans 
d'environ un demi-pié en quarré ; chacun 
de ces miroirs eft garni par derrière de 
trois vis , par le moyen defquelles on peut 
en moins d'un quart d'heure les difpofèr 
tous de- manière qu'ils ïenvoient vers un 
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feul endroit l'image du fbîeil. M . de 
Buffon , par le moyen de ce miroir 
compofé , a déjà brûlé à 200 piés #de di f ­
tance ; & par cette belle expérience , a 
donné un nouveau degré de vraifem­
blance à Fhiffoire d'Archimede , dont 
îa plupart des mathématiciens douroient 
depuis le jugement de Defcartés ; M . de 
Bufïon pourra , félon toutes les apparen­

ces , brûler encore plus loin avec des glaces 
-plus polies ; & nous favons qu'il travaille 
à perfectionner de plus en plus une inven­
tion f i curieufe , f i utile même , & à 
laquelle les phyficiens ne fauroient trop 
s'intéreffer. Voye\ les mémoires de l'aca­
démie , 1747. 1 

Les plus célèbres miroirs ardens , parmi 
les modernes , font ceux de Septala, de 
Villette , de Tfchirnhaufen. Le miroir 
ardent de Manfredus Septala y chanoine 
de Milan , étoit un miroir parabolique 
qui , félon Schot , mettoit le feu à des 
morceaux de bois , à la diftance de 1 ou 
16 pas. Le miroir ardent de Tfchirnhaufen 
égale au moins le miroir de Septala pour 
la grandeur & pour reflet : voici ce qu'on 
trouve fur ce lùjet dans les Acla erudi-

. torum de Leipfîck. 
Ce miroir allume du bois verd en un 

* moment, en forte qu'on ne peut éteindre 
le feu en foufflant violemment deflus. 

2° . I I fait bouillir l'eau , en forte qu'on 
peut très-promptement y faire cuire des 

; ceufs ; & fî on laiflè cette eau un peu de 
temps au foyer , elle s'évapore. 

3 ° . I l fait fondre en un moment un mé-
' lange d'étain & de plomb de trois pouces 
d'épais : ces métaux commencent à f o n ­
dre goutte à goutte , enfuite ils coulent 
continuement , & en deux ou trois m i ­
nutes la maflè eft entièrement percée : 
i l fait aufli rougir promptement des mor­
ceaux de fer ou d'acier , & peu après i l 
s'y forme des trous par la force du feu ; 
une lame de ces métaux fut percée de trois 
trous en "fix minutes. Le cuivre , l'ar­
gent , &ç, fe liquéfient aufli quand on les 
approche du foyer. 

4°- I l fait aufli rougir comme le fer les 
matières qui ne peuvent fondre ; comme 
la pierre , la brique, &c. 

5°. I l blanchit l'ardoife en un moment 
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'& enfuite i l la rend comme un verre noir 
aflèz beau ; & f i on tire avec une tenaille 
une partie de l'ardoife lorfqu'elle eft blan­
chie , elle fe change en filets de vtrre. 

6°, I l change les tuiles en verre jaune , 
& les écailles en verre d'un jaune noirâtre. 

7 ° . I l fond en verre blanc une pierre-
ponce , tirée d'un volcan. 

8° . I l vitrifie en huit minutes un mor­
ceau de creufet. 

9° . I l change promptement des os en 
un verre opaque, & de la terre en verre 
noir. 

Ce miroir avoit près de trois aunes de 
Leipfîck de large ; fon foyer étoit à deux 
aunes de diftance de lui : i l étoit de cuivre , 
& fa fubflance n'avoit pas plus d'épaiflèur 
que deux fois le dos d'un canif. 

U n ouvrier de Drefde , appellé Gartner r 

a fa i t , à l'imitation du miroir de Tfch i r ­
nhaufen , de grands miroirs ardens de bois 3 

qui , au* grand étonnement de tout le 
monde , produifoient les mêmes effets. 

Villette , ouvrier françois , de Lyon , 
a fait un grand miroir que Tavernier em­
porta & préfenta au roi de Perfe ; i l en 
f i t un lecond pour le roi de Danemarck ; 
un troifieme , que le roi de France donna 
à l'académie royale des fciences ; & un 
quatrième , qui a été expofé publiquement 
en Angleterre. Les effets de ce dernier , 
félon le rapport des docteurs Harris & de 
Saguliere , font de fondre une pièce de 
fix fous d'argent en fept minutes ; de 
fondre l'étain en trois minutes , le fer 
en feize , l'ardoife en trois ; de calciner 
une écaille foilile en fept. Ce miroir a 
vitrifié un morceau de la colonne alexan­
drine de Pompée en parties noires , dans 
l'efpace de 5 0 minutes , & en parties 
blanches dans l'efpace de 54 • i l fond le 
cuivre en 8 minutes ; i l calcine les os 
en 4 & les vitrifie en 33 ; i l fond & 
change une émeraude en une fubflanee 
femblable à celle d'une turquç>ife : i l vitrifie 
des corps extrêmement durs , l i on les tient 
aflèz long-temps au foyer ; entr'autres 
l'arbefle , forte de pierre qui réfifte à 
l'action du feu terreftre : mais quand ces 
corps font une fois vitr if iés, le miroir 
n'a plus d'effet fur eux. Ce miroir a 47 pou­
ces de large, & i l fait portion d'une 

fphere 

1 
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iphere de y 6 pouces de rayon ; de forte 
que fon foyer èft à environ 38 pouces du 
Fommet. Sa fubflance eft une compofition 
d ' é t a in , de cuivre, ôc de vif-argent.Wolfi 
Catopt. 

Voici les effets du miroir ardént^Le l'aca­
démie , rapporté dans le journal des favans 
de 1 6'JQ 3 au mois de décembre, pag. 32.2,. 
Le. bois verd y prend feu dans l'inftant ; 
une pièce de 1 f fous eft trouée en 24 fé­
condes , ôc u i ï petit morceau de laiton 
en {s de féconde; un morceau de car­
reau d'une chambre s'y vitrifie en 4 y 
fécondes ; l'acier efl troué en Î 9

S de fé­
conde; la .pierre à fu f i l s'y vitrifie en une 
minute, & un morceau de ciment en 52 
fécondes. 

Ce miroir a environ 36 pouces de lar­
geur ; fon foyer occupe un efpace rond , 
dont le diamètre eft à-peu-près égal à celui 

.d'un demi-louis j ôc i l eft éloigné du centre 
d'environ un "pié ôc demi. Ibid. 

Toute lentille convexe ou plane-convexe, 
raffemble par réfraction en un point les 
rayons du foleil difperfés fur la convexité, 
& par conféquent ces fortes de lentilles 
font dés verres ardens. -Le verre le plus 
confidérable de cette forte , étoit celui 
Me M . ' Tfchirnhaufen : la largeur d e l à 
.lentille étoit de 3 à 4: piés ; le foyer étoit 
éloigné de 12 piés , ôc i l avoit un pouce 

demi de diamètre : de plus , afin de 
rendre le foyer plus v i f , oh raffembloit 
les rayons une ^féconde fois par une fé­
conde lentille parallèle à la première , qui 
étoit placée dans l'endroit où le diamètre 
du cône des rayons formé par la première 
lentille étoit égal à la largeur de là fé­
conde , de forte qu'elle les recevoit tous ; 
le foyer qui étoit d'un pouce & demi, 
étoit refferré par ce rhoyen dans l'efpace 
de 8 lignes, ôc par conféquent fa force 
étoit augmentée dans 1| même proportion. 

> Parmi plufieurs de fes effets qui font 
rapportés dans les Acla eruditorum de 
Le ipf ick , fe trouvent ceux-ci. 

i ° . I l allume dansun fnftant duboisdur, 
m ê m e trempé dans Peau. 

2 0, I l fait bouillir promptement de l'eau 
mife dans unpetit vaifleau ; i l fond toutes 
fortes de métaux ; i l vitrifie la brique , la 
pier^e-pûncé , , la faïance > i l fait fondre 
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dans l'eau le foufre, la poix, ùc. i l vitrifie 
les cendres des végétaux, les bois, ôc les 
autres matières; en un mot i l fait fondre ou 
change en f u m é e , ou calcine tout ce qu'on 
préfente à fbn foyer, ôc i l change les cou­
leurs de tous les corps , à l'exception des-
métaux; On remarque que fon effet eft 
plus v i f f i on met la matière fur laquelle 
ôn veut l'efiayer fur un gros charbon bien 
htvXé.Jbid, 

Quoique la force des rayons du foleil 
fa fie de fî grands effets dans, le verre ar­
dent , cependant les rayons de la pleine 
lune ramaflès par le même ver-ré* ou par 
un miroir concave , ne donnent pas. îe 
moindre degré de chaleur. 

Comme les effets du verre ardent dépen­
dent entièrement dç fa convexité, i l n'eft 
pas*.étonnant que-même pdes lentilles faites 

^ avec de l'eau glacée produifent du feu, ùc, 
On peut aifément préparer une lentille 

de cette forte , en mettant un morceau de 
glace dans une petite écuelle ou dans le 
fegment creux d'une fphere, ôc en le 
faifant. fondre fur le feu jufqu'à ce qu' i l 
prenne de lui-mêmela forme d'un fegment. 

M . Mariote fit bouillir pendant une de­
mi-heure environ de l'eau nette , pour en 
faire fortir l'air ; puis l'ayant fait glacer, 
ôc lui ayant fait prendre la forme convexe, 
i l en fit un verre ardent qui alluma d e l à 
poudre fine. 

Ceux qui ignorent la dioptrique , ne doi­
vent pas être moins furpris de voir le feu , 
& les autres effets qui font produits par le 
moyen delà réfraction de la lumière dans 
une bouteille de verre remplie d'eau. Voy. 
L E N T I L L E . 

U n phénomène affèz fingulier du miroir 
ardent de M . Tfchirnhaufen, Ôc probable­
ment de tous les miroirs ardens , c'èft que 
ce miroir ardent a moins d'efficace dans 
les grandes chaleurs que dans les chaleurs 
ordinaires. I l n'avoit prefque aucune force 
dans le chaud extrême de 170y , ôc quel­
quefois à peinea-t-ilhuit jours pleinement 
favorables dans tout un été. Peut-être les 
exhalaifons qui s'élèvent abondamment de 
la terre dans les grandes chaleurs, ôc qui 
eau fent dans l'air ôc dans ia lumière ce 
tremblement ôc ces efpeces d'ondulations 
qu'on y v remarque de temps en temps, 

H h h h h h 
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interceptent une grande partie des rayons, 
ôc les empêchent de tomber fur le miroir; 
enveloppent les rayons qui traverfent le 
miroir , vont fe réunir dans le foyer , ôc 
leur ôtent leur extrême fubtilité néceflaire 
pour pénétrer un corps dur. Cet excès 
d'affoibliffement furpaflè 1 excès de force 
qui peut venir des grandes chaleurs. Cette 
conjecture eft confirmée par deux obfer­
vations de M . Homberg. Dans des cha­
leurs même ordinaires , lorfque le temps 
a été ferein plufieurs jours de fu i t e , l'effet 
du miroir n'eft pas fi grand que quand le 
foleil fe découvre immédiatement après 
une grande pluie. Pourquoi ? C'eft que la 
pluie précipire les exhalaifons. Ainf i mettez 
entre lé miroir ôc le foyer un réchaud 
plein de charbon allumé , fous les rayons 
qui vont du miroir au foyer, ôc vous 
verrez que l'efficace des rayons fera confi­
dérablement affoiblie. Où s'affoiblit-eile, 
finon en traverfant les exhalaifons qui 
s'élèvent du charbon î Nous avons tiré 
cette dernière remarque de M . Formey. 

Traberus a enfeigné comment on faifoit 
un miroir ardent avec des feuilles d'or ; fa­
voir , en faifant tourner un miroir de bois 
concave , ôc enduifant également les côtés 
intérieurs avec de la poix, on couvre en-
fuite la furface concâvè du miroir avec des 
feuilles d'or taillées en quarré de deux ou 
trois doigts de large. I l ajoute qufon 
peut faire de très-grands miroirs avec 30 , 
4 0 , ou un plus grand nombre de morceaux 
quarrés de verre , qui feront joints & ar­
rangés les uns auprès des autres dans une 
écuelîe de bois. Les effets de ces miroirs, 
félon cet auteur, feront aufli grands que 
(\ la furface étoit parfaitement fphérique. 
Ibid. Voye ^ M I R O I R . 

O n fait la propriété qu'a la parabole de 
réfléchir ^ fon foyer tous les ràyons qui 
tombent fur fa concavi té , parallèlement 
à fon axe; d*où i l s'enfuit que fi d'un 
folide parabolique creux, on retranche la 
portion qui contient le foyer, les rayons 

<lu foleil tombant fur ce folide parabo­
lique , parallèlement à l'axe, fe réuniront 
à fon foyer : ce qui donne un moyen 
facile d'avoir un miroir brûlant dont 
le foyer foit derrière lu i à une diftance 
donnée. VoyeiV AKABOLZ* 
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De plus,"comme tous les rayons qut 

partent du foyer d'une parabole, fe réflé-
chiflènt parallèlement à l'axe, ôc que ce 
paralléliftne s'étend à l'infini., i l s'enfuit que 
f i on plaçoit une féconde parabole à une 
diftancejinfinie de la première, de-maniere 
feulement que leur axe fût le même , les 
rayons réfléchis par la première parallèle­
ment à l'axe, iroient, après avoir frappé 
la féconde, s'afîèmbler tous à fon foyer «, 
de forte qu'étant partis d'un point, ils fe 
réuniraient dans un autre point infiniment 
éloigné. 

Donc fî le foyer de la première parabole 
étoit occupé par un corps bien chaud, 
comme par un charbon enf lammé, toute 
fa chaleur fe feroit fentir au foyer de la 
féconde parabole , quoiqu'irifîniment dis­
tant. Voilà le pur géométrique ; mais i l eft 
certain que le phyfique doit en rabattre 
beaucoup, & même infiniment, &quedes 
rayons ne s'étendraient pas à l ' infini dans 
l'air , ni même dans aucun milieu , fans 
perdre abfolument leur force & leur cha­
leur. O n n'aura donc un effet fenfible 
qu'en plaçant les paraboles à quelque d i f ­
tance ; ôc M . Dufay a trouvé que l'expé­
rience réufîifïbit en plaçant ainfi deux mi­
roirs paraboliques à 18 piés de diftance. 

I l fubftituaaux miroirs paraboliques deux 
miroirs fphér iques , l 'un de 10 pouces de 
d iamèt re , l'autre de 17, ôc trouva qu'ils 
brûloient éloignés l 'un de l'autre de 50 
piés , c 'ef t-à-dire, trois fois plus que les 
paraboliques. 

On peut conjedturer que cette grande 
fupériorité des miroirs fphériques fur les 
paraboliques, vient d'un endroit qui pa­
roît défavantagèux pour les fphériques«Ces 
derniers n'ont pas, comme les paraboli­
ques , un foyer exact, qui ne foit qu'un 
point; mais aufti le charbon qu'on met 
au foyer, n'eft pas un poin t , h ce foyer 
eft celui du miroir' parabolique ; tous les 
rayons qui ne font pas partisdu feul point 
du charbon placé au foyer , ne fè réflé-
chiflènt point parallèlement à l'axe, ne 
tombent point fous cette direction fu r 
l'autre miroir, ôc par conféquent n'étant 
pas bien réunis à fon foyer, ils brûlent 
peu, ou ce qui revient au m ê m e , les 
deux miroirs ont befoin pour brûler d 'être 
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peu éloignés. Mais l i le foyer où eft le 
charbon , eft celui d'un miroir fphér ique , 
Pefpace qu'occupe le charbon peut être 
en grande partie le même que le foyer du 
miroir : ôr tout ce qui part de ce foyer fe 
réfléchît exactement parallèle. 

Les miroirs paraboliques ayant fait un 
certain effet à une diftance de 18 piés , 
M . Dufay a trouvé que f i on interpofbit 
enfuite une glace plane des deux côtés , 
i l falloit les rapprocher de dix piés ; ce qui 
marque une grande perte ou un grand 
affoibliîïèment de rayons caufé par. la 
glace : fbn épaiflèur augmente très - peu 
cet effet ; & par conféquent i l vient beau­
coup plus de rayons réfléchis à la ren­

contre de la glace 3 cjue de leur aftoi-
bliflèment par le paflage à travers fbn 
épaiflèur. 
- De là paille allumée entre les deux mi­

roirs, en diminue confidérablement l'ac­
t ion; ce qui revient à l'obfervation de M . 
Homberg fur le grand miroir ardent du 
palais-royal s qu i agiflôir beaucoup moins 
pendant de grandes chaleurs, que quand 
Pair venoit d'être rafraîchi par la pluie. 
Une partie des rayons réunis par le miroir 
ardent, étoient peut-être abforbés ou dé ­
tournés de leur direction par les foufres 
répandus dans l'air pendant les grandes 
chaleurs; ôc les foufres< allumés qui font la 
flamme de la paille, produilbient apparem­
ment , dans le cas dont i l s'agit, un effet 
femblable. 

-' Le Vent m ê m e violent ne diminue point 
fenfiblement l'action des miroirs, foit que 
fa direction foit précifément contraire à 
celle des rayons qui vont d'un miroir à 
l'autre, foit qu'i l la coupe à angles droits. 

U n charbon ayant été placé au foyer 
d'un verre convexe des deux côtés, d'où 
les rayônir qui l'ont traverfé en s'y rom­
pant , fortoient parallèles, M . Dufay a 
reçu ces rayons fur la furface d'un miroir 
concave qui les réuniflbit à fbn foyer : mais 
ces rayons n'ont pu brûler que quand le 
verre ôc le miroir n'ont été éloignés que de 
quatre piés , tant les rayons fe font afîbiblis 
en paflànt au travers du verre, & i l faut 
bien remarquer que ces rayons font ceux 
d'un charbon ;<ar ceux du fole i l , ou ne 
5'affoibliffent pas ainfi , , ou s'affoibbflent 
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beaucoup moins ; d'où M . Dufay conclut 
qu ' i fdoi t y avoir une grande différence en­
tre le feu du foleil & nos feux ordinaires, 
dont les parties doivent être beaucoup 
plus mafï ives, ôc plus fu jettes à sjembar-
raflèr dans des paflàges étroits. 

Le P. Taquet a obfervé que f i on place une 
chandelle au foyer d'un miroir parabolique, 
l'image de cette chandelle reçue loin du 
miroir, ne paroît pas ronde, comme elle 
le feroit en effet fi tous les rayons réfléchis 
étoient parallèles à l'axe ; mais cette 
image a une figure femblable à celle de la 
chandelle, parce que la chandelle n'étant 
pas un point , les rayons qu'elle envoie ne 
réfléchiflènt pas parallèlement à l'axe du 
miroir parabolique. 

On fait que la courbe nommée ellipfe a 
cette propriété , que des rayons qui parti­
raient d'un de fes foyers, 6c qui tombe­
raient {yr là concavité de cette courbe, fe 
réuniraient tous à l'autre foyer. Cepen­
dant M . Dufay ayant mis un charbon au 
fbyef d'un miroir elliptique travaillé avec 
tout le foin pofï ible , ôc n'ayant pas eu 
égard à la groffeur de ce charbon , les 
rayons ne fe font jamais réunis en aflèz 
grand nombre à l'autre foyer, pour pouvoir' 
brûler ; mais lorfqu'aulieu d'un charbon i l 
y mettoit une bougie al lumée, les rayons fe 
réuniflbientexactement à l'autre foyer, ôc 
y caufoient une chaleur fenfible, mais n'a­
voient pas la force de brûler ; ce qui arrive 
de même avec les miroirs paraboliques, 
fans doute parce que les parties de la flam­
me font trop déliées pour confèrver long­
temps leur mouvement dans l'air. 

Si on met au foyer d'un miroir parabo­
lique ou fphérique un charbon ardent , 
les rayons q u i , après avoir rencontré le 
miroir, font réfléchis parallèlement à l'axe, 
ou à -peu - p rès , forment une efpece de 
cylindre, dans l'efpace duquel on fent une 
chaleur à-peu-près égale à celle d'un poêle, 
ôc qui eft fenfible jufqu'à 20 ou 30 piés , 
de façon qu'avec quelque charbon on pour­
roit échauffer une ferre pour des plantes, 
ou quelque autre endroit d'une largeur 
médiocre : on pourroit aufli donner aux 
contre-cœurs de cheminées une forme 
fphér ique ou parabolique, ce qui les ren­
drai t beaucoup plus propres à renvoyer la 
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chaleur, que les plaques ordinaires. Voye^ . 
l'hiftoire & les mémoires' de l'académie 
17*6.(0) 

On a fait nouvellement quelques d é ­
couvertes intéreflantes à ce fu je t , qui m é ­
ritent de trouver place ici ; elles font dues 
à M . Hocfen, méchanicien du roi de 
Pologne, électeur de Saxe, établi à 
Drefde. 

On avoit jufqu'ici imaginé deux maniè­
res de faire les miroirs ardens métalliques : 
i ° . on fè fervoit pour cela d'un alliage de 
cuivre, d'étain ôc d'arfenic; on faifoit 
fondre ces fubftances, enfuite de quoi on 
ereufoit" la maffe fondue pour la rendre -
concave, ôc quand elle avoit été fufUfam-
ment creufée, on lui donnoit le poli. 
Ces miroirs ardens réfléchiff ent très - oien 
les rayons du fo le i l , mais ils ont l'incon­
vénient d 'ê t refor t coûteux, très-pefans & 
difficiles à remuer; d'ailleurs i l n'eft point 
aifé de les fondre parfaitement, on ne 
peut leur donner telle grandeur que l'on 
voudrait , ni leur faire prendre exactement 
une courbure donnée. 

2° , Gartner avoit imaginé un moyen qui 
remédioit à une partie de ces inconvéniens; 
i l faifoit des miroirs de bois qu ' i l couvrait 
-de feuilles d'or, ou qu'i l dorait à l'ordinai­
re; i l eft vrai que par-là i l les rendoit beau­
coup plus légers, mais la dorure fe gâtoit 
facilement par les étincelles, les éclats ôc 
les matières fondues qui partent des fubf­
tances que l'on expofé au foyer d'un pareil 
miroir ardent. 

M . Hoefen a tâché-de remédier à tous 
ces défauts : pour cet effet i l commence -
par affembler plufieurs pièces de bois fo­
lides ôc épaiflès,, qui en fe joignant bien 
exactement, forment un parquet parabo­
lique , ou qui a la concavité que le miroir 
doit avoir; i l recouvre cette partie concave 
avec des lames de cuivre jaune, qui s'y 
adaptent parfaitement,ces lames fe joignent 
f i exactement les unes les autres, que l'on 
a de la peine à appercevoir leur jonction : 
on polit, enfuite ces lames avec le plus 
grand foin. Lorfque le miroir ardente été 
ainfi préparé , on le fixe par le moyen de 
deux .vis de fer fur deux bras de bois qui 
portent fur un pivot fur lequel ils tournent; 
fe tout eft fqutenu fur un trépié dont cha-
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que pié eft porté fur une roulette , de 
manière qu'un feul homme fufHt pour 
donner au miroir relie pofition que l 'on 
fouhaite. Outre la légèreté , ces miroirs ne 
font point fujets à être endommagés par les 
matières qui peuvent y tomber. U n arc de 
fèr flexible eft affujetti à deux des extré­
mités d'un des diarhetres du miroir ; i l 
eft deftiné à préfenter les objets que l'on 
veut expofer au feu folaire : au moyen de 
deux écrous on peut à volonté éloigner ôc 
rapprocher les objets du. foyer. Au milieu 
de cet arc eft une ouverture ovale, aux deux 
côtés de laquelle font deux fourchettes, fur 
lefquelles on appuie les objets que l 'on veut 
mettre en expérience , ôc que Ton'"afîujettit 
par de petites plaques mobiles de fer 
blanc. 

En 155-5 M . Hoefen avoit fait quatre 
miroirs ardens de cette efpece y qu'i l fie 
annoncer aux curieux. Le premier de ces 
miroirs avoit neuf piés ôc demi de dia­
mètre ; fa plus grande concavité ou cour­
bure avoit feize, pou ces; la diftance d u 
foyer étoit de quafrepiés. Le fécond avoit 
environ fix piés ôc demi de diamètre ; la 
diftance du foyer étoit de trois piés. Le 
troifieme avoit cinq piés trois pouces de 
diamètre ; le foyer étoit à vingt - deux 
pouces. Enfin le quatrième avoit quatre 
piés deux pouces de diamètre , fept pouces 
de concavité, ôc le foyer étoit à vingt, ôt 
un pouces. 

Les foyers de tous ces miroirs ardens n'a­
voient point au-delà d'un demi-pouce de 
diamètre ; ce qui fait voir qu'ils étoient 
très-propres à rapprocher les rayons du 
foleil. Le docteur Chrétien Gothold Hof f ­
man a fait un grand nombre d expériences 
avec le troifieme de ees miroirs , c'eft-à-
dire , avec celui qui avoit cinq piés trois 
pouces de diametre,dix pouces de concavi­
t é , ôc dont la diftance du foyer étoit de 
vingt-deux pouces; par fon moyen i l eft 
parvenu à vitrifier les fubftances les plus 
réfractaires. 

En trois fécondes un morceau d'amiante fè 
réduifit en un verre jaune verdâtre;. en une 
féconde , du talc blanc fut réduit en verre 
noir. 

U n morceau de fpalt calcaire feuilleté „ 
entra en.fufion au.bout d'une minute,. La. 
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même chofe arriva en une demi - féconde 
à des cryftaux gypfeux. En un mot toutes 
les terres ôc les pierres fubirentja vitrifica­
tion , les unes p lu tô t , les autres plus tard. 
La craie fut de tous les corps celui qui ré-
. l i f t a le plus long-temps à la chaleur du 
miroir ardent. Ces expériences font rap­
portées au long dans un mémoire inféré 
c\vir\S undes magafins de Hambourg. 

M I R O I R DES ANCIENS, (Hift. des Invent.) 
Voici fur cefuj et des recherches qu'on a in ­
férées dans l'hiftoire de l'académie des ins­
criptions, ôc qui méritent de trouver ici leur 
place. 

La nature afourni aux hommes les pre­
miers miroirs. Lecryftal des eaux fer vit leur 
amour-propre, & c'eft fur cette idée qu'ils 
ont cherché les moyens de multiplier leur 
image. 

Les premiers miroirs artificiels furent de 
. métal. Cicéron en attribue l'invention au 
premier Efculape. Une preuve plus incon-
teftable de leur ant iqui té , fi notre traduc­
tion eft bonne, feroit l'endroit de l'exode , 
ch. xxxviij, v. 8 , où i l eft dit qu'on fondit 
les moiroirs des femmes qui fervoient à l'en­
trée du tabernacle, ôc qu%n en fit un baffin 
d'airain avec la baie. 

Outre l'airain, on employa l'étain ôc le fer 
bruni ; on en "fit depuis qui étoient mêlés 
d'airain ôc d'étain. Ceux qui fe faifoient à 
Brindesjpaflerent long-temps pourles meil­
leurs de dette dernière eipece, mais on 
donna enluite la préférence a ceux qui 
étoient faits d'argent ; <k ce fu t Praxitèle, 
différent du célèbre fculpreur de ce nom , 
qui les inventa. I l étoif contemporain de 
Pompée le grandv 

Le badinage des poètes ôc la gravité des 
jurifconfultes fe réuniflènt pour donner aux 
miroirs une place importante dans la to i ­
lette des dames. I l falloit pourtant qu'ils 
n'en fuflent pas encore, du moins en 
Grèce , une pièce aufîi confidérable du 
temps d 'Homère , puifque ce poëte n'en 
parle pas dans l'admirable defcription qu'il 
fait de la toilette de Junon, où i l a pris 
plaifiiîi raflèmbler tout ce quicontribuoit 
à la parure la plus recherchée-.. 

Le luxe ne négligea, pas d'embellir les 
miroirs. I l y prodigua l o r , l'argent, les 
pierreries,, & en f k des bijoux d'un grand 

M I R 5>Si 
prix. Séneque dit qu'on en voyoit dont h 
valeur fiirpaflbit la dot que le fénat avoit 
afïrgnée dés deniers publics à la fille deCn. 
Scîpion. Cette dot fut de 11 ooo as ; ce qu i , 
félon l'évaluation la pîuscommune,revient 
à 550 livres de notre monnoie. On ombît 
de miroirs fes murs des appartemens; on en 
incru ftoit lès plats ou les baiïins dans lefquels 
on fervoitfes viandes fur la table , & qu'on 
appelloit pour cette raifon fpecillatœpatina?; 
on en revétoit les taflès ôc lés gobelets, qui 
multiplioient ainfi l'image des convives ; ce 
que Pline appelle populus imaginum. 

Sans nous arrêter aux miroirs ardens, qui 
ne font pas de notre fuje t , parlons à la for­
me des anciens miroirs. I l paroît qu'elle 
étoit ronde ou ovale. Vitruve dit que les 
mu rs des chambres étoient ornés de miroirs 
ôc d'abaques, qui faifoient un mélange 
alternatif de figures rondes ôc de figures 
quarrées. Ce qui nous refte de miroirs 
anciens prouve la même chofé ;. En 1647 
on découvrit à Nimegue un tombeau où 
fe trouva entre autres meubles, un miroir 
d'acier ou de fer p u r , de forme orbicu-
laire, dont le diamètre étoit de cinq 
pouces romains. Le revers en étoit conca­
ve , ôc couvert de feuilles d'argent, avec 
quelques ornemens. 

I l ne faut cèpendant pas s'y laiffer t rom­
per : la fabrication des miroirs de métal 
n'eft pas inconnue à nos artiftes; ils en font 
d'un, métal de compofition qui approche-
de celui dont les anciens faifoient ufage : la-
forme en eft carrée, & porte en cela le ca­
ractère du moderne. 

Le métal fu t long-remps la feule matière" 
employée pour les miroirs. I l eft pourtant 
inconteftable que le verre a été connu dans. 
les temps les plus reculés. Le hazard f i t ' 
découvrir cette admirable matière environ 
mille ans avant l'époque chrétienne. Pline 
dit que des marchands de nitre qui traver-
foientla Phénicie , s'étant arrêtés fur le 
bord du fleuve Bélus, ôc ayant voulu faire 
cuire leurs viandes, mirent, au défaut dé-
pierres , des morceaux de nitre pour fou ­
tenir leur vafe, ôc que ce nitre mêle avec 
le fable , ayant été embrafé par lé feu , fe 
fondi t , ôc forma une liqueur claire ÔC' 
tranfparente qui fe figea, ôc donna. là*. 
première idée de la façon du, verxe.„ 
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I l eft d'autant plus étonnant que les 

anciens n'aient pas connu l'art d é t e n d r e 
'le verre propre à conferver la repretcn-
tation des objets , en appliquant l'étain 
derrière les glaces , que ies progrès de la 
découverte du verre furent chez euxpoul-
fés fort loin. Quels beaux ouvrages ne fit-
on pas avec cette matière ! quelle magnifi­
cence que celle du théâtre de M . Scaurus, 
dont* le fécond étage étoit entièrement 
incrufté de verre ! Quoi de plus fuperbe, 
félon le. récit de faint Clément d'Alexan­
drie, que ces colonnes de verre d'une gran-
deur& d'ufiegroffeur extraordinaire, qui 
•ornoient le temple de l'île d 'Âradus! 

I l n'eft pas moins furprenant que les 
anciens connoiflant l'ufage du cryftal , plus 
propre encore que le verre à être employé 
dans la fabrication des miroirs, ils ne s'en 
foient pas fervis pour cet objet. 

Nous ignorons le temps où les anciens 
commencèrent à faire des miroirs de verre. 
Nous favons feulement que ce fut des ver­
reries de Sidon que fortirent les premiers 
miroirs de celte matière. O n y travailloit 
très-bien le verre, ôc on en faifoit de 
très-beaux ouvrages , qu'on pohffoic au 
tour , avec des figures & des ornemens de 
plat ôc de relief, comme on auroit pu 
faire fur des vafes d'or ôc d'argent. 

Les anciens avoient encore connu une 
forte de miroir qui étoit d'un verre que 
Plineappelle vitrum obfidianum, du nom 
d'Obfidiusqui l'avoit découvert en Ethio­
pie ; mais on ne peut lu i donner qu'impro­
prement le nom de verre. La matière qu'on 
y employoit étoit noire comme le jayet, ôc 
ne rendoit que des repréfentayons fort 
imparfaites. 

I l ne faut pas confondre les miroirs des 
anciens avec la pierre fpéculaire.^ Cette 
pierre étoit d une nature toute différente , 
ôc employée à un tout autre ufage. O n ne 
lu i donnoit le nom de fpecuîaris qu ' à caufe 
de fa tranfparence -, c'étoit une forte de 
pierre blanche ôc tranfparente qui fe côu-
poit par feuilles, mais qui ne réfiftoit point 
au feu. Ceci doit la faire diftinguer du 
talc , qui a bien la blancheur ôc la tranf­
parence , mais qui réfifte à la violence des 
flammes. 

O n doit rapporter au temps de Séneque 
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1 l'origine de l'ufage dés pierres fpéculaires; 
1 fon témoignage y eft formel. Les Romains 

s'en fervoient à garnir leurs fenêtres , 
comme nous nous fervons du verre, f u r -
tout dans les fales à manger pendant l'hiver 
pour fe garantir des pluies ôc des oragqs 
de la faifon. Ils s'en fervoient aufîi pour 
les litières des dames, comme nous met­
tons des glaces à nos carrolfes ; pour -les 
ruches, afin d'y pouvoir confidérer l'ingé­
nieux travail des abeilles. L'ufage des 
pierres fpéculaires étoit fi généra l , qu ' i l 
y avoit des ouvriers dont la profefîion 
n'avoit d'autre objet que celui de les tra­
vailler & d e les mettre, en place. On les 
appelloit fpecularii. 

Outre la pierre appellée fpéculaire, les 
anciens en connoiflbient une autre appel­
lée phengith, qui ne cédoit pas à la pre­
mière en trànfparence. O n la tiroit. de la 
Cappadoce. Elle étoit blanche, &"àvoit 
la dureté du marbre. L'ufage en com­
mença du temps de Néron ; i l s'en fèryit 
pour conftruire le -temple de la fortune, 
renfermé dans l'enceinte immenfê de ce 
riche palais , qu ' i l appella la maifon darée. 
Ces pierres rép;md®ient une lumière écla­
tante dans l'intérieur du temple ; i l fem­
bloi t , félon, l'expreffion de Pline, que le 
jour y étoit plutôt renfermé qu ' in t rodui t , 
tanquam inclusâ liiez non tranfmifsâ. 

Nous n'avons pas de preuves que la 
pierre fpéculaire ait été employée pour les 
miroirs ; mais l'hiftoire nous apprend que 
Domit ien, dévoré d'inquiétudes Ôc agité 
de frayeurs, avoit fait garnir de carreaux 
de pierre phengite , tous les murs de fes 
portiques , pour appercevoir, lorsqu'il s'y 
promenoit, tout'ce qui fe faifoit derrière 
l u i , ôc fe prémunir contre les dangers 
donc fà vie étoit menacée. 

M I R O I R , ( Hydr. ) eft une pièce d'eau 
ordinairement quarrée ou échancrée com­
me un miroir. ( JC ) 

M I R O I R , F R O T O N , (Marine.) c'eft 
un car touche de menuiferie placé au deffus 
de la voûte à l'arriére. O n charge le 
miroir des armes du prince, ôc on y met 
quelquefois le nom ou la figure îo i ï t le 
vaifleau a tiré fon nom. Voye[ F R O N T O N 
& ËCVSSON. Pl. III. fig. i , le miroir 
coté 0. ( Z ) 
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M I R O I R , ( Architecl. ) terme d'ouvrier 

de bâtiment ; c'eft dans le parement d'une 
pierre une cavité caufée par un éclat quand 
on la taille. 

Ce font aufti des ornemens en ovale qui 
fe taillent dans les moulures creufes, Ôc 
font quelquefois remplis de fleurons. 

M I R O I R , terme de brajjerie, qui lignifie 
la même chofe que clairière. Voy. C L A I ­
R I È R E . 

M I R O I R , (Chamoif.) terme des ouvriers 
en peaux de chagrin qui fe dit des endroits 
de la peau de chagrin qui fè rencontrent 
vuides ôc unis, & où le grain ne s'eft pas 
formé. Voye^ C H A G R I N . 

C'eft un grand défaut dans une peau de 
chagrin que d'avoir des miroirs. 

M I R O I R . , ( Marêckallerie. ) Voye^ A 
MIROIR. 

M I R O I R , en terme de metteur-en-œuvre : 
eft un efpace u n i , réfervé au milieu du fond 
d'une pièce quelconque, d'où partent les 
gaudrons comme de leur centre. 

M I R O I R , ( Vénerie.) On attire les' 
alouettes dans les filets par un miroir ou 
morceau de verre monté fur un pivot fiché 
en terre au milieu de deux nappes tendues; 
celui qui eft caché ôc tient les ficelles pour 
plier les nappes Ôc les fermer comme cfeux 
battans de porte , lorfque les alouettes y 
donnent, tient "aufli une ficelle attachée 
au pivot où eft le miroir, pour le faire 
remuer. 

M I R O I T É ou A M I R O I R , ( Maréch. ) 
poil de cheval. V B A Y . 

M I R O I T E R I E , f. m . (Artméchan.) 
profefîion de miroitier , ou commerce des 
miroirs. 

M I R O I T I E R , f. m . ( Comm. ) ouvrier 
qui fait ou qui vend des miroirs. Voye[ 
M I R O I R . La communauté des miroitiers eft 
compofée de celle des bimbelotiers ôc de 
celle des doreurs fur cuir. Par cette union 
les miroitiers ont la qualité de miroitiers-
lunettiers-bimbelotiers, doreurs fur cuir , 
gariiiflèurs ôc enjoliveurs de la v i l l e , 
fauxbourgs, vkomté ôc prévôté de Paris. 

Ils ont quatre ju rés , dont l'éjection de 
deux fe fait chaque année , enforte qu'ils 
relient chacun deux années de fuite en 
charge , gouvernent la communauté , 
donnent les chefs-d 'œuvre, reçoivent les 
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maîtres St font les vifltes, dans lefquelles, 
lor fqu ' i l , fe fait quelque faif ie , ils font 
obligés d'en faire le rapport dans les vingt-
quatre heures. 

N u l ne peut vendre miroirs, lunettes 
ou bimbelots, s'il n'eft maître Ôc, s'il n'a 
fait chef-d 'œuvre de l'un de ces trois ou­
vrages , auquel tous font tenus, à la réferve 
des fils de maîtres qui ne doivent que Am­
ple expérience, mais qui font néanmoins 
obligés de payer les droits du roi Ôc des 
jurés. 

Chaque maître ne peut obliger qu'un 
feul apprenti à la fois : i l eft toutefois 
permis d'en prendre un fécond la dernier»-
année du premier. 

L'apprentiflage eft de cinq années en­
tières ôc confécutives , après lefquelles 
l'apprenti peut afpirer à la maîtrife ôc de­
mander c h e f - d ' œ u v r e , qu'on lui donne 
fuivant la partie du métier qu'i l a choifie 
ôc qu ' i l a apprife. 

Les compagnons, même ceux qui font 
apprentis de Paris , ne peuvent travailler 
pour eux, mais feulement pour les maîtres; 
ôc les maîtres ne leur peuvent non plus 
donner d'ouvrage à faire en chambre, 
ni autre part qu'en leur boutique. 

, Les veuves ont droit de tenir boutique 
ouverte ôc d'y faire travailler par des 
compagnons ôc apprentis. 

Les ouvrages permis aux maîtres de la 
communau té , à lexclufion de tous autres, 
font des miroirs d'acier ôc de tous autres 
m é t a u x , comme aufîi des miroirs de 
verre, de cryflal ôc de cryftailin, avec leurs 
montures, bordures, couvertures ôc enri-
chifïemens ; des boutons pareillement de 
verre ôi de cryflal ; des lunettes ôc des 
beficles de toutes fortes, montées en cuivré , 
corne, ôc écaille de tortue, les unes ôc les 
autres de cryflal de roche, de cryftailin ou 
de fimple verre ; enfin, tout ce qu'on peut 
appeller ouvrage de bimbeloterie d'étain 
mêlé d 'aloi , comme boutons, fbnnettes, 
annelets , aiguilles , autres T petits jouets 
d'enfans, qu'ils nomment leur ménage ÔC 
leur chapelle 3 même des flacons d'étain 
fervant à mettre vin ôc eau, cuillers, 
falieres ôc autres légères bagatelles d'étain 
de petit poids, & à la charge que les 
falieres entr'autres ne feront hautes, que 
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d'un demi-doigt , & ne pourront pefer 
qu'une livre & demie la douzaine. 

Les jurés font obligés de faire la ^vifite 
des ouvrages apportés par les marchands 
forains, & de vaquer au lorifiage de ces 
marchandifes & madères propres au métier, 
arrivant dans la ville de Paris. Pour cette 
raifon" ils font déchargés pendant les deux 
années de leur jurande, du foin des boues 
£c lanternes. 

Les découvertes d'optique & d'aftrono-
mie ont beaucoup augmenté les ouvrages 
des maîtres miroitiers-lunettiers, à caufe de 
la taille des verres & de la fabrique des mi ­
roirs cle métal dont les aftronomes ôc les 
opticiens ont befoin , les uns pour leurs 
expériences, ôc les autres pour leurs obfer­
vations céleftes : c'eft pourquoi ils ont pris 
la-qualité de miroitiers-lunettiers-opticiens.^ 

Outre les verres oculaires ôc objectifs qui'. 
fe trouvent dans leurs boutiques, comme 
lunettes fimples, téîefcopes ou lunettes de 
longue vue, les binocles, les lorgnettes, 
les microfcopes &£ autres fèmblables qu'ils 
vendent tous m o n t é s , ils font aufti fournis 
de cylindres, de cônes, de pyramides poly­
gones, de boîtes à deftiner, de lanternes 
magiques, de miroirs ardens, foit de métal 
ou de verre , de prifmes, de loupes, de 
verres à facettes; enfin, de tout ce que 
l'art a pu inventer de curieux ôc d'utile 
dans l'optique. 

Les outils, inftrumen§»& machines dont 
fe fervent les maîtres lunettiers-opticiens 

- font , le tour , les bafîins de cuivre, de 
fer ou de, métal compofé ; les molettes, 
le rondeau de fonte ou de fer forgé ; le 
compas ordinaire, le compas coupant ; le 
gravoir, le poliflbir ; les fpheres ou boules ; 
divers moules de bois pour faire les tubes'; 
e f t f în , la meule de grès doux. 

Les matières qu'ils emploient pour tra­
vailler leurs verres , les adoucir & les 
polir , font le grès , l ' émér i , la pOtée 
d ' é ta in , le t r ipol i , le feutre ôc le papier. 
Voye^ Varticle V E R R E R I E , DiBionn. de 
commerce. 

M I R O T O N , f. m . (Cuifine.) tranche 
de bœuf fervie en place de bou i l l i , avec 
une fauce deftous. 

M I R R E , f. f. ( Comm; ) poids dont 
pn fe fert a Venife pour pefer les huiles. 
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I l eft tde'trente livres poids fub t i l de cette 
ville , qui eft de trente- quatre par .cent 
pius foible que celui de Marfeille. I l faut 
quarante mirres pour faire Un migliars qu. 
millier. Voyez]MIGLIARS. Diclionnaire de 
commerce, 

M I R R E ; c'eft auflî une mefure des 
liquides, ôc particulièrement des huiles ; 
alors la- mirre ou. mefure d'huile ne pefè 
que 25 livres, aufti poids fubt i l . Dicliorîn. 
de commerce. 

M I R T I L L E i A I R E L L E , BRINBELLE, 
R A I S I N DE BOIS , M O R E T E , (Diète, 
Pharmacie & Matière médicale.) Le'goût 
des fruits de mirtille qui eft doux ôc 
aigrelet eft alîèz^ agréable. On ne connoît 
de ces. fruits que leurs propriétés com­
munes aux doux-aigrelets. Voye7_ D o u x , 
chymie, ÔC D o u x , diète & mat. médie. 
On peut en préparer un rob qui fera bon 
contre les cours de ventre bilieux. On a 
aùfïi vanté fes fruits féchés ôc réduits en 
poudre , à la dofe d'un gros jufqu'à deux 

, ou en décoction à la dofe de demi-once, 
contre la dylfenterie : mais ce ne font pas 
là des remèdes éprouvés. ( b ) 

M I R Z A ou^ M Y R Z A , ( Hift. ) titre 
de dignité qui fignifie fils de prince; les 
Tarares ne l'accordent qu'aux perfonnes 
d'une race noble ôc très-ancienne. Les filles 
du mirTa ne peuvent époufer que des mir-
Tas, mais les princes peuvent époufer des 
efclaves, ôc leurs fils ont le titre de mina. 
On dit que toutes les princèfles tartares ou 
mirTa s font f u jettes à la lunacie; c'eft à 
ce figne qu'on juge de la légitimité de leur 
naiflânce, leurs mères fur-tout s'en réjouif-
fen t , parce que cela prouve qu'elles ne 
font point nées d'un adultère ; les parens 

, en font aufli très-joyeux , ôc ils fe compli­
mentent fur ce q u i , félon eux, eft une 
marque infaillible de nobleflè. Lorfque la 
lunacie fe manifefte , on célèbre ce phéno­
mène par un feftin auquel les filles des 
autres mirTas font invitées, après quoi là 
lunatique eft obligée de danfer continuel­
lement, pendant trois jours ôc trois nuits, 
fans boire, ni manger , n i dormir ; ôç 
cet exercice la fait tomber comme morte. 
Le troifieme jour on lu i donne un bouillon 
fait avec de la chair de cheval ôc de la 
viande. Après qu'elle s'eft un peu remife, 

mi 
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en recommence la danfe , & cet exercice 
fe réitère jufqu'à trois fois ; alors la mala­
die eft guérie pour toujours. Voyer^ Cante-
m i r , Hifl. ottomane. ( — ) 

M I S , f. m . ( Hifl. du bas empire. ) c'eft, 
comme on le dit dans le Diclionnaire de 
Trévoux , le nom que l'on donnoit autrefois 
aux commilïàires que les rois déléguoient 
dans les généralités , Se qui répond en 
partie aux intendans de nos jours. On voit 
dans les vieux capitulaires, que Charles-le-
Chauve nomma douze mis dans les douze 
miflies de fon royaume, on les appelloit 
miff dominici ; fur quoi le P. d'Argone , 
fous le nom de Vigneul Marville, dit qu'un 
bibliothécaire ignorant rangea au nombre 
des miflèls un traité de miffis dominicis , 
croyant que c'étoit un recueil de merles du 
dimanche. Ces commiflàires informoient 
de la conduite des comtes, & jugeoientles 
caufes d'appel dévolues au r o i , ce qui n'a 
eu lieu cependant que fous la deuxième, 
race. Sous la troifieme ce pouvoir a été 
transféré aux baillis & fénéchaux , qui de­
puis ont eu droit de juger en dernier reflbrt 
jufqu'au temps que le parlement a été rendu 
fédentaire par Philippe-le-Bel. {D. J.) 

Mis , ( Jurifprud. ) Acte de mis , c'eft 
une efpece de procès-verbal qui eft fait 
pour cbnftater qu'une pièce ou production 
a été .mife au greffe, ou que le doftier ou 
fàc contenant les pièces d'une caufe a été 
mis fur le bureau ; on donne aufti ce nom à 
l'acte par lequel on lignifie à 1a partie adver fe 
que cette remife a été faite. ( A ) 

Mis , ( Maréchal. ) cheval bien ou mal 
mis, terme de manège , qui fignifie bien 
ou mal drelîe. 

M I S A I N E ou M I S E N E , ( Marine. ) 
voile de mifaine , c'eft la voile que porte le 
mat de mifaine. Voyei^ V O I L E , & ci-def-
fous M A T DE M I S A I N E . 

M I S A I N E , ( Marine. ) c'eft le mât 
d'avant. Voye^ M A T . I l eft pofé fur le 
bout de l'étrave du vaifleau, eft garni 
d'une hune avec fon chouquet, de barres 
de hune, de haubans, Se d'un étai. Pl. I , 
figure % , coté io$. Cette dernière 
manœuvre embrafle le mât au deflbus du 
chouquet ; en parlant au travers de la 
hune , vient fè rendre au milieu du mât de 
beaupré , où i l y a une étrope avec une 
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grande poulie amarrée : au bout de cet éiai 
eft une autre grande poulie, Se dans cette 
poulie palfe une manœuvre qui fert à le 
rider, 

La vergue de ce mât yfig. %, coté 96 , 
qui y eft jointe par fa racage , eft garnie 
d'une driflè qui paffe dans deux poulies dou­
bles, lefquelles font amarrées au chouquet; 
de deux autres poulies doubles, qui fervent 
à hiflèr la vergue , Se à l'amener lorfqu'il eft 
néceflaire ; de deux bras , de deux balan­
c é e s , de deux cargues-points , de deux 
cargues-fonds, de deux cargues-boulines ; 
pour l'intelligence de ceci, voye^ tous ces 
mots. 

Les bras paflènt dans deux poulies pla­
cées aux deux extrémités de la vergue : leurs 
dormans font amarrés au grand étai ; Se à 
environ une braffe Se demie au deffous de 
ces dormans , i l y a des poulies par où 
paflènt lefdits bras pour venir tomber fur 
le milieu du gaillard d'avant ; ces bras fer-
vant à brafïier ou tourner la vergue , tant 
à ftribord qu'à bas-bord. 

Les balancines, pl. I , fig. % , coté 98 , 
paflènt dans le fond de la poulie du fond 
de la vergue , Se delà vont paflèr dans 
une autre poulie-, qui eft amarrée au deffous 
du chouquet : elles fervent à-dreflèr la 
vergue , lorfqu'elle penche plus d'un côté 
que de l'autre. 

Les cargues - points paflènt dans des1 

poulies qui font amarrées de chaque bord 
au tiers de la vergue, Se viennent delà 
dans d'autres poulies amarrées au coin 
de la voile du mât qui fait le fujet de cet 
article, & retournent delà à la vergue on 
leurs dormans font amarrés proche fès 
poulies. 

Les cargues-fonds paffent dans dtS 
poulies amarrées aux barres de hune , Se 
viennent delà amarrer leurs dormans au 
bas de la ralingue. 

Enfin les cargues - boulines paflènt dans 
despouliesamarrées aux barres de hunes, 8c 
delà paflènt par des poulies coupées , qui 
font clouées fur la vergue. 

Le mât de mifaine eft un mât de hune 0 

qui paffe dans fes barres , au milieu de fa 
hune Se de fon chouquet ; ce mât de hune 
eft garni d'une guindereife , qui paffe deux 
fois dans- le p l i du mât de hune , Se dans 

I i i i i i 
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deux poulies amarrées au chouquet : i l a un 
dormant qui eft amarré aufli au chouquet, 
& qui pafle dans une poulie amarrée fur 
le pont , par laquelle onl 'hiffe : le pié de 
ce mât eft pofé dans l'endroit où pafle une 
barre de fer , qui a environ fept pouces en 
q u a r r é , on appelle cette barre la clef du 
mât de hune. Quand ce mât eft lai fie en 
fon lieu , on pafle cette clef dans le trou 
du pié du mât on l'arrête fur les barres 
de hune : ce fécond mât eft garni de barres 
de haubans, de galaubans, d'un chouquet, 
ôc d'un étai j cet étai embrafle le mât en 
paflant dans les barres de hune , va delà 
jufqu'au mât de beaupré , un peu au deflbus 
de là hune, où i l eft ridé avec un palan : 
i l a encore une vergue avec une racage qui 
les joint enfemble. 

Cette vergue a une itaque , une fauflè 
itaque , ôc une driffe : l'itaque paflè dans 
la tête du mât , au deflbus des barres ; un 
de fes bouts eft amarré à la vergue du petit 
hunier, ôc à l'autre bout i l y a une poulie, 
dans laquelle paflè une fauflè itaque, dont 
une extrémité vient en bas en dehors du 
vaiffeau , ôc s'amarre à un anneau : à l'autre 
extrémité eft une poulie double , dans 
laquelle paffe*lâ d r i f l e , en deux ou trois 
tours, qui fèrt à amener le petit hunier 
avec la vergue 

Le refte de la garniture de cette vergue 
confifte en deux bras , deux balancines , 
deux cargues-pointes ,. deux cargues de 
fond, deux cargues-boulines, deux écoutes : 
voici la pofition de ces pièces. 

Les bras ( Marine. Pl. Iyfig. £ , cote 
§i ) paflènt dans des poulies qui font amar­
rées aux deux extrémités de la vergue, à 
deux bragues d'environ une brafle & demie 
de long-! leurs dormans font amarrés à l'étai 
du grand mât de hune , & paflènt dans des 
poulies amarrées au deflbus d'eux à la d i f ­
tance d'environ une brafle : delà ces dor­
mans paflènt dans d'autres poulies qui font 
amarrées, au grand é t a i , d r où ils viennent 
tomber fur le gaillard d'avant-

Les balancines, coté 8g s paflènt dansdés 
poulies amarrées au deflbus des barresdece 
mât de hune, ôc paflènt delà dans des 
poulies amarrées aux extrémités de la 
vergue : leurs dormans font amarrés au 
«houquetde. ce mâ t , . & venant, enftùte le. 
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long des haubans du petit hunier., paflènt 
à travers la hune de mifaine, d 'où cou­
lant le long de ces haubans ils tombent fur 
le pont : ces balancines fervent d'écoutes au 
petit perroquet. 

Les cargues - points paflènt dans des 
poulies amarrées au tiers de la vergue, vont 
pa fler delà dans deux poulies , qui font 
amarrées au coin du petit hunier, retour­
nent enfuite en haut proche les poulies où 
elles ont paffé la première fois , à l'endroit 
où font attachés leurs dormans ;. ôc enfin 
paflènt delà à travers la hune de mifaine y 

viennent le long des haubans s'amarrer fur 
le pont. 

Les cargues de fond paflènt en arrière 
de la hune de mifaine, ôc delà paffant par-
deflus fon chouquet, viennent s'amarrer à 
la ralingue d'en bas : ces cordes font faites 
en forme de palans j elles viennent direéte-
rfient en arrière du mât . 

Les cargues-boulines paflènt dans la 
hune , & vont paflèr delà dans des poulies 
qui fout amarrées à l'itaque du petit hunier. 

Les boulines 3 f i g . 2*, cotégj, font amar­
rées à des herfes , qui font en dehors de la 
ralingue , ôc delà vont paflèr dans des pou­
lies amarrées à l'étai du petit hunier, d'où 
elles vont paflèr dans des poulies doubles , 
qui font amarrées fur le beaupré une brafle 
pardeflus l'étai de mifaine. 

Enfin les deux écoutes font amarrées au 
point du petit hunier , paffent delà à la 
poulie du bout de la vergue, viennent 
tout àu long de la vergue jufqu'an mât de 
mifaine , paflènt enfuite dans des poulies 
amarrées au deflbus de la vergue ; ôc cou­
lant delà le long du mât de mifaine „ 
viennent enfin dans les bittes , où on les 
amarre. 

A u defïùs du mât de hune eft un autre 
mât appellé le perroquet { coté 8j ) ; i l rafle 
dans les barres & le chouquet du mât de 
hune, & a un trou d'un pié dans lequel 
entre une clef de bois, en forme de cheville 
quar rée , qui l'arrête fur les barres: i l eft 
garni de croifettes , de haubans , Ôc de 
galaubans ,. d'un chouquet ôc d'un état 
( coté 83 ) qui embrafle le mât au deflbus , 
d 'où i l va aboutir au ton de perroquet de: 
beaupré où i l eft ridé , avec une poulie * 
f u i les barres de hune de ce dernier mât ; 
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fà vergue , outre fa racage, a encore 
une driffe , des bras , des balancines , des 
cargues-points, ou des boulines. 

La drifle fert à amener & à hiflèr le 
perroquet ; elle pafle à la tête du mât : 
un de fes bouts eft amarré à la vergue , 
& i l y a à l'autre bout une poulie, dans 
laquelle paflè un bout de corde qui vient 
tomber fur le pont. 

Les bras ( coté j8 ) paflènt dans des 
poulies qui font amarrées aux deux extré­
mités de la vergue , ôc tiennent à des 
bragues d'environ unebraflè de long; leurs 
dormans font amarrés à Tétai du grand 
perroquet. 

Les balancines ( coté y9 ) paflènt dans 
des poulies amarrées à la tête du mât de 
perroquet, vont delà paflèr dans des pou­
lies amarrées aux deux extrémités de la 
vergue, ôc vont répondre au chouquet de 
perroquet, où font leurs dormans. 

Les cargues-points font amarrés aux points 
de perroquet, d'où ils vont paflèr dans 
d'autres poulies qui font au tiers du perro­
quet , aboutiflènt enflure à une pomme 
amarrée aux haubans du petit hunier 5 
coulant après cela ie long defdits haubans , 
paflènt au travers de la hune de mifaine ; 
enfin coulant encore le long des haubans 
de cette hurîe , viennent _fur le gaillard 
d'avant. 

Les boulines lont amarrées à la ralingue 
du perroquet, vont paflèr dans de petites 
poulies qui font amarrées à Tétai de ce 
petit mât ; delà vont reparler dans d'aurres 
petites poulies amarrées aux haubans de 
perroquet de beaupré, reviennent paflèr 
dans de troifiemes poulies amarrées à la 
liure de beaupré , ôc tombent fur le f ron-
teau d'avant. 

M I S A N T H R O P I E , f. f. (Médecine. ) 
dégoût ôc averfion pour les hommes ôc le 
commerce avec eux. La mifanthropie eft 
un fymptome de mélancolie ; car dans 
cette maladie , i l eft ordinaire d'aimer les 
endroits écartés , le filence ôc la folitude , 
de même que de fuir la converfation ôc de 
rêver toujours au dedans de foi-même ; i l 
défigne une mélancolie parfaite. Voye-ifart. 
MÉLANCOLIE. 

M I S C E L L A T E R R A , ( Hift. nat. ) 
nom génér ique , dont quelques auteurs fe 
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fervent pour défigner les terres compofées 
ou mélangées avec du fable ; ils en d i f t in ­
guent de noirâtres , de blanches , de 
jaunes, d'un jaune pâle, de brunes, de 
verdâtres; toutes ces terres acquièrent de 
la dureté dans le feu , ce qui doit les faire 

. regarder comme mêlées d'argile. Les A n ­
glois les appellent loams , Ôc en France 
c'eft proprement la glaife. ( — ) 

M I S C H I O , f. m . ( Hift. nat. minér. ) 
nom que les Italiens donnent à un marbre 
mélangé de différentes couleurs, Ôc qui fem­
ble formé par l'affemblage de plufieurs frag­
mens de marbre qui fe f o n t , pour ainfi 
dire , collés pour ne faire qu'une même 
maflè. On en trouve près de Vérone 
une efpece qui eft d'un rouge pourpre , 
mêlé de taches ôc de veines blanches ôc 
jaunes. 

MISCIBILITÉ ou S O L U B I L I T É , C f . 
(Chymie. ) propriété générale par l'exer­
cice de laquelle tous les corps chymiques 
contractent une union , une combinaifon. 
réelle, la mixtion chymique , voye% M I X ­
T I O N ; c'eft proprement la même chofe 
qu'affinité, que rapport. Voye-i^ R A P P O R T , 
Chymie. 

Cette propriété eft toujours relative 
C'eft-à-dire , que la mifôibilité ne réfide 
dans aucun corps , dans aucune fubftance 
de la nature, que relativement à quelques 
autres fubftances en particulier , Ôc qu ' i l 
n'exifte aucun corps connu, que vraifem-
blablement i l ne peut exifter aucun corps 
qui foit mifcible, capable de combinaifon 
réelle avec tous les autres corps. Si un tel 
corps exiftoit, i l auroit une des qualités ef-
fentielles du diflolvant univerfel ou alkaheft, 
qui ne paroît être jufqu'à préfent qu'une 
vaine prétention alchymique. Voye^ à l'art. 
M E N S T R U E . 

La mifeibilité des chymiftes diffère par 
cet exercice l imi té , de la cohéfibilité ou 
attraclibilité des phyficiens qui eft une pro­
priété abfolue ; ôc c'eft une fuite néceflaire 
de la manière différente dont la chymie & 
la phyfique confîderent les corps , que la 
diverfè doctrine de chacune de ces fciences 
fur les loix de leur union, voye[ l'article 
C H Y M I E ; car ceux qui n'admettent qu'une 
matière homogène (ce font les phyficiens ) , 
ôc qui ne contemplent les affections de 
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cette matière que dans lesmalTes ou agré­
gats , dans lefquels la matière fe comporte 
en effet comme homogène , ceux-là ,. dis-
j e , ne fauroient même foupçonner les loix 
de la mifcibilitê qui fuppofe ia multiplicité 
des matières. Voye[ M I X T I O N , P R I N ­
CIPES. Aufîi tant que les phyficiens fe 
renferment dans les bornes des fujets physi­
ques , leur doctrine fur la cohéfibilité eft 
vraie : une furface très-plane & très - polie 
d'eau folide , de glace, adhère aufîi fort 
que des mafïes peuvent adhérer à des 
maffes, à une furface très-plane &c très-
polie de foufre , quoique Teau &c le foufre 
foient immifcibles. Mais s'ils s'avifent , 
comme Jean K e i l , ùc. de fonder les pro­
fondeurs de l'union chimique en s*occupant 
feulement des conditions qui font requifes 
pour l'union des maffes, &c négligeant né-
ceffairement les loix de la mifcibilitê qu'ils 
ne eonnpiîfent pas , ils écriront dogmati­
quement des abfurdités démontrées telles 
par les faits chymiques les plus communs. 
Ils auront beau placer le corpufcule dans 
toutes les circonftances qu'ils croient les 
plus favorables à l'adhéfion ; f i l 'un 
de ces corpufcules eft de l'eau &. l'autre 
du foufre , i l n'y aura jamais d'union , 
îraclent frabrilia fabri. Voye^ l'article 
C H Y M I E . (3 ) -

MISE , f. f. ( Commerce. ) dans le com­
merce , fignifie en terme de compte la 
dépenfe. La mife de ce compte excède la 
recette de plus de moitié , c'eft-à-dire r 

que le comptable a dépenfé une fois plus 
qu' i l n'a reçu. 

Mife fignifie aufîi ce qui a cours dans 
le commerce. O n le dit particulièrement 
des monnoies: je ne veux point de cet 
écu , i l eft déciié , i l n'eft plus de 
mife. 

Mifeîz prend encore pour une enchère, 
pour ce qu'on met au deflus d'un autre 
dans une vente publique. Toutes vos mifes 
nè m'empêcheront pas d'avoir ce tableau , 
j'enchérirai toujours au defïùs. 

Mife fe dit quelquefois en bonne ou 
mauvaife part des étoffes qu'on veut eft i-
mer ou méprifer. Ce fatin eft àt mife : 
ce damas eft vieux , i l n'eft plus de mife. 
dictionnaire de commerce. 

M I S E , ( Tailland. ) fe d i t d'un morceau 
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de fer qu'on, foude fu t un autsre,, pour -le 
rendre plus&rt . 

M I S E , terme de rivière, eft une cer­
taine quantité oe bûches retenues par deux 
liens, nommés rouettes , 6c dont fix for­
ment la branche d'un train. 

M I S E N E ( P R O M O N T O I R E D E ) 
Mifenum prçmontçrium , ( Géogr. ) pro­
montoire d'Italie , fur la. côte de laCam-
panie. Virgile inventa le premier l'origine 
fabuleufe du nom de ce cap. U dit qu'on' 
Pappella de la for te , après que Mifene » 
trompette d'Enée , y eut été enterré , 
& que l'ancien nom de ce cap étoit 
JErius. 

Les deux Pline nous apprennent qu'i l y 
avoit une ville du même nom , que fes> 
habitans fe nommoient Mifenenfes. Cette 
ville étoit tout à l'entour ombragée de 
maifons de plaifance, dans l'une defquelles 
mourut l'empereur T i b è r e , ce tyran foup-
çonneux , trifte & difïimulé , qui appli­
quant la loi de mafeftê à tout ce qui put 
fèrvir fà haine ou fes défiances , ôta 
la liberté dans les feftins, la confiance 
dans les parentés , la fidélité dans les 
efclaves. I l perféeuta îa vertu , dans U 
crainte qu'elle ne rappellât dans Tefpriç 
des peuples le bonheur des temps p ré -
cédens. 

Le promontoire Mifenum conferve en-* 
core aujourd'hui fon premier nom. O n 
l'appelle capo di Mifen.o* On le rrouve £ 
l'orient du cap du Pofîl ipo, & à l'occident 
de l'île Ifchia. (D.J.) 

MISÉRABLE , adj . & f. ( Gramm. ) 
celui qui eft dans, le malheur , dans la 
peine , dans la douleur, dans la mifere > 
en un m o t , dans quelque fituation qui 
lui rend l'exiftence à charge , quoique 
peut-être i l ne voulût n i fe donner la 
m o r t , ni l'accepter d'une autre main. L$ 
fuperftition & le defpotifme couvrent & 
ont couvert dans tous les temps la terre 
de miféraUes. I l fc prend encore en d'au­
tres fens ; on dit un auceur miféi-able, une 
plaifànterie mifémble,, deux mifêrables 
chevaux , tun préjuge mifêrabk. 

M l l S É R A T S l i ^ f Hifl. .mod. ) c'eft le 
nom que les Japonots donnent à d e s eurior 
fîtes de divers getires donc ils-ornent leurs 
appartemens. 
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M I S E R E , f. f. (Gramm,) c'eft l'état 

deThomme miférable. Voy. M I S É R A B L E . 
I l y a peu d'ames allez fermes que la 

mifere n'abatte ôc n'aviîiflè à la longue. 
Le petit peuple eft d'une ftupidité i n ­
croyable. Je ne faisqui.1 preftige lui ferme 
les yeux fur fa mifere préfente, ôc fur une 
mifere plus grande encore qui attend fa 
vieillefîe- La mifere eft la mere des grands 
crimes ; ce font les fouverains qui font 
içs mitérables, qui répondront dans ce 
monde & dans l'autre des crimes que ia 
mifere aura commis. On dit dans un fens 
bien oppofé , c'eft une mifere , pour dire 
une chofe de rien ; dans le premier fèns , 
c'eft une mifere que d'avoir affaire aux gens 
de loi Ôc aux prêtres. 

MISERERE, (Médecine.) c'eft une 
ibrte de colique, où Ton rend les excré-
inenspar la bouche. ^oyeç C O L I Q U E . 

Le mi fer ère eft la même chofe que ce 
qu'on appelle autrement volvulus ôc paffion 
iliaque. Foye^PASSiON I L I A Q U E . 

Ce nom eft lat in, & lignifie aye7_ pitié; 
i l eft pris de la douleur infupportable que 
fouffre le malade , ôc qui lu i fait implorer 
le fecours des afîiftans. 

M I S É R I C O R D E ( DÉESSE DE L A ) , 
( Mythol. ) I l y avoit dans la place publique 
d'Athènes un autel confacré à cette déeflè ; 
çh , comment ne regne-t-elie pas dans 
tous les cœurs ! 

" La vie de l 'homme, dit Paufanias , 
9 eft f i chargée de vicifïitudes, de traverfès 
»» ôc de peines , que la miféricorde eft la 
» divinité qui mériteroit d'avoir le plus de 
» crédit; tous les particuliers, toutes les 
» nations du monde devraient lu i offrir 
» des facrifices, parce que tous les parti-
» culiers, foutes les nations en ont éga-
>» iemeut befoin. » Son autel chez les 
Athéniens étoit un lieu d'afyle , on les 
Hérachdes fè réfugièrent lorfqu Eurifthée 
les pourfuivoit après la mort d'Hercule , 
$c les privilèges de cet afyle fubfifterent 
ïrès-long-temps. (D. J.) 

M I S É R I C O R D E , ( Menuiferie. ) c'eft 
une confole attachée fous le fiege] des 
ftalles ; ôc lorfqu' i l eft levé, la miféricorde 
f e trouve à hauteur pour que les eccléfiaf-
«iques puiflènt fè repofer fans paroître être 
affis, 
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M Ï 3 Ï T R A , C Géogr, anc. & mod. ) ville 

de la Morée , dans les terres auprès d'une 
petite montagne , branche du Taygete des 
anciens, 6V d'une petite rivière du même 
nom qui fe décharge dans la Vafîlipotamos. 

Mifitra, ou du moins fon fauxbourg , 
eft l'ancienne Sparte , cette ville fi célèbre 
dans lé monde. Le nom de Mifitra lui a 
été donné ibus les derniers empereurs-de 
Conftantinople, à caufe des fromages de 
fes environs qu'on appelle vulgairement 
mifitra. 

Cette ville n'a plus, à beaucoup p r è s , 
les 48 ftades que Polybe donnoit à l'an­
cienne Lacédémone. Mifitra eft divifée en 
quatre parties détachées , le château , la 
ville & deux fauxbourgs ; Tun de ces faux 7 

bourgs fe nomme Mefokorion, bourgade 
du milieu , ôc l'autre Enokqripn, bourgade 
du dehors. 

La rivière Vafiliporamos paflè encore 
aujourd'hui à l'orient de îa ville comme 
autrefois. Elle ne fait en été qu'un ruif-
feau ; mais en hiver, elle eft comme le 
bras, de la Seine à Paris devant les A u -
guftins. 

Le château n'eft pas celui de l'ancienne 
Lacédémone , dont on voit encore quel­
ques mafures fur une colline oppofée; c ç f t 
l'ouvrage des defpotes , fous le déclin de 
Tempire. 

I l y a une mofquée dans le Mefokorion, 
deux bazars ôc une fontaine qui jette de 
Teau par des tuyaux de bronze. C'eft îa 
fontaine Dorcea , aufli fameufe à Sparte 
que TEnnéacrunos Tétoit à Athènes. 

En abordant à Mifitra, on n'oublie point 
de prendre fon Paufanias à la main , pour 
l'examiner. Cet auteur ayant paflè îe pont, 
qui eft fur l'Eurotas, entre dans le Pla-
tanifte , qui eft à la rive droite de ce ; 

fleuve , ôc que l'on voit encore. I l montp 
enfuite dans la ville , où i l trouve le temple 
de Lycurgue ; i l fui t , i l décrit tous, ie.s 
autres temples qui font fur fa route. I l vok 
ôc décrit le palais des anciens rois , leur̂ s 
tombeaux , ôc le théâtre dont îa beauté le 
furprend. Toutes ces chofes font abattues, 
& les princes Paléologues n'ont laifle de 
tous ces édifices que quelques fondemens. 

De tant de temples autrefois confacrés 
à Diane dans Sparte a à peine en trouve» 
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t-on le terrain. Pallas en avoit fept ou 
huit pour fa par t , entre lefquels, celui 
qu'on furnommoit Chalciczcos , étoit le 
plus célèbre de toute la Grèce. I l n'en refte 
pas le moindre veftige. 

Les ruines du temple de Vénus armée 
font à Torient de Mifitra. On voyoit au­
trefois aux environs de ce temple le céno­
taphe de Brafidas, ôc près de ce cénotaphe 
les tombeaux de Paufanias ôc de Léonidas. 
Près de ces tombeaux étoit le théâtre de 
Lacédémone , dont i l refte à peine quel­
ques fragmens de colonnes. On y cherche-
roit en vain la place du temple de Cérès 
qui n'étoit pas loin de-là. 

Autrefois toute l'enceinte de PAgora 
étoit embellie de ftatues fùperbes , de 
tombeaux célèbres, ou de tribunaux ma-
jeftueux. On y voyoit un temple dédié 
à Jules-Céfar , ôc un autre à Augufte. I l 
y en avoit de confacrés à Apollon , à la 
Terre , à Jupiter , aux Parques , à Nep­
tune , à Minerve , à Junon ; i l ne refte 
plus de traces d'aucun de tous ces édifices. 

I l n'y en a pas davantage du Gérofia, 
c'eft^à-dire , du tribunal des vingt-huit 
gérontes , ni du tribunal des éphores , ni 
de celui desbidiaques qui avoient l'œil fur 
la difcipline des enfans, ni finalement des 
nomophylaces ou interprètes des loix de 
Ly curgue. Tout ce qu'on peut en j uger, c'eft 
que le terrain eft occupé par le ferrail de 
Mula , par la prifon publique ôc par des 
jardins. 

La rue du grand bazar eft la fameufe 
rue , qu'on appelloit aphetars. Ulyfïè 
contribua à la rendre célèbre , quand elle 
lu i fervit de carrière pour difputer à la eourfe 
la potlèflîon de Pénélope contre fes rivaux. 

En fortant de Mifitra pour aller du côté 
du pont de pierre qu'on nommoit autre­
fois le babica , on trouve une grande 
plaine bornée à Torient par la rivière , ôc 
à l'occident par le méfokorion. C'eft-là 
que foïit le Platanifte ôc le Dromos. I l 
ne refte de ce dernier que des amas de 
pierres bouleverfees. A l 'égard du pla­
tanifte , la nature y produit encore des 
platanes à la place de ceux de l'anti­
quité. La rivière s'y partage en plufieurs 
bras ; mais on n'y làuroit plus difeerner 
celui qui fe nommoit l'JEuripe-^ c e f t - à - J 

M I S 
d i r e , ce canal qui fo rmôk l'île fameufe 
où fe donnoit tous les ans le combat des 
éphebes. 

A une portée de moufquet de l'Enç-
korhn, on déo^uvre au nord une colline 
où font des vignobles qui produifent le 
meilleur vin de la Morée. C'eft le même 
terroir où Ulyfle planta lu i - même une 
vigne , lorfqu' i l alla chercher Pénélope à 
Lacédémone. 

Mahomet I I a établi à Mifitra un bey „ 
un aga , un vaivode, ôc quatre gérontes. 
Le bey eft gouverneur de la Zaconie , 
ôc indépendant du bâcha de la Morée. 
L'aga commande la milice du pays. Le 
vaivode eft comme un prévôt de maré-
chaufïee. Ces trois charges font exercées 
par des Turcs. Celles des gérontes font 
pofledées par des chrétiens d'entre les 
meilleures familles greques de Mifitra. 
Ils font Taftiette & la levée du tribut pour 
les m â l e s , qu'on paie au fultan. Les fem­
mes, les caloyers ôc les papas ne paient 
rien. Ce tribut eft de quatre piaftres ôc 
demie par tête dès le moment de fa naif­
fance ; oppreftîon particulière à la Zaconie, 
ôc mauvaife en bonne politique : aufït 
l'argent eft fi rare dans le pays, que le 
peuple n'y vit que par échange de fes 
denrées. Le refte du trafic fe fait par les 
mains des juifs , qui compofent la plus 
grande partie des habitans: ils ont à Mifitra 
trois fynagogues. Les caloyeres ou les filles, 
confacrées à la Panagia y poftedent un mo­
naftere bien bâti. 

Enfin Mifitra n'eft plus recommandable 
que par fes filles greques qui font jolies 
ôc par fes chiens qui font excellens ; c'eft 
tout ce qu'elle a confervé de l'ancienne. 
Sparte. Mais i l ne faudroit pas faire aux, 
Grecs de cette ville la même queftion 
qu'on fit autrefois à leur comparriote Léo-
tichidas , ni attendre d'eux une aufti làge 
réponfe que celle qu' i l fit quand on lui de­
manda pourquoi les Lacédémoniens étoient 
les feuls d'entre les Grecs qui aimoient fi 
peu à boire : a f in , d i t - i l , que nous difpo-
fions toujours de nous comme nous vou­
drons , ôc que les autres n'en difpofènt 
jamais comme i l leur plaira. 

M . Fourmont, dans fon voyage de Grèce 
en i j z $ , dit avoir ramafle à Mifitra des 
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mfcriptions de conféquence 3 mais i l n'en 
a publié aucune. 

Cette ville eft fur la rivière ou le ruif­
leau de ViliUpotamos , à 40 lieues S. O. 
d 'Athènes , à 87 S. E. de Lépante , à 150 
S. O . de Conftantinople. Long. 40. zo. 
lat. 35, zG. (D. J.) 

M I S L A , f. m . ( Hijl. mod. diète. ) C'eft 
une boiflbn que font les indiens làuvages, 
qui habitent la terre ferme de l 'Amérique 
vers Tifthme de Panama. I l y a deux fortes 
de mijla ; la première fe fait avec le frui t 
des platanes fraîchement cueilli , on le 
fait rôtir dans la gouflè ôc on Técrafe dans 
une gourde ; après en avoir ôté la pelure, 
on mêle le jus qui en fort avec une cer­
taine quantité d'eau. Le m'Jla de la fé­
conde efpece fe fait avec le fruit du pla­
tane f éché , ôc dont on a formé une efpece 
de gâteau ; pour cet effet , on cueille ce 
f rui t dans fa maturité , ôc on le fait fécher 
à petit feu fur un gril de bois , ôc Ton en 
fait des gâteaux qui fervent de pain aux 
Indiens. 

M I S L I N I T Z , ( Géogr. ) petite ville 
de Pologne dans le palatinat de Cracovie, 
fituée entre deux montagnes, à 4 lieues 
de Cracovie. Long. 38. z. lat. 50. 4. 

M I S N A ( L A ) , ou M I S C H N A , f. f. 
( Théol. rabiniq. ) On ne dit point mifchne 
en françois , parce qu'on ne doit point 
altérer les noms propres. Code de droit 
eccléfiaflique ù civil des Juifs. Ce terme 
fignifie la répétition de la loi ou féconde 
lo i . L'ouvrage eft divifé en fix parties ; la 
première roule fur les productions de la 
terre ; la féconde règle l'obfervation des 
fê tes ; la troifieme traite des femmes ôc 
des divers cas du mariage ; la quatrième 
des procès qui naiflént du commerce , du 
culte étranger & de l'idolâtrie ; la cin­
quième dirige ce qui regarde les oblations 
ôc les fàcrifices ; la fixieme enfin a pour 
objet les diverfès fortes de purifications-

La mifchna eft- donc un recueil où la 
compilation des traditions judaïques à tous 
les égards dont nous Venons de parler ; 
maintenant voici l'hiftoire de ce recueil y 

que j'emprunterai du célèbre Prideaux.. 
Le nombre de traditions judaïques étoit 

fi grand vers le milieu du fécond fiecle 
fous L'empire d'Antonin le pieux , que la 
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mémoire ne pouvoit plus les retenir, ôc 
que les juifs fe virent enfin forcés de les 
écrire. D'ailleurs , dans leur nouvelle cala­
mité fous Adr ien , ils avoient tout fraî­
chement perdu la plus grande partie de 
leurs favans ; leurs écoles les plus confi­
dérables étoient détrui tes , ôc prefque tous 
les habitans de la Judée fe trouvoient alors 
difperfés ; de cette manière la voie ordi­
naire dont fè fervoient leurs traditions , 
étoit devenue prefque impraticable , de 
forte qu'appréhendant qu'elles ne s'oubliaf-
fent ôc ne fe perdif lènt , ils réfolurent d'en 
faire un recueil. 

Rabbi Judah, fils de Siméon, f u r n o m m é 
pour la fainteté de fa v ie , Haccadoth ou 
le faint, qui étoit recteur de l'école que 
les juifs avoient à Tibérias en Galilée r 

ôc préfidant du fanhédrin qui s'y tenoit 
alors , fut celui qui fe chargea, de cet 
ouvrage ; i l en fit la compilation en fix 
livres , dont chacun contient plufieurs 
traités : i l y en a foixante-trois. I l rangea 
fort méthodiquement fous ces foixante-
trois chefs tout ce que la| tradition de 
leurs ancêtres leur avoit tranfmis jufques-
là fu r la religion ôc fur la loi . Voilà ce 
qu'on appelle la mifna. 

Ce livre fut reçu par les juifs avec toute 
la vénération pofïible dans tous les lieux 
de leur difperfîon , & continue encore^ 
aujourd'hui à être fort eftimé -% car i l s 
croient qu'i l ne contient rien qui n'ait été 
dicté de Dieu lui-même à Moyfe fur le 
mont Sinaï , auffi-bien que la loi écrite ; 
ôç que par conféquent i l eft d'autorité d i ­
vine ôc obligatoire tout comme l'autre. 
D'abord donc qu'i l parut ,• tous les favans 
de profefîion en firent le fujet de leurs 
é tudes , ôc les principaux d'entr'eux•, tanc 

. en Judée qu'en Babylone , fe mirent à 
travailler à le commenter. Ce font ces 
commentaires q u i , avec le texte même ou? 
la mifna,, compofent leurs deux talmuds y 

c'eft-à-dire T celui de Jérufalem ôc celui 
de Babylone. Us appellent ces commen­
taires la gemare ou le fupplément,. parce 
qu'avec eux la mifna fe trouve avoir tous-
les éclairciflèmens nécefïàires r ôc le èorp& 
de la doctrine traditionnelle de leur loi ÔC 
de leur religion eft par-là complet ; lai 

, mifn'a eft le texte>. la gemare. eft le corn>-
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mentaire , Se les deux enfemble font le 
taïmud. La mifna étoit déjà écrite Tan 
150 de Jefus-Chrift, Ôc le commentaire 
le fut environ fan 300. Voye^ G E M A R E 
& T A L M U D . ( D . J . ) 

M I S N I E , ou MEISSEN , en latin 
Mifnia , ( Géogr. ) province d'Allemagne 
avec titre de margraviat. 

Elle eft bornée au nord par le duché de 
Saxe ôc par la principauté d'Anhalt ; à 
Torient par la Luface ; au midi par la 
Bohême & la Franconie ; à l'occident par 
la Turinge. 

Elle fut anciennement habitée par les 
Hermundures, ôc enfuite par les Mifniens ; 
ces derniers étant opprimés par des So-
rabes, eurent recours aux Francs qui les 
aidèrent à recouvrer leur liberté ; mais 
pour la conferver plus facilement, ils s'u­
nirent avec- les Saxons , Ôc donnèrent le 
nom de Mifnie au pays qu'ils occupoient. 
Ce pays fut érigé en margraviat en faveur 
de là maifon de Saxe , ôc cette maifon, 
après en avoir été dépouillée plufieurs fois, 
eft enfin rentrée dans l'ancienne poffeflîon 
de ce patrimoine. 

La Mifnie , telle qu'elle eft actuelle­
ment , à 18 lieues de long fur 17 de large. 
Elle "eft* fertile en tout ce qui eft nécef­
faire à la vie ; mais fes principales richef­
fes viennent de fès mines. 

On la divife en huit territoires ou cer­
cles ; favoir , le cercle de Mifnie , le 
cercle de Leipfick , le cercle des monta­
gnes d'airain , le territoire de Weii lènfels , 
le territoire de Merfebourg , le territoire 
de Zei t tz , de Voigtland Ôc l'Olferland ; 
l'électeur dé Saxe en pofïède la plus grande 
partie , ôc les autres princes de Saxe pofîè-
dent le refte. Meiffens en eft la capitale , 
ôc Drefde la principale ville. 

Parmi les gens de lettres nés en Mifnie , 
i l n'en eft point qui lui fâfîè plus d'honneur 
que Samuel Pufrendorf, Tun des favans 
hommes du xvij fiecle , dans le genre 
hiftorique ôc politique. On connoît fon 
hiftoire des états de l'Europe , celle de 
Suéde depuis Guftave Adolphe jufqu'à 
l'abdication de la reine Chriftine , ôc celle 
de Charles Guftave écrite en latin ; mais 
c'eft fur-tout fon droit de la nature ôc des 
gens qui fait fa gloire. I l établit dans cet 
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' ouvrage , de développe beaucoup mieux 
que Grotius , les principes fondamentauK 
du droit naturel, ôc i l tn déduit par une 
fuite aûez exacte de conféquences , les 
principaux devoirs de Thomme ôc du c i - . 
toyen , en quelque état qu ' i l fe trouve. I l 
étend ôc rectifie tout ce qu' i l emprunte 
du grand homme qui Ta précédé dans cette 
carrière, ôc s'écarte avec raifon du faux 
principe de Grotius , je veux dire, de la 
fuppofition d'un droit de gens arbitraire , 
fondé fur le confèntement tacite des peu^ 
pies, & ayant néanmoins par l u i - m ê m e 
force de l o i , autant que le droit naturel-. 
Enfin , Touvrage de Puffendorf eft , à tout 
prendre , beaucoup plus vrai ôc plus utile 
que celui de Grotius. M . Barbeyrac y a 
donné un nouveau prix par fa belle tra-

. duction françoife , accompagnée d'excel­
lentes notes. Cette traduction eft entre les 
mains de toutîe monde. Puffendorf mourut 
à Berlin en 1694 , âgé de 6$ ans. (D.J.) 

MISPfKKEL , f. m . ( Hift. nat. ) nom 
donné par quelques minéràlogiftes alle­
mands à la pyrite blanche, ou pyrite 
arfenicale. Voye^ P Y R I T E . 1 

M I S Q U I T L , f. m . ( Hift. nat. Bot. ) 
arbre du Mexique , qui croît fur-tout fur 
les montagnes ; fès feuilles font longues 

, & étroites ; i l produit des filiques comme 
le- tamarinde , remplies d'une graine dont 
les Indiens font une efpece de pain. Les 
jeunes rejetons de cet arbre fourniflènt 
une liqueur très - bonne pour les yeux ; 
Teau même dans laquelle on les fait trem­
per, acquiert la même vertu. Ximenèseroit 
que cet arbre eft \tcaffia des anciens. 

M I S S E L , f. m . ( Litur. ) livre de 
meffès qui contient ^es méfiés différentes 
pour les différens jours ôc fêtes de Tannée. 
Voye^ MESSE. 

Le miffèl romain a d'abord été dreffë 
par le pape Gelafe , Ôc enfuite réduit en 
un meilleurordre par S. Grégoire le grand, 
qui Tappella facramentaire, ou livre des 
facremens. 

Chaque diocefe Se chaque ordre de reli­
gieux a «n miffel particulier pour les fêtes 
de la province ou de Tordre ; mais con-

/orme pour l'ordinaire au miffel romain 
pour les méfies des dimanches & fêtes 
principales. 

MISSI 
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MTSSÏ DOMINICI, (Hifl.) C'eft 

ainfi que l 'on nommoit fous les princes de 
la race carlovingienne, des officiers atta­
chés à la cour des empereurs, que ces 
princes envoyaient dans les provinces de 
leurs é ta ts , pour entendre les plaintes des 
peuples^rontre leurs magiftrats ordinaires, 
leur rendre juftice & redreffer leurs griefs, 
& pour veiller aux finances ; ils étoient 
auffi.chargés de prendre connoiffance de 
la'difcipline eccléfiaflique & de faire obfer­
ver les réglemens de police. I l paroît que 
cës mifji dominici faifoient les fonctions 
que le roi de France donne aujourd'hui 
aux intendans de fes provinces. J 

MISSILIA, f. m. plur. (Hift. anc.) 
préfens en argent qu 'on jetoit au peuple. 
O n enveloppoit l'argent dans des mor­
ceaux de drap, pour qu'ils ne bleffaflent 
pas. O n faifoit de ces préfens aux couron-
nemens. I I . y eut des tours bâties à cet 
-ufage. Quelquefois "au lieu d'argent, on 
diftribuoitdes'oifeaux~ 3 des noix, des dat­
tes , des figues. O n jeta auffi des dés. Ceux 
qui pouvoient s'en faifir alloient enfuite fe 
faire délivrer le blé, les animaux, l'argent, 
les habits défignés par leur dé. L'empereur 
Léon abolit ces fortes de largeflès qui. en-
traînoient toujours beaucoup de défordre. 
Ceux qui les faifoient fe ruinoient ; ceux 
qui s'attroupoient pour y avoir par t , y 
perdoient quèlquêfois la vie. Les largeffes 
véritables, c'eft le foulagement des impôts. 
Donner à un peuple qu'on écrafe de fubr 
iides 9 c'eft le revêtir d'une main , & lui 
arracher de l'autre la peau. 

M I S S I L I M A K I N A C , (Géographie.) 
efpece d'ifthme de l'Amérique feptentrio­
nale , dans la nouvelle France; i l a environ 
120 lieues de long , fur 20de large. Les 
François y ont un établiffement qui eft 
regardé comme un pofte important, à une 
demi - lieue de l'embouchure du lac des 
I l l inois , & fitué à environ 291 degrés de 
long, fous les 46 , 3 3 de lat. 

MIS SIO , ( An milit. des Romains. ) 
c 'ef t -à-dire , congé. I l y en avoit quatre 
fortes principales. i ° . Celui qui fe don­
noit à ceux qui avoient fini le temps ordi­
naire du fervice , qui étoit de dix ans , 
mijjlo honefta. 2° . Celui qui fe donnoit 
pour raifon d ' inf i rmité , miffio caufaria. 

Tome XXI* 

M I S 991 
3 9 . Celui qui fe donnoit pour quelque 
faute confidérable, pour laquelle on étoit 
chaffé ignominieufement, & déclaré i n ­
digne de fervir , mijfto ignominiofa. 4**. 
Enfin , le congé qui s'obtenoit par grâce 
& par faveur, mijfto gratiofa. Voye^ 
C O N G É . ( D . M ) 

M I S S I O N , f. f. en théologie, & en 
parlant "es trois perfonnes de la fainte 
T r i n i t é , fignifie l aproce j j i on , ou la defti-
nation d'une perfonne par une autre pour 
quelque effet temporel. 

Cette mijjion fuppofe nécefiairement 
deux rapports , Tun à la perfonne qui en 
envoie une autre, & le fecon^ à la chofe 
que doit opérer la perfonne enVoyée. L é 
premier de ces rapports marque Torigine ; 
le fécond tombe fur l'effet particulier pour * 
lequel la perfonne ef l envoyée . 

Ain f i la mijjion dans les perfonnes d i ­
vines eft éternelle quant à Torigine, & 
témporelle quant à l'effet. Par exemple, 
Jefus-Chrift avoit été deftiné de toute 
éternité à ê t re envoyé pour racheter le 
genre humain ; mais cette mi l l ion , l 'exé­
cution dé ce décret n'a eu lieu que dans 
le temps, comme le dit S. Pau l , Galat. 
iv 1 4 . At ubi venit plenitudo temporisy 

mifit Deus filium fuum, &c. & ce que 
faint Jean dit du Saint - Efpri t , nondum 
erat Spiritus datus, quia Jefus nondum 
erat glorificatus. -* 

La mi l l ion , dans les perfonnes divines , 
eft quelque chofe de notionel propre à 
certaines perfonnes, & qui n'eft pas com­
mune à toute la Tr in i té . C a r , f i on la 
prend activement, elle eft propre à la per­
fonne qui envoie ; fi on la prend paffive-
ment, elle eft propre à la perfonne qui 
eft envoyée . 

Les perfonnes ne font envoyées que par' 
celles dont elles procèdent. Car envoyer 
fuppofe quelque autori té improprement 
dite quant aux perfonnes divines ; or i l 
n'y a point entr'elles d'autre autorité que 
celle qui eft fondée fur Torigine par la­
quelle une perfonne eft le principe d'une 
autre. A i n f i comme le Pere eft fans p r in ­
cipe , i l n'eft point envoyé ; mais comme 
i l eft le principe du Fils , i l envoie le f i l s ; 
& le pere fit-le Fi ls , en tant que principe 
du Saint-Jifprit, envoient le Saint-Efprit: 

K k k k k k 
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mais le Saint-Efprit n'étant point le prin­
cipe d'une autre perfonne, ne donne point 
de miffion ; ou , pour parler le langage 
des théologiens : Pater mittit & non mit­
titur ^Fdius mittitur & mittit. Spiritus 

fanclus mittitur & non mittit. Car ce que 
Ton dit dans I f a ï e , Spiritus Domini mifit 
me , eo quod ad annuntiandum mifit me , 
ne doit .s'entendre que de Jefus# Chrif t 
en tant qu'homme,, & non en tant que 
perfonne divine, puifqu'à ce dernier égard 
i ! ne procède en aucune manière du Saint-
Efprit . 

Les théologiens diftinguent deux efpe^-
ces de million paflive dans les perfonnes 
divines ; Tune vif ible , telle qu'a été celle 
de Jefus-Chrift dans l'incarnation, & celle 
du Saint-Efprit lorfqu'il defcendit fur les 
apôtres en forme de langues de feu -, &: 
l'autre invif ible, comme quand i l eft dit 
de la fageffe, mitte illam de cœlis fanclis, 
& du Saint - Efprit , dans Tépître aux 
Galates, mifit Deus Spiritum Filiifui in 
corda veftra. 

M I S S I O N , (Gram.) à confulter Téty-
mologie de ce m o t , fignifie en général 
Yordre que reçoit quelqu'un de fon fupé­
rieur d'aller en quelque endroit; mais i l 
n'eft pas ufité dans toutes fortes de cir­
conftances en ce fens : voici le cas où 
i l l'eft. 

Mijjion, en théologie , fignifie le pou­
voir ow. la commiffion donnée à quelqu'un 
de prêcher l'évangile. V. E V A N G I L E , &C„ 

Jefus-Chrift donna miffion à fes d i fc i ­
ples en ces termes : alle\ & enfieigne^ tou­
tes /es nations', &c. Voye^ APÔTRE. 

O n reproche aux proteftans que leurs 
miniftres n'ont pas de m i f f i o n , n 'étant 
autorifés dans l'exercice de leur miniftere, 
n i par une fuccefîion continue depuis les 
apôtres , ni par des miracles, ni par aucune 
preuve extraordinaire de vocation. Voye{ 
O R D I N A T I O N . 
, Les anabaptiftes prétendent qu'il ne faut 
d'autre million pour le miniftere évangé-
l ique, que d'avoir les talens néceffaires 
pour s'enf bien acquitter. 

Mijjion fe dit aufli des établiflemens & 
dés exercices de gens zélés pour la gloire 
de Dieu & le falut des ames, qui vont 
prêcher l'évangile dans les pays éloignés 
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& parmi des infidèles. Voyei M I S S I O N ­
N A I R E S . 

I l y a des miflîons aux Indes orienta­
les & occidentales. Les dominicains, les 
francifcains , Jk les religieux de S. Auguf­
tin en ont au Levant y dans TAmérique & 
ailleurs. «« 

Les jé fuites avoient aufli des millions 
dans la Chine & dans toutes les autres , 
parties de la terre où ils avoient pu p é ­
nétrer. 

Miffion eft aufîi le nom d'une congré­
gation de plufieurs prêtres féeuliers, in f -
tituée par S. Vincent de Paule, approuvée 
& confirmée par le pape Urbain V I I I en 
1626, fousTe titre dé prêtres de congré­
gation de la mijjion. Ils s'appliquent à 
ï 'inftru&ion du menu peuple de la cam­
pagne ; &t à cet effet , les prêtres qui la 
compofent, s'obligent à ne p rêche r , ni 
adminiftrer les facremens dans aucune dés 
villes où i l y a fiege épifcopal ou préii-, 
dial. Ils font établis dans la plupart des 
provinces du royaume , & ont des mar­
ions en Italie,.en Allemagne & en Polo­
gne. Ils ont à Paris un féminaire qu'on 
nomme i/e faint Fit min , ou des bons 
Enfans, & font chargés dans plufieurs 
diocefes de la direction des féminaires. O n 
les appelle auffi la^ariftes, ou prêtres de 
faint Lazare. Voyez LAZARISTES. 

M I S S I O N N A I R E , f. m . (Théolog.) 
eccléfiaflique féculier ou régulier envoyé 
par le pape, ou par les évêques , pour 
travailler foit à l'inftruction des ortho^ 
doxes, foi t à la conviction des hé ré ­
tiques ,* ou à la réunion des fchifmatiques, 
foit à la converfion des infidèles. 

I l y a plufieurs ordres religieux em­
ployés aux millions dans le Levant, les 
Indes , TAmérique , entre autres les car­
mes , les capucins & à Paris un féminaire 
d'eccléfiaftiques pour les miflîons é t ran­
gères. O n donne aufli le nom de mi l l ion­
naires aux prêtres de faint Lazare. Voye^ 
L A Z A R I S T E S . 

M I S S I O N N A I R E , (Hift. eccléf ) Les 
millionnaires de M . Grignon de Montfor t ; 
ce font des prêtres féeul ie rs , n'importe 
de quel diocefe, qui vivent enfemble 
fans pourtant avoir aucun fonds que l e 
fecours de la providence, qui à la de^ 
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mande des curés &c fous l'approbation de 
M r s * les évêques , vont faire des mimons 
dans les paroifles ; ils ont été établis par 
le fieur Grignon de Montfort,miflionnaire 
apoftolique , décédé à Saint-Laurent-fùr-
Sayvregen bas-Poitou, en 1716. Ce digne 
millionnaire s'étoit confacré à l 'inftruction 
des peuples, fur-tout de la campagne, ou 
i l alloit leur faire des millions ; i l s'affocia 
plufieurs autres prêtres qui travailloient 
avec lui ; ces prêtres forment une petite 
efpece de communauté , dont M . de 
Montfor t a été le patriarche & le premier 
fupérieur ; après fa mort , & du fupérieur 
en exercice, un d'eux nommé à la plu­
ralité des voix , efl: élu fupérieur , & à 
vie. Leur réfidence particulière , hors le 
temps .des millions , eft à-Saint-Laurent-
fur-Sayvre, en bas-Poitou; ils font ha­
billes comme les prêtres ordinaires, l i ce 
n'eft qu'ils n'ont point de paremens aux 
manches de leurs foutanes , ne portent 
point de calottes fur leurs têtes , & lèurs 
rabats font fans apprêt. Le fupérieur de 
ces millionnaires, l'eft aufli des filles de 
la fageffe , inftituées par ledit fieur de 
Montfor t . V. H O S P I T A L I È R E S , fœurs 
de la fageffe. Ils font leurs miflîons ordi­
nairement dans les diocefes de Bretagne, 
du Poitou , d 'Anjou & d'Aunis , & ail­
leurs quand ils font demandés ; ils font au 
nombre de dix à douze ; à la fin de cha­
que mi l l ion , ils plantent une croix élevée 
dans la paroiffe, en mémoire de la mif­
fion qu'ils ont faite. Cet établiflement n'eft 
encore fondé , en 1758 , fur aucune bulle 
n i lettres-patentes. 

MISSISAKES , C Géogr. ) peuples de 
l 'Amérique méridionale , fur le bord fep-
tentrional du lac des Hurons. Ils.fe ven­
dent à qui les veut payer. 

MISSISSIPI (LEJ , autrement nommé 
par les François , fleuve Saint- Louis, 
(Géogr.) fleuve de l'Amérique fepten­
trionale , le plus confidérable de la Loui-
fiane, qu'il traverfé d'un bout à l'autre 
jufqu'à fon entrée dans la mer. I l arrofe 
un des grands pays du monde, habité par 
des fauvages. Ferdinand Soto, efpagnol, 
le découvrit en 1541 , & on le nommoit 
dans Ton temps Cucagna. En 1673 * M . 
T a l o n , intendant de la nouvelle France, 
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envoya pour le parcourir le P. Marquette, 
jé fu i te , & le fieur Joliet, bourgeois de 
Québec , qui le defcendirent depuis les 
43 , 28 de latitude nord, jufqu'au 3 3 , 49. 
M . d'Iberville , capitaine de vaiffeau , 
découvrit le pays du M i f f ï j f î p i , & le pre­
mier érabliffement d'une colonie françoife 
s'y f i t en 1598. 

M . de Lille a prouvé en 1700, que 
l'embouchure de ce fleuve eft au milieu de 
la côte feptentrionale du golfe du M e x i ­
que. Mais on lui donne aujourd'hui plus 
de vingt embouchures différentes. Lifez 
pour preuve, la defcription qu'en a fait 
le pere Charlevoix. 

Ce fleuve perce tous les jours, de nou­
velles terres , où i l s'établit un nouveau 
cours , & en peu de temps des lits très-
profonds. Sa largeur eft par-tout d'une 
demi-lieue , ou de trois quarts de l ieue, 
fouvent partagé par des îles. Sa profon­
deur eft en quelques endroits de foixante 
braffes , ce qui joint à fa grande rapidité , 
le rend difficilement navigable depuis fon 
confluent avec le M i f l b u r i , & fait que 
prefque par-tout la pêche y eft impra­
ticable. 

I l reçoit dans fon cours à tlroite & à 
gauche plufieurs autres rivières fort con­
fidérables, dont les noms font connus par 
les relations des voyageurs qui ont remon­
té ce fleuve. Mais depuis la chute du M i f -
fouri dans ce fleuve , i l commence à être 
embarraffé d'arbres flottans, & i l en char­
rie une fi grande quant i té , qu'à toutes les 
pointes on en trouve des amas, dont l'a­
battis rempliroit les plus grands^chantiers 
de Paris. Enf in , on lui donné plus de 6^0 
lieues d'étendue. (D. J.) 

M I S S I T A V I E , f. f. (Comm.) droit 
de douane qu'on paie à Conftantinople. 
Les marchandifes qui viennent de chré­
tienté à Conftantinople, & que l'on envoie 
à la mer noire ne paient point de douane 
pour la for t ie , mais feulement le droit 
qu'on nomme mifftavie. Dictionnaire dû 
Commerce. 

M I S S I V E , f. î.(Littérat.) chofe qu'une 
perfonne envoie à une autre. Nous avons 
francile ce mot du latin mittere , qui fignifie 
envoyer. 

Nous appelions lettres miffives, les 
K k k k k k i 
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lettres que nous envoyons à d'autres, ou 
que d'autres nous envoient. 

Les lettres miflîves font proprement des 
lettres d'affaires, mais d'affaires peu i m ­
portantes ; celles qui roulent fur de plus 
grands objets, & qui font écrites par des 
gens en place, comme princes, miniftres, 
ambaffadeurs, fe nomment dépêches ; celles 
de beaucoup moindre conféquence, & qui 
ne contiennent qu'un avis, ou autre chofe 
femblable , comme en peu de lignes, fe 
nomment Amplement billets : les mifïives 
forment une efpece mitoyenne entre ces 
deux autres. Voy. E P Î T R E ou L E T T R E . 

M I S S O U R I , (Géogr.J grande rivière 
de l'Amérique feptentrionale dans la Loui­
siane , & l'une des plus rapides qu'on con­
noiflè. Elle court nord-oueft & fud-e f t , 
& tombe dans le M i f l i f l i p i , . \ ou 6 lieues 
pkis bas que le lac des Illinois. Quand elle 
entre dans le M i f l i f l i p i , on ne peut guère 
diftinguer quelle eft/ la plus grande des 
deux r ivières, & le Mijfouri ne conferve 
apparemment fon n o m , que parce qu'elle 
continue à couler fous le même air de vent. 
D u ref te , elle entre dans le Mi f l i f l i p i en 
conqué ran te , y porte fes eaux blanches 
j[ufqu'à l'autre bord fans les m ê l e r , & 
communique enfuite à ce fleuve fa couleur 
& fa rapidité. Le P. Marquette, qu i , félon 
le P. Charlevoix , découvrit le premier 
cette r ivière , l'appelle Felàtanoui. O n lui 
a fubftitué le nom de Mijfouri, à caufe 
des premiers fauvages qu'on rencontre en 
la remontant, & qui s'appellent MiJJbu-
rites ou Mijfbarites. (D. J.) 

M I S T A C H E , f. f. (Comm.) mefure 
des huiles &: des v ins , dont on fe fert 
dans quelques échelles du levant , parti­
culièrement dans l'île de Candie. Les cinq 
miftaches un tiers de la Cannée font la 
millerole de Marfeille. V. M I L L E R O L E . 
Dictionn. de Comm. 

M I S T E C A , (Géogr.) contrée de l ' A ­
mérique feptentrionale dans la nouvelle 
Efpagne", au département de Guaxaca. 
O n la divifè en haute & baffe; l'une & 
l'autre ont plufieurs ruiffeaux qui charrient 
des paillettes d'or. 

M I S T I C H A N Z A C O M P O S A , 
(Mufiq.)-CQ$ deux mots indiquoient dans 
ia mufique des fiecles précéder» une figure 
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compofée de figures parcourant plufieurs 
notes & de figures flottantes. V. F I G U R E , 
Mufiq. 
_ Le mot miftichania n'eft point italien 
& peut-être que dans le livre où j 'a i tiré 
cet article i l y avoit une faute tômpref-
fion, & qu'i l falloit miftiama, mélange» 
(F.D. C.) 

M Y S T R / E . , eu plutôt M Y S T L E , 
(Géogr. 0.nc.) ville d'Italie chez les L o -
cres épizéphyriens. Barri croit que c'eft 
préfentement Gêtojia. (D. / . j 

M I S U M , f. m. ( H i f t . nat. Cuifine.} 
c'eft lé nom que les Chinois ou Tartares 
tongufiens donnent a une liqueur dont ils 
font une fauce à certains alimens. O n 
choifir une efpece de choux rouge, à 
feuilles minces, on les fale très-fortement, 
& on les conferve dans une é tuve jufqu'à 
ce qu'ils commencent à s'aigrir & à jeter* 
de l'eau ; on décante cette eau, & on la 
fait bouillir fortement, jufqu'à ce qu'elle. 
ait une confiftance épaiffe , comme celle 
de la bière qui n'a point fermenté. Quand 
cette liqueur eft refroidie , on la met dansr 
des bouteilles, que l 'on expofé au foleil 
pendant l ' é té , & que l'on met lùr un poêler 
pendant l 'hiver; par-là elle devient de 
plus en plus épaiffe. Voy. Gm&Xm%voyage 
de Sibérie. (-—) 

M I S Y , f. f. (Hift. nat.) nom d o n n é 
par les anciens naturaliftes à une fubflance 
minérale d'un jaune o r a n g é , t rès-chargée 
de vitr iol . M . Hénckel croit que ce n'eft. 
autre chofe qu'un vi tr iol martial décom­
pofé, dont la partie ferrugineufe eft chan­
gée en rouille jaune, comme cela arrive 
à tout vi t r iol de cette efpece qui a é té 
quelque temps expofé à l'air.. Voyt\ Py~ 
ritologie , ch. xîvo. 

Diofcoride dit que le mifiy de la mei l ­
leure efpece eft celui de l'île de Chypre ; 
i l faut , félon l u i , qu'il foi t dur , de cou­
leur d'or , & qu' i l brille lorfqu'on l'écrafe» 
comme s'il contenoit des paillettes d'or. 
"Wedelius dit qu'il s'en trouve de cette 
efpece dans le pays de Heffe ; c'eft appa­
remment ce que quelques auteurs ont 
nommé terra folaris hajjiaca. A u refte 
cette fubflance eft vitriolique. f — - J 

M I T A I N E , f. f. (Gantier.) efpece de 
gants à l'ufage des femmes, qui n'a qu'un 
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pouce & point de doigts ; mais feulement 
une patte terminée en pointe & volante, 
qui couvre le haut des doigts au deffus de 
la main. 

Mitaine fe dit aufli de certains gros gants 
de cuir fourrés , qui ont un pouce, & une 
efpece de fac f e r m é , qui enveloppe les 
doigts fans être féparés. Voy. MoUFFLE. 

Les maîtres gantiers-parfumeurs peu­
vent fa i re , vendre & garnir toute forte 
de mitaines de telle étoffe qu'ils jugent à 
propos, pourvu qu'elles foient doublées 
de fourrures. 

MlTMNES A JOUR , terme de mar­
chand de modes. Ces mitaines font trico­
tées à l'aiguille , & reffemblent à unè 
dentelle, elles font ordinairement de foie 
noire ou blanche ; du refte , elles n'ont 
rien de particulier. 

Les marchands de modes font ou font 
faire par des ouvriers attitrés des mitaines 
de f a t i n , taffetas & velours de toute 
couleur. 

M I T A I N E S , [Pelleterie.) c'eft ainfi 
qu'on appelle certaines peaux de caftor 
qu i ne font pas de la meilleure qualité ; 
ce nom leur vient apparemment de ce 
qu'elles ne font propres qua fourrer des 
mitaines. 

M I T E , f. f. ( Infeciolog. ) O n appelle 
mites ces petits animaux qu'on trouve en 
grande abondance dans le fromage tom­
bant en poufliere, & qui paroiflent à la 
vue fimple comme des particules de pouf-
fiere mouvante ; mais le microfcope fait 
voir que ce font des animaux parfaits dans 
tous leurs membres, qui ont une figure 
régulière, & font toutes les fonctions de 
la vie avec autant d'ordre & de régularité 
que les animaux plufieurs millions de fois 
plus grands. 

Hook & Lower ont découvert que les 
mites étoient des animaux cruftacées , & 
ordinairement tranfparens ; leurs parties 
principales font la tê te , îe cou , & le 
corps ; la tête eft petite à proportion du 
corps ; leur mufeau eft pointu , & leur 
touche s'ouvre ôc fe ferme comme celle 
d'une taupe, elles ont deux petits yeux , 
& la vue extrêmement perçante ; car f i on 
îes touche une fois avec uneépingle ou un 
autre inftrument , on voi t avec quelle I 
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promptitude elles évitent u n fécond attou­
chement. Quelques-uns ont fix jambes , 
& d'autres huit ; ce qui prouve déjà qu'il 
y en a de différentes efpeces, quoique 
d'ailleurs elles paroiflent fèmblables en tout 
le refte. Chaque jambe a fix jointures en­
vironnées de poils, & deux petits ongles 
crochus à leur ex t r émi t é , avec lefquels^ 
elles peuvent aifément faifir ce qu'elles 
rencontrent ; la partie de derrière du corps 
eft groffe & p o t e l é e , & fe termine en 
figure ovale, avec quelques poils extraor-
dinairement longs qui en fortent ; les 
autres parties du corps, ainfi que la tê te , 
font aufli environnées de poils. Ces infec­
tes font mâles & femelles ; les femelles 
font leurs œ u f s , d 'où fortent leurs petits 
avec tous leurs membres parfaits fcomme 
dans les pous & les araignées) , quoiqu'ex-
ceffivemerit menus; mais-fans changer de 
f igure, ils changent quelquefois de peau 
avant qu'ils aient tout leur accroiffement. 

O n peut les conferver en vie plufieurs 
mois entre deux verres concaves, & les 
appliquer au microfcope lorfqu'on le juge 
à propos : en les obfervant fouvent on y 
découvrira beaucoup de particularités cu -
rièufes : Leuwenhoeck les a vu accouplés 
queue .à queue; car quoique le pénis du 
m â l é f o i t a u milieu du ventre, H le tourne 
en arrière comme le rhinocéros. L'accou­
plement fe f a i t , à ce qu'il d i t , avec une 
vtteffe incroyable. Leurs œ u f s dans un 
temps chaud viennent à éclore dans douze 
ou quatorze jours ; mais en hiver, & l o r f ­
qu'il fait f r o i d , i l leur faut plufieurs femai-
nes. I l n'eft pas rare de voir les petits fe 
démener violemment pour fortir de leur 
coque. 

Le diamètre de feeuf d'une rrrite pa ro î t 
égal à celui d'un cheveu de la tête d'une 
homme , dont fix cents font environ la: 
longueur d'un pouce. Suppofant donc que 
l 'œuf d'un pigeon a les trois quarts d'un 
pouce de d iamèt re , quatre cents cinquante 
diamètres de l 'œuf d'une mite feront le 
diamètre de l 'œuf d'un pigeon , & par 
conféquent , fi leurs figures font f èmbla ­
bles , nous pouvons conclure que quatre-* 
vingt-onze millions & cent vingt mille 
œufs d'une mite n'occupent pas plus d?e& 
pace qu'un œ u f de pigeon* 
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Les mites font des animaux t rès -vora -

ces , car elles mangent non-feulement le 
fromage, mais encore toute forte de poif-
fons , de chair crue, de fruits fecs, des 
grains de toute efpece , & prefque tout 
ce qui a un certain degré de moififfure , 
fans être mouillé au deffus : on les voit 
même fe dévorer les unes les autres. En 
mangeant elles portent en avant une mâ­
choire , & l'autre en arrière alternative­
ment , par où elles paroiflent moudre 
leur nourriture ; & après qu'elles l'ont 
pr i fe , i l femble qu'elles la mâchent & la 
ruminent. 

I l y a une efpece de mite qui s'infinue 
dans les cabinets des curieux, & qui mange 
leurs plus jolis papillons, & autres infectes 
choil is , ne laiffànt à leur place que des 
ruines ck de la poufliere : l'unique moyen 
de les prévenir y eft de faire brûler de 
temps en temps du foufre dans les tiroirs 
ou dans les boîtes. Ses écoulemens chauds 
& fecs pénè t ren t , rident & détruifent les 
corps tendres de ces petits infectes. 

Les diverfès efpeces de mites font d i f -
tiriïguées par quelques différences particu­
lières , quoiqu'elles aient en général la 
m ê m e figure &c la même nature ; par 
exemple , fuivant les obfervations de 
Power, les mites qu'on trouve dans les 
poufîieres de dreche & de gruau d'avoine, 
font plus vives que celles du fromage, ck 
ont des poils plus longs &r plus nombreux. 
Les mites des figues reffemblent à des 
efcargots ; elles ont au mufeau deux in f l ru ­
mens ck deux cornes fort longues au def­
fus , avec trois jambes de chaque côté . 
Lewenhoëck obferva qu'elles avoient les 
poils plus longs que ceux qu'il avoit vus 
dans toutes les autres efpeces; & en les 
examinant de p r è s , i l trouva que ces poils 
étoient en forme d'épis. M . Hook a décrit 
une efpece de mite , qu'il appelle mites 
vagabondes , parce qu'on les trouve dans 
tous les endroits où elles peuvent fubfifter. 

M . Baker ayant jeté les yeux fur un 
,pot vuide de f a ï a n c e , le crut couvert 
de poufliere ; mais en le regardant de 
plus près , i l apperçut que les particules 
de cette poufliere étoient en mouvement ; 
i l les examina pour lors avec le microf­
cope , & vit que c'étoit des effaims de ces 
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m i t e f , vj^bondes- , qui ayoient été* attirées? 
par 1 odeur de quelque drogue mife dans 
ce pot peu de jours auparavant. 

La mite eft excelfivemerît yivace ; on en 
a gardé des mois entiers fans leur donner 
aucune nourriture; ck Leuwenhoeck affuré 
qu'i l en fixa une fur une épingle devant 
fon microfcope, qui vécut dans cette fitua­
tion pendant onze femaines. 

Quoique les naturaliftes ne parlent que 
de mites ovipares, cependant M . L y o n -
net , fur les obfervations duquel on doit 
beaucoup compter, déclare avoir fouvent 
vu des mites de fromages vivipares, ck 
qui mettent des petits " tout vivans au 
Abonde. Ces petits de mites, direz-vous 
p e u t - ê t r e , doivent être bien petits de 
taille ; f o i t , mais enfin une mite fur un 
gros fromage d'Hollande , eft aufli grande 
à proportion qu'un homme fur la terre. 
Les petits infectes qui fe nourriffentfurune 
feuille de pêcher repréfentent un troupeau 
de bœufs broutans dans un gros pâ turage; 
les animalcules nagent dans une goutte 
d'eau de poivre avec autant dè liberté 
que les baleines dans l'océan ; ils ont tous 
un efpace égal à proportion de leur vo­
lume. Nos idées de ma t i è r e , d'efpace , & 
de durée , ne font que des idées de com­
paraifon ; mais je crains bien que la peti­
tefie des* animaux microfcopiques, ck le 
petit efpace qu'ils occupent, comparés à 
nous - mêmes , ne nous faflént imaginer 
que nous jouons un grand rôle dans le 
fyf tême du monde. Pour confondre notre 
orgueil, comparons le corps d'un homme 
avec la maffe d'une montagne, cette mon­
tagne avec la terre, la terre e l le -même 
avec le cercle qu'elle décrit autour du f o ­
leil , ce cercle avec la fphere des étoiles 
fixes, cette fphere avec le circuit de toute 
la c réa t ion , & ce circuit même avec l 'ef­
pace infini qui eft tout autour ; alors, f é ­
lon toute apparence, nous nous t rouve­
rons nous-mêmes réduits à rien. (D.J.) 

M 1 T E L L A , (Botan.) genre de plante" 
à fleur en r o f e , compofée de plufieurs 
pétales difpofés en rond. Le pif t i l fo r t 
du calice , & devient dans la fuite u n 
fruit arrondi & pointu. Ce f ru i t s'ouvre 
en deux parties, ck reflemble à une mitre ; 
i l eft rempli de femences qui font ordinai-
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renient arrondies. Tou rne fo r t , Inft» rei 
herb. Voyez- PLANTE. 

M l T E L L A , f. f. (Hift. anc.) efpece de 
bonnet qui s'aitachoit fous le menton. 
C'étoit une coëffure de femmes que les 
hommes ne portoiènt qu'à la campagne. 
O n appella aufli mitella~At% couronnes 
d'étoffe de foie , bigarrées de toutes cou­
leurs, & parfumées des odeurs les plus pré­
cieufes. Néron en exigeoit de ceux dont 
i l étoit le convive. I l y en eut qui coûtè­
rent jufqu'à 4,000,000 de fefterces. 

, M I T E R N E S , f. f. (Pêche.) O n ap­
pelle ainfi de gtoffes mottes de terre, des 
îles , îlots ck autres atterriffemens qui 
font des retraites pour les ennemis des 
poiflbns. 

M I T G A N N I R , (Géog.) ville d'Egypte 
fur la rive orientale du N i l , entre D a ­
miette ck le Caire, f D. J- ) 

M I T H R A ( F Ê T E S D E ) , ou FETES 
M I T H R I A Q U E S , (Antiq. rom.) nom 
d'une fête des Romains en l'honneur de 
Mithra , ou du foleil. Plutarque prétend 
que ce furent les pirates vaincus ck diflipés 
par Pompée , qui firent connoître aux 
Romains le culte de Mithra ; mais comme 
ces pirates étoient des Pifidiens, des C i -
liciens, des Cypriens, nations chez qui 
le culte de Mithra n'étoit point r e ç u , i l 
en réfulte que l'idée de Plutarque n'eft 
qu'une vaine conjecture avancée aù hazard. 

Le plus ancien exemple de cette Mithra 
chez les Romains , fe trouve fur une 
infcription datée du troifieme confuîat de 
T ra j an , ou de l'an 101 de l'ère chrétienne. 
C'eft la dédicace d'un autel au foleil fous 
le nom de Mithra, deo foli Mithrai. Sur 
une autre infcription fans date, Mithra 
eft l'affeffeurou le compagnon du foleil : 
Deo Mithra, 6* foli focio. Le culte de 
Mithra , quoiqu'établi à Rome dès l'an 
1 0 1 , n 'étoit pas encore connu en Egypte 
èk en Syrie au temps d'Origene , mort 
l'an 263 de J. C. Cependant le culte de 
cette divinité ck de fes myfteres étoit com­
mun à Rome depuis plus d'un fiecle. O n 
vo i t dans les collections de Gruter ck de 
Reinefius plufieurs dédicaces faites à-'iMi-
thra , comme fol inviclus Mithra , ou 
nomen inviclum Mithra , ckc. Et Lam-
p r i d é , dans la vie de Commode , fait 
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mention des myfteres de Mithra, facra 
Mithtiaca. Commode a régné depuis l'ait 
180, ju fqu'à l'an 192. 
Ces myfteres dévoient m ê m e avoir déjà 

une certaine célébrité dans l'occident, au 
temps de faint Juf t in , qui dans fa féconde 
apologie , ck dans fon dialogue avec T r y -
phon, parle de l'antre facré de Mithra, 
de fes myfteres, & d'une efpece de com­
munion que rece voient les initiés. La* 
féconde apologie de faint Juf t in , fu t p ré -
fentée à l'empereur Anton in , l'an 142 de 
J. C. Tertullien qui a fleuri peu après , l'an 
200 de J. C. s'étend aufîi fur les myfteres 
àe»Mithra, parle d'une efpece de baptême 
qui lavoit les initiés de toutes les fouillures 
que leur ame avoit contractées jufqu'alors. 
U parle encore d'une marque qu'on leur 
imprimoit, d'une offrande de pâin, ck d'un 
emblème de îa réfurreétion , qu'il n'ex­
plique pas en détail. Dans cette offrande, 
qui étoit accompagnée d'une certaine for­
mule de prières, on offroit un vafe d'eau 
avec le pain. Ailleurs Tertullien d i t , qu'on 
préfentoit aux initiés une couronne f o u -
tenue fur une épée ; mais qu'on leur ap-. 
prenoit à la refufer en difant : ceft Mithrai 
qui eft ma couronne. 

O n lit fur une infcription trouvée en 
Carinthie , dans les ruines de Saîva , au­
jourd'hui Solfeld, près de Clagenfut t , 
que le 8 e . des calendes de ju i l le t , fous le 
confulat de Gordien ckd'A viola, l'an 239 
de J. C. on répara un ancien, temple de 
Mithra, ruiné par le temps , vetuftate* 
colapfum. Une autre infcription, rappor­
tée dans Gruter $ fait mention d'une dédi­
cace au même dieu, Pro falute Commodt 
Antonïni. Commode ayant reçu de Marc-
Aurele le titre de Céfar , dans l'année 166, 
i'infcription qui ne lui donne pas ce titre 
doit être d'un temps antérieur. 

Porphyre , qui vint à Rome en 263.^. 
nous apprend d'autres particularités des 
myfteres de Mithra. I l dit que dans ces 
myfteres on donnoit aux hommes le nom 
de lions, & aux femmes celui de hyènes r 

efpece de loup ou de renard, commun 
dans l'orient. Les miniftres inférieurs por­
toiènt les noms d'} aigles , éééperviers, de 
corbeaux, &c. ck ceux d'un ordre fupé­
rieur avoient celui de peres% 
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Les initiés étoient obligés de fuivre un 

grand nombre d'épreuves pénibles & dou-
loureufes , avant que d'être mis au rang 
des adeptes. Nonus, Elias de C r è t e , ck 
l 'évêque Nicetas, détaillent ces épreuves 
dans les fcholies fur les difcours de faint 
Grégoire de Naziance. Ils parlent d'un 
jeûne très-auftere de 50 jours , d'une re­
traite de plufieurs jours dans un lieu 
obfcur,d'un temps confidérable qu'il falloit 
paffer dans la neige ck dans Peau froide 9 

& de quinze fuft igations, dont chacune 
duroit deux jours entiers, ck qui étoient 
fans doute féparées par les intervalles n é -
ceffaires aux initiés pour reprendre de 
nouvelles forces. D è s ce temps de Com­
mode , les myfteres de Mithra étoient 
accompagnés d 'épreuves , mais dont i l 
femble que*l'objet_étoit uniquement d'é­
prouver le courage & la patience des 
initiés. Cè t empereur qui aimoit le fang , 
changea en des meurtres r é e l s , ce qui 
n'étoit qu'un danger apparent, facra Mi-
thriaca homicidio vcro polluit, cum illic 
aliquid ad fpeciem timoris vel dici vel 
fingifoleat, dit Lampride. 

Le déguifement des miniftres de Mi­
thra , fous la forme de divers animaux 
féroces dont parle Porphyre, n'étoit pas 
une pratique abfolument nouvelle à Rome: 
i l le paffoit quelque chofe d'approchant 
dans les myfteres d'Ifis. Valere Maxime 
çk Appien difent] que lors de la profcrip-
t ion des triumvirs, l'édile Volufîus fâchant 
qu'il étoit fur la lifte de ceux dont on 
avoit mis la tête à prix , emprunta d'un 
iliaque de fes amis, fa longue robe de 
l in , ck fon mafque à tê te de chien : 
on fait que les mafques antiques envelop-
poient la tê te entière. Dans cet équipage 
Volufius forti t de Rome , ck fe rendit , 
par les chemins ordinaires, un liftre à la 
main, ck demandant l 'aumône fur la route: 
per itinera viafque publicas fiipem petens, 
dit Valere Maxime. Si les yeux n'avoient 
pas été accoutumés à voir des hommes 
dans cet équ ipage , rien n'étoit plus propre 
à faire arrêter Volufius par les premiers 
qui l'eulfent rencontré. Ce fut peut-être 
par le fecours d'un femblable déguifement, 
que Mundus perfùada à Pauline, qu'elle 
avoit paffé la nuit avec le dieu Séraphis. 
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, J {et*}hk <F« v e « * l'an 3 0 de J. C ; 

c eft-a dire, fous les enfans de Conftantin , 
le zele dtK paganifme expirant fe ranima 
pour la célébration des fêtes Mithriaques, 
ck de plufieurs autres inconnues dans l 'an­
cienne religion greque & romaine. O n 
trouve à la vérité avant cette époque 9> 
des confécrations d'autels à Mithra mar­
quées fur les infcriptions; mais ce n'efl: 
qu'après Conftantin qu'on commença à 
trouver des infcriptions qui parlent des 
myfteres, ck des fêtes Mitkriàques. Le 
culte de Mithra fut profcrit à Rome l'an 
378, & fon antre facré fut détruit cette 
même a n n é e , par les ordres de Gracehus* 
préfet du prétoire. 

Nous avons, dans les collections de 
Gruter ck de M . Mura to r i , ainli que dans 
les monumenta veteris Antii , & dans 
l'ouvrage de Thomas Hyde, plufieurs bas-; 
reliefs , où l'antre facré de Mithra eft 
repréfenté. O n le voit auffi fur quelques 
pierres gravées. Mithra en eft toujours 
la principale figure : i l eft repréfenté fous 
la forme d'un jeune homme domtant un 
taureau, ck fouvent prêt à l 'égorger : i l 
eft co'ëffé d'une tiare perfienne recourbée 
en devant, comme celle des rois : i l tient ^ 
à la main une efpece de bayonnette , que ^ 5 
Porphyre nomme le glaive facré d*Ariès9 *^ 
6k qui doit ê t re l'arme perfane nommée 
acinaces : i l eft vêtu cPune tunique courte 
avec l'anaxyride, ou la culotte perfane ; 
quelquefois i l porte un petit manteau. A 
fes deux côtés font deux autres figures hu­
maines , coeffées d'une tiare femblable , 
mais fans manteau : ordinairement Pun 
tient un flambeau é l e v é , ck l'autre un 
flambeau bailfé. Quelquefois ces figures 
font dans une attitude que l 'honnêteté 
ne permet pas de décr i re , ck par laquelle 
attitude i l femble qu'on a voulu défigner 
le principe de la fécondité des êtres . 

O n croit communément que le culte 
de Mithra étoit chez les Romains, le 
même que celui de Mihi o u Mihir des 
Perfes ; mais quand on examine de près 
les circonftances du culte de Mithra chez 
les Romains, on n'y trouve nulle reffem-
blance avec la doctrine ck les pratiques de 
la religion perfane. Voye^ M I H I R . 

I l eft plus vraifemblable que les fêtes 
de 
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de Mithra venoientde Cha înée , & qu'elles 
avoient été inftituées pour célébrer l'exal­
tation du foleil dans le fîgne du taureau. 
C'eft l'opinion de M . Freret, qui a donné 
d'excel'jntes obfervations, à ce fujet dans 
les mém. de litt. tome XIV Ces fortes 
de matières font très-curieufes ; car i l eft 
certain que les recherches lavantes con­
cernant les divers cultes du paganifme , 
répandent non-feulement un grand jour fer 
les antiquités eccléfiaftiques , mais même 
fur la filiation de plufieurs autres cultes 
qui lubfiftent encore dans le monde. 
(D. J.) 

M I T H R A X , f. m . (Hift. nat. ) nom 
que Pline donne à une pierre précieufe 
qui fe trouvait en Perfe , q u i , préfentée 
au fo le i l , montroit une grande variété de 
couleurs ; i i nomme cette même pierre 
gemma jolis , ou pierre du foleil dans 
un autre endroit. Solin a donné par cor­
ruption le nom de mithridax à cette 
pierre, q u i , fuivant là defcription, paroît 
être une opale* On la trouve aulfi nom­
mée mithridates. (—) 

M I T H R Ï A Q U E S ( F Ê T E S ) , ( Antiq, 
rom.) Voye\ M l T H R A . (D.J.) 

M I T H R I D A T E , f. m . ( Pharmacie 
Ù matière médie. ) Voic i là prépara­
tion d'après l'édition de 1758 , d e l à phar­
macopée de Paris. Prenez myrrhe, fafran, 
agaric, gingembre > cannelle, nàrd indien , 
encens mâle , femence de. thlafpi , de 
chacun dix dragmes ; femence de fefeli, 
vrai baume de Judée , jonc odorant, Ha­
chas arabique , coftus arabique, galbanum, 
térébenthine de Chio , poivre long , caftor, 
fucd'hipocyftis, ftyrax calamité, opopanax, 
maiabatrum , de chacun une once; caflia 
lignea, polium de montagne , poivre blanc, 
feordium, femences de daucus de Crète , 
fruits de baumier, trochifques de Cyph i , 
de chacun fept gros ; nard celtique , .gom­
me arabique, femences de perfil de M a - . 
cédoine , opium thébaïque , petit carda-
mum , femences de fenouil & d'anis, 
racines de gentiane, d'acorus vrai & de 
grande yalériane , fàgapenum ^ de chacun 
^trois dragmes ; meum athamantique , 
acacia , lombes de fcille marin 3 . fommités 
d'hypericum , de chacun deux dragmes & 
demie ; miel de Narbonne, une quantité 
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triple de la quantité totale de tous les 
autres ingrédiens ; v in d'Efpagne , autant 
qu' i l en faut pour délayer les fuCs. Faites 
un opiat félon l'art. 

Par ce mot de fucs, i l faut entendre 
tout ce qui eft foluble bien ou mal dans 
le vin , comme l 'opium, l 'hipocyftis, & 
les gommes ré f ines , for-tout celles qui 
ne peuvent point être mifes en poudre, ou 
qui ne peuvent l'être que très-difficilement. 
Cette méthode , eft preferite explicitement 
dans plufieurs pharmacopées où L'on trouve : 
faites fondre les fucs & les gommes dans 
le vin , &c. A u refte , ces mots félon Part, 

t difent tout. La compofition des remèdes 
décrits dans les pharmacopées , eft cenfee 
uniquement confiée à des artiftes inftrui ts , 
à qui i l ne faut pas *en dire davantage. 

Le mithridate eft le plus ancien de tous 
lés remèdes officinaux très-compofes. I l eft. 

1 décrit dans Celfe fous le nom ééantidotum 
Mithridatis. E t cet auteur croit que c'eft 
là le vrai antidote dont le célèbre Mithri-
date p roi de Pon t , avoit ufé tous les jours 
pour difpofer fon corps à réfifter à tous 
les p o i f o ^ . Cette opinion fur l'origine du 
mithridate a été prefque dans tous les temps 
l'opinion dominante. I l fe trouve cepen­
dant des auteurs qui aflurent que le vrai 
remède de Mithridate étoit quelque chofe 
de beaucoup plus fimple. Voic i à ce fujet 
un paflàge de Serenus Samonicus , qui eft 
rapporté dans l'hiftoire de la médecine d e 
le Clerc : 

Ântidotus verb multis mîthridatica 
fertur 

€&nfociatamodis :fedmagnas ferinia 
régis 

Cum raperetvi&or (c 'eft-à-dire, Pom­
pée ) vilem deprendit in illis 

Syntefim , & vulgata fatis medica-
mina vijit 

-Bis denum Rutcefilium, falis & brève 
granum 9 

fuglandefque duas totidem cum cor-
pore ficus, 

Haec oriente die pauco confperfa lyce& 
S urne bat 9 metuens dederat quai po­

cula mater. 

^ On ne fait pas en quel temps la defcrip­
tion de l'antidote très-compofé , attribué 

LI1111 
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bien ou f n à î - à -propos-X ^Mithridate ^ a 
paru , ni qui eft te véritable auteur ou 
reftauràteur de ce remède : car Darno-
crate , fous le nom de qui on le trouve 
dans les pharmacopées-modernes, eft très-
poftérieur à Celfe ; & i l paroît que l'ufage 
d'intituler cet antidote du nom de Démo­
crate y vient de ce que ce remède fe trouve 
décrit à - p e u - p r è s tel qu'on le prépare 
aujourd'hui , mais ne différant point eflên-
tiellement de celui de Celle dans un 
fragment de Damocrate qu'on trouve dans 
Galien. Le mithridate paroît avoir fervi de 
piodéle à toutes les grandes compofitions 
officinales- dont les boutiques ont été rem­
plies depuis , & fur - tout à celles qui 

.portent plus particulièrement le nom âtan­
tidote y telles que la thériaque , l 'orviétan, 
le diafcordiûm , &c. Voye\ ces articles. 

La principale vertu attribuée au mithri­
date y & celle qu'on lui a le moins con-
teftée jufqu 'à .ce f iecle, c'eft la qualité 
alexipharmaque ou contre-venin- Mais 
depuis que des auteurs modernes , entre 
lefquels i l faut fur-tout diftinguer Wepfcr , 
ont appris à mieux évaluer la Hature & 
l'action des poifbns, tous ces magnifiques 
antido,tes,& le très-noble mithridate comme 
les autres , ont beaucoup perdu de leur r é ^ 
putatiom• .Voye\ P O I S O N . 

Des vertus plus réelles du mithridate 
font les qualités ftomachiques, cordiales , 
fudorifiques , calmantes , fébrifuges , mais 
on ne l'emploie prefque point à tous ces 
titres ; par conféquent le mithridate eft un 
remède qu'on ne prépare prefque plus que 
pour la décoration des boutiques, par 
une efpece de refpecl religieux pour fbn 
antiquité. 

Voye\ à l'article COMPOSITION , 
Pharmac. ce que nous eftimons qu'on 
doit généralement penfer fur les remèdes-
très-compofés. ( h ) 

M I T I G É , adj. part. M I T I G E R , v. 
acl. { Gramm. ) adoucir, modérer y relâ­
cher. On dit mitiger une règle auftere ; 
une morale mitigée ; des carmes mitigés} 
un luthérien mitigé. 

M I T O M B O ou M I T O U B A , (Géog.). 
périt royaume d'Afrique dans la haute 
Guinée. I l a au nord la rivière de Sierre-
Lione ; à l 'orient, les/montagnes du pays 
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de ITondo j au m i d i , les terres du pays 
de Corrodobqu ; . & à l'occident , celles 

;du royaume de Bouré. (D. J.) 
M I T O N , f. m . terme de marchand dé­

modes ; ce font des efpeces dé mitaines. 
qui n'ont -ni patte ni pouce , Si qui ne 
font, faites que pour garantir les- bras du 
froid : elles font garnies en haut & en bas, 
de blond* ou dentelle-noire. 

L 'on en a fait de velours r mais plus 
ordinairement elles font faites à l'aiguille 
& de foie noire : les marchands de modes. 
les fon t , faire. Ils ne font prefque plus, à 
la mode. 

M I T O N N E R , terme dont ù fervent 
les peintres en émail. Mitonner, eft faire 

, cuire doucement & à petit f e# la couleur 
en la changeant de place de temps em 
temps , & par degrés , à l 'entrée du four -

;neau de réverbère où, le feu eft moins; 
grand. 

M I T O N N E R , ( Cuifine, ) parmi les, 
cuifiniers , c'eft mettre un mets , le p o ­
tage ,. par exemple , fur, un grand. feu:; r 

faire bouillir le pain dans le bouillons 
pour mieux s'imbiber? & lui faire prendre-
fon goût. 

M I T O T E , f. f. ( Hifl. mod. ) danfe.: 
folemnelle qui fe faifoit dans les cours- dvti 
temple de la ville de. Mexico , à ,laquelle. 
les rois même ne dédaignoient pas de-
prendre part* On formoit deux cercles l'un , 
dans l'autre : le cercle intérieur , au milieu. 
duquel les inflrumens étoient placés , étoit? 
compofé des principaux de k nation ; le 
cercle extérieur étoit formé par les gens 
les plus graves d'entre le peuple , ornés 
de leurs plumes & de leurs bijoux les plus-
précieux- Cette danfe étoit accompagnée 
de chants , de mafcarades de tours. 
d'adrefïe. Quelques-uns montoient fur des 
échaffes , d'autres voltigeoient & faifoient 
des fàurs merveilleux ; en un mot , les-
Efpagnols étoient remplis d'admiration à 
la vue de ces divertifîéniens d'un peuple 
barbare. 

M I T O Y E N ( M T T R ) , (Jurifpr.) le 
mur qui fait la féparation commune de 
deux maifons contiguës. 

Le feul principe que nous ayions dans 
le droit romain touchant, le mur mitoyen , 
c'eft que l 'un des Yoifins ne pouvoit pas 
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y appliquer de canaux malgré l'autre , 
pour conduire l'eau qui venoit du ciel ou 
d'un réfervoir. 

Mais nos coutumes , finguliérement celle 
de Paris , en onf beaucoup d'autres dont 
voici quelques-uns. 

Quand un homme fait bâ t i r , s'il ne 
laiflè un efpace vuide fur fon propre ter­
rain , i l ne peut empêcher que fon mur 

;ne devienne mitoyen entre lui & fon voifin, 
lequel peut appuyer fbn bâtiment contre ce 
m u r , en payant la moitié du mur & du 
terrain fur lequel i l efl aflis. 

L 'un des deux propriétaires du mur 
mitoyen n'y peut rien faire faire fans le con­
fèntement du-voifin , ou du moins fans lui 
en aVoir fait faire une fignification j u r i ­
dique. 

L'Un des voifins peut obliger l'autre de 
contribuer aux réparations du mur mitoyen, 
à proportion de fon hébage , & pour la 
part qu'il y a. 

Le voifin ne peut percer le mur mitoyen , 
pour y placer les poutres de fa maifon , que 
jufqu'à Tépaiffeur de la moitié du mur , 
& i i efl obligé d'y faire mettre des jambes, 
parpaignes ou chaînes , & corbeaux 

. fuffifans dë pierre de taille , pour porter les 
poutres. 

Dans les villes & fauxbourgs, on peut 
contraindre les voifins de contribuer aux 
murs~de clôture , pour féparer les mai­
fons, cours & jardins , jufqu'à la hau­
teur du raiz-de-chauffée, compris le cha­
peron. Voye\ tout le titre desfervitudes 
de la coutume de Paris , à laquelle la plu­
part des autres coutumes font conformes 
fur cette matière , à très-peu de différences 
près. 

M I T O Y E R I E ,- terme de coutumes, 
féparation de deux héritages ou deux mai-

'fbns voifines , par une clôture commune 
ou un, mur mitoyen. Voye\ ci-deffus 
M I T O Y E N . 

m M I T R A I L L E , f. f. ( 4 n milit. ) Ce 
font des balles de moufquet, des pierres, 
de vieilles ferrailles, Ùc. qu'on met dans 
des boires , & dont on charge les canons. 
Voyez D R A G É E & C A R T O U C H E . 

Lès mitrailles font fur-tout d'ufage à la 
mer pour nettoyer le pont des vaiflèaux 
ennemis , lorfqu'il efl rempli d'hommes ; 
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de même que dans les attaques & les com­
bats où l'on tire de près . 

M Ï T R A L E S ( V A L V U L E S ) , terme 
dyanatomie , font deux valvules du cœur , 
ainfi appellées parce qu'elles ont en effet 
la figure d'une mitre. Voye\ V A L V U L E 
& C(EUR. 

Elles .font placées à l'orifice auriculaire 
du ventricule gauche du cœur. Leur ufage 
efl de fermer cet orifice , & d'empêcher 
le retour du fang dans les poumons par la 
veine pulmonaire. Voye\ CIRCULA­
TION , &<?. 

M I T R E , f. f. (Littérat.) en grec & 
en latin mitra, forte de coëffure particu­
lière aux dames romaines. Ce que le cha­
peau étoit aux hommes , la mitre l'étoit 
aux femmes. Elle étoit plus coupée que 
la mitre moderne que nous connoiflbns, 
mais elle avoit comme elle ces deUx pen-
dans que les femmes ramenoient fous les 
joues. Servius, fur ce vers de Vi rg i le , 
où Hiarbas reproche à Enée fès vêtemens 
efféminés , 

Mœnia mentum mitrâ , crinemque 9 

madentem 
Subnexus , 

ajoute mitrâ lydiâ ; nam utebantur O 
Phryges & Lydii mitrâ , hoc efl incurvo 
piled y de quo pendebat etiam buccarum 
tegimen. Cet ornement dégénéra peu-à-peu; 
peut-être aVoit-il l'air de coëffure trop 
négligée. Les femmes qui avoient quelque 
pudeur n'oferenc plus en porter, de forte 
que la mitre devint le partage des libertines. 
Juvénal s'en expliquoit ainfi , lorfqu'il re-
prochoir aux Romains le langage & les 
modes des Grecs } qu'ils tenoient eux-
mêmes des Affyriens : 

lté quibus grata efl piclâ lupa barbara 
mitrâ. 

Il faut admirer ici le caprice du goût * & 
celui de la bizarrerie de la mode, qui fait 
fervir à nos cérémonies les plus augufles la 
même chofe qu'elle employoit à l'appareil 
de la galanterie, & met fur la tête des 
plus refpeclables miniftres du Seigneur les 
mêmes ornemens à-peu-près dont, fe pa-
roient les courtifannes. ( Voyez l'article 
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fuivant. ) A i n f i , par un exemple de mode 
tout oppofé à celui-ci, le voile qui d'abord 
n'avoit été d'ufagë que dans les fonctions du 
temple , devint une èfpece de coëffe fous 
laquelle les dames romaines ramafloient 
leurs cheveux bien frifés & bien ajullés. 
Les progrès du luxe produifirent cet effet , 
•changèrent la deffination du voile , &. 
firent fervir à la vanité ce qui n'avoit été 
qu'un ornement de cérémonies & de fa-
crifices. 

U n chanoine régulier de fainte Gene­
viève , Claude du Mol ine t , a fait une 
diflêrtation fur la mitre des anciens , où i l 
a recueilli bien des chofes curieufés ; le 
lecteur peut le confulter. (D. J. ) 

M l T R E ,. en latin mitra, (Hifl. eccléf.) 
forte d'ornement de tête dont les évêques 
fe fervent dans les cérémonies. Elle efl de 
drap d'or ou d'argent , accompagnée de 
deux languettes de même étoffe , qui pen­
dent d'environ un demi-pié fur les épaules, 
& q u i , à ce qu'on c ro i t , repréfentent les 
rubans dont on fe fervoit autrefois pour 
l'affermir en les nouant fous le menton, & 
elle forme à fon bonnet deux pointes , l'une 
pardevant, l'autre par derrière , furmon-
tées chacune par un bouton. 

Dans un ancien pontifical de Cambrai , 
où l'on entre dans le détail de tous les 
ornemens pontificaux , i l n'efl point fait 
mention de la mitre , non plus que dans 
les anciens pontificaux manufcrits, ni dans 
Amalaire , dans Raban , dans Alcuin , ni 
dans les autres anciens auteurs qui ont 
traité des rits eccléfiaftiques. C'eft peut-
être ce qui a fait dire à Onuphre, dans 
fbn Explication des termes obfcurs, à la 
fin de fes vies des papes , que l'ufage des 
mitres dans l'églife romaine ne remontoit 
pas au-delà de 600 ans. C'efl aufli le fen­
timent du pere Hugues Menard, dans fes 
Notes fur le facramentaire de faint Gré­
goire y où i l répond aux opinions contraires. 
Mais le pere Martenne , dans fon Traité 
des anciens rits de l'églife , dit qu'il efl 
confiant que l'ufage de la mitre a été fuivi 
par .les évêques de Jérufalem , fucceffeurs 
de fàint Jacques, comme cela efl marqué 
expreffément dans une lettre de Théodofe , 
patriarche de Jérufa lem, à faint Ignace , 
patriarche de Conitantmople, qui fu t pro-
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duire dans le huitième concile général. 
« I l efl certain a u f l i , ajoute le même 
» auteur , que l'ufage des mitres a eu lieu 
n dans l'églife d'occident longtemps avant 
» l'an 1000, comme i l eft aifé de le prou-
» ver par l'ancienne figure de faint Pierre , 
j) qui eft au devant de la porte du monaf-
» tere de Corbie, & qui a plus de mille ans, 
» & par les anciens portraits des papes que 
» les Bollandiftes ont rapportés dans leur 
v vafte recueil. » Théodulphe , évêque 
d'Orléans , fait aufli mention de la mitre 
dans une de fes poéf ies , où i l dit en par­
lant d'un évêque : 

Illius ergo caput refplendens MlTRA 
tegebat. 

Le pere Martenne ajoute que, pour con­
cilier les différens fentimens fur cette 
mat ière , i l faut dire que l'ufage des mitres 
a toujours été dans l'églife , mais qu'au*-
trefois tous les évêques ne la portoiènt pas, 
s'ils n'avoient un privilège particulier du 
pape à cet égard. Dans la cathédrale 
d'Acqs on voit en effet fur la couver­
ture d'un tombeau un évêque repréfenté 
avec fa croflé fans mitre. Le pere Mabi i lon , 
& plufieurs autres auteurs , prouvent la 
même chofe pour l'églife d'occident & pour 
les évêques d'orient, excepté les patriarches. 
Le pere Goar & le cardinal Bona en difent 
autant pour les Grecs modernes. 

En occident, quoique l'ufage de la mitre 
ne fut pas commun aux évêques m ê m e , on 
vint enfuite à l'accorder non-feulement aux 
évêques & aux cardinaux, mais encore aux 
abbés. Le pape Alexandre I I l'accorda à 
l'abbé de Cantorberi & à d'autres. Urbain 
I I , à ceux du mont Caflin & de Cluni. 
Les chanoines de l'églife de Befançon por­
tent le rochet comme les évêques , & la 
mitre lorfqu'ils officient. Le célébrant & 
les chantres portent aufli la mitre dans 
l'églife de Mâcon ; la même chofe eft pra­
tiquée par le prieur & le chantre de Notre-
Dame de Loches, & par plufieurs autres. I l 
y a beaucoup d'abbés , foit réguliers , foit 
féculiers en Europe, qui ont droit de mitre 
& de crofle. La forme de cet ornement n'a 
pas toujours é t é , & n'eft pas encore par­
tout la m ê m e , comme le montre le per* 



M I T 
Martenne tant dans l'ouvrage que nous 
avons c i t é , que dans fon voyage littéraire. 
Celles qui font repréfentées fur un tombeau 
d'évêque à faint Remi de Rheims, reffem-
blent plutôt à une coërFe qu'à une mitre.La 
couronne du roi Dagobert fert de. mitre 
aux abbés de Munfter. Moréri. 

M l T R E , en architecture , c'efl un terme 
d'ouvrier , powr marquer un angle qui efl 
précifément de 4$ degrés , ou la moitié d'un 
droit. 

Si l'angle efl: le quart d'un droit , ils 
rappellent demi-mitre. Voye\ A N G L E . Ils 
ont pour décrire ces angles un inftrument 
qu'ils nomment efpece de mitre , avec lequel 
ils tirent des lignes de mitres fur les quar­
tiers ou bartans ; & , pour aller plus vîte , 
ils ont ce qu'ils appellent une boîte de mitre. 
Elle eft compofée de quatre pièces de bois, 
chacune d'un pouce d'êpaiffeur , clouées à 
plomb l'une fur le bord de l'autre. Sur la 
piecé fupérieure font tracées les lignes de 
mitre des deux côtés , & on y pratique 
Outre cela une coche pour diriger la fcie , 
de façon qu'elle puifle couper proprement 
les membres de la mitre y en mettant feu­
lement la pièce de bois dans cette boîte. 
Voyez BEUVEAU. 

On appelle aufîi mitre une féconde fer­
meture de cheminée , qui fe pofe après 
coup pour en diminuer l'ouverture, & em­
pêcher qu'il ne fume dans les appartemens. 

M l T R E , f. f. ( terme de Blafon. ) orne­
ment pontifical en forme de bonnet élevé , 
dont le haut finit en pointe, ayant deux 
pendans derrière. 

Les évêques & les abbés réguliers por­
tent la mitre fur l'écu de leurs armes ; ils y 
ajoutent la croffe. v 

La mitre des évêques fe pofe de front 
à dextre, & la croffe à fenefire, tournée 
en dehors. 

Les abbés doivent porter la mitre de pro­
fil à dextre , & la croffe à fenefire , tournée 
en dedans , pour montrer que leur jurifdic­
tion n'eft que dans leur cloître. 

Le mot mitre vient du latin mitra , dé­
rivé du grec ^hpo., qui a la même fignifica­
tion. ( G. D. L. T ) 

M I T R E R , ( Jurifprud. ) M . Philippe 
Bornier, en fa conférence fur l'ordonnance 
du commerce , tit. xj des faillites, art, 

M I T 1 0 0 5 
zz } dit que ce qu'on appelle en France 
mitrer y eft lorfqu'on met le cou ou les 
poignets entre deux aîs , comme on voit 
encore les ais troués au haut de la tour du 
piiory des halles , & à l'échelle du temple 
à Paris ; mais i l paroît que dans l 'origine, 
ce qu'on appelloit mitrer y étoit une autre 
forte de peine ignominieuié, qui confif-
toit à mettre fur la tête du condamné une 
mitre de papier, à-peurprès comme on en 
mettoit fur la tête de l'évêque ou abbé des 
fous, lorfqu'on en faifoit la f ê t e , qui n'a 
été totalement abolie que depuis environ 
200 ans. En effet, i l eft dit dans Bartole , 
fur la loi eum qui y au digeft. de injuriis ; 
xu fuifli mitratusprofalfo. Et dans le Me-
moriale de Pierre de Paul , année 1393 , 
tit. de quibufdam maleficiis y i l eft dit : Ubi 
unus dictorum facerdbtum S. Dermeae 
mitratus fuit 9 & in eâdem mitrâ ductus 
fuit unà cum prcedictis aliis clericis ligatus 9 

& c . Sur quoi on peut voir aufli Julius 
Clarus, in f entent, p. 328 , &: le gloflàire 
de Ducange , p. 328. La mitre , qui eft 
ordinairement une marque d'honneur , eft 
encore en certains cas une marque d'igno­
minie. Dans le pays de Vofges le bourreau 
en porte une, pour marque extérieure de 
fon office. En Efpagne , i 'inquifition fait 
mettre une mitre de carton fur la tête de 
ceux qu'elle condamne pour quelque crime 
d'héréfie. Voye\ le traité des fignes des 
penfées, par Alphonfe Coftadau, deuxième 
édition , tome IV y p. 1 68. (A) 

m M I T T A , f. f. ( Hifl. mod. ) étoit an­
ciennement-une mefure de Saxe , qui tenoit 
10 boiflèaux. 

M I T T A U , ( Géog. ) petite ville du 
duché de Curlande', capitale de la Sémi-
galle & de la Curlande. Les Suédois la p r i ­
rent en 1701 , & les Mofcovites en 1706. 
Elle eft fur la rivière de Bpider , à 8 lieues 
S. O. de Riga , 96 N . deBBrfovie. Long. 
4 1 , 4 5 ; lat. 56. (D. / . " 

MITTENDARII, (Antiq. rom.) 
On appelloit ainfi les commiflaires qui 
étoient envoyés dans les provinces, en 
certaines occafions importantes , pour avoir 
l'œil fur la conduite des gouverneurs pro­
vinciaux, & en faire le rapport au préfet 
du pré to i re , qui feul avoit le droit d'y 
remédier, On appelloit aufli mittendarii 
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ou mittendaires 9 des officiers que le préfet 
prétorien envoyoit dans les provinces, pour 
voir ce qu'il y avoit à faire, & ordonner 
des réparations. Les mittendarii faifoient 
leur rapport au p ré fe t , qui prononçoit f u i ­
vant l'exigence des cas. Ils avoient auffi 
quelquefois leur commiflion directement 
de l'empereur. Ils s 'appelèrent auffi miffi y 
envoyés. 

MITTENTES , f m . ( Hifl. eccléf. ) 
ceux que la crainte des fupplices déterminoit 
à jeter de l'encens dans le feu allumé fur 
les autels du paganifme. L'églife les punif-
foit févérement de cette apoflafie. Elle - les 
appelloit aufli turificati ou facrifieati^ & 
ils étoient compris fous la dénomination gé­
nérale de lapfi y tombés. 

M I T U , f. m. (Hifl. nat. Qrnithcl.) 
nom d'un oifeau du Bréfil du genre des 
faifans., félon Marggrave, ou plutôt de 
paons , félon Ray ; c'efl un bel oifeau, 
plus-gros qu'un coq , d'un noir de jais fur 
tout le corps , excepté fur le ventre , qui 
ef l d'un brun de perdrix ; i l porte fur la tête 
une touffe de plumes , d'un noir luifant , 
qu'il élevé en manière de crête ; fon bec 
eft large à la bafe, étroit à la pointe, & 
d'un rouge éclatant ; fa queue eff très-lon­
gue , i l peut l'élever & l'étendre en évantail 
comme les paons, I l aime à jucher fur les 
arbres ; mais on Papprivoife très-aifément. 
{D.J.) 

M I T Y L E N E , ( Géogr. anc. ) capi­
tale de l'île de Lesbos. I l efl étonnant que 
la plupart des livres grecs & latins écrivent 
Mitylene & Mitylenœ y tandis qu'on lit 
dans les anciennes médailles [tvTttovn, 
fAVTiKnm'iw , c 'ef l-à-dire, Mitylinx y M'ai-
lenœon ; & comme c'efl l à , félon toute 
apparence , la véritable orthographe, nous 
la fuivrons dans cet ouvrage, A i n f i voye^ 
M Y T I L E N E g ^ D . / ) 

M I U L N C P R D I W O R , f. m. ( Comm. ) 
O n nomme ainfi à Pétersbourg, le marché 
où fe vendent les denrées & les meubles 
néceflaires dans les maifons , comme pois , 
gentilles , fèves , lard , farine , vaiffeîle 
de bois, pots de terre., Ùc. C'efl un grand 
bâtiment quarré , & dans les deux côtés 
qui donnent fur la rue, on vend toutes 
fortes de vivres & d'uflenfiles de ménage. 
Les magafins à4a farine occupent les deux 

M I U 
autres côtés , qui regardent la rivière. Ces 
marions & magafins n'étant que de b o i s , 
& couverts de bois à la mofcovite, font 
fujets à de grands incendies, dont on a f ré ­
quemment des exemples. Dict. de Comm. 

M I U R E ou M Y U R E , f. f. ( Méd. 
Semiot.) (sAtovpoç ou ptvovçoi , nom que des 
anciens grecs ont donné ' à une efpece de 
pouls inégal régulier , dont le ' caraéfcere 
difl inclif efl d'aller toujours en diminuant, 
de façon que la féconde pulfation efl 
moins élevée que la première , la troifieme 
que la féconde , & ainfi de fuite , jufqu'à 
ce qu'elle foit parvenue à une extrême 
petiteflè, ou qu'elle ait dégénéré- en inter­
mittence parfaite ; alors , ou le pouls refle 
dans cet état d 'af ïaif lement , ou i l remonte 
tout d'un coup , & pane brufquement d'un 
extrême à l 'autre, ou enfin les pulfàtions 
reprennent leur force & leur grandeur par 
degrés , & dans les mêmes proportions 
qu'elles les avoient perdus. Ces deux der r 

nieres efpeces portent aufli le nom de pouls 
réciproques y accoureis y reciproci y decur-r 
tati i & l'on a appellé la première efpece 
accourcis manquans y déficientes decurtati. 
Galen. de différent, pulfi lib. I y cap. xj. 
La reflèmblance qu'on a trouvée ou imagi­
née de cette efpece de pouls à la queue 
d'une fouris qui va toujours en diminuant , 
l'a fait appeller par plufieurs /awi/po?, nom 
compofé de ^vs, qui fignifie rat y & de oipof, 
queue. Cette étymoiogie & cette or tho­
graphe , qui fe trouvent dans quelques 
vieux cahiers grecs , font affez naturelles. 
Galien dit que les médecins grecs n o m ­
ment ces pouls fï(ovTen & picooevi , c ' e f l -
à-dire , inutiles & comme accourcis, 
inutiles Ù quafi decunatosy empruntant ce 
nom des figures qui fe terminent en pointe. 
Suivant ce fçf timent, i l faut écrire ce mot 
en françois par un i y miure. 

Galien & fes commentateurs ferviles, 
ont tous regardé ce caractère du pouls 
comme très-mauvais , indiquant une f o i -
bleffe générale , un ralentiflèment mortel 
dans les forces du cœur des artères. 
Cependant i l paroît par les obfervations 
exactes de M . Bordeu, que ce pouls n'efl 
pas un figne auffi fâcheux qu'on l avoit 
cru jufqu'alors , & qu'au contraire i l an­
nonce quelquefois une évacuation critique 
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& falutaire par les urines. Il paraît 9 

dit cet illuffre & judicieux obfervateur , 
que dans cette inégalité même y il y a une 
forte de régularité qui manque au pouls 
inteftinal. Le pouls des urines a plufieurs 
pulfations moindres les unes que les au­
tres y & qui vont ordinairement jufqiéà 
f e perdre 3 pour ainfi dire y fous le doigt ,* 
c'efl dans ce même ordre qu'elles revien­
nent de temps en temps ; les pulfations 
qui fe font dans ces intervalles y font plus 
développées y a f f e \ égales y Ù un peu 
f outillantes.. Recherches lur le pouls, par 
rapport aux crifes , chap. xv > obf. 83, 84 

85 & c . Ces obfervations ont été. con­
firmées par M . Miche l , médecin de M o n t ­
pellier. Nouvel, obf. fur le pouls , par. 
rapport aux crifes. Et nous avons vu nous-
mêmes , dans un malade, le pouls miure 
précéder une excrétion abondante d'urine, 
Voye\ P O U L S . 

M I X I S , X f. , mixtia y en Mufi­
que x eft une dès parties de l'ancienne 
mélopée , par laquelle le compofiteur ap­
prend à bien combiner les intervalles, & 
à bien, distribuer les genres felon le carac­
tère du xhant qu' i l s'eft propofé^de faire. 
Voyez. MÉLOPÉE. ( S ) 

M I X O - L Y D I E N , adj. eft le nom de 
Fun des modes de Y ancienne mufique y 

appellé autrement hyperdorien ; parce que 
fa fondamentale ou tonique étoit unequarte 
au deflus de celle du modedorien. Voye\ 
H Y P E R D O R I E N . 

Le mode mixto-lydien étoit le plus aigu 
des fept , auxquels Ptolomée avoit réduit 
tous ceux "de l'ancienne mufique; Voye\ 
M O D E . On attribue à Sapho l'invention de 
ce mode. 

M I X O Q U I X O C H I - C O P A L L I , ( H i f f . 
nat. bot. ) grand arbre du Mexique, dont 
le tronc eft rayé de blanc, & dont la 
feuille reflemble à celle de l'oranger. Ses 
fleurs qui font fo i t pe t i t e s fon t d'une 
couleur rougeâtre. Cet arbre donne une 
réfine d'un rouge très-vif, n-ès-aromari-
que , un peu aftringente ,. & que l'on re­
garde comme un fpécifique pour un grand 
nombre de maladies. On défigne aufli cet 
arbre fous le nom de xochicopal. 

M I X T E ? adj. (Mathémat.) On dit 
gju'il y a raifon ou proportion- mixte 3.1 
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lorfqu'on compare la raifon'de l 'antécé­
dent & du conféquent à leur différence , 

comme fi %'\:inf6 : en ce cas, l'on aura 

7 1 : : 28. 4 
a\-b . a—b : : c-\-d. c—d. V RAISON 
& P R O P O R T I O N . 

Mathématiques mixtes. Voy. MATHÉ­
MATIQUES. 

M I X T E , ( Phyf. ) U n corps mixte en 
philofophie ,*bft celui qui eft compofé de 
divers élémens ou principes. En ce fens, 
mixte eft oppofé à fimple ou élémentaire , 
qui fe dit des corps qui ne font compofés 
que d'un principe feulement, comme les 
chymiftes fuppofent que font le fouf re , le 
f e l , 

Les lcholaftiques définifïènt un corps 
mixte y un tout réfultant de plufieurs i n ­
grédiens altérés , ou modifiés par le mé-^ 
lange. Suivant ce principe , les difierens 
ingrédiens ou compofans , n'exiftent point 
actuellement dans le mixte y mais ils font 
tous changés de façon qu'ils confpirent à la* 
formation d'un nouveau corps, d'une e£-

. pece différente de celle des ingrédiens. 
L'objet de la chymie eft de réfoudre les-

mixtes en leurs parties Compofantes, ou* 
principes^ Voye\: C H Y M I E , &c. 

Les fehola^jpues diftinguentles mixtes 
en parfaits & imparfaits. Les mixtes par-r 

• faits-font des corp^an imés , où les élémens; 
font transformés par un parfait mélange : 
tels font les-plantes, les bêtes , les hommes^-
Les mixtes imparfaits font des corps ina­
n imés , dont la forme n'eft pas différente 
de celle des élémens : tels font les mé téo ­
res , les minéraux, les métaux. Sur quoi-
tout cela eft-i l fondé ? Voyez ELÉMENS. 
Charniers. 

\ M I X T E & M I X T I O N , ( Chymie.) Les* 
^chymiftes prennent ces mots dans deux 
fens- différens; p r e m i è r e m e n t d a n s un fensi 
•général & vague, ils appellent mixtes-les* 
corps chymiques,. formés par l'union de 
divers principes quelconques ; & mixtion y 

1 union , la comhinaifon de ces divers prin-
cipes ; c'eft là le fens le plus connu & 
lë plus anciem-Sècondement, dans un fens^ 

I moins général , plus refferré , ils appel­

lent mixte le corps formé, par l'union de-
divers principes élémentaires ou fimples ; ; 
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& mixtion , l 'union qui conftitue cet or­
dre particulier de corps chymiques. Cette 
dernière acception eft plus s propre aux 
chymiftes modernes ; elle a été principa­
lement introduite dans la langue chymi­
que , par Bêcher & par Sthal, qui n'ont 
cependant pas aflez foigneufement évité 
d'employer ces expreftions dans la première 
fignification. 

Nous allons confidérer les mixtes & la 
mixtion fous ces deux points âe vue. 

I l eft clair que fous le premier, la mix­
tion eft la même chofe que la fyncre fè , 
que la combinaifon , que l'union chymi­
que , que la liaifon intime , la forte co­
hélion de divers principes , opérée par 
l'exercice de cette force ou de ce principe 
univerfel que nous avons cônfidéré fous le 
nom de mifcibilitê, voyez MlSCIBILITÉ , 
Chymie. On trouvera encore beaucoup de 
notions majeures fur la mixtion ., répandues 
dans plufieurs autres articles de ce Diction­
naire , dans .Yartiçk CHYMIE , dans Vart. 
M E N S T R U È , dans article RAPPORT , 
dans V article P R I N C I P E S , Chymie; dans 
Varticle U N I O N , Ùc. où ces notions ont 
concouru néceflâirement à établir ou à 
éclaircir les différens points de doctrine 
chymique , dont on s'occupe dans ces 
articles. Nous allons en dormer dans celui-
ci le réfumé & le complément. 

i ° . Les mixtes ou corps chymiques com­
pofés y font formés par l'union de principes 
divers , d'eau & d'air, de terre & de f e u , 
d'acide & d'alkali, Ùc. ils différent eflèn-
tiellement en cela des agrégés , agrégats 
ou molécules qui font formées par l'union 
de fubftances pareilles ou homogènes. Cette 
différence eft expofée avec beaucoup de 
détail dans la partie dogmatique de ^article 
CHYMIE , voye\ cet article. I l fuff i t de 
rappeller ici que c'eft à caufe de cette 
circonftance effentielle à la formation des 
mixtes y que ces corps ne peuvent être 
réfous en leurs principes, qu'on n'en peut 
féparer un de leurs matér iaux , fans que 
leur être propre fpécifique pér i l lè , au lieu 
que l'agrégé étant divifé dans /es parties 
intégrantes & primitives, chacune de ces 
parties eft encore un corps pareil à la 
mafîè dont elle eft détachée. C'eft dans 
£e dernier fens que la plus petite partie 

M . I X 
d'or eft toujours de l'or ; mais nul des 
principes chymiques de la plus petitepartie 
d o r , de 1 or individu ,._ du mixte appellé 
or y n'eft deT'or; nul alfemblage de cer­
tains principes^de l ' o r , moins u n , n'eft 
de l 'or ; de même que nulle unité , con­
courant à la formation du nombre fix , n'eft 
fix; ni nulle fomme de ces un i tés , moins 
une , ou moins plufieurs, n'eft fix. 

2 ° . La mixtion ne fe fait que par / r /zw-
pofition y que par adhéfion fùperficiaire de 
principes, comme l'agrégation fe fait par 
pure adhéfion de parties intégrantes o?in-
vidus chymiques. On n'a plus heureufe-
nient befoin de combattre les ehtrelace-
mens , les introfufçëptions, les crochets , 
les fpyres & les autres chimères des phy- , 
ficiens & des chymiftes du dernier fiecle. 

3 ° . La mixtion n'eft exercée , ou n'a, 
l i eu , qu'entre les parties folitaires, uni-, 
ques , individuelles des principes , fit per 
minima : elle fuppofe, elle demande de 
la deftruction, ou du moins le très-grand 
relâchement de l'agrégation , tel que celui 
qui eft propre aux liquides , aux fubftances 
que les chymiftes appellent dijfoutes ou 
réfoutes y folutce\ & voilà d'où naît l'axio-* 
me chymique, corpora non agunt y c'eft-
à-dire , ne contraétent point la mixtion 
chymique , niji fint fotuta. 

4 ° . La .jnixtion eft un acte naturel fpon-
tanée ; l'art ne la produit point , n'ajoute 
rien à l'énergie du principe naturel dont 
elle dépend, n'excite point la force qui la 
produit ; i l ne fait que placer les corps 
mifcibles dans la fphere d'aâivité de cette 
force ; fphere qui eft t rès-bornée, qui ne 
s'étend point à un efpace fenfible. A i n f i , 
non-feulement les mixtes naturels, mais 
même les mixtes qui peuvent être appellés 

. à quelques égards artificiels y favoir y ceux 
qui font dus à la diflblution chymique, ou 
à l'action menftruelle , déterminée par des 
opérations artificielles, foy.-MENSTRUE , 
chymie ; tous ces corps , dis—je , font à 
la rigueur des produits naturels , des êtres 
dus immédiatement à un principe abfolu­
ment indépendant de l'art humain. Je fens 
bien qu'on pourroit chicaner fur cette 
manière d'envifager le principe immédiat 
de la mixtion y & de dire 4que tous les 
principes des changemens que ies hommes 

appellent 
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appellent artificiels, font pourtant natu­
rels , à la rigueur ; mais cela ne feroit pas 
exact. : des principes naturels concourent, 
i l eft v r a i , aux changemens opérés par les 
hommes, mais ils y concourent plus ou 
moins prochainement; & ce concours plus 
ou moins prochain, plus ou moins mé­
diat , fuffit ici pour établir des différences 
effentielles. En un m o t , l'acide & l ' a l ­
kali qu i , lorfqu'ils font mis à portée l 'un de 
l 'autre, ex intentione artificis , sj^niffent 
pour former le ni t re , font joints par un lien 
qui peut être plus exactement , plus pro­
prement appellé naturel, que celui qui affu-
jettit les douves d'un tonneau, au moyen 
des cerceaux, &c. 

5°. L'a été de la mixtion eft foudain & 
momentané : mixtio fit in infianti , dit 
Stahl, dans fon Spécimen Beckerianum , 
part. Iyfiecl. i , membr. i , $xij. Ceci eft 
une fuite néceffaire du dogme précédent ; 
car non feulement l 'obfervation, les faits, 
établiffent cette vérité ; mais elle eft fuf-
ceptible, dans la confédération abftraite, de 
ta plus exacte démonftration. En ef fe t , dès 
que la mixtion s'opère par une force inhé­
rente , ou toujours fubfiftante dans les 
corps ; dès que des corps fe trouvent placés 
dans la fphere d'activité de cette forée 
(cette fphere étant f u r - t o u t circonfcrite 
dans les termes de la plus grande vicinité 
pofttble, peut-être du contact. ), & dès que 
tous les obftacles font écartés ou vaincus , 
Immixtion doit arriver dans un inftant, par 
un acte fimple, dans lequel on ne fauroit 
concevoir de la.durée : en un mot , ê t re 
très-voifin , ou fe toucher, eft la, même 
chofe dans ce cas, que fubit la mixtion. 

6°. La cohéfion mixtive eft t rès- int ime; 
le nœud qui retient les principes des mixtes 
eft très-fort : i l réfifte à toutes les puiffances 
méchan iques ; nul c o i n , nul lévier , nul 
choc, nulle direction de mouvement, ne 
peut le rompre : & même le plus uni­
verfel ides agens chymiques, le f e u , & 
toute l'énergie connue de fon action diffo-
ciante, agit en vain fur la mixtion la plus 
parfaite, fur un certain ordre de corps chy­
miques compofés , dont nous parlerons 
dans la fuite de cet article. A plus forte rai­
fon , le degré le plus foible de cette action, 
favoir , la raréfact ion^ par fa chaleur ne 
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porre-t-elle point abfolument fur la mix­
tion , même la plus imparfaite. Le moyen 
le plus commun, le plus généralement e f f i ­
cace , que la nature & l'art emploient , 
pour furmonter cette force, c'eft un plus 
grand degré de cette même force. Certains 
corps combinés chymiquement ,ne fe fépa-
rentparfaitement & abfolument, que lorf ­
que chacun ou au moins l'un d'entr'eux,paffe 
dans une nouvelle combinaifon. Cette nou­
velle combinaifon eft l'effet propre du phé­
nomène que les chymiftes appellent/reci-
pitation ; & ce plus haut degré de force 
mixtive exifte entre deux fubftances, dont 
l'une e£ nue ou libre, ( voy. N U D , Chym. ) 
ck l'autre unie ou combinée , par l'exercice 
duquel cette dernière eft dégagée de fes an­
ciens liens, & en fubit de nouveaux; ce-
plus haut degré de force, dis-je , eft connu 
dans Fart, fous les noms de plus grand-
rapport & de plus grande affinité. Voye-z^ 
RAPPORT , chymie. Voyez auffi à l'arti­
cle FEU , chymie, & à l'article D I S T I L L A ­
TION , quels font les corps chymiques--
compofés , dont le feu feul peut défunir les • 
principes , & quels font ceux contre la mix~ 
tion defquels cet agent eft impuiffant. 

Ce l ien , ce n œ u d , cette cohéfion mix­
tive eft très-fbpérieure , dans le plus grand 
nombre des cas , à la cohéfion agrégative , 
qui eft l'attraction de cohéfton des phyf i ­
ciens. Certe vérité eft p rouvée , & en ce 
que l'action diffociante du feu fe porte e f f i ­
cacement fur tous les agrégés chymiques 9-
& en ce que dans les cas les plus ordinaires 
Ô£ les plus nombreux, les parties intégran­
tes , individuelles des agrégés , abandon­
nent , defierunt, leur aflbciation agréga t i ­
ve , pour fe porter violemment , ruere , à î 
la mixtion , ou à l'affociation. avec des pr in­
cipes divers , comme cela arrive dans pres­
que toutes lès diffolutions. (" ̂ oye£ M E N S . -
TRU.E , Chymie. ) ; & enfin en ce que les* 
puiffances méchaniques furmontent, que l ­
quefois même avec beaucoup de facilité 
la cohéfion agrégative. 

I l eft tout commun aufli de v o i r , dans les 
opérations chymiques, les agens chymiques 
très-énergiques, ck principalement le feu 
rompre l'agrégation d'un fujet chymique^ 
c o m p o f é , fans agir fur la mixtion. Toutes 
les opérations chymiques , proprement 

M m m m m m 
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dites, que nous avons appellé difgrégatives, | 
ck toutes celles que nous avons appellé j 
mixtives ou combinantes , font dans ce cas. j 
Voye-{ O P É R A T I O N S C H Y M I Q U E S . 

11 arrive cependant quelquefois que cer­
tains menftrues obéiffent davantage à la 
force de cohéfion agrégative , qu'à la force 
de mifcibilitê : par exemple , l'efprit de n i ­
tre concentré à un certain point, n'agit pas 
fur l'argent par cette raifon. F o y ^ M E N S -
TRUE, chymie: mais ces cas font rares. 

7 ° Un caractère effentiel de la mixtion 
chymique , du moins la plus parfaite, c'efl 
que les propriétés particulières de chaque 
principe qui concourt à la formation du 
mixte , pérhTent ; ou du moins qu'elles 
foient tel lementmafquées, fufpendues,/o-
pitcz, qu'elles foient comme fi elles n'é­
toient point , ck que le mixte foit une fubf-
tance vraiment nouvelle , fpécifiée par les 
qualités propres, ck diverfès de celles de 
chacun de fes principes. C'efl ainfi que 
le nitre formé par l'union d'un certain 
acide, ck d'un certain a lkal i , n'a plus ni 
les propriétés effentielles de cet acide, ni 
celles de cet alkali , mais des propriétés 
nouvelles ck fpéciales. C'eft ainfi que plu­
fieurs fels métalliques qui confervent la cor-
rofivité de l 'un de leurs principes, de l'aci­
de , ne retiennent cette propriété , que parce 
que cet acide eft contenu furabondamment 
dans ces fels, c'eft-à-dire , dans un état de 
mixtion très - imparfaite, très - impropre­
ment dite. V S U R A B O N D A N T , Chymie. 

8 ° . U n autre caractère effentiel de la 
mixtion, caractère beaucoup plus général , 

* puifqu'il eft fans exception, c'eft que les 
principes qui concourent à la formation 
d'un mixte, y concourent dans une certai­
ne proportion f ixe, une certaine quantité 
numérique de parties déterminées , qui 
conftituent dans les mixtes artificiels ce que 
les chymiftes appellent point de faturation. 
Voye[ SATURATION, chymie. Car quoi­
que nous ayions dit que les principes des 
mixtes s'uniffoient ,per minima , parrie à 
partie, cela n'empêche point qu'à une feule 
partie d'un certain principe ne puiffent 
s'unir deux ou plufieurs parties d'un autre. 
C'eft ainfi que très-vraifemblablement le 
foufre commun eft formé par l'union d'une 
partie unique d'acide ôc de plufieurs parties 
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de feu ; i l eft vrai que cette dernière anU 
madvcrfwn n'eu qu'un foupçon qui eft éta­
bli , cependant fur de très-grandes proba­
bilités. V&ye^ S O U F R E . Mais l'obfervation 
générale fur la proportion déterminée des 
ingrédiens de la mixtion, eft un dogme 
d'éternelle vér i té , de vérité abfolue , no­
minale. Nous n'appelions mixtes, ou fubf­
tances non-jimples, vraiment chymiques, 
que celles qui font f i effentieliement, f i né-
ceffairei^nt compofées , félon une propor­
tion déterminée des principes , que non-
feulement la fouftraction ou la fur-addi­
tion d'une certaine quantité de rei ou tel 
principe * changeroit l'effence de cette fubf-
tance ; mais même que l'excès d'un prin­
cipe quelconque eft de fait inadmiflïbie dans 
les mixtes , tant naturels qu'artificiels, ck 
que la fouftraction d'une portion d'un cer­
tain principe , e f t , par les définitions c i -
deflus expofées , la décompofition m ê m e , 
la deftruction chymique d'une portion du 
mixte ; en forte que fi d'une quantité don­
née de nitre, on fépare une certaine quan­
tité d'acide nitreux, i l ne refle pas un nitre 
moins chargé d'acide, mais un mélange 
de nitre parfait , comme auparavant, ck 
d'alkali f ixe , qui eft l'autre principe du 
nitre, abfolument nu , à qui l'acide au­
quel il étoit joint a été entièrement enlevé. 
En u innot , l'acide n'a pas été enlevé pro­
portionnellement à la quantité entière de 
ni t re , mais à une certaine portion qui a été 
abfolument dépouillée. Ceci eftklémontré 
par les faits. 

La première affertion eft prouvée aufli 
par des faits très-connus : tous les menf­
trues entrent en mixtion réelle avec les 
corps qu'ils diffolvent; mais l'énergie de 
tous les menftrues eft bornée à la di f lb lu­
tion d'une quantité déterminée du corps à 
diffoudre ; l'eau une fois f attirée du fucre, 
( voye^ S A T U R A T I O N , chymie) ne diflbut 
point de nouveau fucre ; du fucre jeté dans 
une diffolution parfaitement faruréegle f u ­
cre . y refle conftamment fous le même de­
gré de chaleur dans fon état de corps con­
cret. Cette dernière circonftance rend le 
dogme que nous propofons très-manifefte ; 
mais elle ne peut s'obferver que lorfqu'on 
éprouve l'énergie des divers menftrues fur 
les corps concrets ou confiftans ; car lorf-
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qu'on l'eMaie fur des liquides, ce n'eft pas 
la même chofe , quelque excès daikali ré­
fous qu'on verfe dans l'efprit de vinaigre, 
par exemple , i l ne paroît pas fenfiblement 
qu'une partie delà première liqueur foit re­
jetée de la mixtion. Elle l'eft pourtant en 
effe t , 6k la chymie a des moyens fimples 
pour démontrer dans les cas pareils, la 
moindre portion excédante ou fuperflue de 
l 'un des principes (voye^ SATURATION , 
chymie) \ ck cette portion excédante n'en 
eft pas plus unie avec le mixte , pour 
&ager dans une même liqueur avec lu i . Gar 
deux liqueurs capables de fe mêler parfaite­
ment , ck qui font actuellement mêlées 
très-parfai tement, ne font pas pour cela en 
mixtion enfemble. Au contraire les liqueurs 
très-pareilles, celles, par exemple, qui ont 
l'eau pour bafe commune, fe mê len t , on 
ne peut pas plus parfaitement enfemble , au 
point même qu'elles font aufîi inféparables 
que deux ve;res d'eau pure bien entre-mêlés. 
U n verre de diffolution de fel marin, ck un 
verre de diffolution de nitre qu'on mêleroit 
enfemble , feroient tout auffi inféparables 
que ces deux verres d'eau pure. Or ces mé­
langes , tout indiffolubles qu'ils fon t , ne 
conftituent pas la mixtion. Il en eft ainfi de 
l'alkali excédan t , dans l'expérienceci-def-
fus propofée ; c'eft une liqueur alkaline, 
dont la bafe eft de l'eau, qui eft mêlée ou 
confondue avec une liqueur de terre foliée 
C c'eft le nom du fel résultant de l'union de 
l'alkali fixe, commun, ck de l'acide du v i ­
naigre ) dont la bafe eft aulfi de l'eau , 
comme un verre d'eau pure feroit mêlée 
ou confondue avec un autre verre d'eau 
pure» La circonftance de tenir en diffolu­
tion quelque corps , ne change point à cet 
égard la condition de l'eau , pourvu que 
dans le cas où chaque eau eft chargée d'un 
corps divers, ces deux corps ne foient point 
mifcibles ou folubles l 'un par l'autre. 

I l eft év iden t , 6k les confédérations pré­
cédentes nous conduifent à cette vérité plus 
générale, que toutes ces unions de divers 
liquides aqueux, font de vraies, de pures 
agrégations. Une certaine quantité déter­
minée d'eau s'unit, par le lien d'une vraie 
mixtion, à une quantité déterminée de fel , 
ck cônflitue un liquide aqueux qui eft un 
vrai mixte, Cela eft p r o u v é , entr'autres 
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chofes, en ce que dès qu'on foufralt une 
portion de cette eau, une portion du mixte 
périt : on a, au lieu de mixte aqu&ofalin, 
appellé le ffive y lixivium, un corps con­
cret , un cryftal de fel. Mais toute l'eau 
qu on peut furajouter à cette lefîive pro­
prement d i te , ne contracte avec elle que 
l'agrégation ; c'eft de l'eau qui s'unit à de 
l'eau-, ck voilà pourquoi ce mélange n'a 
point de termes, point de proportions : une 
goutte de leffive fe mêle parfaitement à un 
océan d'eau pure : une goutte d'eau pure 
femêle parfaitement à un océan de lef î ive. 
f l en eft abfolument de même de l'ef prit-
de-vin , du v i n , du vinaigre, de toutes les 
liqueurs végétales Se animales aqueufes , 
des acides, des efprits alkalis, aromatiques, 
&c. 5c de leurs mélanges à de feau pure 
ou entr'eux , toutes les fois qu'ils ne con­
tiendront pas des fubftances réciproque­
ment folubles, où abftraction faite de l'é­
vénement quiréfu!tera de cette circonftance 
accidentelle, i l eft clair que tous ces m é ­
langes ne font pas des mixtions ; premiè­
rement par les définitions, car ils ne font 
bornés par aucune proportion : feconde-
ment, par la nature même des chofes ; car 
nous croyons avoir prouvé que, dans tous 
ces cas , ce font des corps non-feulement 
pareils, mais même identiques de l'eau ck 
de i'eau qui s'uniffent, ce qui conftitue l'a­
grégation. Voye\ l'article LIQUIDITÉ , 
chymie. L'acide furabondant des fels métal­
liques peut aufti être confidéré , à quelques 
égards, comme un i , par fimple agrégation, 
au vrai mixte faliu. 

Les différentes fubftances métalliques 
s'alîiant aufti ou s 'entremêlant, pour îa plu­
part , fans aucune proportion, un grain 
d'argent étant reçu dans une maffe d'un mil­
lier de cuivre, comme un grain de cuivre 
dans une maffe d'un millier d'argent, nous 
regardons auffi ces mélanges ck les pa­
reils , comme une efpece d'agrégation. C'eft 
ainfi que nous l'avons confidéré dans i'ex-
pofition du fyftême des opérations chymi­
ques. V O P É R A T I O N S C H Y M I Q U E S . 

Des mixtes & de la mixtion confidèrle 
dans la féconde acception. M . Becker dif­
tingue tous les fujets chymiques en mixtes: 
compofés , furcompofés , decompofita , ck 
ceux qu'il appelle fuper-decompojita. 

M m m m m m z 
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I l appelle mixtes les corps formés par 

l 'union chymique de deux ou de plufieurs 
élémens , premiers principes, ou corps 
fimples. Voyt[ P R I N C I P E S . L'acide, le 
fouf re , l 'huile, le charbon le plus fimple , 
les métaux , font regardés comme des corps 
de cet ordre, qui eft très-peu nombreux, 
foi t dans la nature, foit dans les produits 
de l'art. C'eft la mixtion des fujets chymi­
ques de cet ordre, qui eft la plus parfaite, 
la plus intime, la plus confiante, à laquelle 
conviennentéminemmentles propriétés de 
la mixtion en général.-il eft tout fimple, 
par exemple, qu'elle élude davantage l'é­
nergie des agens chymiques, tant parce 
que les mixtes font de tous les corps def-
truélibles ies plus petits, que parce que leurs 
principes font vraifembîablementcohérens 
dans le plus grand degré de vicinité pofl i-
b le , ou du moins exiftant dans la nature. 
Si le contact, même efl concevable, c'eft 
fans contredit principalement entre les 
principes fimples & premiers. 

Les compofés font des corps formés par 
l'union chymique de deux ou de plufieurs 
mixtes ; ces corps font plus communs, foit 
dans la nature , foit dans l'art. Les métaux 
minéralifés avec le foufre , les fels métal­
liques , les réfines, &c. font des compofés. 

Les furcompofés font des corps formés 
par l'union chymique de deux ou de plu­
fieurs compofés : les exemples des corps de 
cet ordre, ou du moins qui foient ftricte-
ment dans les termes de la définition, ne 
font pas aifés à trouver. Stahl, dans \efpe-
cimen Beckerianum , n'ofe en propofer 
qu'avec la formule du doute. Cette difficulté 
vient d'un vice inhérent à la divifion même 
de Becker, qui n'a point fait d'ordre diftincf 
pour les combinaifons qui fe préfentent le 
plus fréquemment , tant dans les fujets na­
turels que dansjes fujets artificiels ; favoir, 
les-:unions immédiates des élémens, des 
mixtes Se des compofés entre eux. En effet 
i l exifte très-peu de corps très-compofés 
dans le dernier ordre de compofition , dans 
lefquels n'entre quelque mixtt ou quelque 
élément. I l y a beaucoup de combinaisons 
de mixte & d 'élémens, &c. 

L'ufage que fait Becker de fa fuperdé-
.compofition eft auffi très-peu exact. , , i l en­
tend prefque la même chofe que npusen-
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tendons par furabondance ( Voyer 'SvR-
A B O N D A N C E ) , & fpécialement la fur -
abondance d'un principe -élémentaire dans 
un mixte ou dans un compofé . 

Toute cette doé f r ine , ou plutôt cette 
nomenclature eft inexaéle &heureufement 
inutile : i l importe feulement, en confidé-
rant & en traitant les fujets chymiques , 
d'avoir le plus grand égard aux différens 
ordres de leur compofit ion, à les examiner 
fucceftivement, en commençant par le plus 
prochain , le plus immédia t , le dernier» 
Voyez pour exemple de cette m é t h o d e , 
l'article VÉGÉTAL,. ( Chymie.) I I entre 
aflurément dans cette recherche , de con­
noître l'état de fimplicité ou de compofi­
tion diverfe de chaque principe confidéré à 
fon tour ; mais i l importe peu, ce me fem­
ble , que chacun de ces états ait un nom 
diftinci: : fi cependant i l les faut ces noms , 
les chymiftes doivent en chercher d'autres, 
ceux-ci ne valent rien, (b) 

M I X T E , Ç Jurifprud. ) fe dit de ce qui 
tient de deux natures différentes. I l y a des 
corps mixtes qui font partie laïques & par­
tie eccléfiaftiques, comme les univerfités. 

I l y a des droits & actions qui font mix­
tes , c 'eft-à-dire, partie réels & partie per-
fonnels ; de même les fervitudes mixtes font 
celles qui font tout-à-la fois deftinées pour 
l'ufage d'un fonds & pour l'utilité de 
quelque perfonne. Voye\ A C T I O N , S E R ­
V I T U D E . 

O n appelle queftions mixtes, celles où 
plufieurs loix ou coutumes-différentes fe 
trouvent en oppofition ; par exemple , 
lorfqu'il s'agit de favoir fi c'eft la lo i de 
la fituation des biens , ou celle du domicile 
du teftateur, oli celle du lieu où le tefla­
ment ef t j f a i t , qui règle la forme & les 
difpofitions du teftament. Voyez Q U E S ­
T I O N M I X T E . 

Les flatuts mixtes font ceux qui ont en 
même temps pour objet la perfonne & les 
biens. Voye-z STATUTS. 

M I X T E ou M Ê L É , adj. eft en mufique 
e nom qu'on donnoit autrefois à quelques 

modes qui participoient de l'authentique & 
du plagal : c'eft ainfi que s'en explique l'abbé 
Broffard; fur quoi l'on ne doit pas fe tour­
menter pour entendre une explication qu'il 
n'a sûrement pas entendue lui-même, 
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O n appelloit modes mixtes ceux qui par-

ticipoienr à plufieurs genres à la fois. Voye% 
G E N R E S . 

M I X T E , (Peinture.) c'eft une forte de 
peinture où Ton fe fert du pointillement 
de la miniature 6k de la touche libre de la 
détrempe. Les points font propres à finir 
les parties du tableau les plus fufceptibles 
d'une extrême délicateffe ; mais par la tou­
che , le peintre répand dans fon ouvrage 
une liberté 6k une force que le trop grand 
fini n'a point. On peut travailler en grand 6k 
en petit de cette façon. I l y a deux tableaux 
précieux du Correge peints dans ce genre, 
que le roi de France poffede. (D.J. ) 

M I X T I L I G N E , adj. ( Ghm. ) fe dit de 
ce qui eft formé de lignes droites 6k de l i ­
gnes courbes ; ainfi on dit une figure mixti-
ligne, pour dire une figure terminée en par­
tie par des lignes courbes, 6k en partie par 
des lignes droites ; on dit aufli un angle 
mixtiligne, pour dire un angle formé par 
une ligne droite ck une ligne courbe. Voye^ 
F I G U R E & C O N T I N G E N C E . 

M I X T I O N , f. f. ( Pharmacie. ) ce mot 
fignifie exactement la même chofe que le 
mot mélange, pris dans fon fens le plus 
vulgaire. La mixtion pharmaceutique n'eft 
autre chofe que la confufion chymique. 
y°yt\ C O N F U S I O N , (chymie. ) 

O n ajoute communément à la fin des 
prefcriptions ou formules des remèdes com­
pofés , le mot mêlez , mifce, qu'on écrit 
en abrégé par la feule lettre initiale M . O n 
ajoute quelquefois, lorfque le manuel des 
mélanges eft un peu compliqué, comme 
dans les éleétuaires officinaux ou les opiats 
magiftraux , l'expreffion fuivante : félon 
l 'ar t , fecundhm artem, ou ex arte qu'on 
abrège a i n f i , / à. Voyei aux articles par' 
ticuliers de diverfès formes de remèdes, tels 
que E L E C T U A I R E , P O T I O N , P O U D R E , 
O N G U E N T , &c. ce que l'art enfeigne fur 
la mixtion ou mélange que comporte cha­
que forme de remède, ( b ) # 

M I X T U R ' E , f . f. (Pharmac.) on trouve 
fous ce nom dans plufieurs auteurs, plufieun. 
efpeces de remèdes magiftraux. Gaubius 
diftingue trois efpeces de mixture : la mix­
ture étendue , la mixture moyenne, ck la 
mixture concentrée. La qualité commune 
ou générique de ces fortes de r e m è d e s , 
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c'eft d'être formés fur le champ 6k par le 
fimple mélange, c 'ef t -à-dire , fans décoc­
tion , infuf ion , &c. 6k les trois efpeces font 
diftinguées entr'elles par la dofe fous la­
quelle chacune opère fon effet moyen , la 
première n'agifiant qu'à grandes dofes èk 
même à dofes réitérées; la féconde à dofes 
beaucoup moindres; ck enfin la dernière à 
très-petites dofes. 

La première efpece n'eft autre chofe que 
la compofition beaucoup plus connue fous 
le nom de julep (voyez. J U L E P ) : la féconde 
eft une véritable efpece de la préparation 
beaucoup plus connue fous le nom de po­
tion, (voyei P O T I O N ; ) 6k enfin la t roi ­
fieme n'eft autre chofe que ce qu'on appelle 
goutte. Voye-z G O U T T E , ( Pharmacie. ) 

MlXTURA DE TRIBUS ,( Pharm. 
mat. méd.) préparation qu'on trouve en­
core dans les livres, fous le nom de mixtura 
fimplex de tribus, 6k de fpiritus carmina-
tivus de tribus. Ce n'eft autre chofe qu'un 
mélange d'efprit thériacal camphré 6k de 
fel ammoniac, fecret de Glauber : 6k fi elle 
eft appellée mélange de trois, 6k non pas 
de deux , c'eft qu'on compte les deux prin­
cipes du fel ammoniac avant leur combi­
naifon. La recette de la pharmacopée de 
Paris eft la fuivante. Prenez d'efprit théria­
cal camphré dix onces, d'efprit de vitriol 
deux onces, d'efprit de tartre rectif ié, qui 
eft un alkali volatil affez concentré , fix 
onces ; digérez dans un matras bien fermé 
pendant trois femaines. Les proportions 
de l'acide 6k de l'alkali font ici mal déter­
minées , car elles ne doivent jamais l 'être 
par le poids ou la mefure. V, S E L N E U T R E . 
Ici donc, comme ailleurs, i l faut le pref-
crire au point de faturation, ou prefcrirç 
l'excès de l'un ou de l'autre , fi par hazard 
on fe propofe que l'acide ou l'alkali domine 
dans cette préparation. 

Secondement, i l eft inutile de digérer 
pendant fi long-temps ; l'union convenable 
des trois ingrédiens eft opérée en très-peu 
de temps, 6k i l f u f f i t , pour la hâ t e r , d'agiter 
pendant quelque temps le vaiffeau dans 
lequel on a fait le mélange. 

Cette mixture eft un puiflant cordial 6k 
fudorifique, qu'on doit pre crire par gouttes 
mêlées à quelque liqueur aqueufe appropriée. 
Ce remède eft fort peu ufité. (b) 
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M I Z I N U M , ( Géog. anc.) ville de la 

Galacie, fur la route de Conftantinople à 
Antioche, fuivant l'itinéraire d'Antonin. 
(D. J.) 

M N A . 

M N A A N I M , ( Mufiq. inft, des Mb.) 
D . Calmet, par une conjecture très-ingé-
nieufe, veut que le mnaanim foit la magade 
des Grecs, qu'on appelloit auffi. quelquefois ; 
mingadis. Voye\ M A G A D E . 

Mais Kircher ck Bartoloccius en font un 
inftrument de percuffion, en quoi ils font 
autorifés par le talmud, l'auteur du fcillte 
haggiborim 6k d'autres. « Le mnaanim , 
» dit Kircher d'après le fc i l l te , éroit une 
» table de bois quarrée, ayant un manche ; 
» deffus cette table étoient plufieurs globes 
» de bois ou d'airain percés 6k enfilés fur 
v> une chaîne ou corde tendue au milieu 
» de la table, par le moyen du manche ; 
t> en forte que , quand on remuoit l ' inf l ru-
»> ment, tous ces globes venant à fe heurter 
» réciproquement 6k à frapper la table , ils 
» rendoient un fon très-fort 6k t rès-a igu, 
» ck qu'on pouvoit entendre de fort loin ». 
CF. D. C.) 

M N E M E C E P H A L I Q U E , f. m. baume. 
C'eft un baume que Charles, duc de Bour­
gogne , acheta d'un médecin anglois la 
fomme de dix mille florins. Quelques-uns 
affurent qu'il eft fi efficace, qu'il conferve 
dans l'efprit un fouvenir perpétuel des cho­
fes paffées ; i l n'y a que ceux qui en ont fait 
l i fage, qui peuvent nous îe dire. On le 
prépare de la manière fuivante r 

Prenez fuc de feuilles de méliffe, bafilic , 
fleur de tamaris, lys , p r imevère , romarin , 
lavande, bourache, genêt , de chaque deux 
onces ; rofes , violettes , de chaque une 
once ; cubebes, cardamome , maniguette , 
fantal c i t r in , carpobalfamum, iris , fafran 
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' oriental , fariette, pivoine, thym , de cha­
que demi-once ; ftorax liquide, ftorax ca­
lami té , opopanax , bdellium, galbanum , 
gomme de lierre , labdanum , de cha-* 
que fix gros; racine d'arifloloche longue, 
huile de té rébenth ine , de chaque cinq 
gros , coftus, genièvre , baies de laurier , 
maflic , been , de chaque cinq gros. 

Pulvérifez ce qui doit l ' ê t re , mêlez le 
; tout enfemble , diflillez-le par l'alambic à 

un degré de chaleur convenable, jufqu'à ce 
que l'eau foit féparée de l'hufle. On en prend 
la groffeur d'une noix , ck l'on s'en oint 
tous les jours les paflàges des narines ck des 
oreilles pendant les deux premiers mois ; 
tous les trois jours les deux mois fuivans ;. 
deux fois par femaine pendant les deux au­
tres mois, enfuite une fois toutes les fe-
maines, 6k après tous les quinze jours , 
jufqu'à ce que l'année foit expirée. 11 fuffit 
après cela de s'en oindre une fors tous les 
mois. Sennert. Praci. lib. i ~ , c. v. 

MNEMOS1NE , f. f. ( Myth. ) la déelTe 
de la mémoire. Elle é t o i t , félon Diodore 
fïïie du Ciel 6k de la Ter re , 6k fœur de 
Saturne 6k de Rhéa . O n lui accorde , dit le 
même auteur , non-feulement le premier 
ufage de tout ce qui fert à rappelier la m é ­
moire des chofes dont nous voulons nous 
refîouvenir , mais encore l'art du raifonne­
ment. Jupiter, ajoutent les poètes , devint 
amoureux de Mnémof ine , 6k îa rendit mere 
des neuf Mufes. Pline, / . X X X V , c . ay. 
parle d'un excellent tableau de cette d é e f f e , 
fait par Philifcus ; 6k Paufanias nomme une 
fontaine facrée du même n o m , dans la 
Bétie. 

M N I A R A , (Géog. ancien. ) ville de la 
Mauritanie Céfa r i enne , félon P t o l o m é e , 
/. I V , c. ij. Marmol prétend que c'eft 
Hubec, bourgade du royaume d'Alger. 

F I N DU TOME X X I , 
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